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SAMEDI  1«  JANVIER  1853.  (IT  5470.) 

L'AMI  DE  LÀ  RELKION. 

AFFAIRES  DE  BELGIQUE. 

Derpuis  notre  dierniér  conp-d^œil  sur  là  situation  religieuse  et  pb- 
litiquede  là  Belgique,  quelques  circonstanbes  importantes  sont 
tenues  justifier  nos"  appréciations. 

Ces?  ciroonstmces'  sont  : 

1"  Le  rétablissement  de  Tancién  état'  de  choses  côiimierciàl  avec 
la  France  ; 

2""  Le  Yote  de  la  loi  répressive  de  certains  abus  de  la  presse  ; 

S""  L'examen  du  budget  de  Tlntérieur  à  la  Chambre  des  Repré- 
sentanUr; 

4"  La  disoQMion  qui  s*est  clerée  à  cette  occasion  sur  lés  deux  lois 
relatives  à  renseignement  primaire  et  à  renseignement  moyen. 

Nom  sdlons  dènner  quelques'  détail^  précis  snf  ces  quatre  points 
principaux. 

Nous  avons  annoncé  la  convention  provisoire  qui  a  été  conclue 
récemment  à  Bruxelles  entre  la  France  ot  le  royaume  voisin.  Cette 
convention  ramène  les  négociations  à  leur  origine,  en  remonftant 
au  moment  où  M.  Rogier  y  a  mis  sa  main  malheureuse  et  mat- 
adroite,  et  en  ne  tenant  compte  de  ce  qu'il  a  fait  que  pour  le  dé- 
faire. 

On  se  rappelle  que  le  Gouvernement  français  lui  avait' offert  de 
maintenir  provisoirement  Tancien  traité,  en  attendant  la  conclusioki 
d*UD  traite  plus  étendu^  Mais  ce  ministre,  par  une  inconcevable 
aberration,  avait  préféré  laisser  tomber  le  traité  général,  et  en  cèfi- 
clure  un  nouveau  qui  ne  concernait  que  la  contrefaçon  littéraire  et 
lés  tissus  de  laine.  De  là  des  mesures  sévères  de  la  part  de  la 
France  ;  dé  là  des  cris  de  détresse  dans  toutes  les  provinces  neiges  dont 
rindnslrie ,  notamment  celle  des  houilles  et  des  fers ,  était  sur  le 
point  d'étouffer  faute  de  débouchés  au  dehors.  Aujourd'hui ,  on  re- 
met en  vigueur,  à  la  satisfaction  -universelle,  la  convention  de  1845, 
si  légèrement  abandonnée  por  M.  Rogier. 

C'est  la  condamnation  de  sa  politique  dans  les  questions  maté- 
rielles, auxquelles  il  avait  donné  une  si  grande  place  dans  son  pro- 
gramme. 

Cette  condamnation  est  sans  appel.  Quoi(|ue  la  Chambre  des  Re- 
présentants ait  diiscuté  à  huis-Huos ,  les  chiffres  du  vote  sont  par 
eux-mêmes  assez  significatifs:  62  voix  ont  donné  tort  à  M.  Rôgier, 
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dont  les  partisans  se  sont  divisés;  16  s'abetenant ,  8  seulement 
Yotant  contre  la  conyention  actuelle.  Avant  ce  résultat,  Tancien  mi- 
nistre avait  eu  le  regret  de  se  voir  repris  et  combattu,  non -seulement 
par  des  orateurs  comme  MM.  Malou  et  T'kint  de  Nayer,  qu^il  a 
souvent  rencontrés  en  face  de  lui,  mais  aussi  par  des  cneb  du  libé- 
ralisme tels  que  M.  Delehave  et  M.  Lehon. 

Il  y  a  encore  une  particularité  qui  est,  dit-on,  très-sensible  à  cet 
homme  d^Etat.  Il  a  été  stipulé  que  les  négociations  ultérieures  se 
poursuivraient  désormais  à  Bruxelles,  et  non  plus  à  Paris,  où  elles 
eussent  été  conduites  par  son  frère.  Il  faut  aire  que  si  ce  second 
membre  de  la  famille  Rogier  a  sa  part  dans  la  punition ,  il  avait  eu 
sa  part  aussi  dans  les  actes  funestes  de  la  politique ,  si  longtemps 
imposée  à  la  nation  belge  par  un  parti  fanfaron  et  violent. 

IL 
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nistenei  contre  tes  injures  et  aeiits  commis  par  la  presse 
souverains  étrangers.  Ce  projet  était  la  conséquence  inévitable  des 
excès  qui,  après  avoir  inspire  le  dégoût  et  Fnorreur  en  Belgique, 
ont  provoqué  les  réclamations  des  Puissances.  C'est  une  licence  in- 
tolérable qui  a  ainsi  légitimé  les  mesures  répressives ,  dont  la 
législation  de  nos  voisins  était  restée  à  cet  égard ,  depuis  vingt- 
deux  ans,  complètement  exempte. 

La  plupart  des  députés  catholiques  étaient  disposés  d'abord  à 
donner  leurs  votes  à  cette  loi  de  nécessité,  sans  lui  accorder  aucune 
autre  marque  de  sympathie.  Mais  quelques-uns  des  leurs  s'étani 

1)rononcés  contre  elle  de  la  manière  la  plus  vive  et  la  plus  absolue, 
eurs  collègues  ont  tenu  à  ne  point  accepter,  par  leur  silence,  la  so^ 
lidarité  d'une  opposition  aussi  radicale.  Ils  ont  trouvé  d'éloquents 
organes  dans  leurs  chefs  habituels;  et  voilà  comment  M.  le  comte  de 
Theux,M.  Malou,  M.  l'abbé  de  Haërne  ont  été  amenés  à  la  tribune. 

Le  caractère  de  ce  dernier  orateur,  aussi  bien  que  son  titre  d'an- 
cien membre  du  Congrès  national,  et  l'autorité  dont  il  n'a  cessé  de 
jouir  narmi  ses  concitoyens,  nous  engagent  à  reproduire  quelques- 
unes  de  ses  paroles.  Elles  expliqueront  d'ailleurs,  mieux  que  tout 
commentaire,  le  sentiment  dans  lequel  la  majorité  des  CathoHques 
a  soutenu  la  proposition  de  M.  de  Brouckère. 

«  Le  rôle  de  la  Belgique,  a  dit  le  député  ecclésiastique,  est  très- 
inodcste  sans  doute;  mais  il  présente  aux  yeux  du  monde  un  spec- 
tacle remarquable,  en  ce  que  ses  vieilles  traditions,  son  esprit  d'ordre 
ses  fortes  mœurs,  ses  principes  religieux,  inébranlables  au  iniheu  de 
l'agitation  et  des  révolutions  politiques,  lui  permettent  d'aller  beau- 
coup plus  loin  en  matière  de  Uberté  que  les  autres  nations.  Je  parle 
ici  des  libertés  en  général  et  de  la  liberté  de  la  presse  en  parti- 
çuUeï'f 
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c  Cette  liberté  est  rftme  de  notre  gouyernement.  On  peut  en  dire 
beaucoup  de  mal,  et  ce  n'est  pas  moi  qui  justifierai  les  excès  aux- 
quels elle  donne  lieu  ;  mais  on  ne  doit  pas  oublier  qu'elle  produit 
aussi  beaucoup  de  bien. 

«  Et  d'abord,  si  cette  liberté  est  une  vérité  comme  elle  est  en 
Belgique,  y  a-t-il  un  abus  réel  qui  ne  soit  révélé  par  les  journaux 
et  qui  ne  se  redresse  à  la  fin  par  leur  action  ?  La  vérité  peut  toujours 
se  faire  entendre,  elle  trouve  toujours  des  défenseurs.  Les  vices  ren- 
contrent toujours  des  hommes  prêts  à  les  flétrir. 

((  Les  injustices,  il  est  vrai,  et  les  calomnies  dont  on  abreuve  sou- 
tent  les  hommes  les  plus  estimables,  sont  un  chancre  qui  ronge  les 
cœurs  peu  aguerris  a  ces  sortes  de  luttes.  Mais,  tout  en  les  déplo- 
rant, on  doit  reconnaître  que  les  attaques,  même  injustes,  sont  un 
avertissement  souvent  utile,  un  aiguillon  qui  stimule  et  retrempe 

les  caractères 

«  La  liberté  a  besoin  de  vieillir  pour  être  respectable.  Elle  se  con- 
solide par  l'usage  qu'on  en  fait  ;  elle  s'épure  de  même  que  les  mé- 
taux se  polissent  par  le  frottement.  Ne  peut-on  pas,  en  partant  de 
ce  point  de  vue,  soutenir  que  la  presse,  qui  a  été  longtemps  un  le- 
vier de  démolition  sociale,  doit  devenir  un  jour,  une  puissance  con- 
servatrice, lorsque,  s'appuyant  sur  l'esprit  d'association  et  sur  les 
autres  forces  vives  de  la  société  moderne,  elle  sera  organisée  entre 
les  mains  des  hommes  sages  qui ,  il  faut  bien  l'avouer,  songent 
trop  peu  aujourd'hui  aux  immenses  ressources  que  leur  présente  la 
presse,  et  qui  font  trop  peu  de  sacrifices  pour  elle. 

« Comprise  de  cette  manière,  la  lioerté  de  la  presse  est  une 

des  ^ndes,  des  nobles  institutions  du  pays,  mais  qui,  comme  toutes 
les  institutions  humaines,  a  son  mauvais  côté.  Quels  que  soient 
d^ailleurs  les  inconvénients  de  la  presse ,  que  l'on  déplore  avec . 
raison,  ils  s'amoindrissent,  ils  disparaissent  même  devant  cette  con- 
sidération que,  dans  le  système  constitutionnel,  toutes  les  libertés  se 
tiennent,  et  que  l'on  ne  peut  pas  en  froisser  une  à  un  degré  quel- 
conque sans  les  compromettre  toutes  dans  la  même  proportion. 

«  Cette  liberté  doit  donc  être  maintenue  dans  son  intégrité.  On  ne 

doit  en  supprimer  que  les  abus  graves,  les  excès  compromettants.  j> 

Mais,  lorêque  les  abus  et  les  excès  passent  toutes  les  bornes,  la 

société  peutr-elle  et  doit-elle  rester  desarmée?  Des  hommes  sages, 

religieux,  admettront-ils  cette  conclusion  outrée  ?  Est-ce  là  particu- 


qui  la  tue  ;  l'expérience  des  siècles  est  là  qui  l'atteste.  »  il  a  prouvé 
ensuite  que  le  Congrès  de  1830  n'avait  pas  méconnu  cette  expé- 
rience. Aussi  a-t-il  fait  une  grande  impression  quand,  rappelant  les 
souvenirs,  toujours  chers  aux  Belges  et  profondément  instructifs 
peureux  et  pour  d'autres,  de  cette  première  Assemblée  d'où  est  sor- 
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lie  leqr  natioQalité,  il  a  ajoute  :  <cJÇn  ce  oui  concçrne,l(ilibei:tédont 
nous  nous  pccupons,  le  Congrès  national  l'a  vovîlue  aussi  complète 
gue  possible  ;  niais  il  a  voulu  aussi  en  supprimer  les  excès,  non  pas, 
u  est  vrai,  préventivement,  maïs  d'une  manière  répressive.  » 

Ainsi,  liberté  pleine,  entière,  sans  mesures  préventives,  mais 
réprçs^ion  des  délits  et  des  crimes,  voilà  ce  que  M.  de  Haërne  et 
ses  amis  ont  voulu  en  1852  comme  en  1830.  Certes  leur  pensée  est 
assez  claire  ;  leur  langage  n'est  pas  celui  d'ennemis  de  la  liberté. 
El  Ton  voit  s'il  était  possible  de  les  accuser  de  bonne  foi  de  renier 
les  principes  et  les  traditions  du  Congrès  national  en  votant  une  loi 
^e^tinée  à  punir  des  scandales  capables  de  déshonorer  la  Belgique 
et  de  trpubler  s^s  relations  avec  les  Etats  étrangers. 

Par-dessus  tout,  il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  loi  mèpfie  a  été 
présentée,  non  par  eux,  mais  par  un  cabinet  libéral.  Hs  ae  l'ont 
soutenue  que  parce  que  ce  cabinet,  infiniment  moins  hostile  que  le 
précédent,  leur  en  a  fait,  en  quelque  sorte,  un  point  d'honneur.  Ils 
n'ont  pas  voulu  l'abandonner  dans  une  question  où  il  avait  contre 
lui  une  partie  de  la  gauche,  ni  lui  laisser  subir  un  échec  qu'il  ta- 
rait pu  imputer  à  leur  mauvaise  volonté  et  à  une  tactique  indigne 
d'eux. 

»  ■ 

Quant  à  la  loi  en  elle-même,  elle  a  été  tempérée  autant  que  pos- 
sible. La  Chambre  des  représentants  a  refusé  d'incriminer  les /tojvoj 
tenttë  dans  des  lieux  publics.  Quelques-uns  auraient  encore  désire 
qu^un  autre  mot  fût  substitué  à  celui  d'offenses  qui  leur  paraissaîl 
trop  élastique  et  qui  pourrait  prêter  à  des  mterprctalions  lâcheuse?: 
surtout  pour  les  catholiques,  lorsqu'ils  se  croiraient  obligés  de  criti- 
mer  des  souverains  étrangers  pour  des  actes  relatifs  à  la  Religioa. 
Hais  sur  ce  point,  comme  pour  la  loi  tout  entière,  les  représentanli 
le  la  4roite  n'ont  pas  hésité  à  faire  passer,  avant  leur  avantage  par- 
ticulier ou  le  soin  de  leur  popularité,  les  considérations  d'intérêt  gé- 
néral et  public 

UI. 

C'est  toujours  le  même  esprit  de  modération  et  de  concorde  qui 
les  a  dirigés  dans  la  discussion  sur  l'enseignement.  ' 

Une  semaine  a  été  presque  entièrement  consacrée  à  ces  dé- 
bats. Comme  toujours,  la  provocation  est  venue  du  côté  révolution- 
naire. M.  Verhaegen,  l'ancien  président  de  la  Chambre,  l'avocat 
îpermanent  des  loges  maçonniques,  a  doni^é  le  signal  de  la  hitte  en 
attaquant  le  régime  des  Ecojes  nrimaires.  Il  a  ainsi,  malgré  son  in- 
tention sans  doute,  procuré  ù  la  loi  de  1 842  de  nouvelles  et  éloquentes 
apologies  ;  de  plus,  il  a  ouvert  la  voie  de  trop  justes  représailles 
contre  la  loi,  beaucoup  moins  heureuse ,  qui  régit  l'enseignem^t 
moyen. 

M.  Verhaegen  a  un  parti  pris  sur  tout  ce  oui  touche  à  l'influence 
religieuse,  inajs  surtout  à  reg;af:'d  fie  la  loi  ce  1842.  Votée  par  la 
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'prtsqtte  tltiaijfifrtîté  dn  l^ttrlèftieiit,  celte  loi  h'a  retticontré  qWeUtois 
volesuégâtife^  la  «en,  celui  de  son  ami,  de  son  alier  «yo,  M.TÏel- 
ifoase,  et  une  troisième.  L'orateur  a  cvoqiié  le  fait  avec  ostentation, 
tpioiqu'il  ne  fût  pas  de  nature  à  le  relever  du  soupçon  d'injustice 
systématique.  Mais  la  loi  de  1842  n'a  pu  être  modiiiée  par  M.  Ro- 
per  et  par  M.  Frère,  au  temps  oîi  ils  étaient  tout-puissants.  Elle  était 
défendue  alors  même  contre  leur  mauvais  vouloir  et  leur  prédomi- 
nance politique,  par  la  force  du  sentiment  public,  par  l'évidence  de 
SCS  avantages  et  de  ses  bons  résultats.  Que  signifient  donc  les  protesta- 
tions contre  elle,  aujourd'hui  que  ses  adversaires  voient  leur  noifn- 
brc  et  leur  autorité  déclirier  chaque  jour  ?  Le  ministre  de  l'intc- 
ïrienr,  M.  Piercot,  libéral  avancé  de  Liège,  peu  suspect  de  condcs- 
eendaRce  pour -le  Clergé,  a  été  forcé  de  faire  au  commencement  de 
la  session  l'aveu  que  «  C(dte  loi  fonctionne  depuis  dix  années  d'iine 
•manière  assez  satisfaisante  et  qu'elle  répond  par  ses  eflets  aux  l)e- 
soins  de  ia  situation.  » 

M.  Verhaëgen  et  «os  amis  disent,  il  est  vrai,  que  la  loi  de  1850, 
BOr  l'enseignement  moyen, est  conçue  dans  des  principes  différents, 
et  que  ce  désaccord  de  la  législation  sur  deux  parties  de  la  même 
matière  est  regrettable  et  choquant.  On  [wut  le  leur  concéder.  Après 
cela  seulement,  qu'en  conchire*^  c'est  qu'il  faudra,  tftt  ou  tàhd, 
dianger,  non  pas  la  loi  de  1842  qui  a  été  faite  par  tous  les  "partis, 
mais  celle  de  1S50  qui  n'a  été  faite  que  par  un  seul;  tion  pas  la  loi 
de  1842  qui  a  été  une  œuvre  de  conciliation  et  dhinioft,  di(5téetpar 
l'esprit  de  la  Constitution  nationale,  mais  cdie  de  18î>0qui  ta\îst 
qu'une  arme  dt;  guerre,  inventée  corftre  l'Eglise  par  le  màluvais 
génie  de  lafiévolution  ;  non  pas  enlin  la  loi  de  1842  qui,  de  l'aveu 
d'an  gouvernement  libéral,  «  fonctionne  assez  bien  depuis  deux  an- 
nées; D  mais  celle  de  1850  qui  ne  marche  qu'en  froissant  la  plus 
grande  partie  des  familles,  et  qui  n'est  pas  encot^e  exécutée  dans 
son  article  8,  le  seul  qui  ait  la  prétention  d'offrir  une  garantie 
quelconque  au  clergé  et  aux  parents  catholiqvies. 

Les  partisans  de  la  loi  snr  renseignement  moyen  ont  une  opf  nion 
Betlement  tranchée.  Dans  leur  camp,  on  a  pris  pour  devi«ie  :  Chaifun 
doit  être  maître  chez  soi;  l'Etat  dans  ses  écoles,  TEglide  dans  les 
siennes;  et  l'on  en  a  condu  à  l'élimination  complète  de  l'inflitence 
religieuse  dans  les  écoles  de  l'Etat.  Tout  au  plus,  «n  verlti  de  l'ar- 
ticle 8  qui  ordonne. au  gouvernement  a  d'inviter  les  minières  du 
culte  j>  à  distribuer  à  ia  jeunesse  des  établisseifnents  oRiciels  lés  éli- 
seigfiements  de  la  foi,  M.  Rogier  a-tnl  proposé  de  les  omettre  à 
dooner  une  heurs  de  leçon  par  semaine  à  cette  jeunesse  comme 
Professeurt  de  reli^on. 

En  incme  temps,  le  corps  professoral  a  é(K3,  en  général,  recruté 
et  composé,  moitié  par  la  force  des  choses,  moitié  de  propos  déli- 
béré, de  la  manière  la  plus  déploraUe.  Les  hommes  vraiment  réli- 
gi6ux  devaieai  répugner  à  e'a»0cier  à  une  entreçrlsâ^  am^ottcrfn^  €tit- 
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melleinent  comme  une  concurrence  hostile  an  Sacerdoce;  en  re- 
Tanche,  les  ennemis  du  clergé  venaient  au  devant  du  concours  que 
leurs  diek  politiques  leur  ont  demandé  en  les  comblant  de  récom- 
penses et  d^honneur.  Au  milieu  d'éléments  si  contraires,  Faction 
isolée  du  prêtre  serait  nécessairement  impuissante;  sa  présence  ne 
serait,  comme  Ta  dit  dans  une  chaleureuse  improvisation,  Tbonora- 
bleM.  Dumortier,  qu'uue  enseigne  menteuse,  une  enseigne  qui 
dirait  :  «c  On  apprend  et  on  pratique  la  religion,  »  là  où  on  la  détruit. 

On  conçoit  des  lors  que  les  Evêques,  sans  empiéter  en  quoi  que  ce 
soit  sur  aucune  autorite  indépendante ,  sans  émettre  aucune  pré- 
tention sur  les  maîtres  ni  sur  les  Ecoles  de  TEtat,  se  refusent  absolu- 
ment à  accepter  pour  le  clergé  un  tel  rôle  et  une  telle  responsabilité. 
Bien  loin  de  sortir  de  leurs  attributions,  ils  s^y  renferment  et  re- 
fusent de  nommer  des  aumôniers,  de  permettre  les  messes  du  Saint- 
Esprit  à  l'ouverture  des  classes,  etc. ,  etc.  Cette  conduite  leur  est  tra- 
cée, moins  encore  par  leur  dignité  que  par  la  conscience  de  leurs  de- 
voirs envers  les  familles.  Au  point  de  vue  même  de  leurs  adver- 
saires, ceux-ci  ne  devraient  pas  se  plaindre;  car  ce  n'est  pas  de  Tin- 
tolérance,  c'est  la  séparation  que  Ton  a  voulue ,  sans  prévoir  quelle 
serait  aussi  nuisible  à  Tintérèt  des  lycées  de  TEtat  qu'à  la  foi  de 
leurs  élèves. 

Sous  le  rapport  moral  et  religieux ,  l'expérience  est  donc  désas- 
treuse. Sous  le  rapport  matériel,  elle  n'est  guère  plus  satisfaisante. 
Quelques  renseignements,  relevés  par  M.  Osy  sur  des  statistiques 
officielles,  le  prouvent  assez. 

En  1847 ,  les  dix  athénées  Royaux  comptaient  189  professeurs  et 
2,733  élèves;  aujourd'hui  ils  possèdent  253  professeurs  et  2,538 
élèves,  c'est-à-dire  64  professeurs  de  plus  et  195  élèves  de  moins. 
N'est-<:e  pas  de  la  décadence?  Mais  en  1847,  les  dix  athénées  coû- 
taient aux  communes  408,000  fr. ,  et  ils  coûtent  en  ce  moment  au 
Souvememcnt  et  aux  communes,  549,000  fr. ,  c'est-à-dire  131 ,000  fr. 
e  plus.  Voilà  le  progrès  1 

En  présence  de  pareils  résultats,  les  esprits  les  plus  honnêtes  et  les 
plus  éclairés,  même  en  dehors  des  catholiques,  commencent  à  appré- 
cier à  sa  juste  valeur  la  loi  de  MM.  Frère  et  Rogier.  Un  homme 
distingué  qui,  parmi  les  libéraux,  a  gardé  toujours  sa  propre  in- 
dépendance, un  député  de  la  capitale,  M.  Adolphe  Roussel,  a 
prononcé  à  cet  égard  des  paroles  vraiment  remarquables.  11  a  fait 
juslice  à  merveille  de  cette  manie  si  malheureusement  développas 
chez  nous  depuis  soixante  années,  et  en  Belgique  depuis  les  derniers 
temps  seulement,  de  constituer  l'Etat  en  pédagogue  universel. 
<c  Gomme  législateurs,  a-t-il  dit,  dans  l'esprit  et  selon  le  texte  de  loi 
fondamentale,  nous  n'avons  d'autre  droit  que  de  régler,  par  la  loi, 
un  enseignement  public  en  rapport  avec  les  besoins  réels  de  la  so- 
ciété. Y>  Mais  pour  que  l'enseignement  réponde  à  ces  besoins,  il  n'est 
pas  nécessaire  qu'il  soit  confié  au  gouvernement,  bien  au  contmire. 
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Le  ministère  actuel  n'est  pas  aussi  avancé  que  M.  Roussel.  Il  ne 
▼eut  pas  toucher  à  la  loi  de  renseignement  primaire  ;  mais  il  se 
flatte  que  le  maintien  de  la  loi  sur  renseignement  moyen  est  encore 
possible  pendant  quelque  temps.  Si  cette  dernière  loi  n'existait  pas, 
il  est  très-probable  qu'il  ne  l'aurait  pas  proposée  ;  mais  elle  est  un 
legs  de  ses  prédécesseurs,  et  il  tient  a  ne  pas  avoir  l'air  de  répudier 
toute  leur  succession.  De  leur  côté,  les  catholiques  ne  veulent  pas 


est  le  but  des  discours  éloquents  que  MM.  du  Mortier,  Malou  et 
d'antres  encore  ont  prononces  à  cette  occasion. 

IV. 

Nous  n'avons  pas  le  temps  de  nous  arrêter  maintenant  sur  les 

(autres  incidents  qui  ont  marqué  l'examen  du  budget  de  l'Intérieur. 
Disons  seulement  que  M.  Piercot,  le  ministre  actuel,  a  parfaitement 
compris  la  nécessité  de  n'accepter  la  succession  de  M.  Roder  ({ue 
soQs  bénéfice  d'inventaire.  11  a  laissé  à  qui  de  droit  tout  le  poids 
d'échecs  qui,  s'ils  avaient  pesé  sur  lui,  auraient  pu  faire  tomber  de 
ses  mains  le  portefeuille  de  son  département. 

Le  chapitre  des  crédits  supplémentaires  surtout  a  été  l'objet  de 
Tives  et  générales  critiques.  L  ancien  cabinet,  pour  se  soutenir  aux 
affaires,  avait  besoin  d'amis;  pour  s'en  créer  et  s'en  conserver,  il 
ne  ménageait  pas  les  faveurs.  Mais  les  subventions  une  fois  accor- 
dées, il  restait  a  les  payer.  Les  unes  ont  été  couvertes  par  des  crédits 
que  la  majorité  ministérielle  d'autrefois  a  couverts  de  son  as- 
sentiment ;  il  n'y  avait  plus  à  revenir  sur  celles-là.  Mais  d'autres 
n'ayant  pas  été  régularisées  et  constituant  en  déficit  le  budget  du 
ministère  de  l'Intérieur,  il  a  bien  fallu  en  rendre  compte  dans  cette 
session  avec  moins  de  légèreté.  Aussi,  M.  Rogier  a  fait  triste  figure 

Îuand  surtout,  M.  Piercot  lui-même,  séparant  sa  cause  de  celle 
u  ministre  déchu ,  a  cru  devoir  protester  que  désormais  il  ne 
consentirait  à  aucune  dépense  avant  d'en  avoir  obtenu  l'auto- 
risation des  chambres.  Sur  tout  ce  qui  concerne  les  finances  et 
les  impôts,  le  sentiment  public  a  toujours  été  et  est  encore  très- 
ombrageux  en  Belgique.  Il  a  été  fortement  ému  des  révélations 
que  la  discussion  a  produites.  L'un  des  scandales  qu'il  a  le  plus 
vivement  senti,  c'est  le  fait  d'une  allocation  accordée  sur  les  fonds 
de  l'Etat  à  un  prêtre  apostat,  charge  sous  le  roi  Guillaume  de  la 
direction  d'un  ae  ses  collèges,  et  maintenant  collaborateur  d'un 
journal  impie  et  révolutionnaire. 

Nous  voulons  nous  borner  aujourd'hui  aux  faits  parlementaires ,  dont 
Tensemble  n'est  pas  défavorable  au  cabinet  actuel.  Nous  ne  devons  pas 
toatefois  passer  sous  sUence  deux  affaires,  d*un  autre  ordre,  qui  ne  sont 
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c'(e«t  le  jvrocèç  reiatJf  à  la  Ats^so^  épUcopale  de  Mon$,  que  le  itopaine  d^ 
P^^.i^S^  rçvêque  c^  Tourpaj.  l'autre  est  «dministri^ive;  et  «He^stmuh 
ley^  de  nouveau  pur  Je  mioisitre  de  la  Justice  qui.tdaoB  un  des  ooûsidérpiitf 
d^l^i  ^réité  ;cûyal,a  laissé  nier  le  droit  des  fabi'iques  j&  recevoir  directement 
dÇB  l€|^  efi  f/iVQWE*  4^  i^auvres.  Nous  aurPQ^  rœil  aur  la  ^uite  do  wn  ques- 
tlpn^. 

En  résumé^  auoi  qi^'il  en  soit  de  la  coaduite  futjure  des  aû- 
qia^tres ,  la  situation  ep  Belgique  contjjiuc  à  sVoiéliorer.  Le  gou* 
yernernoot  des  loges  ^laçonniques ,  depuis  qu^il  est  reoTer^,  pend 
oiaque  jour  quâques-uos  de  ses  anciens  partisans;  il  lûKitM 
de  plus  en  plus  bas  dans  le  mépris  public  et  dans  la  réprobation 
universelle.  Les  révolutionnaires  de  toutes  les  nuances  sentent  que 
la  force  leur  échappe.  C'est  le  point  essentiel.  Quant  à  TinQueDce 
des  CathoHqups,  si  elle  n'est  pas  dominante,  elle  est  rosot^ctée.  Ha 
aident  le  gouvernement,  mais  en  le  contenant.  L'opinion  leur  tient 
compte  des  services  qu'ils  rendent  et  de  la  modération  qu^ils  témoi- 
gnent. Leur  patriotisme  et  leur  dignité  leur  ont  inspiré  la  véritable 
attitude  qui  leur  convient  ;  c'est  celle  d'hommes  désintéressés  et 
dévoués ,  peu  ambitieux  du  pouvoir,  jaloux  dn  bien  public^  fidèles 
tout  à  la  fois  à  la  cause  de  l'ordre,  ce  premier  besom  de  tous  les 
peuples,  et  aux  principes  traditionnels  de  religion  et  de  liberté,  sur 
lesquels  reposent  la  Constitution,  l'honneur  et  les  destinées  de  leur 
pays.  Charles  de  Rianqbt. 


Lg  PAATI  CÂTHOIiQUE  DANS  LA  SECONDE  CHAMBRE  PR€6SIEN!fE. 

Coup^d'cBil  rétrospectif  sur  le  premier  mois  de  la  session. 

Dans  un  premier  bulletin,  nous  avons  tracé  une  rapide  esquisse 
des  circonstances  qui  ont  amené  la  formation  d'une  fraction  cafcbo- 
\i(^^e  dans  la  seconde  chambre  de  Prusse.  Nous  ne  connaissioas 
alors  encpf e  que  le  fait  de  son  organisation  en  réunion  parlemen<^ 
taire,  et  npiis  avons  donné  les  noms  des  députés  nommés  pour  ea 
cg^iposer  le  bureau.  Aujourd'hui,  à  peine  un  mois  s'est  écoulr,  et 
déjà  I^  situation  s'est  dessinée  avec  un  caractère  que  nos  lecteurs 
nous  saleront  gré  de  leur  faire  ressortir. 

l^'intér^t  dp  cette  première  période  de  la  session  qui  vient  dQ 
s'Quyrir,  se  concentre  principalement  sur  le  vote  émis  pour  l'éleç^ 
tiop  (]n  président  de  la  Chamore,  et  sur  une  proposition  déposée  au 
bureau  qp  l'Assemblée  le  17  décembre,  et  signée  par  les  membres 
de  la  fraction  catholique  et  par  quelques  députés  protestants. 

Déjà  nous  avons  appelé  l'attention  sur  l'importance  que  la  division 
d^  partis  4fMU»  le  Parlement  prussien  donnait  à  la  fraction  cathoU*- 
qiî^i  q^^vie  infi^ri^urequ'elle  fût  d'ailleurs,  par  sa  force  numérique, 
a^i  ^eiff.  m^4«f  fi^MtM>iM  4e  1»  ^U^,  et  (to  la  gauabe.  L'élootioD 
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du  président  delà  Qiainbre  donna,  dès  le  comrhèncfèmenl,  là  me- 
sure de  cette  iniporlance.  Aîusi  que  les  journaux  qùotidienîs  nouà 
roiit  appris,  M.  Lliden,  ancien  ministre^  candidat  de  la  droite  et  se- 
crtfement  désiré  par  lé  gouvernement,  remporta  au  troisième  toiir 
de  scrutin  par  une  majorité  de  154  voix  contre  131,  donnée  au 
comte  de  Schwcrin,  candidat  de  la  gauche.  Quarante-deux  hitUts 
blancs,  donnés  par  autant  de  députés  catholiques,  avaient  seuls  dé- 
terminé la  victoire  de  la  droite. 

Deux  conclusions  découlaient  de  ce  fait  ;  la  première,  gue  dàtis 
une  circonstance  solennelle  oii  lés  intérêts  des  partis  seraient  Vive- 
ment engagés,  le  vote  des  députés  catholiques  deviendrait  déciçîlT 
pour  le  triomphe  de  la  droite  où  de  la  gauche;  la  seconde,  que  Tô 


paraître  dans  toute  sa  dignité  pour 
derniers.  Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  le  vote  négatif  de  là  ma^ 
jorité  des  députés  catnoli({ues  fut  vivement  blâmé  par  là  presse  dé 
droite  et  dé  gauche.  Ceux-ci  le  signalaient  comme  utte  mconsé- 
quence,  ceux-là  y  voyaient  une  désertion.  Au  fond,  ce  blâme  n'é- 
tait que  de  la  mauvaise  humeur.  Une  allure  aussi  indépendante 
et  aussi  décidée  gênait  :  ceux  que  Ton  s'était  habitué  à  dédaignét , 
se  montraient  tout  à  coup  dignes  et  forts  ;  désormais  il  faudrait 
corni»ter  avec  eux. 

Inutile  de  parler  de  quelques  autres  votes  qili  ont  excité  une  cer- 
laiiic  ullcntion  en  Prusse;  nous  arrivons  donc  à  la  proposition dli 
17  décembre,  et  qiii  porte  le  nom  de  Waldbott  et  dùtres.  En  voici 
le  texte  : 

Plaise  ;i  la  CLiimbrc  de  décider  qu'une  adresse  soit  envoyée  à  Sa  Majesté, 
la  priant  d'ordonner  que  les  édits  rendus  par  les  ministres  des  Cuites  et  de 
i'init^rieur,  à  la  date  du  22  mai  et  du  16  juillet,  concernant  les  rôstrictidtls 
â  îa  tenue  des  missions  catholiques  et  à  la  liberté  laissée  pout-  rôducation; 
et  le  séjour  des  prêtres  catholiques,  soient  retirés; —  et  de  nommer  à  dette 
tin  une  commission. 

Ce!  acte,  la  première  manifestation  du  caractère  essentiel  de  là 
fraction  catholique,  était  imposé  i  cette  dernière  par  sou  devoir  et  par 
les  circonstances. Les  Catholiques  Tattendaient  de  leurs  mandataires. 
Après  que  la  voix  de  l'Episcopat,  desdiètes  provinciales  et  dfe  tous  les 
Catholiques,  éminents  s'était  déjà  fait  etitendte,  il  fallait  eiicore 


tution. 

L'exposé  des  motifs  qui  accompagne  la  proposition  Waldhott  est 
an  vrai  chef-d'œuVre.  une  Cdrrespondâtice  particulière  itoud  ap;- 
prend  que  la  rédactioii  ai  àvàil  êië  bbtifl6è  à  M.  A.  ttêlëhbtlkj^r^êt, 
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l'un  des  membres  les  plus  distingués  du  parti  catfaoIi(ine  et  depuis 
longtemps  connu  par  rhabileté,  le  courage  et  le  déyouement  qu'il 
apporte  a  la  défense  de  la  cause  de  TEglise  (1).  On  y  montre  com- 
ment les  édits  ministériels  en  question  sont  une  aggravation  de  la 
législation  antérieure  à  1848,  comment  ils  sont  opposés  aux  droits 
et  libertés  garantis  par  les  articles  12,  15  et  1 8  de  la  constitution 

Îui  proclament  l'entière  indépendance  de  l'Eglise  dans  le  règlement 
e  ses  affaires  intérieures  et  dans  ses  relations  au  dehors,  comment 
enjBn  ils  sont  en  contradiction  ouverte  avec  les  déclarations  même 
de  leurs  deux  auteurs,  MM.  de  Raumer  et  de  Westphalen,  ainâ 
ou'il  résulte  évidemment  du  rescrit  de  ces  deux  ministres,  daté  du 
25  février  1851.  Les  explications  données  depuis  par  le  ministère, 
est-il  dit  plus  loin,  ne  peuvent  être  considérées  que  comme  appor- 
tant des  adoucissements  partiels  et  nécessaires  à  la  sévérité  des  édits, 
oui,  d'ailleurs,  n'en  conservent  pas  moins  le  caractère  d'une  lésion 
du  droit.  En  terminant,  les  signataires  de  la  proposition  demandent 
satisfaction  dans  l'intérêt  de  la  paix  religieuse  et  politique^  dans  l'in- 
térêt de  l'unité,  de  la  force  et  de  l'avenir  de  la  Prusse,  dans  l'intérêt 
du  pacte  constitutionnel  que  tous  ont  juré  de  respecter.  Quel  sera 
mamtenant  le  sort  de  cette  proposition  qui  touche  aux  intérêts  les 
plus  graves  de  six  millions  de  catholiques  que  compte  la  monarchie 
prussienne  ?  D'après  un  correspondant  que  nous  avons  lieu  de  croire 
en  position  de  bien  juger,  t7  est  très-douteux  que  les  catholiques  o6- 
tiennent  pour  elle  la  majorité,  11  est  donc  possible  encore,  après 
1848  même,  que  nous  assistions  au  scandale  d'un  de  ces  dénis  de 
justice  d'autant  plus  odieux  qu'il  est  plus  solennel  et  que  le  pouvoir 
qui  le  sanctionne  est  plus  élevé.  Qu'est-ce  à  dire?  le  rôle  de  la  dépu- 
tation  catholique  n'en  sera  pas  moins  beau,  et,  pour  avoir  succombé 
sous  une  iniquité  légale ,  Ja  force  du  droit  n  en  aura  pas  moins 
exercé  une  immense  mflucnce  sur  l'opinion  et  triomphé  dans  le  do- 
maine des  consciences.  On  se  console  de  ces  déiaites-là,  parce 
qu'elles  ne  font  que  préparer  une  victoire  plus  complète  et  plus  glo- 
neuse. 

A  la  proposition  dont  nous  venons  de  parler  se  rattache  une  autre 
démarche  extra-parlementaire  faite  par  la  députation  catholique  des 
deux  chambres  prussiennes.  C'est  la  présentation  d'une  adresse  au 
roi  Frédéric-Guillaume,  à  l'effet  d'obtenir  que  Sa  Majesté  daigne 
établir  un  ministère  spécial  catholique  pout  le  culte  catholique  et  rin- 
struction  publique.  Kédigée  par  les  soins  d'un  comité  présidé  par  le 
comte  Joseph  de  Stolberg  (c'est  le  digne  fils  du  grand  Stolberg)^  et 
signée  par  une  centaine  de  députés  de  la  première  et  de  h  deuxième 
Chambre,  cette  adresse  expose  sommairement  les  principaux  griefe 
des  catholiques  de  Prusse  contre  une  administration  trop  exclusive- 
ment protestante;  elle  fait  voir  que  l'origine  de  tout  le  mal  est  dans 


(i)  U  y  a  deux  députés  catholiques  du  nom  de  Reichensperger;  Tun  et 
l'autre  sont  oonioUlen  I  Ifk  cour  d'appel  de  Cologne. 


les  prétentiolis  et  les  intrigues  du  parti  de  la  Gazette  de  la  Croix 
{Kreuxxeitungtparteijy  parti  qui  ne  vise  à  rien  moins  (jn'à  donner,  en 
dépit  de  la  constitution^  et  des  libertés  jurées,  au  gouyemement  un 
caractère  formellement  et  exclusivement  ivangélique  (1).  il  est  facile 
de  Toir  Timmense  portée  de  la  pétition  adressée  par  les  députés  ca- 
tholiques. 

En  définiye,  c^est  Tunique  moyen  d'empêcher  désormais  les  con- 
flits en  matière  ecclésiastique  sur  ie  terram  politique  et  administra- 
tif :  les  traditions  protestantes  sont  trop  vivantes  dans  le  gouverne- 
ment prussien^  et,  d'ailleurs,  la  confusion  des  deux  pouvoirs  qui 
existe  dans  le  prot^tantisme  est  pour  une  administration  protettanie 
une  perpétuelle  tentation  d'empiétement  sur  les  droits  de  l'Eglise 
catholique.  L'on  pourrait  peut-être  demander  aussi  si,  dans  un  état 
constitutionnel  de  quinze  millions  d'habitants  sur  lesquels  il  y  a  six 
nûUions  de  catholiques,  ces  derniers  n'ont  pas  le  droit  d'avoir  dans 
le  conseil  du  roi  un  interprète  et  un  représentant  de  leurs  intérêts 
idigieux.  Nous  avons  nommé  tout  à  l'heure  le  parti  de  la  Kreuzxei-^ 
imig  (Gazette  de  la  Croix  ou  nouvelle  Gazette  de  Prusse).  Ce  parti 
forme  Textréme  droite  de  la  seconde  chambre  prussienne,  et  il  a  pour 
chef  M.  de  Gerlach  qui  est  en  même  temps  à  la  tête  de  la  Kreuzzei- 
Umg^  dans  laquelle  il  publie  périodiquement  des  revues  politiques. 
L'on  ne  peut  nier  que  M.  de  Gerlach  ait  d'excellentes  qualités,  et 
(pe  plus  d^une  fois  il  ait  su  rendre  hommage  à  la  force  du  principe 
citfaoliçiue  (2)  ;  mais  il  y  a  en  lui  comme  dans  tout  son  parti,  un 
Tice  originel  qui  l'empêchera  toujours  de  parler  entièrement  raison 
et  équité  à  l'endroit  du  catholicisme  en  Prusîe.  A  ses  yeux,  l'état 
prussien  est  avant  tout  protestant;  il  l'appelle  un  enfant  de  la  réforme; 
A  entend  que  tout  en  lui  soit  pénétré  de  l'élément  évangéliaue  et  que 
FEglise  catholique  elle-même  se  laisse  absorber  par  lui.  D  après  ces 
principes,  il  considère  l'indépendance  et  l'égalité  des  confessions 
religieuses,  proclamée  par  trois  articles  de  la  constitution,  comme 
une  concession  faite  à  la  peur  ;  il  reproche  aux  catholiques  comme 
un  crime  de  conscience  de  s'appuyer  sur  une  pareille  concession ,  et 
quant  au  parti  catholique,  il  s  obstine  à  y  voir  une  tentative  anti- 
patriotique, un  premier  pas  dans  la  voie  de  l'opposition  factieuse  et 
radicale. 

Nous  nous  arrêtons  là  :  une  autre  fois  nous  ferons  connaître  de 

Elus  près  ce  parti  de  la  Kreuzzeitung  qui  est  le  grand  adversaire  de 
i  liberté  catholique  en  Prusse,  et  qu  à  ce  titre  nous  retrouverons 
plus  d'une  fois  sur  notre  chemin.  L'abbé  A.  SissoN. 

(1)  L*on  sait  que  ce  corps  hybride,  composé  de  luthériens  et  de  calvi- 
nistes et  qui  est  dominant  en  Prusse,  se  décore  du  nom  d'évangélique, 

(2)  Nous  nous  rappelons  en  particulier  un  article  remarquable  qu'il 
publia  dans  les  demirs  jours  de  juin,  et  où  il  fit  ressortir  la  forte  vitalité 
■umifestée  de  tous  côtés  par  TEgllse  catholique  dans  l'œuvre  des  missions. 
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XJÛnivers  publie  les  renseignements  suivants,  relatifs  à  k  récenle 
condamnation  de  la  Théologie  de  Bailiy,  par  la  Sacrée-Congrégation 
de llndex : 

La  Sacrée-Congrégation  de  Tindex  n^a  point  le  caractère  inqui- 
sitorial  que  beaucoup  de  personnes  lui  prêtent.  Généralement  par- 
lant, elle  ne  s^occupe  que  des  ouvrages  qui  lui  sont  dénoncés.  Tout 
catholique  a  ledroit,  nous  ferions  mieux  de  dire  le  devoir,  de  signa- 
ler à  son  attention  les  livres  qui  lui  semblent,  après  un  mûr  exai^ieH^ 
dangereux  pour  la  foi  ou  pour  les  mœurs,  il  arrive  très-souvent  que 
ces  dénonciations  sont  faites  par  les  plus  graves  et  les  plus  doctes 
personnages.  C'est  ainsi  qu'un  ouvrage  de  droit  canonique,  dont  k 
condamnation  eut  en  France,  Tannée  dernière,  un  assez  grand 
éclat,  avait  été  signalé  à  la  Sacrée-Congrégation  par  cinq  Evèqoes 
français.  On  conçoit  aisément  que,  mise  en  demeure  d'agir  par  ofû» 
intervention  d'unparoil  poids,  la  Sacrée -Congrégation  ne  pouvait 
guère  s'abstenir.  Nous  avons  des  raisons  de  penser  que  le  décret 
qui  vient  de  condamner  la  Théologie  de  Bailly  a  été  provoqué  fpar 
une  manifestation  également  puissante.  Babbier. 


Le  Stoniteur  publie  ce  matin  le  décret  suivant  : 

NAPOLÉON,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale,  Em- 
pereur des  Français,  à  tous  présents  et  à  venir,  salut  : 

Vu  le  décret  du  18  décembre  1852j 

Cotisidérant  que  la  haute  position  reconnue  par  le  décret  précité 
à  notre  oncle  bien-aimé  Jérôme-Napoléon  Bonaparte  ne  peut  plus  se 
concilier  avec  les  exigences  d'un  service  qui  entraine  responsabilité 
et  subordination  ; 

Considérant,  d'un  autre  côte,  que  les  cendres  de  l'Empereur  Na- 
poléon ont  été  confiées  à  la  garde  de  son  frère,  qui  ne  peut  abdi- 
quer ces  pieuses  fonctions; 

Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Notre  oncle  bieû*aimé  Jérôme-Napoléon  Bonaparte  est  nomme 
gouverneur  honoraire  de  l'hôtel  impérial  des  invalides. 

Fait  à  Paris,  le  29  décembre  1852. 

NAPOLEON.  Par  l'Empereur  :  Le  maréchal 
de  France^  minitire  secrétaire  d'EtcU  de  la 
guerre^  A.  de  Saint- Arnaud. 

Un  second  décret  nomme  M.  le  général  Arrighi  de  Casanova,  dnc 
de  Padoue,  gouverneur  de  l'hôtel  des  Invalides. 

D'autres  décrets  nomment  pi.  Troplong,  président  du  Sénat, 
M.  Baroche,  président  du  conseil  d'État,  et  M.  Rouher,  vice-prési- 
dent du  même  conseil. 

Mih 

rinauguratioQ  de  réglise  Sainte-Geneviève  doit  avoir  lieu  lundi  prochain. 
Jour  de  Ja  fête  de  la  patroiiiië  dff't^tflb.  CS"  fidiques  de  la  Sainte  seront 
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expoiëes  une  dernière  fbis,  dimanche,  2  Janvier,  dans  l*Eg1lse  métropoli- 
taine. Le  S  Janvier,  à  9  lieures  du  matin,  le  Chapitre  de  Notre-DfLme  sortira 
processionnellement  de  réglise  métropolitaine,  et  se  dirigera  vers  la  mon- 
tagne Sainte-Geneviève.  A  son  passage,  le  Clergé  de  Saint-Nicolas-du-Char- 
donnet  viendra  saluer  les  saintes  reliques  sur  le  portail  de  cette  église  p»- 
rciitsiàle.  H  en  sera  de  même  à  Salnt-Etienne-du-Mont^  lorsque  la  procession 
arrivera  an  haut  de  la  montagne. 

Mgr  TArchevêque  viendra  recevoir  les  Reliques  sur  le  portail  de  Téglise 
Sainte-Geneviève.  Après  une  procession  dans  IMntérieur  de  la  Basilique, 
eBes  seront  déposées  an  milieu  du  chœur.  On  commencera  immédiatement 
après  la  grand^messe,  en  présence  de  toutes  les  autorités  et  de  tous  les 
corps  de  ITtat  conviés  à  cette  pieuse  cérémonie.  Au  mileu  de  la  messe» 
M.  rarchidfacre  de  Sainte-Oeneviève  fera  ripstallation  de  M.  Tabbé  Du- 
qtiesDay  eennne  doyen  de  1*EglIse.  La  cérémonie  se  terminera  par  le  fe 


ROME.  ^  S.  E.  le  cardinal  Patrizi,  vicaire-général  de  Sa  Sainteté,  a  publié 
un  édit,  du  20  décembre,  pour  rappeler  aux  Romains  avec  quelles  bonnes 
dispositions  et  quels  sentiments  de  ferveur  les  chrétiens  doivent  accueillir 
le  retcmr  de  la  fête  de  Noël  ;  et  pour  défendre  tout  bruit  profane  qui,  en  se 
faisant  dans  les  rues,  serait  de  nature  à  troubler  les  saints  mystères  célé- 
bfés  pendant  la  nuit  de  la  Nativité. 

(Beivent  les  dispositions  relatives  aux  hOtels,  cafés  et  boutiques,  et  aux 
heures  où  ces  établissements  devaient  être  fermés.) 

FRANCE.  —  DiOGÈSB  DE  Paris.  —  La  commission  municipale  de  Paris, 
diBs  sa  dernière  réunion,  s*est  occupée  de  Téglise  de  Saint-Vincent>de- 
1^1,  qui  va  recevoir  une  amélioration  bien  désirable.  Les  vitraux  des  cha- 
pelles latérales  n'y  laissaient  pénétrer  qu^une  clarté  insuffisante,  et  les  dé- 
tails de  )V>niementation  échappaient  ainsi  aux  regards  du  visiteur.  Au  mo- 
ment où  vont  être  découvertes  les  peintures  de  Thémicyclc,  il  devenait  né- 
cessaire de  substituer ,  aux  bordures  chargées  de  couleurs  sombres  des 
Titreai  dont  nous  parlons,  des  verrières  en  grisailles,  avec  parties  décou- 
vertes, laissant  pins  facilement  passage  à  la  lumière.  Un  crédit  de  /i,500  f^. 
a  Mé  TOté  pour  cette  destination  par  la  commission  municipale.  —  Une 
somnede  803  fir.  68  cent,  a  été  consacrée  au  solde  des  travaux  de  construc- 
tion de  la  ekapelle  des  catéchismes  de  Tégllse  Saint-Jacques-du-Uaut-Pas. 

DiocÈSB  DB  Ltoit.  —  On  lit  dans  la  Gazette  de  Lyon  : 

«  Csst  avec  une  vive  émotion  que  nous  avons  entendu  hier,  à  Saint-Pierre, 
un  illostre  eiilé,  confesseur  de  la  Foi,  Mgr  Tévêque  de  Lausanne  et  de  Ge« 
nève.  Sans  doute  il  n*y  a  pas  un  seul  de  ses  nombreux  auditeurs  qui  n'ait 
pensé  au  grand  saint  François  de  Sales,  dont  Mgr  Marilley  est  le  digne  suc- 
cesnar,  en  écoutant  ces  paroles  si  douces,  si  imprégnées  de  Tesprlt  de 
charité.  Monseigneur  s*est  adressé  aux  fidèles  comme  un  père  à  ses  enfantSt 
puisque  tous  les  chrétiens  sont  frères  et  qu'en  vertu  de  la  communion  des 
Saints,  ils  participent  aux  consolations  et  aux  prières  de  chacun  d'eux.  Au- 
jourd'hui les  cooK^lations  sont  pour  la  France,  et  les  peines  pour  la  Suisse, 
sa  patrie. 

s  Mgr  MartUey  a  félleité  Lyon  de  sa  charité,  de  sa  piétés  dd  itl^^'^Vâ^  ^ 
I  laYlergequiaenUen  daDS8e8mur8,U^^!&^u^\»&\F^^^^^^^!^^^^ 
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France  de  la  liberté  religieuse  dont  elle  jouit,  et  qui  est  sans  doute  le  fruit 
des  travaux,  des  sueurs,  du  sang  répandu  de  tant  de  saints  membres  du 
clergé  français,  à  Tépoque  de  la  première  révolution. 

«  Dieu  sait  tirer  le  bien  du  mal,  le  saog  des  martyrs  a  été  encore  une  se- 
mence de  nouveaux  chrétiens.  C'est  à  la  persécution  qui  avait  lieu  en  France 
que  la  Suisse  doit  tant  de  saints  missionnaires,  tant  d'œuvres  pieuses  qui 
font  aiu'ourd'hui  la  consolation  des  fidèles.  Genève  lui  doit  ses  premiers  éta^ 
blissements  catholiques ,  fondés  aussi  par  des  prêtres  exilés  de  la  France, 
et  qui  ont  prospéré  si  admirablement. 

«  Aiu'ourd'hui ,  les  catholiques  de  Genève  veulent  fonder  une  église  sous 
nnvocatlon  de  Marie,  et  ils  espèrent  <que  le  concours  de  leurs  frères  ne 
leur  manquera  pas  pour  achever  un  si  noble  dessein.  Avec  quelle  simplicité 
chrétienne  Torateur  a  parlé  de  sa  mère,  qui  avait  reçu  ses  premières  instruc- 
tions d'un  saint  prêtre  français  exilé  pour  la  foi  !  Avec  quelle  émotion  il  a 
rappelé  les  jours  qu'il  a  passés  lui-même  en  prison,  et  qu'il  a  nommés  lès 
plus  beaux  de  sa  vie!  Monseigneur  a  loué  les  vertus  du  clergé  français,  au- 
quel il  a  donné  son  admiration  et  ses  sympathies.  Puis  il  a  prévenu  qu'il  se 
rend  à  Rome,  auprès  du  Vicaire  de  Jésus-Christ;  il  lui  fera  part  du  vœu  des 
fidèles,  qui  seront  comblés  des  bénédictions  apostoliques.  » 

—  La  consécration  de  Tautel  de  saint  Benoît,  dans  l'église  d'Ainay,  a  été 
faite,  le  27,  par  Mgr  Fransoni,  archevêque  de  Turin.  Après  la  cérémonie, 
M.  le  curé  a  annoncé  que  toutes  les  personnes  qui  y  avaient  assisté  gagnaient 
cent  jours  d'indulgences. 

Diocèse  de  Nantes.  —  Mgr  l'Evêque  de  Nantes  vient  d'adresser  à  MM. les 
Curés  de  la  ville  épiscopale  la  lettre  suivante,  qui  leur  annonce  l'ouverture 
de  TAdoration  perpétuelle  du  Très-Saint-Sacrement,  pour  l'année  1853  :  '    . 
Monsieur  le  Curé ,  Nantes,  le  22  décembre  1852. 

Les  exercices  de  l'Adoration  du  Très-Saint-Sacrement  ont  été  accueillis 
avec  un  tel  empressement  par  les  fidèles,  et  accompagnés  de  tant  de  béné- 
dictions, que  je  vous  en  annonce  le  retour  avec  une  joie  profonde.  L'époque 
plus  rapprochée  du  Carême  nous  obligera  à  ouvrir  plus  tôt  la  série  des 
jours  d'Adoration  ;  et  les  prémices  de  l'année  1853  seront  ainsi  sanctifiées 
par  les  actes  d'une  piété  fervente. 

Vous  exhorterez  de  nouveau  vos  paroissiens.  Monsieur  le  Curé,  à  entrer 
dans  cette  dévotion  si  solide  et  si  salutaire,  qui  a  pour  objet  le  centre  de 
toute  la  piété  chrétienne,  le  Fils  de  Dieu  fait  homme  et  caché,  par  amour 
pour  nous,  sous  de  faibles  apparences.  Nous  verrons  se  renouveler,  j'en  ai 
la  confiance,  ces  merveilles  de  foi  dont  nous  avons  été  les  heureux  témoins^ 
et  ces  pieuses  rivalités  entre  vos  paroisses,  luttant  entre  elles  de  magnifi- 
cence et  d'éclat  pour  la  décoration  de  Téglise  et  de  l'autel,  et  ces  nombreux 
adorateurs  se  succédant  tout  le  long  du  jour,  et  ces  foules  empressées, 
émues,  silencieuses  pendant  l'heure  de  l'Adoration  solennelle. 

Le  Souverain-Pontife  a  daigné,  par  un  Rescrit,  en  date  du  23  janvier  1853, 
accorder  à  chaque  Eglise  ou  Chapelle,  où  nos  saints  exercices  d'Adoration 
seront  établis,  les  grâces  et  privilèges  attachés  aux  Prières  des  Quarante- 
Heures.  Vous  voudrez  bien  appeler  Inattention  des  Fidèles  sur  cette  con- 
cession dont  les  avantages  commencent  immédiatement  pour  eux. 
Recevez,  Monsieur  le  Curé,  l'assurance  de  mon  sincère  attachement. 

f  Alexandre,  Evêque  de  Nantes. 
(Suit  le  règlement  concernant  l'Adoration  perpétuelle  du  Très-Saint  Sft- 
cromeiit) 


ANGLETERRE.  —  On  8^6ntretient  beaucoup  de  la  conversion  au  catholi- 
cisme, de  M.  Francis  Wegg,  ancien  élève  distingué  d*Eton  et  d'Oxford,  et 
ei-membre  du  Parlement  où  il  était  de  la  nuance  Gladstone,  et  comptait 
panni  les  partisans  du  Tractarianisme. 

IRLANDE.  —  Drogheda.  —  Dimanche  dernier,  le  T.  R.  D^  Dixon  a  prêché 
Qo  éloquent  sermon  dans  la  chapelle  de  Saint-Pierre,  en  faveur  des  écoles 
cTorphelines  qui  sont  sous  la  direction  des  Dames  de  la  Présentation.  La 
quêie  a  produit  80  livres  sterling. 

—  M.  Stringer  a  été  reçu  dans  le  sein  de  TEglise  catholique  romaine  A 
Oaterard,  par  les  soins  du  P.  Karravagh,  après  avoir  fait  une  solennelle 
profession  de  foi.  {Galivay-Mercury,) 

~~  M*  Francis  Eager,  esq.  de  Tuam,  a  abjuré  publiquement  le  protestan- 
tLnne  entre  les  mains  du  T.  R.  0*Brien,  professeur  au  collège  de  Saint- 
Jarlath.  {Tuam-Herald,) 

Houvelles  et  Fait»  tUirers. 

Le  Monitetur  annonce  qu'à  Toccasion  de  la  nouvelle  année  TEmpereur  re- 
cevra le  !•'  janvier  :  —  A  onze  heures  et  demie  le  corps  diplomatique,  le  Sé- 
nat, Mgr  l'archevêque  de  Paris  et  son  Clergé,  les  membres  du  Corps  légis- 
latif présents  à  Paris;  le  conseil  d'Etat,  la  Cour  de  cassation,  la  Cour  des 
comptes,  le  conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique,  l'Institut,  la  Cour 
impériale  de  Paris  ;  —  A  midi,  le  préfet  de  la  Seine  et  le  préfet  de  police, 
la  commission  municipale  et  départementale,  les  maires  et  adjoints  de  Paris 
et  de  la  banlieue,  les  tribunaux  de  première  instance,  de  commerce,  etc.  ; 
—  A  midi  et  demi,  les  membres  des  corps  impériaux  des  ponts-et-chaus- 
sées,  des  mines,  les  Consistoires  protestants,  les  Consistoires  Israélites  ;  les 
fonctionnaires  de  l'Ecole  polytechnique,  l'Académie  impériale  de  méde- 
cine, les  chambres  des  notaires,  des  avoués^  etc.  ;  —  A  une  heure,  l'état- 
major  de  la  garde  nationale  ;',à  une  heure  et  demie,  l'armée,  la  marine  ;  -* 
A  deux  heures,  les  secrétaires  généraux  et  les  directeurs  généraux  des  mi- 
nistères; —  A  deux  heures  et  demie,  les  ambassadeurs,  ministres,  chargés 
d^affaires  de  l'Empereur  présents  à  Paris. 

Les  corps  qui  ont  des  uiUformes  fixés  par  des  règlements  ne  seront  admis 
qu'en  grande  tenue. 

—  On  lisait  dans  le  Moniteur  d'hier:  Le  retour  de  l'Empereur  à  Paris  avait 
été  retardé  par  une  indisposition;  mais  elle  n'a  pas  eu  de  suites,  puisqu'il 
a  pu  sans  inconvénient  revenir  mardi.  Il  assistait  le  soir  à  l'Opéra,  à  la  pre- 
mière représentation  du  ballet  Orfa.  Le  Prince  Jérôme  Bonaparte,  atteint 
de  la  grippe  et  forcé  de  garder  le  lit,  n'a  pas  pu  recevoir  le  30  décembre. 

'^  Plusieurs  journaux  ont  annoncé  que  le  Gouvernement  avait  l'intention 
d*aatoriser  des  maisons  de  jeu  et  de  rétablir  la  loterie.  Ces  bruits  sont  dé- 
nués de  toute  espèce  de  fondement  (Moniteur,) 

—  Un  décret  impérial  publié  par  le  Moniteur  complète  l'ordonnancement 
des  dépenses  et  des  plans  relatifs  à  l'achèvement  de  la  rue  de  Rivoli  jusqu'à 
la  place  du  Louvre.  —  La  dépense  d'exécution  de  ce  projet  sera  supportée 
moitié  entre  l'Etat  et  la  ville  de  Paris. 

—  Les  travaux  nécessaires  à  l'ouverture  du  boulevard  de  Strasbourg,  qui 
doit  relier  la  gare  du  chemin  de  fer  de  Strasbourg  avec  le  boulevard  Saint- 
Denis  ,  vont  être  entrepris  dans  les  premières  semaines  de  l'année  qui  va 
s'ouvrir.  Toutes  les  formalités  préparatoires  ont  été  remplies. 

—  Une  dépôche  télégraphique  de  Messine^  du  ^  dâe«(&bt^  ssj^^^vss&ssc^s^ 


<!»  ) 

qa'AJbdtel^Merertianité  «n^rade  de  MesMne^te  128^  quatre  limMS'dQflo 
Il  là.dû  Tîsiior  TEtna  dimanefae  dernier,  et  repartir  ponrSyra  le  lendemii 
-<-  Quelques  journaux  pablient  nne  protestation  de  Flore^tan  I*',  'priii 
de  Monaco,  adressée  aux  diverses  .PuHBanoes  signataires  des  traités  de  11 
et  1815;  le  prince  y  revendique  ses  droits  sur  les  villes  de'Mantone'et  Rc 
cabruna,  incorporées  au  Piémont  en  i8û8. 

VARrÉTÉS. 
acadéhke  BEI»  MmEitfcmi. 

Les  qaesiions  d^économic  agricole  commencent  fort  heur^tn 
ment  a  exercer  la  main  des  chimistes,  et  les  engagent  dans  d'oint 
rossantes  recherches,  aui  le  seraient  assurément  davantage  si  eil 
aboutissaient  toutes  à  des  résultats  concordants.  Il  n^en  est  pas  to 
à  fait  ainsi  ;  des  expériences  exécutées  dans  des  conditions  .qui  sei 
blent  identiques  repondent  oui  et  non,  blanc  et  noir;  à  moins iqii 
ji^arrive  qu^elIes  ne  répondent  rien  du  tout.  L'une  des  plus  gm 
et  des  plus  importantes  questions  de  la  chimie  appliquée  a  la  coltiii 
consiste  à  décider  s'il  y  a  avantage  à  faire  sur  les  fumiers  des  lotîo 
acides,  pour  saturer,  en  letransformant  en  sels  fixes,  Fammoniaq 

2 ni  s'en  dégage  constamment  ;  de  cette  manière,  on  évite  la  dépc 
itiôn  dans  l'atmosphère  de  cette  substance  précieuse  dont  l'ëléme 
principal,  l'azote,  est  indispensable  à  l'alimentation  des  végëtau 
S'il  n'est  pas  douteux  que  l'ammoniaque  libre,  ou  à  l'état  de  carb 
nate  qui  jouit  de  la  même  volatilité,  exerce  sur  les  plantes  une  ootii 
telle  que  leur  développement  est  en  raison  de  la  dose  que  leur  ^ 
fournit  le  milieu  dans  lequel  elles  vivent,  en  serait-il  de  ^éme  à\ 
sel  fixe,  du  sulfate  ammoniacal  par  exemple,  ou  du  chlorfajidpati 
Si  l'action  du  sel  fixe  est  réelle,  il  y  a  un  très-notaUe  avantage  à*so 
mettre  les  engrais  à  ces  lotions  qui  emmagasinent  l'azote  pour 
restituer  à  propos  aux  plantes;  dans  le  cas  contraire ,  si  l'action  i 
sel  fixe  est  nulle,  sa  formation  dans  les  fumiers  détruirait  aula 
d'ammoniaque  qu'il  en  absorbe ,  ce  serait  donc  un  appauvrissome 
et  une  ruine  véritables.  Eh  bien  !  rien,  ce  semble,  n'est  plus  faoi 

3 ne  d'interroger  à  cet  égard  l'expérience.  Décomposons  une  surfa< 
c  terrain  homogène  en  lots  équivalents ,  et  cultivons^les  resped 
vemenl  avec  du  fumier  en  nature,  ou  du  fumier  dont  l'alcali  e 
neutralisé  par  un  acide  et  du  sel  ammoniacal  fixe;  à  oèkc  de  c 
lots,  laissons-en  un  qui  ne  reçoive  aucune  préparation,  et  compi 
roDS  en  définitive  les  résultats  de  ces  diverses  cultures.  Voilà  ce  q 
a  été  fait  par  plusieurs  chimistes,  et  justement  l'expérience  a  r 
pondu  diversement  aux  uns  et  aux  autres.  Elle  aurait  dit  à  M.  Jai 
quemart  que  le  sulfate  d'ammoniaque  était  tout  à  fait  inerte  ; 
M.  Ghatin,  elle  a  fait  une  révélation  tout  opposée.  Prenant  poi 
terme  decoii^^paraî^onet  pour  unité  le  produit  du  torraîa  «  '  '  ' 
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p'estrà^^ire  sans  aucune  espèce  d'ieagrais^il  atrouRré.que  le.  bon  fu- 
jaier  augcneutait  la  rucoltèrde  62  p.  100  ;  le  sulfate  ammoniacal  de 
50,  et  le  chlorhydrate  de  la  même  base  de  44  p.  100.  Ainsi  ces  deux 
^s  fixes  oQt  donné  des  résultats  très-avantageux  et  qui  approchent 
de  ceux  qu'a:fournis  le  fumier  pur  ;  peut-être  même  du  fumier  lavé 
et  passé  en  partie  seulement  à  Tétat  de  sulfate  ammoniacal,  eût-il 
donné  le  résultat  complet  qu'a  produit  le  fumier  naturel.  Donc  les 
sels  ammoniacaux  fixes  n'auraient  point  l'inertie  que  leur  reproche 
l'autre  chimiste,  d'après  son  expérience,  à  lui  ;  et  il  serait  très-heu- 
reux que  cet  honorable  savant  eût  tort.  A  la  vérité,  et  il  ne  man- 
quera sans  doute  pas  de  nous  décocher  cette  objection,  ses  épreuves 
ont  été  faites  sur  des  céréales,  et  celles  de  M.  Ghatin  ont  eu  popr 
sujet  les  pommes  de  terre  ;  or,  les  pommes  de  terre  .pe  sont  point  du 
ble,  quoi  qu'en  puissent  dire  certains  moulins  et  pétrins  à  conscience 
un  peu  large.  On  pourrait  concéder  peut-être  que  les  sels  ammonia- 
caux fixes  sont  sans  action  sur  les  céréales  ,  et  supposons-le  un  mo- 
ment ;  mais  il  ne  serait  pas  moins  faux,  ce  principe  général,  que  leur 
action  est  nulle  sur  la  végétation  par  la  raison  que  1  ammoniaque  41e 
saurait  agir  qu'à  l'état  gazeux.  Les  sels  ammoniacaux  fixes  agiraient 
donc  d'une  manière  utile  sur  certaines  cultures,  ce  qui  est  déjà  quel* 
ue  chose.  Mais  il  y  a  certainement  plus.  Dans  les  expériences  de 
1.  Chatin,  dix-neuf  sortes  de  sels  ont  été  misa  l'épreuve  comparati- 
vement avec  le  fumier  naturel  ;  la  moitié  environ  ont  donué  des  résul- 
tats négatifs,  c'est-à-dire  inférieurs  à  ceux  du  sol  brut  et  sans  prépa- 
ration; les  autres  ont  produit  quelque  effet  utile;  mais  en  tête  d'eux 
tous,  et  fort  en  avant,  se  trouvent  les  deux  sels  ammoniacaux  fixes 
que  nous  avons  cités  ci-dessus.  N'est-il  pas  naturel  d'en  induire  que 
la  base  ammoniacale  est  le  principe  de  cette  action  salutaire;  <lonc 
il  y  a  lieu  de  croire  que  cet  alcali  est  isolé  par  décomposition  du  sel 
fixe  ;  et  dès  lors  rien  ne  l'empêche  de  profiter  aux  céréales  aussi  bien 
qu'à  telle  autre  culture.  Nous  avons  expliqué  ailleurs  que  la  décom- 
position se  faisait  sans  doute  par  l'intermédiaire  de  la  chaux  carbo- 
patée,  l'un  des  éléments  de  presque  toutes  les  terres  ;  il  en  résuUe 
du  sulfate  de  chaux,  par  exemple,  et  du  carbonate  d'ammoniaque. 

Je  crois  devoir  faire  remarquer  de  plus  que  dans  les  vingt  expé- 
riences de  M.  Chatin,  le  sel  marin  ordinaire,  ce  sel,  dont  Temploi 
en  agriculture  a  été  tant  préconisé,  joue  un  assez  triste  rôle,  puis- 
qu'il est  un  de  ceux  qui  donnent  des  résultats  négatifs,  en  réduisant 
à  83  pour  100,  même  le  maigre  produit  d'une  terre  saps  prépara- 
tion. Ceci  ne  nous  étonne  pas,  nous  qui  avons  témoigne  de  tout 
temps  une  très-petite  dose  aestime  pour  la  salière  appliquée  à  l'a- 
griculture. 

— 11  ne  suffit  pas  de  produire  des  grains  en  abondance,  il  faut 
/sncore  les  conserver  ;  problème  dont  la  solution  complète  se  fait  en- 
core attendre»  et  qui  exerce  l'imagination  des  naturalistes.  M.  Miine 
Edwards  présente  à  l'A^cadéinie  ua  mépioire  de  IVL^  Do^ëce^cfy^ifi^'os^^^ 
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de  longues  études  sur  Palucite  des  blés,  et  les  moyens  d^arréter  les 
ravages  de  ce  lépidoptère.  L'alucite  et  le  charançon  sont  les  prin- 
cipaux ennemis  de  nos  céréales  ;  et  ces  deux  méchantes  petites  oêtes 
dévorent  par  année,  si  nous  en  croyons  la  statistique,  jusqu'à  14 
millions  d  hectolitres,  c'est-à-dire  environ  le  sixième  de  la  récolte 
totale  de  la  France.  Assurément,  les  recettes  ne  manquent  pas  pour 
se  débarrasser  de  ces  pillards;  il  y  en  a  de  bonnes,  de  mauvaises  et 
de  passables  ;  il  y  en  a  tant  que  le  charançon  et  Talucite  continuent 
à  nous  goguenarder  et  à  nous  ronger,  comme  les  punaises  et  les  sou- 
ris, chacun  dans  sa  petite  sphère.  Et  cependant,  qu'y  a-t-il  de  plus 
efBcace  contre  une  souris  qu'un  chat  qui  la  mange ,  qu'une  souri- 
cière qui  l'emprisonne  ou  l'étrangle  bien  serré?  Parmi  les  moyens 
de  conservation  des  grains,  on  compte  les  silos  ;  mais  ces  greniers 
souterrains  doivent  être  constitués  dans  certaines  conditions.  Nous 
nous  arrêterons  un  instant  sur  celui  que  propose  un  respectable  et 
savant  Ecclésiastique  de  Paris,  moins  pour  sa  valeur  plus  que  pro- 
blématique, qu'à  raison  du  singulier  système  historique  auquel  il  se 
rattache. 

L'auteur  commence  par  établir  que  les  grandes  pyramides 
d'Egypte  étaient  des  silos  à  conserver  les  grains.  C'est  une  réminis- 
cence de  cette  idée  de  certains  auteurs  que  ces  gigantesques  monu- 
ments étaient  les  fameux  greniers  de  Joseph.  En  admettant  cette 
idée  fantastique,  on  supposait  du  moins  que  les  pyramides  étaient 
creuses,  et  évidées  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  volume,  pour 
contenir  une  masse  considérable  de  grams.Get  évidement,  dans  des 
corps  ainsi  constitués,  est  physiquement  impossible;  mais  passons. 
En  fait,  on  sait  aujourd'hui  que  les  cavités  intérieures  des  pyra- 
mides sont  petites  et  peu  nombreuses;  et  elles  sont  telles, sans  tbute^ 
par  l'impossibilité  matérielle  du  contraire.  Dans  aucune,  d'ailleurs, 
et  quelque  bien  fermées  qu'elles  fussent,  on  n'a  trouvé  un  grain  de 
blé;  et  si  quelqu'une  de  ces  chambres  eût  servi  de  grenier,  les  diffi- 
cultés d'emmagasinement  et  d'extraction  eussent  été  telles  que  le 
travail  eût  dépassé  le  profit.  Pour  qui  connaît  l'histoire  des  explo- 
rations faites  dans  la  grande  pyramide,  le  système  dont  il  s'agit  re- 
viendrait à  celui  qui  consisterait  à  creuser  laborieusement  un  puits 
d'une  grande  profondeur,  pour  y  déposer  un  verre  d'eau,  et  l'en  re- 
tirer au  besoin.  Si  l'on  transporte  les  silos  dans  les  cryptes  creusées 
dans  le  roc  qui  sert  de  base  aux  pyramides  ou  dans  des  enceintes 
extérieures  et  avoisinantes,  outre  d  autres  objections  que  je  pourrais 
faire,  je  dirai  qu'alors  les  pyramides  elles-mêmes  ne  sont  pour  rien 
dans  ces  prétendus  greniers,  qu'on  pouvait  construire  en  dehors 
d'elles  et  sans  elles.  Malheureusement  cette  conclusion  contrarierait 
beaucoup  notre  respectable  auteur,  qui  tient  à  son  étymologie.  Aca- 
démiciens et  bourgeois  se  sont  mépris  jusqu'à  présent  sur  la  signi- 
fication du  mot  pyramide.  Celui-ci  viendrait  des  deux  mots  grecs, 
^jMtfc,  blé,  et  ofuc,  yase  I  Un  vase,  d'abord,  n'est  pas  un  grenier,  n'est 
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pas  un  bâtiment;  mais  encore  y  a-t-il...  vase  et  yase.  Or^  ici  tous 
mes  lecteurs  qui  ont  étudié  leurs  Racines  grecques ^  se  rappelleront 
le  yers  de  Lancelot.  Le  vase  exprimé  par  cette  racine  est  ce  vase... 

Îu'on  met  dans  une  table  de  nuit;  celui-là  exclusivement,  et  nous 
éfions'le  savant  auteur  de  nous  citer  un  seul  exemple  où  le  mot 
dont  il  s'agit  n'ait  pas  ce  sens-là.  Quand  Schrevelins  donne  au  mot 
Pyramis  le  sens  spécial  de  :  greniers  royaux,  en  le  faisant  dériver 
systématiquement  de  wupo'ç,  blé,  au  moins  ne  fait-il  pas  intervenir 
la  seconde  moitié  du  mot,  dans  le  sens  beaucoup  trop  original  que 
notre  auteur  lui  donne.  Ainsi,  les  j^yramides  d'Egypte  seraient  des 
vases... .  à  blé.  Pourtant,  ne  serait-il  pas  mal  de  discuter  sur  pièces 
cette  audacieuse  étymologie.  Or,  voyons  un  peu  cela.  Puisque  l'in- 
terprétation du  mot  pyramide  est  grecque,  il  en  faut  demander  le 
sens  au  premier  écrivain  grec  qui  nous  mentionne  les  fameux  mo- 
numents égyptiens,  et  les  désigne  par  cette  dénomination.  Ce  pre- 
mier écrivain  est  Hérodote.  Or,  quelle  destination  assigne-t-il  aux 
Pyramides,  d'après  le  témoignage  général  des  prêtres  et  de  tous  les 
habitants  du  pays?  Celle  de  sépultures  royales;  celle-là  seulement, 
et  nulle  autre.  Ainsi,  ce  célèbre  historien,  qui  ne  passe  pas  pour  un 
écervelé,  apprenant  que  ces  grandes  constructions  étaient  des  sépul- 
cres royaux,  leur  aurait  forgé  un  nom  grec,  signifiant  vases  à  blc;  et 
toujours,  quels  vases  !...  vous  répéterai-je ,  amis  lecteurs.  Vous 
voyez  qu'on  peut  aller  loin,  en  se  cramponnant  à  des  étymologies 
arbitraires.  C'est  en  manipulant  de  la  sorte  des  lettres  et  " 


des  syllal 
dans  le  laboratoire  de  son  imagination,  queGuérin  Duroctier  a  mé- 
tamorphosé toute  l'histoire  profane  en  histoire  sainte,  et  prouvé 
doctement  que  les  conouôtes  et  tout  le  règne  de  Sésostris ,  par 
exemple,  n'étaient  que  1  histoire  de  Jacob  et  des  douze  patriarches. 
En  raisonnant  comme  lui  et  retournant  les  prémisses,  leur  égyptien 
eût  prouvé  que  Jacob  et  ses  enfants  n'étaient  que  l'histoire  défigurée 
du  grand  Sésostris. 

Mais  revenons  aux  silos  qui  ont  donné  lieu  à  cette  digression; 
Ceux  que  propose  l'auteur  consistent  simplement  dans  des  caves 
dont  les  parois  sont  garnies  de  telle  sorte  au  moyen  de  terre,  pailles, 

K)udreset  planches,  qu'elles  ne  laissent  pas  pénétrer  l'humidité, 
ous  dirons  que  ceci  n'a  rien  de  neuf;  que  c'est  au  fond  le  système 
des  silos  ordinaires;  qu'on  pourrait  môme  écarter  rigoureusement 
l'humidité  par  l'application  de  substances  absolument  imperméa- 
bles, comme  le  verre,  par  exemple,  et  par  des  appareils  de  ventila- 
tion fonctionnant  d'une  manière  continue.  La  question  est  de  savoir 


organisés  cependant 
quels  on  n'avait  rien  épargné. 
C'est  4ftm  les  greniers  surtout  que  pullulent  les  cbarencons^  et 


a^  silbs  nuisent  à  1:  existence  et  à  la  i^ronaiga^ioa  daces.  insectes,,  et 
un  bon  site  qui  préiserverait  de  Thumidite,  pourrait  .en.mème  temos 
préserver  le  olé  de  leurs  ravages.  Je  cjN>is>  devoir  citer  à  ce  suiel  le 

Îirocédë  de  M.  Léon  Dufour,  très-habile  naturaliste ,  qui  depuis 
^  ans  au  moins  conserve  sans  la  moindre  altérationd^assez  grandes 
quantités  de  bl&  CTest  au  fond  la  méthode  des  silos  imperméables. 
U  renferme  ses  grains  dans  de  grandes  jarres  de  grès  ou. dans  des 
barriques  bien  doses,  qu'il  place  non  pas  à  la  cave,  mais  dans  nn 
grenier  maintenu  bien  noir.  Non-seulement  Thumidité  n'est  pas  à 
craindre,  ni  par  suite  la  fermentation,  mais  les  insectes  ne  s'y  met- 
tent pas;  jamais  la  dent  d'un  charençon  ou  d'une  alucite  n'a  violé 
QB  garde-manger.  C'est  qu'il  n'y  a  dans  les  conditions  où  est  placé 
ce  magasin,  m  la  chaleur,  ni  la  lumière  indispensables  à  la  vie  et  au 
développement  de  leurs  germes.  Rien  de  si  simple  assurément  que 
cette  recette  ;  et  il  paraît  q^'en  Italie,  c'est  à  peu  près  ainsi  qu'on 

{)rocède  ;  lé  blé  est  renfermé  dans  de  grandes  jarres,  et  l'on  recouvre 
fi  surface  d'une  petite  couche  de  fèves.  Cette  précaution  suffit  pour 
écarter  les  insectes  uropres  aux  céréales  et  qui  n'attaquent  pas  les 
li^gumineuses.  On  n  agit  ainsi,  à  la  vérité,  que  pour  dès  approvi- 
sionnements peu  considérables;  mais  il  me  semble  qu'on  pourrait 
rétendre  utilement  à  des  masses  quelconques  ;  car,  quelle  qp^en  fût 
là  dépense,  le  profit  Idi  serait  toujours  rigoureusement  proportion- 
nel; et  on  pourrait  atténuer  encore  les  frais  en  agrandissant  les 
vases,  en  employant,  par  exemple,  de  grandes  caisses  doublées  de 
zinc.  Je  ne  puis  qu'engager  mes  lecteurs  ruraux  à  faire  rei^)érience 
en  petit,  une  cruche  de  grès  ou  la  bouteille  à  tabac  seront  d'un 

emploi  aussi  facile  qu'efficace.  La  bouteille  à  tabac  surtout;. en 

servant  à  ceci  et  point  à  autre  chose,  elle  n^ritera  doublement  num 
estime  et  mes  âoges.  L.  DESDourrs. 


BOURSE  DU  31  DÉCEMBRE  1852. 

k  1/2,  à. terme,  ouvert  à  106  »  —  plus  haut,  106  10  —  plus  bas, 
1Q5  80  —  fermé  à  106  80.  —  Au  comptant,  il  reste  à  105  10. 

3  O/o,  à  terme,  ouvert  à  82  »  —  plus  haut,  82  05  —  plus  bas,  8t'30 
*»  fermé  à  81  50.  —  Au  comptant,  il  reste  à  81  60. 

On  a  coté  le /i  O/o  à  99    ». 

Actions  de  la  Banque,  2,850    ». 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  (18/i9),  à  1,190  )»  (1852);  .& 
fi860    ». 

Fonds  étrangers:  Rome,  5  O/o  ancien,  97  »;  nouveau,  97  i/A.  -^BBl- 
g(qU9f  5  o/o,   »     ».  —  Espagne,  6  0/0,  j.  j.  1852,  50    ». 
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{j^;ii|ipaitianc>e  <de^,l'aftie]e  qu.'oD^fa  dine  notis^  jdétevmifie  sa  àe  )pyv 
bkfi^aM  loirfe^jsoniélï^AéiAe;  BHmantfercMé:^  la  «aviété  dés  non*-.) 
T^lp^cAip^tpiuiient  rinl^èlrd  àda  rcouvertim  de'' 

r%ltiiie<|e  ^mte-^kneiiiète  je^igiaàfit'beaiicoap'^^  placé,  nousdoiÂ- 
oiBft  ua  suppléineDt  de  Wt  pogaè. 

ERREURS  TflËOLGGIQUES  ET  PHILOSOPfflQlJES 

DB  M.  DOlfOSO  tOliriES,  MARQrtS  DÉ  TALDÉGAMAS. 

I 

(i«'  Article.) 

Ce  n-éBt;pad  sans  unclonçufe  hésitaiion  et  une  vive  pôî'ne  guëjeî| 
me  su»>déiermmé  enfin  à  relever  puhKquement  les  graves  et  non^-'' 
brêMvêS'èrrHurs  Miéologiquestet^phlfosophiqués,  ééhappécisà  la  plume 
déf1Hi©niwr.lbÎ€  Ww  Donôso  Certes. 

l.jeê'rnéfir<t-de  cette  hésitation  et  de  cette  pcîne  seront  facilement '^ 
coififW«,Vi Ton  considère  le  caractère  et  leâ  louables  intentions  d|i''* 
raipdetoM«^maTn  qné  je  me  vois  oblige  de  critiquer.  Aussi  tçp^' 
sertife^jeHu  Vdloiiiiers,  si*lei'écr!ts  où  ces  erreurs  sont  conl^nu^ô^  ]l 
n^WaîpntèFu  qri^ùne  vogue  hiédiocre;  niaisMe  retênlïssement  qu'unp  ''\ 
cei^nitf  [presse  no  cesse,  depuis -{jnelquc  temps,  de  donner  au  nom  \ 
et  'emi«piH:%liict}ôns  du  pubiicistê  espu^noU  a  été  trop  grand,  poiji^, 
que  ke  «ilenôe  que  dé  bienveillants  ëgnrds  semblaient  const^iller,  eqt  ]  ' 
pu  s'accorder  ici  avec  cette  charité  plus  élevée  qui  met  les  intérëb  ' 
de  kl  vérité-aiwlessus  de  tout. 


poîds^ d'une  universelle  réprol>ati6n,  est  alléjusçiuVi  dire  :  qd'ôn  ne, 
poil  valtipas-'élre*  suspect  «en  fait  de  doctrine /orsgu'dn  avait  pour  ^oi[ 
Myf)oào$6  Corfês,  L'on  ne  s'exprimerait  pas  autrement  si  c*élait  de ','. 
Sairtt^AtigtrstTn,  deSaint-Thomas  ou  du  Souverain-Pontife  qiiW  * 
parler 

'Krifrn,'chose  plus  grave,  Twivrage  auquel  s'adresseront  particu-  '. 
lièrementnos  critiques,  V Essai  sur  le  catholicisme,  le  libéralisme  et  le  " 
ioeiàlième;  fait  partie  de' h  Nouvelle  hibliothèque  "de  religion,  histoire^ 
icîmdéf'^'/iVftfrvi^tfre,  piibliéeipar'nne  réunion  d'écrivains  calhôli-'*' 
qiiii«,'ik)ûfe  là  direction  de'M/'Caùis'Veuînot. 

Je-n^pui^^f^e  quelle  faveur  a  obtenu  dans  le  public  cette  blblio^.  '\ 
th^ti^pti'*étant  paS'Saffisamfireétrénsèrgrié  àcet  égard.  Ce  quMÎ  y 

LA  mi  de'h'RéKgiùri.  ^%mè  VlfX'.  "^ 
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a  decertaini  c'est  que  jamais  œuvre  ne  s'anDonça  avec  de  plus  graves . 
eflTé^plus  hautes  prétentions. 

a  Nous  entreprenQiiSy  gisait  dans  son  propectus  cette  réunion 
«  d'écrivains  catnoliqiies/ NOUS  entreprenons  de  faire  gomprindrb  a 
c  LA  société  en  qooi  ELLE  A  ERRÉ,  Comment  elle  s'est  perdue,  corn— 
«  ment  elle  peut  retrouver  sa  route....  Nos  ouvrages  traiteront  de 
«^OM/  ce  qu'il  importe  de  connaître..,.  Nous  voulons  que  le  posses- 
c  seur  de  notre  bibliothèque  puisse  y  trouver  des  notions  justes  et 
«  sérieuses  sur  toutes  lès  questions  qui^  de  nos  jours,  occupent  Fesprii 
ti  humain...  Nous  avons  longuement  médité  notre  plan.  Pour  le 
«  remplir,  nous  nous  sommes  entourés  d'hommes  profondément 
«  pénétrés  de  nos  convictions.  Nous  espérons  que  le  nom  du  direc- 
«  teur  de  la  Bibliothèque  offrivdi  de  suffisantes  garanties ,  etc.,  etc.  » 

Venait  ensuite  la  nomenclature  des  travaux  que  cette  colossale  en- 
treprise devait  embrasser  :  histoire  sainte,  religion,  théologie  usuelle, 
toutes  les  histoires,  toutes  les  littératures  anciennes  et  modernes, 
françaises  et  étrangères,  les  sciences,  les  beaux-arts,  les  arts  et  mé- 
tiers, l'économie,  la  critique,  le  droit  public  et  la  jurisprudence. 

L'honorable  M.  Donoso  Certes  fut  tellement  saisi,  et  nous  som- 
mes loin  d'en  faire  un  reproche  à  son  zèle,  par  la  perspective  des  biens 
immenses,  dont  une  telle  bibliothèque  pouvait  devenir  la  source 
qu'il  n'hésita  pas  à  prononcer  que  c'était  une  csuvre  inspirée  de  Dieu, 
et  le  projet  le  plus  utile  que  l'on  pût  former  dans  les  circonstances  oii 
se  trouve  le  monde.  Le  monde  a  besoin  de  vérité,  donnez-lui,  écrivait- 
il  à  M.  Veuillot,  CE  DONT  IL  A  BESOIN.  —  Et  dès  ce  moment,  pour 
fournir  sa  part  de  coopération  à  la  grande  œuvre,  le  marquis  de 
Valdegamas  promettait  à  la  Bibliothèque  nouvelle  son  Essai  sur  le 
catholicisme  c^u'il  mettait  à  Ventière  disposition  du  directeur  de  la 
nouvelle  bibliothèque  (1). 

On  comprend  qu'après  un  si  complet  assentiment,  accompagné 
d'une  si  généreuse  et  si  flatteuse  collaboration,  les  rédacteurs  de 
VUnivers  ne  pouvaient  pas  se  montrer  ingrats.  Ils  devaient  essayer 
de  rendre  en  éloges  et  en  renommée  à  M.  Donoso  Cortès,  le  service 
si  considérable  qu'ils  recevaient  de  lui.  Mais  on  comprend  aussi 
qu'un  ouvrage  patronné  par  un  organe  si  répandu  et  recommandé 
par  des  voix  si  connues  et  si  bien  écoutées,  a  dû  rencontrer  un  fort 
grand  accueil  et  pu  exercer  sur  les  esprits  une  influence  aussi  con- 
sidérable que  dangereuse.  C'est  ce  qui  nous  a  déterminé  à  élever  la 
voix.  Le  mal  ayant  été  si  public,  le  remède  devait  essayer  de  l'être 
aussi. 

Au  reste,  en  signalant  les  erreurs  de  M.  Donoso  Certes,  il  est  in- 
finiment loin  de  ma  pensée  de  vouloir  porter  la  moindre  atteinte  à 
l'honorabilité  de  l'écrivain,  ni  jeter  le  plus  léger  nuage  sur  la  droi- 
ture et  la  pureté  de  ses  intentions.  M.  Donoso  Cortès  est  un  chrétien 
fervent,  d  un  esprit  remarquable  et  qui  s'élève  quelquefois  jusqu'au 

(i)  Lettre  datée  de  Dombçnito  (Estrppadure)  du  5  mars  1850. 


génie  de  Tëloquence,  d'une  râoointnt^  parlementaire  assez  peu  coni-  ' 
mane,  et  surtout  d'un  sincère  dévouement  pourrEdiBe,  Il  a  rendu^ 
desserrices  à  la  cause  catholique;  il  peut  lui  en  rendre  encore;  et  le 
témoi^age  de  irraie  et  profonde  estime  que  je  me  plais  à  lui  rendre 
id,  hit  assez  connaître  que  je  ne  voudrais  pas  décourager,  ni  ralen- 
tir son  zèle. 

Toutefois,  parmi  des  mérites  si  réels,  M.  Donoso  Corlès  a  eu  un  ; 
tort,  un  tort  unique,  mais  très-grave,  et  que  M.  L.  Veuillot  et  ses 
amis  ont  partagé,  en  publiant  son  livre,  et  en  élevant  si  haut  la  ré«, 

Sutatîon  ae  Tauteur.  Le  tort  de  M.  Donoso  Corlès,  c'est  d'avoir  osé,  ^ 
ans  des  écrits  publics,  aborder  toutes  les  q^uestions  les  plus  difficiles 
et  les  plus  ardues  de  la  théologie,  sans  avoir  fait  les  études  prépara- 
toires nécessaires ,  et  sans  s'être  soumis  à  la  sage  et  indispensable 
précaution  défaire  réviser  du  moins  sesouvrages,  avant  l'impression, 
par  des  hommes  compétents  et  sûrs. 

Ce  tort,  du  reste,  n'est  pas  particulier  à  M.  Donoso  Cortès,  et  il 
serait  aisé  de  le  jusliQer  sur  ce  point,  si  l'exemple  pouvait  ici  servir 
d'excuse. 

Il  fut  un  temps  où  l'on  n'écrivait  que  sur  ce  qu'on  savait;  et  on 
s'aperçoit  aisément,  quand  on  lit  les  ouvrages,  même  médiocres  des 
XVI*  et  xvii*  siècles,  que  les  auteurs,  hommes  à  fortes  études,  en  sa- 
Taient  incomparablement  plus  qu'ils  n'endisaient.  Aujourd'hui,  c'est 
le  contraire  que  nous  voyons;  on  en  dit  plus  qu'on  n'en  sait;  il  est 
même  devenu  de  mode,  en  tous  les  genres,  d'écrire  sur  ce  qu'on  ne' 
sait  pas;  et,  pour  ne  parler  ici  cpe  des  ouvrages  religieux  en  parti- 
culier, combien  d'écrivains  qui  traitent  tous  les  jours  avec  la  plus 
étonnante  bonne  foi,  dans  des  livres,  dans  des  revues,  dans  des 
journaux,  toutes  sortes  de  sujets  théologiques,  canoniques,  ascé*- 
tiques,  etc.,  sans  avoir  fait,  sur  ces  matières  si  délicates,  aucune 
étude  solide,  et  sans  apporter  à  la  haute  et  sainte  fonction  d'écrire 
d'autres  préparations  que  quelques  lectures  superficielles,  jointes  à 
ane  certaine  facilité  de  style. 

Certes  ceux-là  se  tromperaient  grandement  qui  regarderaient  un 
tel  mal  comme  léger.  C'est  un  mal  énorme,  parce  que  c'est  la  cor- 
ruption de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  sur  la  terre  :  la  vérité 
et  le  bon  sens. 

Les  hommes  du  monde,  pour  la  plupart,  n'étudient  guère  aujour- 
d'hui la  religion  que  dans  les  écrits  de  ce  genre ,  et  on  les  lit  avec 
d'autant  plus  d'avidité,  qu'ils  se  recommandent  quelquefois  par  une 
distinction  littéraire  assez  remarquable.  Les  nouveaux  écrivains  qui, 
sans  plus  de  science,  quoique  avec  des  intentions  également  droites, 
Tiennent  continuer  l'œuvre  des  premiers,  se  forment  ou  plutôt  se 
gâtent  à  leur  école,  et  ne  font  que  prendre  la  succession  des  erreurs 
oa  des  idées  inexactes  qu'ils  y  ont  puisées. 

Le  jeune  Clergé  lui-même  n'a  pas  toujours  assez  de  lumières,  de 
doctrine  et  de  fermeté  d'esprit ,  iK)ur  reconnaître  et  éloigner  de  lui 


cerUines  erreurs  subtile^y  mêlées,,  cpfnmf  un  poison  diçlillc,  da^^ 
]^vpv}ié^  :.  ^  '..■•.'  ^  _^'  *     ^ 

,t)q  li^çç  dévçi^ondage.d'^4éeS|  CCS  excentricité  fo]k^^^  ces  cju^g^t 
rs^li^DS  étonnanlèj},  cet  nmdg^îpp  confu^.cie  Tjrpi.  et  de.  ffiçi^^,.  cçÙ^| 
in^;npérançe  de  pensée  et:q^,îaAgage^  ce  vdgue,  cet^ç  mçcrtjlpd^^^ 
cette  ignorance  qui  se  forment  peu  à  peu  au  foncf  des  esprite,  quLsçj; 
pradHJsent  et  se  révjèlegt  (\e  piqs  ep  plus  daps  ief  livres,  et  (es /ef|fl\e8  ' 
PMbl'HIues,  et  oui.'poarquoi'fe  taire?.attèindr;)ieut  quelquefois  jusr 
qii.a  la[  cuf^ire  cnretiei^ne  clle;merTie5  sarjs  lascvere  et  altentiYfi.yigj\-, 
laoce  des  Eyèques.  ' 

]Ê^t..çe  mal  est.^^^utant  plus  grand,  d^aulapt  plus  contagieux  qug^. 
trois  causes  cpncouriîntipuiss^mmenl  à  le  propager ,  en  çriJant  .;iui*, 
éçri\iaîns  dopt  je  parle^  des  rcpjutàtions  litlçraires  ou  scieptifiqups. 
façtiçes^qui  égarent  les  esprits,  et  puyren^  pbiir  ainsi  dire  à  fa  iO]a|ç^. 
derrière  les  pas  de  ces  écrivains,  def  courants,  d'estime  où  e*llc  $e  ' 
lajs^  prendre  pour  êfr^  jetée, bipn tôt  dans  des  courants  dVrrcîurs,^    ' 

"Ces  cau.'^cssoutla  librairhî,  aveclcchaHalanisiue  ihf<Tessèdcscs 

I)rospeclus;  les  journaux,  avec  la  rhétorique  sou  von  "si  ignoranle.de: 
eprs  compte-rendus,  et  les  partie,  avec  la  flagornerie  (oinçurs 
avjçugîii  de  leurs  coV?ries.  Confiiiiçn^'.bçuimes  élevés  sur  les  ailes^de, 
la  reuomince  par  ces  moyens,  el  dont  le.  succès /niémeépnçrtiçrè, 
serait  inconcevable  ,  s^'l  n'avait  son  exnlicatioii  dans  l'une  Vcccîj' 
trois  .caujis,  quelquefois  d^s  les  trois  à  la  fdis>mais  prihclpaTôpient.' 
dîjLns  la  dernière! 

.  Lç.  jour  viendrai,  et  il  n'est  peut-ctro  pas  fort  éloigné,  où  l'on^ 
compn*ndra  la  nécessité  de  reviser ,  et  de  réduire  enfm'à  leur  ju,stq 
valeur  toutes  ces  réputations  usurpées  et  décevantes,  si  l'on  rie  ve^ii  \ 
tout-à-fait  en  JSnir,  parmi  nous,  avec  la.scituicc  et  le  bon  sens.  Énî 

il 

I 

yeux  du  public  les  erreurs  théologiques  etvpbilosoplnqucs  de  M. ,p()-| 
no^o  Cpi;tès. 

DipM,  —  la  Jrinité  ,^  —  les  Anges,  —  la  chute  de  rhommç,  — 
les  effets  du  péché  originel,  —  la  révélation, —  là  ra'son,— fe 'ïîfarç .' 
arbitre, —  les  sacrifices, —  les  rapports  du  paganisme  avccla  yrate* 
relîftion,  —  rincarnation,  —  lagrî\oCy  —  rétal)!isscment  du  chf j»-' 
tianisme,  —  rÉiçlissi,  etc..  M^liouoso  Cortès  toudieJoutcs  cea 


grayes  questions  avec  une  téméritiiet  une  hardiesse  qui  ne  s'o^t^j 
égalées  que  par  la  sincérité  de  sa  bo^ne  foi.'  Sa.ns  qu'il  s*èn.aLper7.' 
çQiyçi  sans  qu'il, paraisse  en  avoir  inèim  le  monidre  soup^oïi., '/ea.^ 
erreiirs  coulent  de  sa  piiime  Jj^ec  la  pW  étoinnahle  facilité.  ftû:jiii,'*' 
cçserçeurs,  souvent  très-gr^vfis^^  il  qp  eitânisoiit  iiidubital^lenieai' 
dans  son  esprit;  d'autres  ne  çopjqp46<Ïpn^  r^^pï'^-'sfijpn  de  sa  pen&çë^ 
De-palpabli^S  el  évidentes  (xiniradifitioj^sVicnn(mf..détenq)scul;Çîm^  *' 
démontrçr '311;  lecteur,  alte/^îf  ;q4'ifii;i ^  diç^î  mal*  BQ'uf,-êCr^,I^ 


■  •    •  •-■-.'  I         ■        !    Il         I    'Il .    ^     .    :    •  .  !  L 

aùtond  pensait  biçpvf  ^iM^,9ajCLS|Ia  ^cieiHcp  (hco]og:ique,  il  esLphit 


sèrâlpujburs  catholique. 

lis  exïrails  l\uï  vont  suivra;  et  çieii^  que  j^  publierai  dans  le»  tro^ 
arlicies  j^uivauts  fourniront  la  preuve  complète  des  assertions  pré-?i 
cédenWsi 

L 

Erreurs  sur  Dieu. 

Cèlix-là  sont  dans  rerrewr,  suivant  M.  Donoso  Codes  : 

.  ■  '* 

«  Qui  cherchent  l'explication  des  é\>énemenU  soit  dans  les  causes  secondes  q\ii\ 
«toutes  existeat  sous  la  dépendance  actuelle  et  immédiate  de  Dieu,  soi^l 
«dans  le  hasard,  qui  n'existe  d*aucuDe  manière.  Dieu  seul  est  le  créateur  de* 
I  tout  ce  qui  existe,  le  coosorvateur  de  tout  ce  qui  sub^isto,  et  Vaufeur  de  ' 
tt^$.cê  qui  arrive^  comme  il  .résulte  de  ces  paroles  do  IT.cclr^iKtic^è  ' 
«  (cl^  &I9  V«  i^)  :  Bona  il  jnala>,  vila^^et  mors,  paupertas  ti  loneslasy  à  Dêo-' 
«  «tiii^  Çest  pourquoi  saint  Basile  dit  qu'attribuer  tout  à  Dieu ,  c'est  la  somme 
■  de  toute  la  philosophie  clirétienne  (i).  »  ^ 
Si  je"  djsaîs  (lueM.  Donoso  Corte»Qçt.  ici  rigourci-eiiicnt  fataliste,  > 

3uM  méconnatt,  nu\l  nie  ubsçlumenl  Tiininense  j  arl  de  la  liberté .1 
e  Vhomme  clans  les  évt^nements  bu^nuins,  quMl  tliniinedu  tissu  dO:: 
Thistoirp,  raction  réelle. et  puîssaptjè,  (quoique  toujours  suburdon-, 
Dcè,  des  cnuses  secpndes,  et  (ju'il  fait  Dieu,  auteur  du  péché,  jp  » 
crçiraU  le  calomnier,  calomnier  sa. foi,  sa  pensée  et  même  Ten- 
semblé  de  son.  livre  ;  car  je  jl.rpuve,  elje  suis  heureux  dr  le  constater, 
en  'd^âljtïes  e;idroi.ts^  des  passades  qui  contredisent  celui-ci.  j 

Mais  je  rte  calomuîerai  pas  1  honorable  M.  DonosiJ  Mortes, si  je  m©., 
borr.éà  affirmer  que  les  lignes  que  je  viens  de  citer  i.xi»rimem  le  ti- •» 
talisme  le  plfis  çni|  et,  cfi  faisant  Dieu^  auteur  de  (oui  ce  qui  arrUf^ 
le  font)  pal*  une  consétpienciMriévilable,  auteur  du  péché.  Jenelii  , 
calàrniiîerai  paè,  si  j'ajoute  qu'il. j  a  doiw  tous  ses  «icrits  cent  autres-! 
endVoils,,—  et  j\iurai  Ipccasion  cf en  citer  plusieurs,  —  qui  sont 
empreints  de  la  riiém.e  couleur  de  fatalisme;  et  je  ne  ferai  pas  une 
trcip  grande  Injure  au  public,  si.  jç.  inels  en  fait  ({iie  les  trois  quarts 
des^  lecteurs  ne  sont  ni  assez  attentifs,  ni  assez  forts  [ujur  lire,  sans 
péril  certain  d'erreur,  un  livre  écrit  de  ce  style  et  avec  une  impru- 
dence si  prodigieuse. 

Non,  et,  en  ce  temps  surtout,  un  auteur  n'a  pas  le  droit  d'at- 
ten»lre  duxomimm  des  lecteurs  qu'ils  recherchent,  qu'ils  étudient, 
qu'ils  rapprochent  mirfutieusenien{t  tousses  textt^s  poui*  échapper  aux 
inmrC3sions  daiigereuses  ([u'il  produit.  Aussi,  je  ne  nf  étonne  point 
quVn  ait  adresse  à  M.  Donoso  Corlés  le  grave  reprodie  de  fatalisme. 

(1)  Sssai  snr  le  Catholicfsnie^  le  Socialisme  et  le  Libéralisme^  'vjcc  VV*  ^^^^'tfi 
Cortès,  p.  87,  88, 


(  26  ) 

Je  le  crois  fataliste  moins  qu^on  qe  Fa  dit  ;  mais  son  expression  est 
fouvent  fataliste,  autant  et  plus  qu'on  a  pu  le  dire. 

11  est  hors  de  doute  qu'une  grande  erreur,  ainsi  caressée  par  un 
grand  écrivain,  entre  toujours  dans  les  esprits  plus  qu'on  ne  pense. 

Non,  ceux-là  ne  sont  pas  dans  terreur  qui  cherchent  V explication^ 
au  moins  partielle,  des  événements  dans  les  causes  secondes.  L'auteur 
du  livre  de  la  Sagesse  aurait  donc  été  dans  Terreur  lorsou'il  disait  : 
Invidià  diaboli  mors  intravit  in  mundum  (1)  ;  et  ^int  Paul  quand 
il  écrivait  :  Per  tnobedientiamunius  hominis  peccatores  constituti  suni 
multi  (2).  Si  les  causes  libres  ne  devaient  nullement  entrer  en  ligne 
de  compte  dans  t explication  des  événements^  où  seraient  alors  l'action 
€t  la  liberté  de  ces  causes? 

Il  est  souverainement  faux  surtout  que  Dieu  soit  l'auteur  de  tout  ce 
qui  arrive.  Dieu  ne  fait  pas  ce  qu'il  ne  veut  pas  ;  el  il  ne  veut  ni  ne 

Bîut  vouloir  le  péché  :  Non  Deus  volens  iniquitatem  tu  es  (3).  Faire 
ieu  VatUeur  de  tout  ce  qui  arrive^  ce  peut  être  la  sombre  théologie 
de  Luther  et  de  Calvin;  ce  n'est  [>as  la  théologie  catholique.  Luther 
écrivait  :  <c  G^est  Dieu  même  qui  fait  dans  les  impies  les  œuvres 
«c  mauvaises  (4) .  »  Et  Calvin  :  «  Tout  ce  que  Satan  a  fait  contre  Job, 
«  tout  ce  que  les  chaldéens  ont  fait  contre  les  juifs,  tout  ce  que  Se- 
«  méi  fit  contre  David,  et  tout  ce  que  firent  les  juifs  contre  Jésus- 
«  Christ,  tout  cela  fut  l'œuvre  de  Dieu  et  arriva  par  l'ordre  et  le  corn- 
«  mandement  de  Dieu  (5).  »  Le  Concile  de  Trente  s'exprime  autre- 
ment quand  il  prononce  :  a  Si  quelqu'un  dit  que  Dieu  fait  les  œu- 
«vres  mauvaises  aussi  bien  que  les  bonnes...  qu'il  soit  ana- 
«  thème  (6).  »  Dieu  n'est  donc  pas  V auteur  de  totU  ce  qui  arrive. 

M.  Donoso  Certes  dira  que  telle  n'a  pas  été  sa  pensée.  Je  l'admets 
et  le  crois  sans  peine.  Mais  son  expression  dit  cela,  et  c'est  précisément 
Ce  que  je  lui  reproche.  Son  tort  c'est  de  parler  la  langue  théologique 
sans  l'avoir  étudiée,  et  sans  la  connaître.  Cela  suffit  pour  semer  l'er- 
reur. 

Quant  aux  paroles  de  l'Ecclésiastique  et  de  saint  Basile,  si  mal  à 
propos  citées  par  l'auteur  de  V Essai ^  il  est  inutile  de  faire  remarquer 
que  le  mot  mala,  dans  l'écrivain  sacré,  ne  doit  s'entendre  que  du 
mal  physique,  comme  le  seul  contexte  le  fait  voir  ;  et  que  l'evêque 
deCésarée,  lorsqu'il  attribue  tout  à  Dieu^  n'envisage  Dieu,  en  ce 
qui  touche  le  mal  moral,  que  comme  cause  purement  permissive. 


{ 


{)  Sap.  2,  U. 
2}  Rom.  5,  19. 
(3)  Psaim.  5,  v.  5. 


iU)  Et  mala  opéra  Deus  io  impiis  operatur.  iMth.  in  assert,  art  36. 

(5)  Quidquid  Satan  operatus  est  contra  Job,  quidquid  Ghaldœi  contra  Ju* 
d»os>  quidquid  Semei  contra  David,  quidquid  Judœi  contra  Christum,  id  to- 

tum  fuit  opus  Dei Jussu  et  imperio  Dei  factum.   Galv.   L.  i  Instit. 

c.  18,  §  I. 

(6)  Si  quis  dixerit  mala  opéra  ita  ut  bona  Deum  operari  anathema  sit. 
C.  Trid.  sess  vi.  c.  6. 


(  w  ) 

Or«  Dieu  n^est  pas  Vauteur  de  ce  qu'il  ne  fait  que  permeltre,  eh 
B^absteoantd'interDoser  son  absolue  puissance  pour  Tempécher. 
M.  DoDOso  Cortes  dit  ailleurs  : 

■  Tout  ce  qui  arrive  oécessairement  arrive  par  la  volonté  de  Dieu,  en 
0  Béme  temps  que  tout  cê  qui  mrioe  par  m  voUmU  arrive  nécessairmnêni,  U 

0  soit  de  ]h  que  Dieu  est  l'équation  suprême  entre  le  nécessaire  et  le  voUmtsiire^ 

1  pd  étant  dtoses  différentes  pour  Vhomme^  sont  en  Dieu  une  même  chose  (1).      > 

n  fiiut  prêter  assurément  une  grande  attention,  et  lire  avec  un 
soin  extrême  tout  le  contcj^te  pour  ne  pas  yoir  dans  ces  paroles 
le  plas  exorbitant  des  fatalismes,  le  fatalisme  en  Dieu  même  i 
Car,  $i  UnU  ce  qui  arrive  par  la  volanié  de  Dieu,  arrive  nécessaire^ 
MMl;  $i  Dieu  est  l'équaiion  suprême  entre  le  nécessaire  et  le  voUm^ 
têirCy  ii  le  volontaire  et  le  nécessaire^  choses  différentes  pour  l' homme f' 
ne  mmZ  en  Dieu  qu'une  mime  chose^  ne  semble-t-il  pas  suivre  de  là 
que  Dieu  %eut  nécessairement  tout  ce  au'il  veut  ? 

Nous  ne  croyons  pas  que  telle  ait  été  la  pensée  de  M.  Donos6 
Cofiès.  En  jetant  ses  lecteurs  dans  le  péril  d'une  si  énorme  éqai« 
Toquet  il  a  voulu  dire  sans  doute  que  tout  ce  qui  arrive  par  la  vo- 
lonté  de  Dieu,  arrive  nécessairement  en  conséquence  de  cette  volonté.* 
Mais  alors,  M.  Donoso  n'évite  une  erreur  que  pour  en  exprimer  un«i 
autre.  Ii  est  faux  que  tout  ceque  Dieu  veut  arrive  nécessairement,  mêma 
en  conséquence  de  sa  volonté.  Gela  ne  se  peut  dire  que  des  cSelf 
immédiats  de  la  volonté  divine,  ou  de  ceux  produits  par  Tintermé- 


diaire  des  causes  physiques.  Quant  auxaclesdes  êtres  libres,  comme. 
Dieu  ne  contraint  jamais  leur  liberté,  il  en  résulte  que  ce  qu'il  veut,< 
même  le  plus  absolument  accomplir  par  ces  agents,  arrive  t>ien 
infailliblement,  mais  n'arrive  pas  nécessairement.  Cette  distîncllon' 
est  d'une  importance  tout  à  fait  capitale  pour  la  concilialioR  du  libfe' 
arbitre  avec  la  prescience  divine,  avec  la  Providencfi,  avec  la  pré-' 
destination  et  les  grâces  efficaces  de  l'ordre  le  plus  élevé.  «  La 
€  çràce efficace,  dit  Leclerc  de  Beauberon,  expliquant  sainlThomas,  ' 
€  détermine  infailliblement  la  volonté,  et  cependant,  à  caase  de 
€  la  nature  de  lu  volonté,  qui  est  en  possession  de  Tin  Jifférence  ae- 
t  tive  dans  le  choix  entre  les  choses  opposées,  entre  agir  et  ne  pas  ' 
c  agir,  entre  faire  le  bien  ou  faire  le  mal,  la  grâce  efficace  n'intro^  ' 
«  duit  pas  la  nécessité,  mais  laisse  la  liberté  (2).  » 

C'était  dans  le  même  sens,  et  avec  le  même  respect  pour  la  liberté  * 
humaine  que  le  grand  Docteur  de  la  grâce,  saint  Augustin  disait  :  * 
€  Dieu  peut,  quand  il  veut,  faire  tout  ce  qu'il  veut  des  volontés  hu- 
€  mainesy  ayant  une  pleine  et  entière  puissance  d'incliner  les  cœurs 

(1)  Essai  sur  le  Catholicisme,  etc.,  p.  26S. 

(2)  Gratia  efllicax  voliiotatecn  infaillibiliter  déterminât,  et  tamen  propter 
natararn  voluntatls  quse  est  ocitvf  indiffereos  adopposita,  sive  ad  agendam' 
vel  non  agendum,  ad  faciendum  bonam  aut  malum,  noninâucitur  nécessitas^* 
led  maaet  lil>ertas,  Leclerc  de  Beauberoiu.  De  homine  lapso  et  reparato.  Seet. 
n,  Ut)wUi,art.  i. 


a  des  hommes  où  il  veut  (i).  »  Ef,  lorsque  les  hérétiques  orit.youlp 
djuscrrdece  lotte,  FEglise  né  ftji  â  j^)n  aïs 'donné  d'ïiili-e  'Mh  mé 
celui  <fà^  DOQ!^   venons'  <Pin'dl(fti#  j^Toyefz  le  ÇoncjTlè  d'd  ï^ 
ly CS8,  vil • 

nol^alB,  encore  une  fois,  Ton  ne  peut  écrire  exactement  en  théolo- 
gie\nquand  on  n'en  connaît  pad  Ib  t<rn^e.         '  "  "   "  ^ 

««'^Aitl^iirs,  M.  DonosoCortôs  parte* t"de  la  peine  du  péché  originçK 
ditcO--'  •  -^   •  ■       '        -^  "      "'-^^^'^ 

^«  La  quoî 
A^mme  av(' 
<<»To!r:s.ins 

upabie;  et  comme  en^Vîfls  ittatt^ff^s  té  qui  9st  'jùst^  e:^  n/èésià&è^  il  '^fei 
(HiUV  que  Ui  malheur  que  je  souûVe;  sans  dessèf^^être  uh  YtUlhéiirV^ 
«4^^cefiaalremont  une  pôttie  (2).  »  ^*        ^    '     '■'^' 

i'^Là  punition  du  péché  originel  aurait  donc  été  nécessaire  par  cela 
même  et  par  cela  seù[  qù'èllfe- éfhrtWfô;  c'èèt  aît-ê^^tiê'mèhcîîîô 
ée'ia  jàsiice  est  une  nécessité  dé  là  pari  de  Dieu,  <fllcmenl'.4^if  ne. 
p«t  faire  grâce  quand  il  pourrait  punir  avec  justicié!  ■  "  ' 
-'<Z0tle  grave  erreur  paraît  dti  resté' Tôrtétiient  ëtablic  dans  Tespril 
dë\M.Donoso  Certes.  Car  il  a  publie  dins  VVnitèrk,^  ^ÀÀèùii'siii^^ 
mMf  lettre  que  ce  journal  a  crudèvorrinsérersarisr^exiorisi  f^^^j^^ 
fesubsUnce  ou  la  conséqiTéncé  était  que,  lohsqùe  Dîeii  pimu,  *c!  é?l 
(fù^l  me  peut  pas  faire  niisëritiordb.  .       :  .       .  i. 

•'•♦Sî  DÏéiï,  ést-îl  dit  dans  Celte' lettre,  peut  être  dans  tous  les  cas  rniséj;!-. 
«HOfdféuxj  sajnstîcon*e^  plus  quevehgëaric'e.  Pèns(»z-y  bien ':  avécçé'qiMi 
ivJVipfôlle  Je  fatallFme'delà  mîséricoridê'(6il  Voitcë  qu'il  plaît  à  Hl.  tJpnpsp 
«rOûîrtès  d'appeler  le  fataflsrïie'idôîâ  tafsérfcordé),  vous  ne' pouvez  ^bfr- 
«•^Ifr-Penfer.  Je  voua  défie  deni*èli  donner  une  explîeationtëntsdftp^h' 
«j]fâd!iOGre.».  S'il  n'y.  a  pas  de  oasoù  Dfeii  ne  piiissô  sauver*  un  b^nitnfè, 
«jxmrquoi  tous  les  homfmosn'ont-iispasétié  tjauvés?i»  '   '^ 

;  .M.  Donoso  Certes  a  lui-même  entrevu  toutce  qu'il  y  avait  d'énorme 
dai»$  une  telle  doctrine.  H  en'  esl  iiiquiét;  car  lise  bâte'd^àj6ufer 
immédiaiement :    -  ./  <:  i 

•  Au  reste,  quand  je  dis  que  Dieu  ne  peut  pas  faire  telle  chose,  vous 
««l'entendez  bien.  C'est. «mrptettferft  i4He  mïiriièrë  d'ei'prrmér  qiill  né  l'a 
»pM:faît6,  qu'il  ne  la  feit  pas,  qtf*(l  ne  la  ^.tk  |iâs.  Mon  esprit  h'é  panfi^ni 
«  pas,  je  le  sens,  à  vaincre  complètement  latlifflcultfe  que  lui  oppose  \^ïré 
«l&ogtta^  dont  je  n'ai  pas  TlM^tadè  de  me  seri'ir.  Néanmoins,  J'esj^ère  ifue 
«  vous  avez  saisi  ma  pensée.  i^  {Univers  du  2)0  avrn  t3ôe.)  :  ;  '  •  ■ 

Xout  ce  que  je  saisis  ici,  c'est  que  M.  Donoso  Certes  fwssède  trfe- 
s^fl^samment  la  langue  française^  mais  pas  du  tout  la  làngiilé  thïb- 
logique;  qu'il  tient  ou  exprime  une  doctrine  entièrement  fausse,  e 


V^9) 

•i^'leTdiBle  coi^clïr  qliSl  ettifiràlË  Be'roûuh^tt  ha^ 
EubsUler  daos  les  lignes  pr^^ènl^.^rieeHreur  itoat  (1  âvaîl  M^ 
flJêbl^PMttnct.        ■     .  V.  ''■ 

X(!it8'efTé6r,  c'est  le  talartsiTÏe'en  Ùièti  iius  l'ordre  de  la  iuïU% 
'«iiaié«rve.  ;    !^   ■'i 

■Jjetaer'  cùh^ttie  M.  'Donoso^borfê;.  tn  ten^éTgnênt  ^fie  DîtIU  ttttMX 
W/s'tT  l'eût  iiyfiih,  coridonriër'gT8ltiilèment''le' péché  ctl^thèl': 
'^IIMie  tôna'atiofn.  ayënëiAe'rit  'du  ^uVeur,  djt  saint  Athabaslt, 
'imif'jioqTiiit'dtre'lirtéseûle^Wiléètôt^r^ïnsi  la  m^IiKlî^tiori  [1]f.1i 
'^'■Ifita  r&mgoe  nillleraeat,  dît  kpref^^^AemuUilude  d'a:(itreB  uh 
V^bt'lheoTngieit,  f]iie  tfiéa  e^t  pD^^pvrdo^fiér  à  l'hoftilrtnb  èl'lb 
'ilïëfAliljr  daiiis  la  Rrâce,  ciihdoniJtitit  srriiplenieDt-'ét' ^rattiitémnt 

rilçb&fié.'Ettiiii  oserait  hlèir  que' SieA,  aài  ci^a  l'honjihti  par'liti 
'i^itèm  aine  de  sa  Tblôiité,  éât' pu 'dé  Wèn^ï  absolument  p»  un  sétil 

«acte  de  sa  yolonlé,  changer  l'homme  pécheur,  et,  en  Tèrs&ôt<^ 

"i}itt  fa  '  er&àe  sânïtifiaDte,  'le  remette  immédiatement  dans  la 

^ïâ^ce(3^?« 


1  vrai  Dieu,  compacéeaùx  dîeiix  païens,  voici  comment  s  expriiife 

llionorabliî  tcrivain  :  ,  ^  .   i- 1      ji 

•  Dieu  éùit  vnM  ilaos  l'riuie, jti>>«r«iùeji  Grèce,  tnfilfiiud*  A.  I^ome.,,^ 

■  Dieu  vivant  est  un  eu  sa  subaUnce,  comme  h  biiu  tndi>n;  dimrt  dans  ses 

■  attributs,  à   la  maniirt  dfs  dieux  gijtci ,  tl  mulliluàt  à  la  maniirr  dei  ditux 
t  romaint  i.  cause  de  la  foule  d'esprits  (de  dieui)  qulleserveaL  llost  cause 

■  univenelle.  sutatance  tadèlt'nle  fy). 

Je  demande  ce  qu'il  Tant  penser  de  si  bizarres,  desî  ct^angeS'rap- 

^hemenls>  ets'iléstpossible  d'accuinuter  plus  d'erreurs  en  sipen 
lois  ! 
Que  deaerceura  si  grossières  ne  soient  pas  dans  l'esprit  de  l'au- 
teqr,  l'etcusc  est  faible,  quand  elle»'»oflt  si  évidemment  ilans  l'eX- 
ijtÇssijin  1,  Nous  vivons  eij  iin  siècle  tellement  léger  qu'il  semble  q^e 
IPVJ^IHiiàe  p.^r  sur  lui  iipp'unéfu^iiV  Je  ne  .cj-o|rai  iaiiajs  aé^Q- 
moins  qu'il  puisse  être  indifTérent,  même  eu  ce  sièelo,  de  s'exprimer 

(1)  EUmtilliHk.iiU«;e}M,'fs|btaffir^^|lAi|M^Wt(iPPterat  peua  tantDmmod6 
dicere,  atque  ita  solveru  malêdictlonem.  Athauase,  Orat.  3,  atiàs  3,  cpntr& 
Ariaao!>,  n'  6S. 

(S)  Deamhominl  peccatprl  gratlam  et  vanlam  coDcedere,  gratis  puccatum 
AwiloalUtdo,  boq  répugnât.  Mo '(jtiM  ne^vtirlt  ^et)m,  ut  creavit  homtnein 
WToBUtii,  tu  sQlo  ntrfù  poÂe  hbMliilb  pecfttfaireAi  tmmntare,  eumqtie gra- 
tte AïtéHficsnils  ibtUâioifejeistQm  stde  mort  efflcere.  LËt^raud,  de  IrtcariÈi- 
tione.  Dissert.  V,  cap.  it. 

(3j  £a«ai  sur  le  Catholicisme,  p.  36 


(  30  ) 

•d'une  manièrH  aussi  ioeificle,  quand  c'est  de  Dieu  qu'on  p 
^t  oue  c'eFt  pour  le  publit  qu'on  écrit. 

Non,  le  Dieu  vivant  n'est  pas  un  en  sa  substance  commele  dieu  tnc 
Cart  il  n'y  a  rien  qui  ressemble  moins  à  l'unité  du  vrai  Dieu 
l'unité  panthéistiquc  !  Non,  le  Dieu  vivant  n'est  pas  rfiWf  ei 
sitributs  à  la  manière  des  dieux  grecs.  Dans  les  dieux  grecs,  il  y  i 
une  véritable  et  réelle  diversité.  Mais  les  attributs  du  vrai  Diei 
:Sont  divers  que  d'une  diversité  virtuelle,  relative  à  leurs  e 
et  à  notre  manière  de  les  concevoir;  ce  n'est  pas  une 
.versité  substantielle  ;  il  est  de  principe,  en  théologie,  que  les  ai 
buts  divins  sont  tous  identiques  avec  l'essence  et  identiques  e 
6UX.  Lorsqu'en  parlant  de  Dieu,  dit  saint  Fulgence,  nous  nomn 
la  divinité,  la  grandeur,  la  bonté,  la  puissance  ,  il  est  très-cei 
qu'il  ne  faut  pas  entendre  par  ces  noms  divins  des  choses  diver 
mais  une  seule  et  unique  chose,  savoir  :  Tessence  et  la  na 
divine  (1). 

Non  le  Dieu  vivant  n'est  pas  multitude  d  la  manière  des  d 
romains  à  cause  de  la  multitude  des  esprits  [des  dieux)  qui  le  sen 
Est-ce  que  les  saints  Anges  qui  servent  le  vrai  Dieu  ont  que 
chose  qui  ressemble  à  la  multitude  des  dieux  romains,  et  y  a-t-il 
là  qui  puisse  autoriser  un  catholique  à  appeler  le  vrai  Dieu  muliit 
Non,  le  Dieu  vivant  n'e^t  pas  une  substance  seulement  indéfinie 
Dieu  vivant  est  une  substance  infinie.  M.  Donoso  Gortès  pensera 

Sue  l'infini  et  l'indéfini  sont  une  même  chose?  De  telles  excentrî 
'expressions  ne  sont  propres  qu'à  mettre  la  confusion  dans  le 
gage^  si  elles  ne  vont  pas  Jusqu'à  la  mettre  dans  les  idées. 

II. 

ERREURS  SUR  LA  TRINITÉ. 

La  même  excentricité  d'expressions  se  remarque  d'une  mai 
.non  moins  dangereuse  dans  M.  Donoso  Ck>rlès  lorsqu'il  parle  du 
haut  mystère  de  la  Sainte  Trinité. 

«  VudIcô  divine  »n  se  âUatant  engendre  éternellement  (a  diversité^ 
«  4h)trsHéen  se  condensant  se  résout  éterneUement  en  unité.  Dieu  est  thèse, 
c  thèse  et  synthèse^  thèse  souveraine,  antithèse  parfaite,  synthèse  in 
«  Parce  quMI  est  un,  il  est  Dieu  ;  parce  qu*il  est  Dieu,  il  est  parfait;  parce 
«  est  parfait.  Il  est  très-féeond;  parce  qu*il  est  très> fécond,  il  est  divet 
m  parce  qu'il  est  diversité,  il  est  famiUe  (2).  » 

Dieu  immuable,  qui  se  condense  après  s'être  dilaté! 

<—  Le  père  thèscy  le  fils  antithèse^  le  Saint-Esprit  synthèse  ! 

—  Quel  langage! 

t\ 
(i)  Cum  in  Dec  divinitatem,  magnitudinem,  l)onitatem,  virtutem  n 
namus,  non  istis  divints  nomioibus  qucdam  diversa,  sed  unum  illud, 
.  eit  etsentia  vei  oatura,  certissime  ooverimiw,  S.  Fuig.,  ftesp.  ad  Fer: 
iûterrog.,  2. 
(2)  Essai  sur  le  Catholicisme,  etc.,  p.  82. 


(  31  )  . 

■  Considéré  comme  Père ,  Dieu  tire  éternellement  de  lui  le  Fils  par  Vole 
«  de  génération  et  le  Saint-Esprit  par  yole  de  procession,  et  coastitae  alnid 
«  éternellement  la  divfrHté  dhrmê.  Le  Fils  et  TEsprit  safnt  ridenti/lmt  ét^r- 
fl  nellement  avec  le  Père,  et  constituent  éternellement  arec  lui  son  unité 
«  indestructible  (i).  • 

La  diversité  divine  est  assurément  de  très-mauvais  style,  en  théo- 
loçe.  L'on  dit  bien  la  diversité  des  personnes  divines;  mais  on  ne 
doit  pas  dire  la  diversité  divine. 

El  qu'est-ce  que  :  le  File  et  FEiprit  Saint  iidentifiant  éternellement 
^vee  le  Père  1  —  Au  point  de  vue  de  Veseeneey  le  Fils  et  l'Esprit  Saiot 
ne  sauraient  avoir  à  s'identifier  avec  le  Père ,  puisquHIs  n  ont  avec 
bn  qu'une  même  essence.  Ils  sont  un^  ils  ne  $  identifient  pas;  au- 
trement ce  serait  dire  que  l'essence  divine  s'identifie  avec  l'essence 
divine.  —  Au  point  de  vue  de  la  peramnalité ,  ils  ne  peuvent  nulle- 
ment  s'identifier;  car  alors  la  distinction  des  personnes  cesserait. 
Maïs  voici  quelque  chose  de  plus  grave.  C'est  une  erreur  énomîe 

Se  M.  Donoso  Corlès  ne  parait  pas  même  avoir  soupçonnée,  car  il 
reproduit  deux  fois  ;  et  avec  plus  d'insistance  encore  la  seconda 
fois  qne  la  première  : 

«  Lliomme  a  été  fait  de  Dieu  et  &  Timage  de  Dieu  ;  et  non-seulement  à 
«  son  image  t  mais  encore  à  sa  ressemblance.  Eve  procède  d*Âdam  ;  Âbêl 
«  est  engendré  par  Adam  et  par  Eve;  Abei^  tv$  et  Adam  sont  unêméim  eftof  t ,  Ils 
«  sont  lliomme,  ils  sont  la  natun  humaine.  Adam  est  Thomme  père;  fete 
-«est  rhomme  femme;  Abel  est  Thomme  fils.  EToest  homme  comme  Adam, 
«  mais  elle  n^est  pas  père;  elle  est  homme  comme  Abel,  mais  elle  n*est  pas 
c  fils.  Adam  est  homme  comme  Abel  sans  être  fils ,  et  comme  Eve  sans  être 
«  femme,  Abel  est  homme  comme  Ëve«  sans  être  femme ,  et  comme  Adam 
«  sans  être  père.  (2). 

Le  fond  ici  est  trop  grave  pour  que  je  m'arrête  à  Pétrangeté  du 
style,  et  à  l'excentricité  pénible  de  telles  expressions;  continuons  : 

«  La  diversité  est  dans  le  ciel,  parce  que  le  Père,  le  Fils  et 'PEsprlt  saint 
«  sont  trois  personnes  ;  et  cette  diversité  va  se  pendre,  sans  se  confondret 
m  dans  Tunité,  parce  que  le  Père  est  Dieu,  le  Fils  est  Dieu,  le  Saint-Esprit  est 

■  Dieu  ;  et  Dieu  est  un.  La  diversiUest  dans  U  paradis  tsrrestrs^  parce  gut  Adofm 
m  et  Eve  sont  deux  personnes  différentes;  et  cette  diversité  va  se  perdre^  saos  se 
«  oonfbndre,  dans  l'unité,  parce  que  Adam  et  Eve  sont  la  nature  humaimey  et  la 
m  nature  humaine  est  une  (8).  » 

Cette  comparaison,  employée  avec  une  si  visible  complusance 
'  rar  M.  Donoso  Cortes,  est  fausse  de  tout  point  et  au  plus  haut  point 
u  veut  expliquer  la  Trinité  des  personnes;  et  il  ne  s'aperçoit  pas 
qu'il  détruit  Tunité  de  l'essence. 

Cette  comparaison,  c'est  tout  simplement  le  trithéisme.  Les  tri- 
théistes,  dit  Vitasse,  raisonnant  de  la. nature  divine  comme  de  la 
nature  humaine,  disaient  qu'il  n'y  a  dans  les  trois  personnes  qu'une 

[1)  Essai  sur  le  cahollclsme,  etc.,  page  102. 
[S\  Ibid,  page  33. 
(5)  Ibid,  p.  61. 


mrïl^s  çW-^oe.cT^trçs:  Drea^ueyçQmfneloMerve.lHi'f^hqn. 
'"IHIp^,'  {out  leur  poip^blc  ^our  éyUar,  de,  (lw«  <^'il  y  «mit  .MoU 

^s  Mtiniché<:ns,  dit  encore  le  même  IhéoloeJenr  ae  wcnoii- 

^lé  eg^^Ui  4^.  ^)iftfimei  4111  n'oat  M>us  qu'uoe  a>^  WbMe 

jjnupcfie  Adam,  Jiife,jét^LsDat,'utae  s^lenahiire  bi^inifte,  il%fi 

j|mr»Oieuï.       '       ■       - 

L'unité  de  luji^ , .gn,f)ie^,  p'esl  fns  upâ,iu}ité  dp.gwr^.iMjs 

une  unilé  do  siD^fttunuB,  .^n^^  ,de  geim  seoU'H^nt.  ,^iflain,|K>''4iet 
ABelne  sont  '[)^^;U;ipis.^iMnpâs  «awiaBwlewbfUilpeiifln^w.tmis 
^or)^ en. trôtp ji^l^tapcesdiSereptaG 4ap^^0  a^i:tQnW(t^  un 


on  :^«^i«ie(\t|i}t»  immenses. It^tlâi  spittefii^  ^r 
e  sï  infatigable  persévérance  ^  dtiraiit  ^pïv^Kij)^:^^ 


es,  ^t  contre  les  çflb.r^  toujours  repaisa^pts  4b  ,taiit.d|ii;éf^.îes, 
jSfl'^triajitte^ir  la .pi^rà' QrtbooQXÎe ,  nqh-K>)lemqiit  .de, la  rfni|Mé«  , 
^  ^s.d'q'tanç^ge,  sl^r  Is  siiltlime  dog^n^  de:la  fifini^,  oii  se  featera 
.jgi&  qmlil  puiiw  éint  peroi»  à  la  IxHine  foi  eUiMuâine  de  •>'ekprimer 
.ilt/légèraHienL  et  u  lauiHinètit  lout  ememble  sur  le  }jliw  «Atitljdes 
'  jnitèree  du  cbritliuiisnie.  il  y  a'  là  un  trop  grave  danger  pour  gae 
'JVflwe  piliHe'Jan]tis.toIér«f  {[n'en  y  espo»e  «es  enfaoEt.  ' 
'■"J^ftttftiiir  prodlitfn'afKde,'no(l»B  rtttVerortsIeserreyre  et  les  .in- 
exactitudes de  M.  Donoso  Cortès  sur  le  librt  arbitre. 
<>*'  ttd»  «ti  pèdt  Ji^ët-'dis  b  nMsfliUusq'ti'àflael  point  c\  h  guel.t^re 
titF\W*i^ki'  Ift^bfMfi  plSri'd'tir^étiJ^,  oQ^fà  pensée  et  téAaiiJage 
•ittébUiiiebt  proi(|ué  i  ijbaque  page,  niéritiit  de  troÙTer  pthtti  Sans 
-'«lwMtliotMi|ae  desHhée  v  «infeigàer  la  relîgion,  à  r£g&ém^  la 
"Êti»m,  «^tftâtliy/fMlsibttrb^,  lé^i ;  et  'idi»ir^  ûumàitiltU'Urîté 

:*  "S^r  leB  fiiattère^  théç^loajtjuç^JI  ç'j  ^^^ue  l'^'ae  (|ui  ù^j/fiifùpfi^ 
lumière  el  gracè  pour'  donner  Ta  vérité  au  ooçqdf:-  )&t  ^'wà^fis 
'vi^jtûi^  a&lpfjkfjùe^  ve^of  veoir  «n  ^de  à  L'Ë^ise  dant  pelte 

(1)  Trlthelst»  de  naturà  diTlo&idenqMd  de  hiimwâ  slabieatat,  ilebfBt 
— .-  .-ji .- -n-SpuiBiuMm,  lud  ia  «Inculi»  a^ero 

«  ittMlW  ■(«%IV«fiÉrtifflirr  ■*'  'iftiS  &m  qSès'^  * 
imat:*i    ■■•■'■    ■    ■.■■."' l'i  >n-''  .    .    -  Ir '-v  *■■■■'■■:  '   ■  i^T—ii 

(3}  Manlchel   uoam  duntu&t  WDoscetMnt  [patuntm  c 
qaldamaccommaiilntloiiet'^lildft'kit'ttlt'Oll    "^ 


ouMwl^Jnl a>0Mffill.p»t8un cl 'tKclËflrL         m--  '  '[i. 

■'BB»5^to»ftH*^8(!3  sera  uiic  d'aic  nV'TnftriîMe  Hn^is  1rs  Annalég'dè 
ll'éiîIlttl^Iflfepa^'P.'.ris  ;  date  d^cxpiafion  soliairnjlle  el  dp  pM^ 
)Mv^«it  StaiWife'  puWic  a  ctssé,  cl  où  l'anÉtstc  Palionne  àe  % 


craqdeCitéa 


_  possession  du  TempIt;.ïItiCé'én  sût)  bojineiii;. 

Bï.'prorahffl  si'ibtiglemps'î^ôns'le  noni  de  Paor 

'le  à  Dlëu   sôlis  niivôratîdri'^e  sainte  Guiiti^ 


s  a  été  e^cliisi-vecoent  rel!ttiiiil(j;.^C?é{kt  iiri  Hfai 


autre  enlourage  que  \fi  recoDnsissaace  et  la  pietë'9'iiliie 

'oAs^AHt.-'il  ëÇtéfé  BëÀu,  com;ne  au\  anciens  jotirs,  de  vdirSl 
*i|«  pbrrt^'cHîles  et  les  honneurs  militaires.  Sans  dbdj 


Selâ 


h'piiifc'iWwvaU*epeport<*r  siir  ces  magnifiques  processions,  tâ^J 
de  fois  renouTelétis  en  cinq  siècles  (l),  on  les  rdi&,  its  pririces,  lÉs' 
Mito'BdJjUnice  'et  tes  ëcBei'îris  se  raisaiénl  gloire  d'ïiecompagner 
kl  «Mïiti'dd  Vk  Wrtùife  de  Parite.Sans  abufè,  on  sp  soiivniail  de 
«sjhrttes'àl'ètï  IrtS-aj^ràh  aUWIrr  :  «  fTesl  unpconfume  éiaT>lic 
êhfmS  pf^rfllèrs  tërtips  *l  HtTîblSJbfcmeht  cbijsérvée,  Torsqu'on  porte, 
fe  4f(^^'^fcb(^tlteurè^iè  Séne'îèl'e,  nn'il  ije  sortç  jamais  au 'a- 
lëcfe'fMè'J'Mtd  af^rôil.  »  Aufàurd'hnt,  en  ce  nonveh'u  triooiir 
'«ë-.la'Itë^itffc'ttfÔfe  BiéiHfe  s'^t  rftervt^  l'ordonnance  et  l'Éclat 
le  la  cérémonie^  elle  y  avait  répande  éc  calme,  cette  g;ravité  cettb 
alfc*W,'^''fcH)nttit  èl'éflé,  et  e^ipiiSnie  temps,  h  Wovidtoée  îlpi- 
ÉiMM-h  Tête  des  rbyoas  du  pTds  Kean  sol^fl  et  d^s  siiaVes  clât^ 
d'ane  matinée  dte*rinteifl(*p-  LecieV  semblait  TbliloInK^rire  k  ïî 
MflKr tl  «rtisibêièr  ï  la  d<AAè  nR^ëfê^  m'hik)^. 

0è«  WAir  irHtrët  êa  m«tiD-,  la  lii'^fË^rM  -éii  idrltè  dé  1%  ll|ltfti- 
|M^  M'MD^WHARtQcMi  4ik  Ubii'rïM  A  de  mik  KH  çl<k4j^.  AÏÀrël 
M  MMéM  Sfe  %  iMtMàle  TtttttA  h'Wp^  aècMiéià^ée  ièfJt&i^ 
tfm.9ar^9éixx  ttailr^  iJiMfr(«U^t  Ifa'OîVc^'A  fMnd^Séi^ 

GenerlèTe,  detiuls  1306  Jusqu'en  173&.  Voir  le  P.  Salnt-Yvea,  vu  *  mM» 


.(  i^*  ) 

Saint-Sulpiçe»  eo  SMrplis  et  en  camail;  messieurs  ley  Chanoines  bor 
pDraires  en  habit  de  chœur  d'hiyer,  messieurs  les.  Chanoines  titi^ 
uires  de  Notre-Dame  en  chappes  d'or;  au.  milieu,  pandasiiit  la 
chAsse,  œuvre  remarquable  d'orfèvrerie  émaillce  y  dans  le  style  du 
zui*  siècle,  et  contenant  les  reliques,  recueillies  Dar  les  soins  de 
Mgr  de  Quélen,  et  sauvées  après  la  révolution  de  1830.  Gstte  châsse 
était  portée  par  les  Diacres  en  dalmatiques  d'or ,  et  aux  quatre  coins 
le  tenaient  quatre  Géroféraires  avec  des  torches  allumées. 

La  procession  a  suivi  le  quai  Montebello,  la  rue  des  Bernardins 
f|(  celle  de  :1a  Montagne-Sainte-Geneviève.  Sur  sa  route,  elle  a  ren- 
contré le  Clergé  des  paroisses  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet  et  de 
J^int-Etiennendu-Mont,  qui  se  trouvait  au  portail  de  ces  églises 
pour  encenser  les  reliques. 

De  Saint- Etienne-du-Monty  elle  s'est  déployée  sur  la  place  du  Pan- 
Cbéon,  et  elle  est  entrée  sous  le  péristyle.  Laj  Mgr  l'archevêque  de 
Paris  a  reçu  la  châsse.  Sa  Grandeur  portait  ses  magnifiques  orne- 
ments en  style  du  moyen  âçe. 

L'église  était  remplie  d  avance  d'une  foule  nombreuse.  Les  ec- 
clésiastiques, les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes ,  les  membres  des 
conférences  de  Saint-Vincent-de-Paul  et  ceux  des  Sociétés  de  Saint- 
Prançois-Xavier»  les  Sœurs  de  Charité  avec  leurs  élèves,  avaient  eu 
des  placés  réservées. 

Au  commencement  de  la  messe,  M.  Fortoul,  ministre  des  Cultes» 
on  costume  of^ciel,  portant  le  grand  cordon  de  Pie  IX  que  S.  S.  lui 
a.  récemment  conféré,  M.  de  Persigny,  ministre  de  l'Intérieur^ 
MM.  les  préfets  de  la  Seine  et  de  police,  le  corps  municipal  de 
Paris,  sont  entrés  dans  le  chœur. 

.  Véglise  parait  avoir  été  restaurée  en  grande  hâte,  bien  que  sa 
réouverture  ait  été  décidée  depuis  plus  d'une  année.  Un  maître-au- 
tel provisoire  d'une  dimension  colossale  occupe  l'extrémité  de  la 
croix,  mais  sans  être  adossé  aux  parois.  Un  autel  de .  la  Sainte 
Vierge  a  été  érigé  dans  le  transeps  de  gauche,  et  un  autre  consacré 
à  samte  Geneviève  dans  le  transeps  de  droite.  Des  panneaux  de 
cbéne  recouvrent  les  tables  de  marnre  où  étaient  inscrits  les  noms 
des  combattants  de  juillet  1830. 

..Le  regard  chrétien  s'attristait  en  tombant  sur  les  peintures  au 
muoins  étranges  des  pendentifs  de  la  coupole  et  sur  les  bas-reliefs 
qu'on  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  faire  disparaître. 

Espérons  aussi  que  le  fameux  irontoti  où  Voltaire  et  Mirabeau  figu- 
rent a  côté  de  Fénelon ,  ne  demeurera  pas  longtemps  comme  une 
protestation  et  une  dérision  de  la  croix  si  heureusement  rétablie  au 
sommet  de  l'attique  et  sur  les  haateurs  du  dôme.  Comme  aussi  le 
nom  de  Dieu  et  le  vocable  de  la  patronne  de  Paris  ne  tarderont  pas- 
sans  doute  à  remplacer  l'inscription  quelqiie  peu  païenne  pour 
une  Eglise  catholique  :  c  Aux  grmnds  hommes  la  Patrie  recomuitf- 
MMte.  1^  ' 


(35) 

Dans  riniérîeor  àt  relise,  une  yaste  fresque  en  style  bysanttn 
occupe  tOQte  Fabeide.  Elte  représente,  sur  un  fond  semé  d^éloiles, 
une  gigaotesKiue  figure  de  N.<^.  J.-G.,  ayant  à  sa  droite  saint  Pierre 
et  nint  Denis»  à  sa  gauche  saint  Paul  et  sainte  GenerièTe.  L'in- 
scription :  «  MemmUoie  frœpotiiorum  veiirorum  i»,  rayonne  autour 
de  cette  fresque;  la  frise  inférieure  porte  douze  agneaux  symboli- 
sut  les  douze  apMres.  Sous  les  pieds  de  N.-S.  est  dessinée  Taigle 
impériale  française.  On  a  de  plus  ajouté  des  N  couronnés  aux  pi* 
lastresdu  dôme.  Les  copies  des  loges  de  Raphaël  ont  été  placées  dans 
les  bas-cAtés. 

Une  large  couronne  de  fleurs  blanches  descendait  de  la  yoûte  et 
etxrrrail  la  chflsse  de  sainte  Geneviève  déposée  au  milieu  du  temple 
et  oSeiie  k  la  vénération  des  fidèles. 

Mgr  de  Paris  a  officié  pontificalement)  assisté  de  MM.  Lequeux  et 
Buquet. 

Dominant  la  fatigue  de  ses  fonctions ,  le  vénérable  prélat  est 
monté  en  chaire  a^rès  la  célébration  des  saints  mystères  et  a  pro» 
nonce  le  discours  suivant  d'une  voix  émue  et  accentuée  : 

nos  Très-Chera  Frères, 

Quand  on  considère  des  haateurs  de  la  Religion  les  événemeots  de  ce 
monde,  on  est  frappé  de  deux  grands  spectacles  :  d'un  côté,  les  rérolutlons 
des  Empires,  la  figure  toujours  mobile  des  choses  humaines,  et  de  rautrOi 
au  milieu  de  ces  changements  et  de  ces  ruines,  TEglise  éternellement  de* 
bout  Les  orages  souvent  se  déchaînent  contre  elle,  les  flots  se  soulèvent, 
la  tempête  quelquefois  submerge  ce  roc  sur  lequel  une  main  divine  Ta  fon* 
dée:  mais  bientôt  le  calme  renaît,  les  flots  enchaînés  reprennent  leur  Ht, 
PEglIse  reparaît  radieuse,  moins  ébranlée  qu'aflTermie  et  fortifiée  par  ces 
secousses.  Que  de  révolutions  sociales  et  politiques  elle  a  vu  passer  1  que  de 
eonsUtuUons  qui  devaient  être  éternelles,  elle  a  vu  mourir  l  Les  siècles, 
dont  tout  ce  qui  est  terrestre  et  humain  subit  rinjui*e,  s'écoulent  devant 
elle  sans  l'altérer ,  sans  laisser  une  ride  sur  son  fh>nt. 

Oui,  ce  sont  là  de  grands  spectacles  et  de  grandes  leçons  I  C'est  ainsi  qoe 
la  voix  de  Dieu  se  fait  entendre  au  milieu  des  orages,  pour  nous  enseigner 
la  vanité  des  choses  humaines,  et  l'inaltérable  solidité  des  choses  d'en 
haut.  AeconnaiiBons  de  plus  en  plus  le  sceau  divin  si  visiblement  empreint 
sur  les  fondements  de  TEglise,  et  puissent  de  nos  tours,  toutes  les  ftmes  fa- 
tiguées aller  chercher  le  repos  dans  cette  arche  qui  ne  doit  jamais  périr  t 

Ce  temple  auguste ,  qu*une  volonté  souveraine  et  réparatrice  nous  a 
rendu,  est  une  image  fidèle,  depuis  trois  quarts  de  siècle,  des  vicissitudes 
et  des  triomphes  de  TEglise  parmi  nous.  Ses  destinées  sont  celles  de  la 
Religrlon  elle-méoM.  Outragé ,  quand  la  Religion  est  outragée ,  il  se  relève 
avec  elle  et  voit  ses  douleurs  se  changer  en  joie,  qaand  le  temps  des  grandes 
crises  est  passé* 

Loois  XV  en  Jeta  les  fondements  vers  le  milieu  du  siècle  dernier.  Ses 
murs  s'élevèrent  au  milieu  des  saroasmes  et  des  blasphèmes  des  libertlnSi 
n  n'était  pas  encore  achevé,  et  d^à  il  était  soalllé  par  la  licence ,  fille  de 
nmpiécé.  Jetons  un  voile  sur  ces  jours  de  deuil,  sur  ces  scènes  lamentablee 
d*an  peuple  en  délire,  quand  le  pagaalsne  triompliant  semblait  vouloir  se 


jÀiilHftlti.defidii  ^p^knelom  amàrBierasaoréidil  Dtea^tilW  WWfiiéUrib^dè 

'^'^'pi^s  dix.9P^.4'^prf^y^  ^  <}^A)l|âtiment«.j'Pl0U  9»t  ikitiéîéBiU&Jlinaom 
iPïûl  envoya,  pour ïa.^î^uï^r.^t jçasseoir  «ur^es^fp^^OaiMIt^kis^  wi6^éiaa 
Whï^i  un  Jèunê  héros.  t)Vne^j;na|n/il  ooniJiMt»U.ies,eDn«^M^Ulptra 
-iM i|>Enitre'fl relevai t'iÊ^aytéb! Quaiid II  out  uiffilhi  l>pÂ9é^4f  ^gjûri^ftt 
Afiei  il  rendit  au  culte:  lé  l^tb'éon.  Ceux  qui  tëptfuirat6i^];Jà^qi|^^ 
4ci  s^'.viotolMff^'ttms  ^le»-hôiirntt;s  inttjortints  dont'  le'jdâ-Uo^Uëme'dteto 
W^t pétri  17ânik| D(8c«Mpt«etMifêrit ri^ aQx'pen^hs  f-elf^éttsriàs^'du  préinfèr 
Consul  et  de  rEmpereur.  Attachés  à  son  char,  courbés  80usr1Mitft(iéttOl&Vd 
^nppû(ljgi6uxigénië«<ils^niunDiirBleiit  oepediant,  «uiblW^l^'èclétli^fftfent 
aVec.irpnie  tous  »iQS;«rQ^'emprelui» iiittnri^èttxidlumg^iHf'dlH^^^ 
ët't^Ièln  de  ré^tion.  Mais  Palgle  pqBRiaiv^ii'àOQtw^»;-0nr«Bitst>0rçifaltbf#Ét 
vu ,  par  deJà  oott^  tro|ipe  ruxila.et4Q€ré4Qla^uL'MnaJt<,  ypÉNU^bt-BBlAio- 
^dlr,  à  la  surface  de  la  nation,  les  instincts  profonds  de  ce  grançk^pti^plé 
que  Dieu  lui  avait  donné  à  gouverner,  et  dont  il  ^devait  ^ti^faf4<8iî|>e- 
MngaeirtpIus-impéHctix  ëi  leisr.fntëi^ls  las^jplus  sacrés.  Heureux' )ê?  ^'K^ 
lom^ic'ils'Ont  reçn-du-eië)  assez  de  sagesse  et  'de  pû^ànçe,  pbtt'r  iésféif£« 
quand  il  le  fkut,  au  tATr^ùt  dèfl\)|)fMt)n  ptibliqûe;a)ii^'àVoirtti^niéia 
fausse  de  la  vraie,  et  quUls  savent  faire ,  non  ce  que  J9^ ftnâfs  ^i^ées  ou 
corrompues  demandent,  mais  ce  qui  demeuré  caché  dans  le  cœur  des  hop- 

Ml'^talt  le'Prince  imtniortè],  dont  lamatnsfgna  le'CèptioMbt'ét' oiirm 
)i9St  pontes  de  .aaiote^OeneTfère.  Poorrquoi,  plus 'tard, -mir 'c^es.l^iidës  et 
d^Uoi^tes  questions  r^leu0es,'tles  nruages  iMIéVërent^it^T'i^rtidoripiaJr^ 
yfM^MU  à  obecurciree 'gnirtd et  lumineux  géilfe7l>f eu' l(^1t,ibkfa^ 
mvHieureMBes  dissensions  étendirent  'leur  ombre  jui^que  tsottt  des  'vômi^ 
sa^iHes;  et  «auf,  de  tempiv'en  temps,  quelques  morti  illustli^,  ^uVVèbaSiiiÂ 
fl^maoder  aux  oaveaux  de4a  Biesilique  le  repos'de'la  tombe,  cMéliiebta  VbtGSei 
Mi  «iienoe  et  à  lasolicade. 

.  iC^i  en  1823,  que  la  fteli^on  'en  prit  solentrélhsment'ikMésfUbq.^ét'à.'ka, 
WHa  lîhtimble  Werge  deNanCeire*,  )^&mle  tle  ClDVis  et  de  i[ilUtiK|te«  abnt  IÎm' 
reliques  tutélaires,  apitès^iMi  otiHe-dé  quatorte-sf^des,  avarient  ^tfe  ^rôY)^^ 
pm*  la-rôvolutioD,  mais^que  la^piété  d*un  de  nos-IHtotlPes'tii^èdic^ëb^rt^ 
qQ.-f)j^^  retrouver. 

i49s  Mviijîers  de  l'aiMteinB-  «Monsfiie'  8ui<ra((dnt,  ^m  hmwfMîi'^MtMtë^e^, 
^j^siff^OHv^qins  ^  &inille#orieiix.)|l3'aini«ient  finneèredMmtà'Wén^n/m 
ÇppOftisiiaientfia  force,  eC  Maipellëmwit  lis  vouiafiNit  a|rpiiyttr-Art*'el1^1étai^ 
IKMurc^rxJbaocelMt.  bai^U^vn,  enc!ha}ni6e  par  feors  bfëlMfte,  ne  ^  );te 
930qr  j)au(r^tiie  mmez  dé^agéede leur -poHiique.  L*aut«l  et  %  iMaé  fuhtet 
tfiçp  aoliUaires.  Ces  tendanow  eurent  Meti  leur  exprtaMdn  -MlB  t«tl^ 
jetante  Elles  fM<épa(^èa«it  de  flowi0«ux  HMMieors  à-Ia  T«y«iM6\!ft  k  1x'Rtt^ 
t^r^ticetie  aalote  tasUiqiift.  £n  aévissant  ooritfisiafHffi^,  mkhtt 
Mv^r  «n  instriiiQeat:de  la  ptlKlqae  hmMlne. 

Expliquer  les  faits,  remarquez-le  bien,  Nos  très-chirs  PVMn^.ée  ifWt 
M^l«tM««ttep*  AafMdrte4Ml4t4Rdatn<le«Ml§e«dtixfi^  sWblë^  (febliib- 
PHê^^  ft-iottiphamo^  tftimmhiMtÈt  -à^m  rnife  êgM  krdétir  Ite  tnôdfe  Hà. 
lliuMrftté  pMtiquê  ei4te  râ«l«riiiê  reMgfImsse.  Dieu  les  lïHM  {fi^vèibt^  ^. 
l^  mttaroMa  ancleue  Mcr^ttku  WMs  gMéfsfionr  (Jte  toMr  ^n^Ml  Ik 
4Mlte  de  rtilL  fca  M%iia  i^MiNk  fMi^,  iMfhr  èU^  ^ -«  ékMHMr  U 
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xru^H^,  ijiiuVfes,  :  .inc  djes.plus  grandes. Ui4fii4  iaflfgée^ioL  Une  M,>q«i 
riÔ9fibft.,l^a^ji4os.kimQatablas  sou-venirs,  eetotini  le  lempie  à  {Heu^  et  te 

âuitîloi^jSaciite.  re^CQtireat  ie9.J»|ini(i^B  «rMttrrivs  .«tte«jre^t»-<MMb 

élla  croix  quf  brillait  au  sominQi4u44i9alcui9b«4û|i8  Its  cottfia-<to p99tk 

.J^jt^^fîB..^.^eQfie«.U|SQUtû(te  atjc^  (iauiI«*e«iparàv«iUdâ  nouveauté  >«tte 
ènceiiilÊ  £ûDsaoi^£. 

£0i«ex<itaet  ioo»  oriffiJaalle».IUblMBeaM  po»vafteo(î  pas  porter  bcmkHiHà 
»  rjSIfiMipf Wipnt .  DOtt¥eau  :;tta  jouriil  devait;  aoUr  :la  petqe  de  ces  faoïès 
.oU8ln«j.l#!fi.  Meo  ne  put  -Aéckir  le  elel  et;  ocuojurer  le  péril,  ni  lea-éiall- 
QiSM^  T^rtHSiyqiii  étaient  a«iioar  du  trddae,  ni  la  ;BageMe  et  une  tongde  «x- 
jR^f9ç«.^n9CC«p«i^t,.nliees  il8iapmi>j«N^  le  aautenaieo»  de  feurs 
'.|êféa8,]«LJes;]bûiBneaJtiaÛeaqm  r^cWiraientdeleiira oonaetls.  Uae  ^tHe 
ifi|i|iÇK^I^^liaidAia  moalagoe,  «aioa  I>B«pmsiisa'dtt  Propliète,tfrapfMiî|odt 
a  coup  le  colossej^et  ils^^roula. 

lAMltaiW  Ufinyacaearaainelbiajpittreasedeees  éeatlnéid^  AVartt  de 
'^iMnetaBîMitfe.leB  ini^Q8:piilsaaiitea  aux^r^eHes  elles  Beat  aajovirdliUi 
g<)Birtf  Hit'Il^yiftatdB^aoanbFeoscs  .et  profondes  i^latkms.  La  Francis  se  sen- 
tait sur  un  vQkoaOcI.avolean  éolaia.  et  Pari»  fût  livré,  durant  plusTeUn^  fours» 
à  tout^  ^,|iorr?urs:d!nne  guerre  fraU;lf^de«.  Religioa  saUite,  ôwmsA  ces 
jouQi,m^yar9,fguè  (de .larmes  tu  as  eu  &  répandre!  Taudis  que  ton.proiiier 
Ttsteur'donniàit'sa  vie  pour  son  troupeau,,Ie  canon  toonaSt  contre  ces  naurf  « 
tt  Ie9i|nip  corili^t  dans  x^tte  enceinte.  Qe  fût  le  derqler  malheur  de  ce  ieift- 

La  nation  avait  enfin  vu  le  fond  des  abîmes  où  on  voulait  Tentrateér  : 
•ellBJ«faltqaapels'ie  tenne  des  folios  cMorle^  dont  on  IHtvi^lt  berdée.  Qe 
sentUat0k4itAllBad.'luiât  relever,  pour.lesvoppbser  àrahareble  menaçaiHe, 
toutes  les  idées  de  conservation  et  de  force  que ,  depuis  si  longtemps,  on 
IMiMUlJt  A)iiaiiWir  et  à  -^alaor  âourdement.  Le  reapact  de  la  Rellfioa,  le 
0ffffleifl^i)l^ritfi  devinreot  dqs  besoins  pioj^ulalrés.  H  y  a,  certes,  é^àxi^ 
tçeAj^ff9çlif»,\ifjSim  qui  demandent  à  j^re^sCaits;  mais  Ml  «e  ciaiinAit 
.1^^  que^  j^j*ç^Wr ,de  t(^siM)ur  un:peuple.,eo}t7ie  yisra^  ^  oe  paB^é|99 
éaçîs  cessé  moç^acê  dans  les  conditions  essenti^Ùea  de  ^oo  «xistoaq^  ^ 
fuêtiiré  sop^èlm  de  cette  ^ande  crise,  un  homme  que  Dieu  tenait  en  ré* 
serve,  paraît.  Il  comprend  et  personnifie  toutes  c^  aspirations.  Sa  roi^ibn 
M^fÉ^pM  «AcoDiiae;  mais  FI  sortit,  comme  par  miracle,  des  entraîna  du 
pes^-soe  feit}aai|i»roeot.flni  droIL  C^st^mi  pocAPt  la  main  sut-  le  tœutïb 
eeppVlB»  ip'ttA  ffMvemé.  U  a«ils  sa  piodlgieuse  habileté  à  comprentm 
ili4leriMr<l»u  bMoifi  ee  qu*il  f  Aviait  dan»  oa  etaur,  ot  sa  puissance  à  le 
fMMip"'  i^  î^  iVrOlépil^er  les  pr^u^és,  même -ceux  qoi  s*éftalent  «ceros  ^r 
la  Ticooire.  It  a  proclamé  bien  haut  ses  sympathies  pour  les  classes -ipift» 
frantes.  La  Religion  a  été  honorée^  et,  ^qgime  son  premier  bien,  comme  son 
premier  droit  c^est  son  in^ëpénSancè  des  pouvoirs  politiques,  qui  n*a  rien 
de  commun  avec  Tesprit  de  OaotlOB,  cetle  indépendance  a  été  respectée  ;  et 
l*Eglise  CQotifM^  i  Joi4r  âoua  «on  rif ne  d*UMe  plfled  lllierté ,  tmique  bien 
temporel  qu^élle  4^re  q^tenir  et  qu*elle  demitn()o  çkaque  Jour  h  MAii  et 
aux  cb^Qii  dâç.liatIjMjlieu 

Un  )[)duvolr  fénd$.8{ir  coff  {Hrlnqipe^  un  ponvoir  dont  les  raaines  reitton- 
tent  aux  beaux  Jo'uca  4p  Ckp|njiulat  et  d^  l*£owl^  ^  jpwivoir  fort  et  papu- 
lilre  ne  poavalt  laitté'r  les  poi;tf)f|  ^  JÔ^b^iB^  JIMTbMnk^^mi^^^^ii'i'^^^^^^ 
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MDs  réparation.  Aussi  nn  de  ses  premiers  actes  fut-il  de  rendre  au  culte  et 
à  la  Patronne  de  Paris  Téglise  de  Sainte^eneviève.  Et  voilà  pourquoi  la 
RAligion  étale  ai]\}ourd*hui  ses  pompes  dans  cette  enceinte  sacrée  ;  voilà 
pourquoi  Texpression  de  notre  reconnaissance,  après  s'ôtre  élevée  vers 
.Dieu,  source  de  tout  bien ,  descend  sur  le  Prince  chrétien  qui  a  obéi  dans 
celte  circonstance  aux  plus  nobles  Inspirations. 

£t  maintenant,  douce  et  glorieuse  Protectrice  de  Paris,  reprenez  votre 
place,  que  la  piété  de  quatorze  siècles  vous  avait  préparée,  au  sommet  de 
cette  montagne.  La  gloire  d*aigourd*hui  efface  les  malheurs  d*hier.  Détour- 
.  nez  par  votre  puissante  intercession,  détournez  de  cette  capitale  les  orages 
aemblables  à  ceux  qui  Pont  frappée  si  souvent  pendant  plus  d^un  demi- 
siècle,  depuis  le  jour  où  Timpiété  vous  chassa  de  votre  trûne  tutélaire. 

Protégez  ensuite  cet  Empereur  qui  répare  les  injures  du  passé,  et  aug- 
Bente  la  gloire  de  ce  Sanctuaire  qui  vous  est  si  cher,  et  qui  est  cher  à  la 
France;  obtenez-lui  du  ciel  les  grâces  qui  font  les  princes  véritablement 
grands  ;  ce  sont  les  mêmes  qui  font  les  princes  religieux. 

Doux  symbole  de  la  Religion,  que  désormais  la  sérénité  de  votre  gloire 
soit  une  image  de  la  tranquillité  de  ses  destinées  l  et  comme  les  malheurs 
.de  la  Religion  sont  inséparables  des  malheurs  de  la  patrie,  que  les  prospé- 
rités de  Tune  soient  le  gage  assuré  des  prospérités  de  l'autre. 

Après  ce  discours,  le  Te  Deum  a  été  solennellement  exécuté. 

Puis  la  foule  qui,  sur  le  passage  de  la  procession  et  pendant  toute 
la  durée  de  la  cérémonie  n^avait  cessé  de  témoijg;ner  sa  vénération 
'et  scm  recueillement,  s'est  écoulée  lentement,  pleme  d'une  religieuse 
émotion. 

Puisse  ce  grand  acte  de  réparation  attirer  sur  la  capitale  de  la 
France  les  bénédictions  de  Dieu  !  Henrt  db  Rianckt. 


Dès  ce  jour,  3  janvier,  commence  dans  Paris  une  neuvaine  géné- 
4rale  de  prières  et  de  supplications  solennelles  pour  remercier  Dieu 
des  bienfaits  accordés  a  la  ville  de  Paris,  par  Tintercession  de 
Cttînte  Geneviève,  pour  lui  en  demander  la  continuation  et  pour 
attirer  les  faveurs  de  Dieu  sur  l'Eglise,  la  France,  l'Empereur  et  sa 
"femllle. 

Chaque  jour  de  cette  neuvaine,  le  clergé  des  paroisses  et  des  con- 
grégations ecclésiastiques  doit  venir  successivement  à  l'église  de 
Sainte-Geneviève  pour  chanter  devant  les  reliques  des  prières  pres- 
crites par  Mgr  l'Archevêque.  Les  fidèles  de  chaque  paroisse  seront 
invités  par  HM.  les  carés  à  les  accompagner  dans  ce  pieux  pèleri- 
nage. 

MAISON  M  L*E1IPEREUR  *. 

Par  décret  en  date  du  31  décembre  1852,  FEmpereur  a  nommé  : 

Mgr  révèqne  de  Nancy,  premier  aumônier  de  sa  maison  ; 

M.  le  maréchal  comte  Vaillant,  sénateur,  grand  maréchal  du  palais; 
-    M.  le  colonel  baron  de  Déville,  premier  préfet  du  palais  ; 

IL  le  duc  de  Bassano,  lénaleiir ,  grand  chambellan; 
■'..  IL  le  comte  BacioeeUi  premier  diambellan;  *"^ 
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M.  le  nuiréchal  de  Saint- Arnaud ,  sénatear  «  ministra  de  la  guerre,  grand 
écoyer  ; 

11.  le  colonel  Fkury,  premier  écuyar; 

M.  le  maréchal  Magnan,  sénateur,  cooimandant  en  chef  de  Tannée  de  Paris, 
grand  ireneor; 

M.  le  colonel  comte  Edgard  Ney,  premier  Teneur; 

M.  le  duc  de  Cambacérès,  sénateur,  grand  maître  des  cérémonies. 


DE€REV9« 

Trente-sept  sénateurs  nouveaux  Tiennent  d*être  nommés.  Voici  le  décret  : 

Napoléon,  etc. 

Art.  l**.  Sont  nommés  membres  du  Sénat  - 

MM.  le  général  de  division  comte  de  Flahault  ;  le  marquis  de  Pastoret  ;  le 
général  de  division  comte  de  Grouchy;  le  général  de  division  de  Laplace; 
Magne,  ministre  des  travaux  publics;  le  marquis  de  La  Rochejacquelein,  an- 
cien député  ;  le  général  de  division  Randon,  gouverneur  général  de  TAlgérie  ; 
le  général  de  division  Rostolan;  le  comte  de  Las-Cases,  ancien  député;  le 
eomle  Achille  Delamarre;  le  comte  de  Villeneuve  de  Chenonceaux;  le  général 
de  diTtsioD  d* André  ;  le  général  de  division  Gémeau;  Delangle,  premier  prési- 
dent de  la  Cour  impériale  de  Paris  ;  le  général  de  division  Létang  ;  le  doc  àe 
Meocby,  député  au  Corps-Législatif;  le  générai  de  division  Le  Pays  de  Bour- 
jolly  ;  le  comte  Fialin  de  Persigny,  ministre  de  Tintérieur  ;  Clary;  le  général 
de  division  Foucber  ;  le  général  Vaudrey  ;  Maillard»  ancien  président  de  sec- 
tion au  Conseil  d*Etat;  le  général  dé  division  Gues-Viller  ;  le  général  de  divi- 
sion comte  Roguet  ;  le  Tice-amiral  Bergeret;  Desmazières,  ancien  premier 
président  à  Angers  ;  Cavenne,  vice-président  du  conseil  général  des  ponts-et- 
chaussées  ;  le  vice-amiral  Cécille,  ancien  député  ;  le  général  de  division  Korte; 
le  général  de  division  Charron  ;  le  comte  de  Barrai;  le  général  de  division 
comte  Bonct;  le  prince  L.-Lucien  Bonaparte;  le  baron  de  Bourgoing,  ancien 
ambassadeur;  le  duc  de  Bassano;  le  comte  Tascher  de  La  Pagerie;  Bartbe, 
premier  président  de  la  Cour  des  comptes. 

Art.  2.  Notre  ministre  d'Etat  est  chargé  de  Texécutiou  du  présent  décret. 

Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  31  décembre  4852. 

NAPOLion. 

Par  l^mpeieur  :  le  ministre  d'État  :  Achille  Fould. 

Le  Moniteur  de  ce  matin  dit  encore  : 

«  C'est  par  omls:iion  que  le  nom  de  M.  le  duc  de  fieauffirement  ne  figure 
pas  dans  la  liste  des  sénateurs  publiés  dans  le  Moniteur  du  1*'  janvier.  11  doit 
se  trouver  entre  celui  de  M,  le  général  Gémeau  et  celui  de  M.  Delangle .  » 

Un  autre  décret,  appliquant  celui  du  1*'  décembre,  qui  a  rétabli  le  cadre 
de  réserve  pour  les  ofQciers-généraux,  relève  de  leur  retraite  et  place  dans 
œtte  nouvelle  catégorie  03  généraux  de  division  et  138  généraux  de  bri- 
gade. 

Le  ÊÊ9niteur  d'hier  contient  de  plus  le  texte  d*un  long  décret  sur  Torgani- 
.  sation  du  conseil  dEtat,  du  Sénat  et  du  Corps  légisUtlf,  et  les  réglemeoU 
•  auxquels  ils  seront  désormais  soumis. 


Il  a  paru  dans  ces  derniers  temps,  plusieurs  ouvrages,  un,  entr^  wtrikt 
intitulé  les  Limites  de  la  France,  qulwiobileirxioir  P0ttr1>i]it-dé4atie|fdes 
,4e»4«ic6«'qiie'  ti*bft'#fai^  iMib.?6ellMtinf9>iiiTérnemea|iU'  Le'fiottvenleMent 
repousse  toute  solidarité  arec  les  auteurs  de  ces  ouvrages,  dofii.r«|Mtqft 
aussi  éloigné  des  intend«tt9'«k  FliiDp«rear'4dede  éacpothKiue  hautement 
déclarée» 


»  .  %»  •>  — 


RÉCEPTIONS  DU  JOVR  DE  L*AN. 

I  l>t  dans  le  Moniteur, 


On  lit  dans  le  Moniteur,  h  la  (fale  du  l"](ânvier  ; 

civile  et  militaire ,  à  Toccasion  du  renquvellerocnt  de  Tanmé  /  ï^tnëHdu  la 
incsse  dans  1^  chapelle  du  chàtciltt,  ^  Mu  ^fàfh'lltc,'à  tf6àitiieft(céUs\^ 
»iiôte'icytfieier!è&  Hktts'lâ'silllé  Jhi  troniB.'^n&t^Vë  dë^^a'Ma»t6n tildes  ik^irf^.es. 
'  eèï'Hc^tJticMs'  ddi^iébt  tiôUM^n'éé  ^r  dél|d'dës  CàVâlhaàt,  ^i  téuVs  ËiiJtflila- 
-«JsfiV^^è^tp!^  Éé'rëfôhdél^'âàWs  t^uTs>dil)c8sÀ'%kr  WàolëtrérMés  dè'WblL 
«' A''<M)é(^  AeiW>ië;'iëM  «tittfo*d^»brA  LL.'  ÉVïït,  \è^mTkhkiit  de  Ftfàttèé'étlé^ 

VA*  dàie  Hèforëè'^4éi«te,  8.  «ic  te  Ifohbe  ttt  ëiiifé;*  la  tète  du  K&fW'tf^ 
^«WfMtHivié ,'  et'ft  'Mméëmmlemi/àk  é  i^'^m^x  'à  Sa'll*j^;'L^b^ 
mm.'eii\è'im^miU^ èémm pÂrolt^ :  - 

>JMï»fe,'aVtc1àt!^He«ldn  a^  pfett^aèirBlé^^r'1a''^<)èi[>éritt'«è1a 
*VVmcb  et  i#liApér'hi<'^lk=dê'l'eùrd^.  » 

•  J  léj 

:    ,#.  A.  }f  (eprinoe  N|V)q|^«^  ^fyepu  prii^  (r^nçi^isep  vcitM  du  sénfrtM»-«W- 
.pullf  44  7  novefiabf^  :et  4u  dterM  d^  Sa  .Bfpjesté,  du  18  décembre  1852,  a  été 
in^tnio^gmÊd'€foUf,Àe  la  LégioArd'honnêur. 

'%b'bftU^ii1^tÉe'^élyM  tfk  (Itdttat&'iiàafe^ôêb^  aVjMf<rhû!,  au  (ïfrÔifMttr 
•  ëi'llÊënïmr^,  fâl  re{t(*ë'sAHtoté  : 

«  Monsieur,  le  Moniteur  de  ce  joûn  Wt^lâififint  Te  édniêil  de  VorUre  'ûèr'été^- 
caà*h^'kiÉmhûëà'(^f^mnkmè^m^^  lété-i^ù  hfisr  aa^  ti^eHAi,  a 
commis  une  efreur  que^  ioilAi^è  «eToriloir  bfen  rectifier.  t'Ordre-des 
avocats'if*ë^m  un  Goros  de  fonctionnaires  publics,  ni  une  Compagnie  d^of- 
ficiers  ministériels.  Lë'SdMèfl'^  l'Orale  Mer  ^«allias  pri^seirté 
aux  réceptions  officielles,  où  il  ne  devait  être  appelé  à  aucun  titre  et  où 
aucun  rang  ne  pouvait  lui  être  assigtaé. 
-  'StrvA  iHiMtfë'àr^tM,  M^lrfeerr,  ^ôtHe  ti^è^-hUhïblé  et  ëbéldsèm  Wvi- 

A  MdJtiHët-'aë'i'OfWë'déiî  AVoi(ikt^  de  PftW< 
»  Le  2  Janvier  1853.  ■ 


fil  •  ( 


,  -Hm  ^V6ils  hÀrèbUàWrè.'iiilé,  éU^ii'ù'8  Mémbi^,  't(i2  boH^AMUttVite- 
^^U  aittfè^  ofitMlie  rmiifargfir  ^«Uft  !à  f^ifal^se  en>î^,  j;dil  W  ocfiâSte 
adoucissement  des  peines  portées  contre  eux  par  décisions  des  commfimiiiis 
piiites 

'    WpÎAs.  et  ^  diVbiWt  ië^HMl V^è  t^Vèàbir  Aéet^ts  ofit  éttndUr  h  MO  l>er- 
îMMè»  kt»t»arH)nt^ft>i1ii  MÂié  IMligiéhè,  féM^nftlt  de  la  cUmeniïe  itopéÀlë» 
Cett  ainsi  que  459  grâces  ou  commttWtkMk^  b6t  «té  AtôOrrdéas  Ifa  II  éMêk- 
bre;  06  le  15;  103  le  18,  et  1Ù%  le^Mr 
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commlsuons  Tnivtes  qui,  di'puis  le  2  décembre,  ont  éprouTé  les  ^fs-^A^fliii^ 


Hi    — I 


LIEUX  è\INTS. 

(Par  «a.faihlej^se  .et  sa  dupliciijé  yileigouverbeoienti  otlomm'  ê'éit 
«is  d^Qs  dé  graves  ^eii^rtns^  et  ne  fait  qu- embrouiller  teuJMiiB'dai- 
TBot^e  la  question  ideâ  LietiXi^ints«'>Vpioi}OÙ  .eii*Bontllcselio8MJ! 

A  son  retour  de  France,  au  mois  d'août 5kriiîet*  ,)iMUle  mâroifiê 
(iel^yaletleoblioIkC^  la  Parlé  une  déclaration;  par  «cri  t. portaiitl^ue 
Ifi^lljKitbârtihenff  n'uvaii;  ilé  ,i&ccoi*dé  aux  iGrécs  .que  ptmr  HuApér 
l^,.9!ai»e8.craiotes  jncpAiidues  .parmi  ieux.rcUtiveuiefitià  Ja'fpm»^ 
9Jop  /deaXiîçiixrSaintt» »  «t. que  cet.acte.ne'port^iiducune  alteinte 
fnx  droits  de  la  Pranceybafés.  njr.des.  traités  f oleiwcls.-  ll|ui  fdi^eb 
Wtr^.piypnriis  queJe.HntljrScbérifr.De  serait  pâsilii. publiquement /ft 
^éfi^Ûialç^  aihsi  qu'il  rsâtf]!u9a^e:deileIaîre.f]our»la  promulg&tidi 
de.piiirfHs.rescrits  .^uterains.  Tidle6i{u(*ent  €tn>ffet'lcs:instiiiiaiioiid 
données  à  Afif-Bey  à  son  '4dptict  pour  la  viUe.  sainte.  ' 

kKoos  avons  dît  déjà  ies.^ipsiUtioDs ,  .les  alermoiemeniSyiles  r^i- 
QP^s  iIm  çoniiuiis^dlre  o^tpman ,  pt,on,conYiûDdiia  quo  sa  poMtioÉ 
éfaMta>iguMèrei9i;Mt;dtilicate. 

ij^'ij^f^'  pai;t,  en  egel^ses  .inslriM^lionsflui.prôscnwaleiit  d^cxéonler 
l^/çoivïessions  fait^  i  la  l^r^noe,  et  de  TauUe  il . ae-  trouvait ^n  ^pvé^ 
scnce  du  palriarche  grec  qui  lui  opposait  le  Hatti-Scheriffaij'Oes 
iTiêmes  concessions  sont  cousidérées  comme  .dUnjbstes  prétentions 
d^il^Uns.  Celte  pi^,  accordée  aux  instances. die  la  Russie ,' avait: 
été  li^nsmise  à  Saiat-Pétersbwrp;.  d'où  |rQr4no  était.y^nu  dp  ne  pas' 
la  laisser  à  rélal  de  leltre-niorte.  Aussi ,  dès  sa  première  entrevw: 
a^P^  .AQfnl^y,  le  çpn^MJ-général  de  flu^e Jul  dântan€(aHt^ii  si  prtla- 
lajJJÀemppt^ à  toute  démarche  de  sa. part  touchanlrraccompK^êfnentf 
4ç  ^  mjifision,  il  ne  devait  pa^  procéder  à  là  laclure  publique' ebofi- 
cielia  4p  iiaUi-Scheriff,  dont  1^  nronnulga^tion  était,  aUK  yeux>de  k 
RMf^e  at  des  Grei^,  l!upique  Qojot  de  oetta  xnijsaion.  Afit^ey.ni- 
DQQdi^  que  SOS  îngM'ilçt.iQns  élai/i^t  ipuettes  à  c^t  égard.  jLe  oomul  d^ 
upssie^rs  se  plaignit  aipèrepiexU  de  la  violatiQQ.des.angagcmedtS' 
cç^triM^  par  le, Sultan. qoy^fs  ^'emper^ur  ,  et  comniey  aprùspki** 
sipqns  cpnff'i^ençc^  iejPMi^  à  çp  sukt.entre  le  çonimMsailoe  ottiMnaiiy 
le^paçha  de  Jérqsal^iQ,  le  K;pp8,ur,de  lUwia  et  le  patriarche  grée, 
on  pe  iKirvinI  pas  à  »]^nlàv4ff^  »  U  coppu)  figeant  ia  ieoture  .du. 
Hattjhgkberiff,  et  Afif-Qoj  9'y  x^fq^nt  po^r  rie$ter  fidèU  à  pesiu** 
structio'ns»  le  pr^miçr  fe  retira  avec  le  patriarche  en  déclarant  qu'il 
allait  en  référer  à  Constantinoplç  et  à  Saint-Pétersbourg,  les  confé- 
rences entre  le  commim^re  Qt|lef  p^t^î^^rplias^rcc  et  latin  furent  in- 
terrompues, et  le  consul  de  Russie  quitta  .J^]^^)pnfje|D  r^Qmro^- 
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noQTel  ordre ,  des  réunions  qui  pourraient  être  provoquées  par  le 
commissaire. 

Aussitôt  que  le  chargé  d'affaires  de  Russie  à  Constantinople  fut 
informé  de  ce  qui  se  passait,  il  agit  si  énergiquement  auprès  du  di- 
van et  de  la  personne  même  du  Sultan  qu^ilfit  expédier  au  commis- 
saire Tordre  de  procéder  à  la  lecture  du  rescrit  favorable  aux  Grecs, 
en  évitant  toutefois  de  donner  trop  d'éclat  à  cette  formalité.  L'af- 
iaire  fut  menée  avec  tant  de  secret  et  de  rapidité  que  M.  de  Lava- 
lette  n'en  fut  informé  qu'après  le  départ  du  bateau  à  vapeur  expédié 
en  toute  hâte  à  Afif-Bey. 

Notre  ambassadeur,  avec  le  zèle  et  l'ardeur  qu'il  a  toujours  nais  à 
défendre  dans  cette  affaire  l'honneur  de  la  France  et  les  mtéréts  ca- 
tholiques, fit  demander  immédiatement  une  audience  au  Sultan. 
Mais  les  ministres,  redoutant  sans  doute  une  explication,  excusèrent 
S.  H.  en  prétextant  le  licenciement  des  troupes  de  marine  qui  devait 
avoir  lieu  le  lendemain  à  l'arsenal,  et,  s'étant  réunis  en  conseil,  ils 
décidèrent  de  présenter  au  Sultan  un  rapport  où  on  lui  exposerait 
la  marche  de  toute  l'affaire,  sans  lui  cacher  la  flagrante  contradic-* 
tion  qui  existe  entre  les  actes  émanés  du  Divan. 

Ce  rap[)ort  fut  rédigé  dans  la  nuit ,  présenté  au  Sultan  et  suivi 
d^une  décision  qui  fut  communiquée  à  M.  do  Lavalette.  Elle  porte 
en  substance  qu  en  compensation  de  la  lecture  du  Hatti-Scheriff  ac- 
cordée à  la  Russie, on  transmettrait  immédiatement  à  Afif-Bey  Tor- 
dre de  procéder  sans  retard  à  l'exécution  des  engagements  pris  avec 
les  Latms. 

C'est  au  tour  de  la  Russie  à  se  récrier  maintenant ,  et  on  ne  s'en 
fait  pas  faute  à  l'ambassade  où  l'on  se  plaint  hautement  d'a«* 
voir  été  joué  par  les  Turcs  qui  jusqu'à  présent  ont  trompé  tout  le 
monde. 

Il  est  clair  que  les  choses  n'en  resteront  pas  là.  Le  moyen  terme 
adoDté  par  le  Divan  ne  peut  être  considéré  comme  une  solution, 
car  la  Russie,  en  voyant  les  Latins  mis  en  possession  des  droits  dont 
elle  prétendait  les  exclure ,  ne  voudra  pas  laisser  inefficace  la  pro- 
mulgation du  rescrit  favorable  aux  Grecs.  La  France,  de  son  c6té, 
après  avoir  apporté  dans  cette  négociation  la  modération  la  plus  ex- 
trême, et  menacé  la  position  délicate  de  la  Porte  vis-à-vis  de  ses  su- 
jets schismatiques  et  de  leur  puissant  et  redoutable  protecteur,  ne 
pourra  pas  abandonner  tes  droits  dans  une  cause  sainte  que  son  hon- 
neur et  son  intérêt  en  Orient  s'engagent  également  à  défendre.  De 
nouvelles  complications  sont  imminentes,  mais  nous  avons  con- 
fiance que  la  fermeté  de  notre  ambassadeur  ne  se  démentira  pas. 

E.  DB  Valettb. 


m 


NOUVELLES  DU  PIÉMONT. 
Nous  litoDi  dans  la  BUaneia  : 
c  Laitttre  de  Si  Sainteté  au  roi  Victor  Emmanuel,  publiée  par  la  BUanekt^ 
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«,  «14  «Mome  la  femence  doot  parle  l*Bf angile.  Um  f^rfi»  est  tombéa  à  IraTert 
In  raaeaa  el  les  pierres  et  a*a  rapporté  aucun  grain,  Fantre  est  tombée  dans 
un  bon  temio  et  a  grandement  Iructifié.  Les  joumauxt  à  la  lob  ennemis  de 
riglise  et  de  TEtat,  ne  Font  accueillie  qu^aveo  dédain,  dente  et  raillerie  :  maie 
dam  le  Sénat  elle  a  produit  un  résultat  qui  fait  honneur  à  la  sagesse  et  à  la 
kjasté  de  ee  corps. 

c  ReiB  ne  foulons  pas  dire  que,  sans  la  lettre  du  SouTendn-Pontife,  le  Sénat 
jMI  pas  accompli  son  dcToir.  Mais  nous  croyons  fermement  que  cette  lettre 
€it  Tenœ  à  propos  éclairer  les  uns  et  donner  aux  autres  la  force  de  voter 
entre  le  1^  article  du  projet  de  loi  «ir  le  mariage  civiL  Plus  la  victoire  a  été. 
&pnlée,  plus  elle  est  glorieuse  ;  surtout  si  Ton  considère  les  moyens  de  toutee 
lOftet  employés  par  le  parti  contraire  pour  empêcher  ce  résultat. 

€  A  la  Toiz  du  Saint-Père  se  sont  unies  celles  des  vénérables  Evéques  de  la 
profiBce  ecclésiastique  de  Turin  :  on  ne  saurait  nier  que  les  arguments  déve- 
loppée dans  leur  circulaire  an  Clergé  et  aux  fidèles  niaient  dû  avoir  aussi  une 
giïnde  antorité  sur  Tesprit  des  sénateurs.  Dans  la  discussion  qui  fut  si  animéet 
i  notante,  devrions-nous  dire,  rien  n*a  égalé  Ténergie,  la  vivacité  de  répliquOt 
là  hante  éloquence  de  Mgr  Tévéque  de  Casai,  qui  a  iÛt  si  bonne  et  si  entière 
jnsfiee  des  sophismes  du  sénateur  Siccardi. 

€  Aînai ,  la  lettre  du  Souverain-Pontife  a  contribué  puissamment  à  la  vic- 
toire ;  et  si  Ton  a  prétendu  que  la  Bilanda  avait  commis  une  indiscrétion  en 
publiant  ce  document  si  honorable  pour  le  Saint-Siège ,  nous  répondrons  que 
ç*a  été  do  moins  une  heureuse  indiscrétion.  Cette  feuille  n*a  ni  à  rougir  ni  à  se 
repentir  d*avoir  mêlé  à  la  discussion  de  la  loi  les  noms  de  Pie  IX  et  dn  roi 
de  PiésnoBt,  et  elle  ne  forme  qu*un  vœu  :  c^est  que  tous  les  Piémontais  puia- 
sent  désormais  avoir  sur  les  lèvres  ces  deux  noms  étroitement  unis,  et  les  en- 
tourer d*nn  même  respect  et  d*un  même  amour.  » 

. —  VArmomia ,  du  30  décembre,  rend  com|>te  de  la  séance  de  la  Chambre 
des  députés,  du  28,  où  M.  Broflério  a  cru  devoir  adresser  de  longues  et  vio- 
lentes interpellations  au  ministère,  au  sujet  du  retrait  de  la  loi  sur  le  mariage. 

M.  Broflério  a  reproché  aux  ministres  de  ne  s*étre  pas  assurés  d*avanoe  la  ma- 
jorité par  une  large  création  de  sénateurs  nouveaux,  et  de  subir  leur  défaite 
avec  une  résignation  philosophique.  H  a  parlé,  d*abord,  delà  lettre  du  Souve- 
nîn-Pontife,  et  Ton  detine  en  quels  termes  ;  il  a  abordé  ensuite  la  circulaire 
des  Evéques,  et  ici  est  venue,  dit  VArmonia,  «  la  rltoumelle  obligée  des  croi- 
sades contre  les  Albigeois,  des  massacres  delà  Saint-Barthélémy,  etc..  etc.; 
raccnsatiou  contre  nos  Evéques  de  prêcher  la  guerre  civile  et  d*«pp«ler  le  peu- 
ple à  la  révolte.*  En  conséquence,  il  s'est  plaint  de  ce  qu*on  n'avait  pas  déféré 
la  circulaire  aux  tribunaux. 

Le  ministre  de  grâce  et  justice  a  répondu,  quant  à  la  loi  du  mariage,  que 
le  cabinet,  vu  la  délicatesse  de  la  question,  se  réservait  de  faire  connaître  plus 
tard  ses  desseins.  Quant  à  la  circulaire  elle  peut  être  controversée,  mais  elle 
n*sppelle  point  TactioD  des  lois. 

M.  Siotto-Pittor  a  appuyé  les  paroles  de  M.  Broflério  et  sommé,  en  outre,  le 
ministère  de  proposer  immédiatement  ia  mise  en  vigueur  de  la  loi  française.  Il 
a  ajouté  :  «  Le  ministère,  au  lieu  de  rêver  une  conciliation  impossible  et  inu- 
tile, ferait  mieux  de  tâcher  de  gagner  quelques  prélats.  » 

IL  Cavour  a  fort  bien  répliqué  : «  Quant  aux  séductions  à  exercer  sur 
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gaptftilaè'taré'êliegapIfsjiild'ttratMtmritél.  • 

ulaiÛlMubra'^pbLUunt  un  oritreUa  Joaf  m0ll*6  éa  (lépAtfi  CBretlIÏ  k  toW 
llBordMdUjout"pitrabûiDffl«l  AlfKED  DES'^Ai^' 

.,:  ..  ■■■-! '    r  ■■Mitll"-'"    '-   ■  -  ■ 

!Ua4une, Y*  [{oussIelKue-RusaDcl  nous  crie  d'insérer  l'avis  s^IyaLQti,,,^  „ 

''i'Jé'Vie'iii  d*apiil^Q»rCà'^àâ  (s^iiiéologtedft'^illy,  ouvrage.qu'jsa^puyjj^, 

illï'Ilmïriè.'ai'alt'éïêWnilifcniifep^ai'  !a  sacrée  Cpngi^gati'oji      riqçl^^;)^:^ 


Btouv«lles  rellsteusca. 

.FIWiNCB.  -^  BibCÈsfeTJfi^Piin!.  —  A  partir  du  dimrinche  qui  suii  (n'oêuMma- 
dfl'Hitllb eeDiïTt4r««,' n  f  aant  tous  tea  iliuiinéliRs  à  liuitheure^i  .;i  demie  ciu'inf-? 
tb^'iQa  r6glkft'S*liiie>'Gé^«iëtb,  Une' booférêlice  sur  lés  vériJAi  <le  l,i  relinoâ' 
chrétienne,  pour  les  hommes  et  pour  U  JeiBiieà*é  des  écoles.  M.  l'aLbe "Freppef  ' 
et-Hi  l'abbà  Alix.  ehap«laii)l  de  Saiule-GeilèTièTe,  «orit  chnrgé^  ,|e  ce  coui^  de 
cflftféfeAcea  dogniatiquca.  ^a  outre,  le  Bolr,'.  l'i  eept  heures  et  deaire.  Cl  y  aiira 
lUt^termoil  gpâflinlïBient  dMtftit  aux  ouTriers.  ilM.  Bavle,  Dafoiir,'  Frt-bacli  et 
BmIdQ  i  ehnfwlala»  de  SaUte^GeoeTiëre ,  loiit  chargés  de'cetle  série  "d'tiislrac-  ' 
tiffne  rtlisiausef. 

-W«tÉ6E©B'MjJN3.i-*JOhnousforiid'e'Mayfehne,lè  27  d.5cembre':'    . 

-dtaStaiiott  da  l'AVBBt;  prôchôe  S  Salrït-Hartln  de  Hayenoi-,  pif  fe  il,  P. 
Lœveobruck,  s'est  terminée  hier  au  soif  pai'la  Mnédicti'oii  solennelle 'du  ' 
Saint-Sacrement.  Son  succès  a  dépassé  dos  prévisions  t't  nos.  espérances. 
LtSete»;^  bi«Ji  que  très-vBBta,  pouvait  à  pèluei-ontehirlosûdètës,  que 'tous 
le9i»ilrH;  te  samedi  exceiité,  le  WédlCâtéiir  MÙnfssaU  autour  de  la  chàt'ré/ ,' 
Sar^'iia^ote,  Clatreet  'enl^arosnte;  a'  rtnillé  bien'dcs  con.îcienceàlatteridri,'' 
péfléiré  et  sauutîaé  bien  llfis  cœurs.  Mous  voudrions  pouvoir  redire!  lol'toôt 
C8-queci!l.homip6  de  Dieu  a  au  trouver  de  belles  et  touchantes  inspiraibùS': 
pour  faire -naître  Et  auguieni^r  le  sentiment  r^lgieux  dau^  l'Ame  de  sea  iu-' 
diMurs.  Mai9  sa  parole  Mule  n'a  pas  tout  fait  Si»  vertus  exemplaires,  M 
vie  tout  évwgélique,  eou  âévoueqittiit  sanâ  boroes  t  l'apostolat  le  plus  pé*J  ' 
nil/le  q^i  pui^e  exister,  out  puLssanninent  concouru  au  résultat.  A  pellîe 
dewenUu  (te  la  cliaire,  cet  botnme  infatlg^le,  sans  prendre  ua  nKinènt  de  ' 
r«ipOB(  allaitB'eDfer>ner  dans  là  conresal annal,  pour  y  oousommer  l'ceuvrâ 
commencée  par  U  prédication,  et  y  restait  jusque  vers  minuit.  Le  leude-  ' 
main  matin,  il  y  rentrait  peu  après  quatre  beurcf ,  et  ainsi  depuis  pcfn.d'un 
mdi^'.'Co  clêvbuemcnt  iiicomparable  delà  part  d'un  lionime,  pà  4909  WB.. 
céililltlâa  Slovée  et  d'une  science  aussi  variée  .que  profonde,  a  été  bÔDiwi 
delî'de  toute  espérance,  et  II  devait  en  être  ainsi.  C'est  surtout  dans  les 
vertus  du  R.  l'.  Lœvenbruck  qu'est,  selon  nous,  le  secret  de  soa  éloquence 
et-tle  ses  étonnants  succès.  * 

Diocèse  de  Resses. -^  Kons  somttiés  heureux .  de  pouvoir  rassurer  liog,, 
lecteurs  sur  la  santé  de  Mgr  de  Lesqucn.  Un  mieux  sensible  s'est  oiauirQStâ  "■ 
U  y  a  quelques  jours,  ei  tout  fiilt  espérer  que  le  rétablisse  ment  complet 
a'eat  [rfoiqu'une  qoesUoQ  de  temp».  {Impartial  ii  Brttagic:f  ' 
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I  BC  ^SANTES,  —  Mçr  l'Eyeqjje  de  Nantes  a  r\s]U:  lYtablIssement  de 

ToBH^MIëa  i^féii.U'tHivérlixbte  Jour  de  ÏMe  pour  les  nombreux  ouvrier^" 
«^«fiSk'WrtJrftntlà'îiùr'^réqué'riteiit  cette  mnhon.  Sa  Grandeur  est  arrivée., 
à*îSTi[arteS,*eï'«''étf[it|jiiB^àV'tiho  foc'le  empressée  et  heuroose  cjui  i 
Ut  fiJlaf^sbrSbn  ps^^'lés  plnsVl  vas  dt^monstrati ons  d'une  respectueysS  '^ 

Joie. 

flfi'ffurrler  cordonnier  lui  a  adressé  une  charmante  v}kee  de  vera,  à  la- 
qarf^'l«'V£ilérâb]èl'tf|^iat  à'tëpoùfj  par  Hëa  jp'Jt'roiys' plélorâ  lie  blenfr^t-*^^ 
Ufl»'tdfe/_tattl!tT?bd(ldridesçWx  a'éu'lfeu.         '     '  

"KiQl^ifâeUr  s*âst  ensafte  rojifltte,  aacbii]p'|ÎKnëedé  I&  foule,  danslacha^f^ 
pellii'Â'TËtJliilss^inËnt,  où  êlte  à  donna 'le  aaliit  .Hu  Yi^r^tat-Sacrém.^^i!/^ 

tonqiA'>fefi^lBneurest,sortI  de  l'église,,!!  ^t^it  clM^^çure».  .et.flem^n.., 
Drjà'rf'iifeilt  naflVde  brillantès'lilumlnatlons  avalent  été  préparées  ;  el|^| 
s'Ëtendsient .le  lon^ des  cours,  en  longues .guirlffifl}.'.?.. de  ..fuu.    Vu  ^u  J^ 
^lëVStkil^  et  â  t^tmlnS  cette  1)6113  journée.  Mi^oseiiueor  s'est  eiisul,tfl], 
nIfTi  an  milieu d'acclamatloos  fins  .vives  eQCore.q.i^ccJl^s  quM'autl^t 
artneiltl'ï  sort  'entrée.  '   '  '       p.  Piclulin. 

~0a.htdiniV4UiaaçfdiX'inttni  a,  HI<tF,&  uoe.bâlH't^a^'^inleilarapnËt- 
mi^jesi  àéi^^à  Si.\'À\}\>&  iiaunflt'r,  aecr^ifo.^  L'KïipHi  C« ipuoeprètraM, 
d4^b'yiÇ.4  «téutie  Wuffj:i^cc,praiq/^ecoatinij^i|e,est,ipoi'.'<dai)K,legwa,,,. 
Um'enta  de  U^iéï^^Ia  plus  xtv'e.eLdç  L;».p]us,[iai:raitfi'fépignatbHi.  » 
DiOCtK  DD.  Por.  —  la  Hmie-Loért  contient  ee«  vreiiK  touobants  ; 

■  Lœ  Lyonnais  souhaitaient  depiifs  longtemps  de  voir  la  statue  de  Marf^, 
s'élarer  sur  rédlfleodeFotirvIèreSi'qiîI  lui  lîst  côhsaepé  copine  un  mpiVi^;'^ 
ment,  pour  rappeler  la  protection  dont  I^ugii^'^  Reine  des  bleux  nU  'péfis^r 
de  tn environner.  Liturs  désirs,  Ils  les  ont  vli  He  r^alltér;  et  on  ."ait  ^rtinln^ 
tenant  avec  quel  enthousiasme  îls  ont  sa'uii  leur  protectrice,  dont  iTrtia^'. 
est  placée  au-dessus  de  leur  cité  i^omim?  un  phare  pour  1rs  yuider  dans  Jië'. 
lieu  d'exli  et  de  pèlerinage,  jamais  l'élan  d'un  peuple  ne  monta  aussi  ' 
hut. 

■  Ponrqnol  Taut-il  que  nous,  enTants  privilégiés  de  Klarle,  non  païf  depuis  , 
deni  siècles  seulement,  mais  depuis  quinze  slë(!l^;  nous  qui,  les  premïei^"^ 
avons  oonçu  l'idée  de  rendre  Marie  la  rfelne  de  notre  cît^;  nous  qui,  avantj' 
tous,  avons  donné  notre  obole  pour  vdir  cette  pcrnséi;  s'elTectuer,  nous"' 
ayoDs  été  supplantée  dans  cette  œuvre  par  une  cité  voisine,  et  que  nous  ,\ 
soyons  encore  réduits  A  ne  former  sur  tfet  otijot  que  des  p.rujeis  dont  l'exéri-i, 
cutlon  e£t  toujours  remise. 

■  Sans  doute  que  notre  vltle  n'olTre  pas  les  tnémes  ressources  que  celjj^ 
de  Lyon,  sios  doute  que  les  fortunes  s6nt  tnoindre.i  ai  Puy  qu'a  Lyon  xinals 
au  Puy  plus  qn'à  Lyon  l'esprit  de  foi  "enfantiV  des  pfôiilses. 

•  OueTon  ras.«>  encore  un  ajti^l  awx  enfjnts  de 'MaHe,. qu'on  sollicite.,. 
lenr  eon  Cours  ;  eux  aussi,  eu  ouvrant  léùrcœ'ijr  iceïtf  id'^i^.qui'kur  est  .^/i 
cbSre.  lU  Ontrîrontléur  boùrîcav'éc'êntié^ner6'slté'<|uino  compte  pas,.^ 
atM  cetie  largesse  <)nl  ne  recule  devant  aucuii  sacnSce. 

■  La  Mâtae  de  Marie  'snr  te  mont  ('■ofnêlIfe'Verali:  d'ajljeurs  si  bien  !  Ne 
serait-ce  pas  une  sccoode  raeri'eiWe'àjoiitd'eï' colle  dont  la  nature  nous  a 
mi»  enposbçwloo.? 

«  A  J'nurru  (looc,.et  que  chacan  y  coopère  selon  la  mesure  de'  ses  re9- 
souTCes,.ftoaS- voulons,  nous  ausHt,  et  cenÙM  les- Lyonnais  nos  ratûx  serofit _ 
KevBfHvp 


,        (46.) 

DiocisE  DE  Li  Rochelle.  —  Une  af&uence  considérable  de  fidèles 
talent  vendredi  soir,  dans  l'église  cathédrale  de  La  Rochelle,  à  la  céléhr»- 
tlon  de  la  fête  de  Saint-François-Xavier,  patron  de  Tœuvre  de  la  Propag»* 
tion  de  la  foi.  La  ville  entière  s'était  donné  rendez-vous  &  cette  cérémonie* 
où  se  confondaient  tous  les  rangs,  tous  les  âges  :  prêtres,  magistrats,  fono* 
tionnaires,  commerçants^  ouvriers. 

Dans  le  sanctuaire  était  Mgr  TEvôque,  ayant  près  de  lui  ses  vicalres«§éné> 
raax,et  entouré  du  séminaire  ;  les  stalles  du  chœur,  occupées  par  les  mem- 
bres du  chapitre,  les  curés  des  paroisses  et  d^autres  ecclésiastiquef ,  enfer- 
maient dans  leurs  lignes  une  masse  de  chanteurs  qui  devaient  exécuter 
plusieurs  mélodies  religieuses.  La  nef,  les  allées  latérales  et  les  chapelles 
regorgeaient  d'auditeurs.  Rarement,  écrit-on  de  cette  ville,  la  vaste  en- 
ceinte de  notre  basilique  a  offert  un  spectacle  aussi  imposant  et  aussi  so- 
lennel* 

Le  sermon  a  été  prononcé  par  Tun  des  vicaires-généraux,  et  la  bénédic- 
tion a  été  donnée  par  Monseigneur. 

Jbbset.  —  On  écrit  de  Jersey,  à  la  date  du  2  décembre,  aa  Journal  d« 
Coutances  : 

c  Une  mission  firançaise  vient  d'être  donnée  aux  catholiques  dans  Téglise 
Saint-Thomas,  par  un  ancien  missionnaire  du  diocèse  de  Coutances.  Depuis 
que  le  protestantisme  s*est  implanté  dans  Tlle,  Jamais  Jersey  n'avait  eu  cet 
heureux  avantage  :  aussi ,  plus  de  sept  cents  personnes  ont  eu  le  bonheur 
(f  approcher  de  la  sainte-table  le  dimanche  28  novembre.  Vingt-cinq  ma- 
riages selon  le  rite  protestant  ont  été  rebénis  par  le  prêtre  catholique  ;  plu- 
sieurs abjurations  ont  d^à  été  faites,  et  trente  à  quarante  doivent  se  faire 
prochainement.  Il  est  à  regretter  que  la  mission  ait  été  si  courte  et  qu'il  ne 
s'y  soit  pas  trouvé  un  plus  grand  nombre  d'ouvriers  ;  la  moisson  était  bonne. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cependant,  un  bien  mémorable  a  été  fait  Malgré  ses  De^ 
tigues  excessives,  de  jour  et  de  nuit  au  confessionnal,  le  prédicateur  a  réuni 
deux  fois  le  jour  une  aflSuence  immense  ;  tous  les  soirs,  à  sept  heures,  il  a 
su  captiver  pendant  plus  d'une  heure  son  auditoire,  composé  de  protestants 
et  de  catholiques.  Plusieurs  fois  nous  avons  vu  cet  auditoire  sangloter ,  et 
les  protestants  eux-mêmes  ne  pouvaient  retenir  leurs  larmes  à  la  voix  du 
prédicateur.  Assurément,  M.  l'abbé  Touzé  a  emporté  de  l'Ile  les  sympathies 
des  protestants,  qu'il  n'a  blessés  par  aucune  de  ses  paroles,  et  les  refirr^ts 
vivement  sentis  de  tous  les  vrais  catholiques,  qui,  pour  les  lui  témoigner, 
l'ont  accompagné  jusque  sur  les  quais,  et  dont  une  partie  est  allée  à  plus 
d'un  kilomètre  en  mer  le  saluer  une  dernière  fois  encore  à  bord  du  vapeur 
qui  devait  l'emporter  à  Saint-Malo.  Dieu  soit  loué  1  » 

BELGIQUE.  —  On  mande  de  Gand,  le  7  décembre  :  «  Je  sors  de  la  cathé- 
drale de  Salnt-Bavon,  où  une  foule  des  plus  considérables  s^était  portée, 
afin  d'assister  au  sermon  du  R.  P.  Lacordaire  ;  ce  sermon  avait  un  but  qui  a 
totijours  la  sympathie  des  Gantois,  celui  de  venir  au  secours  des  pauvres  de 
la  Société  de  Saint-Vincent-de-PauL  A  cinq  heures  et  demie^  il  y  avait  d^ 
un  grand  nombre  de  personnes  groupées  autour  de  la  chaire  de  vérité,  et  à 
neuf  heures  et  demie  il  était  impossible  de  trouver  dans  la  vaste  église  une 
seule  place  d'où  l'on  pût  entendre  et  voir  l'orateur.  » 

PIÉMONT.  —  L'ancien  directeur  de  la  Fraiaianaa  de  Cunéo ,  le  prêtre 
Giusto  Benigno  Geruti  a  écrit  à  VArmonia,  de  Turin,  le  27  décembre,  pour 
rendre  publique  sa  soumission  filiale  envers  la  sainte  Eglise  Gatbolique  Ro- 
maine, et  la  rétractation  de  tout  ce  qu'il  aurait  pu,  dans  ses  ouvrages^ 


(  *7  ) 
énettre  d*lDjiirieiiz  et  d*bostile  contre  la  Traie  doctrine  et  contre  les  décl- 
iiODS  tant  dogmatiques  que  disciplinaires  émanées  du  Concile  de  Trente  ' 
et  des  difeives  Gonstii  otions  Apostoliques. 

CANADA.  —  MiW'BftUHswicE.  —  Une  assemblée  de  fidèles  catholiques 
8*eit  tsone,  à  Portland,  au  sortir  de  la  graod'messe.  Le  but  de  la  réunion 
étilt  de  fonner  one  souscriptioo,  pour  venir  en  aide  au  Ténérable  Eyéque 
delà  Tilli  dans  ToeuTre  difficile  de  Térection  d\ine  cathédrale. 

Les  Joamanx  Canadiens  annoncent  que  le  résultat  a  été  magnifique;  plus 
de  400  personnes  ont  fait  immédiatement  inscrire  leurs  noms,  et,  séance 
tenante,  plus  de  2,500  livres  s.  ont  été  souscrites. 

Meuvelles  eS  Fattsi  ûÈwerm. 

Le  Saint^Père  vient  d'envoyer  à  M.  Dncos,  ministre  de  la  Marine  et  des  Go- 
k>mes ,  le  ^nd-cordon  de  son  ordre.  Les  insignes  de  cette  haute  distinction 
lui  ont  été  remis  par  Mgr  Garibaldi,  nonce  du  pape,  qui  a  exprimé  à  M.  le 
minière  combien  Sa  Sainteté  était  reconnaissante  des  services  que,  par  ses  or- 
dres, la  marine  française  n*avait  cessé ,  en  toute  occasion,  de  rendre  à  son 
gouvernement. 

—  On  lit  dans  le  Maine  du  31  décembre  : 

«  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  apprenons  d*une  source  certaine 
une  nouvelle  qui  ne  peut  manquer  d^intércsser  vivement  tous  les  cœurs  chré- 
tiens. 

«  Avant  de  partir  pour  Rome,  M.  Blottière  et  M.  Tabbé  Reboursicr,  son  ne- 
veu, ont  eo  une  nouvelle  audience  de  Sa  Sainteté.  En  les  apercevant,  le  Saint- 
Père  s'est  écrié  :  «  Ab  l  c'est  vous,  monsieur  Blottière,  approchez,  approchei.» 
Après  leur  avoir  parlé  avec  une  bonté  toute  paternelle  et  donné  sa  main  à 
baiser,  le  Sooverain-Pontife  a  ajouté,  en  parlant  à  M.  Blottière  :  «  Je  veux 
que  brille  sur  votre  poitrine  la  décoration  du  Souverain-Pontife,  p  et  il  Ta 
créé  chevalier  ;  puis  il  lui  a  remis  un  camée  monté  en  or,  et  à  son  neveu  son 
portrait  sur  une  médaille  aussi  en  or.  n  —  P.  Esnault. 

—  Par  arrêté  de  M.  le  ministre  de  Tlnstruction  publique  et  des  Cultes ,  en 
date  du  27  décembre,  sont  nommés  officiers  de  rinstruction  publique  :  MM.  de 
Contencin  ,  directeur  général  de  Tadrainistration  des  Cultes  ;  L^sieur,  chef  de 
la  première  division  du  ministère  de  rinstruction  publique;  Pillet,  chef  de  la 
seconde  division  du  ministère  de  rinstruction  publique  ;  de  Nanteuil,  chef  du 
secrétariat  du  ministère  de  rinstruction  publique. 

—  Le  descendant  d'une  des  plus  anciennes  familles  de  Bretagne,  M.  le  mar- 
quis de  Malestroit  de  Bruc,  ancien  colonel  major  des  gardes  du  corps  à  pied  de 
S.  M.  Charles  X,  vient  de  mourir  en  son  hôtel,  rue  de  l'Université,  70,  à  Paris. 

—  La  Nadon  de  Madrid  donne  comme  positif  que  les  élections  pour  les  Cer- 
tes n^auront  pas  lieu  en  Espagne  avant  les  premiers  jours  de  février. 

—  L'empereur  d'Autriche  est  arrivé  dans  la  matinée  du  24  décembre  à 
Vienne,  de  retour  de  son  voyage  à  Berlin. 

—  Le  général  Bouscaren  ,  qui  avait  eu  la  jambe  amputée  par  suite  de  sa 
blessure  reçue  au  siège  de  Laghouat,  est  mort  le  19  décembre. 

—  M.  le  préfet  de  Nantes  vient  d'ordonner  la  fermeture  de  cinq  cabarets, 
dont  l'un  est  situé  en  ville  et  les  quatre  autres  dans  la  banlieue.  Dans  ces 
cabarets,  l'on  avait  donné  à  boire  à  des  enfants  qui  y  faisaient  une  certaine 
dépense.  Ces  enfants  sont  prévenus  d'avoir  volé  une  somme  de  600  fr.  dépo- 
sée dans  une  charrette  qui  stationnait,  il  y  a  environ  un  mois,  sur  la  place 
du  Bouffay. 


de  sa  fille  la  princesse  Garola  SLwecJteijfrime  rayais  099«iÉe:'1^faëftf)«t'niilttM^ 
b(!Wrfte?Ja  (Ainiilft 4mp#rial(i(«i'''Aiitri€è6»  as^stannU;  à  iBam&iCétémoidé^  "' 

-7.^l4^vAiipllftd^r>l6r»de^iaflit'd''è<#epl(>ogéedan8dadfti# 
ra[ble.€ata3titQph)9^  I.e.iegpe  U^inanQ4*hiiippedB:M<àiio<Le,  Âgé>d9T<iieu(îaoi^jM 
en%  laissant  gifsscrTe.IoQg.de  la  rampe  d*AjQ6SMlier.9.a. fiait  ^ue.cïn$$fiçiùkj 
il  s'est  brisé  le  crâne."!!  est  Aîort  le  56 décembre,  après  trois  jquijs  ^f^^sùntr 
frfeWoet,  et  tnial^  toiisiesrefroKs  de'lâ  science;  Inspirés  et  soiitenjus  P4r  1^,, 
dMIèëf  d'niie  "Jeune  mère  déjà  cruèllenient  éprottvée -et  d^nd  TtiiAfRé".' 
entière  dont  il  était  la  joie  et  Te«polr/Cet  enfant. 'doué 'tterdtsptWillJloifs  lés  "^ 
plus  heureus&s,  promettait  par  sa-^clmnité  envers  les  pauvres,  par  sa  piéié 
et  son  intelligence  précoces,- un  dicne^n^eton^'ia «noble «t  chrétienne  race 
doni^il  ^tait  sorti.  Jl  était  le  Ait»  unique  de  M.  lecomtf  Wemer-ifllje  ^érpdav 
député  'au  Cofps .légisîatff  de  France,  petit-(îls  de  M«.le  cooitâ  lfj&Ii3(,4f)Q{ 
MQHiide,  ministre  d'ëtai  en  Belgique,  et  neveu  de  M.  leconïte'do'lifOQtalem* 
beru» 

BwoaMiiUM  moineB'AbaipUtfbles  tfy  ôtatont  état>tt8  pouF;iÉe0buirft*1ta#^^]Piv^>* 
geurs  égarés;  et  en  reconnaissance  da  leur  dévouement.  Ils  avalMllUMUif^ 
torisésà  faire  une  collecte  annuelle  danspluaieuRioantoiMc  bOfMfdliM  MmiH 
contraints  de.quitter  41i04plco.À  l'époquade  la  réforma^ioa  loHrtamplacA 
pat  un  Intendant  qui  conserva,  avec  le  droit  de-collocta*  robligatfiMird*hé»rr  • 
béi^r  te  Voyageurs  pauvres.  .^   , 

L'intendant  actueU  M.  Zjrbach,  semblait parraltement  apprpprlé  4  Up^cê 
qu*ll>oêeapaitvtftnti>âMa  gotté  de  ion  caractère  que  par  son  ArbaDÎte  en- 
ve#»le8  Toyageufs.  '  . 

Or^é^m^  nQftila^»oriM^Mbm;1*hc»9pMe'oo ThOtël'dil  (mht^ehtyvftt*^ 
été  dévoré -paci les ifiam»0t^ieei*éYéiiefneot'»  VLvnmé^éeis^rïéeôWf&neê'tbft^'^' 
blAir»'-Oa  aurnHirGOOnaii  d'aboid^  que  Bybaehavait  faftteMiii«eiÉieit»m 
le.f^u  à  la  maisoad'où  il  Avait  d'avanoe  retiré  ses  taelilettiS\eCi»l84»«i«dain 
pripfîter  du  chiffre. très-élevé  des  assurances*,  et  ensuite,  QU^.<^.;è^ JMtqv.'-. 
liéi*  avait,  en  l'espace  de  quelques  années,  assassiné  plusieurs  tôudstes^iour 
s'approprier  leurs  dépouilles. 

«L^ex-àubergirte  a  étéatrrôKïs  U serajugé par la'Cour  d*as*feéif^dè"lt)lfclr- 
land- bernois. 

Les  ppotestAiits  enx-mèmes  pourront  reconnaftre,  parcett^dt^nstriti&e;  '  ' 
combien rhospitaliié  des  moines  était  plus  s<)re  dans  ces  endntn»  èoarMi^i' 

B0U1\SE  DU  3  JAiNVIEU  1853. 

/i  i/2,  à  terme,  ouvert  à  loa  15  — -  plus  haut,  106  !l5  -^  plus  basy-  . 
105  90  —  fermé  à  105  80.  —  Au  comptant,  il  re-ste  à  105  30. 

3  O/o,  à  terme,  ouvert  à  81  70  —  plus  haut,  81  80  —  plus  bas.  Si  35 
—  fermé  à  81-35.  —  Au  comptant,  il  reste  à  81  80. 

On  a  coté  le  6  O/o  ù  99  25. 

Actions  de  la  Banque,  2,8*0    ». 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  (1849),  à  1,190'  "»  (t853);'à  • 
l,d60    ». 

Fonds  étranger» :  Rome,  6  0/0  «tncieov  97     »  ;  nouveau,  97  i//iiVi— BeU-' 
gi(^e.,,^  U/O,  99  7/8.  -^  £;spagu€,.5  û/0,  j.  j.  1852,     »     ». 
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Vun  des  PropriéfaireS'Gémnts,  GHARLfiS  DE  W AWCRY. 


(Ludovic  Bbuket.)  Paris. -T)  p.  de  H.  V.  de  Simcv  el  C\  rue  «te  SèVrt*;S7.'  ' 
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omEUBs  TH^otocïouEs  ET  ranuosopHïouEs 

PI  m.  ^p«ON  OPKlA^  itAIIODU  W  TiVDttGUMS, 
.  (Volrto,ft*WA.)> 


Jeo(Hiti|ine,le  trïste  examen  des  erreurs  théoFogicpies  et  phQo>o- 
dtnâ^qe  JE-  Donoso  Corlès  ;  je  vais  maintenant  rdlever  céHes  où 
l'Wtiàin'U  M  Vaitafit  in  H^re  arbitre. 

^'■ftSBQK  Ae  mpde  aiijburd'hni,  chez  certains  écrhratûs.  dfi  mp- 
fHH^^nè'liiM  |fcTi)ondq,a\ant  eiix.sVtaîi  trompé.  Ib  petuCdf  don- 
A^tibMîl|fiB  Se  retiWMenrs  opinion^,  et,  par  le  fait,  Us  nerétlK- 
^ifcrttfmj  tnm^avent  à  prcnnre  les  esprits  Taibles  ((t  vaiiis  daqs 
ce 'dtee.  ftoqlih  aratrement  ijuc  tout  1$  moqde,  avoir  seul  raîsoa 
comen  «dençe  et  tes  méthodes  de  tous  1ns  siècles  qui  nous  oui 
p!tcéBÇ,.V^sttjenassfsqueI  chnr^t;  secret,  anî  caresse  (ïéllcaite- 
ttem  PDBhnîlHiTrnaîn.  MsS  les  esprits  fêmies,  les  esprits  modesbs 
ii^'TCiHif^'au  o(nr(rarre,qu'ttn  sujet  de  féjrîtîmeiîéfiandB  et  no  gràTe 
pmncé  contre  les  doctrines  qui  s'introduiseqt  &Tec  une  si  superbe 
dd rweàfepréti;nf^n. Pourquoi  faat-ilqiie  l'bonQratds  M.DonasQ 
dtrft»  att  mifé  cette  présomptueuBe  manière  ? 

•  l,1dé»  qa'OD  a  ffitérahmfHt  du  libre  arbitra,  dtt-ll ,  est  Cauist  d>  tout 

«y<M  m. . 

Qu'ttt-^  à,  difn.gétttraltimnt  et  4e  tout  puifit^  Je  Qroia  être  en 
iim\.  ^dtmtx  touf  le  contraire  ;  h.  uoUw  dq.libre  «rbitr^,  que 
AnJoBnli  tqua.fes:  Aulet^ra  élêineQtair^  <!«  t^iéolfig^e^  et.  qai  fonne, 
fîdéedâÇlergéi est  (^laiq^m^l  exacte;  ^^rsuite,  celle  d«s  £d^^ 

Sîi«CoiyeM  ou  Gtergp  l'ioatïmcUon  religieux,  doit  l'être  auasi,' 
ItluA»  W  (^ri^Qurs  si  âouibreu^es  qui  se  soot  élevées  dans  tous  les 
tj^QM,  mfU  si4r%ul  dans  les  derniers  sièclâSL^au  ^tt  de.  cette  fk- 
oille  maîtrisa  qe  la  vie  hooiaine,  et  dont  la  notion  taucb^  à  tout 
kdogntï;  calholique  par  ta»t  de  points,  ont  donné  à  l'Ëglise  a 
roccasïoas  d'en  qx^r  parfailemcnt  l'idée  ;  et  l'oa  devrait,  ce  s 


t^aéiKuafi.  Voyons  qiioUes  sout. les  idéesque  AL  Dososo  Corlès 
cEpit.ici  ddvflir. mettre  àla  glaœ  des  idées,«<AmDunea. 
m  Etatl-HT  ta.QtfhoUofame,  etc.,  p.  iW. 
L'Ami  de  la  Beligim.  Tonu  CU^  3 


(50) 

fl  Verrear  que  Je  combats,  dit-il,  place  la  llbertô  dans  la  faoMé  de  dhoi 
c  «Ir,  tandis  qu'AU  fui'nt  que  doM  la  faculté  de  vouloir^  ce  qui  suppose  la  laciilt 
fl  d'entendre.  Tout  être  doué  d^entendement  et  de  volonté  est  libre  :«f  a 
«  liberté  n*eet  pai  uae  chose  distinete  de  sa  volonté  et  de  son  entendement  ;  c*es 
«  son  entendement  môme,  ta  volonté  même.  Quand  on  affirme  d*un  être  qui 
«  à  entendement  et  volonté,  et  d'un  autre  qu'il  est  libre»  on  affirme  de 
«  deux  fine  même  chose  exprimée  différemment  (1).  » 

rirais  trop  loin,  si  je  disais  que  cette  définition  de  la  liberté  es 
une  hérésie;  mais  je  suis  dans  le  vrai  en  afifirmant  qu'elle  est  busse 
et  qu'elle  a  le  très-grave  inconvénient  de  favoriser  les  plus  grande 
et  les  plus  dangereuses  hérésies  des  temps  modernes,  le  luthéra- 
nisme,  le  calvinisme,  le  baîanisme,  le  jansénisme. 

Si  la  liberté  n'est  pas  dans  la  faculté  de  choisir  entre  les  différenfai 
choses  qu'on  peut  vouloir,  mais  seulement  dans  la  simple  faculU  é 
vouloir f  même  sans  pouvoir  choisir;  si  la  liberté  n'est  pas  une  poil' 
sance  d'élection  et  ae  détermination  distincte  de  la  simple  volonté; 
si  c'est  la  volonté  même,  la  volonté  seule,  la  volonté  sans  roptioii 
libre,  on  conçoit  parfaitement  oue  la  liberté,  le  mérite  et  le  demies 
rite  subsistent  et  se  concilient,  aès-lors,  sans  difficulté,  avec  la  pré 
tendue  grâce  nécessitante  de  Luther,  de  Calvin,  de  Baîus,  de  Jan- 
sénius  ;  car  la  grâce  nécessitante  de  ces  héréti(|ues  n'ôte  pas  la  vo- 
lonté; bien  au  contraire,  elle  la  produit;  puisque  le  propre  de  II 
grâce  nécessitante  est,  ou  plutôt  serait  de  faire  vouloir  nécessaire- 
ment. 

On  m'excusera  d'entrer  ici  dans  les  (juestions  les  plus  abstraitei 
et  les  plus  délicates  de  la  théologie  ;  mais  c'est  le  terrain  sur  lequel 
M.  Donoso  Cortès  m'oblige  de  le  suivre,  et  dont,  qu'il  me  permette 
de  le  dire,  sa  modestie  et  ses  intentions  si  orthodoxes  auraient  dâ 
redouter  plus  les  difficultés. 

Je  demande  à  mes  lecteurs  et  à  M.  Donoso  Certes  lui-même,  si  la 
définition  de  la  liberté  donnée  par  l'honorable  écrivain  ne  s'appro- 
che pas  dans  ses  termes  mêmes  de  la  proposition  de  Baîus  :  QuoavO' 
luntarii  fity  etsi  necessitate  fiât,  libéré  fit;  proposition  condamnée 
par  les  papes  saint  Pie  V,  Grégoire  XIII  et  Urbain  VIII  ;  et  mêm^ 
dans  ses  conséquences,  de  celle  de  Jansénius  :  Ad  merendum  vel  demê- 
rendum^  in  statu  naturœ  lapscdj  non  requiritur  in  homine  libertas  i 
necessitate^  sed  sufficit  immunitas  à  coactione  ;  proposition  condam- 
née par  Innocent  X.  Il  est  bien  certain,  du  moins,  que,  si  l'on  admet 
cette  définition,  tous  les  ar^ments  des  théologiens  catholiques  con- 
tre les  jansénistes,  tirés  de  l'impossibilité  d'accorder  leur  prétendue 
grâce  nécessitante  avec  le  libre  arbitre,  et  avec  le  mérite  et  le  démé- 
rite, portent  à  faux. 

Voici  comment  s'exprime ,  touchant  cette  dangereuse  et  fausse 
opinion  sur  la  nature  de  la  liberté,  un  des  commentateurs  de  Saint- 
Thomas,  Billuart,  théologien  très-estimé,  de  l'ordre  de  Saint-Domi- 

(1)  Essai  sur  le  CatboUoisme»  p.  iiO. 


(61) 

JBKpt^  fxd  il  ent  Thonneur  de  remplir  jusqu'à  trois  fois  la  charge 
deproYiacial  :  «  On  ne  peut  nier,  dit-il,  que  cette* manière  de  pen- 
t  ser  sur  la  liberté  ne  favorise  beaucoup  les  erreurs  condamnées 
t  dans  lansénius.  Si  vous  Tadmettez,  il  devient  très-facile  de  con- 
tcilier  le  libre  arbitre  avec  la  délectation  nécessitante  des  jansé- 
«oistes,  et  peut-être  est-ce  pour  cela  qu'on  Ta  imaginée;  tellement 
(que  ni  Jansénius,  ni  Luther,  ni  Calvin  ne  peuvent  plus,  dès-lors^ 
tètrc  accusés  de  détruire  la  liberté  humaine.  Au  contraire,  la  faus- 
c  seté  de  cette  opinion  étant  démontrée,  il  est  aisé  d'établir  solide- 
c  ment  les  assertions  de  la  foi ,  et  Ton  renverse ,  par  leur  base,  les 
c  erreurs  de  Jansénius.  Cest  pourquoi  je  crois  devoir  Fexaminer  à 
€  fond  et  la  combattre  de  toutes  mes  forces  (1) .  d  Suit  une  ample  et  so- 
lide réfutation  de  cette  fausse  opinion,  avec  les  preuves  de  la  thèse 
contraire  que  BiUuart  qualifie  de  conxmune  en  théologie. 

Si  Thonorable  M.  Donoso  Certes  et  le  directeur  de  la  Bibliothèque 
mmoelU  avaient  pris  la  sa^e  et  si  simple  précaution  de  soumettre 
VEuai  iur  le  catholicisme  àVexamen  d'un  théologien,  même  le  plus 
médiocre,  je  ne  crois  pas  qu'on  leur  eût  laissé  passer  une  définition 
si  dangereuse  de  la  liberté. 

Je  continue  à  citer  : 

«  Le  libre  arbitre  ne  consiste  pas,  comme  on  le  croit  communément^  dans  la 
tfaeuM  de  thoisir  entre  le  bien  et  le  mal  qui  le  sollicitent  en  deux  sens  oppo- 
csé8(3).» 

Que  leslectenrs  auxquels  les  notions  théologiques  seraient  peu 
familières,  me  permettent,  pour  l'intelligence  de  tout  ce  qui  va 
suivre,  de  poser  ici  la  véritable  idée  et  les  principales  distinctions 
théologiq[ues  de  la  liberté.  Ces  notions  ne  seront  pas  d'ailleurs  pour 
eux  sans  mtérét  ;  dans  un  siècle  où  l'on  s'est  tant  occupé  de  la  liberté 
politique»  il  importe  de  bien  connaître  la  liberté  naturelle  qui  est  le 
fondement  de  toutes  les  libertés. 

La  liberté,  c'est  la  faculté  de  choisir,  de  se  déterminer,  de  vouloir 
arec  choix  sans  être  contraint  dans  l'élection ,  ni  par  la  violence 
extérieure,  matérielle,  qui  ne  peut  avoir  de  prise  sur  la  volonté,  ni 
par  une  niee$eité  intime,  venant  d'un  principe  distinct  de  la  volonté, 
de  Dieu,  par  exemple,  agissant  sur  l'homme  pour  le  faire  vouloir 
nécessairement.  Libertas  est  immunitas  sive  à  coaetioney  sive  à  sim^ 
necessitate. 

Celte  faculté  de  choisir  peut  s'exercer  sur  des  choses  simplement 

(1)  Negari  non  potest  qnin  hœc  opinatio  multùm  faveat  ejus  (Jansenli) 
erroribus  damnatis  in  e&que  libertatem  arbitrii  facile  conciliari  posse  cum 
delectatione  nécessitante,  et  forte  fuit  ad  id  ezcogitata;  ita  ut  npque  Jan- 
HDios,  neque  Lutherus,  et  Calvinus,  possiat  postulari  eversi  liberi  arbitrii. 
At  ?ero,  eâ  expugnatâ,  solide  firmantur  fidei  assertiones,  et  doctrina  Jan- 
ulana  radicltùs  evertitur.  Quapropter  accuratè  examini  subjiclendam,  et 
pro  viribuB  confiitandam  existimo.  Blliuart,  De  Aetibus  humanisa  Dissert.  de 

iAirtaïf ,  art.  à. 
9)  Bssatsur  i^  CathoUoiem^  etc.,  pw  108. 


£On;tfv4Jcloîi^  ou  ne  pas  faire;  oofar  entre  diSêiBn)iN  cjbpip 

liônnet;  ou  biçn  sur  des  choses  moralejpeat  coutr^^res,  comiM 
ffîre  le  bien  ou  le  mal.  (Test  la  distinction  si  connue  ep  théologie  da 
b:li))erté  de  contradiction ,  liber  tas  cantradictionis^  et  de  la  liberté 
de  conirairiéte.  Ubtrtas  contrarietatis,  La  première  est  la  liberté |iar-- 

{^aiie  telle  qu^clle  existe  en  Dieu,  qui  ne  peut  pécher,  mais  qui  était 
^^)re  de  créer  ou  de  ne  pas  créer,  de  choisir  entre  diverses  créations 
S'  ossibles,'  etc.  La  seconde  est  la  liberté  imparfaite  telle  qu'elle  ejust^ 
^ans  Thomme  ici  bas,  pour  Tépreuve  de  la  vie,  pour  le  mérite^ 
le  démérite. 

Ces  notions  poçéesje  reviens  à  Tauteur  de  VE$sai. 

Quand  M.  .DoDOSO  Cortcs  dit  que  le  libre  arbitre  ne  anui$t$  gef0 
4an$  la  faculté  4e  choisir  entre  le  Uen  et  le  mal,  il  veut  parler  ou.^ 
libre  arbitre  jMir/btlr  tel  qu'il  est  en  Dieu  et  danis  les  saints  du  ciel|^ 
du. libre  arbitré  imparfait  tel  qu'il  est  dans  l'homme  en  l'état  pré^nt 
dans  Ha  vote,  in  $tatu  viœ^  comme  parlent  les  théologiens.  JAâns  |p 
premier  sens/  il  a  raison  d'exclure  du  libre  arbitre  la  faculté^ 
(^0^  entre  ^e  bien  et  le  mal.  a  Polestas  peccandi  seu  indijferentia 
<i  cùntrarietatiî  non  est  de  essentià  liber tatis;  nam  Deus  perfpciissi}^ 
<c  libertate  pollety  nec  tamen  peccandi  potestatem  habety  i»  d'^^t  }pU8 
les  théologiens  les  plus  élémentaires. 

JS|tais  alors  comment  Sf.Donoso  Corlès  ose-t-il  taire  entendre  qiCm 
croit  le  contraire  communément  ?  J'ai  cité  à  dessein  les  théologiens 
élémentaires,  j'aurais  pu  citer  aussi  le  catéchisme,  et  je  mets  en 
^t  que  lit.  PonosoCortes  ne  trouverait  pas  un  enlant  de  la  premièrâ 
çonununion,  pas  une  simple  femme  de  campagne  qui  ne  pèns&t  su» 
ce  point  tout  comme  lui. 

Que  si  M.  Donoso  Corlès  voulait  parler  du  libre  arbitre,  pris  au 
second  sens,  du  libre  arbitre  imparfait,  humain,  t<îl  qu'il  est  propca 
à  l'état  de  Fhomme  ici-bas,  à  l'état  de  voie,  ce  qu'il  avance  serait  una 
éporme  erreur. 
'  ^.  Ponoso  Çort^  poursuit  : 

fl  La  facîtUé  ds  tkoitir  octroyée  à  Vhomme^  loin  d'être  la  conâttion  ^UcetuÊfm 
«  d#  laMerté^  eu  eft;râcueil,  puisque  en  elle  se  trouve  la  possibilité  d3  a'^ 
«  carter  du  bleu  et  de  s'engager  dans  Terreur,  de  renoncer  à  TobétofOiQ^ 
<c  duô  à  pieu  et  de  tomber  dans  les  mains  du  tyran.  ToutUseforU  de  l\hon\vm^ 

«  aidé  àë  la  gr&cët  doivent  concourir  à  réduire  cette  faculté  au  repqs^  A  I^ 
<c  PERDRE.  Celui-là  seul  qui  LA  perd  entend  le  bien,  veut  le  bien,  j^atique  lebinif 
a  tr  eèliiWA  nul  éH parfaitement  libre,..  (1)  » 

M.  Donoso  Certes  veut  donc  que  nous  perdions  la  faculté  de  choi* 
sjr  Y  Mais  comment  la  perdre  ?  cela  se  peut-il  ?  Non-seulement  nôuft 
ne  perdrons  jamais  la  faculté  générale  de  choisir,  qui  fait  l'cssenoe 
même  du  libre  arbitre,  mais  nous  ne  pourrons  jamais,  quoi  que 
ndtis  faussions,  et  tant  que  durera  ^épreuve  de  la  yie«  perdre  cette 
s|^al0  et  jerrible  laqult^e  choisir  le  mal,  cpndiiion  de  no^'O 

(1)  Estai  sur  le  Catholicisme^  etc.,  p^  ^l/lf. 


moÊmÊmb-^mmiflmi^  iwfcji'iittiMUfiiigl 
■■ilihiili  «ipkyMiDtM  wHObwUgèffM  e>€>fli'qMlc 
«tend,  dit  le  saint  Concile  dd^VMitai  nB-lVlMMa><BS 
UtMffnkylas  pééfeOT;.;en^l«Mi'«ndEn<  ièM  n 
rt-^lMoinmaDt,toQf>ks,pé(M«,  iiilhMitttiMi,<di<«M^ 
rîvilége  n)écialdâ>&iaii,  «pnmBfEfelfad-le^Mt  liaiilBnl 
loreose  Vierge,  qu'il  soit  antlMina  (i).  -» 
fcjUl  possible  (les  cfl'orts  r)e  l'homme  sur  k  torre,  c'est  de 
Me  *t  de  multmer  en  lui  celle  malheureuse  piiûsanco  du 

<4Vn  diminuer  de  pins  en  plus  l'énergie  en  aBhiblisssnt, 
Uftcation,  les  penchants  vîcieuï  qui  l'excitent,  et  en  a  tli- 
L  prière,  par  les  sacrL-nienls,  et  par  les  bonnes  œavre^,  la 
le  q^lii  Jacontignl.  Voilà  louf  ce  iiuc  l'honnie, peut  faire; 

Vraij  comme  le  dit  M.  ])oi|iîso  Corlès,  qua  cçï,ui-là  sçyl 
i  Ëiculté  de  choisir,  entend  te  bien,  veut  le  bien,  praligue  Ifi 
it  dire  qu'il  est  impossible  d'entendre  le  bien,  de  vouloir 
e  pratiquer  le  bien  ;  nul  bomme  sur  la  terre  ne  l'en^od, 
,  ne  le  pratique,  et  \n  vertu  n'esLplus  qu'une  chimère- 
L,  par  une  erreur  d'un  autre  genre,  M.  Donoso  Corl«3  va 
ife  la  liberté  du  mal  nécessaiic,  lellomoot  nécessaire  que 
^firéatloQ  humaine  serait  imposâible,  et  l'bomme  ne  serait 

■l^lQjiflurqDfîl^.ae.llpnreiJciut&bleile  cbo^sirieat^BleblaD 
%tr8'ls  sainteté  elle  péché,  cotre  la  vie  et  la  nion?£ti  hipai 
■^la»t  :  amsitôt  voiu  renia  lOTALEifEST  IHPÛSSICLE  la  création 
m  heréatianMmàint.  91  ijaps  cette  faculté  réside  l'ImperfécÛon 
Ai,  Bnpprlmez  cette  factllté',  la  liberté  est  pitrfefte,  et  là  libéra 
Étte  téfcttUit  de  la  pèrfë(:fl(itt  simullanéede  la.voloflléet  deren- 
ta'Vëne  p'dHëÈtIbn  'stmilltailée  est  en  Dteu.  Si  voui  la  nutifi  éga 
M  ta  eréatwe,  Ditu  et  la  erétttttre  lont  uns  mémf  tliote  :  ti^)Jt  est 
rteiin'àsfDieù.Pài'IflToàssncz  tumlierdMale  pabthéfsftie '£3>.  • 
Ms  «rreors  înanilfeslès  dtms  ce  passage  ;  c'est  ytip'  érrem- 
«,  sans  la  faculté  de  çh9isir  entre  le  bien  et  je  mal  ,'tà 
lljfdfique'  et  %  eréattpii  Huihainc  eussetil  été  totalement  im- 
'ètopquOTiDîèft'.ji'nuràlt'-i.Kpas  pu  crécrThomrae  et  l'ange, 
totinerfe  ftienlté  de  f  lipfsir  entre  le  bien  et  le  mal  ?  L'état 
'iJteil  donc  absctomdht  tiécessaireT —  conycnahlc,  oui; 

M>(îUtre  «rveur  de  p^t^ndre  tpie  la  enfttfjifps  fereâ  Mw, 
Mipés  la  facilité  dechciisfT  le  îi\?l.  J^ntfsïi^eft  pitres 
lé*  le  ml,  sontDien,  ptiisquMlit  0*601  ]^^  la  «kiiIWl  dq 
mal!  Dieu  est  impeccable  par  n^turej,la  cr^ture  n^lPpirt 

[§  homi&ein  semel  juBtiflcatum  dlzerlt  ampllùs  pecoare  non 


(W) 

réire  que  p«r  nàce.  EsUce  que  cette  Mule  dilKrence  ne  mfftt  pai 
pour  que  la  créature,  même  impeccable,  soit,  sous  ce  rapport,  à  une 
immense  distance  de  Dieu? 

Voilà  les  incroyables  excès  où  conduit  cette  manière  hardie  e1 
présomptueuse  de  traiter  sans  préparation,  ni  censure,  les  plus  gra- 
ves conune  les  plus  délicates  questions. 

M.  Donoso  Cor  tes  poursuit  : 

«Si  toute  créature*  en  sa  qualité  môme  de  créature,  est  imparfaite;  et  s 
«  la  faculté  de  se  perdre  constitue  Timperfection  spéciale  des  hommes, 
«  celui  qui  fait  cette  question  ne  demande  pas  autre  chose  que  ceci  :  P<mr 
«  quoi  Vhommê  est -il  une  créature?  ou  ce  qui  est  la  même  chose  :  Pourquoi  U 
«  créature  n'est' elle  pas  U  créateur?  Pourquoi  l'homme  n' estait  pas  le  Dieu  qui  I 
«  créélliomme  ?  Quod  absurdum  (1).  » 

'  Cest  la  même  erreur.  Ce  qui  est  absurde ,  quod  abmrdum ,  c^esl 
de  dire  que  l'homme  serait  Dieu,  s'il  n'avait  pas  la  faculté  de  choisii 
le  mal. 

Voici  une  autre  erreur  : 

«  U  ne  pouvait  convenir  h  la  Puissance  divine  de  sauver  ni  range  n 
«  rhomme  sans  mérite  antérieur  (2).  » 

Et  plus  bas,  l'auteur  affirme  que  : 

«  Le  salut  antérieur  à  tout  mérite  serait  une  it^ustice  de  la  part  de  Dieu,  n 

Mais  pourquoi  une  injustice  ?  L'injustice  est  la  violation  du  droit 
d'autrui  :  mais  de  qui  Dieu  aurait-il  violé  le  droit ,  s'il  lui  avait  [dn 
de  sauver  l'ange,  ou  l'homme ,  ou  l'un  et  l'autre  par  pure  grâce, 
sans  aucun  mérite  antérieur? 

«  Il  sufQt,  dit  ailleurs  M.  Donoso  Cortès,  pour  expliquer  le  fait  (du  mal), 
«  de  recourir  h  Tintervention  anarchique  des  êtres  intelligents  et  libres 
«  lesquels^^ils  ne  pouvaient  altérer  d*aucune  manière  l'ordre  merveilleux  de  U 
«  création  et  ses  harmonies  si  bien  réglées,  ne  sauraient  être  quaU/lés  libres  » 
«  inteUigents.,,. 

€  Vhommê  né  swait  pas  lihre^  s'il  ne  pouvait  choisir  le  mal  (3).  » 

Dieu ,  les  anges  et  les  bienheureux  ne  sont  donc  ni  Ubres,  ni  in- 
telligents 7 

Tout  à  l'heure  la  faculté  de  choisir  n'était  pas  nécessaire  à  la  li- 
berté ;  la  seule  faculté  de  vouloir  était  requise  (4) .  Maintenant  la 
(acuité  de  choisir  ne  suffit  plus  ;  il  faut  la  faculté  de  choisir  le  mal, 
sans  quoi  l'homme  n'est  ni  libre  ni  intelligent.  Comprenne  qui  pour^ 
ra  I  —  Une  si  palpable  contradiction  ne  peut  s'expliquer  que  par  U 
confusion  qui  existe  perpétuellement  dans  l'esprit  et  sous  la  plume 
de  M.  Donoso  Certes,  entre  la  faculté  de  choisir  le  mal  et  la  simpk 
faculté  de  choisir.  C'est  l'ignorance  des  plus  simples  notions  theo- 
logiques. 

Voici  maintenant  un  étrange  droit,  le  droit  de  pécher  : 


(1)  Essai  sur  le  Catholicisme,  etc.,  p.  125. 

(2)  Ibid,  p.  127-8. 
3)  Ibid,  p.  15/^-5. 
A)  Ibid.,  p.  110. 
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•  U  liberté  ImpartUte  donnée  à  la  créatore,  étant  la  facnllé  sm^rème  de 
i  dioiMrentre  Tobélssance  et  la  révolte  envers  Dieu,  lui  octroyer  la  liberté, 

■  c'est  lui  conférer  U  droit  d'altérer  la  beauté  Immaculée  des  créatures  de 
t  Dieu  ;  et  puisque  Tordre  et  Tharmonle  de  Tunivers  consistent  dans  cette 
t  beauté,  lui  octroyer  la  faculté  de  les  altérer,  c'est  lui  conférer  li  droit 
t  de  substituer  le  désordre  à  Tordre,  la  perturbation  à  Tharmonie,  le  mal 

■  au  bien  (!)• 

Fen  demande  pardon  à  Thonorable  écrivain  :  La  faculté  de  pé- 
cher n^en  confère  nullement  le  droit.  Dieu  a  pu  laisser  la  faculté 
àa  mal  pour  Tépreuve.  Il  ne  saurait  conférer  le  droit  de  faire  le 
mal. 

f  Ce  draU  9$t  si  exorbitant,  et  cette  faculté  si  monstrueuse ,  que  Dieu  lui- 
f  même  n'aurait  pu  les  octroyer,  s'il  n'eût  été  sûr  de  les  convertir  en  in- 
t  strament  de  ses  fins,  et  d'arrêter  leurs  ravages  par  sa  puissance  infi- 
t  nie  (3).  m 

Le  droit  de  faire  le  mal  n'est  ni  exorbitant  ni  monstrueux  ;  il 
n'existe  pas.  Le  droit,  d'après  tous  les  jurisconsultes  et  tous  les  théo- 
log:ienSy  est  la  faculté  légitime  de  posséder  ou  de  faire  quelque 
chose  :  Jus  est  légitima  Jacultas  aliquid  hàbendi  vel  faeiendi.  Et 
quant  à  la  faculté  de  faire  le  mal,  ce  n'est  pas  une  faculté  mon- 
stroeuse  ;  autrement,  comment  se  trouverait-elle  dans  l'homme  in- 
nocent, au  sortir  des  mains  du  Créateur?  Ce  qui  est  monstrueux^ 
c'est  l'exercice  de  eette  faculté,  non  la  faculté  même.  En  de  si 
graves  matières,  de  telles  incorrections  de  langage  sont  impardon- 
nables. 

Je  finis  par  une  dernière  citation  : 

•  Qui  expliquera  cette  liberté  sublime,  inviolable,  sainte,  si  sainte,  si  su- 
«  blime  et  si  inviolable  que  celui  qui  Va  donnée  ne  peut  Voter,  avec  laquelle 

I  Vhomme  peut  résister  invinciblement  à  Dieu^  et,  épouvantable  victoire,  vain- 
«  are  Dieu  7  Qui  expliquera  comment  il  se  fait  qu'avec  cette  victoire  de 
«  de  l'homme  sur  Dieu,  Dieu  se  trouve  le  vainqueur  et  Thomme  le  vaincu  ; 
c  la  victoire  de  Thomme  étant  néanmoins  une  vraie  victoire,  et  la  défaite  d§ 
t  Dieu  urne  wraie  défaite?  (3)  » 

La  victoire  de  l^ homme  sur  Dieu^  une  vraie  victoircy  ei  la  défaite  de 
Dieu,  %sne  vraie  défaite  :  quel  langage  I 

Quant  à  la  liberté  avec  laquelle  l'homme  peut  résister  invinciblemeni 
à  DieUj  c'est  une  erreur  :  même  après  le  don  de  la  liberté  et  sans 
préjudice  de  ce  don,  Dieu  peut  vaincre  encore  par  sa  grâce,  jpar  son 
mfioie  bonté,  la  volonté  rebelle  de  l'homme  ;  il  le  peut  et  il  le  fait 
souvent  par  des  gr&ces  d'un  ordre  si  élevé  que  l'homme  libre  d'y  ré- 
sister, par  le  fait,  n'y  résiste  pas,  et  ainsi  Dieu  demeure  infaillible- 
ment vainqueur.  C'est  ce  que  disait,  après  en  avoir  fait  lui-même 

(1)  Essai  sur  le  Catholicisme»  etc.,  p.  183. 

SIbid. 
Ibld.,  p.  107. 


ilsëài^sm  ^itèACè  le  â((ctèur  et  le  prdàige  de  ta  a^  diVuie, 
'sàUit  Augûsâiiy  lioùl  nous  ayons  ^bqji  qlé  les  paroles  (l). 

IVeHes  sont  les  idées  que  M.  Donoso  €ortcs  a  cm  devoir ,  mr  te 
Vkfn  arbitre ,  ftibstitoer  aut  idées  réçtres  coftiUtuitHnenî ,  le^etlés 
lui  ont  paru  fausses  de  tout  point.  Je  serais  injuste,  si  je  rejprochals 
4  rétniotontpubliciste  de  s'être  gravement  mépris  en  une  ntVère 
Wmi  dKBcile ,  et  qu'il  nMlatt  pas  éiîdcfnine&t  de  son  ressort  de 
traiter  doctrinalemenL  L'oaidine  reproche  que  je  roe  permets  de  M 
adresser,  c'est  d'avoir  osé,  sans  études  suffisantes  et  sans  contrte*, 

aborder  une  question  qu'il  appelle  lui-mêine  si  redoutable  (2)  ;  c'est 
bVvoir  traité  cette  question  d'une  manière  aussi  hardie  ^  et  d'un 
lAfle  aussi  trandiant;  c'est  de  l'avoir  fait  surtout  dans  un  livre  dent 
le  titre  annonce  le  dessein  d'exposer  la  doctrine  catholiqm  ^  et  dam 
«ne  Bibliothèque  destinée  à  donner  au  monde  la  térité  dont  il  a  he^ 
•clin:  sans  considérer  que  c'était  créer  à  cette  pure  et  saioie  doctrine 
un  grave  péril ,  celui  de  se  confondre  auls  yeux  du  public  avec  les 
jfiMissès  opinions  d'un  hcHnmeqai  se  recommanda  par.  dWonJtestaT 
pies  ùie'ntesi  mais  dont  La  sciefnce  tbéologlque  est  malheureusemeat 
tiresrloin  d^égaler  la  foi  sincère  et  le  vrai  dévouement 

t)an8  un  prochain  article  nous  commencerons  à  relever  les  erreurs 
'dé  M.  Donoso  Certes  sur  le  péché  originel. 

L'abbé  Gadubl^  vie.  gén. 

Ancien  professeur  (ïe  théologIe« 
[Iji  suite  à  un  prochain  numéro.) 


^A^h^a 


DE  L'OBUGATtOPf  LÉGALt  DE  L'ENSEÏGNfeMËNlT. 

Manifestement,  la  compa^ie  où  s*est  fbdrtoyë  H.  Engine Retadh 
lui  est  à  charge.  Le  jeune  mspecleur  dT Acàdéiiiie  n'est  que  très- 

ëiédlocrement  à  Taise  au  milieu  de  pricédenis  qu'ont  pratiqués  les 
an  ton,  les  Garnot  et  les  Benoit  (du  Kh'6ne).  Aua^i  a*tril  grand'bâte 
de  fuir. ce  dangereux  contact,  et,  du  plus  vite  qu'il  peut^  n  s'esquive 
t^àr  la  tangente.  Arrélons-Ie  au  passage,  et  (discutons  un  inçtahL.  . 

Son  2"*  chapitre  est  intitulé  :  Ùbtigation  et  Gràtuitié  C'est  le  vkde 
in  question. 

n.— Obligation  eï  Gratuité. 

a  m 

a  L^nseignemcnt  primaire  est  un  dit>it.  Tout  eiloyeii  ddt.y  tM 
admis.  Les  enfants  appartiejsnent  à  l'Etift  avant  d'apparteair  èia 
figinille.  Le  droit  du  Père  est  subordonné  à  celui  de  tacotnnuoautAk 
La  communauté  a  intérêt  à  ce  que  ses  membres  soient  éelmpée  «t 

(1)  De  ipsis  hominum  voluntatibus  quod  vult,  cùm  yult«  facit  Deu^.  .sjne 
dubio  habens  humanorum  cordMn^  4ih6  ^laeët  ftfefHffànfdiKMiii  àWltpmèn- 
tissimam  facultatem.  (S.  Augustinus,  De  GorrepUoDe  et  grililt}^»  ch«  ifb  4ka5. 

(2)  Essai  sur  le  CaUiolicismet  p.  108.  ' 
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mstnuls.  cale  qoti  le  yûuloir.  Pour  ce  mit»  ej|p  prepa  deux  ffio^jQ^  : 
Premièremenl  elle  ioipbse  au  Père  l'olHLg^iîon  de  <^nii^'^  \  (pstrùic- 
lion  à  son  eofaat;  si  le  Père  résiste,  elle  ^rme  la  loi  ^  1  VmêQçlé  et)a 
prUoa  châtient  cette  résislance.  Mais  le  Père  peut  être  pViyifèi^  le 
rère  peut  ne  pas  avoir  le  moyen  de  payer  renseignçrflçp.î,.  ye^^fj^- 
enemcnt  sera  gratuit  ;  TEtat  le  dpnnera  à  ses  frais  :  Deùxiéine  moyen. 
Il  n\  a  plus  àc  prétexte  ;  le  système  est  complet.  » 

Telle  est  la  théorie  révolutionnaire,  j^lle  est  radjç^f^iheut  fc(iîsse, 
mais  au  nîioins  elle  est  logic^ue  :  Obligation  et  tiratuifé  sont  deux  ter- 
mes corrélatifs*  solidaires,  indiyisibles. 

M.  Eugène  Rendu  voudrait  les  scinder.  Et  voyez  le  singulier  Ira- 
vail  de  qu^i-déniolition  auc^el  jl  se  livre. 

il  se  lance  avec  un  louable  élai)  contre  la  Gratuité  absolue;  g^^^t 
parfois  le  trànchapt  de  son  argurnentatibn  jpôrWr  à  Ifaûj^f  u  aifijiçi- 
pue  d^estoc  et  de  taille  des  coups  violents,  plus  vidénts  qu'içs- 

«  La  Gratuité,  dit-il,  entrave  rinstructioh  loin  dçlà  brop^er....  » 
—  Soit,  «  elle  détruirait  les  Ecoles  libres  et  rendrait  ,ïa, ^pç^^Tence 
Impossible...  »  —  Soit  encore,  c<  Elle  est  injurié  et  oneréu^  f^çvr 
le  pauvre,  car  elle  le  fait  contribuer  par  rinrpâl  aux  frais  (jic  V^^- 
cahon  du  riche,  qui  peut  et  doit  payer.  »  —  Très^ièh;  cette  raison 
est  péreraptoire. 

En  voici  d'autres  :  «  La  Gratuité  absoliie^acrij^è.la  dfgnîté.dv»  Î^V' 
vre,  car  elle  repose  sur  celte  su[)'|[>()sition  injuiriei^e  quei  l^ëgsyi^té 
des  forlunes  constitue  une  inférioriié  blessante.  »  M,  Rendii  n'insiste 


j 


leurs,  a,  je  ne  sais  quel  faux  air  de  parenté  avec  1 
maxime:  <  L'aumône  dégrade  et  humuie.  »  Non^  pôn^  ce  pW 
pas  une  injure  que  de  constater  Tinfériorité  des  ranj^s  dàp^  ^^9^^^ 
social  ;  et  c  est  encore  moins  une  injure  de  relever  celie  ini^i6r(ti^, 
en  lui  assurant  les  secours  et  l'appui  qu'elle  mérite  par  fon  malh^^r* 
L'inégalité  des  conditions  est  une  des  lofs  souveraines  de  la  {^fovi- 
dence;  c^estune  des  bases  de  toute  société  hu\naïnQ,  c'est  ù"'  ^^" 
ressorts  puissants  de  la  justice  divine,  c'est  une  des. pr^iepsgs.  f 
tiens  dvi  mérite  et  de  la  vertu,  c'est  une  des  nièijlleijirès  pr^u; 
la  vie  Future,  un  des  gagés  les  plus  assurés  de  ta  miséricoraè  éter- 
nelle, i  «M 

Non,  la  dignité  du  pauvre  ne  soufir^  pa^,  parce  qu'élai^t  paiiv^é, 
ii  reçoit  avec  sôumissioh  et  avec  reconnaissance.  Au  contrîiirc,..ejil- 
tant  cette  d^nlté  s'abaisse  et  se  perd  par  le  mum)ùré,.par  ri|]qipd- 
fièdce  et  pat  là  révolté^  autant  elfe  granait  et  s'^ève  par  Tac^p];^- 
Hàh^  pair  rhûnïiHté,  baj"  lÀ  i^ésignatfôà.  Ce  n'est  bljif  SçûI^ffll^AlQb 

mmaé  SômkA\  èmm  ^  ktA^ë  \k  ^  Se  sou  ^mC^i 
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obtient  d*iiii  sentiment  d*éniotion  et  d'humanité  le  soulagement  de 
sa  misère,  c'est  Dieu  lui-même  qui,  en  la  personne  du  mendiant,  tend 


rompu  en  son  nom. 

Voilà  ce  que  nMgnore  pasTesprit  chrétien  3e  M.  Rendu,  et  ce  qu^ 
aurait  dû  dire. 

N'a-t-il  pas  lui-même  sa  propre  expérience?  Que  de  fois  n'a-t-il  pas 
dûy  dans  1  accomplissement  de  ses  devoirs,  pénétrer  au  sein  de  ces 
humbles  écoles  soutenues  par  la  charilé  ?  Quand,  à  la  fin  du  jour,  les 
mères  revenaient  prendre  leurs  enfants  des  mains  du  bon  Frère  de 
la  Doctrine  chrétienne  ou  de  la  pieuse  Sœur  de  saint  Vincent-de- 
Paul,  est-ce  que  leur  visage  exprimait  la  honte  ou  Thumiliation?  et 
leurs  tndts  ne  brillaient-ils  pas,  au  contraire,  de  reconnaissance  et 
de  joie?  Non,  non,  ne  calomnions  pas  les  sentiments  du  pauvre, 
même  dans  notre  grande  et  ingrate  cité,  Técole  gratuite  n'numilie 
pas  :  elle  console  et  elle  est  aimée  I 

Maintenant,  tout  en  sachant  gré  à  M.  Rendu  de  ses  anathèmes 
contre  la  gratuité  absolue,  nous  avouerons  tout  franc  ne  pas  com- 
prendre comment  il  abandonne  cette  seconde  moitié  de  la  théorie, 
quand  il  reste  si  intrépidement  fidèle  à  la  première. 

D'autant  mieux  que  le  jeune  Inspecteur  ne  recule  pas  devant  les 
hardiesses  doctrinales.  11  s'attaque  de  front  au  droit  de  la  famille, 
au  droit  du  père,  à  la  liberté  même  de  la  conscience.  Ecoutez  : 

ce  Le  droit  des  pères,  dit-il,  ne  saurait  être  le  droit  de  nuire  à 
leurs  enfants.  La  liberté  de  l'enseignement  n'est  pas  la  liberté  de 
l'ignorance.  L'obligation  de  l'enseignement  est  le  seul  moyen  d'arra- 
cher à  l'abrutissement  cette  foule  d'enfants,  qu'une  brutale  insou- 
ciance jette  en  proie  à  la  corruption.  Qu'on  ne  dise  pas  que  la  con- 
trainte, en  un  tel  cas,  serait  l'oppression  de  la  conscience;  car  elle 
s'exercerait  vis-à-vis  du  père  pour  sauvegarder  précisément,  dans 
r&me  de  l'enfant,  les  conoitions  de  la  vie  morale  ;  elle  ne  s'impose- 
rait au  premier  qu'au  nom  des  droits  nécessaires  du  second,  elle 
protégerait  la  liberté  du  faible  contre  le  fort.  y> 

Que  dites-vous  de  cette  phraséologie  empruntée  au  vocabulaire 
des  mauvais  jours?  Qu'est-ce  que  ces  puérils  jeux  de  mots  entre  la 
liberté  de  l'enseignement  et  la  liberté  de  Cignorance?  Gomment!  voilà 
l'autorité  paternelle  traitée  de  brutale  insouciance^  de  despotisme  du 
fort!  Que  signifient  ces  droits  méconnus  de  l'enfant^  cette  liberté  du 
faible f  dont  l'Etat  se  constitue  le  vengeur  et  au  nom  desquels  il  im- 
p<^  une  salutaire  contrainte,  la  contrainte  de  l'amende  et  de  la 
prison,  à  qui?  au  père,  à  son  autorité,  à  sa  conscience! 

Mais  tftchez  donc  d'abord  d'être  d'accord  avec  vous-même.  Vous 
venez  de  dire  tout  à  l'heure  que  la  gratuité  est  inadmissible,  car, 
«  TEtat  commet  une  usurpation  en  se  substituant  àfriori^  dan9  la 
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fiipaiBation  de  Tenseigiiemeiit  à  la  famille  :  dono  cette  dtqpensation 
DonsliUie  le  preniier  deroir.  » 

Et  cet  Etat  à  qui  tous  ne  reconnaissez  pas  le  droit  de  donner  ren- 
seignement gratis^  tous  lui  reconnaissez  le  droit  de  Timposer  par 
tnte?  Cet  Etat  qui  usurperait  en  dispensant  Finstructioni  n'usur- 
pen  plus  en  contraignant  cette  dispensation? 

Non,  malgré  tous,  laTérité  remporte  etlebon  sens  éclate.  Reniez 
loDC  ces  doctrines  extrêmes,  qui  ne  marchent  qu*à  l'aide  de  la  néga* 
Bon  des  droits  les  plus  sacrés,  et  sur  les  ruines  des  notions  élémen- 
liires  de  tout  ordre  social. 

Rendez  hommage  à  la  puissance  paternelle,  à  l'autorité  de  la 
hmiUe  :  ne  tous  faites  pas  une  arme  injuste  de  quelques  rares  excen- 
tioDs  pour  jeter  la  dénance,  le  dédain  et  Tinsulte  au  sentiment  le 
dus  éner^que  et  le  plus  respectable  du  cœur  de  l'homme,  à  la  ten- 
iresse  et  a  m  sollicitude  d'un  père  pour  son  sang,  d'une  mère  pour 
è  froit  de  ses  entrailles. 

Près  de  cette  douce  et  sainte  autorité,  exercez  le  ministère  de  la 
permasion  et  du  conseil.  Faites  mieux,  offrez-lui  les  dons  de  la  cha- 
rité. ATant  de  chercher  à  lui  faire  une  indigne  Tiolence,  àienAui 
tofole  excuse  par  Pempressement  de  Totre  zèle,  par  la  générosité  de 
Totre  dérouement. 

VoDs  êtes  jeune,  mais  tous  aTez  déjà  une  certaine  connaissance 
des  ai&ures  de  cette  grande  administration  où  tous  êtes  attaché.  Eh 
bien  I  dites-le  en  conscience  :  croyez-vous  que  l'Etat  ait  fait  tout  ce 
ni'il  peut  pour  la  propagation  libre  de  l'instruction,  pour  la  multi- 
plicité des  écoles  chrétiennes  sur  toute  la  surface  de  la  France? 

Le  temps  est-il  bien  éloigné  où  d'iniques  défiances,  où  d'injur- 
riéuses  préventions  accumulaient  les  obstacles  au  devant  de  l'hum- 
ble et  courageux  sacrifice  des  congrégations  religieuses.  Peuvent- 
slles  aujourd'hui  suffire  aux  innombrables  demandes  qui  leur 
irrÎTent  de  toute  part? 

Et  ici,  prenez-y  garde,  je  vous  amène  sur  un  terrain  brûlant 
^oos  l'avez  senti,  et  il  y  a  à  la  fin  de  Totre  Mémoire  quelques  mots 

{01  T 

Dant 
légale 
rous 

par  un  de  ces  instituteurs  que  de  téméraires  excitations  aTaient  fana- 
tisés ;  ma  foi  s'alarme,  ma  conscience  se  trouble.  Au  nom  du  salut 
ie  mon  enfant,  je  refuse  de  l'envoyer  à  cette  école.  »  Vous  réplique- 
rez par  une  dénonciation,  par  l'amende,  par  la  prison!  Non,  non, 
vous  n'en  auriez  pas  le  courage,  et  si  par  malheur  un  autre  que 
vous  osait  poursuivre,  il  ne  se  trouverait  pas  en  France  un  tribunal 
pour  condanmer  une  si  noble  résistance. 

Cet  exemple  vous  fait  toucher  du  doigt  le  vice  radical  et  l'inexpri- 
mi^  odieux  du  système  de  l'obligation. 


:1^- 


(  So  ) 

AiHJsi  âônfcy  l^ot)ttgaiioii  liië  les  droits  le;  bIus  sacrés  dé  la  'cpp- 
scieoce»  Elle  substitue  le  despotisme  aveugle  de  iTÊtat  à  l'autorité 
éclairée  et  visitante  dti  père. 

De  plus,  elle  tue  les  liens  de  famille»  le  respect  et  la  subordination 
àè  Venfanl.  Quelle  idée  laissez-vous  dans  Vesprit  de  ce  Ois  ou  de  celte 
fiile^  quand  ils  verront  trâtnér  sur  les  bancs  de  la  police  corrccHod- 
liëtle  ou  jeter  dànâ  une  geôlé^  leur  père  ou  leur  mère,  coupable  de 

Ïioi?  «d'avoir  méconnu  leurs  droits,  i>  d'avoir  exercé  sur  leur 
iblesse  ce  le  dospolisme  du  fort  »  ou  de  les  avoir  traites  avec  ce  iine 
brutale  insouciance!  i» 

'  Eh  quoi  !  les  miDôûïs  périssent  par  la  perte  de  Tobéi^sanee,  la 
société  èât  ébranlée  par  là  décadence  du  respect,  par  Voupti  des  relà- 
ttot)S  doïHestiques  ;  le  pouvoir  paternel  s'afiaissc  devant  des  fils  trop 
sbtkvènt  ingrats  et  dénaturés!  Et  voici  que  la  loi  elle-même  inter- 
Viëtldirait  pottï*  porfet*  à  ces  tristes  ruines  iin  coup  suprême  I  Et  dans 

Îuel  but?  pour  assurer  quelques  mois  d'écolagé  et  quelques  jours 
'àtphabét! 

Ahl  je  vôu^  lo  dis  àvéô  Utie  sincère  franchise  :  périssent  plut^ 
led  écoles  Que  de  les  peupler  à  ce  prix!  On  comble  aisément  les  la^ 
fcuiiës  de  rinâtrùcUon ,  on  ne  comble  pas  les  abîmes  creusés  par  le 
mépris  de  l'autorité  paternelle. 
Mais  eticore,  y  àvéz-vbus  songé?  une  loi,  une  loi  générale,  unî- 


a^tnëstii|ué  :  mâiis  C'est  la  niise  en  suspicion 

ne  vérifie  que  ce  dont  on  doute!  Vous  vérifiez  lorit ,  vous  doutet 

dSôbc  de  Ibutt  (^ëllè  insulte  à  la  paternité  chez  un  grand  peujple  ! 

Allons  plus  loin  ;  car  il  fàiit  épuiser  l'absurde.  Comment  fèrez-^ 
i^tiis  vôtre  vérification  ?  Ah  I  je  le  vois  :  messieurs  les  inspecteûiÎB 
i^rônt  ^ns  doute  chargés  de  cette  surveillance  d'un  nouveau  genre: 
touchant  esprit  de  corps  !  et  vous  vous  imaginez  que  cette  inquisition 
|feraîl  tolérée  en  France  !  que  cet  exercice  de  renseignement  pri- 
iiiaire  serait  Supporté  !  l'exercice  des  boissons  s'arrête  devant  le  do- 
thtcilë  privé  :  la  douane  de  Finglruction  se  ferait  jeter  par  lès  fè- 
tifêtrës. 

R^sumons-nouit. 

L*obligatiofi  est  la  négation  des  droits  du  père^  — la  ruine  de  Faû- 
Ibi^lté  et  dû  respect,— c'est  la  loi  des  suspects  contre  lès  familles  ;  — 
t'est  rînjfistice  et  fimpôssiblc. 

Ûbnl  syâtèlnes  sont  en  présence  :  le  système  rétôltiti6nhaii*é  avec 
rénseigiiement  gratuit  et  obligatoire  :  le  système  du  sens  commun 
et  du  bôïi  droit  àVe6  la  liberté  pour  tous  et  la  gratuité  pour  les  pau- 
vres, ft  faiit  choidir  entre  dent. 

M.  Rendu  essaie  de  créer  iiti  nîîHëù  iriâôûteiiâ'bié  ;  il  h''és(  qu^ilA 
ïeVolùtibàinârë  iûcotifplët. 

Maintenant,  faut-U.sorttÙltîWtèfrtàai  tfé^  f^lif èipèS ,  suivre  le 
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ment  sur  ces  «temples. 

IH. 

OUigaiionde  renseignement  frimaire  en  Allemagne. 

&  aouB  atlrak  assez  façUe  d'égaydr  bo6  lecteurs  «rec  quelques  ci*- 
iatioDs  des  sayantes  recherches  de  M.  Eiig.  Readu.  Le  ^SchuIffU^-^ 
ièénl,  9  assliré  |idr  la  tigil&Bce  du  a  Sehulvaniund  »  ou  des  <c5«Au/- 
ftâkem  et  garanti  par  le  <  SehulregUnmniy  »  offre  une  physîoQOlnie 
qui  prête  à  rire. 

RtttoM  4«M  lesifieuîx.  Aussi  faien,  hélssl  FAllemagae  »'a  que 


trop  sérieusement  éprouvé  Timpuissance  et  peut-être  le  dauger  4e 
cette  Idi  étrange,  tUoeiqae^  irr^speclueuse  de  roUigatioo  scolaire. 
L'un  des  inyenteérs  ^  TlEiflSMi  cb  Voliaire,  le  roi  Frédéric  de  Prus6a, 
ififiiÉginmt  alisM  avoir  assuré  la  periEéciiûii  morale  et  pfailosoj^que 
de  ses  peuples,  en  les  obligeant  a  eatoyer  tàurs  enfaiito  à  récAi, 
•vaa  la  même  consigne  qu  il  donnait  à  ses  caporaux.  Le  successeur 
do  fui  filnlosopbe  a  recueilli  en  1848  les  fruits  amers  de  cet  ensoî- 
fÉMeBt|)arcontrBtnt6.  Que  l'expérience,  si  elle  ne  fut  eas  heiHTeuse 
VOL  delà  du  Rhin ,  ne  soit  pas  du  moins  perdue  pour  la  France. 

SMl  baaôin  elÉauîte  de  fati^  ces  distinctions  élémentaires  entre 
ksfi^eA  il  y  a  des  religions  d'Etat  et  les  contrées  où  existe  la 
ttoflê  dcb  culteSv  6e  qui  amène  nécessairement  des  différences  camb- 
iales dans  la  législation?  PaUt-il  rapp^r  que,  dans  tel  ou  tel  Ëtat 
iTAlianiagoc  le  Pksteur  eu  le  Curé  sout  les  ^uks  ailtc»rités  inrâpo-. 
^ées  à  riilstructton  primaire,  et  que  lour  action  y  emprunte  un  car 
iMàrè  spécial? 

Enfin,  fatitrîi  donner  cette  souveraine  raison,  naïve  à  force  d'évl- 
^baee ,  que  telle  loi  va  aux  moeurs  ^  aux  idées  d'une  nation,  qui  est 
JÉcompatiUe  avec  les  traditions,  les  habitudes  ,  les  doctrines  de  la 
Halloa  voisfaie  ? 

Laissons  donc  l'Allemagne  en  Allemagne,  et  soyons  un  pcfu  Frâib- 
«al»  en  Pralice. 

M.  Eugène  Rendu  s'y  résigne  lui-même  et  il  y  revient  pair  sfi 
conclusion.  Cette  conclusion  vaut  qu'on  l'examiné  en  quelques 
parofeis. 

Cofie/tmeii. 

M,  Doué  Heltrbtlvoiis  le  fbtidionnaire  qui  a  l'idée  de  slan  devoir., 
^  a  M  vo*f  et  fipfléehir  et  qui  a  un  certairt  cotffage  d'aveu  et  de 
confession.  Seulement  il  finit  par  où  il  aurait  dû  commencer.  Avant 
êè  fRMiget  creuï  et  de  se  perdfre  dans  les  nuageuses  hypothèses,  il 
élMf  bofi  de  dëicehd^e  aui  réalités. 

A^ài  et  sbffièifet*  qà'im  déctet  de  TEmbeirettr  étihrbyfte ,  ^ite 

l'Algérie  et  des  Colonies  à  l'école ,  a  ce  dernier  moyen  de  ea^uèi.;  il 
r  pWTNHHrnfflclmMJto  f  eisiet  ciiév  m  oBlte'  ecole  Td]M7uiMliie^exBtef 
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est  bien,  comme  on  osait  ra^rancer,  •  le  dèfàê  dê$  vàriU$  wraiiÈiwMuUn 
qui  ne  se  trouve  plus  au  foyer  domestique.  i> 

Eh  bien  I  honnêtemenl  et  loyalement,  quand  M.  Rendu  s^est  posé 
cette  question  y  il  s^est  répondu.  «  non  ». 

<  L  enseignement  primaire,  dans  les  coi\4itions  où  il  est  gcné- 
«  paiement  donné  depuis  un  demi-siècle ,  a-l-il  irictorieusement 
lutté  contre  le  mal  :  Non.  > 

c  A-t-il  établi  Tharmonie  entre  les  facultés  dont  il  provoquait 
«  Fessor,  en  sorte  que  la  volonté  inclinât  vers  le  bien  à  mesure  que 
«  rintelligence se  rapprochait  du  vrai?  Non.» 

Pourquoi  ?  pour  trois  raisons  :  cV«t  encore  M.  Eugène  Rendu  qui 
parle: 

c  1*  Le  développement  du  sentiment  religieux  n'a  pas  suffisam- 
c  ment  accompagné  le  développement  intellectuel; 

c  2"  L'élément  de  instruction  a  trop  souvent  absorbé  au  sein  de 
c  l'école  l'élément  de  l'éducation  ; 

«  3*  L'enseignement  n'a  pas  été  mesuré  dans  une  proportion 
c  exacte  aux  besoins  des  populations  auxquelles  il  a  été  dispensé.  » 

Ainsi,  il  n'a  manqué  à  l'école  que  trois  choses  :  la  religion,  l'édu- 
cation et  la  méthode  1 

Et  c'est  cette  école  que  vous  appelez  :  <c  l'ensemble  des  influences 
religieuses  et  morales  qui  doivent  envelopper  tout  être  humain  »  1 
c'est  là  «  le  dépôt  des  vérités  traditionnelles,  »  c'est  là  <  le  dernier 
moyen  du  salut  »  de  la  société  aux  abois  I 

Voilà  le  refuge  et  l'asile  où  vous  voulez  jeter  de  force  les  géné- 
rations éperdues  !  Pas  un  instant  de  répit  :  vous  appelez  la  majesté 
des  lois,  vous  mettez  la  force  publique  en  mouvement:  que  les  tri- 
bunaux s'arment,  que  les  prisons  s'ouvrent,  que  l'autorité  paternelle 
Îsoit  traînée  entre  deux  gendarmes;  et  qu'une  nuée  vengeresse 
'inspecteurs  aille  dresser  «es  réquisitoires  jusque  sur  la  pierre  du 
foyer  domestique  I  Ce  sera  la  a  conquête  »  de  la  religion  et  de  la 
morale  I 

En  vérité,  on  ne  se  réfute  pas  soi-même  avec  cette  héroïque  sim- 
plicité. 

Concluons  à  notre  tour  : 

Que  M.  Eug.  Rendu  tourne  ses  efforts  vers  la  réforme  de  l'ensei- 
gnement primaire ofGciel.  A  l'entendre,  —  et  il  est  dans  le  vrai,  — 
la  carrière  est  large  et  belle.  Là  ses  services  seront  réels,  et,  pour 
être  moins  éclatants  crue  des  mémoires  à  l'Empereur,  ils  seront  plus 
positifs  et  j'ose  dire  plus  appréciés  ; 

Et  qu'il  ne  touche  pas  à  ces  questions  jugées  par  le  sens  commun 
et  par  l'expérience,  dangereuse  écume  que  soidève  de  temps  à  autre 
le  vent  des  révolutions,  qui  ne  tient  pas  devant  un  rayon  de  loçique, 
et  qui  se  brise  contre  le  roc  des  principes  sociaux  les  plus  élemen- 
tainss. 

M.  Eug.  Rendu  est  de  ces  esprits  çl^ureux  qui  acceptent  à  demi 


(  *9  ) 
]m  ihéofries  salrrewifes.  Le  cMé  franchement  odieux  les  réyoKe,  et 
k  oUé  faussement  gâiéreux  les  illamine.  G^est  pour  eux  surtout 
gaele  ^scemement  est  nécessaire  et  que  Tentralnement  est  funeste, 
nous  le  lear  souhaitons  de  toute  notre  ftme  :  dans  leur  intérêt,  dans 
llntérèt  de  leur  pays,  qu'ils  se  gardent  de  tout  cela,  car  tout  cela 
10  fond,  c'est  du  socialisme,  celui  qu'un  homme  d'esprit  signalait 
comme  le  plus  périlleux,  non  le  socialisme  hardi  et  brutal,  mais  le 
socialisme  ingénu  et  bon  enfant. 

C'est  celui-là  qui  a  inventé  V  enseignement  non  gratuit  y  mais  obliga^ 
tmre.  Heiuit  de  Riangbt. 


DÉCLARATION  DU  R.  P.  ROOTHAAN, 

Général  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  approfondi  que  nous  préparons 
de  V Histoire  du  pontificat  de  Clément  X/F,  par  le  P.  Themer,  nous 
sommes  heureux  de  publier  la  déclaration  suivante,  relative  à  la 
réponse  que  vient  d'y  faire  M.  Crétineau-Joly. 

Lie  R .  P .  Roothaan  qui  connaissait  l'esprit  de  l'auteur  de  Clément  XIV 
d  Us  Jésuites f  aprévu,  ce  qui  s'est  en  effet  réalisé,  qu'il  mettrait  dans 
sa  défense  aussi  peu  de  prudence,  de  mesure  et  de  respect  qu'il  y 
en  a  dans  l'attaque.  Il  a  aonc  voulu  dégager  par  avance  de  ce  débat 
saresponsabilité  et  celle  de  l'Institut  illustre  et  vénérable  dont  il  est  le 
chef,  et  dÀîlarer  qu'il  n'existe  aucune  solidarité  entre  M.  Crétineau-  * 
Jdy  et  les  membres  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

L'abbé  J.  Cognât. 

Voici  cette  déclaration  qu'on  a  bien  voulu  nous  communiquer  : 

rapprends  que  H.  Grétineau-Joly  fait  imprimer  à  Paris  une  réponse  à 
roavrage  ré^nt  du  P.  Theiner  :  Histoire  du  pontificat  de  Clément  XIV,  Dans 
eette  réponse,  il  faut  Tespérer,  l'écrivain  ne  francliira  pas  les  bornes  d'une 
rimple  défense,  et  son  œuvre  sera  celle  d'un  catholique  toujours  respectueux 
envers  la  personne  sacrée  du  vicaire  de  Jésus-Christ 

Toutefois,  la  Compagnie  dont  Je  suis  le  supérieur-général,  ne  saurait  être 
responsable  des  productions  littéraires  de  M.  Crétineau-Joly,  par  cela  seul 
qn'eUe  lui  doit  une  publication  de  son  histoire. 

M.  Crétineau  lui-môme  a  déjà  protesté  contre  cette  solidarité  prétendue. 
Dans  son  Clément  XIV  et  les  Jésuites^  il  déclare  que  «  le  général  de  la  Com- 
c  pagnie  de  Jésus,  au  nom  de  son  Ordre  et  de  Thonneur  du  Saint-Siège,  le 
t  suppliait,  presque  les  larmes  aux  yeux,  de  renoncer  à  la  publication  de 
ccette  histoire.  • 

VAifis  au  lecteur^  mis  en  tête  de  la  Défense  de  Clément  XIV,  renferme  la 
déelaration  suivante  :  «Certains  hommes;......  voudraient  peut-être  établir 

«  une  espèce  de  solidarité  de  pensées  et  de  vues  entre  Tauteur  de  VHistoire 
tdÊla  compagnie  de  Jésus  et  les  membres  de  cet  institut  Une  fois  pour  toutes, 
«Je  déclare  que  cette  soUdarité  n*ezista  jamais,  môme  pour  VBkMrs  de  la 


■^fflfl|?(V«»Wt4.^  mfts  toits,  wijbérteui99a4fp;^^     i;y)tia)^gf(^ 

5^n1r$i£(B,  Icit  Je  doia  te  (Ur|i.^utç^pkÇ^t,  (1  /.a^^P^r^l^mot  ^é^f^ 
/iid*acepr}J,  Bii^is  désaccord  çpmplet  ^iT&  Vdf^t^%t  lÂs.jPères  ^e  1^  Gçi^ 
Il  jpiigQjle  d|9  Jési^u.  » 

]|)^  soit  que  tOjoSrOi'aif  ut  pas  eu  cpo/iaj^sanc^. dqii  parole, de iM^  fiflkUr 
neaa,  soit  que  plusieurs  aient  refusé  de  Gxoire  à,],a  ftfpÂériiô  do,fiftt^.poi)r 
X^0tJLÇkn^  110^  s9rtte#..resppasa))JJitévaemble  epcore^  çef^.  spr  iA  Çqnpi)KPie. 

n  est  doi^  4e  ipoAjdevqir  d'élever  aujourd'hui  la  yoix.  Je  proteste^^ih- 
tement  dans  toute  la  sincérité  de  ma  conscience^  en  mon  propre  nom  et 
au  nom  de  tous  les  miens,  contre  tôiit  ce  qui,  dans  les  écrits  de  M.  Gréti- 
neau-Joly,  poiM^faKUesstrJ'hoQneôr  etJeooapectdiu  aiiiatiit-Siége  apos- 
tolique»  et  Je  déclara  qu'il  n'exiete. aucune  solidarité  entre  cet  auteur  et 
les  membriBs  de  la  Compagnie  de  ^éçus, 
'  '  RÔine,  le  2,&  décembre  1859.  h  A007^(AA^> 

Général  de  la  G^mpàgnl^  je  J!^p* 

M.  Âug.  Nicplas,  lauteur  de  Touvr^^  si  çopjdu  :  Etjjdm  fhilo$o^ 
fjUaues  sur  te  Christianisme^  et  çl^ef  de  division  peqdaut.prus|«^|LiC(( 
jat^nëes  au  ministère  des  Cultes,  a  reçu  du  SonYei:ain-Poiviub,k<dé- 
éoratioû  de  rordre  de  Pie  IX.  Op  ^vait»  dai)3  ces  dernier^  lecqps,  rer 
levé  d^Qs  ses  ouvrages  qyelqiies  inexactitudes  qui  dçparen^t.cé.^çl^ 
^œuvçe,  et  on  Favait  fait,  non  a.vec  amertume,  compie  Ta  diJL.ui^ 
joumaly  mais  dans  l'iniérêt  $eul  de  la  vérité  et  du  Uyre  luii-mâpiu). 
M.  Nicolas  reçoit  du  Souverain-Pontife  le  glorieux  témoignage  qu  j1 
a  bien  mérité  des  lettres j  etj  qui  plus  est,  de  la  Religion  ;  ce  que  tpus 
les  oattioliques  se  sont  toujours  empressés  de  reconnaître.  M'àTd  dans 
ces  quelques  paroles  détfichées  du  bref,  upus  x\e  voyons  rien  de  si- 
lffi)icà^s\xr  ce^.inexacûtudes  qui  Iii^i  ont  él^  r^pi^ochée^;  now  re^ 
grettôns  qu^cn  donnant  cette  nouvelle,  on  n'^i^  paç  jugé  àprop^ 
9l3  publieir  le  bi:ef  lui-qiéYney  cpinme  cela  ^  f^t  assez  ordiofHièfhr 
ment. L'ijiliibé  J>  'Cqw<M'> 

liOUyELLES  DE  RO,ME.  » 
Correspondance  partiguliàbe  pa  L^AvUdeia  Heligion. 
IfÇs  listes  de  Noél  se  sont  passées  avec  les  cérémonies  aocputuméep.  La 
vçiUe,  vendredi  2k  décembre,  N.  S.  P.  le  J^ape  Pie  i;^  a  célébré  )e3  vôpm 
çplenoelles  dans  la  chapelle  4e  Sixte  IV  du  palais  ftppstolique  du  Vatiçap,  4 
df^ux  heures  et  demie.  Les  Eminentissimes  Gardixiaux  vêtus  d'ha^bîts  rçtu- 
ges»  ont  pris  des  chapes  de  la  même  couleur,  et  ils  ont  prêté  obéis^^mpe  ^U 
^Int-Pàre;  ils  csnt  ensuite  revêtu  les  ornements  jsacrés»  4e  couleur  Uan- 
qh^  pfopn^  ^  chaque  Ordre,  ainsi  ^ue  les  i;attres  grdiaaire^  I)^  qH9>l!0f 
t^^ieoc^  d^s  Gardiaa^z  a  été  terminée^  ]es  ^atriiux^ies»  les  A^(!çt;^^ç(f^f^ 
Bvî^H^et  Àhb^t  portant;  la  mitre  et  la  cb^pe  blaA$;^,.«KMi^  qi;^.  d^MM 


l^Mwtow  9Um  9ÊmkMM%.Bfm  pM^ytiMtg^  mtBmMrémuH 

(H^iTlsla  wrpUs  ptMiMaBS  la  roglMt ;  las.milrai  hÊ\)it96aàm  fdwpoltai 
pipat»  ont  i^ï»  leuriuelapflf  el  leuniJvëtemeBtB  ApcMlnisâib  ^i  Mh»  oofc  atr 
M6  «»  Y^ro»  chtiPtéeo  aoleniuiUaBiânt  par  Sa  seUnteté. 

Les  fonctions  de  la  nuit.de  Noél  ont  oooiQiefîcé,  àSeiqtOrMaria-liiijiettrBi 
à  «9^ heures  du  soir.  Les.firoineotisBioiea  Car4ioaux«  en  chapes  rougiM^se 
soBl  léualB  dan»la  aacriatiede  la. Basilique,  en  att^pdant  l'arriyiée:da  Pape» 
Les  Patriarches,  Archevêques»  Evoques  et  autres  Prélats  ou  dignitaire»  4e 
Uconr  roquiine,  ee  «ont  revôtus  de  leurs  omçmeata  hahitue^bsk  Dàs^quole 
Iliit^aéléTèttt  des  ornemepts  sacrés»  etqu*U  a.9u  terminé  la.)>éoMlati(Hi 
de  répée  et  du  chapeau  avec  les  rite  marqués  dai^  le  <vir6monial  des  cha- 
myes  papales  psi*  Mairal  d'Ancjr«  le  0ortte«».^4t  eptier  «i*0at>da>i9&  fera  la 

ijMVfiUe  de  5aliiterCjatherine,.pour  adorer  le $alnlsSac9eme^^  Oaa'est  09* 
soite  porté  au  Grand-Autel^  où  Sa  Sainteté  a  entonné  Tofflce  et  ci^hr6 
pQDtiftcaleineflt  la  premjtee  messe. 

^s  Cardioajurdjacres  ont  chanta  Jl^  l^ÇQAS,  et  la^^nlère  Ta  été.|^ 
Sa  Sainteté  epe^môme.  Au  Te  I^tm»  les  Gardjn^x  ont  quitté  la  çbape  pour 
ppaadre  ]b&  oroem^pte  sacfés  comme  aux  premières  vêpres.  Les  Patriaiv 
rhÇK  les  Archevêques,  les  Evêques,  les  Ahbés,  les  Pénitenciers  de  jSainte- 
Itoiter^ispce  ;se  spqt  v^tu^  êg^ement  des  ornements  sacrés.  Les  au4lWrs 
te  KcÀe, les  ÇLercs  de  la  chambre,. les  votants  delà  signature, les  abrévi^ 
tsprsy  ont  mis  le  surplis  sur  le  rochet  au  mpment  indiqué. 

(e  Cardinal-diacre  officiant  à  la  messe  solennelle  et  le  sous-djaçre  apos- 
toUgae,  prennent  les  omements  sacr^  après  le  çommenp^ipeat  du  trf^isii^ttie 
nocturne. 

Aucun  d^eux  ne  communie  à  la  messe  de  la  nuit  ;  il  est  de  règ)e  que  le 
Pape  seul  y  communie.  Le  cérémonial  d*Augus;tin  Patrizzi,  publjé  sous  )e 
Pontificat  de  Léon  ^  par  Marcel  d'Anc^r,  porte  au  chap.  21  de  la  2*  partie  : 
Si  autem  t»  haç  nocte  summus  Pontifes  velit  celeprare^  omnia  servantwr  q^0  in 
missa  papaU  supra  descripsimus^  nisi  quod  communicaret  in  aUari  ipse  splus,  Ce 

cérémonial  de  Marcel  d'^cyr  fait  (oi  dans  (es  chapelles  papia((és.  Au  re^té 
il  ne  fait  que  reproduire  en  ceci  ce  qu'on  voit  dans  les  Ordo  romains  anté^- 
rieurs  au  Pontificat  de  Léon  X.  Le  quinzième  Qrdo  romanus  porte  au  cha- 
pitre  9  :  Nota  quod  in  hoc  missa  (celle  de  la  nuit}  nec  in  secunda  non  tlicitur  lœ- 
tatus  itim.  Item  in  prœsenti  missa  solus  Papa  communicat ,  $t  sUpêr  altare^  et 
nue  calamo  httAt  sanguinem,  et  nihil  altud,  quia  hàbet  celebrare  illam  de  tertiis 
sed  cum  aguttlavet  digitos  prout  maris  est  in  parvis  missis.  Ce  quinzième  Cfrdo 
nmonw  est  celui  d&Pierre  Amelius. 

jT'al  eu  sous  les  yeux  le  journal  manuscrit  de  Venanee  Phlli^ppe  Persane- 
tes,  qui  ^tait  maître  des  cérémonies  sous  le  ponti(icat  de  Benoit  XUU  et  qui 
marque  expressément  que  ce  Pape  célébrant  la  messe  de  la  nuit  y  corn- 
BUnië  tout  seul  :  communicavU  se  solum  in  altari  sine  /istula. 

Cas  citations  feint  connaître  les  rits  usités  à  la  messe  de  la  nuit. 

Le  ieodemain  matin  à  9  heures,  Notre  Saint  Père  le  Pape  Pie  IX,  a  oélé* 
hfé^Mlenneflementlajbrofstème  messe  dans  la  Basilique  de  Saint^Plerre. 
Ii;içi^q^.t9s:^iria^^^     Arçiià^TÔqii^  j^y^^§^.AV|^\^-H^^  û 
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tfen  de  Mttt-Plare  Mtidînit  rttmif  près  de  la  ehàpelle  des  Sept-Dcmleon 
de  la  Sainte  Vierge,  en  attendant  le  Pape.  Sa  Sainteté  8*est  vôtae  des  orn^ 
mentB  sacrés,  et  le  cortège  est  allé  adorer  le  Saint-Sacrement,  avant  de  se 
rendre  au  grand  antel  où  Sa  Sainteté  a  officié  solennellement.  Elle  a  donné 
la  communion  aux  Cardinaux  diacres  et  aux  nobles  laïques. 

Huit  référendaires  en  rochet  et  en  manteUetta^  soutenaient  le  baldaquin 
an-dessus  du  Souverain-Pontife.  Les  autres  remplissaient  Toffice  d'aco- 
lytes. 

Le  dimanche  26  décembre,  fête  de  saint  Etienne,  premier  martyr,  il  y  a 
eu  chapelle  papale  dans  la  chapelle  de  Sixte  IV,  &  10  heures  et  demie.  G^est 
le  cardinal  Gagiano  qui  a  chanté  la  messe. 

Une  autre  chapelle  a  été  tenue  le  lendemain  et  &  la  môme  heure  pour 
la  fête  de  saint  Jean  évangéliste.  La  messe  a  été  chantée  par  le  cardinal 
Glarem. 

Pendant  Toctave  de  TEpiphanie,  il  y  aura^  dans  Téglise  des  théatins  de 
Saint-André  délia  Valle,  une  messe  en  rit  latin  suivie  d'une  messe  en  rit 
oriental,  tous  les  jours  de  Toctave.  LesThéatins,  les  Capucins,  les  Mineurs 
de  robservance,  les  Carmes  déchaussés,  les  Mineurs  conventuels,  les  Domi- 
nicains, les  Trinitaires  déchaussés  et  les  Passionistes ,  célébreront  inclusi- 
Tement  la  messe  en  rit  latin.  L'ordre  des  messes  orientales  est  le  suivant  : 
la  messe  arménienne  le  Jour  de  la  fête,  puis  la  messe  grecque,  la  messe  cal- 
daïque  chantée,  la  messe  d'un  évêque  grec,  la  syriaque,  celle  d'un  évéque 
arménien,  la  messe  maronite  et  la  messe  caldaîque  solennelle.  Des  prédica- 
tions dans  les  diverses  langues  auront  lieu  dans  l'après-midi,  et  les  prin- 
cipaux collèges  de  Rome  ont  un  Jour  marqué  pour  y  assister. 

Les  aumônes  recueillies  à  cette  occasion  sont  destinées  à  l'Eglise  catho- 
lique de  Londres,  œuvre  qui  rencontre  tant  et  de  si  vives  sympathies  dans 
toutes  les  parties  de  l'Italie.  Les  offrandes  sont  reçues  à  Rome  par  le  Préfet 
de  la  Propagande  et  aussi  par  LL.  E£.  Madame  la  Princesse  et  Monsieur  le 
Prince  Doria. 

La  pieuse  octave  de  TEpiphanie  à  Saint- André  ieUa  VaUê  a  mérité  un  bref 
de  Sa  Sainteté,  qui  a  bien  voulu  la  favoriser  de  précieuses  indulgences. 

—  Le  R.  p.  Theiner  est  de  retour  à  Rome  depuis  quelques  Jours,  après  un 
long  voyage  qu'il  vient  de  faire  à  l'étranger. 


Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  le  Siècle  traite  les  ma- 


que 

«  Est-ce  que,  dit  ce  Journal,  pour  se  faire  accepter  comme  religion  gouver- 
nementale par  Constantin^  la  religion  chrétienne  n''a  rien  modifié  à  sa  constitua 
thn  primitivel  l^  treize  conciles  oecuméniques  se  sont-ils  assemblés^ et  ont- 
ils  délibéré  pour  confirmer  purement  et  simplement  les  décisions  antérieures  J  » 
.  «  La  France  est  catholique  apparemment  puisque  dix  fois  peut-être  depuis 
la  bataille  deBoffines^  elle  a  remis  sur  pied  la  papauté  ébranlée;  et  cepencUint 
les  Ubertés  de  rtgUiê  giOUoem^  dont  M.  labour  doit,  ce  nous  semble,  être  un 


(W) 
ieigirdienfl,  «oot  une  pfotelattoii  toi^oiin  fivmta  contre  r<mn*potmcé  «i 

HifaiBîbîlM  du  Papê^  TILLK8  qui  vmb  shtsnd  lb  Gohgilx  de  TaMTK.  » 

Est-ce  qae  le  SvèeU  pourrait  nous  dire  à  soo  tour  ce  que  la  religion 
ebitieme  a  tnadifU  à  ia  constitution  ftimitive  pour  deyenir  une 
ràifim  gouvernementale  sous  Constantin  ;  ce  que  les  treize  coneilei 
ëcuminiftiejÊ  ont  lEait  dans  le  même  sens,  et  comment  enfin  l'Egliee 
jdUeane  nie  ou  conteste  les  droits  et  prérogatives  du  Saint-^iége, 
teb  que  les  entend  le  Concile  de  Trente  ? 

Que  Tient  faire  encore  dans  ses  réminiscences  historiques  etcomme 
pmiTe  de  la  foi  des  Français,  la  bataille  de  Bovines?  Le  Siècle  ne 
confond-il  point  par  hasard  Bovines  et  Tolbiac? 

Avant  de  poser  à  un  évéque  la  question  qu'on  vient  de  lire  ,  et 
f  autres  encore,  le  Siècle  ne  ferait  oas  mal  de  reprendre  quelques  ' 
leçons  de  catéchisme  et  d'histoire.  Mais  le  Siècle  est  le  journJ  du . 
progrés.  Gros-Jean  n'en  voulait  du  moins  remontrer  qu'à  son  curé. 

ChABLBS  DI  RiAlfGBT. 

Le  JfoiitfMir  dlder  a  publié  un  décret  qui  supprime  les  commandements 
iif<niiiri  de  dlffaionf  militaires  &  l'intérieur,  mais  qui  maintient  les  armées 
da  Paris  et  de  Lyon.  Ce  décret  décide  de  plus  que  le  commandant  en  chef 
âdrannée  de  Lyon,  continuera  d'exercer  ce  commandement  concurem* 
bmH  avec  celui  de  la  8*  division  militaire  territoriale,  et  que  le  comman- 
dant en  chef  de  Tannée  de  Paris,  réunira  à  ce  commandement  celui  de  la 
i»  diTisîon  militaire  territoriale. 

Dn  autre  décret  institue  une  commission,  prise  dans  le  conseil  d'Etat*  la 
ooar  des  comptes  et  le  ministère  des  finances,  afin  de  vérifier  les  frais  de 
B^ociation  et  de  service  du  trésor  public,  pour  l'exercice  1851. 

Les  ratifications  de  la  convention  commerciale,  conclue  entre  la  France  et 
la  Belgiqae^  le  9  décembre  dernier,  ont  été  éclïangées  (i  Bruxelles  le  31  du 
même  mois. 

ËVÊGHË  DE  GRENOBLE. 
FÈTK  AHNITERSAIRB  DE  l'APPARITIOR  DE  LA  SAINTE  VIERGE, 

le  19  septembre  1846, 

SUR  LA  MONTAGNE  DE  LA  SALETTE. 

Nous  avons  la  douce  satisfaction  d'annoncer  au  clergé  et  aux  fidèles  que, 
par  un  induit  du  2  décembre  1852,  Sa  Sainteté  Pie  IX  nous  autorise  à  so- 
lenniser  chaque  année,  dans  toutes  les  églises  du  diocèse,  ou  le  19  septem- 
bre, ou  le  dimanche  suivant,  la  mémoire  de  l'apparition  de  la  sainte  Vierge 
{Memoriam  h^jus  apparitionis  recoleré)  par  une  grand'messe  et  le  chant  des 
vêpres,  comme  dans  les  fêtes  de  la  sainte  Vierge.  Que  si  Ton  aime  mieux 
adopter  la  messe  et  tout  Toffice  du  Patronage  de  la  bienheureuse  vierge 
Marie  (que  Ton  trouve  dans  la  liturgie  romaine,  au  quatrième  dimanche 
d'octobre),  il  faudrait  la  célébrer  sous  le  rit  solennel,  et  les  prêtres  ne  se- 
ront tenus  qu*à  cet  office. 

Reconnaissant  d*une  telle  faveur,  nous  promulgons  cet  induit  et  voulons 
qa*il  ait  son  plein  et  entier  effet.  La  fête  sera  annoncée  partout  le  dimanche 

Fréoédent.  *,       ^ 

A  défaut  de  Toffice  du  Patronage^  nous  ordonnons  que  la  messe  et  les  vô- 

iff«  soient  celles  du  Rosaire. 

Pour  ilonseigneor  :  Tabbé  Roussilot,  vicalre-gânéraU 
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JptMfJfif  —  Dipçt^ç, pu  Paris.  —  Oq  Ht  i»mW^^Mit 

•  ^prèi  IMniLiiguratfoD  4e  Sainte-Geneviève,  If.  Pat)b4  pu^ueêuj,  dota, 
de  Salnt&^enèvifeTe,a  rètinf,  dans  un  déjeuner,  avçc  sesjeanes  ëfauqiètitQÎli' 
ligr  ll|ithèvè(tae  de  Paris  et  see  stands  vicaires,  et  MM.  de  PeMgby,  JM^ 
t6Al,  RoÀiett,  de  Oontenela ,  ainsi  que  M.  Constant  ïnÊM  /  afiMHtMe  tfe 

«  Mgr  l^archevôque  y  a  porté  la  sanlÂ  de  l'£mpereuv,  qoi  a  élé  «ciDvtiHa 
ai^  W  plu  4rif  entlioi^ifaainQ.  » 

^\:i^fee  de  Sainte-ûen^vièfve  a  étà  ilUu»ii^  lu^àt,  qirir  mm  >QM^1« 
façade  et  tout  le  long  de  rayeaiie  qui  I4  borde,  d!^  mardi  iDiîtbi«  UJ|^iMii|% 
CQn8idéra))le  est  allée  faire  brûler  des  cierges  autour  de  la.  àbtm^ef^  gi;  fui 
renferme  les  reliques  de  la  patronne  de  Paris. 

-I^lbtre  d'objets  religieux  qui  a  lieu  tous  les  ans  aux  abords  d^  YéffOae 
SaIttt-fiiienne-da-Mont  est  oette  année  beaucoup  i^Ius  belle  que  ïjfià  êfiàèès 
prèeéiiieirtes.  Elks  a  été  onvepte  le  3  Janvier, 

DiocksE  M  Lton^  — •  Neuville  terminait  dimanche  passé  ,  par  une  céré- 
monie touchante,  les  exercices  du  dernier  JubUé.  Déjà  la  pi^té  envers  Pau- 
gtike  Marie  s*y  était  révélée ,  le  Jour  de  Timmacqlée  Goni^ptioti',  piiir  une 
opm^ration  solennelle  dont  la  pompe  et  rintelligentf)  lltuârinatfott  ^^talçal^ 
comme  un  signe  précurseur  de  la  fSte  vraiment  prodigieuse,  par  laqfôeSM 
la  grande  cit/S  dja  Ijon  inaugurait,  le  mercredi  suivant,  la  statue  de  sa^  di- 
vine protectrice  placée  au  sommet  de  la  sainte  montagne  d0  Pourvlèta^ 
Aussi,  lorsque  la  seconde  illumination  fut  annoncée,  Neuville,  éleêtrfsée  paf. 
le  mouvement  spontané  qui ,  de  Lyon ,  s'était  communiqué  aiU  coipttCRlps 
environnantes,  avait  couvert  de  feu  les  murailles  de  ses  maisons. 

Les  témoignages  de  la  dévotion  filiale  des  chrétiens  de  Neuville  ponr  leur 
protectrice,  ne  pouvaient  que  faciliter  le  succès  des  prédications  oendàntle 
j^bil^  Dieu  a  béni  Tapostolat  de  deux  révérends  Pères  Jésuites  quf,  pevâl^t, 
rÀvent,  ont  travaillé  ,  avec  un  zèle,  une  énergie  et  un  talent  admihiMèv,* 
cette  population.  Le  frère  de  notre  blenraimé  curé,  le  révérend"  Pèrt*^-' 
rar,  qui  déjà  avait  prêché  à  Neuville  le  Jubilé  de  1851  ,  n*a  reculé  devant 
aucune  fatigue;  auaai  sa  voix  éloquente  lui  a  attiré  tous  lea  cœun-et  mérité 
notre  vive  reconnaissance.  (  Gcuette  de  Lyon.  ) 


BOURSE  DU  5  JANVIER  i853, 

A  1/2,  à  terme,  ouvert  à  i05  80  —  plus  haut,  10$  80  —  plus  bas, 
105  20  —  fermé  à  105  30.  —  Au  comptant,  il  reste  à  lOÇ    ». 
'  8  0/0,  à  terme,  ouvert  à  81  20  ^  plus  haut,  81  35  —  plus  bas,  80  80« 
—  fermé  à  80  60.  —  Au  comptant,  il  reste  à  80  40. 

On  a  coté  le  A  O/o  à  09  35. 

Actions  de  la  Banque,  2,850    ». 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  (1869)^  à  1,190    »  (iB53)«  i 
1,835    ». 

Fonds  étrangers  :  Rome,  5  O/o  ancien,  98  1^2  ;  nouveau,  98  1/2.  —  Bel- 
gique, 5  0/û,    »    »•  -  Espagne,  5  0/0,  J.  j.  1852,  48  4/8. 


l/un  des  Propriétaires-Gérants^  CHARLES  DE  RIANCET. 


(LunpW  Bf^ÇMf  J,  Paria,  '  Tru*  dfj  H,  V,  dç  SoiCT.  t^ .(?,  rua  de  Sèmt,  ti. 
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L'AMI  DE  LA  REU6I0N. 
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ERREURS  THÉOLOGIQUES  ET  PHILOSOPHIQUES 

DE  M.  DOHOSO  GCmiiS,  MARQUIS  DE  TALDKGAItAS. 

»•  Article.  (Voir  le  n*  5472.) 

IV. 

IRREURS  SUR  LE  vécaé  ORf GIlfEL ,  DANS  SES  RAPPORTS  ATBC  l'oRDRB  GiUfitJX  DES 

<n0SKS. 

Dieu  créa  rhomine  libre  ;  il  lui  laissa  même  la  liberté  du  nit^ 
pour  répreuve;  mais  en  prémuoissaut  cette  redoutable  liberté  par 


mêruier,  après  une  courte  épreuve ^  d'être  éleyé  à  cette  ravissant^ 

yision  de  Dieu,  dontVéternelle  extase  unit  inséparablement  la  cr(éa- 

ture  intelligente  au  souverain  bien. 

Tel  fut  le  premier  dessein  du  Créateur  par  rapport  à  rhoaune.  , 

Mais  l'homme  abusa  librement  de  son  Iil)re  aroitre.  Il  pécha;  ei, 

er  son  péché,  il  perdit,  avec  la  justice  originelle,  tout  droit  à  cette 
ute  et  magnifique  deslin(^e  qui  lui  avait  été  préparée. 

En  cet  état,  Dieu  pouvait  abandonner  à  lui-même  ce  roi  déchu  de 
la  création,  le  laisser  irrémédiablement  dans  sa  ruine,  et  n'exercer 
sur  lui  que  les  droits  d'une  sévère  justice,  comme  il  Tavait  fait  à  T^ 
gard  de  Fange. 

Il  pouvait  aussi,  absolument,  selon  Topinion  d'un  grand  nombre 
de  théologiens,  le  relever  par  voie  de  pure  condonation,  en  lui  re- 
mettant simplement  son  péché,  ou  selon  d'autres,  en  n'exigeant 
qu'une  satisfaction  imparfaite. 

Mais  Dieu  ne  voulut  faire  ni  l'un  ni  l'autre. 

Sa  volonté  fut  tout  à  la  fois  et  de  réparer  miséricordieusement  la 
nature  humaine,  et  de  recevoir  d'elle  cependant  une  satisfaction 
parfaite  et  proportionnée  au  péché. 

C'est  pour  accomplir  ce  dessein  que  la  sagesse  divine  inventa  la 
merveilleuse  économie  de  la  rédemption,  ou  la  miséricorde  et  la 
justice  se  rencontrant  et  se  donnant,  comme  dit  le  Psalmiste,  le  bai- 
ser de  paix.  Dieu  se  fait  homme  pour  acquitter  la  dette  de  l'homme 
pécheur,  et  l'homme  réconcilié  peut  rentrer  par  Jésus,  le  nouvd 
Adam,  dans  cet  ordre  de  grâce  et  de  gloire  d'où  le  premier  Adam 
l'avait  banni. 

L'Ami  de  la  Heligùnu  Tome  CLIX.  k 
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A  la  vue  de  cette  admirable  dispensatioo  où  Dieu,  reprenant  son 
ouvrage  en  sous-œuvre,  non-seulement  le  rétablit^  mais  le  fait  plus 
beaUy  rEglise  ravie  s'écrie  dans  le  transport  de  son  admiration  et  de 
sajoie  :  0  felix  culpa^  quœ  iàUm  et  tantum  meruit  habere Redemptorem! 
et  tous  les  jours,  quand  elle  accomplit  au  saint  autel  le  mystérieux 
mélange  de  Teau  et  du  vin  oui  lui  rappelle  cette  prodigieuse  union 
de  rhomme  avec  Dieu  dans  le  Verbe  fait  chair,  eue  proteste  que  la 
réparation  de  notre  nature  a  été  plus  admirable  encore  que  sa  créa- 
tion elle«même  :  Deus  qui  humanœ  substantiœ  dignikUem  mirabilUer 
eondidisti  et  miràbiliùs  reformasti  ! 

Toutefois,  si  Tadmiration  et  la  joie  ravissent  ici  PEglise,  jamais 
elles  ne  sont  allées  jusqu'à  Téblouir  et  à  l'égarer . 

L^Eglise  sait  que  la  chute  de  Thomme,  qui  servit  d'occasion  à  la 
rédemption  de  rhomme,  avait  été  prévue  de  Dieu  éternellement; 
maïs  elle  n^en  tient  pas  moins  qu'elle  fut  entièrement  hbre  de  la 

Crt  de  l'homme  ;  et  elle  ne  croit  nullement  que  Dieu  ait  fait  tom- 
r  l'homme  afin  d'ouvrir  les  voies  au  Rédempteur. 

Elle  sait  que  la  rédemption  avait  été  décrétée  dès  l'éternité  dans 
le  conseil  divin,  mais  librement  aussi  de  la  part  de  Dieu^  et  dans  la 
supposition  prévue  du  péché  libre  de  l'homme. 

Elle  sait  que  l'enfer  manifestera,  avec  un  terrible  éclat,  la  justice 
infinie  de  Dieu  sur  ceux  qui  n'auront  pas  profité  de  la  grâce  du 
Rédempteur;  mais  elle  repousse  avec  horreur  la  pensée  que  Dieu 
ait  voulu  l'enfer  par  un  dessein  antécédent  et  premier^  comme  un 
Complément  de  l'ordre  universel  et  une  manifestation  en  quelque 
sorte  nécessaire  de  sa  justice. 

Dieu  respecte  la  liberté  de  l'homme  ;  l'Eglise  proclame  la  liberté 
de  Dieu,  et  quand,  dans  l'évolution  conséquente  des  desseins  divins, 
ette  voit  apparaître  la  peine  après  le  péché,  elle  dit,  par  l'organe  de 
son  plus  grand  docteur^  saint  Augustin  :  Deus  de  $uo  bonus,  de  nos- 
trojustus. 

Tel  est,  sur  ces  hautes  vérités,  l'enseignement  de  la  pure  et  saine 
iUéologie.  Comparons  maintenant  avec  cette  doctrine,  les  textes  de 
M.  Donoso  Certes  : 

«  Si  Dieu  permit  la  prévarication  de  rhomme»  c'est  qu'il  gardait  comme 
«  en'  réaerve  le  Sauveur  du  monde,  celui  qui  devait  venir  dans  la  plénitude 

«des  temps.  Ce  mal  suprême  était  nécessaire  pour  ce  bien  suprême^  et  cette 

«  immense  catastrophe  pour  cet  immense  bonheur  Vhomme  pécha  parce 
«QUB  Dftu  avait  résolu  de  se  faire  homme^  et  parce  que  s'étant  fait  homme,  il 
mouvait  assez  de  sang  dans  ses  veines  et  assez  de  souveraine  vertu  dans  son 
c  sang  pour  efl&cer  son  péché  (i).  » 

Ainsi,  le  mal  suprême  du  péché  étant  nécessaire  pour  le  bien 
suprême  de  rincamation  du  Fils  de  Dieu  et  de  la  rédemption , 
l'homme  {)écha,  parce  que  Dieu  avait  résolu  de  se  faire  homme  et  de 
laver  le  péché  de  l'homme  en  son  propre  sang. 

(i)  Essai  sur  le  Catholicisme,  le  lit)éraUaiiie  et  le  socialisme,  p.  I9i. 


(71) 

Si  ce  n'est  pas  là  le  fatalisme,  on  conviendra  que  cela  le  sent  très* 
fort  :  et  qu'il  y  a  ici  tout  au  moins  une  bien  dangereuse  équivoque. 

Ne  semble-t-il  pas,  dans  ces  paroles,  que  le  Verbe  et  la  rédemp- 
tion étaientrobjet  premier  du  dessein  de  Dieu,  et  le  péché  de  Thomme 
le  moyen  nécessaire  pour  Taccomplissement  de  ce  dessein.  Mais  qui 
veut  la  fin  veut  le  moyen,  surtout  quand  c'est  un  moyen  nécessaire. 
Y  a-t-il  de  là  bien  loin  à  Terreur  qui  fait  Dieu  auteur  du  péché? 

V homme  a  fiché  ^  farce  que  Dieu  avait  résolu  de,$e  fmre  homm^ 
U  de  le  racheter  en  mourant  four  lui!  —  Mais  alors,  pourqu(â 
l'ange,  qui  ne  devait  pas  être  Tobjet  de  la  même  çrâce,  a-t-U  aussi 
péché  7  Apparemment  pour  qu'il  pût  faire  pécher  rhomme,  et  ainsi 
donner  entrée  à  Tincarnation  du  Fils  de  Dieu  1 

Si  le  Fils  de  Dieu  n'eût  pas  dû  s'incarner,  le  péché  de  Fhomme, 
et  peut-être  aussi  celui  de  1  ange,  n'eussent  donc  pas  été  possibles  Y 
Dieu  n'aurait  pu  les  permettre. 

La  rédemption ,  dans  l'hypothèse  du  péché,  était  donc  néces- 
saire? 

Si  H.  Donoso  Certes  résout  ces  questions  dans  le  sens  catholique, 
que  deviennent  alors  ses  textes? 

La  fin  générale  des  choses,  dit  encore  M.  Donoso  Gortès,  était  de  mani- 
fester, toutes  &  leur  manière,  les  sublimes  perfections  de  Dieu,  d^étre 
comme  les  éUncelles  de  sa  beauté  et  les  magnifiques  reflets  de  sa  gloire... 
De  la  désobéissance  humaine  et  de  la  révolte  angélique ,  considérées  sous 
Je  point  de  vue  de  ce  bien  universel,  découlèrent  des  grftces  incomparables  ; 
par  suite  de  Tune  et  de  Tautre,  les  créatures  qui  ne  réfléchissaient  aupara- 
vant que  la  bonté  et  la  magnificence  de  Dieu,  réfléchirent  aussi  toute  la  su- 
blimité de  sa  miséricorde  et  toute  la  grandeur  de  sa  justice.  L'ordre  n'a  été 
universel  et  absolu  que  lorsque  les  créatures  eurent  en  elles  tous  ces  splendUlet 
rf/teU{i).  r. 

Ainsi,  sans  le  péché  et  ses  épouvantables  suites ,'  l'ordre  n'eût 
pas  été  universel  et  absolu  ;  les  créatures  n'auraient  pas  assez  splen- 
didement réfléchi  les  perfections  divines.  Or,  comme  Dieu  veut 
l'ordre  essentiellement,  comme  il  était  convenable,  nécessaire  peut- 
être  dans  les  idées  de  M.  Donoso  Gortès,  que  l'ordre  fût  universel  et 
absolu,  et  que  la  création  réfléchit  plus  parfaitement  les  attributs  di- 
vins, donc la  conclusion  se  devine  facilement.    ' 

M.  Donoso  Certes  ajoute  : 

L'acte  suprême  de  la  création  ne  pouvait  être  considéré  comme  accompli  et  par- 
fait  qu'après  avoir  réalisé  dans  toutes  leurs  manifestations  la  justice  infinie  et 
l*infinie  miséricorde  de  Dieu.  Et  puisque  sans  la  prévarication  des  êtres  in- 
telligents et  libres,  Dieu  ne  pouvait  exercer  ni  cette  justice  ni  cette  miséricorde 
spéciales  qui  s'appliquent  aux  prévaricateurs,  il  s'en  suit  que  la  prévarica- 
tion même  fut  Toccasion  de  la  plus  grande  de  toutes  les  hfiîrmonies  et  de  la 
plus  douce  de  toutes  les  consonnances  (2). 

L'occasion  exprime  mal  la  conséquence  qui  suit  ici  des  prémisses  ; 

(1)  Essai  sur  le  Catholicisme,  etc.^  p.  367. 

(2)  EMd  iur  le  Catholicisme^  etc.»  p.  196. 


lès  lededrs  seront  phis  logiques,  et  dlirôùt  :  comme  il  répugne  qqe 
Blëa  laisse  Pacte  ae  la  création  inaccompli  et  imparfait,  ce  quiïût 
attiré,  diaprés  l'auteur,  sans  la  prévarication  des  êtres  intelligents  et 
fibres,  il  réstdte  que  cette  pré varication  a  été  rigoureusement  néces* 
Àlire  et  voulue  positivement  de  Dieu. 

Mais  enfin,  lorsque^  par  la  prévarication  de  Vange  et  celle  de  Vhomme^  il  n'y 
fia  plus  en  Dieu  de  perfection  qui  n'eût  été  manifestée  extérieurement,  excepté 
Mtoqni  devait  avoir  sa  manifestation  dans  la  suite  sur  le  Galraire,  les  choses 
m'tnmvèrÉnt  en  ordre  (1). 

Qnoi  i  les  choses  n'étaient  donc  pas  en  ordre  avant  le  péché  ?  En 
vérité^  on  croirait  lire  Calvin.  Dieu  ne  voyait  donc  pas  trcs-bien^ 
quand  ayant  achevé  la  grande  œuvre  de  la  création,  et  contemplant 
avec  amour  cette  œuvre  encore  aussi  pure  que  belle,  il  se  rendit  té- 
ihoignage  à  lai-méme  que  tout  était  bon  et  parfait  :  vidit  Dms  cuncêa 
quœ  fecerat^  et  erant  valdè  bona  (2). 

Je  ne  pais  mettre  fin  à  ce  paragraphe,  sans  faire  remarquer  ce 

Su'il  y  a  aétrange  dans  cette  prétendue  beauté,  dans  cette  préten- 
oe  harmonie,  dans  ce  prétenau  arrangement  que  M.  DonosoCortes 
croit  découvrir  dans  les  péchés  des  malheureux  enfanis  d'Adam, 
j^hés  qui,  s'amassant  et  s'entassant  les  uns  sur  les  autres,  forment, 
selon  lui,  par  leur  laideur  même  combinée  avec  la  laideur  propre 
4^  notre  nature,  un  composé  qui  ne  manque  pas  d'un  certain  mé^ 
rite  de  beauté  relative.  Voici  cet  étrange  passage  : 

Par  oe  poché,  Adam  souilla  en  lui  ce  que  nul  homme  ne  peut  plus  souil- 
ler» la  pure  blancheur  de  sa  pure  innocence.  Nous  qui  péchons  anjourd*hnl, 
.  enentaflBMit  péchés  sur  péchés,  nous  ne  faisons  que  mettre  des  taches  sur 
6m  taches  :  Adam  seul  a  terni  la  blancheur  de  la  neige.  Notre  nature  con- 
daianée  étant  un  mal  grave  et  nos  péchés  un  mal  plus  grand  encore,  le 
composé  qui  en  résulte  ne  manque  pas  d'une  certaine  beauté  relative  prove- 
nant de  la  secrète  Aortnonte  gui  eoHste  entre  la  laideur  propre  du  péché  et  la  iai~ 
deur  propre  de  la  nature  htunaine.  Les  choses  laides  peiu^ent  s'harmoniser  entre 
eUes  comme  les  beUes  choses,  Et^  lorsquil  en  arrive  ainsiy  il  est  hors  de  doute  que 
eequ^U  y  a  d^essentiellement  laid  dans  les  choses,  est  tempéré  en  quelque  façon  par 
la  beauté  qui  naît  de  leur  harmonie  et  de  leur  arrangement  (3). 

En  vérité,  c'est  à  fermer  le  livre  d'impatience,  et  à  déchirer  en 
mille  pièces  les  prospectus  qui  font  à  de  tels  livres  de  si  inconcevables 
réputations  I 

V. 

janmas  sua  l«  pech^  oRiaiNU.^  dans  ses  etfbts  sur  la  natdu  hukaini. 

1*  Effets  généraux  : 

«  (Depuis  le  péché  originel)  la  vie  de  Thomme  déchu  ne  fut  que  tenta- 
•  tion  et  lutte,  sa  sagesse  quHgnoranee^  sa  volonté  que  faiblesse,  sa  chair  que 
«  corruption.  Chacune  de  ses  actions  fut  accompagnée  ^un  remords^  chacun  de 

(1)  Essai  sur  le  Catholicisme,  etc.,  p.  196. 

h)  Gen.  I.  31. 

(3)  Essai  sur  le  Catholicisme,  ett.,  p;  S69, 270. 


««splaMraflitBiiiTiiPaiiioiiTenlr  amer  on  dhine  doolsiir^aigtift.  Ami 

c  iiom5rvtia;  furmi  se^  désirs^  ûmsH  nomWtum  furent  mm  regnU^  aUMi-nom-^ 
«  breoses  aes  espéranoeB,  auBsi  nombreuses  ses  illoslons  ;  et  auMÉ  nom- 
«  breuses  ses  illnsioDs,  aussi  nombreux  ses  désenchantemeats.  fia  mémoii;i 

•  lui  servit  de  bourreau,  sa  prévision  de  torture,  son  imagination  ne  fit  que 

•  jeter  quelques  lambeaux  de  pourpre  et  d'or  sur  sa  nudité  et  sa  ml 
«  sère  (1). 

Le  saint  Concile  de  Trente  dit  que,  par  le  péché  originel  rhonune 
fat  dépouillé  des  dons  surnaturels,  et  seulement  ble$$é  dans  les  doiuf 
proores  à  la  nature. 

M.  Donoso  Cortès  va  plus  loin  ;  car,  si  la  sagette  de  rhomme  dé- 
chu n*esi  qu'ignorance,  donc  il  n'y  a  plus  eu  lui  de  lumière  natu- 
relle. 

Si  sa  volonté  n^eat  que  faiblesse,  donc  il  n'y  a  plus  en  lui  de  force 
morale  naturelle. 

Si  ehaame  de  ses  actions  est  accompagnée  dCun  remords,  denç  il  ne 
fait  plus  d'actions  vertueuses  naturelles  ;  et  tous  les  actes  derhomme, 
sans  la  grâce,  ne  sont  que  des  péchés. 

Ou  voit  ou  cela  mène  :  c'est  la  ruine  non-^ulement  de  lagrâcai 
mais  de  la  nature. 

Il  y  a  plus  d'un  écrivain  religieux  aujourd'hui  dont  cette  erreur 
capitale  inspire  la  plume.  Et  on  a  vu,  par  de  tristes  et  récents  exem- 
ples, jusqu'à  quelles  extrêmes  conséquences  une  telle  erreur  peat 
pousser  ks  esprits  où  elle  est  une  fois  entrée,  et  combien  aussi  eUè 
a  de  peine  à  en  sortir. 

2*  Effets  particuliers  sur  l'entendement  : 

lAfaiUilniité,  maladie  de  Tentendement  infirme,  est  la  première  et  la^las 
grande  des  maladies  humaines  ;  d'où  les  conséquences  suivantes  :  «t  Vmtm" 
dément  de  Vhomvne  est  faillible  parce  qu'il  est  infirme,  il  ne  peut  jamais  être 
certain  de  la  vérité,  parce  qu'il  est  faillible  ;  cette  incertitude  est  d^une  manier^, 
essentielle  dans  tous  les  hommes^  réunis  ou  isolés;  si  cette  incertitude  est  d'une 
manière  essentielle  dans  tous  les  hommes,  isolés  ou  réunis,  toutes  leurs  affir- 
mations et  toutes  leurs  négations  doivent  être  Une  contradiction  dans  les  termes^ 
farce  qu'elles  doivent  être  forcément  incertaines  ;  si  toutes  leurs  afBrmatfOUCf  et 
toutes  leurs  négations  sont  incertaines,  la  discussion  est  absurde  et  tneonte^ 
eabU  (2). 

Ainsi,  Y  homme  déchu  ne  peut  jamais  être  certain  de  la  vérité;  si 
cette  incertitiule  est  d'une  manière  essentielle  dans  tous  les  hommes, 
M.  Donoso  Cortès  ne  voit-il  pas  que  c'est  la  négation  raiiicaJe  de 
toute  certitude  naturelle. — Le  scepticisme,  ou  la  foi:  il  n'y  a  donc 
pas  de  milieu? — L'homme  est  faillible  en  beaucoup  de  choses;  doue 
il  ne  peut  être  certain  de  rien.  Quelle  logique  I  c'est  celle  non -seu- 
lement de  M.  Donoso  Cortès,  mais  aussi,  ({ù'on  me  përniïstte  fle  le 

(i)  Essai  sur  le  Catholicisme,  etc.,  p. -162. 
(2)  Essai  sur  le  Catholicisflttè,-éic#,  p^'-U. 


dire,  dé  totite  mteécolenéocatholique  assez  connue,  qui  troure  moyen 
de  subsister,  parmi  nous,  depuis  trente  ans. 
"  Je  dois  faire  observer  ici  une  particularité  très-remarquable  du 
texte  de  M.  Donoso  Certes  : 

'.'yM.  de  Lamennais  avait  dit,  et  plusieurs  de  ses  disciples  avaient 
ibutenu  que  chacun  des  hommes,  isolément,  était  faillible,  mais 
que  le  genre  humain  pris  en  masse  est  infaillible. 
'  '  L'honorable  M.  Donoso  Certes  avait  trop  de  perspicacité  d^esprit 
^ùr  ne  pas  voir  ce  quHl  y  a  de  grossièrement  contradictoire  dans 
un  tel  système,  et  qu'à  moins  d^une  promesse  particulière  d'infailli- 
bilité, qui  n'existe  point  ici,  si  tous  les  hommes  sont  faillibles,  le 
gërire  humain  doit  rêtre  pareillement. 

Aussi  M.  Donoso  Certes  prend-il  son  parti,  sur  ce  point»  avec 
Vlne  parfaite  décision  :«  L'incertitude,  —  1  incertitude  sur  tout,  con- 
<  séquence,  selon  lui,  de  la  faillibililé  humaine  —  est,  dit-il,  d'une 
«  manière  essentielle  dans  tons  les  hommes  réunis  ou  isolés.  » 
•  La  seule  difficulté ,  c'est  qu'on  ne  voit  pas  alors  comment  la  foi 
peut  entrer  dans  l'esprit  humain.  La  porte  de  la  raison  individuelle 
a  été  fermée  par  vos  devanciers  ;  vous  fermez  celle  de  la  raison  gé* 
nérale.  Que  reste-t-il ,  sinon  que  la  foi  entre  comme  elle  pourra, 
par  miracle,  januis  clausis. 

-  Le  fait,  c'est  l'embarrassante  extrémité  où  se  trouve  réduite  au- 
jourd'hui l'école  lamennaisienne,  depuis  que  la  crainte  des  censures 
tÈb  lui  permet  plus  d'invoquer  ouvertement  comme  infaillible,  Tau- 
torité  au  genre  humain. 

«  Si  le  genre  humain  n'était  pas  irrémissibUment  condamné  à  voir  les*  choses  à 
rebours  (1).  o 

.  Le  genre  humain,  depuis  le  péché  originel,  est  donc  irrémissible- 
ment  condamné  à  voir  les  choses  à  rebours.  11  y  a  loin  de  là  à  l'in- 
faillibilité de  la  raison  générale,  et  à  l'unique  eriterium  de  certitude 
\nis  dans  le  consentement  des  peuples,  etc... 

Mais  enfin,  il  en  est  ainsi.  L'arrêt  est  porté,  et  il  est  irrémissible. 
Veut-on  savoir  jusqu'où  cela  va  : 

«  Annoncez,  dit  M.  Donoso  Cor  tes,  que  vous  possédez  un  argument  qui 
«  renverse  une  vérité  matliématique  ;  que  vous  aUex  démontrer  qw  deux  et 
«  deux  font  cinq  et  non  quatre...  Si,  pour  unique  raison  de  vos  affirmations, 
«  vous  donnez  vos  affirmations ,  le  genre  humain  vous  portera  aux 
it  nues  (2).  »  ( 

Tant^  depuis  le  péché,  l'humanité  est  condamnée  à  voir  les  choses 
à  rebours  ! 

La  raison  de  cette  malheureuse  disposition  de  l'esprit  humain  est 
bien  simple,  c'est  que 

«  Entré  la  vérité  et  la  raison  humaine ,  depuis  la  prévarication  de  VhowwM^ 

(1)  Essai  sur  le  Catholicisme,  eta,  p.  200. 

(2)  Essai  sur  le  Catholicisme,  etc.,  m  7i,  72. 


(78) 

c  Mm  A  vu  «MM  régmlikm  êtHfkuMê^...  §t  qu'ênirê  la  ftiium  ImHUikèë  H  Vah^ 
•  9wràt^  Uy  aam  conlrotrv  affmUé  swerétê  tt  très-étroite  parenté  (i).  » 

Certes,  il  n'était  pas  possible  de  parler  plus  clairemeDt. 

La  triste  conclusion  à  tirer  de  tout  ceci ,  c'est  que  M.  Donoso 
Cortès  est  je  plus  franc,  le  plus  hardi,  le  plus  affirmatir,  le  plus  lo- 
gique adepte  de  cette  école  prétendue  traditionaliste  qui  subsiste 
parmi  nous  depuis  plus  d'un  quart  de  siècle,  qu'on  n'a  pu,  jusqu'ici, 
réduire  entièrement  au  silence,  qui  s'étant,  pendant  quelc[ue  temps» 
dissimulée,  pour  échapper  au  coup  si  fort  que  lui  portèrent  les  cen- 
sures de  53  Evèques  français  et  1  encyclique  du  Souverain-Pontife 
Grégoire  XVI,  reprend  aujourd'hui  courage  et  parle  plus  haut  que 
jamais;  —  école,  — s'il  m'est  permis  ici  de  redire  les  paroles  dont 
je  me  servais  dans  un  autre  écrit,  —  qui,  pour  mieux  établir  la  foi, 
nie  la  raison,  dit  anathème  à  toute  philo^phie,  efface  d'un  trait  de 
plume  insolent,  dans  la  théologie,  le  traité  de  la  vraie  religion  y  tel 

Ïic  les  théologiens  l'ont  conçu  et  rédigé,  se  scandalise  du  raliaiia- 
le  obsequium  de  l'Apôtre,  et  dans  son  inconcevable  aveuglement^ 
s'obstine  à  ne  pas  voir  qu'en  supprimant  le  parvis  elle  ferme  l'en- 
trée du  Sanctuaire  ;  qu'en  proclamant  l'impuissance  radicale  de  la 
raison,  elle  fait  de  la  foi  non  une  grâce  seulement,  mais  un  miracle; 
et  qu'en  précipitant,  l'une  sur  l'autre,  la  foi  avec  la  raison  dans 
rabime  d'un  doute  insoluble,  elle  condamne  le  genre  humain  tout 
eotier  à  l'affreuse  mais  inévitable  alternative  ou  d'un  scepticisme 
absolu  ou  d'un  fanatisme  insensé. 

En  vain  M.  Donoso  Cortès  dira-t-il  que  ce  nul  ne  peut  aller  au 
Fils,  c'est-à-dire  à  la  vérité,  si  le  Père  ne  l'appelle.  »  En  vain  pré- 
tendra-t-il  que  <x  ces  paroles  profondes  attestent  la  toute-puissance 
«  de  Dieu ,  et  Pimpuissance  radicale  et  invincible  du  genre  hu- 
nuiin  (2).  )i 

S'il  entend  ces  paroles  en  ce  sens  que,  sans  la  grâce ,  l'homme 
déchu  est  irrémissiblement  condamné  à  voir  toutes  choses  à  rebours; 
que,  sans  le  rayon  supérieur  de  la  révélation,  la  raison  humaine  est 
nidicalement  impuissante  à  connaître  aucune  vérité  ;  que  Dieu  a 
VIS,  entre  la  vérité  et  notre  raison,  une  invincible  opposition  ;  qu'il 
faut  <(  affirmer  le  néant  on  passer  avec  toute  son  âme  et  tout  son 
«  corps  sous  le  terrible  cylindre  de  la  foi  (3) .  »  —  Quel  langage  I 

Si  c'est  ainsi,  dis-je,  que  M.  Donoso  Cortès  a  compris  et  prétend 
interpréter  les  divines  paroles  de  Notre-Seigneur,  nous  qui  ne  vou- 
lons être  sages  qu'avec  sobriété ,  nous  ne  verrons  là  qu'un  étrange 
et  déplorable  abus  du  texte  sacré  ! 

Et  nous  nous  permettrons  de  rappeler,  sur  ce  point,  à  l'honorable 
M.  Donoso  Cortès  la  prescription  du  saint  concile  de  Trente  (4). 


(i)  Essai  sur  le  Catholicisme,  etc.,  p.  70. 

(2)  Essai  sur  le  Catholicisme,  etc.,  p.  75. 

(3)  Ibid,  p.  346. 

(à)  Ad  coercenda  petulantia  ingénia,  decemlt  (sacrosancta  synodos)  ut 


(«) 

Qwpd  M  «  mit.dai»  9ûm  esprits»  ks  eBeto  éà  péché  oiigintï, 
des  idées  si  «utr^es  ;  (fiiond  on  regarde  c«  poché  eemme  la  remise 
entière  noo^seulenMnt  é^  1^  grâce^  mais  de  Li  nature  dle-méme  et 
^  1^  rtisoci;  quand  on  ne  voit  plus,  dans  rhomme  déchu,  rien  qui 
tu^Dne;,  il  est  aair  que  le  mépris  pour  T humanité  ne  saurait  phis 
^Mcm  avoir  de  bornes.  Voici  ce  qu'en  pense  M.  Donoso  Cortès  : 

/f  M*  Mris  ^ilf  a  quêlqw  cho$e  sous  U  toMl  de  pins  vU  et  dB  phu  méprisa(>U 
gm  U  genre  humëin  hors  des  voies  catholiques  (1). 

.L$  mépris  du  ratUmalittes  modemeë  pour  Vkomme  me  me  surprend  pas;  mais 
Ul^  drcoiupection  et  la  tinùdiU  qu'ils  y  mettent^  voilà  ce  que  je  ne  parviens  ni  à 
m*ewpliquer  ni  à  concevoir  (2). 

Ifon^  Je  ne  parviens  pas  à  m*expliquer  et  à  concevoir  cette  modération  dans  le 
iéiahi^  et  cette  mesure  dans  le  mépris  (3)  / 

•  ...  Quant  à  moi,  Je  puis  dire,  que  si  moo  Dieu  n*avaitpas  pris  chair  daos 
Ici  ootMlles  d'une  femme,  et  sMl  n'était  pas  mort  sur  une  croix  pour  tout 
lBiS>eni«  humaiDy  le  reptile  qw  f  écrase  sous  mon  pied  serait  à  mes  yeux  moins 
mégeis^bk  ^ue  Vhomme.  Malgré  tout,  le  point  de  foi  qui  accable  le  plus  de  son 
p^ids  «M  raison^  c*esi  celui  de  la  noblesse  et  de  la  dignité  de  Cespèee  humusine^  dh 
iMt4  et  noblesse  que  je  veux  comprendre  et  qne  je  ne  comprends  pas,  que  Je 
veux  saisir  et  que  Je  ne  saisis  pas  (4). 

Et  ne  parlez  pas  à  M.  Donoso  Certes  de  ce  qui  pourrait  tempérer 
in  |>eu  les  noires  couleurs  de  ce  tableau  si  sombre  des  misères  et  âe 
h  pauvreté  humaine;  ne  lui  parlez  pas  des  vertus  naturelles,  des 
actions  morales  et  bonnes  que  l'histoire  a  pn  souvent  louer  chez  lei 
païens  eux-mêmes; 

U  voQs  répondrait  : 

«  Prappé  d'épouvante  et  d'horreur,  en  vain  Je  détourne  les  yeux  des  animles 
tdQ(  crime- pour  les  porter  sur  des  sphères  plus  hautes,  sur  des  régions 
e  ^fàs  sereines;  en  vain  Je  rappelle  en  ma  mémoire  les  vertus  deceui^  que 
«  le  monde  appelle  des  héros,  et  dont  Thistoire  est  remplie  :  ma  conscience 
«élève  la  voix  et  me  crie  que  ces  héroïques  vertus  sont  au  fond  des  vices héroï^- 
«  4«M»  lesquels  à  leur  tour  ne  sont  qu'un  orgueil  aveugle  ou  une  folle  ambition. 

•  U  genre  humain  me  parait  une  foule  immense  prosternée  aux  pieds  de  ses  hérow 
e.qu^  sent  ses  idoles,  et  les  héros  me  paraissent  des  idoles  qui  s'adorent  eUes-mêmes. 

Il  Pour  me  faire  croire  h  la  noblesse  de  ces  foules  stupides,  il  a  (allu  que  Dieu 
«  me  la  révélât  (5).  » 

h  ne  m'arrêterai  pas  à  remarquer  que  la  proposition  affirnfiant 

neno  sue  pradenti»  innixus,  in  rébus  fldei  et  morum,  ad  œdificationein 
d(>cti;i9pa  Cbristianae  pertioeatium,  sacram  scripturam  ad  suoe  sensus  oon^ 
torquens,  contra  eum  sensum  quem  tenuit  et  tenet  saucts.  Mater  Ecclesia» 
ci|{us  est  Judicare  de  vero  sensu  scripturarum,  aut  etiam  contra  unanimem 
oonsensum  patrum,  Ipsam  scripturam  sacram  interpretari  audeat.  (G,  Trid* 
Sess«  ly.  Décret  de  oanon.  scripturis). 

(1)  Essai  sur  le  Catholicisme,  etc.,  p.  73. 

(2)  Ibid,  p.  aso. 

(3)  Ibid. 

(h)  Ibid.,  p.  38i. 

mm. 


(H) 

Éftme  elle  goût  de  l'exagération  n'ont  point  profondimot' atteler 
rectitude  du  bon  sens  et  la  simplicité  de  la  si^esse ,  ^  te  leur  de- 
Aide  :  La  lérité  esWeH»  là>  daoff  les  paffrfes-  qa^ik  TÎODMBtde 
ml  Et  s'es^^€8  pas,  de  la  pavi  d'un  honnaei,  éfr  milonk  d!aiii 
tféien,  une  ciMM  incti^Bv^  dralfictier  misk  exorbitant  méptmMm 
genre  Imsiainf  A  peme,  se  poumMtp-on  peniiettre  Ml  pareil  JâriM* 

Se»  si  oe  n^éiaient  qne  les  ptos  gktuvds  ermiiièb  qn'oir  tèèlûl  ftiM 
;  mais  c'est  fe  genre  hnmaia  tènt  eiHitoi^  <{tie  Tm  miB  ctaft^  Mjff 
f  Aiettre au-dessous  du  plus rH  reptife,  tant  ilparittt  ftpa  è<nt6(fnT 

Ia  nature  humaine^  disent  les  Pares  du  sfdnt  çonfib  ifi  tWn^ 
j^ai  déjà  rappelé  cette  re«iar(|aab|a  naroleii  a  élé^  par  W  \pécbé 
mimBj  dépouillée  cks  donaancnaluiels  de  la  grAc^,  eisealMMal 
Mséa  daas  ks  dont  de  la  natare,  eabiaralMi  ta  MMraMwv  Oé 
Mh^DîeQ  teal^pvissant  avaîl  faiCsî  graadel  siiiebhB^  èéH^ltté 
Mfebeaa,  même  avec  dés  Mesenrres;  et  si  la  rMienAIflàaièe'dii 
(éhfear,  empreinte  sur  l%ne  et  sut  la  Hvce  dé  niotlinie'  n%A\ 
ItÉgBèrttnent  effacée,  comme  te  prétendait  te  spmjbtï  9ifAt  '^^" 
Il  wilteaiberg,  certes  lés  moindres  traits  <i.ui  déjcneureirt.  4e 
piè  et  glorieuse  ressemblanceif  doite^t  A£pe  epeqpre  dae  ri^iwad^: 
■MiaUe  beauté. 


Ajoutons  enfin  que  cette  grande  créature,  qu'on  appelle  rhomna^ 
Mffo  jnaque  dans  Tablme  oà  elle  était  tondbiéa ,  et  anèc  lei:  j^Mes 
rdle  s'était  faites,  si  belle  encore  et  d'uwsi  haiit  priis,  tML  -fêitèêé 
n  aaleur ,  que  le  Fifo  de  Dieu  n'a  DOint  déditti|[tté  de  tenir  Ini- 
lite,  ev  personne ,  poseir  dans  cet  anime  son^  pied  Hatmpo^  la 
Itfcr,  et  porter  dans  see  plates  sa  trts^pure  ma»  pMt  lea  panser 
Isa  guérir.  La  nature  humaine  déchue .  c'est  notre  natare  ;  eet 
le  tombé  de  si  haut  et  préciptté  si  ba^ ,  rest  nousMaêuies.-  AhfOlMt 
dqae  respect  pour  ce  qui  a  excité  la  pilié  de  DieHi;  et  né  tmpA^ 
tm  pas  ce  que  Dieu  tui-méme  a  tant  estimé. 

L'abbé  Gadiibl,  vic.-gén.  ^  ; 

Ancien  profésseo]^  db  t&éolojjj^ 
{La  iuite  à  tm  prochain  numéro.) 


ICI-  -•* 


COmEtL  9UPÉRTECTR  DE  tlRSTRUeTMl^  Vt^HUfi^:. 

ImMomiêmr  a  publié  hief  le  décret  qui  ncânitite  lès  raenlbMÉrdQ 
iMail  sui>ériear  pour  l'année  1853;  Oii  sait  qn^anx  teraries>da' dé^ 
M  ovganiinia  àan  ft  ukbê^  1852,:  de-ebuseît  fÉt  miomrëlé  took  lea 
a;  et  que  les  choix,  confiés  par  la  loi  de  1850,  en  paarlie'à*iWoQ^ 
«fdé  l  épiscopat  etdeft  divëie  eorps,*  et  eal  pevtie  ail^pcnrtfiiBresilu- 
f  apptfftMntteat  tans  maintenant^,  et  an*  némé  lltfk^  ad'  aM  db 

:tat. 


(78) 

Voici  le  décret  : 

Sont  nommés  membres  du  conseil  Impérial  de  Tinstmction  publique  poar 
Vannée  1853  : 

MM. 

Elie  de  Beaumont«  membre  du  Sénat  ;  Poinsot,  membre  du  Sénat  ;  Delan-    i 
gie,  membre  du  Sénat  ;  Baroche,  président  du  conseil  d'Etat  ;  Bonjean,  pré-    ;i 
aident  de  la  section  de  Tintérieur  et  de  Tinstruction  publique  et  des  cultes    î 
au  conseil  d*Etat  ;  Denjoy ,  conseiller  d'Etat  ;  Mgr  le  cardinal-archevêque    | 
de  Reims;  Mgr  Tarchevôque  de  Paris  ;  Mgr  Tarchevéque  de  Tours;  Mgr  Fé-    ^. 
▼êque  d'Arras;  Mgr  Tévêque  de  Troyes;  le  pasteur  Rodolphe  Cuvier,  prési-    ^ 
dent  de  Téglise  consistoriale  de  la  confession  d'Augsbourg;  le  pasteur  Juil-    . 
lerat,  président  de  Téglise  consistorlAle  de  la  communion  réformée  ;  Franck,    ' 
Tice-présldent  du  consistoire  central  Israélite  ;  Troplong,  premier  prési-    | 
dent  de  la  cour  de  cassation  ;  le  comte  Portalis,  premier  président  honoraire 
de  la  môme  cour  ;  Rocher,  conseiller  à  la  même  cour  ;  le  baron  Thénard^ 
m.  do  rinstit  ;  S.-Marc-Girardin,  m.  de  Tlnstit  ;  de  Saolcy,  m.  de  Tlnstit.; 
le  générai  Morin,  membre  de  l'Institut  ;  Lélut,  membre  de  Tlnstitut  ;  Gi- 
raud,  inspecteur  général  de  renseignement  supérieur;  Ravaisson,  inspec- 
teur général  de  renseignement  supérieur  ;  Nisard,  inspecteur  général  de 
renseignement  supérieur  ;  Dumas,  inspecteur  général  de  Tensoignement  su- 
périeur ;  Leverrier,  inspecteur  général  de  renseignement  supérieur;  Bron- 
gnlart,  inspecteur  général  de  renseignement  supérieur;  Laferrière,  inspec- 
teur général  de  renseignement  supérieur;  Dutrey,  inspecteur  général  de 
instruction  secondaire  ;  Labrouste,  chef  de  Pinstitution  libre  de  Sainte- 
Barbe,  à  Paris  ;  Tabbé  Labbé,  chef  d'institution  libre  à  Yvetot  (Seine-Infé- 
rieure). 

Art  2.  M.  Dumas  est  nommé  de  nouveau  vice-président  du  conseil  Impé- 
rial de  rinstruction  publique. 
M.  Nisard  est  nommé  de  nouveau  secrétaire  dudit  conseil. 

Le  jotinia/  de$  Débats  fait  à  ce  sujet  les  observations  suivantes  : 
Sept  nouveaux  membressont  admis  dans  le  conseil.  G^est  d*abord  M.  Cœur, 
évoque  de  Troyes,  en  remplacement  de  M.  Diipanloup,  évèque  d^Orléans, 
qui  d^'à  ne  figurait  plus,  nous  ne  savons  par  quelle  raison^  au  nombre  des 
membres  du  conseil  supérieur  inscrits  dans  VAlmanach  national  de  1852  ;  ce 
sont  en  outre  MM.  Bonjean  et  Denjoy,  conseillers  d'Etat,  en  remplacement 
de  MM.  Michel  Chevalier  et  Charles  Giraud,  qui  toutefois  est  maintenu  dans 
le  conseil  comme  inspecteur  général  ;  MM.  Laferrière  et  Dutrey,  inspecteurs 
généraux,  en  remplacement  de  MM.  Bérard  et  l'abbé  Daniel;  MM.  Labrouste, 
chef  de  l'institution  de  Sainte-Barbe,  et  l'abbé  Labbé  chef  d'institution  à  Tve- 
vot,  en  remplacement  de  MM.  l'abbé  d'Alzon  et  Bellaguet. 

Le  nom  de  Mgr  Dupanloup  ne  figurait  pas  en  effet,  et  avec  raison, 
au  nombre  des  membres  du  conseil  supérieur  inscrits  dans  TA/ma- 
nach  national  de  1852.  Mgr  révéque  d^Orléans,  nommé  de  nouveau 
après  le  décret  organique  du  9  mars,  écrivit  alors  à  M.  le  ministre 
de  rinstruction  publique  et  des  Cultes  qu'il  ne  pouvait  plus  accepter 
ces  fonctions. 

Le  nombre  des  membres  du  conseil  était  ainsi  réduit  à  30  ;  le 
décret  actuel  le  fait  remonter  à  32.  Chablis  de  Riancit. 


(79) 
CONVERSION  D^UN  ÉVÊQUE  PROTESTANT. 

New-Tork,  21  décembre  1852. 

ÂTant  que  cette  lettre  vous  parrienne,  FEurope  catholique 
aura  sans  doute  appris  la  conversion  de  i^Evêque  protestant  de  la 
Caroline  du  Nord  aux  Etats-Unis,  le  très-révérend  docteur  Ives,  qui 
doit  être  en  ce  moment  à  Rome  pour  y  faire  son  abjuration  solen- 
nelle entre  les  mains  de  Sa  Sainteté;  cependant,  comme  certaines 
coosidérations  pourraient  encore  faire  retarder  ce  grand  événement 
qui  a  été  mentionné  dans  le  Tablei  de  Dublin  en  novembre  dernier, 
je  suis  à  même  de  vous  affirmer  que  la  nouvelle  est  parfaitement 
exacte.  Le  docteur  Ives  est  catholique  depuis  le  mois  d^octobre;  Tar- 
.chevéque  de  New-York  Ta  admis  dans  le  sein  de  TEglise  ;  mais  le 
vénérable  converti  a  voulu  garder  secrète  sa  réconciliation ,  afin  de 
procurer  au  Saint-Père  la  consolation  ineffable  de  l'admettre  publi- 
quement au  nombre  de  ses  enfants. 

Toutefois,  avant  de  s'embarquer  pour  l'Europe,  le  docteur  Ives  a 
écrit  son  abjuration  qu'il  a  laissée  entre  les  mains  de  Mgr  Hughes  ; 
et  ce  prélat  avait  pour  instruction  de  la  publier  si  un  malheur  était 
arrive  à  son  auteur  pendant  la  traversée.  La  date  est  également  es- 
sentîeDe  pour  prouver  que  l'ancien  Evèque  protestant  jouissait  de 
toofe  liberté  dans  son  pays ,  lorsqu'il  s'est  r^lu  à  ce  grand  acte 
pour  mettre  la  paix  dans  sa  conscience.  Le  monde  protestant,  pour 
atténuer  l'effet  d'un  si  rude  coup ,  ne  manquera  pas  d'insinuer  que 
le  docteur  Ives  est  malade,  qu'il  aura  été  circonvenu  à  Rome  par  les 
séductions  de  la  Cour  pontificale  et  ébloui  par  les  splendeurs  des  cé- 
rémonies. Mais  l'époque  antérieure  de  la  conversion  viendra  réduire 
à  néant  ces  perfides  suppositions,  et  l'abandon  d'un  poste  fort  lucra- 
tif est  la  meilleure  preuve  de  la  sincérité  et  de  l'indépendance  du 
nouveau  catholique. 

Il  est  curieux  de  penser  qu'à  l'heure  qu'il  est  le  docteur  Ives  est 
encore  légalement  Evèque  protestant  de  la  Caroline  du  Nord.  De- 
puis la  prétendue  réforme,  c  est  le  premier  évoque  anglican  qui  aura 
embra^  la  vérité  étant  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  et  les  Epis- 
copaux  d'Amérique  n'ont  encore  pris  aucune  mesure  pour  procéder 
au  remplacement  du  prélat  qui  les  abandonne.  Us  se  flattent  même 
encore  que  le  bruit  de  sa  conversion  n'est  pas  exact ,  car  on  l'a  fait 
courir  nlusieurs  fois  aux  Etats-Unis  quand  la  nouvelle  était  préma- 
turée. Le  docteur  Ives  est  âgé  de  cinquante  ans ,  et  il  jouissait  dans 
sa  secte  d'une  réputation  de  profond  théologien  à  laquelle  s'ajoutait 
la  considération  que  donne  une  conduite  exemplaire. 

U  était  le  chef  avéré  du  parti  puséiste  aux  Etats-Unis ,  et  comme 
tel  il  avait  beaucoup  travaillé  depuis  dix  ans  pour  rapprocher  les 
Episcopaux  des  doctrines  et  des  cérémonies  catholiques.  Il  avait 
fondé  une  sorte  de  monastère  qu'il  avait  nommé  la  ValUe  de  la  Croix ^ 


(W) 

et  il  y  prépavait  les  jeunes  gens  pour  le  ministère  en  leur  recom- 
nmndant  Iprconfessicm  et  le  eélibàC.  C<yséûniînéiMeBI(  détâilu  une  pé- 
pinière de  prôtres  catholiques  ;  plusieurs  des  élèves  du  docteur  Ives 
sont  convertis,  d^autres  se  préparent  au  sacerdoce,  et  Ton  peut  ap- 
précier Tinfluence  qu'aura  sur  les  bôles  de  ce  monastère  la  résolu- 
ubû  prise  par  le  pieux  fondateur. 

Etant  évéque  et  protestant ,  le  docteur  Ives  se  confessait  régiriîè-' 
rement  chaque  mois,  et  son  confesseur  était  le  docteur  Forbes,  qui, 
depuis,  est  devenu  lui**méme  prêtre  catholique,  et  doni  je  vous  pai^ 
iais  en  juin  dernier  à  propos  de  la  dédicace  de  Téglise  Sainte-Anne, 
à  Nevir-i ork ,  cet  ancien  temple  protestant  que  ks  catholiques  oui 
acheté  et  dont  le  clergé  se  compose  exclosivement  de  mmistres*  con-> 
vertis.  Cependant  des  innovations  si  nmltipliées  devaient  alarmer 
cette  fraction  des  Episcopaux,  qui  se  rapproche  des  presbytériens  •! 
q[ui  est  toi^urs  en  guerre  contre  le&puséistes. 
.  Le  parti  du  Low  Ckmrck  (de  la  basse  Eglise)  monta  une  cabale 
contre  lui  et  convoqua  une  convention,  en  mai  1851  ^ pour  déposer 
le  prélat.  Mais  on  se  contenta  d^une  apparence  de  rétractatk»,  et  le 
docteur  Ives  fut  maintenu  à  son  poste.  Il  a  continué  depuis  lors  à 
Scandaliser  les  rigides  protestants  par  des  tendances  de  plus  en  plus 
romaniiUi^  qui  se  faisaient  jour  dans  d^éloquents  BMtndeoQentsiei 
dans  des  instructions  pastorales  planes  d'onction  et  de  ebarité.  L^n^ 
fllience  de  TancieD  Evéque  sur  ses  eoreligionnatres  était  grande  » 
et  Ton  pemt  considérer  que  dans  son  diocèse  la  secte  épiscopale  est 
entièrement  désorganisée  au  bénéfice  de  la  vraie  Foi. 

Le  docteur  Ives  est  marié ,  et  sa  oompagne  se  croit  entore  éloi- 
gnée de  Timiter  dans  son  retour  au  catholicisme.  Elle  raccompagne 
œpendant  à  Rome,  et  les  fidèles  doivent  kire  de  ferventes  prières 
pour  qu'elle  ne  ferme  pas  plus  longtemps  son  c(&ur  à  la  vérité.  Deux 
autres  dames  protestantes  font  partie  du  voyage;  mais  celles*ci,  plilë 
heureuses,  se  rendent  au  centre  de  la  chrétienté  pour  y  abjurer  lears 
erreurs  en  compagnie  de  leur  ancien  Evéque. 

De  tels  faits  prouvent  que  le  mouvement  qui  rapproche  la  secte 
^iscopale  du  catholicisme  est  au  moins  aussi  avance  en  Amérique 
q^en  Angleterre  ;  mais  Téloignement  ne  permet  pas  de  suivre  en 
f^ra&ce  tous  les  détails  de  ce  tiiavail  de  régénération.  Noiis  semonB 
même  porté  à  dire  que  Tœuvre  de  rapprochement  se  généralise^da»* 
vaatage  dans  le  Nouveau-Monde.  Sur  trente-deux  Evéques  prêtée-» 
tapts  aux  Etats-Unis,  neuf  professent  ouvertement  les  doctrines  pQ^ 
séistes,  et  Tout  sait  qu'ea  Angleterre  le  seul  Evéque  d'Exeter  sref« 
force  de  réformer  son  clerffé  dans  un  sens  catholique.  C^est  <pie  le 
corps  ecclésiastique  possèds  la  moitié  des  voix  dans  la  ooaunatioii 
des  Evéques  d^ Amérique  et  parvient  à  combattre  les  tendances  cal- 
vinistes, des  laïques;  tandis  que  dans  la^  Grand^Bretagne  kpeilveif 
politigie  ne  se  préoccupe  en  rien  darorthodoxie  des  candidolB  oo|i# 

leapreixKdvûM^wxihmt^  digmtés^ddV 
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dlmc  que  Texempte  donné  par  )o  docteur  Ivcs  troUTérn  de  ttoivftnreiix 
hnilatenrs ,  sinon  parmi  sois  anciens  confrères  qtiè  des  intérêts  trop 
considérables  pourront  retenir  dans  ks  voies  de  l'erreur,  du  moiai 
parmi  la  phalange  de  ministres  qui  le  prenaient  pour  maître,  et  au 
sein  des  populations  qu'il  édifiait  par  son  zèle  et  guidait  par  ses 
seignèments.  Henry  de  Courgy. 


NOUVELLES  DE  ROME, 
CORRESPOIIDAIICE  PARTIGULTÈAB  DE  VAmi  de  la  RêUgUm. 

Voici  la  Gn  de  la  correspondance  de  Rome  dont  nous  avons  com- 
mencé la  publication  dans  notre  dernier  numéro ,  et  qui  portait  la 
date  du  27  décembre  1852  : 

Les  opérations  du  recensement  viennent  d'ôtre  terminées  pour  la  ville  de 
Roue  :  les  chifTres  sont  officiels  et  publier.  Les  ôà  paroisses  de  Rome  pré*- 
Kodent  le  total  de  plus  de  175,000  &mes.  On  n^a  pas  oublié  que  la  révo* 
lotion  de  1849  avait  produit  une  diminution  de  16,000  âmes.  Ce  fait  est  con- 
staté de  nouveau  par  le  tableau  décennal  qui  accompagne  les  listes  du  nou- 
fétu  receoaement  La  population  qui,  en  1848,  était  de  179,000  âmes,  fol 
Fédulte  à  166,000  en  18/i9.  Puisque  Tabsence  du  Pape,  pendant  quelques 
Dois,  a  été  capable  de  causer  nne  pareille  diminution,  on  peut  conjecturer 
ce  que  deriendrait  Rome,  ce  que  seraient  les  Etats  pontificaux  sans  lé 
Pipe. 

U  y  a  dans  Rome  29  évoques,  1,280  prêtres,  2,092  moines  et  relfgfenx, 
1,098  religieuses,  537  séminaristes. 

Dam  les  dix  dernières  années,  c'est  en  18/^6  que  les  Evoques  de  résidence 
à  Rome  ont  été  le  pl^s  nombreux  ;  ils  étaient  alors  au  nombre  de  U9.  Le 
ehlA^  le  plus  bas  s'ofi're  en  18â9  où  il  fut  réduit  à  29. 

Le  tableau  décennal ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  établit  incontestable- 
ment un  autre  fait,  c'est  que  la  révolution  do  l'^û9  provoqua  rémigratkm 
de  un  millier  de  prêtres  et  de  religieux  :  comme  le  total  de  rémigratloil 
l'élevaà  plus  de  IA,000  âmes  pour  la  seule  ville  de  Rome,  il  en  résulte  qu« 
ranarchJe  révolutionnaire  chassa  de  leurs  foyers  13,000  personnes  entière-^ 
laent  étrangères  au  clergé. 

Le  nombre  des  prêtres  séculiers  ne  fut  jamais  plus  haut  qu*en  1848  où  II 
était  dei,5àl,  ni  pins  bas  qu'en  18/Ï9  où  il  se  trouva  réduit  à  1,187,  celui 
ies  religieux  et  des  moines  qui  était  de  2,589  eu  1848,  fut  réduit  ft  l,70ft 
rannée  suivante,  ce  qui  montre  clairement  que  le  clergé  séculier  et  le 
elergé  régulier  perdirent,  comme  nous  Tavons  dit ,  un  millier  de  memtyree 
elunsés  par  la  révolution. 

Le  chifn-e  des  religieuses  a  peu  varié,  il  était  de  1,592  en  1843;  il  ft*élèfv«r 
naintenant  à  1,698,  ce  qui  fait  une  augmentation  de  1  et  demi  peur  oéul 
par  Éonée^  eu  sus  des  pertes  occasionnées  par  les  déeès. 

Uyavaitl^oe»  fléminaristes  en  184/iu  L'année  18M  n'en  présente  |rtmi 
ViiB-M«Ii»iM|tiBaliilaMiia  as nomlm éa fiilc 
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Les  ]i6rëtlqQ68  de  tontes  nuancée ,  turcs .  schismatiques ,  protestants,  in^ 
fidèSes,  non  compris  les  Juifs»  forment  à  peine  le  chiffre  de  Âi2  personnesi 
Les  ambassades  étrangères,  sans  aucun  doute,  revendiquent  la  plus  grande 
partie  de  ces  dissidents,  et  le  nombre  en  serait  beaucoup  plus  faible  8*U 
était  réduit  aux  artistes  que  leurs  études  appellent  dans  cette  capitale  dei 
arts.  Gomme  il  n*y  a  pour  ainsi  dire  aucun  gouvernement  dissident  qui  ne 
possède  des  stjjets  catholiques ,  il  arrive  quelquefois ,  quoique  bien  rare- 
ment, de  voir  dans  les  ambassades  étrangères  quelque  national  faisant  pro- 
fession de  la  religion  catholique. 

La  statistique  de  la  ville  de  Rome  présente  le  phénomène  tout  à  fait  par- 
ticulier que  régalité  presque  parfaite  qu^on  voit  entre  le  chiffre  des  décès 
et  celui  des  naissances,  n'empêche  nullement  Taugmentation  graduelle  de 
la  population  totale.  Outre  le  recensement  de  la  population  de  Rome,  le 
gouvernement  s'occupe  du  recensement  général  des  Etats  pontificaux.  Le 
ministre  du  Commerce  vient  de  publier  des  instructions  très  détaillées  sur 
la  manière  dont  cette  opération  doit  être  effectuée.  On  y  voit  que  ce  relevé 
général  de  la  population  n'est  que  le  commencement  des  renseignements 
statistiques  que  le  gouvernement  papal  se  propose  de  recueillir. 

La  population  étant  Tâme  d'un  pays,  sa  prospérité  et  sa  force  étantle  bot 
de  Tadministration,  le  Gouvernement  a  besoin  de  renseignements  exacts  à 
son  sujet  pour  administrer  la  Justice,  pour  encourager  et  favoriser  les  pro- 
ductions agricoles,  les  arts,  le  commerce,  les  manufactures  et  pour  amé* 
liorer  et  étendre  la  culture  intellectuelle  et  morale.  Ce  besoin  fût  senti  dès 
les  temps  les  plus  reculés,  et  les  plus  sages  gouvernements,  selon  les  temps 
et  les  exigences,  firent  des  recensements  exacts  des  populations  qu'ils  gou- 
vernaient. Cette  nécessité  se  révèle  plus  grande  que  Jamais  ;  les  sciences 
morales  et  sociales,  les  observations  médicales  et  les  renseignements  sani- 
taires, l'étude  des  besoins  des  économies  privées,  toutes  ces  choses  font  que 
les  renseignements  statistiques  doivent  être  beaucoup  plus  complets;  ils 
doivent  répondre  aux  diverses  recherches  dont  l'administration  publique 
peut  avoir  besoin  ;  ils  doivent  fournir  au  philosophe  une  multitude  de  faits 
pour  le  service  des  scieâces  morales  et  économiques  ;  au  médecin,  des  ren- 
seignements très  précieux  pour  l'amélioration  do  l'hygiène  publique  ;  à  Ta» 
griculteur,  au  manufacturier,  au  négociant,  une  foule  de  renseignemeots 
utiles  sur  les  ressources  qu'ils  peuvent  utiliser  et  sur  les  moyens  qu'ils  peu- 
vent employer. 

Après  ces  considérations  générales,  le  ministre  fait  connaître  en  détail 
la  méthode  qui  doit  présider  aux  opérations  censitaires.  Il  montre  qa*il 
ne  suffit  pas  de  recueillir  le  nombre  total  de  la  population  ;  mais  quMl  ftLnt 
aussi  subdiviser  cette  masse  en  toutes  les  parties  qui  la  composent,  à  raisoD 
du  gouvernement,  de  Tadministraiion,  de  la  religion,  ce  qui  fait  que  le  re- 
censement doit  avoir  lieu  par  province^  par  commune,  par  diocèse,  par 
paroisse. 

Bien  que  la  connaissance  du  nombre  total  de  la  population  soit  extrême- 
ment avantageuse»  soit  qu'on  veuille  connaître  sa  force  ou  pourvoir  aux 
subsistances  dont  elle  a  besoin»  ou  établir  des  tableaux  comparatifs  sor  les 
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Bâteanoes  et  les  d6cès,  sur  les  diverses  professions»  sur  les  divers  genres  de 
culture  et  de  manufactures,  sur  le  nombre  et  le  genre  des  délits,  bien  que 
ees  renseignements  soient  extrêmement  utiles,  le  gouvernement  pontifical 
veut  s*entourer  d'informations  encore  plus  riches  et  plus  complètes  :  Il  veut 
qa^on  énumère  les  familles  avec  les  individus  qui  les  composent;  énumâ* 
ratkmqul  donne  lieu  à  de  très-utiles  corollaires  sur  la  force  des  sentiments 
de  famille  et  sur  Téducation  et  la  moralité  du  pays. 

Des  commissions  communales  et  provinciales  de  recensement  ont  été  éta- 
blies partout  Les  fonctionsdes  commissaires  sont  entièrement  gratuites  ;  et 
comme  les  curés  des  paroisses  sont  en  position  de  fournir  les  plus  utilef 
renseignements,  notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  IX,  en  approuvant  la  rédac- 
tion de  la  statistique  générale  dans  les  Etats  pontificaux,  a  ordonné  ik  laGon- 
grègation  des  Evoques  et  Réguliers  d^adresser  une  circulaire  à  tous  les  Evo- 
ques, afin  quUls  exhortassent  les  curés  de  leurs  diocèses  à  coopérer  active- 
nent  aux  opérations  statistiques.  Cette  circulaire  de  la  Congrégation  des 
Efèques  et  Réguliers  a  été  envoyée  depuis  plusieurs  mois;  elle  est  rapportée 
dans  les  récentes  instructions  du  ministre  du  Commerce.  On  remarquera 
que  le  gouvernement  pontifical  ne  confond  jamais  les  ordres  de  choses  qui 
«mt  entièrement  distincts,  et  la  circulaire  aux  Evéques  des  Etats  pontifia 
canx  leur  est  adressée  par  Tintermédiaire  de  la  Congrégation  des  Evéques. 

Deux  fois  par  an,  le  gouvernement  publie  la  liste  des  détenus,  tant  pour 
délits  politiques  qpe  pour  crimes  civils  et  religieux.  Celle  du  second  semes- 
tre a  été  arrêtée  et  publiée  le  17  décembre.  Le  nom  de  chaque  détenu  est 
•ecompagné  du  jour  de  Tincarcération,  du  tribunal  dont  il  dépend,  des  In- 
terrogatoires qu'il  a  subis  et  de  Tétat  de  sa  cause.  Le  chiffre  total  des  dé* 
tenus  dans  les  prisons  de  Rome  est  de  329  :  US  femmes  et  :^81  hommes,  il 
j  a  sept  détenus  pour  le  compte  du  Saint-Office ,  pour  causes  d'a'/ortement 
ou  bien  pour  d*autres  crimes  de  la  compétence  de  ce  tribunal  si  fameux 
et  ai  peu  connu.  On  remarque  également  quelques  incarcérations  qui  ont 
été  ordonnées  par  le  Vicariat  pour  causes  de  mœurs.  Ce  qu^il  faut  bien  re- 
narquer,  c^est  que  le  nombre  des  prisonniers  politiques  est  relativement 
très-petit.  On  voit  que  la  totalité  presque  entière  des  détenus  appartient  à  la 
dasse  des  délits  civils  et  criminels.  Entre  autres  personnages  que  nous  pour- 
rions citer,  on  remarque  un  individu  dont  les  journaux  se  sont  assez  occu- 
pés^ il  y  quelque  temps,  et  qui  a  exploité  audacieusemcnt  TAllemagne,  en 
usurpant  le  titre  de  cardinal  Altieri.  Ce  soi-disant  prélat,  le  prétendu  car- 
dinal Altleri^  a  été  saisi  à  Aucune,  et  se  trouve  aujourd'hui  placé  sous  la 
auve-garde  des  verroux. 

Mous  nous  bornerons  à  citer  en  second  lieu  un  Bavarois ,  nommé  Sa- 
■oel  Mayec,  condamné  en  1851  à  cinq  ans  de  galère,  pour  avoir  contrefait 
les  bons  du  Trésor. 

Le  Saint-Siège  a  adressé  dernièrement  à  toutes  les  grandes  puissances  ca- 
fiioliques  de  TEurope  une  circulaire  dans  laquelle  il  montre  la  nécessité  de 
protéger  les  intérêts  des  habitants  catholiques  de  la  Bosnie  et  de  THerzé- 
gowine,  qtii  souffrent  sous  une  grande  oppression. 


NOUVELLES  DU  PIÉMONT.  ,      ^ 

Le  vendredi  31  décembre,  LU  MM.  le  roi,  la  reine,  la  reine  mhtp^  ^ 
Uu  M.  ilR.  le  duc  et  la  duckesse  de  Gènes  et  le  prince  de  Carignan  se  ^ont 
rendus  au  sanctuaire  de  Sainte-Marie  délia  Gonsolatai  pour  assister^  sëloa 
l*U8age,  au  chant  solennel  du  Te  Deum  et  à  la  bénédictioa  du  Saint-Saerèl^ 
inent.  A  ce.  sujet,  VArmonia  dit  :  «  Quoique  nous  soyons  habitués  à  vcrtr 
chaque  semaine  un  de  nos  Princes,  et  surtout  la  pieuse  reine-mère,  s*âg«K 
Tiouiiler  an  pied  des  autels,  nous  avons  cependant  éprouvé  à  ce  spectacle 
uneprofonde  émotion.  Nous  osons  espérer  que  l'intervention  puissante  dé 
ià  Mère  des  consolations,  jointe  au  bon  exemple  des  prières  et  de  la  feiv 
Mur  des  princes,  détournera  de  notre  pays  les  maux  qu'on  lui  prépare.  » 

■osd«wl.  —  Le  petit  Séminaire  ouvert  par  les  soins  de  Mgr  TEvèqueb 
prient  de  recevoir  la  somme  de  1,000  fr.  d'un  bienfaiteur  qui  a  voulu  rester 
inconnu;  mais  par  Tordre  du  vénérable  prélat,  la  lettre  pleine  dedéiicateM 
et  d'élévation  qui  accompagnait  ce  don^  a  été  placée  dans  un  lieu  apparent, 
afin  que  tout  le  monde  pût  la  lire. 

—  Le  Risorgimento  de  Turin,  journal  semi-officiel,  vient  de  mourir  :  lia 
pour  successeur  le  Parlamento,  dont  le  rédacteur  en  chef  est  le  docteur  Fa- 
rlni,  protégé  de  M.  Cavour. 

—  Le  démocrate  BuAIel,  qui,  dans  sa  proclamation  du  12  décembre  I8A89 
ttlipenda  IVmée  et  applaudit  à  Témeute,  vient;d'être  nommé  à  Hutendance 
gânérale  de  Gènes.  Ce  choix  a  révolté  toute  la  partie  honnête  de  la  popula- 
tioa  de  cette  ville  et  excité  l^indignation  du  corps  diplomatique.  «  G'est^  dit 
la  Biiancto,  une  satisfaction  qu'on  a  voulu  donner  aux  révolutionnaire 
pour  les  dédommager  de  Téchec  éprouvé  par  la  loi  du  mariage.  » 

—  La  Campana  fait  ce  petit  rapprochement  qui  est  instructif  : 
«  Dans  le  court  espace  de  quelques  jours,  la  Campana  et  Vltalia  e  Popol^ 

ont  comparu  devant  le  jury  sous  Tinculpation  d'avoir  adhéré  à  une  forme 
èe  gouvernement  autre  que  celle  qui  régit  actuellement  le  Piémont  :  là 
Campana^  au  Pouvoir  al)solu  ;  Vltalia  e  Popolo,  à  la  République. 

«  A  Turin ,  la  Campana  s*est  entendu  condamner  ;  à  Gènes,  Vltalia  e  P<h 
pôh  a  été  renvoyée  de  la  plainte. 

«  Ainsi  nème  accusation,  jugement  différent.  Tout  en  respectant  la  se»*- 
aince,  nous  demandons  seulement  la  permission  de  faire  observer  que  Tadhé- 
flloo  à  la  République  a  trouvé  gr&ce  à  (lénes  devant  le  jury^  tandis  que  Po& 
condamne  la  Campana  pour  les  sentiments  de  sympathie  que  lui  inspirerait 
l'extension  du  pouvoir  royal. 

«  D*où  il  suit  que  sous  le  gouvernement  constitutionnel  du  Piémont,  il 
est  plus  prudent  de  vanter  la  République  que  de  défendre  la  Royauté.  > 

Alfred  des  Essarts. 


Mgr  l^évéque  de  Nantes  vient  d^adresser ,  le  26  décembre  ,  une 
lettre  circulaire  à  MM.  les  Curés  de  la  ville  épiscopale  pour  les  en-» 
treteuir  de  quelques  moyens  de  soulager  les  pauvres. 

Nous  nous  empressons  de  reproduire  une  partie  de  cette  lettre  où 
le  vénérabli^  prêtât  indique  les  précieuses  industries  de  la  cbariiè 
tant  pour  parvenir  à  nourrir  les  malheureux  que  poivr  leur  assurer 
des  vêtements  pendant  la  maiivaiart  saison  : 
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rhlver  est  venti» et.avecliâ bûb  rigueurs ortUnalres.  Il  esttmfiit  non 
pins  seulement  de  rechercher  et  de  prévoir,  mais  surtout  d^ppliquer  les 
Bioyens  d'adoucir  les  souffrances  du  pauvre. 

Tie  nous  serait-Il  pas  possible»  Monsieur  le  Guré«  d^étendre  encorô  plus 
le  réseau  de  la  charité,  de  manière  à  saisir,  à  soulager  plus  de  misères} 
rai  souvent  remarqué  qu'on  est  assez  peu  disposé  à  donner  de  Targent  aux 
paovres,  surtout  à  ceux  qu'on  ne  connaît  pas.  On  craint,  &  tort  ou  à  raison, 
^e  cet  enfant,  que  cet  homme  même  qui  réclame  notre  charité,  n'en  abuse» 
fie  la  famille  n'en  profite  pas,  et  que  le  cabaret  ou  le  Jeu  n'absorbe  notre 
nmône.  Si  nous  avions  toujours,  sous  la  main,  un  moyen  certain  de  soula- 
ger la  misère,  d'apaiser  la  faim,  sans  courir  le  danger  d'encourager  l'ivro- 
grerle  et  le  désordre,  nous  serions  bien  plus  généreux,  nous  suivrions  plus 
Ulement  Pattrait  de  notre  cœur,  le  mouvement  de  notre  charité.  Or,  Il 
ifa  paru  que  nous  pourrions  atteindre  ce  but,  en  substituant  &  l'argent  des 
ipat  intprifnés  qui  représenterait  des  objets  nécessaires  à  la  vie.  Cette  idée 
n'est  pas  nouvelle,  Je  le  sais.  Mais  nous  pourrions  essayer,  avec  le  concours 
des  fidèles,  de  l'appliquer  sur  une  plus  grande  échelle.  Nous  avons  déj}! 
remis  entre  les  mains  des  dignes  Sœurs  de  la  Charité  et  de  la  Sagesse,  cliar- 
gées.de  visiter  les  pauvres  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville,  les  sommes 
nécessaires  pour  faire  les  approvisionnements  convenables  en  denrées.  Nous 
avons  dit  Imprimer  des  Bons^  au  chiffre  de  la  Très-Sainte  Vierge,  qui  vau- 
dront quinze  centimes.  Chaque  Bon  donnera  droit  à  une  portion  d'aliments 
préparée  par  les  mains  de  nos  pieuses  hospltalièras,  et  qui,  avec  un  mor- 
oeiu  de  pain,  sufiira  pour  le  repas  d'une  et  presque  de  deux  personnes. 

.\oixs  prendrons  la  sainte  habitude  d'avoir  toujours  sur  nous  ce  papier- 
SMonaîe  de  la  charité;  nous  le  donnerons  avec  confiance  et  sans  crainte 
diStre  trompés,  à  l'indigent  qui  nous  est  inconnu,  au  Jeune  enfant  qui  nous 
usure  qall  n'y  a  pas  de  pain  chez  sa  mère.  Nous  le  porterons  ou  nous  ren- 
verrons dans  le  pauvre  asile  où  nous  avons  appris,  ou  nous  soupçonnons 
qu'il  y  a  souffiranoe,  et  nous  aurons  cette  grande  consolation  de  savoir 
qu'avec  une  offrande  très-modique,  nous  avons  efficacement  soulagé  la 
Blsère. 

Vous  voudrez  bien  faire  remarquer  à  vos  Paroissiens,  Monsieur  le  Curé, 
que  ce  mode  de  soulagement  ne  s'adressera  pas  seulement  à  la  détresse  ab- 
solue, mais  qu'il  viendra  puissamment  en  aide  à  la  pauvreté  laborieuse,  qui 
aime  à  devoir  à  ses  propres  efforts  la  nourriture  de  chaque  Jour.  Cette 
bonne  et  honnête  mère  de  famille  dépensera  bien  moins  pour  le  repas  de 
son  mari  et  de  ses  enfants,  si  elle  achète  deux  ou  trois  Bons,  c'est-à-dire  la 
nourriture  chaude  et  toute  prête,  que  s'il  lui  faut  acheter  séparément  la 
demrée  en  nature,  l'assaisonnement,  le  bois  et  le  charbon ,  sans  compter 
qu'elle  aura  encore  épargné  son  temps,  si  précieux  pour  le  travail. 

Il  m'est  doux  de  dire  avec  quel  empressement  MM.  les  membres  du 
Bureau  de  Bienfaisance  ont  accueilli  ma  pensée.  J'ai  trouvé  en  eux  le 
eoncooTS  le  plus  bienveillant  En  véritables  et  sincères  amis  des  pauvres, 
ils  ont  vu,  avec  bonheur,  s'ouvrir  pour  eux  la  source  de  nouvelles  au- 
mônes ;  ils  ont  mis  à  ma  disposition  de  vastes  chaudières  et  des  fourneaux 
qui  nous  seront  singulièrement  utiles,  pour  préparer  et  faire  cuire  une 
snasi  grande  quantité  d'aliments.  Je  suis  assuré  que  vous  partagerez  les 
nntiinents  de  reconnaissance  dont  Je  dépose  ici  l'exçression. 

Mgr  invite,  en  outre,  MM.  les  Curés  à  recufiilUr  pour  les  pauvjcxv 
tous  les  vieux  vêtements  inutiles. 


(8«) 

On  m*a  pp9  aaaûs  soppuié,  dit-Il»  ce  qu*on  pourrait  fklre  avec  ces  débrii  ^ 
qui  périflBeDt,  non-seulement  dans  la  maison  des  riches*  mais  encore  daai  ^ 
les  familles  peu  aisées.  Qu*on  nous  donne  ces  vieux  vêtements,  ce  vieia  -' 
linge,  ces  vieilles  chaussures  et  le  reste.  Nous  établirons  des  ateliers  où  "^ 
quelques  ouvriers  sans  travail  les  répareront  et  en  tireront  parti  :  car  il  119  -' 
faut  pas  donner  aux  pauvres  des  vêtements  non  raccommodés.  Par  les  sotai  ^ 
InteUJgents  de  nos  ouvriers  et  de  nos  ouvrières,  le  plus  chétif  morceau  d^é- 
toffe  deviendra  la  centième  partie  d*une  couverture  qui  empêchera  ua 
pauvre  de  mourir  de  fjroid.  Une  mauvaise  chaussure,  réparée  à  peu  de  frais, 
nous  sera  précieuse  pour  un  autre.  l 

Quand  viendra  le  jour  de  la  collecte,  nos  fidèles  diocésains,  pour  répon-  = 
dre  à  notre  invitation,  voudront  bien,  j'en  suis  sûr,  surmonter  deux  diiO-  » 
cultes.  Je  veux  dire  l*ennui  de  rechercher,  le  plus  souvent  sous  la  pou»-  i 
dère,  des  objets  depuis  longtemps  oubliés,  et  ensuite  une  certaine  honte  ^ 
qui  les  empêcherait  de  donner  ce  qui  leur  semblera  de  si  peu  de  valeur. 
Ils  surmonteront  Tun  et  Tautre  obstacle  avec  Tappui  de  la  charité  et  de  la 
sainte  humilité,  et  s*lls  ne  peuvent  que  peu  donner,  ils  seront  heureux  de    : 
la  pensée  que  ce  peu  deviendra  une  portion  quelconque  du  vêtement  ou  de 
la  couverture  du  pauvre,  heureux  aussi  du  souvenir  de  saint  Martin,  que 
Jésus-Christ  béni^t  pour  lui  avoir  donné,  dans  la  personne  d*un  indi- 
JB;ent,  non  un  manteau  tout  entier,  mais  une  portion  de  son  manteau. 


LES  TRAPPISTES  DU  GERS. 

On  lit  dans  le  Courrier  du  Gers  : 

«  Une  fondation  de  la  plus  haute  importance  vient  de  s^accomplir  à  Tex- 
trémité  du  département.  Les  Trappistes  ont  pris  possession,  le  21  décembre 
dernier,  d'une  solitude  qui  semblait  avoir  été  faite  pour  eux,  et  dont  le 
nom  ancien  paraissait  appeler  les  nouveaux  habitants.  Ce  lieu  s'appelle  No» 
tre-Dome-^u-Désert^  situé  entre  Cologne,  Tlsle-Jourdain  et  Gadours  ;  il  ap- 
partient presque  autant  à  notre  département  qu'à  celui  de  la  Uaute-Gi^ 
ronne.  Le  Tam-et-Oaronne  arrive  presque  jusqu'à  ce  sanctuaire  vénéré  ;  les 
Hautes-Pyrénées  n'en  sont  pas  considérablement  éloignées.  Ces  quatre  dé- 
partements ressentiront  bientôt  la  puissante  attraction  de  ce  nouveau  centre 
religieux. 

«  Toute  la  contrée  a  été  transportée  de  joie  en  voyant  arriver  les  fils  de 
saint  Bernard  et  du  célèbre  abbé  de  Rancé.  Le  Clergé  des  environs  était  ac- 
couru à  leur  rencontre.  Les  murs  de  la  colonie  sont  à  peine  élevés  à  la  moi- 
tié de  leur  auteur.  Les  Trappistes  achèveront  eux-mêmes  de  bâtir  leur  pau- 
vre demeure.  En  attendant,  ils  doivent  passer  l'hiver  dans  des  sortes  d'é- 
tables,  couchés^  la  nuit,  sur  de  méchants  lits,  à  peine  abrités  contre  la 
pluie.  Ces  dures  conditions  d'existence  sont  presque  l'état  normal  du  Trap- 
piste. Les  privations  sont  sa  plus  douce  jouissance. 

«  La  colonie  religieuse  et  agricole  se  fait  dans  les  circonstances  les  plus 
favorables.  Les  exigences  actuelles  de  notre  agriculture  sont  d'accord  avec 
les  intérêts  et  les  sympathies  de  la  religion.  Ne  voyez-vous  pas  de  tous  cô- 
tés les  symptômes  d'une  profonde  rénovation  agricole?  Les  capitaux  vont 
refluer  avec  abondance  vers  la  terre.  Ce  qu'on  devait  le  plus  désirer  Hi^ng 
cet  état  de  choses,  c'était  la  fondation  d'écoles-modèles;  or,  les  maisons 
des  Trappistes  sont,  par  leur  nature,  d'excellentes  fermes»  Le  pays  po9s6^ 
ùBttk  avant  peu  son  Staoueli. 


(87) 

«  Le  Clergé  du  diocèse  d*Auch  apprendra  avec  bonheur  que  te  supérienr 
de  Notre-Dame-du-Désert  a  été  Tami  et  le  compagnon  de  noviciat  de  ce  re- 
grettable abbé  Vergés ,  mort  à  Goostantinople  sous  la  bure  de  trappiste,  n 
n'y  a  peut-être  pas  d'ecclésiastique  qui  ait  laissé  dans  le  cœur  de  ses  con» 
frères  et  de  ses  paroissiens  d'aussi  profondes  impressions  d'admiration  pour 
son  zèle,  sa  sainteté  et  son  dévoûment  de  père  et  de  collègue,  » 

^_^  (Uabbé  Mothe). 

FRANCE.  —Diocèse  de  Paris.  —  Dimanche  prochain,  9 Janvier,  M.  l'abbé 
Dénie  prêchera  en  anglais ,  à  midi  et  demi ,  dans  l'église  de  Saint-Roch  pour 
la  clôture  de  la  station  de  l'Avent. 

DiocisB  DU  Mans.  —  La  paroisse  de  Notre-Dame-du-Pré,  au  Mans,  évan- 
gélisée  depuis  dix-huit  ans  et  plus  par  son  digne  pasteur,  M.  l'abbé  Gnil- 
lois,  vient  de  jouir  du  bienfait  d'une  retraite  générale,  à  la  suite  de  la  Sta- 
tion de  l'Avent  Depuis  longtemps,  on  n'avait  vu  un  pareil  concours  de 
fidèles  dans  cette  antique  église,  située  au  milieu  d'un  quartier  populeux, 
moins  favorisé  sous  le  rapport  de  la  piété.  M.  l'abbé  Rivière,  supérieur  de 
la  Communauté  des  Missionnaires  de  la  Délivrande,  au  diocèse  de  Bayeux, 
attirait,  chaque  soir  et  chaque  matin  même,  avant  le  jour,  une  multitude 
d'auditeurs.  C'était  une  admirable  ardeur,  et  elle  a  donné  les  fruits  qu'on 
en  devait  espérer.  A  la  messe  de  minuit,  qui  couronnait  la  retraite,  la  dis- 
tribution de  la  sainte  Communion,  faite  simultanément  par  deux  prêtres,  a 
duré  plus  de  trois  quarts  d'heure,  et  ce  n'étaient  pas  seulement  des  femmes 
ou  de  pieux  enfants,  qui  donnaient  à  leurs  familles  cet  excellent  exemple  ; 
on  y  remarquait  un  bon  nombre  d'hommes  et  déjeunes  gens  de  toutes  les 
classes.  La  nef  était  littéralement  encombrée  pour  la  messe  solennelle  de 
minuit,  que  toutes  les  cloches  de  la  ville  avait  bruyamment  annoncée,  et 
pour  le  chant  des  Matines  elles-mêmes,  malgré  leur  longueur.  De  tels  spec- 
tacles, quand  on  les  voit  se  multiplier  à  la  fois  sur  presque  tous  les  points 
de  la  France,  apportent  au  cœur  de  bien  douces  espérances.  Un  avenir 
ainsi  préparé  sera  plus  heureux  sans  doute  que  le  temps  où  nous  vivons. 

Diocèse  de  Vannes.  —  La  paroisse  de  Carnac  est  au  comble  de  ses  vœux. 
Une  communauté  de  Sœurs  du  Saint-Esprit,  si  vivement  désirée,  vient  de 
s'y  établir,  et  le  bien  qui  doit  en  résulter  ne  peut  être  douteux. 

ITALIE.  —  Milan.  —  Mgr  l'archevêque  de  Milan  a  adressé,  au  Grand  Con- 
seil du  Tessin,  une  protestation  vigoureuse,  au  nom  de  la  religion,  de  la 
justice  et  de  l'humanité,  contre  l'expulsion  des  Capucins  étrangers. 

SUISSE.  —  Le  journal  de  VAin  a  reçu  de  Genève  la  lettre  suivante  : 

«  M.  l'abbé  Combalot,  en  prêchant  la  station  de  l'Avent  à  Genève,  a  for- 
tifié la  foi  et  la  confiance  des  catholiques  et  jeté  une  espèce  de  trouble  parmi 
la  population  protestante.  Toujours  plein  de  charité  et  de  modération  dans 
tous  ses  discours,  il  a  fait  comprendre  à  tout  homme  de  bonne  foi  que  son 
langage  était  celui  de  la  vérité.  On  a  remarqué  qu'il  a  été  tellement  réservé 
en  démontrant  les  principes  de  la  foi  catholique,  qu'il  n'a  pas  nne  seule 
fois  prononcé  le  mot  :  protestant, 

«  11  en  était  au  milieu  de  la  station,  et  on  venait  en  foule  l'écoiiter,  lors- 
que \1.  Fazy  a  essayé  de  donner  sa  démission  ;  ce  qui  a  fait  dire  que  les  deux 
hommes  «lui  faisaient  le  plus  do  bruit  dans  Genève  étaient  un  missionnaire 
et  uo  démissionnaire.  » 


Hvorréllcs  et  mOitii  divers. 

'.  Oo  lit  dans  le  Moniteur  : 

«  ^Empereur  a  reçu^  aux  Tuileries,  de  M.  de  Kisseleff ,  envoyé  extraor* 
^naire  et  ministre  plénipotentiaire  de  S.  M.  Temperear  de  toutes  les  Ros- 
sles,  les  lettres  qui  le  confirment  auprès  de  Sa  Majesté.  M.  deKlsseleff,  con- 
duit k  raudieace  de  l'Empereur  dans  une  voiture  de  la  cour,  a  été  présenté 
à  Sa  Majesté  par  le  maître  des  cérémouies,  introducteur  des  ambassa- 
deurs. » 

-^  Une  dépêche i^lectrique  porte  ce  qui  suit  : 

«  New-Tork ,  25  décembre. 

«  Un  vaisseau  français,  venant  de  Saint-Domingue ,  apporte  la  nouvelle 
que  La  flotte  française  est  en  possession  incontestée  de  Samana. 

«  Pao8  le  Sénat,  le  général  Cass  exprime  Tespérance  que  le  gouver^ 
oeur  américain  s'opposera  énergiquement  à  toute  tentative  des  Français 
pour  obtenir  la  possession  de  Sonera. 

M  Paredes  refusait  de  se  joindre  au  comte  de  Raousset  Boulbon.  » 

Il  paraît  que  Tarrivée  de  M.  de  Raousset,  avec  sa  petite  armée,  a  ^iultA 
u^  profonde  émotion  parmi  les  autorités  locales  de  Sonera,  qui  n'épargneol 
ôi  les  proclamations  ni  les  menaces  aux  aventuriers  français.  Le  gouverne- 
mieat  de  TEtat,  Fernando  Gubillas,  a  confié  le  commandement  de  la  gard^ 
uakonale  à  don  Manuel  Gandara.  M.  de  Raousset  était,  le  15  octobre,  i^ 
Uermosillo,  et  avait  écrit  au  général  Paredes  pour  lui  faire  des  ouverturei 
que  ce  dernier  a  rej^ussées.  Au  reste,  toute  cette  partie  de  TAmérique  es( 
dans  une  anarchie  complète.  Au  Mexique,  il  n'y  a  pas  moins  de  trois  oa 
quatre  gouvernements  qui  mutuellement  se  mettent  hors  la  loi. 

Nous  sgouterons  à  ces  tristes  nouvelles  que  la  ville  de  Sacramento,  en  Car? 
liforhie,  a  été  presque  entièrement  réduite  en  cendres.  Beaucoup  de  per? 
sonnes  ont  perdu  la  vie.  La  perte  est  évaluée  à  dix  millions  de  dollars. 

—  L^hôtel  d'Osmond,  situé  sur  le  boulevard  en  face  de  la  rue  de  la  Paix, 
vient,  dit-on^  d'être  acheté  par  la  société  générale  du  crédit  mobilier.  a« 
prix  de  1,500,000  fr.  On  ajoute  que  le  gouvernement,  d'accord  avec  la  viUé 
de 'Paris,  va  supprimer  la  rue  Basse-du-Rempart  ;  au  lieu  de  niveler  les  teN 
rains,  opération  reconnue  fort  difficile,  la  ville  concédera  aux  propriétaires 
des  maisons  situées  dans  toute  la  longueur  du  boulevard,  tous  les  terrains 
pour  amener  leurs  constructions  jusqu'à  l'alignement  du  boulevard  Itadien* 
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&  1/2,  à  terme,  ouvert  à  105  »  —  plus  haut,  105  »  —  plus  bas» 
10/i  80  —  fermé  à  lOû  90.  —  Au  comptant,  il  reste  à  104  90. 

8  O/o,  à  terme.  Ouvert  à  80  »  —  plus  haut,  80  20  —  plus  bas,  79  80 
••^  fermé  à  80  10.  —  Au  comptant,  il  reste  à  79  80. 

On  a  coté  le  li  o/o  à  99  25. 

Actions  de  la  Banque,  2,840    *. 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  (1849),  à  »  »  (1852)  »  à 
1,335    ». 

Fonds  étrangers  :  Rome,  5  O/o  ancien,  98  1^2;  nouveau,  98  1/2.  —  Bel- 
gique, 5  O/o,  99  3/4.  —  Espagne,  5  0/0,  j.  j.  1852,  48  4/8. 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


(Ludovic  Bruhet.)  Paris. -Typ.  <)e  H.  V.  de  Simcv  et  G*,  rue  de  Sèvres,  37. 
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UAMI  t)E  LA  REUGaON. 


DES  ANNALES  DE  t>mLOS()PHIË  CHRÉTIENNE. 

RÉPONSE   DE  M.    BOIfNItTT. 

Nous  avons  annoncé  à  nos  lecteurs  que  M.  Bonnetty  nous  avait 
envoyé,  avec  menace  de  Thuissier,  une  réponse  de  quaranie-huit 
pages  aux  articles  au»  nous  avons  cru  devoir  publier  dans  ce  re- 
cueil, au  mois  d^octoore  dernier,  dans  le  but  de  défendre  renseigne- 
ment philosophique  et  tbéologique  des  écoles  catholiques  contre  les 
altaqdes  téméraires  et  injurieuses  des  Annales  de  Pfilosophie  chré- 
tienne. 

Nous  avons  refusé  Tinsertion  de  cette  réponse  telle  que  nous  l'a- 
vait d'abord  envoyée  M.  le  Directeur  des  Annales,  Voici  les  niotifd 
du  refus  que  nous  lui  fîmes  alors. 

Apres  la  publication  de  nos  articles ,  M.  Bonnetty  n'avait  que 
deux  choses  à  faire  :  rétracter  ses  erreurs  ou  prouver  qu'il  ne  s  é- 
tadl  pas  trortipé.  Nous  persistons  à  croire  que  le  premier  parti  était 
absolument  nécessaire.  Mais,  en  toutcjr,  si  M.  Bonnetty  prenait 
le  second,  son  droit  de  réponse  dans  nos  colonnes  se  bornait  à  ré- 
tablir le  sens  ou  le  texte  de  nos  citations  et  à  montrer,  s'il  le  croyait 

issible,  que  nous  avions  dénaturé  ou  mal  interprété  ses  paroles. 

itte  discussion  de  textes,  faite  dans  les  termes  et  la  mesure  conve«. 
nables,  eût  été  immédiatement  accueillie  dans  Y  Ami  de  la  Religion, 

M.  Bonnetty  avait  cru  pouvoir  y  ajouter  autre  chose  et  introduire 
dans  VAmi  de  la  Religion  le  genre  de  polémique  propre  aux  AnneUes. 
Là  expirait  son  droit,  là  commençait  le  nôtre. 

Nous  avons  donc  déclaré  à  M.  BoBuetty  que  sa  réponse  ne  serilit 
admise  qu'après  qu'il  en  aurait  préalablement  retranché  les  quali- 
fications iniurieuses.  Nous  avons  surtout  exigé  qu'il  ne  jetât  i)oint 
dans  la  polémique  dés  noms  vénérables,  que  ni  lui  ni  nous  n'avons 
droit  d'y  faire  intervenir. 

M.  B<3nnetty  a  fini  par  se  résigner  à  une  polémique  sans  scandale, 
et  rien  ne  s'oppose  ^sormais  à  ce  que  nous  lui  donnions  la  satis- 
faction qu'il  demande. 

H  sera  donc  entendu  dans  ses  dires.  Nos  lecteurs  sauront  à  quoi 
s'en  tenir  sur  les  révélations  que  nous  leur  avons  faites;  ils  pourront 
juger  en  toute  connaissance  de  cause,  si  nos  craintes  étaient  imagi- 
naires et  notre  critique  dénuée  de  fondement. 

Mais  avant  de  rentrer,  pour  en  unir,  dans  cotte  discussion,  il  im- 

ù'ÀÉiiée  la  Religion.  Tuiite  CLiX.  ^ 
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porte  qu'on  né  prenne  pas  le  change  sur  sa  nature,  son  caractèr 
sa  gravité. 

Ce  n'est  point,  au  moins  de  notre  part,  une  dispute  personne 
Il  ne  s'adt  ni  de  M.  Bonnetty,  ni  de  nous-même.  Nous  ne  somi 
rien,  et  M.  Bonnetty  est  peu  de  chose  dans  TEglise. 

Ce  n'est  pas  non  plus  une  discussion  philosophique  propren 
dite.  Nous  ne  parlerons  que  d'une  manière  très-mdirecte  du  p$et 
tradiiionalismej  dont  les  Annales  sont  Torganele  moins  habile  I 
ensemble  et  le  plus  aventureux. 

La  question,  telle  que  nous  Tavons  posée  dès  le  principe,  I 
que  nous  voulons  la  maintenir,  est  de  savoir  1*  si,  malgré  ses 
tentions  que  nous  n'attaquons  pas,  si»  au  nom  de  ses  idées  que 

Îu'elles  soient,  M.  Bonnetty  a  accusé  l'enseignement  philosopha 
e  nos  séminaires  et  des  écoles  catholiques  depuis  300  ans 
moins,  d'être  païen  dans  son  origine,  fa'ux  et  absurde  dans  ses  jn 
cipeSy  funeste  et  désastreux  dans  ses  conséquences;  2*  si  un  écrii 
sans  mission,  si  un  humble  et  obscur  laïque  a,  comme  il  le  prête 
le  droit  et  le  devoir  de  formuler  publiquement  une  pareille  acci 
tion  cont];e  un  enseignement  donné  sous  l'autorité  et  avec  l'app 
bation  des  Evèques  et  du  Souverain-Pontife  y  c'est-à-dire 
l'Edlse. 

Il  y  a  là  tout  à  la  fois  une  question  de  fait  et  une  question 
principe. 

Pour  résoudre  la  première,  nous  avons  interrogé  et  nous  coi 
nuerons  à  interroger  non  les  intentions yles  antécédents ^  les  relatii 
le  caractère  personnels  de  M.  Bonnetty,  —  nous  sommes  à  cet  ég 
tout  à  fait  incompétent,  —  mais  les  paroles  écrites^  mais  les  te: 
irrécusables  et  publics  des  Annales. 

Pour  résoudre  la  seconde,  nous  n'avons  fait,  nous  ne  ferons  < 
core  que  rapprocher  les  textes  et  les  principes  des  Annales  des 
tions  les  plus  élémentaires,  les  plus  incontestables  de  la  théologi 
du  bon  sens. 

Voilà  l'état  de  la  question.  Le  simple  énoncé  que  nous  ven 
d'en  faire  en  révèle  le  caractère.  La  discussion  en  dévoilera  l'i 
pbrtance  et  la  gravité.  Il  ne  tiendra  pas  à  nous  que  cette  polémi( 
n'ouvre  tous  les  yeux  sur  des  tendances  devenues  un  péril  pern 
nent  pour  l'Eglise,  et  ne  soit  utile  à  ceux-là  mêmes  contre  lesqi 
elle  semble  dirigée. 

Nous  allons  maintenant  donner  la  parole  à  M.  Bonnetty ,  et  ( 
trer  avec  lui  en  matière.  Voici  le  préambule  de  sa  réponse. 

I, 

DOCTRINE  DIS  ANNALES  A   L*É6ARD  DE  LA   HIÉRARCHIE  CATHOLIQUE. 

Monsieur  le  Directeur, 

A  mou  arrivée  à  Paris,  mou  premier  soio  a  été  de  lire  atteotivement 
quatre  articles  que  M.  l'abbé  Cognât  a  publiés  contre  les  Annales  de  Phik 

j)hée  dans  vos  a"*  des  iA,  16,  19, 26  octobre  dernier.  £t  Je  dois  te  dire, 


(91) 

première  impression  que  j'en  ai  ressentie,  c*cst  que  les  doctrines  exposées 
et  commentées  dans  ces  articles  étaient,  non-seulement  erronées,  mais 
abominables.  J'ai  comparé  ensuite  une  à  une  toutes  les  citations  dans  le 
texte  même  d'où  elles  sont  extraites,  et  sans  autre  examen,  je  puis  assurer 
avec  certitude  que  ce  n'est  là  ni  l'esprit,  ni  le  sens,  ni  surtout  les  paroles 
entières  et  fondamentales  de  chacun  de  ces  textes.  C'est  ce  que  savent  déjà 
les  lecteurs  assidus  des  Annales  qui  ne  les  auraient  pas  soutenues  pendant  22 
ans,  si  elles  avaient  enseigné  ces  abominables  doctrines;  et  c'est  ce  que  je 
Tais  montrer  plus  clair  que  le  jour  aux  lecteurs  de  VAmi  de  la  Religion. 

Mais  avant  d'entrer  dans  la  discussion  ou  plutôt  dans  cette  simple  réinté- 
gration des  textes,  notre  nom  de  chrétien,  notre  conscience,  notre  hon- 
neur nous  commandent  de  faire  notre  profession  de  foi  sur  un  point  im- 
portant, celui-là  même  sur  lequel  on  a  le  plus  compté  pour  faire  condamner 
les  Annales, 

On  les  accuse  de  manquer  de  respect  à  l'égard  de  nos  Evoques  et  d'em* 
pîéter  sur  leurs  droits.  Cette  accusation  nous  afiflige  d'un  côté,  mais  de  l'autre 
elle  nous  satisfait  en  ce  qu'elle  nous  offre  l'occasion  d'exposer  sur  ce  point 
les  sentiments  qui  ont  toi^Jours  été  dans  notre  esprit. 

Et  d^abord  l'accusation  de  M.  Cognât  est  un  peri  tardive;  depuis  22  ans 
que  les  Annales  paraissent,  depuis  16  ans  que  VUniversité  Catholique  sort  de 
nos  bureaux ,  nous  avons  été  constamment  en  rapport  avec  NN.  SS.  les 
Evéques,  leurs  vicaires-généraux,  leurs  professeurs  et  leurs  prêtres  les  plus 
Instruits.  Or,  aucun  ne  nous  a  jamais  accusé  comme  lui,  d'avoir  chaque 
mois^  depuis  22  ans^  injurié  nos  premiers  pasteurs.  Tous  n'ont  cessé  de  con- 
venir au  contraire  que  les  Annales  avaient  été  utiles  à  la  religion  et  au  clergé. 
—  Aussi  il  n'a  pas  paru  d'ouvrage  apologétique  un  peu  important  qui  n'ait 
fait  des  emprunts  à  ces  mêmes  Annales^  et  la  plupart  dos  apologistes  catho- 
liques se  sont  fait  un  honneur  d'y  écrire.  Nous  pourrions  citer  bien  des 
noms  ici,  nous  nous  contenterons  de  citer  celui  de  Mgr  AfTre  de  sainte  et 
glorieuse  mémoire,  qui  non-seulement  a  écrit  dans  nos  Annales,  mais  qui 
bien  souvent  nous  a  indiqué  des  articles  à  faire,  des  pièces  à  publier,  mais 
qui  encore  insérait  dans  la  U^  édition  de  son  Introduction  philosophique  à  Vé~ 
iudê  du  Christianisme,  iU  pages  prises  dans  un  de  nos  articles.  Nous  rappel- 
lerons aussi  qu'un  de  nos  plus  savants  Evoques  nous  a  adressé  publique- 
ment deux  lettres  approbatives  do  nos  Annales,  dont  l'une  a  été  publiée  en 
grande  partie,  par  VAmi  de  la  Religion  du  i®'  juillet  1851.  Enfin,  nos  lec- 
teurs savent  comment  S.  S,  Grégoire  XVI,  dans  l'audience  qu'elle  voulut 
bien  nous  accorder  en  18/ïO,  c'est-à-dire  dix  ans  depuis  la  publication  des 
Annales,  daigna  nous  féliciter  sur  l'esprit  qui  présidait  à  nos  travaux  et 
nous  dire  que  c'étaient  nos  articles  qu'elle  lisait  avec  le  plus  d'intérêt 

Après  de  tels  témoignages,  M.  Cc^nat  a-t-il  bien  le  droit  de  formuler  une 
accusation  générale  et  fondamentale  contre  les  Annales,  et  d*assurer  que  de^ 
puis  22  ans  et  chaque  mois,nous  outrageons  iautorité  sacrée  de  nos  Evéques  ? 

Au  reste,  ces  témoignages  ne  nous  ont  pas  empêché  de  reconnaître  sou- 
vent combien  notre  œuvre  pouvait  être  imparfaite.  Aussi  nous  n'hésitons 
pas  à  dire  que  même  les  avertissements  de  M.  Cognât  n'arrivent  pas  trop 
tard,  et  que  si,  à  l'égard  du  dogme  ou  de  la  hiérarchie,  nous  avons  manqué 
ou  d'exactitude  ou  de  déférence,  nous  rétractons,  effaçons  et  renions  tout  ce  que 
nous  avons  dit  de  répréhensible.  Ces  dispositions  ne  naissent  pas  dans  notre 
esprit  en  ce  moment  où  nous  sommes  violemment  déféré  aux  Evêques.  Il 
y  a  longtemps  que  nous  les  avons  manifestées,  et  au  mois  d'avril  dernier» 
nous  en  faisions  encore  la  déclaration  solennelle. 

Après  avoir  cité  quelques  témoignages  en  notre  faveur,  nous  disions  : 

«  Et  quand  nous  citons  de  tels  encouragements  et  des  noms  si  respectables, 
«  loin,  loin  de  nous  de  vouloir  en  conclure  que  ces  graves  autorités  appror- 
«  vent  toutes  nos  assertions  et  tous  nos  Jugements.  Non.  non,  nous  avons  tour 
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c  joars  considéré  leurs  paroles  comme  des  encouragemmu  et  non  comuieées 

m  approbaKomi. 

c  Aussi  sommes-nous  loin  de  croire  qu'il  n'y  a  aucune  ERREUR  »  mène 
«  dogmatique^  dans  les  divers  travaux  qui  remplissent  nos  deux  publktM^tti, 
«  Nous  sommes  même  assuré  d'avance  que  ceux  qui  chercheront  bien  en 
■  trouveront  plus  d'une.  Mais  que  Ton  nous  permette  quelques  considéra- 
«  tiens  sur  ce  point 

«  Nous  avons  publié  deux  revues,  dont  Tune,  les  Annales  de  philosophie 
«  chrétienne^  est  à  son  UU^  volume,  et  Tautre,  V Université  catholique^  est  à  son 
«  33*  volume  ;  c'est  donc  77  volumes  que  nous  avons  publiés.  Dans  ces  vo- 
c  lûmes,  nous  avons  traité  un  peu  de  tout,  archéologie,  langues,  histoire, 
«  traditions,  philosophie,  théologie,  etc.  Or,  qui  pourrait  exiger  de  noùâ 
«  que  dans  ces  77  volumes  notre  attention,  notre  science,  n'aient  jamais  été 
c  en  défaut?  De  quel  prêtre,  de  quel  autre  homme  pourfait-on  rèxigér  ou 
c  l'attendre?» 

Nous  indiquions  ensuite  les  divers  passages  des  Annales  où  nous  avions  fait 
les  mômes  protestations,  puis  nous  finissions  par  cette  déclaration  : 

c  Mais  il  est  une  dernière  disposition  d'esprit  qui  nons  a  toi]ô<^i^  rassutè 
«  sur  notre  orthodoxie,  c'est  celle  que  nous  avons  montrée  en  présence 
c  de  S.  S.  Grégoire  XVI,  et  que  nous  avons  souvent  renouvelée  dans  les 
«  rapports  de  bienveillance  que  ses  représentants  en  France  ont  bien  vcraîû 
«  entretenir  avec  nous.  C'est  que  tout  ce  que  nous  écrivons,  tout  ce  mt 
w  nous  pensons,  nous  le  soumettons  au  jugement  de  notre  sainte  mère 
c  l'EGLlSE  et  à  son  organe  vivant  et  agissant,  le  saint  PONTIFE  de  Rome  r«t 
«  de  plus,  nous  déclarons  ici  rejeter  la  distinction  que  font  quelques  per<- 
«  sonnes  entre  FEglise  et  son  Ghef^  entre  ce  Chef  et  les  sentences  qu'il  fait 
«  rendre  par  la  Congrégation  de  V Index,  n 

Nous  demandons  si  dans  rii:giise  catliolique  on  a  jamais  exigé  d'autres 
dispositions  et  d'autres  précautions  de  la  part  des  écrivains  qui,  dans  tous 
les  temps,  ont  consacré  leur  piume  à  défendre  leur  foi  contre  les  attaques 
innomtû'ables  des  Incrédules.  A.  Bonhsttt  , 

Directeur  des  Annotes  de  Philosophie  chrétienne. 

On  ne  fait  pas  mieux  un  prospectus  et  on  n^écrit  pas  une  réclame 
ETec  plus  de  modestie.  Nos  lecteurs  connaitront  désormais  M.  Bon* 
netty;  le  voilà  peint  par  lui-même. 

Quant  à  nous  y  nous  acceptons  sur  parole  les  témoignages  quîe 
M.  Bonnelty  se  rend  à  lui-même ,  quoique  ces  éloges ,  dont  il  eà  à 
la  fois  le  poëte.  et  le  héros ,  soient  peu  conformes  à  nos  mosurs  et 
tout-à-fait  étrangers  à  la  question. 

En  conséquence,  nous  accordons  volontiers  à  M.  Bonnetly,  puis- 
qu'il y  tient  : 

1°  Qu'il  est  un  savant  universel  qui  a  traité  un  peu  de  tout ,  ar-- 
chéologiey  langues^  histoire^  traditions^  philosophie^  théologie^  etc.;  le 
directeur  infatigable  de  deux  Revues  qui  sortent  de  ses  bureaux^  Vun$ 
depuis  22  ans^  F  autre  depuis  16  ans^  et  qui  ont  produit  une  somme 
de  77  volumes  ; 

2*"  Que  les  Annales  sont  la  revue  religieuse  la  plus  savante  et  la 
plus  recherchée  du  xix*  siècle ,  que  la  plupart  des  apologistes  caiho" 
ligues  se  sont  fait  un  honneur  (ty  écrire ,  et  qu'il  na  pas  paru  d^ ou- 
vrage apologétique  un  peu  important  qui  n'ait  fait  des  emprunts  à  ces 
mêmes  Annales ,  témoiu  Mgr  Affre ,  qui  leur  a  emprunté  ^  de  compte 
fait,  iit  pages; 


S*Dife  M.  BbtaÉlëlty  à  aci^  rélathAi^  Uhstres;  que  âés  àtftorités 
ti^yéMkfibles  râi  ont  dbâtfé  des  encodragemctits;  que  Vun  de  nos 
yMf  ia^âMs  ét^jWM  à  tHêrhè  apprtfuvé  sa  philosophie  ;  qu'enfin,  ce  con- 
cert unanime  de  IfAïawges  et  d'admiralîon  a  clé  confirmé  par 
S.  S.  Grégoire  XVI,  rfni,  eu  1840,  a  daigné  honorer  d'une  audience 
le  dk'ecteur  dts  Aimâtes  ; 

4*  Nous  ftccbrdonâ  encore  à  M.  Bonnctty  que  ces  témoignages  ont 
été  des  eneottragémtnts  et  non  des  approbations^  et  qnc  le^  graves  au- 
torités ijÈi'îl  irrvoqiïe  n^ônt  jamais  prétend^i  garantir  l'orthodoxie  de 
àMiêê  8é$  assertions  et  de  tous  ses  fiigéràents  ; 

5*  Note  convenons  avec  lui  qu'il  a  pu  se  tromper ,  qu'il  s'est 
l^mpé  en  effet,  et  qu'il  y  a  des  erreurs  inéme  dogmatiques  'dans  les 
Anhàleà  ; 

6"  Noire  lui  accordons  même  que  ces  erreurs  dogmati^fius  ne  sont 
qtie  matérielles^  que  son  intelligence  seule  a  failli,  cl  que  sa  volonté 
m  demeurée  et  demeure  encore  soumise  à  Tautorité  de  l^glise. 

?•  Enfin,  nous  partageons,  s'il  le  veut,  absolument  la  première 
iétpre$sion  qu'ail  a  ressentie  à  la  lecture  de  nos  articles ^  à  savoir^  que  les 
doctrines  exposées  et  commentées  dans  ces  articles  étaient  non- seulement 
erronées,  mais  abominables. 

Jusqu'ici,  on  le  voit,  nous  sommes  parfaitement  d'accord  avec 
M.  Bonnetty.  Qu'est-ce  donc  qui  nous  divise? 

Un  seul  point;  il  est  vrai  que  c'est  le  point  capital.  Les  textes  que 
nous  avons  extraits  des  Annales  et  qui  contiennent,  au  dire  de 
Df .  Bonnetty,  des  doctrines  non-seulement  erronées^  mais  abominables, 
soiftt-ils  oui  ou  non  fidèlement  reproduits,  exactement  commentés? 
M.  Bonnetty,  comme  de  juste,  est  pour  la  négative  :  «  Je  t^uîs  assur 
«  rer,  dit-il,  avec  certitude  que  ce  n'est  là  ni  l'esprit,  m  le  sens, 
a  ni  surtout  les  paroles  entières  et  fondamentales  de  chacun  de  ces 
«  textes.  »  De  notre  côté,  nous  croyoïs  pouvoir  assurer  que  c'est  là 
VtÉpirit,  le  sens  et  surtout  les  paroles  fondamentales  de  ces  textes;  là  est 
le  différend  entre  M.  Bonnetty  et  nous ,  et  l'on  voit  qu'il  est  aussi 
complet  que  possible. 

HeureOfSemént  scripta  manent;  les  textes  demeurent  et  leur  té- 
moignage est  irréfragable. 

Nous  verrons  ce  que  veut  leur  faire  dire  M.  BoYihétly  et  ce  qu'ils 
disent  ett  effet.  L'abbé  J.  Cognât. 


LA  LIBERTÉ  COx\L\IE  EN   BELGIQUE  rr  l'UNIVERS. 

Lorsque  M.  de  Montalembert  accusa  l'i/mocrs  de  contradiction  et 
de  palinodie,  ce  journal  se  plaignit  d'être  calomnié.  Bien  loin  de 
s'avouer  Tadversaîre  de  la  liberté  polilifpie  en  FVance,  il  s'attacha 
seulement  à  prouver  qu  elle  avait  subsisté  chc*  nous  jusquu  dans  la 
dernière  pérKKie  de  la  monarchie  avant  1789.  M.  de  Monliilembert 
sVitàSt  lioroé  à  dfonner  des  èxeMiptes  plus  ftncïehs.  Mais  dix  fond,  en 


(  94  ) 

soutenant  quMl  n'y  a  pas  eu  prescription  contre  la  liberté  ^  même 
sous  ce  qu  il  appelait  en  même  temps  Tabsolutisme,  VUnivers  ne 
contrariait  pas  la  thèse  de  son  illustre  adversaire  en  faveur  de  cette 
même  liberté.  Tout  au  plus,  il  la  complétait,  il  ne  la  réfutait  pas. 

Mais  depuis  quelques  jours,  c'est  tout  différent.  Une  nouvelle  croi- 
sade a  recommencé  contre  la  liberté  politique.  Autrefois,  elle  seule 
paraissait  bonne  à  VUnivers^  aujourd'hui  elle  ne  vaut  plus  rien. 
Autrefois  il  ne  suffisait  pas  que  les  Catholiques  de  France,  d'Angle^ 
terre,  de  Belgique,  etc.,  pussent  en  jouir;  les  autres  Catholiques  de 
TEurope,  ceux  d'Autriche,  d'Espagne  et  de  Portugal  notamment, 
ceux  mêmes  qui,  parmi  nous,  étaient  frappés  de  ses  inconvénients 
autant  et  plus  que  de  ses  avantages,  ceux-là  n'étaient  pas,  aux  yeux 
de  VUniverSy  de  vrais  Catholiques,  des  Catholiques  avant  tout.  C'é- 
tait un  excès.  Maintenant,  la  liberté  politique  n'existant  plus  en 
France,  r[7nit?ers  lui  est  contraire  même  à  l'étranger.  Après  l'avoir 
demandée  partout,  il  n'en  veut  plus  nulle  part.  C'est  un  autre 
excès. 

11  n'en  veut  plus,  là  même  où  elle  est  plus  ancienne  que  la  natio- 
nalité; là  oîi  elle  a  été  fondée,  et  oii  elle  se  maintient  avec  le  plus 
de  succès  ;  là  où  elle  ne  s'est  jamais  éclipsée,  sans  que  la  religion  ne 
souffrit  de  son  absence,  et  ou  elle  n'a  jamais  reparu  qu'avec  l'af- 
franchissement de  l'Eglise,  —  il  n'en  veut  plus  même  en  Bel- 
gique. 

Il  ne  faut  pas  croire  d'ailleurs  que  ce  soit  incidemment  et  par 
inadvertance  qu'il  laisse  échapper  à  cet  égard  son  sentiment.  Non  I 
ce  sentiment,  qu'il  avait  déjà  développé  avant  l'écrit  de  M.  de  Mon- 
talembert,  il  le  reproduit  et  le  soutient  ex  profe^so^  dans  un  article 
\x)nsacré  expressément  et  exclusivement  à  cet  objet. 

On  va  voir  à  quelle  occasion. 

11  y  a  plusieurs  mois,  M.  le  comte  deRobiano  Borsbeeck  a  publié 
une  brocnure  dont  nous  n'avons  point  parlé,  parce  ou'elle  n'expri- 
mait qu'un  sentiment  tout  à  fait  indiviauel  et  isolé.  Dès  son  appa- 
rition, cette  brochure  a  été  solennellement  désavouée,  maigre  la 
considération  personnelle  dont  jouit  son  auteur,  par  tous  les  organes 
de  la  presse  religieuse  chez  nos  voisins,  et  notamment  par  le  /oiir- 
nal  de  Bruxelles ^  cette  feuille  si  justement  honorée  des  suffrages 
non-seulement  des  catholiques,  mais  de  l'Episcopat  et  du  Clergé 
belges. 

C'est  cependant  cet  écrit  que  VUnivers  a  exhumé  et  sur  lequel  il 
s'appuie  pour  instruire  le  procès ,  non  pas  du  parti  hostile  à  la 
religion  en  Belgique,  mais  de  cette  nation  ^i  profondément  dévouée 
à  l'Eglise ,  et  en  particulier  de  ceux  qu'on  y  désigne  spécialement 
sous  le  nom  de  Catholiques^  en  opposition  aux  faux  libéraux. 

Sans  doute  VUnivers  reconnaît  que  a  le  passé  des  Belges  a  de  la 
gloire  :  —  Joseph  II  attaque  leur  foi  et  leur  liberté,  dit*il,  ils  se- 
couent le  joug.  jLa  Hollande  opprime  leurs  croyances,  ils  s'affiraa- 
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diMsenL  »  Enfin,  en  1848,  la  démagogie  renverse  le  trône  usurpé 
de  la  France  et  ébranle  les  trônes  non-constitutionnels  de  la  Prusse 
el  de  TAutriche  ;  les  Belges  échappent  à  cette  commotion.  C'est 
quelque  chose  que  trois  exemples  pareils  en  moins  d'un  siècle. 

Encore  aujourd'hui  ri7mt?erf  rend  hommage  aux  bons  instincts 
de  la  population  belge;  il  constate  ce  double  bonheur  qu'a  la  Bel- 
gique de  posséder  a  une  aristocratie  généreuse  et  apte  aux  affaires,  i» 
et  un  Clergé  «  qui,  dit  il,  a  eu  l'immense  mérite  ae  demeurer  tou- 
jours soumis  au  droit  universel  de  l'Eglise  romaine,  d'où  vient  qu'il 
est  uni  et  puissant,  d 

Enfin  Vtfniveri  confesse  que  chez  les  Belges  a  la  Foi  n'a  eu  guère 
i  souffrir  que  du  régime  absolu.  »  11  comprend  qu'ils  se  rappellent 
«  les  sévices  de  Joseph  II  contre  toute  l'Eglise  des  Pays-Bas,  les  pré- 
lats emprisonnés  et  les  séminaires  embrigadés  par  Napoléon  I", 
les  persécutions  du  gouvernement  hollandais  contre  les  Catho- 
liques. )» 

Ainsi,  les  antécédents  des  Belges,  leurs  vieilles  traditions,  leur 
foi  antiaue,  leurs  mœurs  tranquilles,  la  capacité  de  leur  aristocra- 
tie, les  dispositions  de  leur  Clergé,  sont  des  titres  de  recommajada- 
tion  aux  yeux  de  VUniven.  Attendez  cependant;  si  ces  titres  lui  ar- 
rachent en  leur  faveur  le  bénéfice  des  circonstances  atténuantes, 
ils  ne  Fempècheront  point  de  les  déclarer  bien  coupables  ou  du  moins 
bien  aveugles. 

El  voici  le  grief,  l'unique  grief  qu'il  porte  contre  eux  :  C'est  que 
«  les  catholiques  belges  demeurent  en  majorité  attachés  à  leur  Constitua 
tion  ;  B  —  c  est  qu'ils  voient,  «  dans  la  liberté  politique  »  dont  ils 
jouissent,  une  garantie  pour  «  la  liberté  religieuse  n  ;  —  c'est  qu'ils 
ne  font  pas  de  vœux  pour  un  autre  système  que  celui  sous  lequel  ils 
vivent  depuis  vingt-deux  ans  en  corps  de  nation,  et  qui,  pendant 
ces  22  ans,  a,  chez  eux,  malgré  d'inévitables  difficultés,  assuré 
l'honneur  et  l'indépendance  de  l'Eglise.  «  Religion  et  Liberté,  s'é- 
crie-t-il  ;  avec  ces  deux  biens  alliés^  ils  ont  cru  tout  sauvé.  » 

Telle  est,  selon  VUnivers^  la  seule  erreur,  mais  Terreur  grave 
des  Catholiques  belges,  grave  assurément  !  car  il  ajoute  que  a  cette 
erreur  a  compromis  le  salut  de  leur  pays.  »  C'est  encore,  s'il  faut 
Ten  croire,  une  erreur  non  moins  fatale  que  C  idolâtrie  de  Vabsolur- 
tiime;  a  c'est  I'idolatrie  de  l'anglicanisme  qui  mène  tout  droit  au 

IÉ6I1IE  DE  M.  PROUDDON.  )) 

Comprenne  qui  pourra  ! 

Un  peu  plus  loin,  sans  s'associer  complètement  à  M.  de  Robiano- 
Borsbeeck,  qui  anathématise  souverainement  et  absolument  la 
Constitution  belge,  YVnivers  signifie  simplement  aux  catholiques  de 
Belgique  qu'ils  n'ont  pas  d'autre  remède  humain  que  d'en  changer. 
11  leur  déclare  de  plus  qu'ils  n'ont  ni  su  ni  voulu  jusqu'à  ce  jour  aj)- 
^quer  leur  loi  fondamentale  dans  le  sens  de  tautoriti  comme  à 
mm$.  Ce  reproche  étonnera  certainement  et  affligera  des  hommes 
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()pnt  Tob^'^^pcc  et  )^  déyeucmçnt  h  la  Papo^té  n'ont  pas  encore  âté 
mis  en  Fuspicion  et  que  Top  plaçait  niême  d'ordinaire  (tu  p?eniÎ9r 
^aDg  dçs  anfa^ts  le^  plus  fidèles  et  les  plus  soqmis  au  Siège  apgsr 
toliqiiq. 

Au  reste,  quelle  que  soit  leur  surprise  à  cet  égard,  elle  ne  mir- 
pçigfiera  pa3  celle  que  nous  éprouvons  nous-mé^n^s.  Nous  dfivrioQf 
être  hat^itués  aqx  choses  étonnantes  ;  et  toutefpis  nous  trouvons  ofir 
core  étranjçe  de  lire  dans  V  Univers  des  jugements  comme  ceux-^cf  ; 
a  Qu'est-ce  que  le  système  belge?  qu'est-ce  que  Iq  liberté  comme  m 
Belgique?  c'est  le  désordke,  c'est  la  licence  et  l'^clayag^,  n  Qoair 
tfien  de  fois  V  Univers  n'a-rt^il  pas  relevé  les  mêmes  ipiput^tiop^  df^s 
les  colonnes  des  feuilles  ennemies  de  l'Eglise  ?  comment  ne  Iqs  y 
laisse-t-il  pas?  Liui-mêmo,  il  a  pendant  dou?e  4ns  demandé  la  libfrii 
comme  en  Belgique  pour  la  France.  Qu'il  consente  donc  au  moisfil. 
tolérer  cette  liberté  de  l'autre  côlé  de  la  frontière  I 

Charles  de  Riancbt. 

BREF  DE  S.  S.  PIE  IX  A  M.  AUG.  NICOLAS. 

Le'saTant  auteur  des  Études  philosophiques  s\/ir  le  Christianisn^ 
veut  bien  nous  communiquer  le  nref  si  honorable  nue  le  Souverajn- 
Pontife  a  daigné  lui  envoyer  avec  la  croix  de  Pie  lA.  Nous  somipQS 
heureux  de  recueillir  dans  nos  colonnes  ce  témoignage  de  hautç 
bienveillance  si  justement  mérité  par  les  services  que  M.  Nicolas  a 
rendus  à  la  Religion  et  par  le  bien  qfll'il  a  fait  à  un  si  grand  pomhre 
d'âmes, 

I^n  repoussant  des  insinuations  malveillantes  qu'un  journal  s'étf^it 
permises  contre  d'autres  écrivains  catholiques,  h  propos  de  ce  bref, 
ri  n'entrait  nullement  dans  nos  intentions  d'attrister  restimable  ao- 
teur  d'ouvrages  que  nous  avons  qualifiés  nousrmême  de  cbefs- 
d'opuvre,  au  moment  on  son  zcle  et  son  dévouement  venaient  de  re-r 
ccvoirune  si  précieuse' récompense,  L'at)bé  J.  Cogkat. 

Voici  la  lettre  de  M.  Nicolas  et  le  bref  qui  l'accompagne  : 

IVis,  le  10  janvier  i8i53.n 
Monsieur  le  Rédacteur , 
l/Ami  de  la  Religion  2i,  exprimé  le  regret  que  le  bref  même  dont  le  Sovive- 
raln-Pontife  a  daigné  m'honorer  n'ait  pas  été  publié.  J'ai  Thonneur  en  con- 
séquence de  vous  envoyer  ci-dessous  copie  littérale  de  ce  document,  pour 
que  vous  puissiez  en  faire  la  publication. 
Cette  publication  ne  saurait  trouver  une  raeitleure  pli^e  que  dans  VAmi 

d9  ^  RfBUgipn. 

Agrée?,  Ifonsieur  le  Ré(^acteur,  rassurance  (}e  lyes  sentipaepjbs  «te  haute 
el  biçj;i  afTcctueuse  considération.  A.  Nicolas. 

Dilecto  filio  Auguste  Nicolas  Gallo. 
Plus  PP.  IX. 
DUeçte  HV^  sAiutem,  et  Apostolieara  Beoedicticnem.  Religionitet  pIeUti^ 
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ribus  Nostrjs  Romaoia  Pontfficibus,  quas  peculfaribus  beneflœntlse  les- 
tlmoDiis  honestarent  Jam  vero  cum  acceperimus  te  rébus  optimis  institu- 
tiim,  alque  pr»olari«  Ingenfi,  virtutîsque  oraamentis  illustrera,  bene  dere 
HtterariÂ,  et  quod  majus  est,  de  religione  fuisse  meritum,  ideô  tibi  aliquod 
beueficenti»  nostr»  testiraonium  dare  censuimus.  Peculiari  ergo  honore  te 
augere  volentes,  et  a  quibusvis  excommuoicationis  et  interdicti ,  aliisque 
ecclesiasticis  censuris,  sententiis,  et  pœnis  quovis  modo,  et  quâcumque  de 
causa  latis,  si  quas  forte  incurristi,  hujus  tantum  rei  gratiae  absolventes^  et 
absolutum  fore  censentes;  Auctoritate  Nostrâ  Apostolicâ  per  praesentes  lit- 
teras  te  Equitem  Ordinis  Piani  secuod»  classis  eligimus,  renunciamus,  at- 
que  in  illum  Ordioem  a  nobis  institutum  referimus.  Quare  tibi  concedimus 
ut  vestem  hi^usmodi  Equitum  secundae  classis  propriam  induere,  ac  pro- 
prium  item  insigne  gestare  possis,  quod  tsenia  sericâ  casrulei  coloris,  du- 
plici  lineà  rubrâ  extremis  oris  distinctft»  sinistro  latere,  ex  aliorum  Equitum 
more  dependeat.  Ut  vero  luculentius  habeas  propensa)  nostrse  voluntatis 
testimonium  tibi  cum  schemate  vestis  dicti  Ordiois  ipsum  insigne  tradi 
maodamua. 

Datum  Romœ  apudS.  Petrum  sub  Annule  Piscatoris  die  XVI.  Novembris 
MOGOCLII.  Pontificatûs  nostri  anno  septimo. 

Pro  Dno  Cardinali  Lambruschlni. 
P.  B«  Brancaleoni  Gastellani  Substit 


DidlT  RlL4Tir  A   LA  TllfUl   DES  CONCILES  PROVUrCIAUX  BT  SYNODES 

DIOCÉSAINS. 

Le  Mtmiteur  a  publié  hier  un  décret  autorisant,  pour  Tannée  1853, 
les  conciles  métropolitains  et  les  synodes  diocésains. 
Voici  ce  décret  : 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire-d'Etat  au  département  de 
l^Instruction  Publique  et  des  Cultes  ; 

Vu  les  articles  i  et  i6  du  Concordat  du  26  messidor  an  [X  ; 

Vu  Tarticle  k  de  la  loi  organique  du  18  germinal  an  X; 

Vu  les  décrets  des  16  septembre  18/i9,  22  mai  1850  et  2  septembre  1851, 
qui  ont  autorisé  les  Archevêques  et  Evêques  à  tenir  des  conciles  provin- 
cIaux  et  des  synodes  diocésains, 

Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Art.  1".  Sont  autorisés,  pendant  l'année  1853,  les  conciles  métropoli- 
tains et  les  synodes  diocésains  que  les  Archevêques  et  Evoques  jugeront  utile 
de  tenir  en  leur  métropole  ou  diocèse,  pour  le  règlement  des  affaires  qui» 
4aDs  Tordre  spirituel,  touchent  à  Texercice  du  culte  et  à  la  discipline  inté- 
rieure du  clergé. 

Art.  2.  Notjre  ministre  secrétaire-d'Etat  au  département  de  rinstruction 
Publique  et  des  Cultes  est  chargé  de  Texécution  do  présent  décret,  qui  sera 
inséré  au  BuUttim  âet  Lais. 

nut  au  palais  des  Tuileries,  le  8  Janvier  1853. 

NAPOLÉON. 
Par  l*Empereur,  etc. 

Nous  avons  peu  d'observations  à  (aire  sur  cet  acte.  On  sait  quelle 
est  noire  opinion  à  l'égard  des  articles  organiques  et  en  particoUer 
9BBt  le  qoetrième.  On  sait  surtout  hi&  ^^r^A^sMÂnm^  ^^x'^iWXT^r^^^^  ^ 
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des  Evêques.  Quant  au  décret  du  16  septembre  1849,  et  à  ceux  qu< 
Font  suhi,  nous  ne  rappellerons  au^un  fait.  En  1849,  les  conçues 
métropolitains  furent  annoncés  puoliquement  en  vertu  de  la  seule 
autorité  des  Evêques,  et  c'est  aans  cette  situation  que  le  gouvor- 
neraent  accorda  spontanément  Tautorisation  qui  ne  lui  avait  pas 
été  demandée,  la  veille  même  de  la  réunion  du  concile  provincial 
de  Paris. 

Nous  remarquerons  également  que  le  concile  de  la  province  de 
Reims  a  été  déjà  indiqué  canoniquement ,  et  que  sa  célébration  a 
dû  commencer  aujourd'hui  même,  10  janvier,  à  Amiens. 

Cbai'les  de  Rianget. 

ADIEUX  DB  MONSEIGNEUR  L'ÉVÊQUE  DE  GRENOBLE  AU  CLERGÉ  DE  SON  DIOC^E. 

Nous  reproduisions  naguère  les  touchants  adieux  de  Mgr  Févèque 
de  Chartres  au  clergé  de  son  diocèse.  Nous  sommes  heureux  de  pu- 
blier aujourd'iiui  la  lettre  pastorale  par  laquelle  un  autre  memnre 
de  notre  ancien  épiscopat  vient  d'annoncer  aux  prêtres  qu'il  a  for- 
més et  conduits  par  sa  parole  et  ses  exemples,  sa  démission  des  fonc- 
tions épiscopales  et  la  nomination  de  son  successeur.  Mgr  Philibert 
de  Bruillard,  né  à  Dijon  le  11  septembre  1765,  fut  successivement 
curé  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet  et  de  Saint-Etienne -du- 
Mont,  à  Paris.  Nommé  par  ordonnance  royale  du  28  décembre  1825, 
il  fut  préconisé  le  3  juillet  1826  et  sacré  le  6  août  de  la  même  année 
dans  l'église  de  Saint-Etienne-du-Mont,  son  ancienne  paroisse,  par 
Mgr  Frayssinous,  évèque  d'Hermopolis. 

L'abbé  J.  Cognât. 

Messieurs  et  chers  Coopérateurs, 

Vous  le  savez  :  peu  d'années  après  mon  arrivée  dans  ce  vaste  et  beau 
diocèse,  des  douleurs  d'une  grande  intensité  et  que  jusqu'alors  Je  ne  con- 
naistfais  que  de  nom,  sont  venues  m'assaillir  et  me  rendre  très-pénibles  les 
travaux  auxquels  j'ai  cependant  continué  de  me  livrer  sans  interruption. 
Pendant  les  deux  années  surtout  qui  ont  précédé  celle-ci,  elles  n'ont  pas 
cessé  de  se  faire  sentir,  et  m'ont  contraint  plusieurs  fois  de  recourir  à  de 
charitables  et  zélés  collègues  pour  des  fonctions  que  je  ne  pouvais  remplir. 

Cependant,  grâce  à  la  puissante  protection  de  la  Vierge  sainte,  qui  est 
pour  ce  diocèse  l'objet  d'un  culte  particulier,  les  anciennes  douleurs  ont 
disparu,  et  quoiqu'elles  soient  remplacées  par  d'autres,  ma  jeunesse,  dit- 
on,  est  renouvelée  comme  celle  de  l'aigle.  Mais  TEsprit-Saint  m'apprend 
que  plus  on  aura  été  élevé  en  ce  monde,  plus  on  sera  jugé  avec  rigueur 
dans  l'autre  :  Judicium  durissimum  hisqui  prœsunt  fiet.  Mais  je  n'ai  pas  cessé, 
avec  le  grand  Apôtre,  de  craindre  qu'après  avoir  travaillé  au  salât  des  autres 
(et  depuis  plus  de  soixante-trois  ans),  je  n'aie  le  malheur  de  ne  pas  opérer 
le  mien.  Oui,  je  tremble  avec  saint  Grégoire  le  Grand,  à  la  vue  du  poids 
immense  de  mes  obligations  et  du  compte  terrible  qu'il  me  faudra  en  ren- 
dre au  souverain  juge.  Qu'il  est  grand  le  péril  auquel  sont  exposés  ceux  qui 
sont  chargés  de  répondre  à  Dien  du  salut  des  autrei  !  Quel  compte  n'auront- 
lis  pas  A  rendre  de  leur  négligence  dont  les  funestes  suites  leur  seront 
imputées  I  Hélas  I  ils  se  rendent  coupables  de  toutes  les  fautes  qu'ils  auraient 
pu  prévenir.  Quelle  jouissance  donc  de  n*avoir  plus  à  répondre  que  de  sa 
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conduite  penomiellel  QaéL  bonheur  de  n^avolr  plus  à  é'occaper  dans  la 
retnite  que  de  la  prière,  de  Tôtude  et  de  la  méditation  des  années  éter- 
nelles, sans  cesser  néanmoins  de  se  rendre  utile  à  ses  frères  I 

rai  cm  qu*après  avoir  posé  la  première  pierre  de  Tédifice  destiné  à  étemi- 
KT  an  fait  divin,  glorieux  pour  le  diocèse,  qu^aprte  avoir  créé  un  corps  de 
miarionnaires  diocésains  qui  en  seront  les  gardiens,  ma  longue  administra- 
tion était  arrivée  à  son  terme.  Un  coadjutear  ne  m'eût  pas  exempté  du  poids 
de  la  responsabilité  que  Je  redoutais;  Je  n*ai  donc  pas  hésité  d'adopter  le 

riTtX  d^une  séparation,  quelque  pénible  qu'elle  fût  pour  mon  cœur  dévoué 
on  Clergé  bien-aimé  et  à  un  diocèse  chéri. 

Dès  les  premiers  jours  du  mois  de  Juillet,  Je  me  suis  mis  en  relation  avec 
le  Saint-Père  et  avec  le  gouvernemeot  du  Prince-Président,  et  J'ai  offert 
ma  démission,  qui  n'a  été  acceptée  oue  depuis  peu  de  temps.  D'après  une 
lettre  toute  paternelle  que  Sa  Sainteté  a  daigné  m'adresser  sous  la  date  du 
$  octobre,  et  celle  que  J'ai  reçue  du  Gouvernement,  k  la  fin  du  même  mois, 
non  offire  de  démission  était  agréée,  mon  successeur  présenté  par  mol 
adopté:  faveur  précieuse  doqt  Je  conserverai  un  souvenir  trè»-reconnais- 
sint.  Le  changement  de  premier  pasteur  sera  donc  sans  doute  proclamé 
au  prochain  consistoire. 

Soyei-en  assurés ,  Messieurs  et  chers  Goopérateurs ,  le  choix  qui  a  été 
aiopté  ne  dégénérera  pas  de  tant  d'autres  qui  l'ont  précédé  et  qui  font  la 
gloire  des  diocèses  do  France.  Oui,  le  Ciel  vous  destine  un  Evèque  dont  les 
vertna  et  la  haute  capacité  vous  dédommageront  facilement  de  celui  qui, 
pooTTOtre  plus  grand  bien,  se  sépare  de  vous.  Ce  que  je  vous  demande,  ce 
qœ  j'attends  de  vous,  cher  Gler^,  et  de  vous  surtout,  vigilants  pasteurs, 
c*e8t  que  vous  prêtiez  votre  appui  à  mon  digne  successeur  ;  car,  sans  vous, 
où  aboutirait  son  zèle,  quelque  éclairé  et  ardent  qu'il  puisse  être?  Oh!  avec 
quel  bonheur  J'apprendrai  dans  ma  solitude  qu'il  fait  porter  au  sol  que  j'ai 
eojtivé  des  fruits  plus  abondants  que  ceux  qui  ont  été  recueillispar  moi,  et 
qa*il  féconde  des  terres  que  J'ai  eu  la  douleur  do  laisser  incultes  et  stériles  I 
Il  connaît  tous  les  devoirs,  toutes  les  obligations  quMmpose  la  charge  épis- 
copale:  il  les  a  vues  de  si  près,  remplies  avec  tant  de  zèle  et  de  perfection  I 
Les  soins  multipliés,  la  sollicitude  persévérante,  le  travail  incessant,  le  dé- 
voûment  sans  bornes,  et  les  sacrifices  de  bien  des  genres  seront,  n'en  dou- 
tez pas,  chers  à  son  cœur.  Son  &ge  d'ailleurs  lui  permettra  d'entreprendre 
et  de  conduire  à  terme  de  grands  travaux.  Il  se  préoccupera  de  l'éducation 
de  la  jeunesse,  surtout  de  celle  qui  est  destinée  au  service  du  sanctuaire. 
Elle  sera  l'objet  de  sa  plus  tendre  sollicitude,  car  il  sait  que  c'est  sur  elle 
gue  repose  tout  l'avenir  de  la  religion  et  de  la  société,  et  qu'il  faut  la  pré- 
server du  double  fléau  de  l'incrédulité  et  de  la  corruption  des  mœurs.  Ce 
n'est  en  effet  qu'à  ces  conditions  qu'on  peut  reconstituer  sur  des  bases  so* 
lides  l'ordre  social,  quia  été  si  fort  ébranlé  pendant  un  grand  nombre  d'an- 
nées. 

liais  puisque  la  houlette  sacrée  n'est  pas  encore  dans  les  mains  du  Prélat 
appelé  à  me  remplacer,  vous  me  reconnaissez  le  droit  de  vous  adresser 
quelques  avis.  Vous  les  recueillerez,  je  n'en  doute  pas,  avec  une  filiale  piété, 
comme  le  testament  d'un  père  dévoué,  et  comme  les  derniers  accents  d'une 
voix  qui  est  pr^  de  s'éteindre.  Et  certes,  je  puis  bien  vous  dire  avec  saint 
Paul  :  Non  ut  confundam  vos  hoc  scribo^  sêd  ut  filios  meos  carissimos  moneam  in 
Christo  Jesu  Ehmino  nostro, 

,  (Suivent  des  avis  au  clergé  du  diocèse.  Voici  la  conclusion  de  la  lettre 
pastorale)  : 

Concluons  de  cette  lettre  pastorale  qu'un  prêtre,  un  pasteur  des  ftmes 
surtout,  ne  peut  ni  se  perdre  ni  se  sauver  tout  seul  ;  qu'il  est  ou  un  fléau 
sorti  des  mains  de  Dieu  pour  le  malheur  do  ses  frères^  ou  un  don  céleste 
pour  leur  bonheur  temporel  et  étemel;  qu'il  faut  que  les  &mes  qui  lui  ont 
été  confiées  soient  ou  sa  condamnation  ou  aa  gloire  ;  sa  condamnatloa  al 
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faim  pnf  péri  par  «a  faute  ;  sa  gloire  et  sa  couronné  si  elles  ont  trouvé  le 

Mfl\i^  par  aon  mioistàre.  Positus  est  in  ruinam  et  in  resurrêètionem  tnultorum 
in  Israël.  {S.  Luc,2,34«) 

(^ais  c'en  est  fait,  cher  clergé,  tout  est  consommé  ou  ne  tardera  pas  de 
Vétre.  Le$  liens  sacrés  qui  depuis  tant  d'années  m'unissent  à  l'Eçlisc  de 
Grenoble  vont  être  brisés.  Désormais  l'e  ne  lui  demeurerai  attaché  que  par 
le  souvenir  des  travaux  que  j'ai  endures  pour  elle,  dos  témoignages  d'alTec- 
tlon  que  j'en  ai  reçus  et  des  sentiments  de  tendresse  que  je  lui  conserve- 
irai»  je  crains  d'avoir  laissé  croître  des  ronces  et  des  épines  dans  le  vaste 
champ  que  j'avais  à  cultiver;  il  faut  une  main  plus  jeune  et  plus  habile  pour 
les  arracher. 

.  Adieu  donc»  Jeunes  élèves  des  trois  maisons  destinées  à  perpétuer  le  sa- 
cerdoce dans  ce  diocèse,  et  qui  êtes  si  chers  à  mon  cœur;  continues  d'être 
Uociles  aux  maîtres  dévoués  qui  soutiennent  par  de  si  édifiants  exemples  les 
leçons  de  vertu  et  de  science  qu'ils  vous  donnent.  Recevez  les  derniers  en* 

Sbnragements  de  votre  père,  et  priez  pour  lui;  nous  prenons  l'engagement 
e  ne  pas  cesser  de  prier  pour  vous.  Orale  pro  nobis. 
Adiea,  prêtres  modèles,  membres  de  congrégations  sacerdotales  et  reli- 
gieuses; adieu,  pasteurs  vigilants  dont  le  zèle  pour  l'instruction  de  l'en- 
fance et  de  toutes  les  classes  de  la  société  est  si  digned'éloges.  Recevez  mes 
derniers  encouragements,  priez  pour  moi  ;  je  m'engage  à  prier  tous  les 
Jfours  pour  vous.  Orale  pro  nobis. 

Adieu,  prêtres  chéris,  qui  nous  avez  aidé  à  porter  le  poids  d'une  grande 
administration,  et  vous,  membres  du  vénérable  chapitre  avec  lesquels  nous 
n^ayons  eu  qu'un  cœur  et  qu'une  ftme,  continuez  d'être  le  modèle  de  vos 
frères  daps  le  sacerdoce,  et  les  gardiens  vigilants  d'un  sanctuaire  déj&beaa 
par  un  magnifique  autel,  et  qui,  par  des  réparations  faites  avec  art  à  des 
fionuments  antinues  et  si  admirablement  exécutés,  deviendra  l'un  des  plus 
(iches  de  toutes  les  églises  de  la  France.  Priez  pour  w>ire  Evéque  et  père  à 
qui  vous  serez  présents  dans  ses  supplications  et  ses  sacrifices,  et  qui  se 
croirait  coupable  s'il  cessait  de  prier  pour  vous  :  absit  autem  à  me  hoc  peo- 
Cfitwn  in  Dominum  ut  cessem  orare  pro  vobis, 

fe  prierai  particulièrement  le  Seigneur  d'assister  mon  successeur  do  Pa- 
bondance  de  ses  grâces,  de  bénir  sa  sollicitude  et  ses  travaux,  afin  que  les 
ouailles  nombreuses  confiées  à  ses  soins,  nourries  des  paroles  de  la  foi  et 
fortifiées  par  les  dons  de  la  gr&ce  divine,  grandissent  de  jour  en  jour  dans 
là  science  de  Dieu  le  père  et  la  connaissance  de  Jésus-Christ  son  fils,  et  que 
haïssant  le  mal  et  s'attachant  au  bien,  elles  s'avancent  d'un  pas  ferme  dans 
les  voles  qui  conduisent  au  bonheur  suprême. 

Que  vous  dirais-je,  encore,  ô  Messieurs^  ô  mes  frères?  Ah  I  plutôt,  c'est  à 
vous  que  je  parlerai,  û  mon  Dieul  Comblé  depuis  ma  naissance  de  faveurs 
sans  nombre  et  de  vos  inefibbles  miséricordes,  je  vous  demande  la  permis- 
sion de  vous  adresser  la  prière  d'un  grand  saint.  Recevez  ce  qui  nous  reste 
d^  temps  à  vivre  :  swcipe  resiéuum  annorum  meorum,  Puissé-je  réparer  les 
moments,  les  jours,  les  années  que  j'ai  passées  sans  faire  le  bien  que  vous 
attendiei  de  iQ0i«  sans  vous  gagner  des  cœurs  que  vous  aviez  créés  poor 
vous  et  que  des  passions  funestes  avaient  éloignés  de  vous. 

Rélas  1  en  vous  offrant  ce  qui  me  reste  de  temps  à  passer  sur  cette  terre» 
Je  vous  ciTre  bien  peu,  car  le  fil  de  mes  Jours,  que  vous  tenez  dans  vos 
mains,  ne  tardera  pas  à  se  rompre.  Oui,  Je  vous  fais  une  offrande  bien  peu 
digne  de  V0U9  ;  mais  je  réparerai  par  la  pénitence  ce  que  j'ai  perdu  par  dé- 
faut de  zèle  et  par  le  péché.  Je  veux,  par  la  sainteté  de  ma  vie,  suppléer  A 
ce  que  sa  brièveté  ne  me  permettra  pas  d'accomplir.  Je  veux,  dans  ma  soli- 
tude ,  voua  aimer  plus  que  jamais ,  de  tout  mon  cœur ,  de  toute  mon  &me, 
de  tout  mon  esprit  et  de  toutes  mes  forées.  Je  veux  vous  aimer  constam- 
ment en  cettOk  vte»  afin  de  vous  aimer  et  vous  posséder  éternellement  dans 


Mjrili  à  pnôtpei  d^  a^lg^^or t  qd^I  que  soit  ie  tan^r  que  vous  ecoopiei  diNig 
la  bîerarcbie  sacrée,  I0  vous  eo  coojure»  en  ce  momeoi  où,  ponr  U  4en- 
^{ère  fqis,  I^  ^Pceats  de  ma  voix  $e  fpnt  entendre  à  vous^  je  vous  en  coi^ 
jure  :  lorsque  la  nouvelle  de  mon  décès,  qui  oe  peut  être  éloigné»  vqiis  par- 
viendra, h&tez-vous  de  demander  pour  moi  Touverture  des  portes  éteruellef 
et  rintroductfon  de  mon  âme  dans  le  lieu  du  rafraichUsement ,  de  la  lumière 
et  de  la  paix.  Orale  pro  nohis,,.,  Requiescam  m  pace  J 

Et  sera  notre  présente  Lettre  pastorale  lue  dans  nos  séminaires  (objet 
particulier  dans  notre  affection  paternelle),  en  lieu  et  place  de  la  lecture 
spirituelle  de  tous  les  Jours. 
Donné  à  Grenoble,  le  ^1  décembre  1852, 

t  PuiLiBSaT,  év^qi^  d«  GfMoUe. 
Par  mandement  : 

AuvEiGNE,  cAan,  hofi^,  ^ecr^ 

NOUVELLES  D'£3PAÛN£. 

LHKuvre  de  la  Sainte-Enfance  que  M.  l'abbé  Janmes,  avec  son  sèle  Infa^ 
tisabie,  est  allé  propager  en  Espagne,  vient  d*ètre  ftolennellenent  inaugurée 
à  Madrid  dans  le  sanctuaire  de  Notre-Dame  d*Atocha«  La  reine  a  accepté 
foar  ]^  princesse  des  Asturies,  sa  fille,  le  patronage  de  l^QBuvre,  et  a  voulu, 
avec  tonte  la  famille  royale,  assister  à  la  cérémonie  qui  a  été  entourée  du 
plus  grand  éclat. 

liMtt  avons  annoncé  les  dispositions  nouvelles  prises  par  le  gouvernement 
pnar  remédier  aux  maux  causés  dans  les  îles  Philippines  par  la  suppres^ 
sion  des  ordres  religieux.  Nous  trouvons  dans  le  décret  royal  des  détails 
pins  cireonstanclés. 

Lw  Aijgustins  des  deux  observances  et  les  Dominicains,  chargés  respec« 
tiveniept  des  provinces  du  doux  nom  de  Jésus,  de  Saint-Nfcolas  de  Tolen- 
tino  et  du  Saint-Rosaire ,  ont  déjà  des  collèges  de  missionnaires  à  Valla- 
dolid,  MoDteagudo  et  Ocana;  on  va  en  établir  un  pour  les  Pères  Franciscains 
qui  desservent  la  province  de  Saint-Grégoire  menacée ,  par  le  manque  de 
sujets,  de  rester  absolument  privés  de  secours  spirituels.  Les  religieux  de 
cette  maison  jouiront  des  privilèges  accordés  &  ceux  des  trois  autres  ordres  et 
comme  eux  feront  le  quatrième  vœu  de  rester  dans  la  mission  qui  leur  sera 
assignée  tant  que  leurs  supérieurs  et  le  gouvernement  ne  les  rappelleront 
pas  dans  la  Péniiisula 

Sur  les  instances  répétées  des  députations  de  la  Biscaye  et  du  Quipnrcoa, 
la  maison  de  Loyola  va  être  rendue  pour  le  même  objet  aux  Jésuites,  qui 
sont  rétablis  dans  les  Hes  Philippines,  et  vont  y  desservir  les  missions  des 
iles  de  Jolo  et  de  Mindanao.  Toutefois,  ce  rétablissement  de  la  compagnie 
ne  lui  donne  aucun  droit  aux  cures  et  aux  revenus  temporels  qu'elle  possé- 
dât autrefois  dans  les  lies  ;  le  gouvernement  8*engage  à  subvenir  aux  dé* 
pettSQs  nécessaires  et  se  réserve  de  fixer  les  points  où  les  Pères  devront 
exoroer  leur  saint  ministère. 

Une  bu1)e  est  soiUcitée  du  Saint-Père  pour  rétablissement  en  Espagne  de 
vicaires-géfkéraax  des  quatre  ordres  des  Augustins  (des  deux  observance^), 
dey  Dominicajins  et  des  Franciscains.  Ces  vicaires  aoront  les  pouvoirs  dé- 
volu^ par  leurs  oonstitutions  respectives  aux  généraux  de  leur  ordre*  ils  se- 
ront pendant  dix  ans  nommés  par  le  Saintr-Siége  sur  la  présentation  de  la 
reine,  et  après  cette  époque,  ils  seront  élus  par  les  provinces,  le  choix  n# 
psÉiarant  tomber  que  sur  des  Espagnols. 

luBf  iiQaivasr«riD^aax«^dèsqu'iii|eBtraiiiDteB  feBottODa.  pvéseiMmA^à 
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lV4>probation  da  gouTernement  une  place  d'études.  Ils  y  devront  faire  en- 
trer Idfl  sciences  naturelles  et  physiques,  et  les  notions  générales  du  droit, 
afin  que  les  religieux  soient  aptes  à  remplir  dans  toute  son  étendue  leur 
mission,  qui  les  rend  souvent  les  arbitres  et  les  instituteurs  de  leurs  ouailles, 
aussi  bien  que  leurs  pères'  spirituels.  La  durée  du  cours  ne  pourra  être 
moindre  de  sept  ans. 

Un  ancien  privilège  autorise  les  missionnaires  espagnols  dans  les  lies  Phi- 
lippines, à  passer  en  Chine,  malgré  leur  vœu  de  stabilité;  ce  privilège  leur 
est  conservé. 

Enfin,  le  gouvernement  est  en  instance  auprès  du  Saint-Siège  pour  obte- 
nir que  les  hôpitaux  qui  étaient  desservis  par  les  Frères  de  Saint-Jean  de 
Dieu,  soient  confiés  aux  Sœurs  de  la  charité  qui  s'occuperont  aussi  de  Té- 
ducation  des  jeunes  filles. 

Une  maison  de  Lazaristes  va  aussi  être  établie  à  Manille.  Outre  la  direc- 
tion des  filles  de  la  Charité  qui  leur  est  dévolue  par  leur  règle,  ils  auront 
celle  des  séminaires,  où,  d'accord  avec  TArchevèque  et  les  Evèques  de  la 
province,  ils  mettront  en  vigueur  les  saintes  règles  tracées  par  le  Concile 
de  Trente. 

La  môme  congrégation  est  encore  appelée  dans  rtle  de  Cuba,  pour  y 
rendre  les  mêmes  services  et  se  livrer  en  outre  aux  missions.  Deux  maisons 
seront  établies:  une  à  Santiago,  l'autre  à  la  Havane. 

Les  pères  des  Ecoles  pies  auront  aussi  deux  maisons  à  Cuba,  et  donne- 
ront, suivant  les  règles  de  leur  institut,  Tinstruction  primaire  et  secon- 
daire. .    ^ 

Les  Jésuites  y  seront  chargés  de  renseignement  secondaire  supérieur, 
pour  éviter,  dit  le  décret,  que  les  habitants  soient  obligés  d'envoyer  leurs 
enfants  à  Tétranger,  et  particulièrement  dans  les  collèges  delà  Compagnie. 
ï£s  Pères  seront  en  outre  chargés  de  desservir  les  nouvelles  paroisses  de 
patronage  royal  que  la  reine  leur  confiera,  suivant  les  bulles  et  brefs  pon- 
tificaux qui  régissent  la  matière  en  Amérique. 

Le  soin  des  nègres  est  confié  aux  Franciscains  de  robservance,  à  qui,  pour 
repeupler  ces  contrées  où  ils  étaient  autrefois  si  nombreux,  on  ouvre  une 
maison-mère  en  Espagne.  Les  sujets  qui  s'y  formeront  pourront  être  en- 
voyés à  la  garde  des  Lieux-Saints,  et  on  obtiendra  du  Saint-Père  rétablisse- 
ment d'un  vicaire-général  de  TObservance  résidant  dans  la  Péninsule,  et 
dont  dépendront  les  religieux  employés  dans  Tlie  de  Cuba  et  ceux  des  cou- 
vents de  Terre-Sainte. 

Les  hôpitaux  de  Cuba  sont  confiés  aux  Filles  de  la  Charité. 

Pendant  que  le  gouvernement  espagnol  travaille  ainsi  à  relever  les  ruines 
accumulées  par  les  révolutions,  le  mouvement  religieux  commence  à  se 
manifester  en  Portugal.  Une  salutaire  réaction  s'opère  dans  les  esprits.  On 
se  demande  ce  que  la  nation  a  gagné  à  la  suppression  des  ordres  religieux; 
on  se  rappelle  que  les  couvents  étaient  pour  plusieurs  un  asile  nécessaire, 
pour  beaucoup  une  source  dé  ttecours  qu'a  tarie  la  confiscation,  pour  tous 
pn  moyen  d'instruction  et  de  moralisation  que  rien  n'a  remplacé  :  dans 
Lisbonne  seule,  quatre  maisons  religieuses  ouvraient  leurs  classes  gratuites 
à  plus  de  1,500  élèves.  On  déplore  l'état  où  sont  tombées  les  colonies,  où, 
depuis  la  suppression  des  ordres,  le  Christianisme  n'est  plus  pour  ainsi  dire 
qo'im  mot,  tandis  que  l'anarchie  rel&che  tous  les  liens  sociaux  et  prépare 
Visiblement  la  perte  de  ces  contrées,  où  le  nom  du  Portugal  résonnait  aatre«- 
^Iff  avec  tant  de  gloire.  On  reconnaît  que  les  ordres  religieux,  grftce  à  la 
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QrraDQie  qae  Pombal  a?àit  fidt  peser  sur  lear  régime  intérieur»  n*offlraIent 
pas  dans  tous  leurs  membres  rédificatlon  «Maquelle  les  oblig^eait  leur  saint 
état,  mais  on  reconnaît  aussi  que  la  réformé  était  ftusile  et  qu*on  a  commis 
une  faute  énorme  en  coupant  Tarbre  parce  que^quelques  branches  étaient 
g&cées.  La  question  du  rétablissement  des  ordres,  toujours  populaire,  mais 
timide,  grandit  maintenant  et  prend  une  importance  politique.  On  s'attend 
désormais  à  lui  voir  exercer  une  sérieuse  influence  sur  le  choix  des  députés 
aax  prochaines  élections.  Les  colères  des  Journaux  révolutionnaires  nous 
sont  un  heureux  indice  du  progrès  que  font  les  saines  idées. 

>    •    E.  DS  Valbttb. 
•    >  • 

Une  lettre  d*éloge  et  de  félicitacion  vient  d*être  adressée  par  Mgr  l'arche- 
vêque de  Paris,  à  M.  Tabbé  Ouln-Lacroix,  docteur  en  théologie^  à  Toccasion 
de  son  intéressant  volume  sur  l'église  de  Sainte-Geneviève. 

C'est  la  meilleure  recommandation  que  no\ia  puissions  faire  nous-même 
de  cet  ouvrage,  tout  à  la  fois  très-concis  et  tr^complet,  et  auquel  donnent 
d'ailleurs  un  à-propos  tout  particulier  la  restitution  de  la  grande  basilique 
tu  culte  et  la  Neuvaine  en  l'honneur  de  l'auguste,  patronne  de  Paris. 

M.  l'abbé  Ouin-Lacroix,  connu  déjà  parades  travaux  d'un  rare  mérite, 
prend  Jusque  dans  ses  origines  et  en  quelque  sorte  dans  ses  fondements, 
rhistoire  de  l'église  de  Sainte- Geneviève.  L'église,  pour  lui,  ce  n'est  pas 
seulement  l'édifice  matériel ,  le  temple  fait  :  de  main  d*homme.  Aussi 
remonte-t-il  plus  haut  que  l'édifice  de  Soufflot  II  parle  de  l'ancienne  basi- 
lique bâtie  par  Clovls,  de  ses  désastres  et  de  ses  restaurations.  Il  parle  aussi 
de  sa  destination  spéciale  et  de  ses  dignités' et '.privilèges.  Il  a  des  détails 
exacts  et  curieux  sur  les  titres  et  sceaux  de  l'âbbaye,  sur  les  reliques  de  la 
sainte,  sur  sa  châsse,  ses  processions,  son  tombeau.  11  arrive  de  la  sorte  aux 
nouvelles  constructions  de  Louis  XV,  puis  aux  vicissitudes  du  mouvement 
pendant  et  après  la  révolution,  et  enfin  Juisqu'à  l'œuvre  de  réparation  qui 
vient  de  s'accomplir. 

Dix  dessins  accompagnent  et  ornent  le  texte.  Us  représentent  la  façade 
de  l'ancienne  église,  la  châsse  de  Sainte-Geneviève,  son  tombeau,  les  armes 
de  ses  abbés,  le  tombeau  de  Clovis,  le  plan  de  Soufflet,  la  façade  principale, 
la  façade  latérale  selon  les  projets  primitifs ,  une  vue  intérieure  et  le  tom- 
beau de  l'architecte.  • 

En  somme,  le  livre  de  M.  l'abbé  Ouin-Lacroix  intéressera  la  curlositô 

comme  la  piété  des  fidèles. 

_^^^ •  .  •  • 

IVouvellea  rellf^euses. 

FRANGE.  —  Diocèse  de  Paris.  —  Mgr  l'Evéque  de  Nancy,  premier  aumô- 
nier de  la  maison  de  l'Empereur,  est  arrivé  à  Paris,  accompagné  de  M.  l'abbé 
Delalle.  vicaire-généraL  :  i   *  t 

Diocèse  de  Dijon.  — La  nuit  de  Noël  a  été  solennisée,  cette  année,  à  la 
cathédrale,  par  un  acte  de  piété  qui  a  vivement  ému  les  âmes  chrétiennes. 
Près  de  deux  cents  hommes  s'étaient  donné  rendez-vous  au  pied  de  l'autel 
du  Saint-Sacrement,  pour  recevoir  ensemble  la  Sainte  Eucharistie.  Tous  les 
Ages,  toutes  les  conditions  étaient  là,  confondus  devant  Dieu  dans  un  même 
et  profond  recueillement.  Il  y  avait  un  asseï  grand  nombre  d'étudiants  en 
droit,  des  magistrats,  des  militaires,  des  hommes  du  peuple.  C'est  le  R.  P. 
Hue  qui  a  donné  la  communion.  C'était  le  fruit  de  la  retraite  qu'il  vient  de 
prêcher,  et  quelle  plus  douce  récompense  de  son  zèle  apostolique  I 

(SpMfoltfffr  d»  Dtfon.) 
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^radoublemeoi  de  fei^ettr.  Les  mtfsea  de  fiÉiniill  aviient'Éltfrè  on  #raiid 
eoDLCOurs  d^ fidèles.  Lee  office»  du. jour  favent  sukis^avee  iMi-^mpreaeement 
.'religieux  pluîs  grand  encore, 
neb  a  été  de  mô'me  dans  toutes  les  communes  du  département 


VARIETES. 

INDtJStRlÉ  DU  ZÈLE  PAÏIÔISSIAL. 

Renouvellement  du  jiaAi'chant  et  des  lutrins  par  le  solfège  des  salles 
d'asile  et  des  écoles  primaires^  et  far  l'orgue. 

Nous  avons  promis  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  tout  ce  qui 

Êsut  être  de  quelque  utilité  pour  le  ministère  paroi8»tal.  G^est  à  ce 
tre  que  nous  puolions  la  lettre  suivante ,  adressée  par  M.  i'abbé 
^îonstant  Thomas,  curé  de  Saint-Just,  à  M.  Tabbé  Glergeau,  cha- 
ooine  de  Sens,  auteur  et  propagateur  de  la  tf-ansposition  appliquée 
à  l'orgue  pour  VfÉsage  de  l'église  : 

Monsieur  TAbbé, 

Vous  m'écriviez^y  Tannée  dernière  :  «  Votre  œuvre,  c^est  la  réaK* 
««àtion  des  vœux  de  tout  le  cler^,  c'est  la  résurrectioti  du  chant  de 
-«  l^gtise  qui  s^éteint  pali^tout.  Il  y  a  bien  quelques  efforts  isolés  ;  mais 
c  je  p^îs  vous  assurer  qu'un  ensenlblc  comme  le  vôtre  sera  non  pas 
«  accueilli,  mais  adopte  avec  enthousiasme  par  le  clergé  paroissial 
«  qui  s^puise  en  efforts  pour  le  bien  des  peuples  et  pour  la  pompe 
«  au  culte.  » 

Aujourd'hui  vous  me  donnez  une  nouvelle  marque  d'intérêt  en 
me  demandant  un  exposé  plus  complet  de  mon  œuvre  et  de  ses 

{roçrès.  V<>us  me  permettrez  donc,  pour  répondre  à  cette  honora- 
le  ravitaition ,  de  franchir  un  peu  les  bontés  de  la  modéstfé ,  et  de 
fVom  déveleppiér  l'eAsemblè  de  mes  idées  tH  l'i'ndnstrie  de  mes 
moyens. 

a  La  Religion,  vous  l'avez  pensé  avec  un  grand  homme,  est  le 
ëénlrë  où  toutes  les  choses  tendent.  i»  Le  mouvement  religieux  est 
le  centre  où  tous  les  mouvements  du  monde  se  réunissent,  où  tous 
les  événements  du  siècle  convergent,  où  aboutissent  tous  les  efforts 
de  l'humanité.  Concourir  à  Ce  mouvement  dans  la  mesure  de  ses 
Mcôis,  tA  eÈt  le  devoir  de  tout  homme;  le  favoriser  et  l'appuyer» 
telle  est  Tobligation  du  gouvernement;  le  diriger,  telle  est  rai  bIm^ 
«ion  du  cierge . 

-  Dëms  cette  ceuvre  générale,  cette  oeuvre  du  bien,  de  la  moY*âIisà- 
tiôn,  chacun  se  nrésente  avec  la  pierre  qu'il  peut  apporter  à  l'édi- 
fice. L'un  parle,  l'autre  écrit;  le  hvre,  la  prédication,  le  catéchisme, 
le  sermon  et  mille  autres  moyens  de  zèle,  tout  concourt  également  à 
cette  t&cfae  imfnense  qui,  chaque  jour  et  à  chaque  coin  du  motidô, 
continue,  ou  plutôt  recommence  sans  cesse. 
Pour  «Mt  firi^'  meo;  laibie  concours  me  permet  d'offirir  au  public 


Je  soMige  et  i^v!^$  tbs  M4s  Hl^à£to  :  d  mrw  oompiKs 

LeCllergé,  4ilw^veii»i(et  c^estune  vérité  qmtomÈde  rEgKft^»  «^'é- 
piitte  en  effisrls  poâr  l6  progrès  de  la  reUâ;>k»ii.  Mais' où  le  mouvez 
ment  religieux  peut-il  jeter  de  plus  profondes  racines  et  se  dévelop- 
per atec  le  plus  de  puissance?  c  est  chez  les  jeunes  geAs.  «  Puer  e$... 
fugnaho  adverms  Philit$aum.  »  Les  jeunes  gens  sont  la  portion  in- 
fluente du  troupeau,  parce  qu^ils  en  sont  le  renoufelieirrent  et  l'es^ 
pérance  :  oc  Posée  àgno$  meo9,  »  11  fant,  avant  tout,  Ciiptiver  leur 
attention,  parler  à  leur  ccerur^  les  convaincre,  les  entraîner.  Dans  ht 
parois^,  ils  soirt,  pour  ainsi  dire,  une  citadelle  qu'il  s'agit  de  pren- 
dre :  c  Cepit  Bùeia  nrcém  Siùn.  n 

Oui,  ce  sont  les  jeàctes  gens  <yuMI  importe  de  gaffndr  à  la  religion 

X  ou'il  faut  commencer  INa 


et  à  la  vertu.  Cest  pat*  eux  qu'il  faut  commencer  l^sHivre  de  la 
tiuration  religieuse  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes.  Quand  les 
jeunes  gens  vienaieM  à  l'église,  la  famille  et  le  pnblie  tout  s'Ànéut, 
tout  y  vient  également. 

Cependant,  la  légèreté,  la  dissipation  n'ont  que  trop  d'adeptes. 
Comment  triompher  de  ces  ennemis  de  la  foi?  comment  rendre  do- 
ciles de  jeunes  cœurs  qui  bouillonnent  d'une  ardeur  mal  réglée? 
qnel  moyen  employer  pour  amener  régulièrement  à  Téglise  cette 
jeunesse  que  le  monde  appelle  avec  ses  pJaisirs  dangereux ,  et  pour 
qu'elle  s'affectionne  au  culte ,  qu'elle  écoute  dans  te  recuevllement 
M  parole  sacrée,  et  enfin,  entraîne  par  son  exemple,  te  reste  du 
troupeau? 

Ce  moyen  btrmain  est  connu  :  c'est  le  chant  religteux,  plus  pnis'- 
aant  encore  que  le  chant  profane,  et  dont  rorateu^r  a  dit  :  thrmitàie 
caniûs  adolescentium  furentem  petulamiam  resedisse. 

Le  plaisir  est  la  tei  qui  entraîne  l'homme,  et  particulièrement  le 
jeune  homme.  On  ne  doit  pas  s'étonner  de  la  douWr  d'un  curé,  soît 
de  ville,  soit  de  campagne,  ^ui  voit  ces  jeufllies  agneanx, élevés  chère- 
ment par  lui  dans  la  Religion  chrétienne,  déserter  w  hontette  pas^ 
tôrale  et  ne  plus  reparaître  au  bercail.  Impatients  de  l'inactioti,  s^s 
viennent  encore  par  hasard  à  l'église,  ennuyés  d'une  prière  mnettè, 
les  jtmnes  gens  cherchent  bientôt  ailleurs  un  plus  vif  attn!^.  Les  dis^ 
tractions  les  appellent,  ils  y  cèdent.  Dans  les  campagnes,  c'est  te 
cabaret;  dans  les  villes,  le  café  et  le  théâtre. 

Supposons,  au  contraire,  qu'on  s'efiforce  d'intéresser  t<yat  spécial 
Icment  lei  jeunes  gens  aux  exercices  sacrés  du  cuhe.  llsaiimèiit,  pàt 
exemple,  beaucoup  le  chant  :  eh  bien  !  qu'ils  obtiênnenf  tott^plÀéiss 
et  livres  autour  du  lutrin,  soit  dans  te  chœur,  seit  dans  la  partie  str^ 

Ïérieure  de  l'église,  et  désormais,  au  lieu  dé  fuir,  ils  dccourroM; 
bucbés  de  la  spécialité  des  égards  qu'on  leur  téntoigatera,  glorieux 
de  l'honneur  des  places  qui  teur  seront  assignées,  joyeux  de  tetfr 
nombreuse  compagnie,  Qers  du  développement  de  leur  Voix ^  chflN 
mésdtt  «hanètéala  teute  ^ui  a  tant  d'eatnulMittiMt>  émwdë'KoCSeiis 


(  *M  ) 

dÎTin  qui  est  si  touchant  quand  il  est  solennel,  les  jeunes  gens,  de- 
venus pieux,  la  nature  aidant  la  grâce,  passeront  du  cabaret  à  l'Eglise, 
et  du  théâtre  à  la  grand'messe  ;  ce  progrès  immense  sera  obtenu, 
la  renaissance  du  chant  ecclésiastique  sera  dès  lors  assurée,  et  les 
v(EUx  du  Clergé  seront  accomplis. 

Le  lutrin  des  paroisses  est  généralement  dans  le  plus  triste  état. 
Ici  pas  un  chantre,  là  un  ou  deux  chantres  au  plus  ;  presque  partout 
des  chantres  sans  aucune  science  du  chant  La  monotonie  des  mêmes 
voix,  qui,  en  se  fatiguant  tout  le  dimanche  et  toute  Tannée,  fatiguent 
aussi  les  auditeurs  ;  la  cacophonie  des  sons  que  ni  le  goût  n'adoucit 
ni  la  science  ne  règle ,  enlaidissent  les  offices,  rebutent  les  fidèles, 
détruisent  Tonction  du  chœur  religieux,  qui  semble  ne  plus  méri- 
ter la  louange  qui  lui  fut  donnée  autrefois  :  De  hàc  re  tàm  tUili  ad 
movendum  piè  animum,  et  accendendum  divinœ  dikctioni$affecium  canr 
âueitidoeit  (Aug.,  épist.  52,  n*  34). 

Cependant  les  curés  [>euvcnt  remplacer  ce  lutrin  pitoyable  par  un 
lutrin  magnifique,  aussi  varié  que  majestueux.  Toute  une  généra- 
tion leur  offre  un  nombreux  orchestre  de  chantres  et  de  musiciens. 
Il  ne  tient  qu'à  eux  de  s'en  emparer.  Les  jeunes  gens  depuis  sept  jus- 
qu'à trente  ans  (et  rien  n'empêche  d'aller  plus  loin) ,  peuvent  for- 
mer un  lutrin  accompli,  divise  en  quatre  chœurs  :  ceux  des  voix  en- 
fantines, puériles,  adolescentes  et  viriles,  quatre  gammes  superpo- 
sées, toutes  douées  de  mélodies  spéciales  qui  peuvent  fonctionner 
soit  en  solo,  soit  en  combinaison,  soit  en  masse,  et  encore  soit  en 
unisson,  soit  en  harmonie,  chaque  voix  ou  chaque  chœur  exécutant 
le  morceau  qui  lui  convient  le  mieux.  Quoi  de  touchant  comme  un 
O  Salutarii  chanté  par  le  chœur  des  voix  enfantines  I  quoi  d'éner- 
gique comme  un  psaume  chanté  par  le  chœur  des  voix  puériles  I 
quoi  de  majestueux  comme  un  Ave  verum  chanté  par  le  chœur  des 
voix  viriles  I  quoi  d'émouvant  et  de  solennel  comme  un  Kyrie^ 
comme  un  Magnificat^  chanté  par  toutes  les  voix  réunies  qui,  dans 
une  paroisse  ordinaire,  peuvent  dépasser  le  chiffre  de  deux  ou  trois 
cents  I  De  quelle  variété,  de  quelle  richesse  d'harmonie,  de  quelle 
magnificence  d'ensemble  serait  ce  lutrin  de  la  jeunesse  paroissiale  ; 
et  de  quelle  onction  sahite»  de  Quelle  émotion  pénétrante  ne  pour- 
rait-il pas  toucher  l'âme  de  l'innrme,  du  malheureux,  du  pécheur 
même  !  Si  le  chant  de  quelcnies  voix  a  une  modulation  qui  plaît  et 
touche,  celui  de  la  multitude  a  une  solennité  qui  remue  et  trans- 
porte. Le  cantique  des  vingt-quatre  vieillards  causait  à  §aint  Jean 
de  l'émotion  :  mais  le  cantique  des  milliers  et  milliers  d'anges  ei  de 
toutes  les  créatures  qui  sont  dans  le  ciel^  sur  la  terre,  sous  la  terre  et 
dans  la  mer^  lui  causait  du  tressaillement  et  de  Fextase. 

A  l'effet  du  lutrin  de  la  jeunesse  paroissiale,  que  l'on  ajoute  l'effet 
de  l'orgue,  l'instrument  par  excellence  ;  l'orgue  que  les  procédés  de 
fabrication  à  bon  marché  et  que  le  clavier  transpositeur  ont  désor- 
mais vulgarisé  :  le  chant  religieux  sera,  dans  les  campagnes  aom 
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bien  que  dans  les  Tillot,  tiusi  Tarie,  aussi  nche.  auan  complet,  aussi 
famcliauty  aussi  majestueux  qu'il  peut  l'être. 7.-  Et  saint  Grégoire  ap- 

Ï^laudira  au  renouTellement  de  sa  grande  école  de  chant  dans  toute 
'ERlise  !  ,  . 

Naguère  j'eus  le  bonheur  d'être  témoin  du  commencement  d'un 
beau  lutrin  comme  celui  dont  je  parle,  et  de  pouvoir  juger  des  pré- 
cieux effets  qu'il  ne  manquerait  pas  de  produire.  C'était  dans  uq 
pays  irréligieux,  à  Notre-Dame  de  Montluçon  (diocèse  de  Moulins), 
où  un  chœur  de  quatre-vinçts  jeunes  gens,  accompagné  des  roule- 
ments de  l'orgue,  chantait  Tes  Vêpres.  L'èffice  était  délicieux,  l'é- 
glise était  presque  pleine,  et.  Quoique  ce  fût  un  dimanche  ordinaire, 
on  eût  dit  une  fête  patronale.  J  éprouvais  les  pieuses  émotions  d'Au- 
rastin,  lorsqu'il  disait  :  Flebam  inier  caniica  hymnarum  tuorum 
(Aug.,  Canf.  9,  7). 

Le  lutrin  étant  établi  sur  ce  pied,  outre  la  renaissance  du  chant 
ecclésiastioue,  la  majesté  du  culte,  la  piété  de  la  jeunesse,  l'édi- 
fication puolique,  on  obtiendrait  encore  deux  autres  avantages  con- 
sidérables qu'u  rendrait  faciles  ;  l'institution  pour  les  jeunes  gens 
d'une  société  de  chants  et  de  jeux,  qui  les  recevrait  au  sortir  de 
FElçUse,  qui  occuperait  agréablement  leurs  moments  libres,  et  d'un 
catéchisme  de  persévérance  qui  compléterait  solidement  leur  édu- 
cation chrétienne. 

Mais,  dira-t-on,  ce  lutrin  de  la  jeunesse  paroissiale  est  une  belle 
utopie,  que  le  génie  même  du  zèle  ne  saurait  réaliser. 

Le  zèle  a  opéré  de  plus  grandes  merveilles  que  celle-là. 

Que  durant  les  soirées  d'hiver,  un  curé  puisse  réussir  à  convo- 
quer au  presbytère,  pour  former  leur  esprit,  leur  goût,  leurs  ma- 
nières, une  bonne  partie  des  jeunes  gens;  c'est  un  fait  qui  se  voit 
assez  souvent;  c'est  un  fait  prouvé  par  plus,  d'une  paroisse ,  même 
dans  des  contrées  irréligieuses,  où  cependant  la  jeunesse  rivalise  de 
zèle,  d'assiduité  et  de  progrès.  Que  ce  curé  s'attache  ensuite  à  les 
conserver;  qu'il  ait  soin  de  leur  procurer  à  l'église  places  et  li- 
vres (1)  ;  que  ce  ne  soit  pas  à  quelques*uns  seulement,  mais  à  tous , 
et  le  lutrin  de  la  ieunesse  sera  fondé. 

Cependant,  il  faut  le  reconnaître;  cette  éducation  du  lutrin  au 
presbytère  a  ses  dirGcultés.  Elle  est  une  charge  pour  le  curé  préoc- 
cupé de  son  ministère  ;  elle  peut  devenir  un  assujettissement  pour 
les  jeunes  ^ns  livrés  à  divers  travaux,  les  uns  éloignés  et  dispersés 
dans  la  campagne,  les  autres  tenus  dans  l'atelier. 

Qu'un  curé  puisse  également  réussir  à  Tédole ,  sur  les  élèves  réu- 
nis, c'est  encore  un  fait  que  l'usage  d'un  grand  nombre  de  paroisses 
ne  permet  plus  de  mettre  en  question.  Mais  là  aussi  se  trouvent  des 
dimcultés;  les  écoliers  ont  besoin  de  leur  temps,  ils  se  préoccupent 

(1)  Nous  avons  vu  des  paroissiens,  enchantés  de  ce  concours  des  jeunes 
sens,  fournir  dans  une  quête  tout  l'argent  nécessaire  à  I*acliat  des  livres  Ur 
lOn^iques. 


gmnmôdô  l-UnUerirfté  quih^Utatréà  tefriroéiudidr/CoihrM  l^ 
cffponnafHîes  àeê  Rôbei^i  et  dbs  Obarlefltiagnei 

La  salle  d'asile,  —  voilà  la  racine  du  progrès,  la  solution  dn  pro- 
Ufèrtle^  là  véritable  théâtre  de  réducàfion  du  lQlriil,l6  trai  collège 
du  plaid-obant  ;  c'est  danèla  salle  d'asile  que  le  succès  est  âiitei  fa^ 
cile  que  bertaio  ;  et  c'est  pour  elle  que  nous  proposons  le  èolfigt  et 
rôr^  MiliiHs.  L'abbé  Goustant  Tëomas, 

Curé  de  Saint^Just  (Maiae^t-Loire). 

(£a  suite  ûun  prochain  numéro.  ) 

Ufl  des  ouvrages  sur  lesqaels  doqs  appelons  le  plus  volontiers  Tattetitlôù 
du  public  à  cette  époque  de  rannôe,  est  Vlmitatio»  de  Jésus-CkrUt^  nOntéL^ 
lement  traduite  par  M.  L.  Moreau,  auquel  nous  devons  déjà  deux  traductioaB 
blçn  oonnues.  Tune  des  Confessions,  l'autre  de  la  OU  de  Disu  de'&  Augustin. 
NôUs  croyons  que  les  qualitâif  qui  ont  établi  le  succès  de  ces  deux  ouvrages  se 
retrouvent  au  même  degré  dans  la  publication  que  flous  annonçons  aujour-^ 
dlrài.  lltats  noua  latins  au  public  à  prononcer  sûr  le  mérite  de  la  tra- 
duction, nous  tenons  ^eiil»men<  à  lui  signaler  ce  livre,  et  en  particulier  le 
cluilx  t^ôS-reinarquabie  de  réfiexfons  et  de  prières  que  M.  Moreau,  tmivant 
rtSB^^  a  joint  à  ohacun  des  chapitres  de  VlmUatwn.  Il  serait  difficile  de 
trouver  un  ensemble  de  pensées  et  de  prières  plus  dubtimes^  et  rod  ii^eci 
sera  point  étonné  quand  on  saura  que  M.  Moreau  n'a  puisé  qu'aux  soUtxêtt 
les  plus  pures  de  la  science  et  de  la  saintetés  G'eet  tour  à  tour  taipt  Jean 
Chrysostôme,  saint  Ephrem,  saint  Jean  Climaque,  TertuUieu,  saint  Gyprien» 
saint  Augustin,  saint  Grégoire*le-Grand,  saint  Anselme,  saint  BonaventunB, 
sainte  Catherine  de  Sienne  et  sainte  Thérèse,  qui  ajoutent  un  admirable 
commentaire  aux  saintes  pages  du  maître  inconnu.  On  saura  gré  à  M.  Mo- 
reau d^avoir  recherché  et  réuni  avec  tant  de  soin  un  si  grand  nonibre  de 
textes  d*une  incomparable  beauté.  Entre  les  plus  beaux  et  les  plus  Ignorés, 
on  remarquera  les  passages  tirés  de  saint  Ephrem,  et  traduits  en  thm^ais 
pour  la  première  fois  (1). 

(1)  1  i^ol.  in-:S2  de  600  pages,  chez  J.  Lecofire.  Prix  :  î  fr. 
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A  1/2,  à  terme,  ouvert  à  105  75  —  plus  haut,  105  95  —  plus  bas, 
105  50  ^  fermé  à  105  56.  -—  Au  comptant,  il  reste  à  105  10. 

3  O/Ot  à  terme,  ouvert  à  80  95  —  plus  haut,  81  05  —  plus  bas,  80  50 
—  fermé  à  80  50.  —  Au  comptant,  il  reste  à  80  70. 

On  a  coté  le  6  O/o  à    »    ».  « 

Actions  de  la  Banque,  2,865    ». 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  (1869),  à  1,185  i»  (1853),  à 

1,335    ». 

Fonds  étrangers:  Rome,  5  0/o  ancien,  98  1/2;  nouveau,  »  ».  ^  Bel- 
gique ,  5  O/O,    »     »•  —  Espagne,  5  0/0,  j.  j.  1852,  68  1/2. 
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L'AMI  DE  LÀ  REU6I0N. 


DU  CHRISTIANISME  ET  DU  PAGANISME 

DANS  L^ENSElGNEMBIf T  y 

Par  M.  Tabbé  de  Yalrogir,  chanoine  de  Bayeux  et  directeur  du  séminaire 

de  Sommervieu, 

Publié  par  le  Comité  d$  renseignenmU  Ubn. 

Pour  un  livre  de  circonstance,  la  date  est  tout;  elle  est  peu  de 
chose  pour  un  livre  dont  la  doctrine  et  Tutilité  pratique  survivent  aux 
débats  qui  Tout  fait  naître.  L'analyse  de  Técnt  publié  par  M.  l'abbé 
de  Valroger,  au  mois  de  septembre  1852,  arriverait,  au  mois  de  jan- 
vier 1853 y  certainement  trop  tard,  si  cet  ouvrage  n'avait  été  qu'une  . 
attaque  ou  qu'une  défense,  n'avait  eu  que  la  portée  d'un  coup  pas- 
sager, plus  ou  moins  heureux,  dans  une  lutte  achevée  aujoura'hui , 
quand  même  ce  coup  aurait  hâté  ou  même  déterminé  la  fin  du  , 
combat. 

n  n'en  est  pas  ainsi.  Sur  un  travail  commandé  par  le  besoin  du 
moment,  le  rapporteur  du  comité  de  l'enseignement  libre  a  posé  le. 
cachet  de  l'avenir  ;  et  ses  pages,  lues  et  csliniées  dès  qu'elks  ap- 
parurent, demeureront  sur  la  table  des  instituteurs  chrétiens  pour 
être  relues ,  méditées  et  mises  en  pratique.  Dès  le  7  septembre, 
cet  écrit  fut  annoncé  par  VAmi  de  la  Religianj  qui  en  présagea  la 
fortune  :  et  il  a  obtenu  tout  ce  qu'il  était  destine  à  obtenir  en  trois 
mois  ;  il  a  été  accepté  comme  un  pacificateur  dans  la  lutte  heureu- 
sement terminée  ;  et  l'on  peut  dire  qu'aucun  des  écrits  qui  ont  paru. . 
à  la  même  époque  et  sur  le  même  sujet,  n'a  plus  contribué  à  clore  '* 
les  débats. 

Maïs  il  reste  à  ce  livre  beaucoup  de  bien  à  faire,  une  seconde  mis- 
sion à  remplir  ;  or,  cette  seconde  mission,  cet  autre  bien  plus  im- 
portant et  plus  durable,  supposent  la  fin  des  luttes  ;  et,  pour  en 
parler,  nous  croyons  arriver  a  temps,  précisément  parce  que  nous 
arrivons  tard. 

La  France*  aurait  joué,  aux  yeux  des  nations  voisines^  un  singu- 
lier rêle,  si,  après  s'être  échauffée  pendant  plus  d'un  an  à  la  recher- 
che de  la  vérité,  elle  ne  profitait  pas  actuellement  des  lumières  que 
tant  de  discussions  et  de  travaux  ont  fait  naître.  Oublions,  rien  de 
mieux,  les  pages  qui  n'auraient  conservé  que  l'ardente  empreinte  . 
du  combat  ;  mais  celles  où  tant  de  vérités  brillent  et  brillent  sans 
blesser  personne,  cesserions-nous  de  les  étudier  parce  que  le  temps 

i  de  la  Religion.  Tome  CLIX.  ^ 
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des  disputs  n'est  plus  ?  Ou  bifiD  nous  rf.nfernierinns-iiûus  r.har.nn 
dans  nos  idSes  préconçues ,  en  refusant  d'ouvrir  les  yeux  aux  lu- 
mières venues  d  ailleyfiis9{^'p9»  Ufaijit  chwptwrkç (traditions  du  passé 
dans  les  savants  chapitres  de  M.  l'abbé  Landriot;  il  faut  chercher 
lu  tfthleau  du  prôsûat  et  le  remède  à  nos  maux  aeiuels  dans  les  pages 
philosophiques  de  M.  l'abbé  de  VaIroger.Lcs  exagérations  mêmes  de 
nos  adversaift^Jim^ilE^Qnt  protit^bl^i;  si,  au  fieude  les  ouUier,nous 
les  ramenons  à  leur  juste  fo^s^iu*^.  C^ll^a  da  M.  l'abbé  Gaume  au- 
raient fait  moins  de  bruit  si  elles  avaient  été  dénuçes  d(^  toute  vrai- 
semblance, et  si  au  ff)nd  d*un  système  oi^trc,  il  ne  s'était  pas  trouvé 
Îuelque  vérité  utile.  11  faut  que  nos  études  classiques  sortent  de  ces 
iscussions  plus  chrétienties  et  plus  fortes  ;  autrement,  nous  serons 
jugés  sévèrem/ent  par  l'aven^r^ 

t)u)}lions  donc  les  vi vacité^  d'upe  polémique  regrettable  k  h^m  deçk 
tHr^i  pow  ne  nous  occuper  gue  oes  lumières  qu'ejle  a  produit^. 
Les  pages  de  M.  l'abbé  de  Vairoger  en  sont  pleines.  ]É^tudion$-)es 
quan4  le  calme  a  ramené  la  réflexion,  quand  il  s'agit  dç  pass^ir  ^cU^ 
chàleuT  des  déb^aits  ^  la  maturité  de  la  pratic^ue.  P^ns  çe^te  guerre  d^ 
quinxp  moia,  plusieurs  systèmes  ont  été  ruinés;  maiç  d^j^s  \f^$  expé- 
riences qnç  nous  allons  laire^  ce  sont  deç  générations  de  çbréUeps  et 
de  r  rançais  que  nous  allons  livrer  aux  chances  de  nos  plans  et  d/ç 
Do^  méthode^.  Nous  avons  combattu  avec  des  pensées  diversçs^  mais 
av^  des  intentions  également  religieuses  :  vainqueurs  qu  vaincu^^ 
montroi)s  |a  vcrijté  des  nrotestatiops  de  zèle  que.  nousavop^  faites,  tn 
nous  mettait  chrétieunçuient  à  l'œuvre  pour  améliorer  ce  que.  tpuç^ 
nous  croyons  suaicepUble  d'amélioration.  Or,  de  tous  les  livres  q.ui 
ont  paru  sur  les  réformes  k  dççircr  dans  l'enseignenient  de  OQS  çel-^ 
léges,^  nul  ne  dçmando  plus  que  celui-ci  ^  être  relu  et  médité, 

"Pour  çia  p^rt,  j'ai  fait  ce  que  je  conseille;  et  j'atteste  ne  pas 
m'être  repenti  des  longues  heures  que  j'ai  données  à  l'étude  de  ces 
pageç  écrttes.ayec  autî\nt  de  Htlérature  que  de  philosophie;  e\  Teçr 
pêne  être  d'autant  plus  cru,  qu'en  proclamant  mon  admiraUoi^iJq. 
me  perçiettrai  des  réserves. 

Le  livre  de  I^,  l'abbé  de  Valrop;er  a  deux  pgirtîes  ;  et  1^  preipièr^ 
est  en  dehors  des  discussions  qui  font  inspirée.  Il  est  impossible  quf^ 
tous  les  partis  ne  l'aient  i>as  acceptée,  tant  elle  jette  de  lumière  sm; 
ï'élat  moral  des  sociétés  actuelk^s,  sur  les  véritables  sources  de  Ia 
corruption  des  peuples  moderne^,  sur  la  nature  de  reriscigneviçQl 
qui  gâte  le  plus  géncrale^tent  gt  le  plus  efficacement  les  généraMOnjs 
cbrélionnes,  sur  Hi  nécessité  et  le  moyen  de  mettre  les  remèdtjs  sur 
les  plaies  et  non  p^  à  côté. 

Noire  société  e^t  païenne  aujourd'hui  comme  au  temps  de  Péri- 
clè»  et  d'Auguste,  avait  drt  M,  l'abbé  Gaume.  (hii,  Fé{)ond  M.  l'Ubbé 
de  Valpoger,  mais  d'un  aulnî  pagiuiisme  qu'il  faut  apprécier  pour  Iç 
gu^râr.  mppelons-Bous  avec  quelle  netteté  l'habile  et  puissant  lo- 
gicien p(»e  cette  pa*mière  tbèse^.dçt^t  1».  CQnoliHiio»  ^pit*  âbM  un 


et  non  pas  à  teK  dètifùire.'RévBnir^ut-éës'  ^rgniheAts  ii('est''tÀts''iiii 
travail  inutile;  car  si  ces  ar^imetîts  sont  Vrais,'  ilfetirîra'bièti  ttiàèSèr 
de  l'assenlimenl  à  la  prattqne;  et  là  est  le  but  deTatjtëur  lipii'n'a 
pic  prétonda  faire  tin  tsfbleau  de  moeurs  fmrëmentlîttâfàtt^/ïiflaSs 
obliger »es  lecteurs  >à  adopter  ses  iTiéWfal)les  cohseqdeilièés. 

En  prenrieriieu,  y  a-t-il  airjôurd'hni,  chez  riGUs/dn''{)aâfslinf^e'T 
Oai/car  nons  =fldordns,  n^s  servons  des  idoles,  tiôn  phis  de'btffs  et 
de  pierre,  celte  IdtMtrie-là  n'est  pins  possible  sAqètennrnK^V^ 
idoles  intimes,  nos  passions,  nos  faiblesses  et  hos  vides.  nè*di^Vi- 
tons  pkis  prar isavotr  si  notre  époque  est  plus'palenne  n^^ù  tbmps 
deVart  «clivai,  «i  LAÎssdns  de  côté  ces  dt^cnsëiotis  ôbâMres'eiiftâHtes 
sur -le' mérite  'do  passé,  du  présent  et  de Tct Venir. 'Ce  '^ui  'iltfbs'!)n- 
porte,  ce  n'est  pas  de  savoir  s'il  y  avait  rriofM^Vie  pagâÙfsîAe  ^ti 
moyen-ftgequMl  n'y  en  a  aujonrd^hui;  c'est  dé 'Stevolr,d'nVi'e  fMiPt, 
qtfallas'sont  les  sources  véritables  du  paganisme 'aClirelj^  et'déi^&ti- 
tfe,  qaels  sofitHes  moyens  les  plus  sûrs  do  cAKf^'Mt^  l'ënsëigHIe- 
iMtiL  i>  (Pliges  7  et  8.) 

Quelles  sont  doue,  en  éecond  lien,  les  formés  Wvéhtesreflie^ MÙr- 
isea-^ritables^da  poganisttie  actuel  ?<x  Sans  doute  nn'n'âUdrë.plus 
t:faes'noas'ni  les  ^tres  ni  les  éléments.  La  rtiytholoçië^^tfn%/n)e  perdu 
lovipréÉdige.  Mais  il  ne  faut  pas  coii fondre Tësséncè Hu'j^a^tiiMiAfe 
avwaes  formes  accidentelles.  La  disposition  à  tonf  adiHîjrer'pttiB  (fub 
Dieu, Btodtpr^dre  pour  fin  dernière  pltrtôt  que  lui,  >b3à  fèJ^Uce 
de  Idolâtrie.  — Culte  de  l'or,  de  l'argent,  de  la  (britin\3,  de  fa- 
inour'sensnel,  de  l'égalité,  de  la  raison,  du  progrès,  de  la'él^c; 
coite  abstrait  de  la  nature  et  de  riiumanité;  culte  de  Pâft,  ' des  let- 
tre; ctîlte  de  la  phrase,  de  la  rime,  de  la  métaphore,  du,pl9fràd6XB 
et  de  l'hyperbole,  etc.,  voilà  ses  formes  actuelles,  Vivlahtes,  régiïan- 
tes  ;  voifà  ce  que  nous  devons  combattre ,  et  non  les  classrduës  ^t^ 
et  latins ,  corrigés  à  l'envi  par  les  solitaires  de  Port*Royàrèt  parlés 
Jésoitès.  Dans  toutes  les  classes  de  la  société,  il  y  a  parihi  boA?  des 
hommes  pourlesquels  tout  est  Dieu,  excepté  Dieu  m'èmei'dBS'hoth- 
mes  qui  ne  se  souviennent  du  vrai  Dieu  que  pour  bla|$piifétnfer' son 
»aint  nom,  et  pour  lui  dire  :  a  Je  te  maudis;  tu  es  fe  'Uïall  Quand 
M.  Proudhon  osait  imprimer  naguère  ces  horribles  paMlès,  il  ne  fal- 
lait que  traduire  avec  audace  les  sentiments  cUchiés  dSm  |^hd 
nombre,  i»  (Pages  9  et  10.)  Donnons-én  la  preuve  Mus^litehdtiejplr 
M.  Tabbé  de  Vairoger.  Le  lendemain  du  jour  où  ce  fougueut  in- 
crédule avait  fait  retentir  ce  blasphème,  il  trouvait  assez  d^admi- 
ratOurs  à'Paris  pour  aller  siéger  parmi  les  législateurs  delà  FiiElface. 

L'&oteur  montre  ce  paganisme  dans  lesK^laiisies  illetCt'éës,  *  c'est  le 

Sinfeme  sensuel  et  grossier;  dans  les  classes 'èeivttn tes,  c^e^  1b 
me,  le  rationalisme,  le  naturalisme,  qui  ne  sOiit  gnète  qu^iih 
pdlyfhéisme  at)Strait,  comme  le  polythéisme  ûitique'û'étaKilildHbi 
iHliiMUsmorpdétiqae  plus  oumoim  gmân. 
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.  Qr,  la  source  de  ces  désordres  n'est  pas  dans  l'étude  des  belles- 
lettres  et  des  beaux-arts  antiques  ;  et  leur  remède  ne  sera  pas  dans 
Tadmiration  des  chefs-d'œuvre  chrétiens. 

a  On  peut  être  païen ^  rationaliste  et  sceptique,  en  se  moquant  de 
la  mythologie  païenne.  Pour  admirer  la  poésie  biblique,  l'éloquence 
des  rèreSy  Part  chrétien  du  moyen  âge,  les  légendes  des  saints  et  la 
beauté  de  notre  liturgie,  il  n'est  pas  nécessaire  de  croire  en  Dieu. 
Il  suffît  d'avoir  de  l'imagination  et  du  goût,  d'être  artiste,  humoriste 
ou  fatUaisisUj  et  d'avoir  lu  Cbâteaubriaud,  M.  de  Lamartine,  M.  V. 
Hugo  et  M.  Micbelet.  » 

«  D  y  a  des  archéologues  et  des  artistes  qui  adorent  les  ogives,  qui 
donneraient  toutes  les  odes  d'Horace  et  de  Pindare  pour  leDies  trce, 
le  Stabat  et  leXauia,  5ton,  qui  seraient  choqués  d'entendre  chanter 
les  hymnes  de  Santeuil  ou  de  Coffin  dans  une  cathédrale  gothique  ; 
inais  qui,  par  malheur,  ne  croient  pas  à  la  divinité  de  N.  S.  Jésus- 
Christ,  et  ne  sauraient  dire  s'ils  sout  théistes  ou  panthéistes...  Plût 
à  Dieu  qu'ils  fussent  chrétiens  comme  l'auteur  du  Télétnaquey  dus- 
sent-ils comme  lui  ne  jamais  rien  sentir  des. .merveilleuses  beautés 
de  l'architecture  gothique  I...  »  (Pages  20  et  21  .| 

A  ne  considérer  que  la  forme,  quoi  de  plus  biblique  que  les  Paro- 
Ui.d^un  Croyant?  A  ne  considérer  que  le  sujet,  quoi  de  plus  chré- 
tien que  le  travail  de  M.  Villemain  sur  les  Pères  du  iv*  siècle? 
«Voirez  au  contraire  M.  de  Maistrel  Presque  jamais,  dans  ses  livres 
Â  pleins  de  citations,  il  ne  renvoie  aux  rères  de  l'Eglise,  dont  il 
semble  avoir  peu  étudié  les  ouvrages  immortels.  Toute  sa  vie,  en 
revanche,  il  a,  comme  les  humanistes  les  plus  enthousiastes  du  xvi* 
siècle,  lu,  relu,  traduit,  annoté,  commenté,  les  auteurs  païens,  grecs 
et  latins.  Ne  cite-t-il  pas  à  chaque  page  et  à  tout  propos,  Homère, 
Hésiode,  Hérodote,  Thucydide,  Aénophon,Hippocrate,  Aristophane, 
Pindare,  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  Platon,  Aristote,  Plutaraue, 
Plante,  Lucrèce,  Térence,  Tite-Live,  Salluste,  César,  Cicéron,  Vir- 

file,  Horace,  Ovide,  Sénèque,  Juvénal,  Lucain,  Epictète,  Tacite, 
/Une,  Marc-Aurèle,  Macrobe,  etc.,  ainsi  que  leurs  éditeurs  et  com- 
mentateurs les  plus  imbiles  ?  Mais  quel  usage  il  sait  faire  de  son 
érudition  païenne  pour  la  défense  et  la  démonstration  des  vérités 
catholiques  !  Quelle  foi  ardente  et  forte  circule  et  palpite  dans  toutes 
ses  œuvres  !  Quelle  indignation  généreuse,  quel  fier  dédain  il  sait 
inspirer  contre  les  passions  et  les  folies  de  l'impiété  révolution- 
naire! Les  brillantes  études  de  M.  Villemain  sur  V éloquence  des 
JP^ef,  ne  feraient  que  des  déistes.  M.  de  Mais tre,  avec  ses  citations 
païennes,  a  fait  des  légions  de  catholiques  dévoués.  y>  (P.  27  et  28.) 
.  Le  paganisme  des  sociétés  chrétiennes  n'est  donc  pas  essentielle- 
ment lié  à  la,  culture  des  classiques  païens  ;  et  si  les  générations  nio- 
4anics  sont  perverties  dès  le  berceau  et  à  tous  les  âges,  c'est  ail- 
leurs qu'il  faut  chercher  la  source  du  mal  et  les  remèdes.  Cette 
ôaaàamn  est  amenée.par  une  logique  irrésistible  «tavoc.  umTa* 
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riéié  d^aperçns ,  une  originalité  de  style  qui  rappellent  le  comte 
de  Maîstre^  dont  M.  l'abbé  de  Valroger  me  semble  un  habile  dis- 
ciple. 

Ou  donc  est  le  mal?  11  est  dans  un  enseignement  trop  faible  des 
vérités  chrétiennes,  dans  un  enseignement  trop  peu  chrétien  de 
l'histoire  ,  des  sciences  naturelles ,  de  la  philosophie  et  des  belles- 
lettres  ;  il  est  aussi  dans  la  lecture  des  classiques  français,  parce  que, 
d'une  part,  étant  pJus  attrayants,  ils  sont  lus  davantage;  parce  que, 
d'une  autre  part,  ils  sont  mal  choisis  et  mal  expurgés.  Le  double 
remède  sera  donc  principalement  daos  l'enseignement  chrétien  des 
maîtres,  et  dans  le  choix  et  l'expurgation  des  chefis-d'œuvre  de  la 
littérature  moderne. 

L'auteur  propose  donc  modestement,  d'après  sa  propre  expé- 
rience et  d'après  celle  des  autres,  les  méthodes  qui  lui  semblent  les 
S  1ns  propres  à  fortifier  dans  les  collèges  Tinstruction  religieuse,  à 
évelopper  la  connaissance  et  l'amour  du  Christianisme  par  les  cours 
d^histoire,  de  sciences  physiques  et  mathématiques,  de  philosophie, 
de  belles-lettres  et  de  critique.  11  n'a  la  prétention  ni  d  imposer  ses 
idées,  ni  d'avoir  tout  dit,  ni  d'avoir  inventé  des  programmes  inouïs. 
«TelsKont,  dit-il  en  finissant  son  chapitre  sur  les  leçons  du  maître, 
teb  soflt  les  moyens  principaux  que  1  on  emploie  dans  nos  maisons 
d'éducation  les  mieux  dirigées ,  pour  donner  à  l'enseignement  des 
lettres  un  caractère  chrétien.  Je  n'ai  pu  indiquer  tous  les  soins, 
tontes  les  précautions  à  prendre ,  dans  la  mise  en  œuvre  de  ces 
moyens;  il  y  aurait  des  volumes  à  faire  sur  chaque  point  de  cette 
rapide  esquisse.  Mais  les  hommes  compétents  comprennent  à  demi- 
mot;  or,  c'est  à  eux  seuls  que  s'adressent  ces  pages,  d  (P.  51.) 

Oui,  les  hommes  compétents  comprennent  à  demi-mot;  mais 
pour  juger  les  moyens  proposés  par  M.  l'abbé  de  Valroger,  pour  les 
adopter  ou  les  remplacer  par  d'autres ,  il  faut  relire  et  méditer  ses 
pages  ;  et  n'avions-nous  pas  raison  de  dire  qu'arriver  après  les  vi- 
Tacités  de  la  polémique  pour  parler  de  son  livre,  c'était  arriver  à 
temps? 

Le  dernier  chapitre  de  cette  première  partie  montre  l'importance 
des  classiques  français,  les  inconvénients  littéraires  et  le  danger  mo- 
ral de  lenrs  éditions  mal  faites.  Nous  partageons  complètement  en 
t»la  les  idées  de  l'auteur  ;  et  comme  lui  nous  aurions  bien  des  criti- 
ques à  faire  sur  les  recueils  actuels  des  chefs-d'œuvre  de  notre  élo- 
quence et  de  notre  poésie.  Il  suffira  d'éveiller  l'attention  des  collèges 
et  des  pensionnats  sur  les  œuvres  choisies  et  presque  complètes  de 
Racine  et  de  Molière,  par  exemple.  11  faudrait  certainement  des  édi- 
tions nouvelles ,  et  ces  éditions  ne  sont  pas  faciles  à  faire. 

M.  l'abbé  de  Valroger  finit  sa  première  partie  ainsi  :  «Quoi  qu'il 
en  soit  des  idées  que  nous  venons  d'émettre,  nous  supplions  les  in- 
stituteurs de  réfléchir  sérieusement  à  leur  importance.  Jf  Nous  fini- 
rons de  même  cette  première  étude^  en  engageant  le&  maltra^  tSDK&« 


«tJ'glilitéipKJiqHe. 

'Nous  examinerons  la  seconde  partie  de  ce  livre  dans  un  procbWQ 
,i)Flicle;i,et,la,fri^niUii»i.deQQSAbserT8ttoos'1"6nlj;$ra4u'oif',peutètre 
;wliiiii:ïtlf!.ttr  çt  ,îviil  d'un.philosQpbe,.«ans  admelln:.C0U4plétenieul,iQs 
ifl^s.  A.  .Gaho(]b,.S,J. 


,  L'PQUGMtON  LÉGALEfDE  L'ENSEIGNEMENT. 

*'l)!.'Eugèpe  Beqda  se  plaint  de  n'avoir  pas  été  compris.  Nqus  y 
■avons  mîs  pourlant  toute  notre  perspicacité. 'N<;  serait-ce  pas  pluiiït 
que  nous  l'avons  trop  compris  et  plus  qu'il  n'.espérait  l'être  ? 

Il  fqit  appel  ùjiolrc  .équité  pour  apprécier  une  réponse  qu'il  nmis 
adresse  indirectement  <1ans  le  Pays.  Comme  il  .parle  des  ucolèi;^,» 
qn^il  a  ^scitces  et  de  «  la  passion  qui  a  défiguré  »  son,  mémoire,  nous 
pourrioiis  paçfaitemept  naus  dispenser  de  relever :Son  iarlicte...Ùais 
■passons  suc,  le  procédé,  et  allons  au  fait. 

Constatons 'd'abord  que  nous  avons  touché  juste. 

'Tonte  }a  théorie  que  nous  reprochiqas  au  Jeune  inspecteur  Ettiré- 
«umtnt  en  ceci  :  >  Le  dépôt  des  vérités  morales  et  .religiaufles  ,n'^t 
^us  dans  la  famille.  Où  le  retrouver  ?  à  l'Ecole.  Eiivo,y)}ns-y.d<Mi,c 
par  décret  tous  les  enfants  des  classes  populaires.  C'est  Vaniqufi 
'inoyçn  de  salut.  » 

A  Dotre-sens,  et  à  son  insu,  M.  Rendu  oubliait  l'Ëglise  et  calom- 
niait la  famille.  Cetle  imputation  llirrite.  II  veut  s'en  défendre  cl  (1 
Taggrxve.  uQiii  renouera,  dit-il,  la  tradition  sociale  ,  la  tradition 
chrétienne  brisée  dajis  un  nombre  noiable  dcfamilles]?  qui,lcsxfnon- 
'guerra  à  la  Religion  et  à.la.niorale?...  Alors  que  l!inai0eceDGe  qu 
"uD  br^tal  mépris  élève  comme  un  rempart  entre  l'âme  du  lleotant  et 
^  m^in  de  l'Egliso;  alors  que  la  vie  morale  s'éteint  dans  uae.atmos- 
pbérc  .viciée,' quelle  ressource  pouvait  invoguer  encore  la^Religiop 
^t'ia  société?  Sur  quel  terrain  engager  un  dernier  combat  pourdi»- 
iHiler.à  la  corruption  de  l'usprit  et  du  cœur  une  génération  tout  en- 
mre?  Il  n'en,rjËSte^u'un,.unMtif,  etce  terrain  c'txtfEmlel  » 

Nfin,,  c^tes,  rcpondrona-nous  plus  énereiquement  eocwe;  .non, 
l|ijK)<:iété,«t;la  Religion ,ne  snnt.pomt  ainsi  désarmées  et  iiqpuiBwn- 
(ffi.  Non ,  la  yie  Aiof^l^  .n'est  pas  éteinte  et  la  famillii  n'est  pas  une 
j^ne^phère  viqiée.  S'il, ne  faut  pas  dans  de  jàcbes  compUisoacas  .«u 
PAQs . de  jterËijçs  ambitions  flatter  hqnteusement  son  tempe  etrsoa 
p^;s,,il  ne  f^ut  pas  .non  plus,  par  illusion  ou  par  besoin  de,tbéor]î«, 
les  décrier  iuECfu'à  l'dutrtige.  Qu'on  se  garde  de  prendre  de  .tristes 4i 
^e  l^m.entaplee  e»:^ptip,ns  pour.un  étatgén^  et  pour  «o^.iiigle 
tipi\erseiîe. 
^qiU  feiBrXrçn  .cciw^^ue  Ja  Tjruiffi  soit  Umbée  à ce^degné  de 


m 

les 


mhl  iè  Vtfgiiiè  le  MMpSirt  infrMchfifiutlîfe  éftitt  itt^àl  Méprfe  eu 
d'une  couimble  indifférence  ?  ^' 

De  qoet  droit  aciedsef  «in^  d'im^Missahcé  radicdié  îés  ettofts  infa- 
tignblëi  du  etefgé  et  des  con^égattôm  rcRpi(ïûse5  riôùt  Te  d&Telo(h- 
pMieni  moral  e^  întell^lud  dé  tnni  de  ihilliefB  d'enfèlnU  auxquels 
lis  consacrent  les  soins  leif<  plus  tcndreà  et  tes  plus  gdnëfêux? 

Et  si  pftr  ntitihertr  ceft  horrible  tableau  que  vôiis  tth:cèz  ctaii  vrai, 
quelle  pâintre  et  misérable  réforme  que  celle  qiié  vous  ôtfrez  \  (^lioil 
TEfole,  —supposez-la  mémeafnssî  parfaite  qfu'ellë  l'est  peu  d'après 
Tos  propres  aveux,  -^  FEcôle  primaire  e^t  le  tet-raîn  du  dernier 
combat  A&  la  civilisation  contre  la  barbarie,  que  dl'S-Jè'f  de  la  so- 
ôété  et  de  la  religion  contre  la  dépravation  dé^  e^i^rità  et  dfés  ccBurs:) 
La  société  est  à  ce  point  abandortfftée  qn^o\ië  i^'ait  pitfs  d'éspbîf  db 
salut  q'M  dttas  lès  instituteurs?  La  religion  est  à  ce  point  désertée 


qu'elle  ne  puisse  ressaisir  les  jemvefy  générations,  que  si  la  contrainte 
ne  la  loi  les  lui  amène  garrottées  sur  les  bancs  dl'ubè  lAaisou  d^Ecole? 
L'Eglise,  pour  reconquérir  les  âmes,  a  besoin  que  la  peur  de  la 
pr'ftofX  et  des  gendarmes  lies  trahie  captives  et  eiicbâîriées  dàiis  ce 
que  M.  Rendà  appelle  élégammëiit  a  s'ôû  vestibule  ?  >>  Voïtà  le  der* 
nier  ft  traîf  d'udion  i>  qrii  resté  pour  empôcheï  a  fe  divorce  d  enCré 
«  la  société  laïque  et  là  société  religieuse  i  » 

EirtMlêj  dé  telles  exâgéirations  ne  pérïVéftt  éfre  prises  au  sârîeuxj 
ou  sinon,  elles  dépasseraient  les  bornescdfcr  p1a$  vulgaire  rèspeéi  et 
«^sens  cottimun  le  phis  ordinaire. 

Qët  M.  Renda  écouté  de  meilleures  inspirations.  I^é]a,  dans  un^ 
de  ses  phrases,  il  recule  devatït  ses"  i^ropres  idées  :  <(  L'écote,  dii-iï, 
est,  dans  une  certaine  mesure  un  instrument  potir  TEgli^è',  un 
point  d'appui  pour  la  Eamille.  )i  Cela  est  plus  sage  et  cela  est  plud 
ivai.  Disons  mieux  :  L'école  ive  doit  être  que  Tauxiliatre  db  f  Eglise 


son  rane;  et  surtout  qu'elle  n'essaie  point  d'une  contrainte  qui  se- 
rait la  plus  détestable  entreprise  sur  ces  deux  autorités  satsrées. 

Voila  le  fond  et  le  vif  de  la  question. 

Maintenant,  que  M.  Eugène  Rendu  veuille  échapper  M%  précé^ 
dents  révoluliennaires  que  nous  lui  avons  cités  et  qm  16  gêneut;  que 

rur  foir  les  soiwenirs  de8=  deux  républi([ue^  fifançaiàes  il' cherché 
se  rtfigier  au^elà  du  Rhin  ;  cela  est  parFaitetUiôÂt  natûter  et  hé 
ifon»  étonne  pas. 

Maïs  cette  tactique  dé  Pàrthe  ne  réussira  pas.  Il  sait  bien  que 
Yobligation  a  été  une  des  inventions  du  génie  révolutionnaire  chez 
noM,  ef  du  g^nie  philosophique  eu  Pru^.  Les'dëUx  se  tiennent 
efse  véilent'.  irs£ti?  biM  qu'avauf  ce  TéduCËltion  conimune  et  uni- 
forme »  dernier  terme  de  la  folie  déma 
posé  Viducation  obligatoire  comme 


magogiquc,  on  a  prône  et  im- 
ill'eMéiM^;  eïàé't'^'^^UiûUe, 


(  n«  ) 

ce  qui  au  moins  avait  sur  son  système  Tavantage  de  la  logique  #t 
d'une  a[)parénte  équité. 

II  renie  «ces  détestables  théories  qui  outragent  les  drcHs  les  plus 
sacrés,  » c^est  une  louable  disposition.  Qu'il  y  persévère  donc;  qu'il 
réfléchisse  un  peu  plus,  et  il  jettera  loin  de  lui  ce  qu'il  s'obsline  à 
gairder  de  ce  bagage  compromis  et  compromettant. 

En  terminant,  M.  Euçene  Rendu  met  la  <c  question  i»  sous  Tégide 
«d'une  volonté  souverame»  qui  n'a  qu'à  «la  réhabiliter  pour  la 
résoudre.  »  Il  comprendra  parfaitement  que  nous  n'avons  ni  le  droit 
ni  l'envie  de  le  suivre  sur  un  terrain  aussi  élevé. 

Nous  terminons  donc  complètement  ici  une  polémique  qui  peut- 
.$tre  aura  eu  le  tort  d'être  bien  longue  pour  un  sujet  tant  de  fois 
jngé  par  l'expérience  et  par  le  bon  sens. 

Henry  de  Ruhget. 


LA  LIBERTÉ  œMME  EN  BELGIQUE. 

'  Les  ennemis  des  Catholiques  en  Belgique  n'ont  pas  manqué  de 
se  faire  une  arme  contre  eux  du  dernier  article  de  VUn%ver$  et  de 
Tadhésion  de  ce  journal  à  l'écrit  de  M.  le  comte  de  Robiano  de  Bors- 
beeck.  A  ce  sujet,  le  Journal  de  Bruocelles  a  oublié  une  réponse  à 
V Indépendance^  qui  contient  aussi,  à  l'adresse  de  l'I7mt?en ,  des  avis 
dont  celui-ci  devrait  profiter. 

V Indépendance ,  dit  le  Journal  de  Bruxelles ,  nous  donne  uns 
preuve  nouveUe  du  peu  de  respect  qu'elle  a  ce  pour  le  bon  sens,  la 
bonne  foi  et  la  logique.  r>  Et  il  continue  ainsi  : 

Elle  nous  oppose  un  article  de  VUnivers^  où  un  écrivain  français  fait  Ta- 
pologie  du  livre  publié  il  y  a  quelques  mois  à  Paris  par  M.  le  comte  de  Ro- 
biano de  Borsbeeck ,  livre  que,  les  premiers,  nous  avons  désavoué,  et  au 
^point  de  vue  catholique  et  au  point  de  vue  constitutionnel,  avant  qu^il  eût  attiré 
ici  Tattention  de  personne. 

Un  homme  de  bon  sens ,  qui  aurait  conservé  une  étincelle  de  loyauté , 
conclurait  ainsi  :  puisque  le  Journal  de  BruoneUes  et  les  journaux  belges  de 
son  opinion  n*ont,  d'après  leur  déclaration  toute  spontanée ,  rien  de  com- 
mun avec  Tauteur  de  ce  livre,  ils  n'ont  à  plus  forte  raison  rien  de  commun 
avec  Tapologiste  français  du  même  ouvrage.  En  le  publiant,  M.  le  comte 
de  Robiano  de  Borsbeeck  s'est  séparé  en  politique  de  ses  coreligionnaires 
belges  pour  adopter  la  politique  de  VUnivers.  U  est  tout  naturel  que  VÙni^ 
vers  loue  Tœuvre  de  celui  qui  vient  à  lui  ;  mais  par  là  même,  il  rompt  m 
visière  aux  Catholiques  belges.  Et,  de  fait,  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nous 
avons  eu  maille  à  partir  avec  la  feuille  française  qui  s'est  presque  toujours 
trompée  lorsqu'elle  s'est  occupée  de  la  Belgique.  Nos  lecteurs  habituels  en 
savent  quelque  chose. 

Les  réflexions  qui  suivent  sont  encore  dignes  d'attention.  Elles 
nous  paraissent  aussi  opportunes  à  rappeler  que  justes  en  elles- 
mêmes. 


/ 


ff  Et  que  les  fenilleii  cléricales  belges  ne  cherehent  pas  &  s^abriter  der- 
I  rière  cette  excuse  que  V  Univers  est  un  journal  étranger.  Ces  feuilles  n^oni- 
«  elles  pas  proclamé  maintes  fois  la  communauté  de  principes  et  de  doc- 
I  trines  qui  existe  entre  les  Catholiques  politiques-  de  tous  les  pays  7  Gatho- 
c  liqoes  de  Belgique,  catholiques  de  France,  catholiques  d'Irlande,  Catho- 
«  liques  d'Allemagne  se  tendent  la  main,  se  soutiennent,  ne  forment  qu'un 
•  seul  et  même  grand  parti  s'étendant  sur  tous  les  pays,  ayant  des  ramifl- 
1  cations  dans  tous  les  États.  » 

Le  JounujU  de  Bruxelles  réplique  : 

Oui,  il  y  a  entre  les  Catholiques  de  tous  les  pays  une  communauté  de 
principes  religieux  et  de  doctrines  catholiques,  parce  que  le  catholicisme 
est  un  dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux,  parce  qu'il  ne  vient  pas  des 
hommes,  parce  qu'il  est  indépendant  des  institutions  politiques,  variables 
solvant  les  siècles  et  les  contrées.  Le  catholicisme  s'accomipode  de  toutes  les 
formes  sociales,  du  despotisme  romain  à  son  berceau,  de  la  liberté  barbare, 
du  régime  féodîd  qui  a  succédé  à  l'un  et  à  l'autre,  du  régime  des  peuples 
nomades  qu'il  convertit  tous  les  Jours  à  l'Evangile,  des  institutions  démo- 
cratiques aux  Etats-Unis,  là  aristocratiques,  ici  républicaines,  ailleurs  par- 
lementaires. Sous  quelque  climat,  sous  quelque  système  de  gouvernement 
que  se  trouve  un  Catholique,  il  y  a  entre  lui  et  tous  les  membres  de  la  grande 
làmille  catholique  un  lien,  une  communauté  de  principes  et  de  doctrines 
que  rien  ne  saurait  briser,  parce  que  ce  lien,  la  foi  l'a  formé,  et  que  la  foi  est 
inaltérable  et  impérissable  comme  l'Evangile. 

Là  s'arrêtent  la  communauté,  la  solidarité.  Sous  quelque  régime  poli- 
tique que  vivent  nos  frères,  nous  sympathisons  avec  eux,  soit  qu'ils  soient 
persécutés,  soit  qu'on  les  laisse  en  paix.  Mais  nous  ne  songeons  pas  plus  à 
imposer  la  monarchie  constitutionnelle  aux  Catholiques  américains  qu'ils 
ne  songent  à  nous  imposer  la  République  fédérale.  V Univers^  il  est  vrai,  dé- 
sirerait nous  faire  participer  au  bonheur  politique  dont  il  jouit  II  pousse 
trop  loin  son  zèle  philanthropique.  Nous  rengageons  pour  la  centième  fois 
à  ne  pas  se  mélor  de  dos  affaires.  Ce  qui  n'autorise  aucunement  Ylndépen- 
dance  à  nous  endosser  la  responsabilité  de  ce  que  fait  et  écrit  la  feuille  pa- 
risienne qui  d'ailleurs,  sur  son  propre  terrain,  est  souvent  en  désaccord 
avec  d'autres  organes  religieux  de  la  France,  ce  que  V Indépendance  sait  aussi 
bien  que  nous. 

Nous  ajouterons  une  dernière  remarque.  Pour  des  hommes  qui 
sont  vraiment  catholiques  avant  tout ^  le  point  principal  à  considérer 
dans  la  constitution  et  Tétat  d'un  pays ,  c'est  naturellement  Tindé- 
pendance  et  la  liberté  de  TEglise.  Or,  c'est  précisément  le  point  sur 
lequel  les  catholiques  belges  ont  le  plus  insisté  en  1830,  et  sur  le- 
quel, personne  ne  le  nie,  ils  ont  obtenu  la  plus  large  et  la  plus  eom- 
plète  réparation. 

Faut-il  doic  que  nous  rappelions  l'art.  16  de  la  Constitution  belge: 

Cet  article  porte  <c  cpe  1  Etat  n'a  le  droit  d'intervenir  ni  dans  la 
nomination,  m  dans  l'installation  des  ministres  d'un  cuite  quelcon-, 
que,  ni  de  défendre  à  ceux-ci  de  correspondre  avec  leurs  supérieurs 
et  de  publier  leurs  actes,  sauf,  en  ce  dernier  cas,  la  responsabilité 
en  matière  de  presse  et  de  publication.  » 

Cet  article  qui ,  reconnaissant  au  point  de  vue  civil  et  politiquci 


imnreniiiie  et  la  liberié  eDtièrc;  que  l'Eçliee  tient  de  aoa  insUhitîoa 
éiwine  est^  humainement  parlant ,  le  plus  puissant  rempart  de  son 
oi^nlsation  actuelle  en  Belgique  ;  cet  article,  qui  n^est  pas  une  théo- 
rie /mais  un  fait  depuis  vingt-deux  ans,  cet  article  devrait  valoir 
qu^aue  indluls:ence  à  la  Constitution  aui  la  première  éo  Europe  a 
rëc< 
de 

tja  eloire  d'avoir  donné  cet  exemple,  ne  lavera  point  sans  doute 
cetîë  Ct)nstitution  du  vice  de  pq^lemeniarisme  dont  nous  convenons 
g^^êj|}p  'ç^'rf()rtem,eqûntacliéq.  Or,  ç^  sf^it  que  ^e  parlemerUarisme  est 
WI^Vj  qu  a  pe^  piçè^,  dojqç  1^  langage  dq  certains  catholiques,  U 
Jlimmyfne  d^'mp\ii4'  Qu'iU  se  vengent  aÎQsi  d'avoir  pris  pour  de-» 
>:lfiA»  à  nw  aMtre  époque,  «  la  ckcurU  et  l'Eviumilty  »  c'est  déjà  beaur 
OQiip^  Mais  qu'ils  accusent  la  Belgique  d'avoir  constitué  dans  son 
sein  «  l'idolàtrib  de  l'ak^liganismb  qui  mènk  droit  au  systàmb  d^ 
If.  VROUDHON,  »  en  vérité,  c'est  un  peu  trop  fort. 

Au  point  de  vue  pu;*ement  religieux,  en  ce  qu|  concerne  spécia- 
kme^t*  l'Église,  iï  y  a  des  pAys  même  catholiques,  dans  lesquels  le; 
j^i^7é|^^/artme  ne  règne  pas  9,v  ne  règnç  plus,  et  oij  cependant  on 
pourrait  encore  souhaiter  de  po^*4^  la  uberié  comjkb  bn  BBiGiQUBp 
.  OisQ^  vniç\\%  quc.l^  BeJiges.  Sous  quelque  ppuvoir  que  c^  soit, 
ohlenoa^  pour  la  Uberté  de  notre  foi  plus  qu'ilst  n'ont  eux-mêmes 
obtenu  pour  eUe.  Après  cela,  il  sera  temps  de  leur  donner  des  leçons, 
el  dq  leur  proposer  notre  exemple.  Charles  de  Riangbv. 

Qn  lit  dans  le  Moniteur  : 

i(,^f^  de  rallier  le  rang  des  princes  et  priacesfies»  parents  de  rEmpereor^ 
qtfl  i)p-fopt  pf>\al  partie  de  la,  faalill^  iippériale,  Sa  MÎgesiié  a  décidé  que  ce^ 
I]||c|i)çe9i  %  l^finç^^es^  prendraient  le  pas  iœinédi^temeDt  après  1q  corps, 
dblom^jtici^^  ]:4!U)Jl  ep  çpr^p3,  et  agrès^  les.  ambassaflQ^rçi  qu[a|ad,  1q.  Qorj)^. 
aiplomaiique  ne  sera  pas  réuni.  » 

—  Un  décret  de  TEmpefeur,  en  date  du  il  janvier,  retranche  du  bu()get 
de  PEt^t  (exercice  18^3)  une  somme  de  5,iO3,150  fr.  affectée  au  personnel 
dessalais  impériaux,  à  Tentretien  et  aux  travaux  de  ces  palais,  et  au  service 
des  manufactures  impériales. 

Ces  dépenses,  qui  figuraient  au  budget  du  ministère  d'Btat,  seroet  àr  Yw^ 
Bif  t'svpportéas  par  la  liste,  ciwile  d^  Sà  Majesté. 

-m-M*  l0 comte  de 4^C9lA a.ne^ij^en  audience  publique^. àlffimpere^r» de 
nouvelles  lettres  de  créance,  en  qualité  d'envoyé  extraordinaire  et  minifAr^ 
PltoiP,Qt/9RHaJre  d^  S.  M.  le^rpi  de  Pr^ujsçp. 

*  rEmpéfiQur  a,  également.  rey;u  èi^.  audiei^ce  publjqvie.de  ^k  de,Habqer, 
enYÔyi^  éxtra^qrdinaire  et  n)inisîre  plénipotentiaire,  de  Sa  Msgesté  Tem^reur 
dliùtlriCbiE),  les  nouvelles  lettres  qui  ràc'ci^diteni 


SAINTEtQÇÎ^EVIIÇVE, 


(«0) 
neviijhw»  aoifs  90inmfi»beiireiix  de  reproduire  une  kttrè 
4e  Coim],  rqiativd  k  das^  mesures  qui  compléteraûeiit  la  i 
temple  placé  soua  Vm^Deatioa  de  raugwtePatroniiede 
Voici  qetffi  lettre  : 

«  Monsieur, 

•  Permetlea-noi  d'exprimer,  dans  votre  estimable  Joumal,  un  sentfmerit 
trop  QQi^jGannQ  4  U  coiacicnce  publiée  pour  que  le  gouvememe»t  ne  9*y 
rende  pas  attentif.  La  restitution  au  culte  do  régliae  de  Saint^^eneviève 
est  up  dea  actes  qui  honorent  le  plus  le  pouvoir;  maia  nesei-aitril  pas  né- 
cessaire de.  le  CQn])p&é(€\r  en  enlevant  du  frouton  de  cet  édifice  le  b^^HfCi^lsf 
oûU  Patrie  est  re|)réi>eatéc.  distribuant  des  couronnes  ^divcxs  pecsonu^c», 
entre  autj^res  à  Voltaire  et  à  Mirabeau,  et  riascxiptioo  :  Aux  grands,  komimi 
la  Pairw  rec(mnaisiant9  ! 

«  La-tradMoQ  oatbe)k|«e  sculptait  au  portail  des  églises  Jésus-Christ  ju- 
geant les  hommes  ;  uoe  pensée  aaUrchrétieaae.s  s'emparantde  ce  monument, 
y  sculpta,  au  lieu  du  ju.:ement  du  Fils  de  Dieu,  ce  jugement  d*une  divinité 
d*aiitre  sorte»  et  plaça  parmi  ses  élus  les  ennemis  les  plus  insignes  de  hi.r^ 
Ugion  dA  Christ. 

«  11  o^était  guère  possible  de  traduire  plus  ooLaotement  le  triompha  que  la 
p^lqsophie  préteedait  av<>ir  remporté  sw  le  christianisme!  a»8ei  efllKM 
étrangement  surpris  d'apercevoir  cette  sculpture  demeurant  au  ItoiU^a 
d'uQ|$  église  où,  aWren.t  les  sacrés  mystères.  Sansi  doute  la  HeUgionta  i»U^ 
d^ine  fbis  consacré  au  culte  du  vrai  Dieu  les  temples  des  fau/sses  dLvinitéj^i 
mais  elle  avait  soin  d*a|)Qrd  d'enlever  les  idoles  de  leur  piédestal. 

■  Quant  à  riBsoriptioii,  quelque  qualification  qu'elle,  mérite  en  elle-mOmet 
•tta  forme  un  étrange  contre-sens  au-devant  de  l'église  do  Dieu  vivant.  C& 
n.'tafk  poini  là  d'ailleurs  qu*ii  convient  de  donner  à  qui  que- ce  soit  le  nom 
de  grand  :  Dieu  juge  ceux  que  nous  décorons  du  nom  de  grands  hommes; 
il  lîémôle  ce  que  valaient  devant  la  suprême  justice  les  actions  qui  ont  pu 
ezcUer  notre  admiration,  et  tous  ont  besoin  alors  de  prières  offertes  pour 
eux  bien  plus  que  de  stériles  hommages. 

«  Agréez,  etc.  L^bbé  de  Goif ht. 

M.  Tabbét  de  Conny.  exprime  assurément  les  sentîmenia  et  ie^ 
¥eNix  de  Timmense  et  pieuse  fouie,  qui,  do  la  cnpitalc  et  de  st's  exr 
▼irons,  est  venue  chaque  jour  apporter  ses  prières  devant  les  au- 
g]i)3tes  et  précieuçes  reliques.de  sainte  Geneviève. 

Nous  ne  répondmps  pas  d'ailleurs  aux  journaux  cpii  feignnnt  de 
voir  dans  les  mesures  dont  il  s'agit  des  actes  de  réaction  et  des  excès 
dfintolérance.  Le  langage  qu'on  vient  de  lire  et  les  motiC^  qu'in- 
voque M.  TabbA  de.Gonny  réduisent  ces  vaines  accusations  à.  leior 
juate  valeur. 

Nous  remarquerons  seulement  que  parmi  les  feuilles  qui  ont  cru 
devoir  manir^ster  leur  mcconlentemcnt,  le  Journal  des  Débats  s'est 
D^is  au  premier  rang.  Ilétail  disne ,  en  effet,  de  donner  la  main,  au 
SiiçUn  Ces  deux  journaux  font  donc  la  pairOi  L'un  a  voulu  vcng«r 
la  première  révolution,  Tautro  la  seconde;  et  le  moins  âpre  n*a  pas 
été  celui  qui.  appris  h  narole  au  nom  de  1^0. 


(  I»)  ) 

n'ont  protesté  qnMndirectement  contre  la  restitution  an  culte  de  ce 
temple,  naguère  profané  soOs  le  nom  de  Panthéon.  Us  confessent 
tous  deux  que  Pacte  en  soi-même  est  bon  et  louable  ;  ils  s'ofiusquent 
seulement  de  ses  conséquences,  ou  plutôt  ils  sont  mal  à  Taise  en 

1  présence  des  souvenirs  qu'il  expie.  Nous  croyons  que  le  silence  était 
e  meilleur  parti  à  prendire  pour  ces  deux  journaux  :  toutefois,  nous 
leur  pardonnons  volontiers  leurs  plaintes  en  raison  de  l'aveu  remar- 
quable qu'ils  y  joignent. 

Cet  aveu,  en  effet,  qui  condamne  les  sacrilèges  et  les  profanations 
d'autrefois,  recommande  aussi  les  réparations  qu'il  reste  a  accomplir. 
A  ce  double  point  de  vue,  c'était  notre  droit  et  notre  devoir  d'en 
prendre  acte  et  de  le  signaler  à  l'opinion  publique  et  au  Pouvoir. 

Charles  DE  Riangey. 


Après  avoir  fait  connaître  à  son  Clergé  les  motifs  qui  l'ont  dé- 
cidé à  se  démettre  de  ses  fonctions  épiscopales,  Mgr  Tévêque  de 
Chartres ,  animé  jusqu'au  dernier  moment  d'une  tendresse  pater- 
nelle pour  les  fidèles  de  son  diocèse ,  a  voulu  leur  faire  ses  adieux. 
Ce  sont  des  conseils  sur  leurs  devoirs  de  chrétiens ,  et  ces  conseils 
ont  une  puissante  autorité  dans  la  bouche  du  prélat  qui  veilla  si 
longtemps  et  si  bien  sur  les  âmes . 

Après  avoir  déploré  l'affaiblissement  de  la  foi ,  le  mauvais  emploi 
du  temps  pendant  la  sainte  journée  du  dimanche,  et  l'abandon  des 
sacrements,  Mgr  Clausels  de  Montais  combat  en  ces  termes  le  res- 
pect humain  : 

t  Je  dois  vous  désigner  l^ennemi  le  plus  terrible  de  votre  salut«  quoiqu'il 
soit  en  lui-même  le  plus  honteux  et  le  plus  méprisable.  Je  parle  du  respect 
humain.  Je  commence  par  vous  faire  observer  que  la  religion  et  la  raison 
sont  sœurs,  et  qu'elles  ne  peuvent  rougir  Tune  de  Tautre.  Tout  homme 
porte  dans  son  cœur  on  secret  et  profond  respect  pour  le  culte  de  la  divi- 
nité. Chrétiens  fidèles,  non,  cette  démonstration  si  douce  et  si  juste  de  votre 
élévation  vers  votre  Créateur  ne  peut  que  vous  honorer  aux  yeux  de  tous 
vos  frères.  Que  faites-vous,  cependant?  Vous  tremblez  de  servir  votre  maî- 
tre étemel.  Mais,  hélas!  il  ne  vous  faut  qu'une  courte  victoire,  qu'une  in- 
trépidité de  quelques  moments  pour  triompher  de  vous-mêmes.  Dès  le  pre- 
mier assaut ,  résistez  avec  force  et  courage  à  l'impie  et  au  méchant  qui 
vous  couvriront  de  railleries  et  d*insultes  à  la  vue  de  votre  foi  et  de  votre 

Biété.  Ils  se  retireront  lassés  ou  confus,  ils  ne  troubleront  plus  votre  fidé- 
té.  Vous  serez,  au  contrsdre,  entourés  de  tous  les  gens  de  bien;  ils  vous 
respecteront,  ils  vous  citeront  pour  exemple  ;  vous  serez  le  modèle  et  la 
joie  de  tout  ce  qui  vous  entourera.  Je  pourrais  alléguer  mille  preuves  pal- 
pables, qui  montrent  le  dérèglement  du  respect  humain.  Mais  je  crains  de 
m'étendre^  et  je  me  borne  à  une  comparaison.  Les  historiens  de  l'ancienne 
Rome  nous  rapportent  une  circonstance  très-remarquable  de  la  cérémonie 
du  triomphe  déféré  à  d'illustres  guerriers ,  aux  sauveurs  de  la  patrie  ;  ce 

J>euple  si  fameux,  dont  le  Saint-Esprit  a  vanté  la  sagesse,  faisait  placer,  le 
our  de  cette  cérémonie  pompeuse ,  des  hommes  destinés  à  faire  entendre 
à  ce  vainqueur,  à  ce  héros,  des  railleries  piquantes^  des  paroles  pleines  de 
iDAl%nlté  et  dMnsolte.  C'était  une  prtetution  jponr  arrêter  les  accès  d'un  or- 


(  i.ai  ) 

guell  eolTTé  par  un  ooneoun  Immense  d'admiratean  et  par  une  haute  élé- 
vation aa-dâso8  des  autres  hommes.  Je  vous  le  demande,  ces  moqueries 
pouvaient^elles  déconcerter  ou  abattre  le  héros  oui  en  était  Tobiet?  Quand 
il  entendait  ces  cris  Insolents ,  rebroussa!t-îl  cnemin  pour  s^éloigner  du 
Gapitole  où  Tattendalt  le  comble  de  la  gloire ,  ou  bien  s*élançait-il  de  son 
char  pour  fbir  vers  quelque  ol^cure  retraite  où  il  aurait  été  à  Tabri  de  ses 
traits  empoisonnés  et  méprisants  7  Non,  il  ne  donnait  aucune  attention  à  ces 
propos  injurieux.  Il  prenait,  au  contraire,  un  air  plus  assuré,  plus  fier,  plus 
mi^lestneux;  il  marchait  d*un  pas  plus  ferme  vers  le  but  de  la  carrière  où 
il  recevrait  des  honneurs  qui  devaient  TiUustrer  pendaut  tous  les  ftges. 
Faibles  chrétiens,  voilà  votre  modèle.  L'improbation  ou  les  dérisions  effron- 
tées des  méchants  vous  glacent  de  terreur.  Que  vous  êtes  aveugles  !  Vous 
craignes  le  mépris,  et.  Je  Tai  dit,  vous  ne  recueillerez  que  le  respect  et  les 
rafflrages,  les  seuls  appréciables,  ceux  des  gens  de  bien.  Vous  redoutes 
Topprobre,  et  vous  ne  recevrez  que  les  marques  les  plus  flatteuses  de  Tes- 
time  d*on  peuple  tout  entier.  Enfin  vous  fuyez  devant  des  combats  imagi- 
naires, ou  du  moins  de  quelques  moments,  et  si  vous  les  soutenez  avec  une 
fermeté  invincible,  vous  ne  serez  pas  honora  par  des  hommages  fugitifs  et 
d*un  Jour,  mais  il  vous  sera  déféré  un  triomphe  auquel  les  anges  ne  cesse- 
ront d*applaudir^  dont  tout  le  ciel  sera  témoin  et  qui  vous  donnera  pour 
prix  de  votre  fidélité,  qui?  Dieu  lui-même,  c*est-à-dire  tous  les  biens  dont 
ressence  est  le  comble  du  bonheur,  et  la  mesure  Tétemité  des  siècles. 


ROME.  —  Vendredi  dernier,  veille  de  la  fête  solennelle  de  la  Circonci- 
sion de  N,^,f  les  vêpres  ont  été  célébrées  pontificalement  dans  la  chapelle 
SIztIne  du  Vatican,  en  présence  de  N.  S.  Père  le  Pape,  de  leurs  E£.  les  Car- 
dinaux et  de  leurs  GG.  les  Archevêques,  Evêques  et  les  collèges  de  préla- 
ture. 

Ensuite  S.  Sainteté,  accompagnée  de  son  cortège,  s^est  rendue  à  TEglise 
dd  Gtsù  ;  là  se  trouvaient,  sous  le  portail,  le  P.  J.  I\oothaan  ,  général  de  la 
compagnie  de  Jésus,  et  les  autres  Pères  qui  s'étaient  joints  à  lui  ponr  rece- 
voir Sa  Sainteté.  Etant  entré  dans  réglisc,  où  le  suivirent  le  sacré-collége 
et  la  Magistrature,  N.  S.  P.  s*est  agenouillé  devant  le  maitre-autel,  et  il  a 
assisté  au  Tê  Dewn  solennel  et  à  la  bénédiction  donnée  avec  le  T.-S.  Sacre- 
ment pars.  E.  le  cardinal  Mattei,  évêque  de  Tusculum. 

Nous  ne  saurions  dire  combien  de  fidèles  s'étaient  portés  dans  l*église 
pour  être  témoins  de  Pauguste  cérémonie  ;  et  au  milieu  de  quels  témoignages 
de  respectueuse  tendresse  Sa  Sainteté  est  retournée  au  Vatican. 

Les  salves  du  fort  Saint-Ange  ont  salué  Taube  de  la  nouvelle  année. 

Une  chapelle  papale  a  été  tenue  dans  la  Chapelle  SixtinCj  et  le  saint  sa- 
crifice offert  par  S.  E.  le  cardinal  Asquini,  préfet  de  la  S.  Congrégation  des 
Indulgences  et  des  SS.  Reliques.  Le  discours  en  latin  a  été  prononcé  par  le 
p.  Francesco  Ricci,  clerc  régulier  mineur. 

Les  réceptions  officielles  ont  eu  lieu  selon  Tusage;  et  dans  toutes  les 
églises,  le  Vwi^  Creator  Spiritus  a  été  chanté*  pour  demander  à  Dieu  ses  bé- 
nédictions et  ses  grâces. 

Nous  trouvons  dans  le  GiomaU  di  Roma  un  avis  portant  que  toutes  les  aumô- 
nes offertes  pendant  Toctave  de  TEpiphanie,  par  la  pteuse  générositédes  fidèlea 
seront,  spécialement  consacrées  à  concourir  aux  flrais  d^érection  de  la  vaste 
église  dont  on  veut  doter  la  ville  de  Londres,  où  le  nombre  des  Catholiques 
ttt  arriTé  à  MO  mille  iines,  et  où  les  chapelles  sont  devenoes  InsnfllsantWi. 


«  n  est  à^'CSpéM^,  bMI  dlH  d&f»  ravte,  qtie  mtê  létf  (SHfi<Al4MI  ^Tëttl- 
presâ^ront  dd  concourir  à  une  œun*û  si  ôxcellente,  c^ai  semble  du  dûrmahie 
particulier  de  Rome*  G^est  donc  de  Rome  que  doit  partir  TexemplepoUr  tous 
iw  diocèaes  de  Tltalia  » 

La  dooft  et  aumOuô»  soot  reçus  à  Rome  par  S^  £•  le  C»rdiaal-Préfet  de 
ta^a  Congrégation  de  la  Prepa^;aode,  ainsi  que  par  le  prino»  et  la  princesse 
Derla. 

FRANGE:  —  Diociss  vt  Pkms.  --  Par  arrêté  de  M  =  )e  mferis^d  de  rrbstrtie- 
tloo  Publique  et  des  GuKes,  fl  est  formé  une  commfssian  de  six  m^itibrci, 
q/uS  e^t  spécialement  cbargée  d'^émettre  son  avis  sur  la  répartition  des  som- 
mes, allouées  par  le  décret  du  1*"'  novembre  1852  pour  désintéresser  lés 
caréaociers  de  Mgr  Dupuch,  ancien  évéque  d* Alger. 

Sont  nommés  medubre  de  cette  commission  :  M.  le  directeur  général  de 
TMininietration  des  Cultes,  président  de  lacommissîOB;  li^  Godelî<s  ootH 
seflliMr  d'Etat  (élection  des  Finances);  M.  de  Méricourt,  inspecteur  générai  des 
Finances  ;  M.  Ogier,  conseiller  référendaire  de  !r  classe  à  |a  Goar  des  eemp- 
tes;  M.  Thiac^  notaire  k  Paris;  M:  Roy,  fnspecmur  des  Finances,  secrétaire 
<te  cette  commission. 

~.  L'adoration  perpétuelle  du  très-saint  Sacrement  aura  Heu  les  12, 13, 
iâ,  dans  réglise  Saint-Thomas-d'Aquin ;  les  18,  19, 20,  dans  Téglise  Sainte- 
Valère;  les  21,  22,  23,  dans  Téglise  9aint-Jacques-du-Baut-Pas  ;  les  2/i,  25, 
26,  dans  Téglise  de  la  Madeleine. 

—  Hier,  11,  a  eu  lieu  à  Saint-Etienne-du-Mont  et  à  Sainte-Geneviève  la 
clôture  de  la  neuvaioe  de  Sainte^eneviève. 

—  Les  sculpteurs  viennent  de  commencer  le»  travaux-  d^art  pour  rorae^ 
mentation  de  la  belle  église  de  Saiste-Olotilde,  place  Beliechasse. 

»  Depuis  deux  mois  environ ,  on  voit  un  va^te  éehalMK^age  établi  »n 
sommet  du  beau  portail  de  Téglise  Saint-Louis  et  Saint-Paul.  Il  ne  s'agissaR 
do  n'en  moins  que  de  refaire  complètement  la  corniche  et  li^ute  la  plate- 
forme, dont  les  pierres,  usées  par  ràction  du  temps^  laissaient  pénétrêk*  des 
1nfl^tration^  qui  aoraient  promptement  amené  la  ruine- de  Tédificei  Aujoun- 
d'iiui,  cette  urgente  réparation  touche  presque  à  son  tenme»  On^a  ptrofttéde 
lia  circonstance^  pour  replacer  au  centre  de  la  plate^forme  )a  crois;  qai  en 
avait  été  enlevée  lors  de  la  première  révolution*  Cette  crolx^  en  fer;  repose 
maintenant  sur  un  globe  de'  près  de  deux  mètres  de  diamètre^  et  de  chaque 
c6ré  de  la  croix,  à  L'aplomb  des  colonnes  du  portail,  on  a^  placé  deux?  vases 
fbrme  Médicis  sculpta  sur  place. 

Gotte  église,  maintenant  troisième  snccursalede  la  paroisse  Notre-Dame, 
fut  construite,  ainsi  que  la  maison  professe  des  Jésuites  qui  en  dépendait, 
sur  remplacement  des  hOteU  Rochepot  et  Danville ,  et  d*aprèB  les  plana  du 
P.  Derrand,  jésuite;  Roui»  XIII  en-  posa  la  première  pierre* en^  1627';  elfe  fht 
acirevée  en-  IVérl,  mfa4s<eUe  ne  fut  dédiée  à  Saint^Louis  qu'en  16761  Mpoio^ 
tail,  placé  au-dessus  d*un  perron-  de  huit  mv^es ,  a  quarante^hnit*  nrètret 
dTélévation  sur  une*  basedevingt-quatve  mèmei.  H  est  déboré  de  trotoorires 
d*archlteolttre' placés  Tan  au*4e9SU8:de  Pautne^  lee^deuii  pramierÈ  sent  d%r« 
dre  corinthien  et  le  dernier  d^ordre  composite.  Lor^sqo'en  1790  régUw  SalnlK 
Fftuf,  dainrlamie^deoe noor,  fàt nipprinié», pviSidémoliepluBttavd^^le^tflte 
dé  datot'Paul fht  jolnt:àcetai  dbe la  rue  Saint* Antoine ,  souale doulila^  vo» 
cable  Sbint^Lonis  etSahift-PanL 

-^  Realate»  en  OHmé,  plaa  dV'ttDle^ntiUionffclAicatholiqQes  do  rMigrétt»* 
OlffB'i  ftwernant  attacher  «niBrtiit'fli6feqi»^6fts>Bli<Bal»^^il8ia&iÉ|g>»> 
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Jiul 
yrli  da  fîrhffimni  iwiinnitfi  liiftmrilnillFn  1 1|iri  tTfÉittnri— ié  êm 

4ltAi6téiou«erU:4l%ri8,'«u6<do  fUJtrtnnR^BQyian  nititilitirimnt 
lM:|e«iiesnOitaitMR!ae  ilMttoaBëà;-MEiiiU«(iElMMh|pejf  M^ 
MPn  diit€6mtMiwh^a>6attMripifc«i|jfltv  niihMiiIWid^ïaUèiiMalr 
riili|,iils  r^toiifmront  4itti8  hm^)f^mÊtme\l^ê9àùtmÉùkiAm 

MU  Q0ttiM>UMeiQaDl«  ttecMi«M0lla)fioCiiitei  fdeMcr  'Uart iMh 
Mll^*i}iwrtrdea-WMiiie«i|ii6  dMiilfcrtrtté  iii  iJMéJtaMiqÉMi, 
lue  iMMLAveedD#BiMce. 

IM  de  jghwtfté  ^ep  tfiwrqir  de^yiaitttotnaaifiiMartwIifliBB ,  wft 
i«Mbe7l6jMi^rfl653  ^i'dftiix;bmireftietd0nia9f>fteMMlj4o 

MJeriA&e  Ja  flotte ,  fcluuMtee^i6«iflEMIeiili*  'La  4iiMft«ti»rAM8 

PMjt  la.du«hQfi«64e  :ValQPe^dr«e4aaiek^t  399^  fcT*ffnBtif^ranfj^ 

|lirta>i<i'Aaiim>l>ft;^Ja>eQin<ewft  dS8isiifDj,.>n«eidiv€in|ye^»i5|4a 

r*PbMa|P2)P0^, .  iwe  (MldcbftKe ,  r  i^ j<t  L^  «^^ 

(jUÂ  Jk)teUe  daX^Auim,  rue  4»  Giaftilbe^  ^  lUi  490M»raiit,  <•- 

iinlaiae»  leftrqirà(e«s6»iB^àir4«cbM^^ 

IHmU)lé6.de  GJuii4té  aurafii6u.4iiBancha«M^^iileftMi4Hr0uur^ 

|ll,j4ai«iUte.dfiflkpauir«a,Teo:l7égli«a4MaVKk^  ; 

ipjMi»  pnomMicôifar  M*i^>M)étDepl<oejiahiaoiae<deriCotferI>aaH> 
PMP^i^t  let  MoMicUoQ^dii  ^MBtfSacTMiaBti  par  Jlgr  Jf A^gajB 

oiira-ùUe  par  Bleedames  la^omieMe  deBrlssac^frue^Va* 
^d'£«0uii5,  ruede  ruaiveraité,  ^ ;.ia  baponee £)elort^éle.61é*H, 
iaint-Honoré  Zti;  la  comtesse Tredo  née  comtftwo  ûolowiQA«.flKa 
L5;  Lebleur,  rue  Saint-Maur,166.;\d0,lilaatroiQytrue  iBoai^arté, 
eiMi>miDÂstère«4es  Ira«aux.publios  ;.(CharieB  ;de  AlaiM(Nr,.jK>ale- 
liartiD,  19  ;  la  marquise  de  Vogué,  rue  de  Lille,  92. 
léfalenientQDv.eyer'lesvoffiwidaaA  M.  le  ourè.derSalDinMteciUa- 
■^àc  madanie/iarSupépieQra  d«6  S«m.4le  Cteritédeflafmi%4tt 
ArMLiS(ylMain.Caabert,' trésorier  Vamr^twUminïï*  M. 
ieia<(lfajnziiie,.la  plua aactotte/^PagiSj ji^ttlrtbBét«4ani/ie 
rVattoée,  A9O97  <ka.'de  viaiide«tii2yS9i(Uti!es<de«kouUloiL 

mf'Vaubvge.  —  llkMur  lisons' dans  ièiCMMiitr  d»  ftfcWiiii  ,gdmdl8 

vflleyt'éyéqnede  CeDève,')e»pnlaé  idapateqiatpemia  ëeawMiége 
BtUame  '8ui00e,'e6ti>aaBé  hler-àivalsd«e,*finUM;'  daift3m)«l'aD 
loBe.'Mgr  HlBrilley,  à  pefae  «ntivé'dia«ilÉlolr6'Vlllev>'M  an»*- 
ler^vteiteraon  Yériénible  G^l)ègtte>de  'VdlMW^Qe^aMiMIà»  f«ra^ 
isard,  Mgr  Chatrousse  avait  réuni  dans  son  salon  itMt  wontkÊ^ 
iiii9ialssons'à.4i«|iseriaTac  qucdle^syaiiHitUe-A-étériiUMmilU  le 
iti^neiste  varfs^ises'yeartoatlOHS^tntimift  wiiuîdMrtdf  KHIi 
ËMttqve^i* 

«•'•'-«•iSiiabQtt^graiid^Qaife^é&lIlefiMPtiqoQ  dr^Mgor.uMtlfMM 
■fcrtf>p>of  ï  i|i,'linuat.  Où  il  va  organiser  le  service 
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SUISSE.  --  Le  WàkrheUil^'emd  de  St-Gall  publie  dMatôressants  détails  sor 
le  départ  de  deux  Frères  de  l'abbaye  d'Einsledlen  : 

«  Lundi,  20  décembre,  deux  honorables  religieux  du  chapitre  de  Bénédic- 
tins de  Notre-Dame  d'Einsiedlen  ont  pris  congé  de  leurs  confirères,  et  mu- 
nis de  passeports  visés  par  le  conseil  fédéral,  ont  commencé  leur  voyage  au 
delà  des  mers.  Depuis  longtemps  on  avait  conçu  un  plan  grandiose  :  Tan- 
cieone  et  célèbre  abbaye-mère  devait  fonder  une  filiale  dans  le  nouveau 
monde,  dans  rAmérique  du  Nord,  afin  de  répandre  les  bienfaits  de  la  Reli- 
gion et  de  la  civilisation  chrétienne  dans  des  contrées  qui  Jusqu'ici  avaient 
été  privées  de  ces  divines  consolations.  La  barbarie  des  sauvages  tessinois, 
qui  par  un  acte  de  violence  viennent  d'enlever  au  couvent  sa  maison  et  sa 
mission  religieuse  à  Bellinzone  a  enfin  amené  ce  plan  à  maturité.  Le  sage 
et  actif  abbé  Henri  le  fit  soumettre  à  Rome  par  son  envoyé,  le  P.  Gall  Mo- 
rel,  à  Tapprobation  du  Saint-Père,  et  celui-ci,  plein  de  Joie,  donna  sa 
sanction  et  sa  bénédiction  pontificale  au  noble  et  beau  projet.  Le  nouveau 
'monde  de  la  vraie  liberté  républicaine  va  donc  ouvrir  ses  bras  et  faire  un 
accueil  amical  à  ces  hommes  apostoliques  de  saint  Benoit  que  les  enfants 

•  dégénérés  de  la  vieille  Suisse  cherchent  à  priver  et  de  leur  sphère  d'action 
et  de  leur  existence  même.  De  différentes  parties  de  TÂmérique,  on  a  fait 
les  offres  les  plus  brillantes  à  la  célèbre  abbaye  ;  mais  le  prélat  qui  la  gou- 
verne se  borne  pour  le  moment  à  envoyer  deux  membres  de  son  ordre,  par- 
ticulièrement pour  la  mission,  dans  TEtat  d'Indiana,  et  à  les  charger  d'y 
préparer  rétablissement  d'un  couvent  de  femme,  d'un  Nouvel^Binsiêdlm, 
Ce  sont  les  PP.  Ulrich  Ghristen  de  SUnz  et  Beda  Gonnor  de  Londres.  Bientôt 
peut-être  d'autres  membres  de  la  maison-mère  les  suivront,  se  souvenant 
de  l'avis  de  leur  maître  :  Lorsqu'on  ne  voudra  pas  de  vous,  secoueila  pous- 
sière de  vos  pieds  et  allez  plus  loin. 

«  La  veille  du  départ  des  deux  missionnaires,  une  fête  d'adieux  leur  a  été 
oflierte.  Les  élèves  du  pensionnat  y  ont  surtout  contribué  par  de  charmantes 
pièces  de  circonstance.  » 

—  On  lit  dans  la  Gasette  de  Lyon  : 

*  d  Nos  dernières  lettres  de  la  Suisse  centrale  portent  la  date  du  27  dé- 
cembre. 

«  L'année  1852  qui  vient  de  s'écouler  n'a  pas,  dit  notre  correspondant, 
amélioré  la  situation  des  catholiques  en  Suisse;  le  bilan  nous  montre  des 
pertes  considérables.  Ainsi  le  canton  du  Tessin  a  perdu  presque  toutes  ses 
corporations  religieuses,  les  capucins  italiens  ont  été  chassés  comme  des 
criminels  par  la  gendarmerie  et  conduits  aux  frontières  ;  le  canton  des  Gri- 
sons a  fait  dresser  l'inventaire  des  biens  des  couvents,  prélude  obligatoire 
de  la  sécularisation  en  Suisse  ;  le  canton  de  Soleure  a  imposé  aux  chapitres 
et  couvents  une  taxe  extraordinaire  de  25,000  fr.  par  an,  sous  réserve  de 
prendre  plus  tard  le  total  des  fondations  ;  le  canton  de  St-Gall  a  dtfeodu 
aux  catholiques  de  fonder  un  pensionnat  des  dames  du  Sacré-Gœurj  enfin 
les  cinq  cantons  formant  le  diocèse  de  Fribourg  tiennent  Mgr  MariUey  tou- 
jours en  exil  I  » 

AUTRICHE.  —  La  fête  de  sainte  Catherine,  patronne  des  philosophes,  a 
été  célébrée  cette  année  dans  l'église  de  l'Université  pour  la  première  fois 
depuis  1780.  Fondée  en  1365,  elle  avait  été  célébrée  sans  interruption  jus- 
qu'à 1780,  époque  où  elle  fut  supprimée,  comme  tant  d'autres  bonnes  choses, 
jMUr  Joseph  IL  {Gazette  de  Frib^wrg.) 

BOLLANDB.  *^0a  sait  que  des  ntgodationi «e  ponraolvent  depafti  liM^p* 
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temps  entre  le  gooT^rnemeot  hollandais  et  le  Satnt-Slége,  pour  le  rétablis- 
•ement  de  la  hiérarchie  catholique  dans  le  royaume  néerlandais.  D*après 
les  derniers  renseignements  que  donne  ci-après  le  Journal  1$  Woordbrabanter^ 
ces  négociatiODS  seraient  enfin  sur  le  point  d*aboutir  : 

«On  annonce  que  Mgr  Zwiisen,  évoque  de  Serra  in  partibus  in/ldelium^ 
vicaire  apostolique  de  Ribourg,  serait  nommé  archevêque  de  la  Hollande, 
c*est-à-dlre  à  la  première  charge  de  TEglise  catholique  dans  le  royaume 
des  Pays-Bas.  Ce  serait  le  commencement  de  la  nouvelle  organisation,  con- 
séquence de  Tabolition  du  concordat  de  1827  et  de  la  convention  de  iSAi, 
organisation  dont  les  ministres  de  la  Justice  et  des  AlTaires  Etrangères  ont 
parlé  dans  la  discussion  du  budget  » 


Meiivellcs  mt  Wmàtm  dînera. 

Toutes  les  autorités  de  Venise,  le  patriarche,  les  généraux  et  les  person- 
nes de  distinction  qui  s'y  trouvent,  se  sont  empressés  d'aller  rendre  visite  au 
chef  de  la  maison  de  Bourbon  à  son  arrivée  dans  cette  villa 

L*archiduc  Charles-Ferdinand,  qui  commande  une  division  à  Trévise,  s'est 
également  rendu  au  palais  qu'habitent  M.  le  comte  et  M**  la  comtesse  de 
Ghambord. 

M.  le  comte  de  Ghambord  se  promène  souvent  à  pied  dans  la  ville.  La 
population,  reconnaissante  des  nombreux  bienfaits  que  les  pauvres  reçoi- 
vent de  sa  munificence,  lui  est  très-sympathique. 

—  La  raine  d'Espagne  a  notifié  aux  Tuileries  la  délivrance  de  la  duchesse 
de  Montpensier  et  la  naissance  de  Maria-Ghristina-Francisca-de-Paulfi-An- 
tonia. 

Le  roi  de  Suède  a  notifié  également  la  naissance  d*un  fils  du  prince  rojral  : 
Gbartes-Oscar  Guillaume-Frédéric. 

—  L'Empereur  est  allé  hier  au  clos  Saint-Lazare  et  a  visité  l'hospice  La- 
riboissière;  il  s'est  fait  rendre  compte  de  la  marche  des  travaux,  et  a  pro- 
mis qu'un  plus  grand  nombre  d'ouvriers  serait  prochainement  afliecté  à 
l'achèvement  de  cette  belle  fondation. 

—  Par  décret  impérial  du  8  janvier,  les  collèges  électoraux  des  départe- 
ments des  Basses-Alpes,  Côtes-du-Nord ,  Eure-et-Loir,  Gard,  Ille-et-Vllaine» 
Mayenne,  Oise,  Bas-Rhin  sont  convoqués,  pour  le  30  janvier  courant  ;  à 
l'effet  de  pourvoir  au  remplacement  de  M  VI.  Fortoul,  Bigrel,  le  marquis 
d'Argent,  le  marquis  de  Galvlèrc,  Audren  de  Kerdrel  et  le  général  Duvivier. 

—  Par  décret  en  date  du  31  décembre  1852,  rendu  sur  le  rapport  du  mi- 
nistre de  l'Intérienr,  de  l'Agriculture  et  du  Commerce,  M.  Edmond  Becque- 
rel^ ancien  professeur  à  l'institut  agronomique  de  Versailles,  a  été  nommé 
professeur  de  physique  au  Conservatoire  impérial  des  arts  et  métiers. 

—  M.  Fortoul,  ministre  de  l'instruction  Publique,  se  met  sur  les  rangs 
pour  la  place  laissée  vacante  à  l'Académie  des  Inscriptions  par  la  mort  de 
U.  Eugène  Burnouf. 

—  L'antique  château  de  Bourbon-l'Archambauit,  berceau  de  la  maison 
de  Bourbon,  type  de  l'architecture  féodale,  et  ses  tours  colossales ,  et  sa 
Qniquengrogne,  et  les  ruines  de  sa  Sainte-Chapelle,  viennent  d'être  vendus 
à  M.  le  vicomte  des  Roys.  (Mémorial  de  V Allier). 

—  On  écrit  de  Cordes  (Tarn)  au  Castrais  : 

«  Après  avoir  dit  la  troisième  messe,  M.  le  curé  de  la  commune  de  Don- 
près  Cordes,  ftit  frappé  d!une  attaqua  d'apoplfiaift;  cm  tCvoX  ^s^m^V^ 
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- MÉfri  dele trtcspottePMi  pMbbytôr6,rôû, après «foirâtépMoé^mir sonlit 
n  randiMMi  Ame  À- Dieu,  eu  miiieu^  des  sanglots  et  dm  p)as  Tiils  regrets-^* 
tous  ses  «paroûsiest,.» 

—  Le  Journal  dêi  CofnmmMr  publie  Parrèt' suivant  de  la  cour  de  cassa- 
tion :  JODR  'PÉRl£.  —  DIMANCHE.  —  ÔJÎSKRVATIOlf. 

'La  loi  de  1814,  sur  Tobservation  des  dimanches  et  fôtes,  est  encore  en  vi» 
gueur.  Ladôfdnse  faite  aux  cabaretlers,  etc.,  doteiiii' table  ouverte  pen- 
dant le  temps  de l»fl!ce,  devra comprondréleftiemps des  vêpres  cotnme 
eetui-de'la  mes8e.-^^ArMede'la  cour  de  oassation,  oh.  crim.' du  6  dé- 
cembre 1851. 
'«La  ooar, 

«  Vu  l'art.  '6  de  la  loi  du  18  novembre  i8U,  lequel  est  ainsi  cdnçu  :>  «  Dans 
les  villes  dont  la  population  est  au-dessous  de  5,000  &mes,  ainsi  que  dans 
les  bourgs  et  villages,  il  est  défendu  aux  cabaretiers ,  marchands  de  vins, 
débitants  de  boissons, -tratteurs/Hmonadiera/iBaltres  de  paume  et  de  bil- 
lard, de  tenir  leurs  maisons  ouvertes  et  d'y  donner  à  boire  et  à  Jouer  len- 
dits jours  (dimanches  et  Jours  de  fèces  redomius  par  TEtat),  pendant  le 
'tSArps  der6fflce;» 

«  Attendu  que  cette  dfspoHtlon  a*aété  abrogée  par-aucune  lot  postérieure; 
Tqtf^elle  n*a  rien  d'inoompatible  ni  d*ineonciliable  avec  l'art  7  de  la  Qon6ti- 
'lution ,  qui  accorde  à  chacun  une  égale  protection  pour  l^xercleede  aon 
culte; 

«  Attendu,  d*un  autre  côté,  que  cette  expression  a  pendant  le  temps  de 
Toffice,  A  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  son  véritable  sens;  qu'elle  s'ap- 
pltque  nécessairement  à  tous  les'o'fllôesqui  se  célèbrent  pùbliquement'les 
dimanches  et  jours  de  fétes'rôconnus  par  l^ETtat  ; 

r  Attendu  qu'il  est  constaté  par  tin  pit)cèS'VeH>al  régulier;  ^t  non 'débattu 
-fMfcr  la  preuve  contraire,  que  ledhnârDche  28 'septembre  dernier,  pendant 
roflSce  des  vêpres,  le  sieur  Vuillemin,  aubergiste  et  limonadier  à  JMortewi, 
-avait  chez  lui  plusieurs  personnes  buvant  et  Jouant  aux  oai*te6  ; 

«  Attendu  que  le  tribunal  de  simple  polioe,-en  décidant  que  les  prohibi- 
tions de  l'art  3  précité  ne  comprenaient  pas  Toflice  des  vêpres,  en  ren- 
voyant le  sieur  Vuillemin  des  fins  de  la  plainte,  a'faussement  interprété,  et, 
par  suite,  violé  ledit  article  ; 

rTar  cc?s  motifs,  casse  lejugementdu  tribtinal  desimpie  police  du  can- 
ton de  Morteau,  en  date  du  1^  octobre  dernier,  etc.  » 

BIBLIOGRAPHIE. 

&A    CHABTtt    AUX    SVrASTTS  (1). 
Par  M.  Vabbé  MuUois. 

Ce  livre  est  une  touchante  et  gracieuse  exhortation  que  M.  l'abbé 
Blullois  adresse  aux  enfants  dans  rintérêt  des  pauvres,  et  aussi  dans 
4eur  |>ropre  intérêt  II  leur  prouve  par  d'admirables  exemples  et  par 
des  niisonoements  proportionnés  a  leur  âge,  Tinfluence  salutaire 
de<ln  charité  sur  le  riche  qui  la  pratique,  comme  sur  le'pauvrequi-en 
«iBt-robjet.  il  leur  fiait  surtout  comprendre  tout  ce  qu'elle  a  de  charme 
quand  elle  est  exercée  par  un  enfant  :  «  Innocence  et  charité,  deux 
*Wfl*ttis,  deux  sœurs  qui  se  donnent  la  main;  comme  on  l'a  si  bien 
iSit,  Tamour  repose  au  fond  des  âmes  pures ^  comme  tme  gôcitte  de 
rosée  dans  le  calice  d'une  fleur.  »  [Préface,] 

Nos  lecteurs  connaissent,  pour  la, plupart^  \t  Manuel  de  la  Charité 
de  ft||  l'alibé  Mullois.  Us  savent  tout  le  bien  que  ce  petit  ¥oluiae^i)ù 
(*>^^ii90h  i■*4S»*MltMSicolBni-'RriKl^l•ïr^•lr6^ 
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Tait  hiiiMMn  ml  fsufffiéé  par  1»  foi  ^  le  lèle  4'iiii  $md  prdU*a,  a 
ojM  iNinpi  Ïm  pM^rim  wrtDUrt»  II4  n'igaoreiat  yas  qu'il  a  toufibé  des 
C9«i^  4tpqà  i#iigteiB|>ieni)um6y  et  rainMé  4m  imea  à  Dieu.  QiyA  -, 
plus  bel  ak^.jpow  HQ  Uwel 

A^e  QO^veTowYiia^^^QUtf  Mi  MttUoÎ4  yimi  de  (me  p^dttra,  ne  sera 
pas  moins  utile  pour  développer  dans  Tâme  des  wXu&ts  ks  boDRes.] 
iii9pir|Jîon«  d^  U  cba^ité.  Us  trouveront  môma ,  daas  caE(  ensiMf  oe- 
menlft.  un  bwrmix  préservatif  contre  les  passions  de  la  jeunesso. 

«  La  cbarîté,  dit  U.  Tabbé  Mullois,  est  une  bénédiction  pour  toute 
leur  vie...  Pareots,  vous  treuibiez  pour  Fa  venir  de  vos  enfanta  et 
TwiaiL¥ez  bien  raison.»,  mais  là  est  un  moyen  d'éveiller  les  bons, 
iaslincis  ^ui  dorment  dans  leur  &me;  là  est  un  moyen  de  créer  les: 
vertus,  de  donner  un  but  aux  élans  de  leur  cœur.  On  n'y  a  pas 
asset  pensé,  on  s'est  presque  toujours  occuj>é  de  l'intelligence.  Nid 
doute  que  tous  ces  déoordemeots  des  passions»  toutes  ces  hontes  qui 
désoleat  les  familkes,  ne  soient  uo  ctiâtiment  infligé  aux  parents  pour 
n'avoir  pa&  donoé  le  pain  de  chaque  jour  à  la  meilleure  partie  de 
le^r  eAtini... 

«On  l'oublie  tro^  souvent  :  le  jouni;  homme»  comme  la  jeune  per-  . 
sona?^  a  un  coeur  avec  lequel  il  faut  bien  compter  :  ce  cœur,  il  veut 
aimec,  et  il  aimera  comme  on  aime  quand  00  est  jeune....  passion- 
némeot.  Vou&  lui  défendez  la  passion  du  mal  :  alors  donnea-lui  la 
passion  du  bien...  qu'il  aime  les  pauvres,  ses  parents,  Dieu,  toutes 
les  saintes  choaes^  Que  son  oceur  palpite  souvent  sous  leur  émou- 
vante imfH'essioo  ;  et  quand  la  volupté  viendra  lui  murmurer  des 
paroles  enchanteresses»  il  lui  sera  répondu  sans  peine  :  11  est  tiop 
tard,  la  place  est  prise^  et  j'ai  beaucoup  mieujt  I  » 

C'est  fà>  nous  n'en  doutons  point,  le  sentiment  qu'inspirera  la 
lecture  du  livre  de  M.  MulUûs.  Pieux  récits,  conseils,  réglemeuts, 
gravures  mâme,  rien  ne  manque  à  ce  petit  ouvrage,  pour  le  rendre 
à  la  fois  utile  et  agréable  à  ses  jeunes  lecteurs.  Pour  notre  part,  nous 
croyons  faire  une  bonne  œuvre  en  le  recommandant  aux  parents 
chrétiens.  L'abbé  Cn.  Lavigerie. 

XA  80mOS'  DKS  3SUI1S  BBSflrS  t£bitabub8. 
Recueil  de  prières  et  d'iostructioos  pieuses  à  Tusage  du  chrétien.  Ouvrage 

approuvé  par  S.  E.  Mgr  le  cardinal  Gousset  avec  cette  «^pigra^e:  Plusieurs 

disent  :  qui  nous  montrera  les  vrais  biens  (Ps.  iv,  v.  6).  Paris,  1852.  P.  Diard, 

successeur  de  Goujon,  rue  du  i>ac,  ûl. 

Elle  esl'aussi  ancienne  que  le  monde  la  recherche  des  biens  vori- 
lables,  mais  le  monde  a  toujours  méconnu  la  voie  qui  condaii  au 
bonheur.  Assis  à  Tombre  de  la  mort,  le  genre  humain  s'était  Ln^^i 
à  chercher  la  félicité  dans  l'assouvissement  des  passions.  Les  vit  v»s 
les  plus  honteux  eurent  des  autels,  et  le  monde,  avant  la  venue  du 
Messie,  eybalaib  son  angoisse  dans  un  gémissonM^nt  universe!. 
Eclairé  par  les  enseignements  du  Verbe  de  Dieu  fait  homme,  le 
inoa4e  oJcsst  moiAl  oncQre  désabusé.  Les  ricbeasesy  les  plai&irs^  les. 


(  11»  ) 

honneun,  vc^à  ot  qaMl  poursuit  cbmioe  les  ink  biens;  «Mb  poo- 
Yoir  jamais  atteindre  le  bonheur.  Fatiçnés  par  ce  mirage,  qùelqnes- 
uns  reconnaissent  enfin  quMb  sont  lom  de  la  bonne  Toie.  lleureax 
vraiment  alors  ceux  qui,  d'un  cœur  humble  et  droit  recourent  à  la 
prière.  C'est  la  voie  qui  conduit  sûrement  au  souverain  bien,  à  l'au- 
teur de  toute  félicité. 

Notre  siècle  tient  ces  vérités  pour  banales,  mais  c'est  le  malheur 
de  notre  génération  irréfléchie  de  n'avoir  qu'une  science  stérile  et 
une  admiration  sans  fruit  pour  les  enseignements  de  l'Eglise.  Ce- 
pendant, en  sentant  les  fonaements  de  la  société  ébranlés  ou  frappés 
eux-mêmes  dans  leurs  affections  les  plus  chères,  plusieurs  entrent 
chaque  jour  dans  ce  port  assuré  que  l'Eglise  offre  aux  pieds  des 
autels.  Néanmoins,  il  n'est  pas  donné  à  tous  de  savoir  dès  les  pre- 
miers temps  ni  toujours  parler  le  langage  de  la  prière;  de  là  l'utilité 
de  ces  formulaires  si  multipliés. 

Le  recueil  que  nous  recommandons  contient  un  trésor  de  prières 
et  de  méditations  pour  toutes  les  circonstances  de  la  vie  chrétienne, 
toutes  tirées  des  saints,  des  Pères  et  des  docteurs  de  l'Eglise  ou  des 
plus  éloquents  apologistes  de  la  Foi.  Les  fidèles,  en  empruntant  les 
paroles  de  saint  Augustin,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Jean  Chry- 
sostome,  de  saint  Bernard,  de  saint  Thomas  d'Aquin,  de  saint 
Bonaventure,  de  saint  François-Xavier  et  de  saint  François  de  Sales, 
ou  les  pensées  de  Thomas  A-Kempis,  de  Gerson,  de  Féuelon,  de 
Bossuet,  ou  les  accents  de  sainte  Gertrude,  de  sainte  MectQde  et  de 
sainte  Thérèse ,  les  fidèles,  disons-nous,  en  répétant  ces  pieuses 
aspirations,  participent  plus  intimement  à  la  communion  des  saints. 
L'âme  recueillie  s'identifie  avec  des  sentiments  qu'elle  a  elle-même 
éprouvés  et  dont  elle  aime  à  retrouver  la  plus  sublime  expression. 
Les  cœurs  affligés  y  trouveront  force  et  consolation. 

Claude  Levistb. 


BOURSE  DU  12  JANVIER  1853. 

A  1/2,  à  terme,  ouvert  à  105  25  —  plus  haut,  105  35  —  plus  bas, 
105  10  —  fermé  à  105  25.  —  Au  comptant,  il  reste  à  105  30. 

3  O/o,  à  terme,  ouvert  à  80  15  —  plus  haut,  80  30  —  plus  bas,  80  05 
—  fermé  à  80  10.  —  Au  comptant,  il  reste  à  80    ». 

On  a  coté  le  àOlok   »    ». 

Actions  de  la  Banque,  2,860    ». 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  (1869),  à  1,182  »  (1852).  à 
1,330    »• 

Fonds  étrangers: Rome,  5  O/o  ancien,  98  1/2;  nouveau,  981/2.  — -  Bel- 
gique, 5  O/o,  99  3/6.  —  Espagne,  5  0/0,  J.  J.  1852,  68    ». 
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RÉPONSE  DE  M.  BONNETTY.  (Voir  le  n*  5474.) 
BBom  ar  bstoias  ntm  aaiqiis  bjlmb  ii'teun. 

M.  Boonetty,  dans  la  discussion  des  textes  que  nous  avons  extraits 
des  Annales^  n'adopte  pas,  comme  on  va  le  voir,  l'ordre  oue  nous 
iTons  suivi  nou»-même.  II  commence  par  les  textes  relatifs^  dit-il» 
à  t autorité  de$  évéques  ;  c'est-à-dire  qu'il  commence  par  nos  conclu- 
sions. Nous  n'y  voyons  pas  d'embarras  ^  et  nous  allons  le  suivre  en 
accompagnant  ses  prétendues  rectifications  de  nos  réflexions  et 
éclaircissements. 

II. 

IXAUIK  DIS  TEXTES  DES  ANNALES  RELATIFS  A  L^AUTORITÉ   DBS  ÉVOQUES. 

UatUqoe  4e  M.  Fabbé  Cognât  a  pour  but  direct  de  dénoncer  les  Annales  aux  évè- 
qiiea  cmnine  usurpant  le  droit  qu'ils  ont  d'enseigner ,  et  sur  ce  point  de  nous  ranger 
ptnDt  les  protestants.  L'accusation  est  nettement  formulée  en  ces  paroles  de  M.  Cognât  : 
<  Vmàr  ■oosy  U  nous  est  impossible  de  trouver  d*autre  diflërence  que  celle  de  Tintea- 
fl  tioo  entre  ce  langage  et  celui  d*un  miisùmnaire  de  la  société  bib^g^e  de  Genève  et 
a  de  Londres;  fond  et  forme,  tout  est  pareil.  Si  Ton  iJinne  aux  mots  leur  signification 
«  propre,  il  y  a  là  tout  à  la  fois  une  impiété  et  une  hérésie  (Ami^  p.  1 35).  » 

M.  Bonnetty  commet  ici  une  confusion.  Il  prend  l'une  des  preuves 
de  notre  thèse  pour  la  thèse  elle-même.  Ce  que  nous  avons  pré- 
tendu, prouver,  c'est  que  l""  les  Annales  accusent  renseignement  phi-* 
losophique  et  théologique  de  nos  séminaires  et  de  nos  écoles  depuis  trois 
ou  quatre  siècles  d'être  païen  dans  son  origine  y  faux  et  absurde  dans 
ses  principes ,  funeste  et  désastreux  dans  ses  conséquences  ;  c'est  que 
S*  les  Annales  n'ont  pu  formuler  publiquement  cette  accusation  sans 
méconnaître  les  principes  les  plus  incontestables  de  la  théologie,  les 
droits  les  pliu  sacrés  de  l'Eglise  enseignante. 

Telle  est  Taccusation  que  M.  Cognât  porte  contre  les  Annales  de  philosophie  chré^ 
timne.  C'est  aussi  à  cotte  accusation  que  nous  allons  d'abord  répondre ,  en  prouvant 
que  quelles  que  soient  ses  intentions,  les  extraits  qu'il  choisit  et  la  manière  dont  il  les 
présente  dussent  notre  pensée.  Nous  donnons  d'abord  les  textes  des  Annales^  cités  par 
M.  Cognât,  en  ayant  soin  de  mettre  en  italique  les  paroles  quUl  a  suppritnées. 

Nous  prions  nos  lecteurs  de  donner  une  attention  spéciale  aux 
suppressions  indicjuées  par  M.  Bonnetty.  Ils  verront  par  eux-mêmes 
([ae  ces  suppressions,  dont  il  fait  tant  de  bruit,  ou  aggravent  ses  er- 
rearSy  ou  sont  étrangères  à  la  question ,  ou ,  enfin ,  sont  des  répéti- 
tions et  des  longueurs  inutiles. 

c  Quelques  personnes,  beaucoup  trop  timorées 9  nous  ont  écrit  pour  nous  dire  qae 

L'Ami  de  la  ReUgion.  Tome  CLIX.  n 


/ 


(«30)  ,  ,.  ,     . 

«  In  prindpet  que  naos  déTek>ppoiis  dans  notre  polémiqué  leur  paraiffent  timples, 
#  riiin»»ani— lia,  et  éommmmi  mtê  âokiêiom  faeUt  H pénwÊj^ioirê  à  im  pimpmrt  é$9 
«  questions  débattues  entre  les  catholiques  et  Us  adversaires  de  toute  espèce  qui  s^e- 
«  loignênt  de  nous.  Mail  ui^  if  y  1^  tqqnsicUrttioi^  If  i  ftpffA  fX  lei  contriste  :  Elles  ne 
«  peuvent  se  décider,  disent  ces  personnes,  à  croire  que  quelques  scolasliques,  que  Des- 
«  cartes,  que  Malebranche,  que  Bouuet,  que  Fénelon,  que  Thomassin,  que  le  cardinal 
«  Gerdil,  etc.,  se  soient  trompés;  il  leur  semble  que  ce  serait  manquer  de  respect  à 
«  ces  grands  hommes  ^  que  ce  serait  avouer  en  quelque  sorte  que  TEglise  se  serait 
«  trompée ,  g^e  çf  serait  (tont^er  gqfn  4e  cfLt^e  Ofix  |#olfi(anf#,  etfi.^  ^^,  (Ann., 
«  t.  xYii,  p.  165,  et  Amiy  p.  134). 

«  V  J  »  MlulAnt  q]|iQlqvei  panop»»  qi» ,  M^\aUfif^  Pf^  9!évi  l^  trqwwSf  ^  et  les 
«  connaissant  mal,  ou  ne  les  connaissant  pas  du  tout,  sur  la  seule  annonce  que  nous 
«  nous  permettons  de  critiquer  quelques  points  de  renseignement ,  disent  :  Mais ,  de 
/R  fmpi  V^A^nt  Ici  4»noi^f  ^  cirttiluer  d«f  pbilasopl^  fâaik^iquei,  de^  théologiens? 
|L  jÙM  p^so^iQi.  ces  livres,  ces  auteurs,  joe  sQnt-iU  pas  epieig^^iy  l*4tttori.téjdai 
«^v^ques  et  d'homm^  blancbii  dans  Tensei^nemei^?  {Ann,^  Lu,  p.  570,  et  4^ 
«  p.  154.)- 

Voilà  les  deux  ol^ectioiii  que  nous  nous  étions  faitei  devant  noi  abonnés. 

Il  y  a  ici  deux  omissions  importantes  à  signaler  :  l""  M.  Bonnetty 
ne  rappelle  pas,  qu^en  1847,  à  propos  d^un  livre  de  Yincent  Qk)- 
berti,  il  s'était  proposé,  une  première  fois,  la  même  objection  dans 
des  termes  que  nous  rappellerons  plus  tard.  Cette  pjrepi;ère  Qbjec- 
tion,  comme  nous  le  prouverons^  a  le  même  objet  que  les  deux  au- 
tres. 

^  Nous  n'avions  pas  djt  d'abord,  et  M.  Bonnetty  s'e^jt  bien  gardé 
de  nous  rappeler  que  ces  paroles  :  Il  y  a  potirtant  quelques  personnes 

rt,  fCayaiiifos  suivi  y  etc.,  sont  immédiatement  précédées,  dans  le 
20,  p.  370,  des  Anjiales  ,  d,e  ce  texte  Irès-cjair  et  tjreSrexpUcile  ; 
«  Nos  lecteurs  connaissent  les  différentes  critiques  qi^e  nous  ofwns 
m  faites  et  que  nous  faisons  encore  tocs  les  jours  contre  Venseigne- 
«  tnent  de  la  philosophie  et  mê^e  d'çjnb  certaitie  méthode  théoloqique 
%  TELLES  que  ces  deux  sciences  sont  enseignées  p^^s  nos  petits  et 
«  GRAifDS  séminaires.  11  u'cst  pas  UNE  de^  personnes  honorables  qui  nous 
«  lisent  qui  ne  soit  convenue  que  nos  observations  étaient  fondées.  11 
«c  y  en  a  pourtant  quelques-u^es,  etc...  »  Nous  prenons  acfp  de  cet 
ayeu  formej;  il  nous  sera  utile  en  temps  et  lieu. 

A  la  première  nous  répondions  par  les  paroles  suivantes  : 

d  Nous  avons  déjà  répondu  a  tous  ces  scrupules.  Nous  avons  prouvé,  par  des  pièces 
«  bien  claires  et  bien  authentiques,  que  TEglise,  par  ses  conciles,  par  la  voix  de  ses 
.«  papes,  avait  condainné  les  principes  mêmes  que  nous  combattons  : 

a  1°  Vinvention  des  dogmes  ou  de  la  morale  par  Tesprit  de  rhoma^; 

a  2^  La  prétention  d'avoir  des  commwncations  directes,  immédiates  et  intérieures 
«  avec  l>ieu  luir-mêine  dnus  Tordre  naturel  ; 

a  3°  Le  don  d'intuition,  de  vision  de  l'essence  divine  par  ks  facultés  nAti^relln. 

a  Nous  avons  fait  observer,  en  outre,  que  l'Eglise  n'avait  jamais  prescrit  oii  ap- 
«  prouvé  une  mélhodo  de  polémique;  elles  les  a  tolérées  toutes,  pourvu  que  leurs  con- 
«  cluaions  arrivassent  à  la  profession  pure  de  la  foi  catholique. 

«  Quant  à  nos  docteurs,  ^ou^  avoos  dit,  et  nous  insistons  encore  sur  ce  p(vnt,  gu^^l 
a  n*y  en  a  pas  un  qui,  en  tant  que  philosophe,  que  génie,  qu'ffomvke  inHvdueL  a^ 
c  le  droit  de  nous  imposer  une  croyance  ou  un  précepte  quelconque.  {Annales^  xvii, 
«p.  i6S).» 

ïX  jgour  prouver  que  ces  grands  géni^  ^^stique9  avaient  m  se  tromper  d^i  les 


oélhpdes  dont  Us  «raient  ysé  et  ^es  questions  nombceasas  qu*ils  avaient  traitées ,  nont 
eiliou  tout  «a  Itk^  V«t6o  qa'avaient  /Mf  Ut  légats  du  Pape  à  VouTertore  du  Gonciitt 
de  Tsente  :  «  Que  les  pasteurs  avaient  été  en  réulité  en  grande  partie  la  cause  de  cee 
I  maux.  » 

Répondre  ainsi  est-ce  parler  comme  on  parle  à  Genève^  scion  Taocusation  de  M.  l'Abbé 
Cognât?  Ajoutons  que  ce  diticours  nous  a  été  désigné  par  Mgr  AiTrc,  de  savante  et  glo- 
fiense  mémoire,  et  que  cet  article  a  été  dicté  presque  par  lui.  Qui  nous  aurait  dit  qu'il 
dnriendrnit  le  sujet  de  la  plus  grave  injure  que  puisse  recevoir  un  vrai  catholique? 

Cette  réponse  se  résume  en  ces  quatre  points  :  l*Les  erreurs  que 
je  combats  dans  renseignement  philosopnique  et  théologique  des 
séminaires  ont  été  condamnées  par  l'Eglise;  2"  la  question  des  mé- 
thodes est  une  question  libre  aux  yeux  de  TEglise,  qui  les  tolère  toutes 
pourru  que  leurs  conclusions  arrivent  à  la  profession  pure  de  la  foi  ca- 
tholique ;  3^  il  n'y  a  pas  un  seul  docteur  qui^  en  tant  que  philosophe ^  que 
génie  »  qu'homme  individuel^  ait  le  droit  de  nous  imposer  une  croyance 
(m  un  précepte  quelconque  ;  i*"  ce  qui  prouve  que  les  grands  génies 
wolastiques,  dont  je  combats  les  doctrines  enseignées  aujourd'hui  en- 
core dans  les  séminaires,  ont  pu  se  tromper  dans  les  méthodes  qu'ils  ont 
fuivies  et  les  questions  nombreuses  qu'ils  ont  traitées^  c'est  que  ]es  lé- 

Sts  du  Saint-Siège  ont  en  effet  avoué ,  à  l'ouverture  du  Concile  de 
'enie,  que  ces  grands  génies  et  les  pasteurs  qui  ont  suivi  leur  ensei- 
gnement aux  xiii*  et  XIV*  siècle,  ont  semé  dans  l'Eglise  les  erreurs  du 
protestantisme. 

Après  cette  réponse,  M.  Bonnetty  se  croit  justi6é  et  s'écrie  avec 
Que  merveilleuse  confiance  :  Répondre  ainsi,  est-ce  parler  comme  on 
parle  à  Grenève? 

Exaniinons  et  voyons  s'il  y  a  en  effet  d'autre  différence  que  celle 
deTintention  entre  ce  langage  et  celui  d'un  ministre  évangètique. 

Les  trois  premières  raisons  alléguées  par  M.  Bonnetty  pour  sa 
jastification  ont  été  exposées  et  réfutées  dans  notre  premier  travail 
\Ami  de  la  Religion,  p.  136-1 37  et  103-194,  octobre  1852).  Puisque 
M.  Bonnetty  affecte  de  ne  tenir  aucun  compte  de  cette  réfulation, 
nous  allons  la  reproduire.  Voici  ce  que  nous  avons  dit  : 

«  Lorsque  M.  Bonnetty  se  prononce  avec  tant  de  violence  cmtre 
fk  la  philosophie  enseignée  dans  nos  écoles,  lorsqu'il  veut  .{aire  adop- 
c  ter  par  nos  séminaires  un  projet  de  réforme  qu'il  appelle  lui- 
«  même  une  témérité  inouïe  et  presque  une  hérésie,  il  ne  ^  en  prend 

<  pas  seulement,  comme  il  le  dit  quelque  part  et  voudrait  le  faire 
«croire,  à  la  méthode  de  polémique  et  d'enseignement  suivie  dans 
^  l'Eglise  jusqu'à  ce  jour.  Quand  bien  même  les  attaques  que  l'on 

<  se  permet  et  la  réforme  que  l'on  voudrait  introduire  violemment 

<  ici  et  ailleurs,  ne  porteraient,  en  effet,  que  sur  ce  point,  elles  au- 
«  raient  à  nos  yeux  la  plus  grave  importance.  —  On  n'innove  ja- 
«  mais  violemment  sans  courir  soi-même  et  sans  faire  courir  aux  au- 
«  Ires  les  plus  grands  dangers.  Mais  il  s'agit  de  tout  autre  chose.  Il 

<  tf  agH  dés  principes  eux-mêmes,  des  bases  fondamentales  de  la  pfai- 
«losophie;  il  s'agit  du  dogme  et  de  la  n^orale  jsn^^igué;  dQ^i&te^ 


\ 
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a  écoles  catholiques.  M.  Bonnetty  le  déclare  formellement  :  «  UE- 
€  fflise,  dit-il,  a  condamné  les  principes  que  nous  combattons.  Cest 
«  donc  bien  de  principes  qu'il  est  question,  puisque  TEglise,  pré- 
«c  tendez-YOUSy  les  a  condamnés,  et  que  TEglise,  de  votre  aveu,  n^a 
^jamais  condamné  une  méthode  defoUmique^  mais  les  a  tolérées  toutes  ^ 
<K  pourvu  que  leurs  conclusions  arrivassent  à  la  profession  pure  de  la  foi 
a  catholique.  » 

ce  En  Vain,  pour  s^autoriser  à  combattre  ces  principes,  M.  Bon- 
«c  netty  les  déclare-t-il  hérétiques,  condamnés  par  FEglise.  C'est  à 
€  nos  yeux  un  tort  nouveau  beaucoup  plus  considérable  que  tous  les 
€  les  autres.  C'est  Tinjure  la  plus  grave  qui  puisse  être  faite  aux 
«c  écoles  catholiques,  au  Souverain-Pontife  et  aux  Evoques  qui  les 
«  surveillent  et  les  dirigent. 

a  Pour  le  comprendre ,  il  sufQt  de  rappeler  les  assertions  de 
«  M.  Bonnetty.  D'une  part,  il  déclare  que  les  principes  qu'il  combat 
«c  ont  été  introduits  en  même  temps  que  l'aristotélisme  et  le  plato- 
«c  nisme,  il  y  a  trois  ou  quatre  cents  ans,  dans  les  écoles  catholiques; 
«c  qu^ils  s'y  sont  maintenus  à  peu  près  sans  partage  pendant  ce 
«  temps,  et  qu'aujourd'hui  encore  ils  sont  admis  sans  difficulté,  et 
«  prolessés  sans  contradiction  dans  la  plupart  de  nos  séminaires.  Nos 
«  citations  en  font  foi. 

«D'autre  part,  M.  Bonnetty  prétend  que  ces  mêmes  principes 
«  ont  été  conaamnés  par  l'Eglise. 

<(  D'où  il  suit  rigoureusement  que  le  Souverain-Pontife,  que  les 
a  Evêques  tolèrent  et  trouvent  bon  que  les  professeurs  de  philoso- 
<K  phie  et  de  théoloeie  enseignent  sous  leurs  yeux,  depuis  trois  ou 
€  quatre  cents  ans,  dans  les  écoles  catholiques,  dans  les  grands  et  les 
«  petits  séminaires,  des  principes  hérétiques,  condamnés  par  l'E- 
«  clise.  C'est-à-dire  que  le  Souverain-Pontife,  que  les  Evêques  ou 
a  bien  ignorent  ce  qu  ils  tolèrent  et  approuvent,  ou  croient  pouvoir 
«  approuver  et  tolérer  ce  que  l'Eglise  condamne,  ou  enfin  regar- 
<c  dent  comme  chose  indifférente  la  pureté  du  dogme  et  de  la  mo- 
«  raie  (1).  » 

Nous  avions  dit  ailleurs  : 

a  Que  veut-on  dire  quand  on  affirme  qu'un  homme  de  génie, 
«  qu'un  théologien  comme  Bossuet,  —  car  on  le  prend  pour  exem- 
«c  pie,  —  n'a  pas  plus  d'autorité  en  fait  de  dogme  et  de  morale  que 
«  le  dernier  venu  ?  Veut-on  dire  que  Bossuet  n'a  pas  plus  de  péné- 
«tration  d'esprit,  de  force  d'intelligence  que  le  dernier  venu  pour 
«  discerner  le  vrai  du  faux,  le  bien  du  mal,  le  juste  de  l'injuste; 
«pour  trouver  la  raison  des  choses,  démêler  les  conséquences  d'un 
«  principe  ?  et  que  par  suite  il  n'a  ni  plus  ni  moins  de  compétence 
«  et  d'autorité  en  théologie  et  en  philosophie  que  le  dernier  venu? 
«  Ce  paradoxe  a  été  chaleureusement  soutenu,  nous  le  savons,  par 

(ij  Jmédtla  BeUgion,  p.  i9d-iM. 
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<  récole  des  Annales.  Néanmoins  nous  ne  croyons  pas  nécessaire  d*en 
«  faire  subir  à  nos  lecteurs  la  réfutation. 

«  Veut-on  dire  que  dans  le  domaine  des  opinions  philosophiques 
ce  et  théolo^iques,  le  génie  lui-même  n^a  pas  le  droit  d'imposer  sa 
ce  pensée»  de  telle  sorte  qu^elle  soit,  comme  la  parole  de  Pythagore 
ce  pour  ses  disciples,  la  règle  absolue  du  vrai  et  du  juste?  Assuré* 
€  menl,  il  n'y  a  rien  \h  (ju\  ne  soit  connu  et  pratioué  dans  toutes  les 
«  écoles  catholiques.  Oui,  nous  l'accordons  a  M.  Bonnetty,  s'il  s'a« 
«  git  de  pures  opinions,  il  lui  est  loisible  de  faire  ce  qu'il  a  toujours 
«  fait,  c'est-à-dire,  de  penser  en  théologie  et  en  philosophie  autre- 
€  ment  que  saint  Augustin,  que  saint  Thomas^  une  Bossuet;  à  une 
€  condition  toutefois,  c'est  qu'il  respecte  dans  tes  autres  le  droit 
«  dont  il  est  jaloux  pour  lui-même,  et  qu'il  demeure  dans  les  limites 
ce  tracées  par  la  foi,  la  justice,  la  charité  et  le  bon  sens. 

€  Mais  Yoyez  la  contradiction  I  Cet  humble  et  obscur  écrivain  qui 
«  refuse  aux  plus  grands  génies  le  droit  de  nous  imposer  leur  pensée 
ce  dans  la  science,  qui  rejette  avec  indignation  le  magister  dtxit  de 
«  la  scolastique  ;  pour  faire  prévaloir  sa  pensée  personnelle^  et  impo- 
«  ser  de  force  aux  esprits  un  système  philosophique  qui  lui  est  pro- 
«  pre,  il  ne  craint  pas  d'en  venir  aux  dernières  extrémités.  Il  n  Âé-- 
€  site  pas  à  déclarer  hautement  que  les  docteurs  chrétiens  les  plus 

<  autorisés  dans  l'Eglise  depuis  quatre  siècles  se  sont  grossièrement    ' 
c  trompés  ;  il  n'hésite  pas  à  représenter  des  systèmes  admis  et  en* 

«  seignés  dans  les  écoles  catholiques  comme  entachés  de  panthéisme, 
c  de  dualisme,  de  rationalisme  ;  à  confondre  dans  une  même  con- 

<  damnation  saint  Augustin  et  Descartes,  saint  Thomas  et  Raimond 

<  Lulle,  saint  Bonaventure  et  Malebranche,  Bossuet  et  Arnaud, 
c  Fénelon  et  Nicole,  etc.  ;  il  n'hésite  pas  à  déclarer,  à  répéter  sur 

<  tous  les  tons  que  l'enseignement  de  la  philosophie ,  tel  qu'il  se 
<c  donne  depuis  quatre  siècles  sous  la  surveillance  et  la  direction  de 
«l'autorité  épiscopale,  est  matériellement  et  radicalement  faux,  et 
ce  qu'il  est  la  cause  de  la  perte  de  la  foi  et  des  mœurSy  c'est-à-dire  de 

^toutes  les  révolutions  religieuses  et  sociales  (1).  » 

Voilà  ce  que  nous  avons  répondu  aux  trois  premières  excuses 
alléguées  par  M.  Bonnetty.  Quant  à  la  quatrième,  nous  l'avions 
passée  sous  silence  pour  plus  de  brièveté.  C'était  un  tort;  car  elle 
prouve  à  elle  seule  plus  que  tout  le  reste  jusqu'où  peut  aller  un  es- 
prit en  proie  à  une  idée  fixe  et  à  une  préoccupation  malheureuse. 
Ainsi ,  c'est  le  concile  de  Trente  lui-même  qui  donne  raison  à 
H.  Bonnettv  quand  il  décide  que  par  le  Platonisme  et  l'Aristotélisme 
introduits  dans  leurs  écrits,  les  grands  génies  scolastiques,  c'est-à- 
dire  saint  Anselme,  saint  Thomas,  saint  Bonaventure,  etc.,  ont  jeté 
dans  l'Eglise  les  semences  du  protestantisme  I  Et  nous  qui  défen- 
dons ces  grands  docteurs,  et  les  ordres  religieux  qui  ont  suivi  leurs 

(1)  ÀnU  de  la  Raiffion,  ibid.,  p.  i36,  sq» 
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mét(iodes  et  enseigné  leurs  systèmes  philo^iop^qn^  Dp^4^t  l^$i|4ii« 
â'xiv*  siècle,  nous  sommes  en  oPjpôsitioii  avec  la  aé(:}ai;^o]i  de$ 
légats  à  Pouverture  du  concile  de  Trente  I  En  vérité,  il  y  a  quelque 
ifeférite  à  relever  de  sang-froid  de  pareilles  énorqiités  bistodqvies  et 
théologjqqes. 

Qu^OQ  nou9  pern^elte,  ppur  en  finir  sur  ce  point,  c[UQlques  dér 
yélpppements. 

,Les  attaques  de  M.  Bonnetty  contre  la  scolastique  et  en  par^cur- 
lîer  copii'e  repseignemeat  des  écples  aux  xui*  et  xiv*  siècle,  avaient 
ému  ^çlauçs-uns  des  lecteqrs  des  Annales  et  soulevé  leurs  réçla- 
mationç.  Pour  dissiper  c^  scruftjks^  M.  Bonnetty  ij^jU^s  fépo^se^ 
^itéj^  plus  haut,  puis  il  ajoute  ^ome  xvu"*  des  AnniJ^)  : 

«  Mais  11  faudra  donc  avouer  «  que  ces  grands  génies  se  sont  trompés  et 
n*ont  pas  tout  va  et  tout  prévu?»  «  Nous  dirons  sans  difficulté  :  Oui» 
l}jfa,uf  Tavçuer  et  sans  hésitation.  Et  pour  rassurer  ceux  qui  trouveront 
qj^ê  cet  ayeu  est  j^nibU  ou  danger^ms^  nous  allons  leur  çSrir  un  bxsmplb 
qu*il3.pe  sauraient  récu^ier  :  ce  sont  les  aveux  îaXta  au  nom  du  Souverain- 
Pontife  ,  au  nom  de  TEglise ,  par  les  légats  mômes  du  Saio^^légè  dans  les 
discours  d'ouverture  du  concile  de  Trente.  Ces  fweux  seront  u^iff  surtput, 
en  ce  quMls  peuvent  et  doivent  donner  une  direction  plus  conciliante 
et  piua  utHe  à  la  polémique  entre  les  catholiques  et  les  j^otestqnU.  On  a  beau- 
coup trop  inHsté  avec  eux  sur  des  détails  subalternes  ;  on  a  cru,  en  fait  de 
méthode  surtout^  qu'il  fallait  la  dépenorb  et  la  mainte:!»  par  cela  seul 
qii^  les  prol£stants  la  combattaient.  Cela  ne  nous  parait  ni  jdste,  ni  adroit...» 

Après  ces  piaroles  que  nous  n^avons  pas  besoin  de  cQff>i;aenter. 
J|I.  Bonnetty  doni^e  quelaues  extraits  d^  discours  des  l^ati^,  où  il 
pfétend  trouver  la  juslincation  de  ses  atta(;[ues  contre  les  grandit 
génies  scolastiques.  Voici  le  passage  de  ce  discours,  relaUf  à  Tori- 
^ne  et  au  principe  des  hérésies  qui  désolaient  alors  rEg^sc,  tel  qujç 
nous  le  trouvons  traduit  par  M-  bonnetty  : 

«  fît  d*abord,  disent  les  légats,  examinons  le  principe  et  le  commence- 
ment  de  ces  hérésies  qui  pulluîen^t  de  tous  cOtés  au  temps  présent  —Si 
nous  voulons  nier  leur  avoir  donné  le  principe  parce  que  noos  n^avons  ûtû 
^  .AX17JÇDRS  d'aucune  HiaésiE,  cependant  comme  des  sentences  ou  proposi^ 
lions  perverses  touchant  la  Foi  se  sont  élevées  comme  des  ronces  et  des  épi- 
n^  dans  le  champ  du  Seigneur,  dont  la  culture  nous  avait  été  «confiée  ;9i 
ces  sentences  ont  pullulé  d'ELLEs-MÊMES  comme  cela  arrive  aux  Jiier^ 
vicieuses  (i),  cependant,  relui  qui  n'a  point  cultivé  Je  champ  CQmipe  il  j^ 
devait,  celui  qui  n'a  point  semé,  celui  qui  n'a  pas  eu  soin  d'extirper  tout  de 
qûite  les  mauvaises  plantes  qui  pullulaient,  ne  doit  pas  moins  être  regardé 
covone  leur  ayant  donné  naissance  que  s'il  les  avait  lui-même  semées,  puish 

(i)  Les  herbes  vicieuses  ne  pullulent  pas  d'elles-mAmes,  met  ici  en 
note  M.  Bpnnetty,  afin  de  rectifier  la  peqsée  des  légats,  mais  eUés  provien- 
nent des  gniii^es  qu'on  y  a  3em^  S'il  y  avait  des  erreurs  c'est  do^ç  qu'a? 
les  avaient  sBiiiEs;  èe  sont  ces  sembuges  que  nous  avons  recherchées  dans 
nos  JâutaJâi» 


la  négligence  de  Tagriculteur,  origine  de  leur  acch)tite6ient  (ij.  i^' 

n  faiit  avoir  lés  yeux  de  M.  Bonnetty  pour  troavér  dans  ces  paro- 
les la  confirmation  et  IvLJtistification  des  critiques  qu'il  a  faites  con- 
tre les  grands  génies  scolastiques,  contre  saint  Anselme»  saint  Tho* 
mas,  saint  Bonaven tu re,  contre  les  Dominicains,  les  Fradciscaîos', 
les  UniversitéSt  en  nn  mot,  contre  TEnseignement  catholique  dèb 
XIII*  et  xiV"  siècle. 

i*  En  drùii,  les  légats  du  Saint-Siégé  n'ont  pu  donnet  raison  aux 
calomnies  de  Luther  et  de  Calvin.  Ils  n'ont  pu  dire  à  TËglise  ensei- 
gnante, ré|)ré9efttée  tout  entière  par  lés  PèréS  du  condle  de  Trérte  : 
C'est  vous  qui  avèi,  par  Tensergnenifeilt  dontté  sous  Vos  yètht  et  avefc 
Totre  approbation  dans  vos  universHéset  tbs  écoles  depuis  deux  Ah^ 
des ,  jeté  tes  semences  des  hérésies  q(ue  nous  devons  côtrdamnel*'. 
C'eût  été  contredire  la  parole  de  N.-S.  à  ses  apôtres  et  à  leurS  Sùcf- 
cesseurs  :  Voilà  que  je  suis  avec  vous  tous  lis  jours  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles.  C'eut  été  contredire  ce  principe  ificôntes- 
table  que  l'Eglisei  ne  peut  ni  enseigner  Teneur,  ni  l'approuver^  ni 
la  lolèrei'  daùs  son  sein. 

fr  En  fait  y  les  légats  du  Saint-Siège  n'ont  pas  ténu  ce  langage. 
Us  n'ont  point,  comme  le  veut  M.  Bonnetty,  reproché  aux  pasteUrâ^ 
aux  Pères  du  Concite  d'avoir  semé  eux-mêmes  ou  leurs  pirédécèb- 
fleurs,  le  trfnuvais  grain  de  l'hérésie  dans  le  charn^*  du  Père  dfe  fa- 
ftiîflé.  \h  déclarent  positivement  le  contraire.  Ce  qu'ils  avouent^  ce 
qu'ils  se  reprochent  devant  Dieu,  c'est  d'avoir  été  jusqu'à  un  cer- 
tain poiiit  là  cause  négative  de  la  propagation  des  hérésies,  par  la 
négligence  qu'ils  ont  itiise  à  les  combattre  et  à  les  extirper  du  cnamp 
du  SeigtieUf  confié  à  leurs  soins.  Les  représentants  au  Souverain- 
Pontife  avaietit  potir  tenir  ce  langage  un  droit  et  une  mission  que 
nul  laïque  ne  peut  avoir,  et  qirun  journaliste  a  moins  que  per- 
sonne. 

j*  En  déclarant  que  des  propositions  perverses  toiAchani  la  foi  se 
MU  élevées  comme  dès  ronces  et  des  épines  dans  le  champ  du  Seigneur ^ 
les  légats  du  Sainf-Siége  ne  font  allusion  ni  de  près  ni  de  loin  à  l'en- 
seignement des  grands  génies  scolastiques. 

M.  Bonnetty  fera  bien  de  cherchef*  ailleurs  que  dans  les  autorités 
véîlerâbles  qu'il  invocjue,  les  complices  de  ses  critiques  téméraires 
eonCre  saint  Augustin,  saint  Anselme,  saint  Thoitias,  saint  Bona- 
venture,  contre  les  Dominicains,  les  Franciscains,  et  tous  les  Ordres 
illustrer  qui  ont  enseigné  et  commenté  les  doctrines  philosophi(|ues 
et  idéologiques  de  ces  saints  Docteurs.  Se^r  complices  et  ses  prédé- 
cesseurs dans  cette  guerre  contre  la  scolasiique^  qu'il  le  veuille  ou 
ne  le  veuille  pas,  ne  sont  pas  les  Catholiques.  Nous  en  avons  pour 

(1)  Annales^  t  xvii,  p.  168-169.  Nous  avons  conservé  rincroyabto  triiuc- 
tlon  de  M.  Bonnetty,  afin  de  n*ètre  pas  accusé  de  défl^jUrer  sa  pensée. 
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farant  une  autorité  que  M.  Bonnetty  ne  récusera  pas  sans  doute, 
ieiutorité  du  P.  Ventura  : 

«  Le  protestantisme  Daissaot,  dit  cet  oratear,  trouva  un  adversaire  redou- 
table dans  la  philosophie  chrétienne,  dont  saint  Athaoase  a  été  le  fondateur, 
6t  saint  Thomas  celui  qui  Ta  portée  à  sa  plus  haute  perrectîon.  Gela  vous 
explique  le  mot  sorti  de  Técole  de  Luther:  «Otez  saint  Thomas^  et  je  vous 
€  réduirai  en  poussière  TÉglise  :  ToUe  Thomam,  et  EccUtiam  dissipabo.  n  Ce 
Airent  donc  les  docteurs  protestants  qui,  sous  le  nom  de  philosophie  scolastique^ 
commencèrent  les  premiers  à  combattre  la  véritable  philosophie  chrétienne  par  le 
blasphème  et  le  mensonge,  par  les  invectives  et  le  sarcasme,  par  la  calom- 
nie et  le  ridicule  (1).  » 

En  conséquence,  nous  persistons  à  croire  que  M.  Bonnetty  a 
}>esoin  de  réformer  son  langage  et  ses  idées  sur  la  philosophie 
scolastique  avant  de  pouvoir  tirer  logiquement  cette  conclusion 
triomphante  :  Répondre  ainHy  est-ce  parler  comme  on  parle  à 
Genève? 

11  continue  en  ces  termes  : 

Voici  maintenant  les  deux  réponses  que  nous  faisons  à  la  2*  objection. 

«  La  première,  c'est  que  la  philosophie^  et  surtout  la  méthode  en  philosophie  et  en 
«  théologie^  a  toujours  été  une  question  libre,  sur  laquelle  chacun  pouvait  donner  son 
«  avis,  et  en  efl'et  nous  avons  tu  que  les  philosophes  et  les  théologiens  catholiques  ont 
«  été  tantôt  Platoniciens,  pois  Aristotéliciens,  puis  Cartésiens,  etc.  Or,  Platon^  Aristote^ 
«  Dêscartes^  ne  sont  pas  des  autorités  infaillibles ,  bt  nous  pouvons  nous  étonner 
«  qu'on  les  ait  pris  pour  guides ,  pour  nous  enseigner  les  dogmes  et  les  préceptes 
€  de  Jésus  de  Nazareth,  Nous  pouvons  donc  librement  rechercher  si  le  titre  de  guide 
«  leur  est  bien  acquis,  et  s*il  ne  vaudrait  pas  mieux  les  faire  descendre  de  la  chaire 
«  des  écoles  chrétiennes  pour  les  placer  au  rang  de  simples  auditeurs. 

Nous  avons  montré  ce  qu'il  y  a  de  confusion  et  d'erreurs  dans 
ces  paroles  de  M.  Bonnetty.  De  ce  que  la  méthode  en  philosophie  et  en 
théologie^  avons-nous  dit,  peut  jusqu'à  un  certain  point  être  une 
question  libre^  il  ne  s'ensuit  pas  1*  que  M.  Bonnetty  ait  le  droit  de 
condamner  comme  dangereuses  pour  la  foi,  la  méthode  ou  les  mé- 
thodes adoptées  pendant  quatre  siècles  par  les  philosophes  et  les 
théologiens  catholiques.  Il  ne  s'ensuit  pas  2°  qu't7  ait  le  droit  de 
s'étonner  que  les  philosophes  et  les  théologiens  catholiques,  que 
saint  Augustin,  saint  ,Thomas,  saint  Anselme,  saint  Bonaventure, 
les  Dominicains,  les  Franciscains,  les  Jésuites,  les  Universités,  les 
Séminaires,  Bossuet,  Fénelon,  le  cardinal  Gerdil,  etc.,  aient  pris 
Platon ,   Aristote  et  Descartes  pour  guides  ^  pour  nous  enseigner 
tes  dogmes  et  les  préceptes  de  Jésus  de  Nazareth.  La  seule  chose  dont 
on  ait  ici  droit  de  s'étonner^  c'est  qu'un  écrivain  catholique  ne  voie 
pas  que  cette  thèse  de  la  prétendue  corruption  du  dogme,  par  l'in- 
troduction de  la  philosopnie  dans  les  écrits  des  Pères  et  dans  l'en- 
seignement des  écoles  catholiques,  est  une  thèse  prolestante  ;  c'est 
que,  pour  justifier  la  légitimité  de  ses  attaques  contre  les  docteurs 
et  les  philosophes  catholiques,  il  ait  osé  prétendre  que  ces  docteurs  et 

(i)  3*  Conférence,  $  8. 
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ces  philosophes  ont,  depuis  quatre  siècles,  pris  Platon^  ÀrUtott  H 
Desearteê  pour  guides,  pour  nous  enseigner  les  dogmes  et  les  préceptes 
de  Jésus  de  Nazareth;  c'est-à-dira  ont  mis  la  raison  au-dessus  de  la 
foi,  et  soumis  la  révélation  à  la  philosophie;  c'est  que  M.  Bonnetty 
nous  reproche  de  n'avoir  pas  donné  cette  réponse  à  sa  décharge. 
Voilà  ce  qui  est  étonnant  I 

«  La  deuxième  raison,  la  raison  principale,  celle  qni  nons  justifie  complètement,  et 
«  qui  nous  donne  aussi  le  droit ,  nous  pourrions  même  dire  nons  impose  le  de? oir  de 

■  continuer  nos  critiques ,  c'est  que  les  auteurs  critiqués ,  après  a? oir  bien  dédaigné 

■  nos  observations,  finissent  par  sortir  plus  ou  moins  de  la  Toie  où  ils  sont  entrés,  et 
t  par  adopter  toutes  nos  corrections.  Pourrions-nous  offrir  à  nos  lecteurs  une  plus 
«  grande  justification  de  nos  critiques?  pourrions- nous  désirer  un  plus  grand  enoou- 
fl  ragement  à  les  continuer?  Or,  c*est  ce  que  Tient  de  fiiire  M.  Tabbé  Maret  dans  la 
«  2*  édition  de  sa  Théodicée  chrétienne  (Ann,^  t.  xx,  p.  371).       A.  Bonubttt, 

Directeur  des  Annales  de  philosophie  chrétienne. 

Nous  n'avions  pas  cru  devoir  tenir  compte  de  cette  singulière 
justification  ,  par  la  raison  toute  simple  qu'elle  n'est  pas  sé- 
rieuse. Nous  n'avons  pu  comprendre  et  nous  ne  comprenons  pas 
encore  comment  les  corrections  que  M.  Tabbé  Maret  a  faites  ou  n'a 
pas  faites  à  sa  Théodicée,  en  suivant  ou  en  ne  suivant  pas  les  indi- 
cations des  Annales^  peuvent  justifier  complètement  M.  Bonnetty  des 
critiques  qu'il  s'est  permises  contre  l'enseignement  catholique  et  lui 
donner  le  droit ^  lui  imposer  même  le  devoir  de  continuer  ses  cntiqueSy  et 
de  prétendre  que  la  doctrine  de  S.  Bonaventure  est  dangereuse  et  la 

Jhiiosophie  de  S.  Thomas  grosse  de  rationalisme.  Il  est  clair  que 
[.  Bonnetty  a  une  logique  qui  n'est  pas  commune.  On  lui  dit  :  Vous 
n'avez  pas  le  droit  d'accuser  l'enseignement  philosophique  et  théo- 
logique des  écoles  catholiques,  depuis  quatre  siècles,  d'être  païen 
dans  son  origine,  faux  et  absurde  dans  ses  principes,  désastreux  dans 
ses  conséquences,  et  il  répond  :  Vous  voyez  bien  que  j'ai  ce  droit, 

Se  j'ai  même  ce  devoir,  puisque  M.  Maret,  que  j'ai  critiqué,  a  fait 
5  corrections  à  la  2*"  édition  de  sa  Théodicée  chrétienne  ! 
De  tels  arguments  ne  se  réfutent  pas  ;  il  suffit  de  les  citer.  C'est 
ce  que  nous  continuerons  à  faire  dans  un  prochain  article. 

L  abbé  J.  Cognât. 


CONCILE  D'AMIENS. 

h* Ami  de  l'Ordre  d'Amiens  donne  les  détails  suivants  sur  l'ou- 
Yerture  du  Concile  de  la  province  ecclésiastique  de  Reims,  qui  a  eu 
lieu  à  Amiens  lundi  dernier,  10  janvier  : 

«  Les  voûtes  séculairas  de  Notre-Dame  ont  aujourd'hui  retenti  de  chants 
qa^elles  n'avalent  jamais  entendus,  et  notre  nef,  unique  au  monde,  a  vu 
tout  à  l'heure  défiler  un  des  plus  imposants  cortèges  qui  puissent  s'offrir  à 
006  regards. 

«  A  neuf  heures  du  matin,  les  Pères  du  Concile  sont  sortis  proceslonnel- 
lement  de  la  nouvelle  chapdle  des  catéchismes,  pour  se  rendre,  précédai 
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do  chapitré,  da  clergô  de  la  vflle  et  dés  élèves  du  séiAlÀari^  daw  \jS  éhasftit 
âé  Ta  éaDhédrale  ;  tous  avaient  l*aittict  par  dessos  le  hochet  eit  éMtèlit  eto 
chapes;  les  Evéques d'Amiem  et  de  deaavals  (1)  portaiienvla  iHitrè  et  la 
chape  de  drap  d'or  ;  le  Cardinal  métropolitain  et  les  prêtres  portaient  des 
chapes  rouges  ;  les  pontif»  et  le  procureur  de  FEvéque  de  Chftlons,  seuls, 
portaient  l'étole. 

«  La  procession,  en  chaniant  les  litanies  des  saints,  fit  le  tour  du  chœur, 
auirit  la  néf  latérale  de  droite  et  la  grande  nef,  et  entra  dans  le  chœur  par 
li^grande  porte.  La  foule  se  pressait  sur  les  pas  du  clergé  et  s'inclinait  pour 
recevoir  les  bônédictioas  des  deux  Evèques  et  d&  rArefaevéque.  Quaod  le 
^rgé  fut  arrhrè  dans  le  chœur,  les  Pères  du  Concile  se  placèrent  dans  le 
sKDctualre,  et  S.  Em.  le  GardinaUArcbevè<|oe  célébra  pontfAcalement  la 
messe  du  Saint-Esprit  Au  moment  de  la  Communion,  on  vit  avec  une  vive 
émotion  les  deux  Prélats  et  les  autres  Pères  du  Concile  venir  s'agenouiller 
m  pied  de  Tautel  pour  recevoir  le  pain  des  anges  des  mains  du  métropo- 
litain; 

«  La  messe  terminée;,  on  chanta  le  psaume  68  :  Salvum  me  fat^  Dtué^  pea* 
cULBt  lequel  le  Cardinal  reprit  sa  chape  ;  c'est  après  ce  psaume  que  le  mé- 
trojpolitain  adresse  au  Saini-Bsprit  la  magnifique  prière  qui  commence  par 
ces  mots  :  AdsumuSf  Domine,  SancUSpiritus,  adsumiis  :  «  Nous  voibi.  Seigneur^ 
Esprit-Saint,  nous  voici,  n  dans  laquelle  il  implore  son  assfstance  pendant 
le  Concile,  lui  demande  de  leur  suggérer  les  jugements  quMIs  porteront,  ef 
de  lés  unir  efficacement  à  lui  pour  qu'il  ne  fassent  qu'un  avec  lui.  «  baltes, 
«  lu!  demande-t-il  en  terminant,  faites  que,  rassemblés  en  votre  non)>  nom 
«  observions  en  toutes  choses  la  modération  de  là  piété  et  de  }aJCBtice,aân 
«  que  notre  avis  ne  diflféreen  rien  du  vôtre,  et  que,  par  nos*  bonaes  actions, 
«  nous-  obtenions  les  récompenses  étemelles.  » 

«L'Archevêque  et  tous  les  membres  du  Concile  s'ôtant  prosternés,  on 
chanta  les  litanies  des  saints,  après  lesquelles  le  diacre  chanta  Tévanglle 
de  saint  Luc,  dans  lequel  Jésus-Christ  donne  tout  pouvoir  à  ses  douze  apô- 
tres pour  chasser  les  démons  et  guérir  les  maladies,  et  qui  dit  que  les  apô- 
tres partirent  et  allèrent  par  les  villages  évangélisant  et  guérissant. 

«  Après  TEvangile,  l'Archevêque  entonna  le  Veni^  Creator^  après  lequel  il 
adressa  au  Concilie  rallôcution  latine  marquée  dans  le  cérémonfaL 

«  Après  cette!  allocution,  un  chanoine  de  Reims  lut  qœlqne  chose  éû  la- 
tin, mais  qu"*!!  fût  impossible  d*entendre  dans  le  châêUr;  inmiédiailtiDeiit 
après,  un  vicaire  de  Beauvais  lut  le  décret  De  aperiendd  Synodo  (de  l'ouver- 
ture du  Concile),  qui  fut  suivi  d'une  autre  lecture  par  le  même  chanoine  de 
Reims,  à  la  suite  de  laquelle  M.  de  Ladoue,  vicaire-général  dAmiens,  lut  un 
second  décret  indiquant  la  règle  que  les  Pères  du  Concile  doivent  suivre 
pendant  sa  durée,  et  dans  lequel  on  engage  les  prêtres  et  les  fidèles  à  prier 
pour  le  Concile  et  pour  l'Eglise  :  Faeientes  posMatiônef,  oraHdhès^ifràUnttMènes 
pro  mniiéte  et  libertate  Eccleske  et  pro  Sanctiêsimo  nùÊtro  pâtre  Papa  (làisaiMi  des 
supplications  et  priant  pour  l'unité  et  la  liberté  de  l'Eglise;  et  poAr  notre 
Très-Saint-Père  le  Pape).  Ce  décret  fut  suivi  d'une  troisième  lecture  latine 
IWte  par  M.  Petit,  chanoine  et  vicaire-général  d'Atnîens,  après  faquôUe 
M,  de  Ladoue  lut  le  troisième  et  dernier  décretDe  profeisionte  fidei  (de  la  pr^ 
fession  de  foi),  portant  que  tous  les  PèHôs  du  Concile  feraîent,  selon*  HsGon*- 
elle  de  Trente,  la  profession  de  foi  du  Pape  Pie  IV,  dont  il  donne  enidfte  fa 
lecture. 

/J)  Ufgt  rÉV£qae  de  l^iiMms  n^£lai\(  pas  encore  àrrîYié. 
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Après  cette  lecture,  le  GardhA)-  Ai  hliftiédtMdUéYrt  dà  pft/Màm  de  fol, 
Ite  il  8'attit  rar  aen  tiége,  placé  sur  les  maroiieB  de  Tautelv  le  Mvr»  éu- 
▼ert  mt  ses  genoux,  et  les  BVèques  et  le  procureur  de  FBvéqoé  de  CbftleM 
firent  l'un  après  Tantre  leur  professiou  de  foi  devant  lui  et  fareat  sqWIH 
par  tous  les  autres  membres  do  Concile,  deux  à  daxix^ 

«  Après  la  prbfessioB  de  foi,  le  Cardinal  donna  à  TassIstaDce  1»  bénédl0>- 
tlon  soleondlev  après  laquelle  ii  entonna  le  Te  Deum,  peçidaiAt  lequel'le  Goil^ 
elle  retourna  en  procession  à  la  chapelle  des  catéchismes^  en  suivanC  Fè 
chemin  opposé  à  celui  par  lequel  il  était  venu. 

«  P&noûùé,  à  moins  de  Tavoir  vue,  ne  peut  se  figurer  la  ms^Jestueuae 
besRiCéde  Cette  procession.  Vue  dans  toute  sa  longueur  sous  les  voûtes  sit- 
&KAVgs  de^  Notre-Dame  ;  à  Tetltémité  de  dent  longoes-  tfle^  d'ennràts  dé 
lâicMir,  de  lévfces,  de  cbatnres  et  de  prêtres,  6n  apefcévait  les  âetSgfïêk 
éBê  dnpitres  de  la  province  e^dés^astlquë  de  Beimtf,  en  cb^^pè^,  èft 
des  théologiens  du  Concile,  comme  nous  Tavons  déjà  dit  ;  après  ewt  ^'Mdl 
lé  procureur  de  l^Evèque  de  Chftloas,  sttfvi  par  Mgr  rftvèqoiB  d^-slfeoB  et 
par  Mgr  r^vèque  de  Beanvais,  la  crosse  à  la  main  et  la  mitre  en  tête,  hé«* 
Dissant  la  fbûle  qui  se  pressait  sur  leurs  pas  ;  derrière  eux  venaËent  lé  croit 
métropolitaine,  le  dfacre  et  le  sous-diacre,  précédant  Son  Eminence  le  Gar- 
dhiiA-Arcbëvéqo'e  de  Reims,  accoinpagné  de  MAt  Gerbet  et  Maillard,  vicai- 
iw^'géoéraut  <PAmiens,  devarit  lequel  se  pressait  une  multitude  d'enfants 
M  toMes  McondKlons,  que  le  Pttnee  d^  VE^bie  bénfi^ir  avec  6e  È6\itité 
pleM  de  dlgaitfé^i  lui  esc  pai^lKculier.  I9on,  TouteftAre  du  dMicife  d^Alûietié 
ne  peut  être  décrite;  Il  fsut  Tavofr  vue  poui*  i^eû  fAirè'  Me  M^,  et-  te«M 
eeut  qui  OAt  eu  ce  boAbeur  n'en  perdront  Jatsal»  le  souvenir. 

•  Cftorlff  ârisisè.  in 

Voici  kt  liste  des  oMcierd  du  Concile  :' 

Promotéàf  :  Sf.  Bhra,  délégué  dû  chapitre  de  Kaims,— Vîce-Profnoteltf'  :  tf.  ^^li^ 
délégvé  dA  cttapitre  d*AiBiens.  —  Secrétaires  :  MM.  Obré,  vicaire-général  de  Beau- 
T«is,  de  Ladouc,  vicaire-général  d'Amiens.  —  Maîtres  des  cérémonies  ;  MM.  Duval, 
délégué  du  chapitre  d'Amiens;  Bandeville,  délégué  du  chapitre  de  Reimi.  '— Régle- 
mentaire et  teotêw  :  U*  Htoy  sspârienr  &a  grand  sénifaiaiiK  de  BmuvMs. 

CONGRÉGATIONS. 

I"*  Congrégation  (dês  décrets).  —  Mgr  de  Beanvais,  président;  M.  (îetiki,  Vîii** 
préùdeol;  Mli.  Obré,  ficairc-génémi  de  Béauvais;  de  Lsdone,  vlMiM^MANi  d'AM> 
miens;  Legrand,  professeur  de  théologie  dogmatique  à  Soitsoosr 


Govmei,  missiouiaire  ;  Bmdeville,  dmsoine  de  R«inili  ;  Cognety  clfattotne  de  MittAM 
3*  Congrégation  (d«s  étuéM^.  —  Mgr  d^Amiess  y  pfésidciit;  M.  Querry,  vMf» 

générai  de  lieims,  vice-président;  Bourgeois,  curé  de  Saint-Jacques  de  Cempiègae; 

DuTal,  chanoine  d^Amicns;  Brioude ,  supérieur  du  grand  séminaire  d*Amiens;  R.  P. 

Ptftsard,  9.  J.,  théofogicar;  Mgr  de  Sbiiiwnt;  Theurci,  chai^sifié  d^  Re^rAir-  Tëteifart, 

archidiacre  de  Lson. 

4«  Congrégation  (  d«  l'état  lOUque  H  rêUgietêx  ).  —  Gailïàrd,  det  Prétrw  de  U 

Mllsîon,  procureur  de  Mgr  l'Evêque  de  Ghâlons,  président;  Bara,  archl-prêlre  de  la 

calOiédVale  dé  Réfths,  Tibe^président ;  Petit,  chanoine  d'Amîeâs;  Gùyard,  chanoine  dé 

Stissoii»;  Bmy  aupéri^âr  du  grand  séminaire  dé  Beaotals;  BCJhi;  chatM»iifé  âéCHMM; 

Koapp,  chanoine  de  Soissons. 


(  iw:) 

On  lit  dans  VVnivert  du  10  janvier  : 

Les  réclamations  de  s  Evoques  français  du  dernier  siècle ,  les  nombreux 
écrits  des  théologiens,  des  publicistes,  des  chrétiens  de  bonne  volonté  qui 
acceptèrent  le  combat,  et  dont  la  voix  se  perdit  inutilement  dans  Téclat  de 
rire  obscène  de  Voltaire,  sont  là  pour  prouver  l'inutilité  entière  de  la 
BAisoN,  de  la  Justice,  do  la  science,  du  bon  sens,  lorsque  la  puissance  pu- 
blique les  abandonne  à  leurs  propres  forces  contre  les  sophismes  qui  mar- 
chent en  pionniers  devant  les  mauvaises  passions. 

Il  y  a  là  une  double  erreur  :  erreur  dogmatique ,  erreur  histori- 
que. L'erreur  dogmatique  consiste  à  représenter  la  raison^  la  jus- 
tice,  la  science  et  le  bon  sens^  non-seulement  comme  des  forces  insuf- 
/ban/es  pour  résister  aux  sophismes,  mais  encore  comme  entièrement 
inutiles.  C'est  une  erreur  traditionaliste  relevée  plusieurs  fois  déjà 
par  VAmi  de  la  Religion. 

L'erreur  historique  consiste  à  supposer  qu'au  dernier  siècle,  la 

Suissance  humaine  a  seulement  abandonné  à  leurs  propres  forces, 
I  raison,  la  science,  le  bon  sens,  la  justice.  V Univers  lui-même  àii 
un  peu  plus  loin  :  ((  On  oublie  les  complices  que  les  auteurs  les  plus 
dangereux  rencontraient  jusaue  dans  les  magistrats  mêmes  qui  de- 
vaient les  surveiller.  »  C'est  Y  Univers  qui  oublie  cela  dans  l'intérêt 
de  sa  thèse  de  ViniUilité  entière  de  la  raison,  du  bon  sens^  de  la 
science  et  de  la  justice,  si  le  pouvoir  ne  les  soutient. 

Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  la  justice,  la  raison,  le  bon 
sens,  la  science,  ont  été  non-seulement  abandonnés,  mais  persécu- 
tés par  la  puissance  humaine,  et  jamais  leur  résistance  n'a  été,  grâce 
à  Dieu,  entièrement  inutile.  C'est  le  moins  qu'on  puisse  dire. 

L'abbé  J.  Cognât. 


UN  ROI  constitutionnel  PEDT-IL  FAmE  SON  SALDT? 

Nous  n'avons  jamais  mêlé  notre  voix  aux  cris  des  révolutionnaires 
contre  V absolutisme.  Mais  aussi  nous  avons  le  droit  de  ne  pas  y  voir 
une  panacée  universelle  pour  tous  les  maux  de  la  société  et  surtout 
le  seul  moyen  de  sanctification  pour  l'âme  des  princes. 
Voici  ce  que  nous  lisions  récemment  dans  Y  Univers  (1)  : 
a  On  a  vu  des  hommes  se  sanctifier  dans  l'exercice  de  la  pleine 
puissance.  Mais,  flus  on  y  songe^  moins  on  devine  comment  il  seraft 

POSSIBLE  A   UN  ROI  CONSTITUTIONNEL  ET  PARLEMENTAIRE  DE  DEVENIR  UN 
SAINT.  )> 

L'exercice  de  la  royauté  constitutionnelle  et  parlementaire  est 
donc  une  nouvelle  espèce  de  péché?  Quelle  confusion  ! 

L'ouvrage  du  P.  Theiner  a  précisément  reporté  dans  ce  moment 
nos  études  sur  le  rè^ne  et  la  conduite  des  rois  absolus  du  xviii*  siècle, 
notamment  de  Louis  XY  de  France,  de  Charles  III  d'Espagne ,  de 

(i)  Numéro  du  23  décembre  1852. 
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Ferdinand  de  Naples,  de  Joseph  de  Portuga!,  de  Joseph  II  d^ Autri- 
che, de  Frédéric  11  de  Prusse.  Nous  n^en  a^ons  pas  conclu  quMl  fût 
impossible  à  un  Roi  de  se  $anctifier  dans  quelque  situation  que  la 
Providence  l'eût  placé  ;  mais  jamais  nous  n'avons  été  plus  frappé  de 
ces  graves  et  prophétiques  paroles  de  rimmorlcl  évéque  de  Meaux  : 

«  AvOl'OlfS  DE  BONNE  FOI  Qu'lL  If'v  A  PAS  DE  TENTATION  ÉGALE  A  CELLE  DB 
LA  PUISSANCE  ;  NI  BIEN  DB  PLUS  DIFFICILE  QUE  DE  SE  BEFUSEB  QUELQUE 
CHOSE  QUAND  LES  HOMMES  VOUS  ACCORDENT  TOUT,  ET  QU'lLS  NE   SONGENT 

qu'a  PBÉvBNiB  OU  MÊME  A  EXCITEE  VOS  DÉsiBS  1  »  (PoUtiquo  tirée  de  l'E- 
criture sainte,  livre  x,  art.  prop.  ii). 

Immédiatement  auparavant  Bossuet  disait  :  a  On  voit  que  depuis 
t établissemeni  de  la  puissance  absolue^  il  n'y  a  plus  de  barrière  contre 
elle,  ni  d'hospitalité  oui  ne  soit  trompeuse,  ni  de  rempart  assurépour 
la  pudeur,  m  en6n  Je  sûreté  pour  la  vie  des  hommes,  d 

Bossuet  établissait  donc  bien  qu'on  |K)uvait  se  perdre  dans  l'exer- 
cice de  la  puissance  absolue  ;  il  est  à  croire  qu'il  n'eût  pas  souscrit  la 
proposition  que  V Univers  offre  à  la  méditation  des  catholiques,  à 
savoir,  qu'«ONNE  devine  pas  comment  un  boi  constitutionnel  et  pable- 

MENTAIBE  POUBBAIT  DEVENIB  UN  SAINT.  D 

Quant  à  Fénelon,  il  n'y  a  qu'à  lire  ses  lettres  au  chevalier  de 
Ramsaj  et  les  conseils  qu'il  donne  à  son  royal  élève,  pour  ne  pas  lui 
attribuer  Don  plus  une  telle  doctrine. 

On  nous  dispensera  d'invoquer  d'autres  autorités. 

GhABLBS  DB  RlANGBY. 

Nous  lisons  dans  le  Journal  de  Bruxelles  : 

L'article  de  rrntVerj  contre  lequel  nous  avons  si  nettement  protesté,  contre 
lequel  ont  à  leur  tour  protesté  avec  énergie  la  Patrie  de  Bruges,  la  Gaxette 
de  Uége,  VAtni  deFOrdre,  \e  Journal  <f  Anvers,  etc.,  était  une  bonne  fortune 
pour  nos  adversaires  habituels,  pour  les  ennemis  du  clergé  et  de  la  religion, 
pour  les  journaux  écrits  sous  rinfluence  de  la  maçonnerie.  Il  est  donc  tout 
naturel  qu'ils  n'abandonnent  pas  aisément  leur  proie.  Ils  immoleraient  vo- 
lontiers une  hécatombe  en  Thonneur  de  V Univers  qui  leur  a  fait  la  partie  si 
belle.  Et,  quoiqu'ils  aient  Thabitude  de  s'inscrire  en  faux  contre  les  Juge- 
ments de  VUnivers  en  tout  et  pour  tout,  il  est  devenu  à  leurs  yeux  l'organe 
de  la  vérité  par  excellence,  l'écho  fidèle  de  ce  qui  se  dit  en  Belgique,  le 
miroir  infaillible  de  ce  qui  se  passe  dans  nos  cœurs. 

Que  des  métaphysiciens  emploient  leurs  loisirs  à  chercher  quel  doit  être 
rétat  politique  d*une  société  vraiment  chrétienne,  libre  à  eux.  Ils  abordent 
là  un  problème  bien  difficile,  sinon  insoluble,  car  les  données  pratiques  en 
changent  selon  les  temps,  selon  les  lieux,  selon  les  circonstances.  H  y  a  un 
problème  bien  plus  opportun  à  résoudre,  suivant  nous,  c'est  de  chercher  à 
rendre  la  société  vraiment  chrétienne,  quel  que  soit  son  état  politique. 
Cest  celui  dont  se  préoccupait  saint  Paul,  c'est  celui  dont  s'est  préoccupée, 
partout,  et  toujours,  l'Eglise  catholique.  Nous  ne  visons  pas  à  être  plus  ha- 
biles et  plus  clairvoyants  que  saint  Paul  et  que  l'Eglise. 

La  société  ne  sera  vraiment  heureuse»  elle  n'échappera  aux  périls  qui  la 
menacent  que  quand  elle  sera  vraiment  cbrétienne.  Hors  de  tt,  il  n'y  a  paf 
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et  dé  libéMli^èâte'  dtt  itf,  eMé  i'ést  écartée  d'éls  iotés  èlil^ifèAnéé^  c'est 
ff^tW  q«d  oëux  qui  (Mt  pi'éisridé  à  m»  é^%lûé(»  (mt  rôgào^^  là?  rôliglolil  eonMUè 
Me  Hffiiffe  de'  sentiment,  comme  cme  chose  tout  aoces^lrè  stooi»  inâffl^- 
rente,  c'est!  en  un  mot  parce  qu'ils  n*ont  vu  dans  le  cek*ps  social  qu'un  obfet 
tout  matériel  à  régler  matériellemeDt,  que  la  société  a  été  en  proie  à  ces 
eoQvulsions  effrayantes  dont  nous  sentirons  longtemps  encore  le  contre- 
coup. 

Mais  le  mal  n'atlrà  pas  disparu  parce  qu'on  aura  modifié  Véiii  polftîqdé. 
c'est  confondre  le  cœur  avec  répîrfermë.  Il  fanlf  agti*  par'  tetfte^lé^  voîéé 
possibles  sur  le  cœur  des  hommes  i  on  I^  à  éloignée  d^  Dieu,  ii  faut  les  ra- 
Itenéf  k  Dfeti  ;  on  l^s  a  décourriés  de  la*  religion,  fl  fànt  ramener  la  religion 
ékM  la  famille,  il  tàûV  qu'elle  préside  à  réducation  de  la  jeunesse.  Enfib,  fl 
tlÊÊî  fbrmer  des  chrétiens  si  Ton  veut  aVolr  de  bons  citoyens,  n'importe 
BOUS  quelle  forme  de  gouvernement  la  société  soit  organisée^ 


BKSElGNEMEfiT  PUBLIC. 

Par  décret  en  datis  du  tO  janvier,  sont  dômmés  : 

Recteur  de  l'Académie  des  Basses-Alpes  (3*  classe),  M.  Bailly,  licencié  ë^ 
lettres,  ancien  principal,  en  remplacement  de  M.  l'abbé  Fortoul,  admis, 
sar  sa  demande,  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite^  Dé  PÂveyron  (3*  classe), 
ttif  Jbuen,  recteur  de  l'Académie  de  l'Orne,  en  reihplàC^éiiieht  de  M:  Valat, 
âétflâ  à  faire  Valofi'àéis droits  ft  là  f'et^itef.  Tfn  GaWàdos  (i^  dasde),  M.  Théry; 
recteur  de  l'Académie  d'Ille-et-Vilaine.  Dtl  Qets  (3*  daâdâ),  M.  Pouoîebu  de 
Lafforest,  proviseur  du  lycée  d'Audm  D'Ille^-ét-Vilafiie  (i**  classé).  M.  Amr- 
dain  r«è«eè^  d^  TAtcttdéiAie  des  Basses-Pyrénées.  De  l'Indre  (3«  classe), 
M.  Gassin,  recteur  de  l'Académie  de  la  Vendée.  De  la  Nièvre  (d**  classe), 
M.  Reynaud,  professeur  au  lycée  Bonaparte,  en  remplacement  de  M.  l'abbé 
Sergent,  dont  la  démission  est  acceptée.  De  l'Orne  (d^clas^),  là.  Dôu- 
qÎq,  recteur  de  l'Académie  de  Sa6ne-et-Loire.  Des  Basses-Pyrénées  (3^  classe), 
M.  Courtade,  recteur  de  l'Académie  du  Gers.  De  Saône-et-Loire  (i^  clâs^j, 
lA.  Desroziers,  recteur  de  l'Académie  du  Calvados.  De  la  Vendée  (3*  classe}, 
IL  Henné,  recteur  de  l'Académie  de  l'Indre» 

—  Sur  un  rapport  de  M.  le  ministre  de  l^Instruction  t>ubfique ,  le  décret 
suivant  a  été  rendu  : 

.  Art  i".  Il  est  institué  au  Collège  de  France  une  cliâiré  de  langue  et 
Uâérattire  françaises  du  moyen  &ge  ; 

Art  S.  La  chaire  de  littérature  française  du  Collège  de  France  prend  lé 
titre  de  Chaire  de  langue  et  littérature  françaises  modernes; 

Art  3.  La  chaire  des  langues  et  littératures  de  l'Europe  méridionale  du 
Êoïlége  de  France  est  réunie  à  la  chaire  des  langues  et  littératures  d^bri- 
Ôfine  germanique,  qui  prend  le  titre  de  Chaire  des  langues  et  littérature^ éiran^ 
gères  de  VEurope  moderne, 

—  Vu  là  double  présentation  faite  par  le  Collège  de  France  et  l'Àcadéintè 
des  inscriptions  et  belles-lettres  pour  la  chaire  d'éloquence  latine,  vacante 
parla  démission  de  M.  Désiré  Nfsard,  M.  Rinn^  proviseur  du  lycée  Louis  le 
Grandv  est  nommé  professeur  de  la  chaire  d'éloquence  latine  au  Gotlége  de 
France. 

-7^  M.  Paulin  Paris,  membre  de  l'Institui,  académie  des  inscriptions  et 
MlWlèttrésu  e^  noàiïné  professeur  de  langue  et  littérature  françaises  du 
rièyeà&ge  fcnaâ*e  nouyelKey* 


r-  Bv  ^n^tiâ.  Ou^.ipMI^W  ^  r  JtaçtraçtjQn  PabUqpa  .ç^t.  des  Qvitfifif  OT  4Ate 
da  12  janvier  1853,  M.  Forneron,  recteur  de  TAcadémie  de  la  Sl^ine-Infi^ 
rieure,  a  été  nomin^  provJsQur  du  lycée  Loula-le-Grand»  eu  remplacement 
de  M.  RInn. 

S^NCriFIGATlON  DU  DIMANGBE. 
On  lit  dans  le  Spectateur  de  Dijon  : 

■  M.  le  sous-préfet  de  Ch&lon  (Saône-^t-Lpire)»  vient  d'adresser  à  M.  le 
maire  de  Vareones-le-Grand  une  lettre  qui  a  été  publiée  «  dimanche  der- 
nier, à  rissue  de  la  messe,  par  laquelle  il  l'engage  à  veiller  à  ce  qu'on  ne 
traTaille  pas  le  dimanche  dans  les  chantiers  du  chemin  de  fer,  établis  sur  ïe 
territoire  de  cette  commune ,  et  lui  enjoint  de  dresser  des  proc^verbaux 
contre  les  contrevenants.  Nous  ne  saurions  trop  louer  un  tel  acte,  et  nous 
aimons  à  croire  qu'un  pareil  avis  aura  été  également  adressé  aux  maires 
des  autres  communes  sur  le  territoire  desquelles  les  mêmes  travaux  s'exé- 
cutent aussi  en  ce  moment  —  Ambroise  Petit.  » 


Balletin  politique  de  l'Etranger. 

\.  —  On  écrit  de  Berlin  à  la  Gazette  de  Cologne^  au  sujet  de  la  pro- 
testaUoQ  de  T  Au  triche  contre  Tex  pulsion  des  Capucins  du  canton  da 
Tessin  : 

«  Les  complications  nées  en  i8û7,  de  la  guerre  du  Sonderbund,  sont  À  la 
veille  de  se  reproduire  en  1853.  Le  mot  de  Radetzky  pourrait  bien  recevoir 
son  application  :  à  savoir  qu'il  ferait  une  promenade  à  Bellinzona.  L'expul- 
sion brutale  des  Capucins  du  canton  du  Tes»in  et  la  circonstance  quMl  y  a 
parmi  eux  des  sujets  autrichlços,  a  déterminé  le  cabinet  de  vienne  à  adres- 
ser au  Conseil  fédéral  une  note  très-énergique  dans  laquelle  il  pro^tp 
contre  cet  acte  arbitraire,  et  d'ailleurs  qu'il  emploiera  les  mesures  les  plus 
rigoureuses  s'il  n'obtient  pas  la  réparation  qu'il  croit  lui  être  due.  Nous  ap- 
prenons que  le  gouvernement  autrichien  a  fait  des  ouvertures  à  ce  sujet  an 
gouvernement  français,  et  nous  avons  des  motifs  de  croire  que  le  nouvel 
Empereur  des  Français  saisira  cetie  occasion  qui  lui  est  offerte  de  jouer  le 
rôle  de  médiateur  entr,e  la  Suisse  et  ses  voisins.  On  ne  pense  pas  que  l'An- 
gleterre opposera  la  même  résistance  que  lord  Palmerston  a  opposée  dans 
le  temps  en  faveur  des  cantons  primitifs.  Il  est  très-probable  que  les  affaires 
de  la  Suisse  formeront  Tobjet  d'un  protocole  de  Londres,  notamment  en  ce 
qui  concerne  l'affaire  de  Neuch&tel.  En  ce  qui  concerne  les  rapports  de  la 
SQlsse  avec  l'Autriche,  nous  ferons  remarquer  que,  dans  ces  dernières  an- 
nées, on  a  fortifié  et  organisé  dans  un  but  militaire  tous  les  passages  con- 
duisant de  la  Lombardie  dans  la  Suisse.  » 

La  Gazette  de  Bdle  parle  en  ces  termes  de  la  réponse  faite  à  l'Autriche  par 
le  gouvernement  tessinois  : 

•  Nous  avons  annoncé  qne  le  gouvernement  autrichien  avait  adressé  an 
Conseil  fédéral  une  réclamation  au  sujet  de  Texpulsion  des  Capucins  qql 
n'appartenaient  pas  au  canton  du  Tessin.  Aujourd'hui,  nous  apprenons  que 
le  Conseil  fédéral  a  répondu  au  cabinet  de  Vienne  que  son  grief  contre  lé 
gouvernement  jtessinois  n'était  p^s  fondé,  et  11  a  exprimé  en  conséquence 
respoir  qu'il  ne  serait  pas  donné  suite  aux  représailles  dont  fa  note  meii»^ 


( 
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Les  Journaux  de  Zarich  coniiennent  Tavls  solvant  da  consul  de  Saxe  dans 
la  Suisse: 

«  L^ordonnance  du  18  octobre  du  gouvernement  saxon ,  concernant  la 
participation  des  sujets  saxons  résidant  en  Suisse  à  des  associations  d'ou- 
vriers et  autres  analogues,  ayant  été  mal  interprétée»  le  soussigné  a  été  au- 
torisé par  le  ministre  des  affaires  étrangères  de  Saxe,  à  déclarer  que  I*on  se 
méprend  sur  le  sens  de  rordonnance,  si  Ton  croit  qu'elle  a  pour  objet  de 
forcer  des  ouvriers  saxons,  résidant  en  Suisse,  àquitter  ce  pays.  Elleaeupour 
seul  et  unique  but  d'avertir  les  sujets  saxons  de  se  garder  d'entrer  dans  des 
associations  d'ouvriers  ou  autres  analogues,  parce  que  leur  désobéissance 
les  exposerait  à  une  surveillance  sévère  lors  de  leur  retour  dans  leur  pays.» 

Piémont.  —  On  lit  dans  VEcho  du  Mont-Blanc  : 

c  Le  Piémont»  depuis  quelques  jours,  est  parcouru  en  tous  sens  par  des 
Anglais,  qui  voyagent  pour  des  motifs  plus  ou  moins  officiels;  il  se  fait  un 
échange  considérable  de  dépêches  entre  le  Piémont  et  l'Angleterre.  Der- 
nièrement, le  général  Charles  Fox,  le  ministre  résidant  d'Angleterre,  James 
Hudson,  et  lord  Helliot  sont  partis  pour  la  Sardaigne  pour  faire,  disaient- 
ils  un  voyage  d'agrément  Ces  faits  donnent  lieu  à  beaucoup  de  commen- 
taires dans  les  sabns  de  la  capitale. 

.  «  Qu'on  rapproche  ces  circonstances  des  efforts  inouïs  que  fait  en  ce  mo- 
ment l'Angleterre  pour  protestantiser  le  Piémont^  et  l'on  verra  clairement 
que  le  macniavélisme  et  l'ambition  de  ses  hommes  d'Ëtat  ont  l'œil  sur  nous. 
Ils  jettent  leurs  filets  sur  le  Piémont;  gare  à  Gènes  I  » 

Alfred  des  Essarts. 

HToaTelles  rellsleases. 

ROME.  —Sa  Sainteté  a  daigné,  par  un  billet  de  S.  Exe.  Mgnor  Francesco 
de  Medlcl  di  Ottoiano,  son  majordome,  admettre  parmi  ses  camériers  d'hon- 
neur eâ;^ra  urbem  l'abbé  Alfonse  Passeggio,  du  diocèse  de  Nola ,  dans  le 
royaume  des  Deux-Siciles. 

FRANCE.  —  Diocèse  de  Paris.  —  Dimanche ,  16  janvier,  Touverture  des 
Conférences  religieuses  pour  la  jeunesse  des  écoles,  aura  lieu  dans  l'église 
patronale  de  Sainte-Geneviève.  Messe,  à  huit  heures;  Conférence^  à  huit 
heures  et  demie;  Messe,  à  neuf  heures  ;  Messe  et  Homélie^  à  midi.  Une  en- 
ceinte sera  réservée  aux  jeunes  gens  et  aux  hommes.  Le  soir,  à  sept  heures 
et  demie,  Exercice  pour  tout  le  monde,  et  ainsi  tous  les  dimanches, 

'  Le  tombeau  de  sainte  Geneviève  à  Saint-Etienne-du-Mont  et  sa  châsse, 
qui  est  placée  sous  le  dôme  de  l'ancien  Panthéon,  sont  enfouis  sous  les  cou- 
ronnes et  les  ex-voto.  Pendant  la  neuvaine,  300,000  personnes,  tant  de  Paris 
que  des  départements,  ont  visité  les  deux  églises,  et  plus  de  50,000  enfants 
ont  été  admis  à  toucher  la  chasse  et  la  pierre  du  tombeau. 

—  Le  jeudi  /t  janvier  a  eu  lieu  à  l'église  Saint-Laurent  le  service  anniver- 
saire de  madame  la  comtesse  de  Larlboissière.  Cette  cérémonie  funèbre 
avait  réuni  un  grand  nombre  de  fonctionnaires,  d'amis,  et  de  compatriotes 
de  M.  le  comte  de  Larlboissière,  ainsi  qu'un  concours  considérable  de  pau- 
vres de  la  paroisse  Saint-Laurent  On  sait  que  madame  de  Larlboissière, 
qui  a  légué  deux  millions  six  cent  mille  francs  à  la  ville  de  Paris  pour  la 
fondation  d'un  hospice,  a  donné,  par  un  legs  particulier,  dix  mille  francs 
aux  pauvres  de  cette  paroisse. 

— Dùnanobe  iô  janvier,  on  célébrera  à  Notre-Dame-des-Victoires  la  lête 
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pfttronald  de  rArchiconfrérie  du  T.  &  et  Immaenlô  Cœur  de  llàrie«  pour  la 
coiiTersion  des  pécheurs.  Le  R.  P.  Souillard ,  des  FF.  Prêcheurs,  fera  le 
sermon  aux  Vêpres  de  deux  heures  ;  à  sept  heures ,  roffice  de  TArchicon- 
Irérie  sera  célébré  par  Mgr  TEvêque  d*Autua  ,  et  le  R.  P.  Lannurien,  Blis- 
sionnaire  du  saint  Cœur  de  Marie,  fera  le  Sermon. 

DiocisE  DE  MoRTPKLUER.  —  La  vlUe  de  Bédarieux  vient  de  voter,  par  son 
conseil  municipal,  une  somme  de  100,000  fr.  pour  contribuer  à  la  construc- 
tion d^une  nouvelle  église.  Une  souscription  doit  couvrir  l'excédant  de  la 
dépense,  qui  s^élèvera,.  dit-on,  à  300,000  fr.  Cette  décision  honore  extrême- 
ment le  conseil  municipal  et  les  habitants  de  Bédarieux  ;  elle  prouve  que 
les  funestes  événements  qui  ont  désolé  cette  petite  ville  y  ont  produit  une 
impression  profonde  et  durable,  et  montré  la  nécessité  de  placer,  en  pre- 
mière ligne,  les  intérêts  religieux  de  cette  population.  Si  on  considère  que 
les  ressources  de  cette  ville  sont  bornées,  que  depuis  un  an  elle  a  eu  à  sup- 
porter de  bien  grandes  charges,  on  sera  vraiment  touché  d'une  résolution 
aussi  généreuse  et  d'un  sacrifice  aussi  grand. 

PIÉMONT.  —  Gênes,  10  janvier.  —  Hier ,  dans  toutes  les  églises  parois- 
siales de  cette  ville  on  a  donné  lecture,  aux  offices  du  matin  et  du  soir,  de 
la  Circulaire  des  Evéques  de  la  province  ecdésiaHiqne  de  Gênes,  Cette  circulaire 
en  parfaite  conformité  de  vues  avec  celles  des  Evêques  de  la  Savoie  et  du 
Piémont,  donne  les  règles  générales  relatives  à  la  prohibition  des  mauvais 
livres  et  des  mauvais  journaux,  ainsi  qu'aux  peines  portées  contre  les  trans- 
gresseurs  de  cette  interdiction. 

—  Un  bon  journal  catholique  de  plus  en  Piémont  va  paraître  à  Vercelil , 
sous  le  nom  de  11  Labaro.  Le  rédacteur  est  M.  Tabbé  BoreanL  U  paraîtra 
tous  les  vendredis. 


IVouvelles  et  Fait*  dkwerm. 

On  lit  dans  le  Moniteur  : 

Mous  avons  fait  connaître  qu'à  la  date  du  29  décembre ,  le  nombre  des 
grâces  accordées  par  S.  M.  à  des  inculpés  politiques  atteints  par  les  com- 
missions mixtes  s'élevait  à  1 ,232. 

Par  deux  décisions  ultérieures,  l'Empereur  a  encore  admis  au  bénéfice 
de  sa  clémence  383  personnes,  savoir  :  180  le  5,  et  203  le  8  janvier. 

Enfin,  nous  apprenons  qu'un  décret  en  date  du  12,  prononce  des  remises 
ou  adoucissements  de  peines  en  faveur  de  80  condamnés  de  la  même  ca- 
tégorie* 

Le  chiffre  des  grâces  accordées  par  S.  M.  aux  personnes  frappées,  pour 
cause  politique,  par  la  juridiction  exceptionnelle  des  commissions  mixtes, 
s'élève  donc  actuellement  à  1,695. 

—  L'Empereur  a  présidé  aigourd'hui  l'assemblée  générale  du  conseil 
d'Etat.  S.  A.  I.  le  prince  Napoléoa  et  tous  les  ministres  assistaient  à  la 
séance.  S.  M.  portait  le  grand  costume  de  président  du  conseil  d'Etat. 

Les  objets  porté§  à  Tordre  du  jour  étaient  : 

i*  Un  projet  de  loi  sur  les  pensions  civiles  ; 

2*  Un  projet  de  loi  concernant  les  enfants  trouvés  et  abandonnés  et  les 
orphelins  pauvres. 

L'Empereur  s'est  retiré  à  quatre  heures  et  demie.  (Idem.) 

—  Mercredi  a  eu  lieu  le  premier  bal  donné  aux  Tuileries. 

—  La  douceur  phénoménale  de  la  température  produit  oMi^  mvi^Ia  ^ 


i9er?elll6ax  effets.  Chaque  Jour  les  Journaux  enregistrent  de  nouveaux 
lapcemplesti'uie  végétation  par  trop  précoce.  Depuis  quelques  Jours  on  Voit 
sur  les  flancs  de  la  colline  de  rAntiquaiile,  à  Lyon,  les  amandiers  en  pleine 
flonison.  On  se  croirait  au  mois  d^avril. 

Le  iardin-des-Plantes  de  Paris  offlre  de  curieax  exemples  de  cette  végéta- 
tion intempestive  qu*on  signale  de  tous  côtés.  On  peut  y  voir  des  arbres  de 
l^espèce  robinier  ou  faux  accacia  couverts  de  Jeunes  feuilles  ;  les  yucca  de 
Virginie  (en  pleine  terre)  sont  en  fleurs,  la  pivoine  en  arbre  est  sur  le 
point  d*ouvrir  ses  gros  bourgeons  couleur  de  chair  ;  et  un  coignassier  du 
Japon,  planté  dans  les  massifs  du  labyrinthe,  non  loin  du  fameux  cèdre  du 
liban,  est  chargé  de  fleurs  superbes,  du  rouge  ponceau  le  plus  éclatant 


{jious  sommes  heureux  d'annoncer  qu*un  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus 
fera  paraître  sous  peu  de  mois  une  nouvelle  Vie  du  bienheureux  Pierre 
Çlavel^  de  la  Compagnie  de  Jésus,  apôtre  des  nègres  ;  précédée  d'une  jntnn 
duction  où  la  question  de  Tesclavage  des  noirs,  tant  reproché  à  T^Use»  est 
traitée  au  point  de  vue  religieux. 

NfiGROIX)GIE. 

Jf.  Je  comte  Corbière,  ancien  ministre  de  LL.  MM.  Louis  X.V1II  et  Charles  X, 
ancieii  député  et  pair  de  France,  est  décédé  dans  la  nuit  du  12  janvier,  h 
quatre  heures,  à  T&ge  de  86  ans. 

Il  A  reçu  les  Sacrements  de  l'Eglise  avec  la  plus  parfaite  connaissance  et 
jlm^  jlQs  sentjments  de  piété  chrétienne  les  plus  édijlan^. 

En  présence  de  ce  cercueil ,  Toplnion  légitimiste^  tout  eotlèi^.,  viçndrA 
déposer  le  tribut  de  sa  respectueuse  sympathie. 

Fidèle  jusqu'au  bout  à  son  devoir  et  à  ses  convictions  politiques,  M.  Cor- 
bière a  terminé  sa  longue  et  honorable  carrière,  toujours  semblable  à  lui- 
même,  sans  avoir  rien  à  renier  de  son  passé.  Ketiré  des  affaires  publiques 
^puis  i^ao ,  la  considération  et  le  respect  de  tous  les  partis  l'avaient  suivi 
e(  l'fliDtouraient  dans  sa  retraite.  (Journal  d»  Retmee,) 

—  Le  département  de  la  Haute-Loire  vient  de  faire  une  grande  perte  en  la 
penonne  de  M.  Camus  de  la  Guibourgère,  représentant  du  peuple  à  TAs- 
semblée  constituante  et  à  l'Assemblée  lé^lative  jusqu'au  2  décembre,  où 
Uflubit  rincarcération  javec  un  grand  nombre  de  ses  collègues.  C'est  le  6  de 
ce  mois,  h  la  suitu  d'une  maladie  cruelle,  dont  il  a  supporté  les  souffrances 
avec  tout  le  courage  et  la  résignation  du  chrétien,  que  M.  de  la  Guibour- 
gbre,  90utentt  par  les  aecours  de  la  religion  et  entouré  de  tous  les  soitis  de 
«asenlantset  de  parents  dévoués  et  affectionnés,  a  rendu  son  Ame  ù  Dieu, 
à  l'ftge  de  59  an-",  à  son  château  de  la  Guibouiigère. 

—  On  lit  dans  le  Maine  :  «  M.  l'abbé  Frénais  est  mort  à  la  Martinique,  le 
28  novembre  dernier,  dans  la  trente-troisième  année  de  son  âge.  Cet  ecclé- 
siastique^ originaire  de  notre  diocèse,  y  a  occupé  plusieurs  postes  en  qua- 
lité de  vicaire;  il  arrivait  à  la  Martinique  lorsqu'il  a  succombé  à  la  maladie 
régnante  qui  a  fait  de  si  nombreuses  victimes  durant  l'année  1852.  M.  Fré- 
nais était  le  neveu  de  M.  le  général  comte  de  Coutard,  une  des  plus  belles 
et  des  plus  pures  illustrations  de  notre  pays.  » 

—  M.  Tabbé  Baslé,  vicaire  de  la  p|a*oisse  de  Saint-Martin  de  Vitré,  a  été 
trouyé  mort  dans  son  lit  la  somsine  dem^èrç  ;  11  était  â£é,de  68  ans.  La  yeUle 


iW) 

de  son  ministère^ 

— 11.  HQiir^  de  StAlgqf^f  %9I^Vl.9  ^9  ^  Motfie  Fén^n,  dernier  héritier 
mâle  d^un  no^réyéré  dfins  tonte  i^  chrétien tjê»  vigot  4'^tre,  à  vlnj^t-Hejhjui 
ans,  enlevé  à  cette  î^r^  et  fi  i^apiour  dès  siens. 

Préparé  au  sacrifice  de  sa  vie  pfir  Î/b  saint  évêque  d^Arras^  il  ^t  td^^^  for- 
tifié des  sacrements  de  l^JSçiise,  rejoindra  dans  Tétemité  U  tribju  céleste  ^Of 
trelxç  Archevêgues  et  Evéqueç;  que  Qornpte  isa  famille. 

Descendant  d^uiie  racie  qui,  depuis  des  siècles,  a  tpujoi^rs  occupa  Je^  pl^l 
hauts  emplois,  qui  a  eu  plusieurs  membres  de  Tordre  du  Saint-Esprit»  der- 
d)b^  neyeu  de  Tilliu^tre  :^cheyêque-4uo  de  Gambrai,  1)  f|e  Uisse  ^^  ^ul 

BT 
BI8T0IR1  DE  LÀ  RÉDEXPTIOlf,  —  L*llfÇARlf^ri01T. 

Pv  M.  V^kki  Fiiédéric-E<louardGHi08AT,  oliao.  bon.  de  Bayeui,  prolBNeur  de  philo- 
sophie au  ^uMoaire  diocéaain,  meipbre  de  T Académie  romaiof  4e  la  reliifieo  ca|ho- 
liq^ep  etc.  —  Parii>  ma^ai^  pouaeielgtie.  —  Lyon,  Pél«gaud. 

«  M.  I^bbé  Cbanay  a  entrepria  d'écrire  et  de  publier  ane  série  d'ouvrages 
à  Ml  Cois  iostruotift  et  édifiants,  dont  Tensemble  doit  former  la  BibUothéquê 
ÉÊ  la  ftmtm  chrétienne,  ,9wmi  les  différents  sujets  qu'il  a  choisis  avec  tant  de 
discememeni,  nous  trouvons  VHisioire  de  la  Rédemption,"  Le  volume  que  nout 
annonçons  ici  comprend  rincarnation  du  Fils  de  Dieu,  son  enfance  et  sa 
j^unease,  jusqu*à  son  entrée  dans  la  vie  publique.  Ce  n'est  pas  une  simple 
eKpodtiOB  des  mystères  particuliers  relatifs  à  la  vie  de  THomnie-Dieu,  o^esl 
en  même  temps  une  interprétation  doctrinale  de  nos  mystères,  i/auteur  ap- 
puie aoQ  travail  sur  Tautorité  des  pères  et  des  écrivains  les  plus  célèbres, 
U  «'attache  à  se  mettre  h  la  portée  de  tous  les  esprits^  tout  en  se  rendant 
utile  aux  intelligences  plus  élevées  et  aux  personnes  versées  dans  cette 
matière,  m 

Certainement  le  sujet  et  le  plan  de  Touvrage  de  M.  Chassay  ne  sont  pas 
nouveaux,  et  un  grand  nombre  de  profonds  penseurs  et  d'écrivains  érudits 
Tout  précédé  dans  la  carrière.  Mais  l'auteur  a  su  se  servir  de  leurs  travaux 
avec  un  rare  bonheur,  empruntante  ces  maîtres,  comme  l'abeille  indu- 
strieuse, ce  qui  convenait  le  mieux  à  son  sujet,  et  tout  ce  qui  était  le  plus 
propre  à  offrir  un  aliment  3gréable  et  subsuntiel  au  commu*  des  lecteurs, 
particulièrement  aux  femmes,  à  rin^truction  desquelles  ce  livre  est  partif- 
eulièrement  consacré.  Les  ennemis  de  notre  foi  se  servent  tous  les  jours  de 
semblables  moyens  pour  faire  passer  dans  les  masses  le  poison  délétère  de 
l'impiété;  il  est  juste  que  le  ministre  zélé  de  la  vraie  i^eligion  sache  au»! 
les  employer  pgMr  répandre  les  maximes  saciées  de  la  piété  et  de  la  vraie 
sainteté.  —  «  Les  connaissances  précieuses  qui  remplissent  ce  livr^,  Toncr 
tion  et  la  piété  qui  y  régnent,  sept  un  témoignage  non  équivoque  delà  belle 
kme  et  du  zèle  de  Tauteur  ;  elles  nous  prouvent  tout  le  bien  qu'il  est  destiné 
à  faire  et  nous  sont  un  gage  assuré  de  Theureux  succès  qui  Tattend  dans  le 
vaste  champ  qui  lui  reste  à  parcourir* 

«  ^ioivi  AS  VQH^yofx^  ^ssez  louer  le  zèle  infatigable  avec  lequel  Tauteur 
soutient  la  presse  catholique  et  emploie  ses  doctes  labeurs  au  profit  de  la 
I.  Nous  tenons  à  l'encourager  de  notre  voix,  ainsi  ^ue  le  soutifjDt 


par  sa  favear  le  grand  théologien,  notre  savant  collaborateur»  le  P.  Per- 
ronne,  qui  a  accueilli  avec  bienveillance  la  dédicace  de  cet  ouvrage.  • 

(Traduit  des  annales  des  Sciences  Religieuses  de  fiome). 
Nous  ajouterons  à  cette  appréciation  si  honorable  ,  reproduite  par  plu- 
sieurs Journaux  et  en  particulier  par  les  Annales  catholiques  de  Genève^  que 
IL  Tabbé  Chassay  vient  de  faire  paraître  un  nouvel  ouvrage  :  les  Devoirs 
des  Femmes,  dont  nous  espérons  rendre  compte  prochainement  Nous  croyons 
pouvoir  dire  dès  ce  moment  qu'il  est  digne  des  nombreux  travaux  de  ce 
lélé  et  élégant  écrivain. 

Il  vient  de  paraître  à  la  librairie  de  Jacques  Lecoffre  et  G*,  le  premier  vo- 
lume d^un  ouvrage  qui  se  produit  avec  un  remarquable  à-propos.  Il  est  in- 
titulé Institutiones  juris  canonici  et  sMmprime  à  Arras  sous  les  yeux  de  Mgr  Pa- 
risis  à  qui  il  est  dédié.  L'auteur  a  adopté  une  méthode  appropriée  à  Tensei- 
seignement,  c*est^àr.d!re  scolastique,  simple  et  précise.  Cet  ouvrage,  qui 
n'aura  que  deux  volumes  in-8*  de  600  pages  environ,  présentera  un  ensemble 

complet  du  droit  ecclésiastique  public  et  privé. 

Notions  générales  et  préliminaires  sur  le  droit  ecclésiastique,  constitu- 
tion extérieure  de  rsglise  comme  société  visible,  spirituelle  et  entièrement 
distincte  et  indépendante  de  toute  société  humaine,  propriétés  surnatu- 
relles de  son  être,  vérité  et  msgesté  de  ses  parties,  mulUtude  et  union  de  ses 
membres,  forme  monarchique  de  son  pouvoir,  ensemble  des  magistrats  qui 
la  gouvernent  et  des  sujets  qui  la  composent,  rapports  réciproques  des  uns 
et  des  autres.  Telle  est  Timportante  variété  et  Timmense  intérêt  de  ce  pre- 
mier volume. 

Le  deuxième  volume,  qui  paraîtra  sous  peu  de  mois,  traitera  des  deux  au- 
tres parties  du  droit  canon,  c'est-à-dire  des  choses  et  des  Jugements  ecclé- 
siastiques. 

En  des  matières  aussi  graves,  souvent  si  controversées  et  si  vivement  agi- 
tées, Tauteur  s'est  toujours  attaché  aux  opinions  les  plus  sûres  et  les  plus 
autorisées.  Cette  attention,  qui  lai  est  inspirée  autant  par  une  conviction 
profonde  que  par  le  sentiment  du  devoir,  est  une  garantie  de  l'esprit  de  son 
livre  où  respire  partout  un  respect  filial  pour  l'Eglise  et  pour  le  Souverain- 
Pontife,  qui  a  reçu  immédiatement  de  Jésus-Christ  avec  le  titre  de  son  vi- 
caire, le  plein,  libre  et  souverain  gouvernement  de  l'Eglise. 


BOURSE  DU  i!x  JANVIER  1853. 

A  1/2,  à  terme,  ouvert  à  104  80  —  plus  haut,  105  20  —  plus  bas, 
lO/i  75  —  fermé  à  105  20.  —  Au  comptant,  il  reste  à  iOk  90. 

3  0/o>  à  terme,  ouvert  à  79  80  —  plus  haut,  80  80  —  plus  bas,  79  55 
—  fermé  à  80  15.  —  AU  comptant,  il  reste  à  80    ». 

On  a  coté  le  Ix  O/o  à  99  25. 

Actions  de  la  Banque,  2,860    ». 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  (1849),  à  1,182  50  (1852),  à 
1,305    ». 

Fonds  étrangers  :  Rome,  5  O/o  ancien,  98  1/2  ;  nouveau,  98  1/2.  -^  Bel- 
gique ,  5  o/o,  99  3</ï.  —  Espagne,  5  0/0,  J.  J.  1852,    »    ». 


Lun  des  Proptiétcdres-^Gérants,  CHARLES  DE  RLANCEY. 


ILuDoric  BaimiT.)  Parii.  -  Typ.  de  H.  V.  de  Soacr  et  G*»  rua  de  Sevra,  37. 
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L'ÂMI  DE  LA  REU6I0N. 


RÉPONSE  DE  M.  BONNETTY.  {SuUe.) 
(Voir  le  n*  5476.) 

M.  Bonnetty,  après  avoir  reproduit  les  deux  réponses  qui,  selon 
lui,  expliquent  et  justifient  les  accusations  quMl  s^est  permises  con- 
tre renseignement  du  Clergé,  et^  selon  nous,  en  aggravent  Tincon- 
venance  et  les  torts  ou  ne  sont  que  des  prétextes,  continue  en  ces 
termes  : 

Or,  que  bit  II.  Tabbé  Cognât?  U  ne  dit  pat  un  mot  de  ces  deux  réponses  et  puis , 
pour  nous  aocosery  il  ft  en  substituer  une  antre. 

M.  Boanetty  est  dans  Terreur.  Nous  avons  cité  et  réfuté  la  pre- 
mière de  ces  réponses  [Ami  de  la  Religion^  p.  i93,  octobre  1852). 
Quant  à  la  seconde,  nous  Pavions  négligée,  parce  qu'elle  ne  nous 
semblait  pas  digne  d 'une  réfutation . 

Ecoutons  les  paroles  qu*il  profère  après  la  citation  des  objections  que  nous  nous 
étions  faites  : 

«  Acceptons  ces  objections  avec  les  atténuations  de  M«  Bonnet ty  et  écoutons  les  ré^  . 
f  ponses  q%C%l  fait  à  tous  ces  scrupules  comme  il  les  appelle.  Ses  correspondants  lui  . 

•  demandent  d'abord  comment  il  ose  discuter  et  trancher  avec  autorité  des  questions 
t  qui  sont  du  domaine  de  la  plus  haute  théologie,  lui  qui  n*est  ni  prêtre,  ni  théolo- 

•  gien,  ni  peut-être  philosophe,  lui  qui  n^est  qu*un  humble  et  obscur  écrivain  laïque?  ' 
t  VOICI  comment  il  répond  et  se  justifie,  »  {Ami  de  la  Rel.j  p.  134.) 

Cela  est  clair;  les  lecteurs  ont  dû  croire  que  M.  Cognât  citait  notre  réponse  :  «  Void 
c  commefif  II.  Bonnetty  répond  et  se  justifie ,  i»  dit-il.  Or,  la  vérité  est,  qu*il  ne 
donne  pas  notre  réponse.  Que  cite-t-il  donc  ?  Voici  :  il  remonte  deux  ans  en  arrière, 
et  il  va  prendre  des  paroles  que  nous  adressions,  à  qui  ?  à  Tabbé  Gioberti  !  et  ce  sont 
ces  paroles  qu*il  cite  comme  une  réponse  aux  précédent.^s  questions  et  c^est  sur  cette 
réponse  qu'il  nous  compare  à  un  missionnaire  de  la  Société  BiUiquel 

Ainsi,  M.  Bonnetty  prétend  1**  que  la  réponse  que  nous  avons  ci-^ 
tée  est  adressée  uniquement  à  Gioberti;  Sf"  qu'elle  n'a  aucun  rap- 
port aux  précédentes  questions.  Pour  rétablir  des  faits  si  audacieu- 
sèment  méconnus,  nous  n'avons  qu'un  moyen,  mais  un  moyen  in- 
faillible :  invoquer  le  témoignage  des  Annales. 

Nous  ouvrons  ce  recueil  à  la  page  264  du  tome  16,  et  nous  y 
trouvons  un  article  ayant  pour  titre  :  De  l'opinion  de  Jf .  Gioberti  9ur, 
la  plupart  de$  écrivains  qui  parlent  de  théologie.  Cet  article  com- 
mence par  une  citation  oii  le  trop  fameux  prêtre  piémontais,  par- 

CAmi  de  la  Religion.  Tome  CLIX.  g 


(  150  ) 

a'til  de  la  presse  religieuse,  constate  un  fait,  établit  un  principe  et 
indique  un  remède. 

Le  principe,  c'est  qu'un  écrivain  laïque  n'a  pas  le  droit  de  dog- 
matiser en  théologie,  sans  avoir  fait  une  étude  approfondie  des  ques- 
tions qu'il  traite  et  sans  soumettre  ce  qu'il  écrit  à  l'autorité  ecclé- 
siastique. A  plus  forte  raison,  n'a-t-il  pas  le  droit  de  contrôler  et  de 
condamner  1  enroignement  du  Cierge.  Le  fait,  c'est  qu'un  grand 
nombre  de  journalisies  taïtfues  discutent  et  tranchent,  sans  les  con- 
naître, les  questions  les  plus  ardues  et  les  plus  délicates  de  la  théo- 
logie. Le  remède  à  cet  abus,  c'est  que  le  Clergé /asse  par  ses  écrits 
bonne  justice  de  ces  profanes  corrujaeurs  de  la  théologie. 

M.  Bonnetty,  blessé  par  cette  admonition  donnée  aux  écrivains  qui 
parlent  de  théologie  sans  en  savoir  les  premiers  éléments,  y  fit  la  ré- 
ponse suivante,  que  nous  allons  reproduire  intégralement  : 

«  Nous  croyons  devoir  faire  quelques  observations,  non  pas  seulement 
sur  la  forme,  mais  encore  sur  le  fond  de  cette  admonition  donnée  aux 
écrifxiins  qui  parlent  de  théologie ,  c^est^à^dire  de  dogme  et  de  morale.  A  en- 
tendre M.  i'abbé  Gioberti,  on  voit  qu*il  ne  demanderait  pas  mieux  que 
^*imposer  silence  à  tous  les  écrwailleurs  qui  parlent  dogme  dans  les  jour- 
naux  Tout  cela  nous  semble  bien  peu  raisonné.  » 

tt  Lb  droit  de  pabler  et  d^écrire  sur  les  CROTAïf ces  et  les  principes^  c'est- 
àp-dlredtf  parler  théologie^  est  DR  DROIT,  j  ai  presque  voulu  dire  un  devoir. 
"Nous  ne  sommes  plus  en  Egypte  ou  dans  Tlnde,  où  une  caste  de  prêtres  avait 
seule  le  droit  de  connaître  et  d^ enseigner  les  choses  religieuses,  et  où  aussi  elle 
le*  a  faussées  et  corrompues.  Grâces  en  soient  rendues  au  Christ  et  à  son 
Eglise,  tous  les  hommes  ont  droit  à  la  connaissance  de  nos  dogmes  et  de 
nos  mystères.  Ce  n'est  pas  pour  rien  que  la  loi  du  Christ  s'appelle  révéla- 
tion et  testament  ;  o'est-à-iiire  loi  destinée  à  tous.  Le  précopte  est  for- 
mel :  o  Ce  que  je  vous  dis  en  cachette,  répétez-le  au  grand  jour  ;  et  ce  que 
vous  avez  reçu  à  l'oreille,  répétez-le  sur  les  toits  (Maih.  x,  27).  »  Or,  si 
tous  ont  droit  de  connaître  une  chose  aussi  essentielle  que  la  parole  de 
Dieu,  comtnent  leur  refuser  le  devoir  et  le  droit  d'en  parler  ?  Est-ce  que  tout 
fils  ne  parle  pas  du  testament  de  son  père,  tout  disciple  de  l'enseigne- 
ment du  maître?  Mais  aussi  c'est  un  devoir  de  ne  pas  dénaturer  ce  testa- 
ment, cette  parole  ;  et  c'est  ici  que,  sans  excuser  tant  d'écrivains  qui  ex- 
posent Ri  mal  cette  parole,  sans  leur  imposer  silence  ou  les  menacer  du 
mépris,  comme  fait  M.  (îioborti,  nous  nous  permettrons  de  dire  quelques- 
unes  des  causes  de  ce  déplorable  abus. 

«  Nous  dirons  donc  aux  prêtres,  et  à  M.  Gioberti  en  particulier  :  Voici  a 
P£D  PRJis  300  ANS  que  VOUS  ENSEIGNEE  A  LA  JEU.NESSE  :  1**  qu'elle  a  cn  elle 
une  lumière  innée,  émanée  de  Dieu,  laquelle  rkvèle  todt;  2*  qu'elle  a  une 
intuition  directe  de  la  vérité,  de  Cin/lni,  de  l'absolu  ;  3"  qu'elle  possède  en  elle 
Vidée  du  bien  et  du  beau,  du  vrai*  et  du  juste  ;  4"  qu'elle  n'a  qu'à  descendre 
au  fond  de  sa  conscience  pour  reconnaître  tout  ce  quil  faut  croire  et  tout  ce 
qu'il  faut  faire;  5°  que  sa  raison  est  une  participation  de  la  raison  même  de 
Dieu,  et  qu'elle  ne  subsiste  que  par  une  union  immédiate,  nécessaire,  réelle 
avec  celle  de  Dieu  môme,  etc.,  etc.,  etc. 
€  VoiU  ce  que  vous  enseignez,  et  quand  ces  pauvres  intelligences,  à  la 
«  grande  sueur  de  leur  front ,  veulent  dire  ce  qu'elles  voient ,  ce  qu*âUes 


(  «51  ) 

•  seDlent,  oe  qa*ell6B  ont  trouvé  au  fond  de  leur  coMciéBoe,  vous  ttftLu 

«  LBUa  IMPOSES  8ILBRCB7  EN  Y^MTÉ  JÉ  ITB  tODS  COimiBHDS  PLUS^  OU  plut5t 

«  JB  TOUS  coMPRBiTDt  BiBv;  vouB  girdei  pour  vouB  seul  le  droit  de  voir  rin- 
«  fini,  de  tonumpkr  dans  Vidéê^  et  le  droit  de  dire  ce  que  vous  tive*  vu^ 
€  eomtempU.  Non,  non,  cela  n'est  pas  Juste.  Essayons  de  rétablir  les  veaib 
«  rai!iciPB8.  Le  prêtre  en  tant  que  phiiosofihe^  en  tant  qu^AotniiM  d»  gënie,,.»»^ 
c  n^  oMcmi  droite  entendez- le ,  aucun  droit  de  nous  imposer»  de  nous  don- 
«  ner  sa  pensée.....  Bossuet  et  Pascal  n'ont  pas  plus  d^autorité  en  fait  de 
«  dogme  et  de  morale  que  les  dbrbibrs  yebus,  etc.»  {Annaleê^  t.  xri, 
p.  266,  sq.) 

n  D^est  pas  Décessaire  de  faire  remarquer  que  H.  BoDnettYy  pour 
avoir  le  prétexte  d'accuser  le  clergé  d'enseigner  depuis  300  xm  le 
rationalisme  et  le  paulhéisme,  lui  impute  un  enseignement  qu'il  &*a 

S'  nais  donné.  Mais  coinprend-on  qu'avec  un  texte  pareil  sous 
yeux ,  il  ne  craigne  pas  de  soutenir  que  cette  réponse  est 
adressée  uniquement  à  Gioberii  et  qu'elle  n'a  aucun  rappùrt  OMf  tes 
auesiions  précédentes.  Cette  réponse  est  adressée  uniquement  à  Gioberii? 
Hais  vous  déclarez  formellement  le  contraire  ;  vous  dites  expressé- 
ment :  «  Nous  dirons  donc  aux  pbêtres  et  à  M.  Gioberii  en  particu- 
«  lier  :  Voici  a  peu  près  300  ans  que  vous  enseignez  a  la  jeunbsse  » 
le  rationalisme  et  le  pauthéisme  !  C'est  donc  bien  au  clergé  oue  vous 
adressez  cette  réponse,  c'est  aux  prêtres  qui  se  sont  succède  depuis 
300  ans  y  et  depuis  300  ans  ont  élevé  la  jeunesse  dans  les  universités 
et  les  séminaires,  sous  les  yeux  et  avec  l'approbation  des  Evécmes  I 
Cette  réponse  n'a  aucun  rapport  aux  questions  précédentes  1  mais 
de  quoi  traitent  les  questions  précédentes?  N'ont-efles  pas  pour  objet 
de  déterminer  les  droits  et  les  devoirs  d'un  écrivain  laïque^  d'un 
journaliste,  dans  renseignement,  l'exposition  et  la  discussion  philo- 
sophiques ou  théologiques  du  dogme  et  de  la  morale  ? 

Cette  réponse  n'a  aucun  rapport  atuc  questions  précédentes!  Mais 
dans  vos  réponses  à  ces  questions  précédentes  ou  plutôt  subséquentes, 
Yous  renvojez  vous-même  vos  lecteurs  à  la  réponse  faite  deux  ans 
auparavant  à  l'occasion  de  Gioberti  :  «  Nous  avons  déjà  répondu  à 
c  tous  ces  scrupules^  d  dites-vous,  en  leur  rappelant  cette  réponse 
que  vous  trouviez  alors  identique,  et  qu'en  ce  moment,  vous  con- 
sidérez comme  essentiellement  différente,  «c  Nous  avons  fait  obeer- 

<  ver,  en  outre,  que  l'Eglise  n'avait  jamais  prescrit  ou  approuvé  une 
€  méthode  de  polémique,  etc.  —  Quant  à  nos  docteurs,  nous  avons 
€  dit,  et  nous  insistons  encore  sur  ce  goint,  qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui, 
«  en  tant  que  phuxkophe,  que  génie  ,  qu'HomiB  individuel  ,  ait  le 

<  droit  de  nous  imposer  une  croyance  ou  un  précepte  quelconque,  b 

On  le  voit,  il  y  a  entre  cette  réponse  et  celle  que  nous  avons  citée, 
DOû-seulement  conformité  pour  le  fond,  mais  identité  dans  la  forme. 
Qu'importe  à  M.  Bonnetty  ?  Il  lui  faut  à  tout  prix  prouver  qu'il  est 
fournie.  Pour  nous,  nous  voulons  à  tout  ptix  demeurer  calme 
tfefant  dé  lêls  procédés.  CTest  pourqurâ  nous  passoitt. 


t 


:     Cette  réponte  n^est  pat  tout-à-f)iit  directe,  dira-t-on;  mais  enfiû  tèi  paroles,  Vou 
lea  aTei  prononcées.  Quelles  sont-elles?  Les  voici  ! 

«  Le  droit  de  parler  et  d'écrire  sor  les  croyances  et  les  préceptes  ,  c'est-à-dire  de 

«  parler  théologie ,  est  un  droit,  j'ai  presque  voulu  dire  un  devoir.  Nous  ne  sommes 

«  plus  en  Egypte  ou  dans  Tlnde,  où  une  caste  de  prêtres  avait  seule  le  droit  de  con- 

«  naître  et  d'enseigner  les  choses  religieuses,  et  où  aussi  elle  les  a  faussées  et  corrom- 

'  «  pues.  Gr&ces  en  soient  rendues  au  Christ  et  à  son  Eglise,  tous  les  hommes  ont  droit 

'  «  à  la  connaissance  de  nos  dogmes  et  de  nos  mystères.  Ce  n'est  pas  pour  rien  que  la 

«  loi  du  Christ  s'appelle  révélation  et  testament;  c'est-4-dire ,  loi  destinée  à  tous.  Le 

.  «  précepte  est  formels  :  «  Ce  que  je  vo%u  dis  en  cachette^  répétez  le  au  grand  jour ^ 

•  et  ce  que  vous  avez  reçu  à  VoreiUe ,  répétez-le  sur  les  toits  (1).  «  Or,  si  tous  ont 

«  droit  de  connaître  une  chose  aussi  essentielle  que  la  parole  de  Dieu,  comment  leur 

«  refuser  le  droit,  le  devoir  d'en  parler  ?  Est-ce  que  tout  ÛU  ne  parle  pas  du  testament 

.  «  de  son  père?  tout  disciple,  de  renseignement  du  maître?...  »  (  Ann,^  xvi,  265;  et 

Ami,  p.  155.) 

«  Arrêtons-nous  ici,  s'écrie  M.  Cognât  indigné^  arrêtons-nous,  et  ne  prolongeons 
«  p€is  le  sc<md<Ue  en  prolongeant  la  citation.  » 

Or,  savez-vou«  quelles  sont  \es  paroles  qui  suivent?  ce  sont  celles-ci  :-«  Mais  aussi 
«  c'est  un  devoir  de  ne  pas  DÉNATURER  ce  testament,  cette  parole,  n 

Voilà  juste  où  s'est  arrêté  M.  Cognât  ;  vuilà  ce  qu'il  a  supprimé  en  prévenant  que  s'il 
continuait  il  prolongerait  le  scandale.  On  ne  voudra  pas  le  croire.  Mais,  qu'on  ouvre 
notre  tome  xvi,  p.  266,  et  l'on  sera  édifié  sur  ce  point. 

M.  Bonnetty  argumente  en  homme  qui  veut  absolument  tirer  une 
conclusion,  mais  ne  sait  ou  prendre  ses  prémisses.  Il  a  dit  d^abord 

Sue  nous  ne  donnions  pas  sa  réponse;  puis  que  la  réponse  que  nous 
onnions  n^avait  aucun  rapport  aux  questions  auxquelles  nous  Tap- 
.pliquions.  Enfin,  il  modiue  pour  la  troisième  fois  son  affirmation, 
et  il  se  contente  de  dire  que  cette  réponse  n'est  pas  tout-à-fait  directe. 
^ais  en  revanche,  il  prétend  que  nous  avons  dénaturé  cette  réponse 
par  une  suppression  qui  mutile  sa  pensée  et  la  rend  en  efiet  condam- 
nable. Puis  il  s^écrie  avec  une  indignation  que  nous  avons  dû  con- 
tenir, beaucoup  plus  dans  son  intérêt  que  dans  le  nôtre  :  on  ne  vou- 
dra pas  le  croire! 

Certainement,  on  ne  voudra  pas  le  croire,  surtout  lorsqu'on  aura 
consulté  les  Annales  à  la  page  indiquée  et  tenu  compte  des  explica- 
tions fort  simples  que  nous  allons  donner. 

M.  Bonnetly  nous  reproche  une  phrase  et  une  omission.  Pour 
expliquer  la  phrase  qui  soulève  Tindignation  du  directeur  des  Anna- 
les^ il  suffit  de  faire  remarquer  qu'elle  s'appliquait  dans  notre  pensée, 
non-seulement  à  ce  qui  suit  immédiatement,  mais  encore  à  tout  le 
reste  de  la  réponse  et  en  particulier  à  ces  paroles  aussi  téméraires 
cpie  scandaleuses  :  «  Nous  dirons  donc  aux  prêtres  et  à  M.  Gioberti 
jen  particulier  :  »  «  Voici  a  peu  près  300  ans  que  vous  enseignez  a  la 
JEUNESSE,  etc.  »  —  Quant  à  la  phrase  supprimée,  il  est  évident  qu'elle 
recule  la  difficulté  sans  la  résoudre.  Il  n'est  pas  un  protestant  qui  ne 
professe  aussi  haut  que  M.  Bonnetty,  que  c'esf  un  devoir  de  ne  pas 
dénaturer  le  testamenty  la  parole  de  Dieu.  La  difficulté  n'est  pas  dans 

(1)  Nous  ne  saTous  pourquoi  If.  Cognât  a  supprimé  encore  ces  paroles.  •—  Par  la 
raison  fort  simple  que  nous  ne  foutions  pas  être  complice  d'un  tel  abus  de  la  parole 

dôDiea.  ■■.■.'     --     


cette  Vérité  dévlnùé  banale  à  force  d'être  évidente.  Ce  qui  sépare 
les  protestants  des  catholiques,  c'est  que  les  disciples  de  Luther  et  de 
Calyin  prétendent  que  chaque  fidèle,  sans  en  excepter  le  plus  Attm- 
ble^  le  plus  obscur  et  le  plus  ignorant,  a  le  droit  et  le  devoir  d'étudier 
la  parole  de  Dieu,  de  la  soumettre  h  son  examen  privé  et  déjuger 
si  renseignement  du  clergé  est  conforme  ou  non  à  cette  divine  pa- 
role. En  appliquant  ce  procédé,  les  protestants  sont  arrivés  à  ce  ré- 
sultat que  aepuis  le  m*  siècle,  plus  ou  moins»  le  flergé  et  en  particulier 
les  docteurs  du  moyen  âge,  auraient  corrompu  le  dogme  et  la  mo- 
rale de  l'Evangile.  Nous  avons  vu  et  nous  verrons  jusqu'à  quel 
point  M.  Bonnetty  s'éloigne  ou  se  rapproche  de  cette  manière  de 
penser,  et  de  comprendre  l'autorité  de  l'Eglise  enseignante. 

C'est  après  avoir  substitué  cette  réponse  à  celle  que  nous  afions  faite  »  que  M.  Co- 
gnât continue  ainsi  son  acte  d'accusation  : 

€  Nous  ignorons  fi  les  abonnes  des  Annales  ont  été  satisfaits  de  cette  justiflcatiou  de 

«  II.  Bonnetty.  Pour  nous ,  il  nous  est  impossible  de  trouver  d*autre  diflEârence  que 

«  celle  àe  l'intention  entre  ce  langage  et  celui  (fim  missionnaire  de  la  Société  hibU- 

«  que  de  (Senêve  ou  de  Londres,  Fond  et  forme,  tout  est  pareU.  Si  Ton  donne  aai 

«  mots  leur  signification  propre ,  il  y  a  U  tout  ù  U  fois  une  impiété  et  une  hérésie. 

m  LHmpiété,   nous  la  trouvons  dans  ce  rapprochement  odieux  entre  les  prôtres  des 

c  sanctuaires  ÏHipurs  de  Tlude  et  de  TEgypte.  et  ceux  à  qui  Jésus-Christ  a  dit  :  » 

c  Comme  mon  père  m*a  envoyé,  je  vous  envoie;  vous  êtes  le  sel  de  la  terre  et  la  lu- 

«  mière  du  monde;  qui  vous  écoute  m'écoute;  qui  vous  méprise  me  méprise  !  »  «  Gom- 

■  ment  en  écrivant  ces  déplorables  lignes,  M.  Bonnetty  ne  s^est-il  pas  souTenu  que 

«  Voltaire  avait  dit  avant  lui  : 

«  Les  prêtres  ne  sont  pas  ce  qu'un  vain  peuple  pense  ; 
«  Notre  crédulité  fut  toute  leur  science.  »  [Ami^  p.  135.) 

Aiusi  nous  sommes  impie  pour  avoir  dit  que,  n  nous  ne  sommes  plus  en  Egypte 
«  ou  dans  Tlnde  où  une  caste  de  prêtres,  ayant  seule  le  droit  de  counaitre  et  d'enseî- 
c  gner  la  vérité ,  l'avait  corrompue  ;  )>  nous  disons  que  Jésus-Cbrist  n*a  pas  voulu 
que  ses  prêtres  se  recrutassent  ainsi  dans  une  caste;  M.  Cognât  appelle  cela  tifi  rap" 
prochement.  Voltaire  a  dit  :  «  Les  prêtres  ne  sont  pas  saints  et  conservateurs  de  la 
vérité,  comme  un  vain  peuple  le  pense  ;  »  nou^,  nous  avons  dit  :  «  Les  prêtres  ne  sont 
pas  fourbes  et  corrupteurs  de  la  vérité,  comme  les  prêtres  de  TËgypte  et  de  Tlude;  ■ 
et  il  nous  accuse  de  parler  comme  Voltaire  avait  parlé  avant  nous. 

Que  voulez-vous  que  je  réponde  à  cela?  Nuus  ne  pouvons  que  répéter  :  «  Grâces  en 
«  soient  rendues  au  Christ  et  à  son  E^irlise,  tous  les  hommes  ont  droit  à  la  connaissance 
«  de  nos  dogmes  et  de  nos  mystères  !  !  » 

Nous  allons,  on  le  voit,  de  prodige  en  prodige.  Qui  aurait  jamais 
pu  se  douter  qu'en  écrivant  cette  phrase  :  c(  Nous  ne  sommes  plus 
en  Egypte  ou  dans  l'Inde,  où  une  caste  de  prêtri»  avait  seule  le 
droit  de  connaître  et  D'ENSEIGNER  les  choses  religieuses,  et  où 
AUSSI  elle  les  a  faussées  et  corrompues;  »  qui  aurait  pu  se  douter, 
disons-nous,  qu^en  écrivant  celte  phrase,  M.  Bonnetty  voulait  dire  : 
Les  prêtres  ne  sont  pas  fourbes  et  corrupteurs  de  la  vérité  comme  les 
prêtres  de  F  Egypte  et  de  l'Inde?  Quoi  !  c'est  là  uniquement  ce  qu'on 
a  voulu  dire?  Mais  alors  que  deviennent  ces  paroles  que  nous  lisons 
quelques  lignes  après  :  a  Nous  dirons  donc  aux  PRÊTRES  et  à 
«  M.  Gioberti  en  particulier  ;  Voici  à  peu  près  300  A^S  |;]^^:h^\2% 

«  ENSEIGNEZ  A  LA  JEUNESSE,  gIc.  ...  Et  quaud  CES  P ADYBES  l!!ai\AAQil3»KS&) 


(  154  ) 

«  A  LA  fiRAifDE  SUEUR  DE  LEUR  FRONT,  Veulent  dire  ce  qu^elles  voient, 
€  ce  qu^elIes  sentent ,  ce  qu^cUe^  ont  trouvé  dans  leur  conscience, 

a  vous  VOULEZ  LEUR  IMPOSER  SILENCE?  En  vérlté,  JE  NE  VOUS  COMPRENDS 
€  PLUS....  1» 

Etes-vous  moins  incompréhensible  quand  vous  niez  si  carrément 
les  textes  qui  vous  écrasent?  Non,  non,  vous  n'avez  pas  dit,  vous 
n*avez  pas  voulu  dire  que  les  prêtres  n'étaient  pas  fourbes  et  car- 
rupteurs.  Ce  que  vous  avez  dit,  le  voici  :  DansTinde  et  en  Egypte 
une  caste  de  prêtres  avait  seule  le  droit  de  connaître  et  d'enseigner 
les  choses  religieuses ^  et  pour  cette  raison  elle  les  a  faussées  et  cor- 
rompues. —  Chez  les  chrétiens  la  caste  des  prêtres  n'a  plus  seule 
le  droit  de  connaître  et  d'enseigner  les  choses  religieuses.  C'est  pour 
CETTE  RAISON  qu'elle  ne  peut  les  fausser  et  les  corrompre.  Voilà  le 
sens  naturel,  grammatical  et  logique  de  cette  phrase.  Était-ce  aller 
trop  loin  que  de  la  qualifier  comme  nous  l'avons  fait  !  Continuons. 

«  Quant  à  Vhéréiie,  contîoue  If.  Cog;nat,  il  suffit  de  savoir  son  catéchisme  pour  la 
«  4éoonTrir  dans  la  réponse  du  directeur  des  Annales,  Elle  est  contenue  dans  ces  pro- 
m  positions  que  nous  n^avons  pas  besoin  de  commenter  pour  en  fkire  ressortir  le  sens  : 
«  Tous  ont  droit  de  connaître  une  chose  aussi  essentielle  que  la  parole  de  Dieu  : 
«  donc  on  ne  peut  leur  refuser  le  devoir  et  le  droit  d^en  parler.  Nous  ne  sommes 
m  phu  en  Egypte  ou  dans  VInde  où  une  caste  de  prêtres  avait  seule  le  droit  de 
m  connaître  et  d'BMSEiGHia  les  choses  religieuses ,  et  où  pour  cette  raison ,  elle  les  a 
m  faussées  et  corrompues.  C'est  tout  simplement  le  principe  protestant  de  Vexamen 
m  privé.  C'est  la  négation  évidente  d'une  Egalise  enseignante  qui  ait  reçu  de  Jésus- 
«  Christ  le  droit  exclusif  D'ENSBiGNsa  les  choses  bbligieuses,  c'est-à-dire  le  dogme  et 
«  In  morale.  Et  M.  Bonnctty  peut  logiquement  en  conclure  qu*il  a  le  droit  et  le  devoir 
«  de  critiquer  (et  au  besoin  de  condamner)  des  philosophies^  des  livres ,  des  auteurs 
«  enseignés  sous  V autorité  des  Evéques,  »  {Ami^  p.  135-56.) 

On  le  voit ,  M.  Cognât ,  au  moyen  de  la  suppre^^on  qu*il  a  faite  que  tout  homme 
a  le  droit  et  le  devoir  de  parler  du  testament  et  de  la  parole  de  Dieu ,  mais  à  condi- 
tion de  ne  pas  DÉNATURER  cette  parole  et  en  suivant  renseignement  de  TEglise, 
comme  nous  le  disons  un  peu  plus  loin  ;  au  moyen  de  cette  suppression,  dis-je,  il  nous 
feît  dire  une  hérésie  :  or,  que  tout  laïque,  père  de  famille,  instituteur,  écrivain,  ait 
droit  de  parler  de  la  loi  de  Dieu  avec  cette  précaution ,  c'est  ce  que  jamais  personne 
n*a  nié.  Bien  plus  c'est  un  droit  naturel,  c'est  au  nom  de  ce  droit  que  les  laïques  ont 
si  fortement  demandé  la  liberté  d'enseignement.  C'est  même  sur  ce  droit  paternel , 
que  nos  Evéques  se  sont  principalement  appuyés  pour  réclamer  cette  liberté.  —  Au 
reste,  nous  ne  disons  là  que  des  choses  communes  et  sues  de  tous.  Car  c*est  ce  qu'on 
nous  a  appris  dans  notre  catéchisme.  Que  M.  l'abbé  Cognât  écoute.  Nous  ouvrons  le 
catéchisme  publié  par  Blgr  Affre,  que  nous  avons  là  sous  la  main.  Voici  ce  que  nous 
y  lisons  : 

«  D.  Eipliquez'Uous,  d'une  manière  plus  particulière,  quels  sont  \e$  devoirs  de$  pères 
m  et  mères  à  l'égard  de  leurs  enfants?  R.  Les  devoirs  des  pères  et  mères,  à  l'égard  de 
«  leurs  enfants,  sont  i' de  les  instruire;  2**  de  les  élever.  —  D.  De  quoi  doivent-ils 
«  1m  instruire?  —  R.  Ils  doivent  1*  leur  apprendre  à  prier  Dieu  aussitôt  qu'ils  sa- 
«  vent  parler  ;  2*  les  instriUre  ou  les  faire  instruire  du  catéchisme  aussitôt  qu'ils  peu- 
«  vent  exercer  leur  mémoire,  etc.  (Catéch.^  p.  176-177).  » 

Est-ce  que  M.  l'abbé  Cognât  Tondrait  nous  décharger  de  ce  devoir ,  ou  nier  que  ce 
ne  loit  un  droit  ? 

Que  M.  Bonnetly  m  rassure,  nous  ne  voulons  pas  lui  enlever  ce 
droit  ni  le  dédiarger  de  ce  devdr. 
Mais  nom  ne  foyons  pas  ce  que  le  droit  de  faire  répéter  aux  en- 
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fants  le  caiéchiime^  approuvé  par  Pautorîté  ecclésiastique,  et  le  de-* 
voir  de  leur  apprendre  à  prier,  peuvent  avoir  decommuuavec  celautre 
droit  que  le  directeur  des  Annales  s^urrof^e  et  que  nous  lui  refusooSi 
de  faire  la  leçon  h  saint  Thomas,  à  saint  Anselnriey  à  saint  Bona* 
ventiire,aux  ordres  religieux,  aux  professeurs  «le  nos  séminaires,  etc.  j 
et  de  prétendre  que  depuis  300  ans  leur  enseignement  est  une  cor- 
ruption permanente  du  dogme  et  de  la  .norale.  Evidemment,  quand 
M.  Bonnetty  revendique  le  droit  de  parler  ainsi  de  théologie  pour  ktB 
écrivains  laïques^  il  les  constitue  juges  de  la  doctrine  révélée*  jmjm 
de  Torlhodoxie  de  l'enseignement  religieux  et  des  prêtres  qui  le 
donnent.  Or»  qu'estn^e  que  cela,  sinon  le  renversement  de  Tordra 
hiérarchiqut^  établi  par  J.-C.  dans  son  Eglise,  et  la  négation  du 
droii  exclusif  d'enseignement  ([u'oni  le  Pape  et  les  Evêques,  et  souA 
leur  autorit(';,  les  prêtres  préposés  par  eux  soit  h  Tenseiguemeat 
dans  les  écoles,  soit  à  Tinstruction  des  fidèles  dans  les  paroisses? 

Ed  terminant,  nous  dirons  que,  bien  loin  d*a  oir  voulu  diminuer  ou  décliner  TantiH 
rite  des  é%èquc'8,  ou  même  des  professeurs  do  tluSologie,  c'est  toi^ours  à  eux  que  nous 
avons  adressé  nos  paroles  et  nos  critiques ,  pour  qu*ils  en  examinassent  la  valeur  et 
quMls  en  fusent  eux-mêmes  Tapplication.  Nous  citerons  en  particulier  notre  t.  xii,  465, 
oà  nous  disons  :  a  Ici  nous  nous  adressons  avec  confiance  à  SN*  SS.  les  Evéqaes; 
«  aux  honorables  professeurs  q  li  nous  lisent,  à  tous  u«is  amis,  etc.  a  Ces  paroles  sont 
encore  répétées  t.  ii,  p.  74  (4*  série).  A.  Bomnbttt, 

Directeur  des  Annales  de  philosophie  chrétienne. 

Pour  répondre  à  cette  excuse  banale,  il  nous  suffira  de  rappeler 
les  paroles  suivantes:  «  Sainte  parole  de  Dieu,  parole  extérieure  et 
«  primitive...  parmi  les  peuples  chrétiens  on  a  inventé  une  science 
«  et  une  sagesse  d*oii  vous  avez  été  exclue.  A  votre  place,  datïs' 
«  TOLTES  NOS  ÉCOLES  DE  PHILOSOPHIE,  OU  a  mis  le  moudc,  l'ouvrage 
«  de  vos  mains;  la  parole  morte  a  remplacé  la  parole  vivante...  Et 
«  lorsque  nous  élevons  la  voix  pour  detnander  une  place  pour  vous, 

«i  ô  parole  de  Dieu,  personne  ne  nous  répond Ceux-là  même  qui 

«  sont  chargés  de  vous  conserver,  ô  pnrole  de  Dieu. . .  dans  la  science, 
«  danslesécolesdesagesso,  n'osent  vous  produire,  n'osent  vousap{>eler 
«  en  aide,  s'abriter,  s'appuyer  «wr  vous...  Cet  enseifçnemenl  (celui  de 
«<  M.l'abbéMaret^queM.  Bonnetty  représente  comme  un  enseigne- 
<i  ment  rationaliste  et  panthéistique)  a  passé  dans  les  séminaires  sans 
«  contestation  ;  il  a  fallu  qu'un  humble  et  obscur  écrivain  laïque 
a  vînt  relever  ces  énormités...  Mais  ses  confrères  n'ont  pas  ouvert  la 
«c  bouche.  Egalement  approuvé  disant  oui ,  également  approuvé  disant 
<t  NON,  son  livre  et  sa  méthode  jouissent  de  la  même  autorité.  » 

Assurément  ces  paroles  —  et  il  en  est  bien  d'autres  dans  les  An^ 
noies  —  ne  sont  pas  celles  d'un  écrivain  qui  professe  un  profond  res- 
pect pour  l'autorité  des  Evêques  ou  même  des  professeurs  de  théologie. 

Uabbé  J.  Cognât. 

Le  Consiitulionnel  avait  commeacé,  il  y  a  quelques  jours,  ua 
nouveau  roman,  sous  le  titre  d'Isaac  Lajuàem. 
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En  reprenant  ce  thème  du  Juif-Erranty  qin  a  servi  h  rexnloila- 
tion  du  plus  odieux  scandale  à  la  fin  du  dernier  règne,  M.  Alexan- 
dre Dumas,  nous  aimons  à  le  croire,  n'avail  pas  l'intention  de  mar- 
cher sur  les  traces  de  M.  Eugène  Sue.  Mais  quelle  que  fut  sa  volonté, 
b  manière  dont  il  était  entré  en  matière,  n'était  pas  moins  déplo- 
rahle. 

C'était  le  saint  Evangile  lui-même  que  le  feuilletoniste  traduisait 
&  sa  façon  et  dans  sa  langue  ;  c'étaient  la  mission  de  l'an&^e  auprès 
de  la  sainte  Vierge,  la  naissance  de  N.  S.  J.-C.,  là  vie  du  divin  En- 
fant ,  la  tentation  au  désert ,  dont  il  refaisait  le  récit  d'après  les 
apocryphes,  en  le  revêtant  des  couleurs  de  son  imagination  et  de  son 
style;  c'étaient  les  scènes  les  plus  augustes  et  les  mystères  les  plus 
sacrés  qu'il  ne  craignait  pas  de  traîner  dans  ces  feuilles,  souillées 
naguère  par  les  plus  impurs  dévergondages  de  l'impiété  pour  les  li- 
vrer au  public  habituel  des  cafés  et  des  théâtres  ! 

Nous  protesterions  plus  énergic^uement  encore  contre  cette  in- 
croyable profanation,  si  les  deux  noies  suivantes  n'avaient  point  été 
insérées  hier  et  avant-hier  dans  le  journal  qui  se  l'était  permise  : 

«  Uo  sentiment  de  hante  convenance,  dit-U,  que  nos  lecteurs  apprécie- 
rontt  nous  détermine  à  discontinuer  la  publication  de  toute  la  partie  du 
roman  de  A}.  Alexandre  Dumas  qui  se  rapporte  à  Thistoire  de  Jésus- 
Christ. 

«  Nous  espérons  pouvoir  reprendre  sous  peu  de  jours  la  suite  de  ce  tra- 
vail, en  donnant  satisfaction  aux  susceptibilités  quMl  a  pu  blesser.  » 

c  En  annonçant  hier  la  suspension  provisoire  de  la  publication  du  travail 
de  M.  Alexandre  Dumas,  nous  avons  omis  de  mentionner  que  c^est  avec 
Tassentiment  plein  et  entier  de  M.  A.  Dumas  que  cette  suspension  a  été 
résolue.  » 

L'interruption  annoncée  par  le  Constitutionnel  est  donc,  de  la 
part  de  M.  Dumas,  comme  ae  la  part  de  cette  feuille,  un  commen- 
cement de  réparation,  tardive  sans  doute,  mais  honorable.  Nous  y 
voyons  surtout  un  hommage  rendu  au  sentiment  public  qui  sent 
plus  vivement  et  qui  prend  plus  au  sérieux  que  les  romanciers  et  les 
journalistes  du  ConstittUionnel^  le  respect  dû  à  la  Religion  et  aux 
choses  saintes.  Charles  de  Riangby. 


LA  CIVILTÀ  CATTOLICA. 

Nos  lecteurs  connaissent  l'existence  de  ce  recueil  qui,  en  quelques 
années,  s'est  mis  au  premier  rang  des  revues  de  l'Italie,  et  peut  dès 
aujourd'hui  être  regardé  comme  un  journal  propre  à  chacun  des 
Etats  de  la  Péninsule. 

Dès  son  apparition,  la  Congrégation  des  Evêques  et  Réguliers  l'a 
recommande  par  une  lettre  spéciale  à  l'Episcopat  des  Etats  Ponti- 
ficaux. Plusieurs  Evêques  italiens,  par  des  lettres  pastorales,  en  ont 
conseillé  la  lecture  dans  leurs  diocèses;  et  tout  récemment,  le  Saint- 
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Pare  daigna  enoonra^r  les  efforts  de  ses  religieux  rédActettrii  {Àr  an 
bref  des  plas  honorables. 

Si  Ton  considère  la  valeur  de  ces  encouragements ,  le  mérite  des 
rédacteurs,  leur  situation  au  centre  delà  catholicité, on  s'expliquera 
tacilement  le  succès  de  cette  entreprise. 

Cesuôc^,  tout  porte  à  le  croire,  va  s'accroître  de  plus  en  plus, 
soit  par  les  mesures  qui  ont  été  prises  pour  assurer  Tenvot  prompt 
et  facile  de  cette  revue  dans  les  diverses  parties  du  monde  catholi- 
que, soit  par  l'importance  des  questions  philosophiques,  théologiques, 
sociales  et  historiques  que  ses  rédacteurs  doivent  traiter,  et  qu'ils 
indiquent  en  ces  termes  dans  le  prospectus  de  la  deuxième  série 
commencée  au  1**  janvier  1853  : 

Nous  croyons  utile  dMndiquer  ici  les  points  principaux  de  la  seconde  par- 
tie, pour  faire  connaître  les  matières  que  nous  nous  proposons  de  traiter. 

Pour  ce  qui  regarde  les  doctrines  sociales,  un  des  premiers  sujets  que 
nous  aborderons  sera  la  question  de  la  Nationalité  des  différents  peuples. 
Bious  recherch«3roiis  le  vrai  sens  de  ce  mot,  le  prix  qu'on  doit  y  attacher,  et 
le  droit  que  peuvent  avoir  de  la  reconquérir  les  peuples  qui  s*en  croient 
dépouiUès.  La  discussion  sur  la  Souvêrain$té  du  peuple  ne  sera  pas  moins 
importante.  Notre  intention  est  de  la  traiter  avec  une  certaine  étendue, 
80QS  le  triple  rapport  historique,  critique  et  rationnel.  On  comprend  que 
pour  approfondir  une  aussi  importante  question,  il  nous  faudra  remonter 
jusqa'à  la  première  origine  des  sociétés  civiles,  et  par  conséquent  à  la  source 
oatnrelle  du  pouvoir  souverain  qui  donne  aux  sociétés  Tètre,  Tunlté  et  la 
7i& 

Quant  à  la  partie  des  faits  historiques  sur  lesquels  nous  nous  appuierons 
principalement,  afin  de  procéder  plus  librement  et  plus  clairement,  nou? 
donnerons  une  série  d'articles  sur  la  pMlosophie  de  l'histoire;  et  nous  espé- 
rons démontrer  que  les  partisans  et  les  admirateurs  de  Vico  auraient  fait 
preuve  de  plus  de  Jugement  en  remarquant  certains  défauts  dans  ses  pro- 
fondes recherches,  qu'en  les  obscurcissant  encore,  en  exagérant  ses  prin- 
cipes et  en  ajoutant  de  nouvelles  fictions  à  ce  qu*il  y  avait  déjà  d*hypoth'é-' 
tique  dans  la  Scienza  Nuova. 

De  là  nous  serons  naturellement  conduits  à  parler  des  liens  qui  unissent' 
l*Etat  à  TEglise.  C*est  là  surtout  que  nous  aurons  bien  des  préjugés  à  com- 
battre, bien  des  esprits  égarés  à  ramener  à  la  vérité  ;  sans  quoi,  là  paix  du 
monde  sera  à  jamais  i  ^possible.  Nous  serons  aussi  amenés  par  notre  sujet 
à  rectifier  bien  des  faits,  à  rétablir  bien  des  réputations  étrangement  alté- 
rées par  la  conspiration  hétérodoxe  qui  depuis  trois  siècles  écrit  Vhiistoire 
en  Europe. 

Mais  parmi  les  sujets  que  nous  nous  sommes  proposé  de  traiter  avec  toute 
Tapplication  dont  nous  sommes  capables,  il  n*en  est  peut-être  point  de  plus 
important  ni  de  plus  vaste  que  celui  de  V Enseignement^  si  nous  prenons  ce 
mot  dans  sa  signification  la  plus  étendue,  celle  qui  comprend  Téducationdu 
cœur  et  Tinstruction  de  Tesprit  Depuis  les  asiles  de  Tenfance  jusqu'aux 
écoles  normales,  depuis  les  éléments  de  la  grammaire  jusqu'aux  sciences 
■crées,  tout  aujourd'hui  a  prêté  à  la  controverse.  Nous  traiterons  toutes 
ces  questions  avec  le  soin  et  retendue  qu'elles  méritent.  Mettre  en  regard 
l*ennignement  gratuit  et  renaelgoement  rétribué,  réducatiôn  publiqjQie 
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etl'^MwmoA.prMes  n^éb^Mfi^  A  rôtude  dos  olasBlques  juâen»  :  a  416  te 
cause  oui  Toccasion  des  tendances  modernes  au  paganisme;  par  QUfAs 
moyeçs  on  pourrait  obtenir  en  Italie  un  enseigneineat  philosophique  mieux 
assorti  aux  véritables  besoins  de  Tépoque  et  quel  effet  celui-là  pourrait  pro- 
duira sur  les  sciences  religieuses,  sociales  et  politiques  ;  examiner  s'il  serait 
possible  de  remédier  à  Taffaiblissement  des  esprits  qui  se  manifeste  dans 
aoCre  temps;  si  Ton  pourrait  rendre  plus  virile  Péducation  des  enfants  et 
dAf.adpiQscentSi  tout  cela  est  compris  dans  ce  que  nous  entendons  par  TEd^ 
s^igpement  Nous  irons  encore  plus  loin,  et,  donnant  au  motéducatipn  une 
acception  plus  large,  nous  rechercherons  si  on  peut  l*étendre  au  peuple, 
quels  seraient  les  moyens  à  employer  à  cet  effets  et  Jusqu'à  quel  degré 
Ton  pourrait  et  Ton  devrait  la  lui  offrir  :  ce  qui  nous  conduira  naturelle- 
ment à  parler  des  écoles  professionnelles^  de  la  bienfaisance  publique  et  des 
divers  systèmes  à  appliquer  aux  prisons. 

On  sent  parfaitement  que  ces  matières  sont  bien  loin  d*appartenir  exclu- 
sivement à  l'Italie,  l^e  mot  de  philosophie  suffirait  à  lui  seul  pour  attirer  Tat- 
teotion  sur  les  importantes  questions  qui  mettent  en  émoi  en  ce  moment 
les  hommes  et  les  Journaux  les  plus  célèbres  en  France  et  ailleurs.  Rationa-^ 
l^ms^  iradUionalisme^  souveraineté  dn  p^uple^  ncUionalité  et  mille  autres  con- 
ceptions modernes;  tout  cela  ne  ressort-il  pas  du  domaine  de  la  phlloso» 

Quant  au  récit  qui  a  été  si  bien  accueilli  dans  la  première  Série,  on  n'aura 
paa  à  le  regretter.  Mais  conmie  on  aime  surtout  le  nouveau  et  l'inattendu, 
nppa  n'en  dirons  rien  pour  le  moment,  si  ce  n'est  qu'il  sera  dQ  à  la  même 
plume  qui  a  écrit  dans  la  première  Série  VBbreo  di  Verona  et  qui.  abandon- 
nant les  régions  de  la  politique  pour  aborder  des  sujets  moins  brûlants,  se 
plaira  surtout  à  la  peinture  des  mœurs  domestiques,  des  douces  habitudes 
4^  la  famille  :  ainsi  se  trouveront  réunis  l'exemple  et  l'enseignement  ratio- 
nelpour  concourir  h  l'amélioration  de  cette  partie  si  essentielle  de  toute 
société  civile. 

Mous  ne  renonçons  pas  pour  cela  à  traiter  les  autres  sujets  qui  s'offH- 
ront  à  nous  selon  les  circonstances.  Car,  outre  que  c'est  une  Juste  exigence 
do  public  à  laquelle  nous  devons  répondre,  cela  servira  à  nous  tenir 
coamie  on  dit  au  courant;  ce  qui  d'ailleurs  ne  peut  nous  manquer,  au  moyen 
des  revues  et  des  chroniques  contemporaines  qui  font  connattre*  soit  les  écrits 
à  mesure  qu'ils  paraissent,  soit  les  événements^  à  mesure  qu'ils  s'aocom- 
pU^ient. 

l4  divine  Providence  ayant  déterminé  que  le  centre  de  l'unité  catholique 
dm. en  Italie,  il  est  Juste  et  raisonnable  <|ue  même  les  peuples  étrangers 
pnonent  intérêt  à  ce  qui  nous  regarde.  Mais  malheureusement  les  Juge- 
lP#ats  qu'ils  portent  sur  nous  ne  sont  pas  toujours  exacts,  parce  que  sou- 
vent ils  sont  basés  sur  des  écrits  dictés  par  l'esprit  de  parti,  ou  venant 
4*éorivains  hostiles  à  l'Eglise,  au  pouvoir  légitime  et  à  la  puissance  tempo- 
relle des  Papes.  L'accueil  fait  en  Italie  à  la  CivUtà  CattoUca  et  les  sympathies 
qo*elle  a  rencontrées  dans  ce  pays  suffisent  à  prouver  qu'il  est  loin  d'être 
révolutionnaire  et  ennemi  de  la  Papauté.  Enfin,  quiconque  désire  connaître 
quelles  sont  les  doctrines  en  faveur  parmi  nous,  celles  au  contraire  de  nos 
adversaires  que  nous  avons  combattus  avec  fermeté  et  modération  sans 
que,  Jusqu*à présent,  ils  aient  pu  nous  répondre;  quiconque  veut  savoir  ce 
qui  se  passe  en  ce  pays  <t  quelle  est  à  ce  si^et  la  manière  de  v(^r  de  tout 
Q^qiii  estslnoèremeob  catholique,  oleife^iHlire  de  l'iiMBeiiie  majorité  panai 
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les  Italiens,  n*am  qii*ft  Jeter  on  conp  d^œil  sur  notre  JpuTOU.  Npus  avons 
donc  Jagé  convenable  quîl  fût  répandu  même  au  dehors  de  la  péoinsulei»  et 
nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  que  nous  en  avons  trouvé  et 
facilité  les  moyens. 

Nous  aurons  soin  de  faire  c^nnaitre  à  nos  lecteurs  les  travaux  les 
plus  remarquables  de  cette  importante  publication. 

L'abbé  J.  Cocoiat* 


LETTRE  CiaCULAniE 

Adressée  par  Son  Eminence  Monseigneur  le  Cardinal  -  Archevêque  de 
Ljon.  au  Clergé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse^  au  siyet  de  la  souscription 
proposée  pour  N,-D.  de  Fourvlères, 

Nos  très-chers  frères. 

Depuis  la  solennelle  et  à  Jamais  mémorable  inauguration  de  la  statue  des 
H-D.  de  Pourvières,  Tattention  des  fidèles  s*est  portée  avec  plus  d*amour  sur 
la  colline  sanctifiée  par  lé  cuite  de  Marie  ;  on  regrette  qu'elle  ait  perdu  ses 
contours  gracieux  par  les  constructions  qui  chaque  année  la  surchargent  et 
la  déparent.  On  vpit  avec  peine  que  la  verdure  qui  en  faisait  autrefois  un 
des  plus  beaux  ornements,  disp^aisse  maintenant  sous  des  monoeaux  de 
pienres. 

Hais  ssraitril  possible  de  rendre  au  sanctuaire  vénéré  Taspect  si  religleuî 
si  tout  &  la  fois  ifti  pitiuiesque  qui  plaittait  tant  à  nos  ancêtres?  C'est  là 
question  qu'ont  examinée  les  hommes  honorables  qui  s'étaient  formés,  d*a- 
bord  séparément,  en  deux  commissions,  qui  se  sont  ensuite  réunies  en 
une  seule,  parce  qu'ils  n'ont,  les  uns  et  les  autres,  qu'un  même  but,  et  ne 
le  proposent  que  les  mêmes  moyens  pour  l'atteindre.  Nous  venons,  N.  T.*^ 
F.,  vous  communiquer  leur  pensée  qui  est  la  nôtre,  afin  que  vous  connais» 
ilei  clairement  l'objet  de  la  souscription  ouverte  pour  Notre-Dame  de 
Foonrières,  et  que,  tous  les  doutes  étant  dissipés,  vos  dons  généreux  puisr 
seut  seconder  votre  dévotion  envers  la  Mère  de  Dieu. 

Noos  nous  proposons  d'empêcher,  par  des  moyens  pacifiques  et  tels.qn^ 
doivent  les  inspirer  la  justice  et  la  charité,  (Télever  de  noweUes  constructions 
«r  la  montagne  is  FourvUres^  d'arrêter  ceUes  qui  sont  en  vois  d'epcéoution  et  d$ 
modifier  celles  qui  sont  terminées.  Nous  voudrions ,  de  plu?,  agrandir  la  cha^- 
pelle  d'une  trôisiôme  nef,  sans  mutiler  ce  qui  existe.  Tel  est  ie  projet  de  la 
oonmission  que  nous  avons  l'honneur  de  présider.  Mais  vous  comprenei, 
N.  T.-Cb  F.,  que  nous  ne  pouvons  l'exécuter  qu'autant  que  la  Providence 
nous  enverra  les  ressources  nécessaires  pour  indemniser  les  propriétaires 
fui  voîsdraient  bien  se  prêter  à  Vaccomplissement  de  nos  pieux  desseins. 

Des  listes  de  souscriptions  sont  déposées  chez  MM.  les  curés.  Nous  espérons, 
M.  T.-C.  F.,  qu^après  avoir  manifesté,  le  8  décembre,  d'une  manière  si  écla- 
tante vos  sentiments  de.  piété  filiale  envers  la  Mère  de  JésusetlavOtre,  vous 
maiiifesteres  pour  son  culte  une  libéralité  qui  ajoutera  aux  consolationa 
que  vous  avei  versées  dans  notre  cœur,  il  y  a  peu  de  Jours. 

Lorsqu'au  8  décembre  prochain,  nous  célébrerons  Tanniversalre  de| 
k  religieuse  démonstration  qui  a  répandu  sar  TEgllse  de  Lyon  un  nouvel 
éàaXf  taons  n'Aurons  qu*à,bénir  le  Seigneur  dn  om^ure  qiie  vpi^f^j^fUI  af|[% 
ras  pfftté  JMiir  dégager  et  embellir  lesanctualré  de  tWvlèrea. 


Notre  Lettre  devnétre  lue  au  prône  de  la  messe  paroissiale. 

pue  la  grâce  de  Noire  Seigneur  Jéeus-Chriet  ioU  aïoec  voue  tout. 
Donné  à  Lyon,  le  10  Janvier  1853. 

f  L.-J.-M.  Gabd.  de  Bonald, 
ÂrO^  de  Lyon. 


Mffr  révêque  d^Aire  vient  de  publier  un  Mandement,  à  roccasion 
du  rétablissement  de  la  liturgie  romaine  dans  son  diocèse. 
Voici  quelques  extraits  de  ce  mandement  : 

Nos  très-chers  Goopérateurs, 

Voos  attendez  avec  une  légitime  impatience  que  nous  vous  fassions  enfin 
connaître  la  solution  d'une  question  qui,  ajuste  titre,  préoccupe  vos  esprits  : 
nous  voulons  parler  du  rétablissement  de  la  liturgie  romaine  dans  le 
diocèse. 

Depuis  longtemps  vous  aviez  pressenti  nos  intentions  à  cet  égard  ;  nous 
vous  les  avions  insinuées  dans  le  mandement  placé  à  la  tète  de  Tédition  du 
Missel  diocésain  commencée  par  notre  vénéré  prédécesseur  de  sainte  mé- 
moire. Nous  vous  disions  alors  :  «  Jam  vero  ut  mentem  nostram  plenius 
«  vobis  aperiamus,  missalis  romani,  quo  non  ita  pridem  Aturenses  et  Aquen- 
«  ses  utebantur,  ubique  restituendi  magna  nos  invaserat  cupido:  remquo 
«  religiosam  atque  in  primis  christlanam  arbitrabamur  esse,  si,  ut  in  cœte- 
«  ris  omnibus,  ita  et  in  rébus  litnrgicis  summam  illam  charitatem  et  rêve- 
«  rentiam  testaremur,  qua  addicti  sumus  et  erimus,  Oeo  adjuvente.  Uni, 
«  Sant» ,  Gatholicœ  et  Apostolic»  Ecclesi»  Roman»  ;  ad  quam ,  propter  po- 
«  Uorem  pHfidf>a4ifat«m,  necesse  est  omnem  convenire  Ecclesiamt  hoc  est.  eos  qui 
«  sunt  undique  fidèles.  » 

I^us  tard,  dans  toutes  les  circonstances  qui  se  sont  présentées,  nous  vous 
avons  fait  connaître  plus  spécialement  nos  vœux  ;  et  enfin,  lorsque  notre 
détermination  fut  définitivement  prise,  et  que  tous  les  préliminaires  de 
cette  grande  mesure  furent  arrêtés,  nous  vous  en  avons  informé  catégori- 
quement, à  répoque  de  la  dernière  retraite  pastorale. 

En  effet,  nos  très-chers  Goopérateurs,  nous  avions  à  cœur  de  ramener 
dans  le  diocèse  Tantique  et  vénérable  liturgie  dont  il  ne  s*était  éloigné  que 
depuis  un  très-petit  nombre  d'ann^s. 

Nous  avions  à  cœur  de  nous  conformer  au  vœu  exprimé  par  le  Concile  de 
notre  province. 

Nous  avions  à  cœur  de  marcher  sur  les  traces  de  tant  de  nos  vénérés  col- 
lègues qui,  pour  les  tnotifs  les  plus  graves  et  les  considérations  les  plus 
puissantes,  ont  adopté  cette  même  mesure. 

Enfin,  nous  attachions  un  grand  prix  à  satisfaire  au  vœu  bien  formel  et 
plusieurs  fois  exprimé  du  Père  commun  des  fidèles,  dont  la  sagesse  n*a  voulu» 
a  la  vérité,  rien  prescrire  pour  ramener  les  diverses  Eglises  de  France  à  la 
sainte  uniformité  de  rits  et  de  prière,  mais  dont  les  intentions  nous  étaient 
suffisamment  connues  pour  Imposer  ce  devoir  à  notre  conscience. 

Dans  raccomplissement  de  ce  devoir,  vous  nous  avez  singulièrement  aidé, 
nos  bien-aimés  Goopérateurs,  à  aplanir  toutes  les  difficultés  qui  auraient 
pu  s'opposer  à  son  exécution 

C'est  donc  un  bonheur  pour  nous,  nos  bien-aimés  Goopérateurs,  de  n^être 
pas  dans  la  nécessité  de  développer  et  de  Justifier  les  motifs  qui  nous  ont 
amené  à  adopter  une  mesure  de  cette  gravité,  pas  plus  que  d'avoir  à  faire 
ressortir  les  avantages  qu'elle  prtonte,  ni  le  mérite  de  formules  de  prières 
prescrites  par  l'Eglise  et  sanctionnées  par  le  sufi*rage  des  siècles,  puisqua 
ces  sentiments  sont  les  vôtres,  et  que  nous  en  avons  retrouvé,  avec  tant  de 
satisfaction,  l'expression  dans  votre  empressement  etdans.vo9,i^tancee. 
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n  nous  suffit  de  vous  dire  qa'en  prenant  une  détermination  si  importante, 
nous  avons  satisfait  à  la  fois  à  an  devoir  de'  conscience,  au  désir  que  vous 
nous  aves  si  généralement  exprimé/  et  au  vœu  des  populations  qui  regret- 
uient  encore  les  anciennes  formules  de  la  prière  publique  ;  que  nous  avons 
réjoui  le  cœur  du  Père  commun  des  fidèles  qui  nous  a  fait  exprimer  sa  sa- 
tisfaction, et  qui,  accédant  aux  demandes  que  nous  lui  'en  avons  faites,  a 
autorisé  dans  le  diocèse  la  récitation  d*un  assez  grand  nombre  d'offices  en 
rhonneur  de  Notre-Seigneur,  de  la  Sainte  Vierge  et  des  saints^  très-propres 
à  favoriser  et  à  entretenir  votre  piété,  il  nous  a  donné  aussi  la  faculté,  en 
raison  des  circonstances  locales  dans  lesquelles  se  trouvent  un  très-grand 
nombre  d^entre  vous,  de  permettre  à  tous  les  membres  de  notre  clergé  in- 
dûtinctement  d'anticiper  la  récitation  des  matinesi  à  deux  heures  en  été  et 
à  une  heure  et  demie  eo  hiver. 

Suit  le  dispositif. 


NOUVELLES  RELIGIEUSES  D'ANGLETEi\i\R  ET  DMi\LANDE. 

Nous  apprenons  que  le  procès  Newman  doit  passer  à  la  première  session. 
Il  figure  le  vingtième  sur  la  liste. 

On  suppose  que  les  frais  s'élèveront  à  10,000  livres  sterling. 

Sir  A.  Coekburn,  attomey-gônéral ,  doit  se  charger  de  la  défense  du  R. 
D^  Newman. 

La  phase  nouvelle  dans  laquelle  va  entrer  cette  fameuse  affaire  donne  un 
vif  intèr^  à  la  lettre  suivante  que  le  R.  Docteur  a  écrite  à  rArchevèque  de 
Baltimore  et  que  publie  le  Caiholic  Mhror  du  25  décembre  : 

«  Oratoire  d*Edgbaston«  Birmingham. 

«  3 'décembre  1852. 

€  Mon  cher  Archevêque,  J*ai  appris  avec  les  sentiments  du  plus  profond 
respect  et  de  la  plus  vive  reconnaissance,  les  décisions  que  vous  avez  bien 
voulu  me  transmettre  par  TÉvèque  de  Louisville  et  qui  ont  été  prises  dans 
cette  ville  par  une  grande  assemblée  de  prélats  ;  j'espère  qu'ils  accueilleront 
favorablement  les  quelques  mots  par  lesquels  j'essaie  d'exprimer  combien 
je  suis  fier  et  touché  de  leurs  résolutions  à  mon  égard. 

«  Si  J^avais  besoin  d'une  preuve  nouvelle,  après  toutes  celles  qui  m'ont 
été  données  déjà ,  de  la  confusion  que  la  Providence  inflige  aux  méchants 
et  du  soin  qu'elle  prend  de  faire  tourner  l'épreuve  en  joie  et  en  triomphe , 
je  la  trouverais  dans  le  cours  même  et  l'issue  de  Tafl'aire  qui  a  inspiré  ces 
résolutions.  Si  je  voulais  chercher  cette  unité  de  pensée  et  de  charité  uni- 
verselle qui  est  le  caractère  propre  du  Catholicisme ,  j'en  trouverais  ici  un 
exemple  plus  frappant  peut-être  qu'aux  temps  apostoliques  (car  cet  exem- 
ple contemporain  embrasse  une  plus  vaste  étendue  de  pays ,  et  se  produit 
à  travers  les  changements  de  la  société  humaine  )  ;  je  la  trouverais,  dis-je, 
dans  cette  vigilante  et  paternelle  sollicitude  par  laquelle  l'excellente  hié- 
rarchie ecclésiastique,  favorable  aux  vœux  d'un  continent  tout  entier ,  a 
diigné,  par  delà  de  TOcéan,  fixer  ses  regards  sur  une  personne  à  qui  il  est 
irrivé  d'assumer  en  quelque  sorte  les  attaques  des  ennemis  communs  du 
ehristianifme. 

■  Si  j*ai  bonne  mémoire ,  un  sage  païen  a  dit  que  Tétat  le  plus  parfUt  de 
eivillsation  était  celui  où  une  injure  faite  au  plus  humble  citoyen  était  con- 
lidérée  comme  atteignant  tous  les  autres  :  mais  combien  aujourd'hui  se 
manifeste  une  pensée  plus  élevée  encore,  quand  un  homme,  dont  Pappel  aux 
Caiholiques  n^estpas  celui  d'un  concitoyen,  mais  d'an  étrangeûTt  qui  jf*a 
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fait  que  s^asseoir  à  leur  foyer,  embrasser  leurs  autels  et  invoquer  leur  hos- 
pitalité, est  pris  par  la  maio  et  tiré  de  peine,  pour  toute  sa  vie,  par  la 
plupart  des  «  concitoyens  d$s  saints  et  des  serviteurs  de  Dieu  t  » 

«  Mïiis  j'ai  indiqué  le  plus  haut  point  de  la  question  «fêtais  étranger  et  vous 
m^avez  recueiUi.  »  Cp  n'est  pas  ma  personne  que  je  considère  comme  l'objet 
de  la  bonté  des  catholiques;  et  ce  n'est  pas  ma  roconnais<^ance ,  quelque 
grande  qu'elle  soit,  qui  peut  en  ôtre  le  prix  véri taille.  Permettez-moi  de  le 
dire:  les  catholiques  ont  donné  à  Celui  qui  reçoit  ^  comme  offertes  à  lui- 
même,  les  faveurs  accordées  au  der.jier  de  ses  disciples  ;  ils  se  sont  assuré 
une  récompense  du  Juge  équitable  qui  ne  se  laisse  jamais  surpasser  en  té- 
moignages d'amour. 

«  Il  ne  me  reste  plus ,  mon  cher  Archevêque,  qu'à  vous  demander  votre 
bénédiction,  et  celle  de  vos  très-révérends  frères ,  et  à  me  dire  votre  très- 
respectueux,  très-obéissant  et  très-dévoué  serviteur  eu  Jésus-Christ 

«  John  n.  Newman,  de  l'Oratoire.  » 

A  Londres,  les  Pères  de  l'Oratoire  ont  donné  une  mission  aux  Irlandais 
du  quartier  de  HIgh  Holborn.  Lundi  dernier,  pour  procurer  une  innocente 
récréation  aux  pauvres  gens  qui  s*étaient  pressés  autour  de  la  chaire  de 
vérité,  ils  les  ont  invités  à  entendre  un  concert  qui  devait  avoir  lieu  dans 
la  maison  d'école,  Simm's  Passage.  Il  y  avait  foul<>,  et  foule  joyeuse.  Les 
symphonies  du  Mozart,  de  Beethoven,  le  Saint-Paul  de  Mendelsshon,  des  mé* 
lodies  irlandaises,  doux  souvenir  du  pays,  et  surtout  Thymne  national  : 
«  Foi  de  nos  Pères  (1),  ont  fait  les  frais  de  cette  soirée  que  les  Irlandais  n'ou- 
blieJront  pas.  Grâces  soient  rendues  aux  bons  Religieux  qui  s'efforcent  non- 
seulement  d'éclairer,  mais  encore  de  distraire  et  de  préserver  de  tentation*j 
dangereuses  les  pauvres  Irlandais  catholiques  que  dans  une  Immense  capi- 
tale tant  de  mauvais  exemples  peuvent  entraîner  au  désordre  et  à  l'oubli 
de  la  foi  I  « 

Toutes  les  conditions,  et  nous  pourrions  ^'outer  toutes  les  spécialités,  ont 
&  Londres  leur  club,  ou  lieu  de  réunion  et  de  délassement.  Seuls,  les  Ca- 
tholiques étaient  jusqu'ici  privés  de  cet  avantage;  la  lacune  a  été  comblée 
par  la  création  du  Staflford-Street  Club  pour  les  classes  élevées  :  il  restait 
encore  à  former  un  centre  du  même  genre  où  les  négociants  et  tontes  les 
j^rsonnes  de  condition  moyenne,  pussent  trouver  les  agrém/^nts  d'une  so- 
ciété littéraire,  intellectuelle,  indépendamment  des  occasions  si  précieuses 
ie  former  des  liens  d*amitié.  On  se  disait,  en  outre,  que  ce  serait  pour  les 
nouveaux  convertis  l'occasion  de  s'affermir  de  plus  en  plus  dans  la  foi  par 
des  relations  suivies  avec  des  catholiques.  En  conséquence ,  on  vient  de 
former  «  Yinstitut  littéraire  catholique  »,  dans  Groat  Russell-Strcet,  lieu  par- 
fUtement  central.  La  présidence  a  été  acceptée  par  l'honorable  M.  George 
Bciwyer,  Esq.,  membre  de  la  Chambre  des  Communes  pour  Dundalk. 

C^est  avec  un  sentiment  de  profond  regret  que  nous  avons  à  annoncer 
la  mort  du  très-révérend  William  0'  Higgins,  évéque  d'Ardagh.  De  longues 
apoifirances  ont  amené  lentement  cet  événement  si  triste;  et.  cependant  ja- 
mais le  xèle  du  vénérable  prélat  ne  s'était  ralenti  dans  l'exercice  pénible 
des  dev/oirs  que  lui  imposait  radministration  de  son  vaste  diocèse. 

Parmi  ses  illustres  collègues»  pas  un  ne  l'emportait  sur  lui  pour  la  piétôt 

(i)  t  FàUh  of  our  FaJamt  ». 
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rardeur ,  la  science  et  les  connaissances  théologiques,  n  avait  été  élevé  à 
Borne  ;  et,  lors  de  la  consécration  du  docteur  Mac-Haie  comme  coadljuteur 
uciége  de  Killala  en  1825«  il  obtint  au  concours  la  chaire  de  théologie  dog- 
matiquet  au  collège  de  Maynooth,  que  le  professeur  d*alors ,  aujourd'hui 
nilostre  archevêque  de  Tuam ,  venait  de  laisser  vacante.  Ce  fut  une  lutte 
remarquable  d'érudition  :  car  le  concurrent  du  docteur  O'Hîggins  était  le 
docteur  Slevin,  un  des  hommes  les  plus  distingués  de  Tuniversité  de  Sala- 
manque,  et  qui  depuis  devint  préfet  de  rétablissement  de  Dunboyne.  Cepen- 
dant le  docteur  O^Higgins  ne  conserva  pas  longtemps  la  chaire  qu'il  avait 
si  noblement  conquise  :  car,  à  la  mort  de  son  diocésain,  le  docteur  Magau- 
rao,  il  accepta,  sur  la  demande  pressante  du  clergé  et  avec  Passentiraent 
du  Saint-Siège,  Tévôché  d'Ardagb;  c'est  le  30  novembre  qu'il  fut  sacré.  Le 
diocèse  est,  par  sa  perte,  plongé  dans  la  plus  profonde  consternation. 

Alfred  dis  Essarts. 

Nouvelles  relifleufleft. 

ROME.  —  Les  premières  vêpres  de  l'Epiphanie  ont  été  chantées  mercredi 
dernier  dans  la  chapelle  Sixtine  du  Vatican.  Sa  Sainteté  Pie  IX  les  a  enton- 
nées ;  étaient  présents  LL.  EE.  les  Cardinaux  ainsi  que  tonte  la  prélature. 

La  grande  solennité  du  lendemain  fût  annoncée  dès  le  matin  par  les  salves 
répétées  du  fort  Saint-Ange.  Le  Souverain-Pontife  se  rendit  à  la  chapelle 
Siztine,  où  S.  £.  le  cardinal  Amat  de  S.  Filippo  e  Sorso,  évéque  de  Pales- 
Uine,  célébra  la  sainte  messe  ;  après  TEvangile,  le  discours  en  latin  ftit 
prononcé  par  le  P.  Bacelllere  Alessio  Maria  Bifoli,  de  l'ordre  des  Servîtes 
de  Marie. 

A  ces  deux  chapelles.  Sa  Sainteté  portait  la  tiare.  La  foule  se  pressait  à 
esi  augustes  cérémonies  :  toutes  les  églises  étaient  remplies,  et  notamment 
celles  du  Collège  deia  Propagande  et  de  Saint-Athanase. 

«•  Le  premier  Jour  de  l'an,  M.  le  général  Gémeau,  commandant  de  la 
diiteion  française  d*occupation,  a  été,  accompagné  du  corps  d'officiers,  of- 
frir l'expression  de  ses  respe(?ts  k  N.  S.  P.  le  Pape. 

Voici  le  discours  qu'il  a  prononcé  et  que  publie  le  Giomal$  di  Roma  : 
Très-Saint  Père , 

J*al  encore  aujourd'hui  l'honneur  d'être  l'interprète  de  la  Division  d'oc- 
cupation, pour  présenter  son  respectueux  dévouement  au  Souverain-Pon- 
tife; le  remercier  de  cette  bonté  chaque  jour  plus  ingénieuse  envers  le  sol- 
dat français;  et  souhaiter  à  Sa  Sainteté,  pendant  le  cours  de  Tannée  qui 
commence,  toutes  les  consolations  dont  son  cœur  peut  avoir  besoin. 

Déjà  la  France  doit  être,  pour  le  Chef  auguste  de  l'Eglise,  le  motif  d*uiie 
douce  satisfaction. 

La  France  marchait  à  un  abtme  ;  elle  y  était  entraînée  par  le  Génie  du 
Bal,  qui  avait  cru  pouvoir  marquer  d'avance  le  jour  de  son  fatal  triomphe. 

Mais  la  Providence  veillait  :  elle  a  voulu  sauver  la  fille  atnée  de  l'Eglise  ; 
et  elle  lui  a  envoyé  un  homme,  un  de  ces  hommes  qu'elle  se  réserve  d'ac- 
corder comme  un  bienfait. 

L*homme  de  la  Providence  a  paru,  et  la  France  Ta  compris. 

L*bomme  de  la  Providence  a  proposé  à  la  France  de  le  suivre  dans  le  che- 
min de  l'honneur  et  du  devoir,  en  lui  présentant  pour  guides  l'ordre  et  la 
AelMOD  ;  et  la  France  (séduite  encore  par  un  nom  qu'elle  aime),  a  répondu 
^hait  millions  d'actions  de  grftoes. 

Ainsi  se  trouvent  justifiées  ces  belles  paroles  prononcées  par  unevoii 
saintement  inspirée,  aux  jours  où  se  décidait  le  sort  de  notre  ^tria; 

«  Ikieu  paie  à  la  France  la  dette  de  VEsUse  ^  ^ 
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*  C'est  uû  second  bonheur  pour  nous,  Très-Saint  Père,  de  croire  que  nous 
devons  surtout  ce  miraculeux  bienfait,  aux  prières  que  Votre  Sainteté  a  su 
faire  arriver  jusqu'à  Dieu,  en  faveur  de  notre  France  si  heureuse,  si  fière 
du  concours  qu'elle  a  donné  et  qu'elle  donne  encore  au  Salot-Siége. 

Aussi,  venons-nous  demander  à  celui  dont  la  prière  est  si  puissante,  de 

•  vouloir  la  renouveler  souvent  pour  le  Prince,  qui  sert  si  bien  la  cause  de 
tous  les  trônes  et  de  tous  les  peuples,  quand^  au  milieu  de  populations  en- 
core émues  par  les  blasphèmes  du  Socialisme,  11  proclame  que  la  religion 
du  Christ  est  le  principe  de  toute  vérité  et  de  toute  justice  ;  pour  le  Prince, 
qui  sert  si  heureusement  aussi  la  cause  de  cette  religion,  quand  il  prouve 
que  sa  divine  morale,  au  lieu  de  pousser  à  la  barbarie  qui  aiguise  le  poi- 
gnard et  le  yatagan,  inspire  au  contraire  le  courage  et  la  générosité  qui 
brisent  et  font  tomber  les  fers  d'un  captif  justement  redouté. 

A  ces  titres  glorieux,  nous  venons  demander  encore  au  Souverain-Pontife 
de  donner  sa  précieuse  bénédiction  à  notre  Empereur,  à  S.  M.  Napoléon  LU, 
bénédiction  qui,  du  trône  impérial,  descendra  ensuite  sur  tout  un  peuple 
reconnaissant  et  dévoué. 

Il  nous  reste  à  exprimer  les  vœux  les  plus  sincères  pour  que  l'influence 
.  de  la  France  satisfaite  soit  promptement  féconde,  et  que  la  lumière  qui 
.  s'est  faite  pour  notre  pays,  se  fasse  pour  ceux  qui  en  seraient  encore  privéis  ; 
afin  que  tous,  voyant  clairement  qu'elle  est  la  base  certaine  d'une  prospérité 
vraie  et  durable,  se  rallient  autour  du  trône  de  saint  Pierre,  où  Dieu  a 
'  voulu  placer  le  PAPE  PIE  IX,  comme  digne  de  présider  et  de  concourir  aux 
'  grands  événements  qui  marqueront  le  siècle,  et  qui  étonnent  le  monde  ! 

Pour  nous,  soldats  français  et  chrétiens,  c'est  de  cœur,  c'est  de  convic- 
tion que  nous  disons  aujourd'hui  : 
Vive  le  Souverain-Pontife  I  Vive  le  Pape  Pie  IX  I 
N.  S.  P.  a  accueilli  ces  paroles  avec  sa  bonté  habituelle,  et  a  daigné 
donner  à  tous  les  assistants  la  bénédiction  apostolique. 

—  L'honorable  commandant  de  l'armée  d'Italie  a  reçu  sa  nomination  de 
sénateur.  Il  est  remplacé  dans  le  commandement  de  la  division  par  M.  le 
général  Monréal,  qui  a  inspecté  une  fois  cette  division,  ^laquelle  il  n'est  pas, 
par  conséquent,  tout  à  fait  étranger.  M.  le  général  Gémeau  ne  devait  quitter 
Rome  qu'après  l'arrivée  de  son  remplaçant 

—  Le  5  du  courant,  M.  le  comte  Alphonse  de  Reyneval  a  présenté  au 
Saint-Père  les  lettres  qui  l'accréditaient  auprès  du  Saint-Siège  en  qualité 
d'ambassadeur  de  France.  Il  était  accompagné  de  tous  les  employés  de  la 
légation  en  grand  uniforme.  Au  sortir  de  l'audience  de  N.  S.  P.,  M.  de  Ray- 
neval  a  fait  une  visite  à  S.  Em.  le  cardinal  Antonelli,  secrétaire  d'Etat,  et  à 
S.  Em.  le  cardinal  Macchi,  doyen  du  Sacré-Collége.  Il  n'a  pas  non  plus  né- 
gligé l'usage  si  chrétien  de  se  rendre  à  la  Basilique  Vaticane  pour  vénérer 
la  tombe  du  Prince  des  Apôtres. 

<—  Mgr  Franchi,  employé  à  la  Sacrée-Congrégation  des  affaires  ecclésias- 
tiques et  professeur  de  diplomatie  à  l'Académie  des  Nobles ,  nommé  aux 
fonctions  de  représentant  intérimaire  du  Saint-Siège  à  la  cour  de  Madrid, 
"est  parti  le  6  janvier  pour  se  rendre  à  son  poste.  Il  doit  trouver  à  Madrid 
Son  Em.  Mgr  Brunelli,  nonce  d'Espagne,  qu'il  va  remplacer  et  qui  doit  passer 
quelques  semaines  avec  lui  afin  de  le  mettre  au  courant  des  affaires  de  la 
nonciature. 

—  Mgr  l'Evêque  du  Mans  a  quitté  Rome  le  10.  U  revient  dans  son  diocèse, 
par  la  voie  de  Toulon,  sur  le  paquebot  militaire.  La  veille  de  son  départ, 
il  avait  dîné  chez  S.  Em.  le  cardinal  secrétaire-d'Etat. 

—  Mgr  Marilley  ,  évéque  de  Genève ,  la  noble  victime  du  radicalisme 
8ui9B0,  est  arrivé  &  Rome  dans  les  ptetnlera  Jo\}n  Qi^  ^%Avl^t«  û  y  a  trouvé 
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un  eoUègiie  dans  Tépiscopat,  un  confrère  dana  la  confesriôn  du  nom  de 
Jésoa-Chrfsty  nilustre  Archevêque  de  Gagliari. 

FRANGE.  —  OiocksB  dk;  Paris.  -*  La  fôte  patronale  de  Saint-Sulpice  a  ét6 
célébrée  hier,  avec  une  grande  solennité,  dans  cette  église  paroissiale.  Mgr 
révéque  d*Autun  a  officié  à  la  grand'messe  et  à  vêpres.  Le  sermon  a  été 
prêché  par  M.  le  curé  Hamon. 

—  Mgr  révêquo  d*Ajacciû  est,  à  Paris  depuis  une  quinzaine  de  Jours  ;  le 
prélat  a  donné  le  salut  solennel  dimanche  dernier,  solennité  de  TEphipha- 
nie,  en  Téglise  paroissiale  de  Sainte-Marguerite,  au  faubourg  Saint-Antoine. 

—Une  famille protestanteafaitsamedi  son  abjuration  àTéglise  Saint-Roch. 
Cette  conversion  est  due  à  Tardente  charité  et  au  zèle  actif  de  M.  Tabbé 
Chartrain. 

—  L'ordre  religieux  des  Capucins,  supprimé  de  France  en  1790,  et  qui, 
depuis  cette  époque  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  n'avait  pu  se  reformer  ni 
établir  de  résidence  fixe  à  Paris,  possède  maintenant  un  établissement  rue 
du  Montparnasse,  derrière  le  Jardin  du  Luxembourg,  dans  lequel  plusieurs 
pères  capucins  vivent  en  communauté,  sous  la  direction  du  père  Ambroise, 
supérieur  de  l'Ordre  à  Paris.  On  sait  que  l'institution  de  cet  ordre  ne  re- 
monte qu'au  seizième  siècle.  Ce  fut  un  moine  de  Montefiascone  (italie) ,  le 
père  Mathieu  de  Baschi,  qui  le  fonda  en  1525  avec  une  fraction  réformée 
de  l'ordre  des  Franciscains  ou  Frères  mineurs,  établi  en  1208  par  saint 
François  d'Assise. 

Sons  le  règne  de  Charles  IX,  en  1572,1a  reine-mère,  Catherine  de  Médicis, 
fit  introduire  en  France  des  religieux  du  nouvel  Ordre  qui  furent  nommés 
Capucins  à  cause  du  capuchon  dont  ils  se  couvraient  la  tête,  et  elle  fit  con- 
struire pour  eux  à  Paris,  rue  Saint-Honoré,  un  couvent  qu'ils  ne  tardèrent 
pas  à  venir  occuper,  et  qui  fut  regardé  jusqu'en  1790  comme  le  plus  consi- 
dérable des  couvents  de  Capucins  de  France.  Ce  couvent,  qui  avait  été  re- 
bâti en  1603  avec  son  église,  dans  laquelle  on  voyait  la  tombe  du  frère  Ange 
de  Joyeuse  (Henri,  comte  de  Bouchage),  frère  puîné  du  duc  de  Joyeuse,  tué 
à  Coutras,  fut  supprimé  en  1790,  et  c'est  sur  son  emplacement  et  sur  une 
partie  des  terrains  du  couvent  des  Feuillants  qu'ont  été  percées,  dans  les 
premières  années  de  ce  siècle,  les  rues  Castiglione  et  Mont-Thabor. 

Diocèse  DE  Dijon. —Jeudi,  jour  octaval  de  TEpiphanie,  fête  du  Bap- 
tême de  Jésus-Christ,  a  été  célébrée,  dans  Téglise  cathédrale  de  Dijon,  la 
iête  annuelle  de  la  Sainte- Enfance.  Mgr  Tévêque  en  étant  empêché  par  une 
indisposition,  M.  l'abbé  Colet,  vicaire-général,  a  officié.  —  Après  la  messe, 
M.  l'abbé  Colet  a  prononcé,  devant  l'autel,  une  courte  et  touchante  allocu- 
tion, dont  la  pensée  première  était  prise  de  Toffice  du  Jour,  l'office  du  saint 
baptême.  Deux  enfants  des  Frères  ont  fait  la  quête  d'usage  dans  une  moitié 
de  l'église  ;  ailleurs,  deux  enfants  des  Sœurs  remplissaient  la  même  tâche, 
et,  après  la  cérémonie,  il  fallait  voir  ces  enfants  se  rendre,  le  cœur  Joyeux, 
les  yeux  brillants,  chacun  leur  sac  bien  compté  à  la  main^  chez  le  trésorier 
de  l*OEuvre. 

Diocèse  dk  Nantes.  —On  lit  dans  VAUiance  :  Le  mauvais  temps,  qui  con- 
tinue toujours,  désole  de  plus  en  plus  les  habitants  de  nos  campagnes.  Notre 
vénérable  évêque  fait  paraître  aujourd'hui  même  une  lettre  circulaire  qui 
prescrit  des  prières  publiques,  dans  toutes  les  églises  du  diocèse,  afin  de 
demander  à  Dieu  un  temps  plus  propice  aux  biens  de  la  terre» 

—  Nous  avons  annoncé,  il  y  a  quelque  temps,  que  le  P.  Antoine^  religieux 
du  monastère  de  Melleray,  avait  été  élu  Abbé,  eu  T<M&p\iMlii»C)L\^^\MBL 
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regrettable  P.  Bfaxime.  Cette  notbipatloQ  a  été  approuvée  par  le  Saint-Siège. 

En  consé^uencfe,  le  nouvel  Abliè'se  prépare  à  recevoir  bientôt  la  béné- 
diction solennelle,  qui  doit  lui  être  donnée  par  Mgr  Tévéque  de  Nantes. 
t3ette  toucliante  et  belle  cérémonie  aura  lieu  à  Hellèray,  le  mardi  25  de  ce 
mois,  Jour  de  la  fdte  de  la  conversion  de  saint  Paul.  Notre  vénérable  Evoque 
sera  assisté*  comme  le  prescrit  le  pontifical  romain,  de  plusieurs  Abbés  des 
monastères  du  même  ordre. 

---  Depuis  avant-hier  les  prières  des  Cruarante-Heures  sont  commencées 
dans  notre  vieille  église  de  Saint-Similien,et  doivent  se  terminer  aiyourd^hui, 
avec  une  grande  solennité.  Pendant  ces  deux  premières  Journées,  un  nom- 
bre considérable  de  personnes  pieuses  s^  sont  succédé  et  sont  demeurées 
profondément  recueillies  et  prosternées  en  présence  du  Roi  des  rois  et  du 
Sauveur  des  hommes,  exposé  sur  un  trône  de  fleurs,  de  lumière  et  dV. 

(Espérance  de  Nantes.) 

DibcÈsx  DE  Limoges.— Mgr  Tévèque  de  Limoges,  à  Texemple  de  Mgr  rarche- 
vèque  de  Paris,  vient  d'établir  au  cimetière  de  Louyac  un  aumOnier  des 
dernières  prières.  Le  conseil  municipal  de  Limoges  s*est  associé  avec  géné- 
rosité à  cette  pieuse  fondation.  {Courrier  de  Limoges.) 

Diocèse  de  Besançon.  —  Les  Petites-Sœurs  des  pauvres  se  sont  établies  à 
Besançon.  On  lit  à  ce  sujet  dans  V Union  franc-comtoise  : 

«  Un  secours  très-abondant  est  venu  de  la  part  de  la  garnison.  Il  est  venu 
sans  qu*on  Tait  sollicité,  et  parce  que  les  chefs  et  les  soldats  avaient  entendu 
parler  de  Tadmirable  institution  des  Petites-Sœurs. 

c  Lç  ili^  d'artillerie  donne  chaque  jour  aux  Sœurs  des  Pauvres  vingt-huit 
rations.  Le  bS^  de  ligne  donne  trente-deux  rations.  Et  le  dépôt  de  chasseurs, 
qui  est  en  fort  petit  nombre,  en  donne  dix. 

«  En  tout,  soixante-dix  rations. 

«  Nous  livrons  ces  faits  sans  commentaires  à  Tappréciation  de  nos  lecteurs. 
.  Ha  sont  de  nature  à  exciter  leur  chanté  pour  les  Petites-Sœurs  des  Pauvres.» 

MouTelIcs  et  Faits  dlirem. 

Un  décret  en  date  du  15  porte  que  les  officiers  fonctionnaires  et  employés 
relevant  des  départements  de  la  Guerre  et  de  la  Marine,  prêteront  le  ser- 
ment prescrit  par  Tart.  16  du  sénatus-consulte  du  25  décembre  1852,  mo- 
dificatif  de  Tart.  i/i  de  la  Constitution,  et  que  tout  officier,  fonctionnaire  ou 
employé  qui  aura  refusé  de  remplir  cette  obligation  sera  considéré  comme 
démissionnaire. 

—  Le  Moniteur  a  publié  un  très-long  article  en  réponse  aux  attaques  vio- 
lentes dirigées  par  les  journaux  de  Lohdres  contre  le  Gouvernement  Fran- 
çais. 

—  On  lit  dans  VUnion  : 

Le  1*'  janvier  il  y  a  eu  à  Venise ,  au  palais  Cavalli ,  une  réunion  nom- 
breuse et  distinguée.  Tous  les  personnages  éminents  de  la  ville  et  les  voya- 
geurs marquanis  se  sont  empressés  de  venir  présenter  leurs  hommages  à 
'Uonsleur  le  comte  et  à  madame  la  comtesse  de  Chambord. 

—  Le  5  janvier,  le  duc  de  Modène  est  parti  de  cette  ville  pour  Venise ,  où 
'est  M.  le  comte  de  Chambord  et  où  doit  arriver  bientôt  Timpératrice  de 
'ttùsôie. 

—  Âbd-el-Kader  est  arrivé  à  ^ra  le  Si  décembre  ;  il  y  est  resté  jusqu^au 
TlJâBrtêr,  et  e^  parti  ce  Jour-U  pour  Brooaie,  lieu  de  ion  Internement. 
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—  Le  Réformisu^  de  Douai,  annonce  que  M.  Berryer  doit  plaider  lundi 
prochain,  17,  devant  la  Cour  de  Douai,  dans  TaffUre  de  II.  de  tbieffiries, 
iDCQlpé.  d*avoir  distribué  des  exemplaires  de  la  protestation  de  M.  le  comte 
deChambord. 

Le  Droit  Commun^  de  Bourges»  dit  de  son  côté,  que  M.  Berryer  doit  éga- 
lement défendre,  le  31  Janvier,  devant  le  tribunal  de  police  correctionnelle 
de  Cossue,  M.  le  marquai  de  Vogué,  inculpé  du  même  déiiU 


VARIÉTÉS. 

LA  CASERNE  ET  LE  PRESBYTÈRE. 

CONTtS     tf    RÉCITS,     PAR     ANATOLE    DB     SÂ6UR. 

1  Tol.  iD-18.  Chef  Sagnier  et  Bray. 

Les  soldats,  comme  toutes  les  natures  franches  et  jeunets,  aiment 
passionnément  les  récits.  Joignez  à  cette  tendance  naturelle  les  longs 
loisirs  de  la  garnison,  et  vous  comprendrez  la  nécessité  d'écrire  pour 
ces  auditoires  avides  et  inoccupés.  Mais  un  tel  don  n'appartient  pas 
au  premier  venu,  quelque  bonne  intention,  quelque  talent  même 
qu'on  lui  sup|K)se.  11  faut  une  connaissance  spéciale  des  goûts,  des 
idées,  des  mœurs  de  Tarmée.  11  faut  surlout  une  rare  délicatesse 
dans  le  choix  des  sujets.  Plaire  et  instruire  ;  rester  moral  et  ne  pas 
être  ennuyeux;  se  montrer  franchement  chrétien  et  point  tout  à  lait 
sermoneur;  égayer  Fesprit  en  élevant  Tâmc;  émouvoir  le  cœur  et 
le  préparer  insensiblement  pour  la  foi  ;  voilà  les  qualités  nécessaires: 
(liflTiciles  assurément,  rien  qu'à  les  énoncer.  Qu'est-ce  de  les  possé- 
der et  de  les  mettre  en  œuvre? 

Or,  il  y  a  pour  celte  mission  de  rares  privilégiés  ;  il  y  en  a  sous 
la  sainte  robe  du  prêtre,  il  y  en  a  sous  Thabit  du  laïque  Une  noble 
famille,  —  est-ce  la  récompense  des  services  qui  Tont  illustrée  dans 
les 
veur 

Tandis  que  M.  Tabbé  de  Ségur  préludait  aux  fonctions  importantes 
qu'il  remplit  anjourdMiui  à  la  Cour  romaine,  pur  la  prédication  aux 
soldats  et  aux  ouvriLi*s  et  par  la  réfutation  populaire  des  plus  po- 
pulaires objections,  son  frère,  le  comte  Anatole  do  Ségur,  faisait 
Técole  chrétienne  aux  régiments  de  Tarmée  de  Paris,  et  écrivait 
pour  ses  élèves-  les  récils  du  dimanche.  Ce  dernier  et  charmant 
recueil  n'était  qu'un  prélude;  son  succès  a  été  un  engagement.  Au- 
jourd'hui, M.  de  Ségnr  reprend,  ainsi  qu'il  le  dit,  a  son  métier  de 
conteur,  d  Métier  admirable  et  ({ue  le  bul  ennoblit,  comme  Cet  autre 
métier  des  amis  à  qni  il  s'adresse  :  le  métier  des  armes. 

Et  vraiment,  M.  de  Sé^ur  est  le  conteur  par  excellence,  le  con- 
teur de  la  chambrée,  le  conteur  ile  li  promenade  solitaire,  le  con- 
teur des  longues  heures  du  corps-dc-gardc.Tout  lui  sert  :  l'histoire, 
soit  qu'il  lui  euiprunte  des  traits  et  des  souvenirs  dont  il  émaiUe  sa 


mime,  —  esi-ce  la  recompense  ues  services  qui  i  oni  niusirce  uans 
îs  camps?  —  une  noble  famille  contemporaine  a  cette  double  fa- 
eur  de  Tapostolàt  par  la  parole,  et  de  rintluencc  par  la  plume, 
andis  aue  M.  Tabbé  de  Sé^jrnr  préludait  aux  fonctions  inu)ortantes 
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narration»  sôît  même  qu'il  la  Cfiîsse  passer  tout  entière  ayec  sa  Yérité 
et  sa  poésie  dans  des  pages,  telles  que  «  le  Siège  de  Zaatcka;  »  l'i- 
magination à  laquelle  il  demande  ses  plus  vives  couleurs  et  ses  con- 
ceptions les  plus  originales;  la  nature,  dont  les  doux  reflets  et  les 
fraîches  inspirations  éclairent  et  vivifient  ses  descriptions  ;  la  galté, 
l'esprit,  dont  il  ne  dédaigne  pas  les  heureuses  saillies;  la  peinture, 
portraits  de  braves  militaires,  profils  de  vieux  sergents,  physionomies 
attachantes  qu'on  a  vues,  qu'on  conndt  et  qu'on  aime  à  revoir. 
Puis,  dominant  ces  ressorts  variés,  une  profonde  sensibilité  qui  re- 
mue les  fibres  du  cœur,  une  foi  sincère  et  une  industrieuse  charité 
Îui  ramènent  sans  cesse  la  pensée  vers  Dieu,  vers  la  religion,  vers 
Eçlise ,  l'y  entraînent  et  l'y  fixent  par  un  irrésistible  atlrait. 

Voilà  le  fond  du  nouveau  livre  de  M.  de  Ségur  :  La  Caserne  et  le 
Presbytère.  Comment  donner  une  idée  du  détail  ?  J'ose  dire  qu'il 
échappe  à  l'analvse.  On  ne  rend  pas  compte  de  ces  charmants  et 
naîEs  tableaux  et  des  scènes  qu'ils  encadrent.  On  ne  dissèque  pas  une 
histoire  comme  celle  des  detkc  Sergents^  comme  celle  de  VEtudiant 
de  Bologne  ;  on  ne  peut  point  faire  passer  au  scalpel  un  épisode  tel 
que  la  Prison  ou  VÈùpital  militaire. 

Les  contes  sont  faits  pour  être  racontés ,  et  les  récits  pour  être 
lus.  Que  tous  les  chrétiens  qui  aiment  les  soldats,  qui  veulent  être 
utiles  à  ces  natures  si  sympathiques  et  à  ces  âmes  si  exposées,  pren- 
nent le  déUcieux  volume  de  M.  de  Sé^ur,  et  qu'ils  le  répandent  à 
profusion.  Dans  l'atelier  comme  dans  la  caserne,  au  foyer  de  l'ou- 
vrier ou  du  laboureur,  qui  presque  toujours  eux  aussi  ont  passé 
sous  les  drapeaux,  dans  la  veillée  rustique  comme  dans  les  soirées 
de  la  famille  industrielle,  tout  le  monde  accueillera  avec  reconnais- 
sance le  jeune  rapsode  des  garnisons;  et  qui  mieux  c  st,  chacun  lui 
devra  une  douce  et  pieuse  impression ,  un  bon  mouvement ,  et 
peut-être  le  premier  pas  d'un  retour  vers  Dieu  I 

Henry  de  Riamcet. 
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a  1/2,  à  terme,  ouvert  à  105  50  —  plus  haut,  105  60  —  plus  bas, 
105  40  —  fermé  à  105  50.  —  Au  comptant,  il  reste  à  105  60. 

3  O/o,  à  terme,  ouvert  à  80  20  —  plus  haut,  80  60  —  plus  bas,  80  05 
•«  fermé  à  80  /iO.  —  Au  comptant,  il  reste  à  80  25. 

On  a  coté  le  k  O/o  à  99  25. 

Actions  de  la  Banque,  2,810    ». 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  (18A9}  •  à    •         •  (1852) ,  à 

1,300    ». 

Fonds  étrangers  :  Rome,  5  O/o  ancien,  98  1/2  ;  nouveau,  98 1/2.  »  Bel- 
gique ,  5  O/o,  99  3//i.  —  Espagne,  5  0/0,  j.  j.  1852,    »    ». 


Lun  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 
(Luoonc  BaciiiT.}  Paris. -Typ.  dA  H.  V.  de  Surct  et  G*»  nit  de  Sèvret,  37. 
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HISTOmE  DU  PONTIFICAT  DE  CLÉMENT  XIV. 

Par  4QfiDST<H  T«inxi^  po^tte  de  rontçiire. 

la  P.  Theoiw  bt  ub  JAsuitbs. 

L'autdOTy  saConvenioDy  ses.premien  oarniges. 

I. 

An  commencement  da  mois  de  mars  de  l'année  1833,  arrivait  à 
Rome  un  jeune  allemand,  qui  avait  à  peine  atteint  sa  trentième  an* 
née,  mab  tpi  cependant  avait  su  déjà  s'acqaérir  une  certaine  célé- 
brité. 'Elevé  danS'Ia  foi  catholique,  11  s'était  senti  de  bonne  heure  ap- 
g  île  à  la  servir  et  à  la  défendre  dans  les  rangs  de  la  milice  sacrés. 
ientAt  aussi,  déserteur  des  saintes  pratiques  de  la  Retig^ion  et  mâmâ 
ennemi  déclaré  de  ses  divins  enseignements,  il  s^était  laissé  misera^ 
Uement  entraîner,  parrinfluence  de  mauvaises  dodtrines  et  de  mau-- 
Taises  sociétés,  dans  de  longs  égarements.  Enfinj  poursuivi  foujours 
par  la  gr&ce,  ce  mdHieureux  transfiige  revenait,  après  bien  de»  com* 
oatSy  à  son  premier  drapeau,  il  s'était  détermine  à  se  rendre  dans 
la  ville  étemelle  pour  y  reconcilier  son  âme  dessédhéeet  ravagée  par 
le  doute,  avec  Dieu  et  avec  son  Eglise  ! 

Toutefois,  si  le  voyageur  touchait  au  port,  il  n*y  était  pas  encore 
entré.  C'est  lui-même  qui,  dans  des  pagîss  dont  les  cœurs  chrétiens 
ont  été  vivement  touchés,  a  raconté  la  tempête  qui  assaillit  sa  cou* 
version  à  cette  heure  décisive,  et  le  secours  providentiel  qui  lui  fut 
oGEart  alors  pour  échapper  au  naufrage. 

H. 

Homme  d'imagination  ardente  et  mobile  (1},  esprit  incertain,  do* 
miné  pendant  des  années  par  les  caprices  d^une  raison  orgueilleuse  et 
subtile  (2) ,  le  premier  aspect  de  Rome  ne  le  satisfit  nullement.  Ha- 

(1)  Je  sentis  le  besoin...  de  me  napproober  de  Thorison  de  la  réàHté  qoe 
je  m'étais  déjà  précédemment  tracé  à  moi-même,  mais  qui,  tant  que  Je  vm^ 
tais  renfermé  dans  mon  cabinet,  se  confondait  un  p$u  trop  avec  la  sphère  de  Ti- 
magination.  Je  Choisis  pour  cela  le  moyen  recommandé  par  les  sages  de  la 
Grèce,  les  voysiges,  ect.  (Lettre  à  M.  le  professeur***,  serwmt  de  préface  à  VHis- 
letre  des  Stobtiusments  d'Education  ecciésiastiquet  Obei  Djsa^iQOuaT,  rue  des 
StintiHP^es,  69,  etc.,  p.  A,  18^1). 

f2)  Oui,  mon  &me  était  desséchée  par  les  rayons  brûlants  d^tme  raison  or- 
guettlease  et  sabtne  (p.  0). 
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bitué  à  subir  la  loi  de  ses  impressions,  il  suffit  encore  de  celle-ci 
pour  tout  ébranler  dans  son  âme ^  Quoicjieses  pensées  de  retour 
vers  Dieu  fussent  protégées  par  les  souvenirs  les  plus  chers  de  son 
enfance  et  de  sa  jeunesse,  quoiqu'elles  eussent  été  confirmées  par 
Texpérience  amcre  de  la  vie  indifférente  et  matérialiste,  quoique 
mûries  par  de  sérieuses  retraites  et  de  nombreux  voyages  et  soute- 
nues par  les  plus  précieux  et  les  plus  rares  encouragements,  elles  se 
troublèrent  de  nouveau,  et  tout  son  projet  fut  sur  le  point  de  s'éva- 
nouir I 

11  avait  apporté  des  lettres  pour  des  personnages  de  haute  distinc- 
tion, pour  des  cardinaux,  pour  d'autres  encore  auprès  desquels  il 
aurait  trouvé  les  conseils  et  l'appui  dont  il  avait  le  plus  grand  be- 
soin 1 11  n'en  fit  aucun  usage.  Il  était  venu  <c  pour  arranger  les  af- 
faires de  sa  conscience  »;  et  il  s'en  allait  <i  frappant  tantôt  à  une  porte, 
tantôt  à  une  autre,  sans  revenir  jamais  une  seconde  fois  à  la  même.»  - 
Découragé,  «  mécontent^  écrit-il  lui-même  dans  cette  relation  pleine 
d'intérêt,  que  nous  analysons  en  en  copiant  scrupuleusement  les 
termes,  je  retournai  auprès  de  mes  gais  compagnons  de  voyage ,  et 
je  résolus  de  parcourir  avec  eux  les  ruines  antiques  et  modernes  de^ 
Rome,  d^y  pa$8er  quelques  heures  en  de  doux  sonaesj  et  puis  d'en 
prendre  congé  peut-être  pour  toujours^  —  dans  1  espoir  du  moins 
d'en  rapporter  quelques  scènes  pour  un  roman  philosophico-politi- 
co-religieux  que  j'aurais  intitulé  :  le  Diable  en  voyage,..  Ce  roman 
devait  décrire  la  nouvelle  direction  de  mon  esprit  et  me  dédommager  ' 
du  séjour  que  j'aurais  fait  à  Rome.  »  (Lettre  à  M.  le  professeur  ***, 
p.  48). 

Dieu  ne  permit  pas  qu'il  en  fût  ainsi,  et  que  le  jeune  étranger  ne 
recueillit  point  d'autre  profit  de  son  pèlerinage  au  tombeau  des 
Apôtres.  Quelques  bonnes  paroles  qu'il  dit  le  déterminèrent  à  une 
bonne  démarche,  et  celle-ci  décida  de  son  avenir. 

On  était  alors  au  milieu  du  Carême.  Un  artiste  français,  qui  lo-  ' 
geait  chez  la  même  hôtesse,  pour^ivaît  cette  pauvre  femme  de  ses 
sarcasmes  contre  les  cérémonies  religieuses,  si  admirables  surtout 
dans  leè  églises  de  la  capitale  du  monde  chrétien.  L'Allemand  prit 

{)arti  contre  le  Français,  et  la  Romaine,  lui  en  sachant  gré,  lui  fît 
'éloge  de  ses  compatriotes.  Elle  lui  parla  d'un  converti  de  son  pays, 
mort  récemment  dans  la  chambre  qu'il  occupait,  et  qui  avait  été 
soigné  et  secouru  pendant  sa  maladie  et  à  ses  derniers  moments  par 
Icf  R.  P.  Kolhmann,  de  la  société  de  Jésus. 

A  ce  nom  et  à  ce  titre  de  jésuite,  l'étranger,  c'est  sa  propre  ex-* 
pression,  «  dressa  les  oreilles.  »  Il  interrompît  son  interlocutrice.  H 
se  rappelait  que  Mgr  de  Chcverus  l'avait  engage  à  voir  un  Père  ap- 
pelé Kolhmann,  devenu  professeur  à  Rome  après  avoir  été  mission- 
naire en  Amérique.  Mais  il  avait  refusé  une  lettre  pour  ce  profes- 
seur, a  Je  la  refusai,  dit-il,  parce  que  je  craignais  les  Jésuite  jplus 
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qae  je  ne  les  aimais^  et  j'étais  persuadé  aae  la  prudence  exigeait  de 
moi  de  m'en  tenir  le  ph$$  loin  po8$ible  (p.  49).  » 

Ici,  qu'on  nous  permette  de  dire  d'où  venait  cette  frayeur  de  l'é* 
iranger  et  jusqu'où  il  la  poussait.  Quatre  années  auparavant,  il  avait 
songé  avenir  a  Rome  ;  mais  voici  la  circonstance  qui  l'en  avait  com- 
plètement dissuadé.  <cDeux  de  mes  meilleurs  amis  de  Vienne,  dib-il^ 
des  hommes  atissi  respectables  par  leur  profonde  science  quepar  leur  po- 
tiiion  sociale  et  leur  noble  caractère ^  ne  négligèrent  rien  pour  m'en  éloi^ 
gner.  Ils  m'assurèrent  le  plus  sérieusement  du  monde  que  deuxJésuitee 
tétaient  introduits  dans  la  Bibliothèque  impériale  oi$  j'allais  travailler 
tous  les  jours  y  et  que  s' étant  assis  à  une  table  en  face  de  la  mienne,  ils 
avaient  fait  mon  portrait  pour  l'envoyer  à  Rome.  Un  rapport  ainsi  at- 
testé ne  me  permettait  pas  de  balancer  ;  car  je  ne  savais  pas  encore 
à  cette  époque  que  le  démon  pût  pousser  jusque-là  ses  mensonges 
infernaux  (p.  7  et  8) .  x> 

La  même  crainte,  qui  empêchait  le  jeune  Allemand  de  se  rendre 
à  Rome  (parce  que  les  Jésuites  devaient  y  avoir  envoyé  son  portrait), 
le  tourmentait  encore  lorsque,  sur  les  instances  de  son  hôtesse,  il  se 
résolut,  «  après  s'être  consulté  plusieurs  jours  »,  à  se  présenter  ches 
le  P.  Kolhmann. 

«  rétais  encouragé,  dit- il,  par  la  pensée  que  f  avais  échappé  aux  écueUt 
âê  UaU  de  connaissances  périllewes.  Il  m'en  coûta  cependant  beaucoup  pour  vaincre 
ternies  mes  préventions.  Je  me  promenai  pendant  plus  de  deux  heures  devant 
la  porte  du  collège  des  Jésuites  ;  je  le  contemplai  de  tous  les  côtés  ;  je  le 
quittai  de  nouveau  pour  quelque  temps,  et  j'entrai  successivement  daus  plu- 
sieurs églises  pour  adresser  à  Dieu  une  prière  fervente,  afin  qu'il  m'accor- 
dât encore  dans  cette  occasion  sa  grâce  et  sa  protection,  d'autant  plus  que 
cette  démarche  devait  être  la  dernière  que  je  faisais  à  Rome  pour  me  réconcilier  avec 
CEgUse,  J'entrai  enfin  dans  cette  fameuse  maison,  entièrement  résigné  à  tout 
te  qui  pourrait  m'y  arriver.  Par  bonheur,  le  P.  Kolhmann  était  chez  lui.  Pour 
irriver  à  son  appartement,  il  fallait  traverser  deux  longs  corridors.  Oh  I 
combien  mon  cœur  battait  pendant  ce  temps!  Il  me  semblait  que  l'on  me 
conduisait  au  supplice.  Je  regardai  ^xement  le  Père  ;  je  lui  adressai  quel- 
ques questions  insignifiantes,  et  je  me  convainquis  sur-le-champ  que  ces 
pieux  Cénobites  ne  s'occupent  absolument  de  personne  que  de  Celui  dont  ils 
portent  si  dignement  le  nom  (page  53).  9 

La  conversation  s^étant  engagée,  le  visiteur  ne  tarda  pas  à  être 
charmé.  Il  entendait  un  langage  plein  de  douceur  et  de  noblesse, 
d'aménité  et  de  compassion.  Seulement,  il  n'était  pas  encore  tout  à 
lait  rassuré.  De  plus,  à  son  étrange  effroi  avait  succédé  Texplosion 
d'une  vieille  antipathie  non  moins  inexplicable.  «Si  je  me  sentais  pé- 
nétré d'une  joie  céleste  par  le  bonheur  d'avoir  fait  la  connaissance 
du  P.  Kolhmann,  je  fus  au  même  instant  saisi  d'un  profond  sentiment 
de  douleur  à  la  pensée  que  l'homme  qui  avait  su  si  bien  parler  à 
mon  âme  et  pt^nétrer  au  fond  de  mon  cœur,  était  précisément  un 
Jésuite  (page  54).  » 

Après  plusieurs  entrevues,  Pâques  approchant,  coyhxxi^îXt^v^^ 
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pas  encore  tenté  la  décisive  démarche  de  la  confession,  le  Père  lui 
tlroMsa  de  j^ndre  part  aux  exerciees  spirituels  c{ui  cortiménçaieilt 
le  2d  mars.  Cette  invitation  le  jeta  dans  de  bied  plus  grâiides  per- 
plexités encore.  Faire  une  retraite  chez  les  Jésuites,  <c  me  parais- 
sût,  assure^'t-il ,  l'intreprise  la  plu$  hasardeuie  que  feuiâe  nsqué  de 
ma  vie.  n 
U  continue  ainsi  : 

c  le  dierchai  tous  Us  prétextés  imaginables  pour  refuser  cette  o/JV^.Tantôt  c*6- 
ttflt  BM>n  iadignitô  intérieure,  tantôt  une  disposition  qu'il  m^était  impossible 
â*atteindre,  et  qui  était  cependant  indispensable  à  un  acte  si  solennel ,  tan- 
tôt enfin  des  affaires  importantes.  Je  demandai  quelques  jouri  pour  y  réflé* 
ekir,  JXous  étions  le  mercredi,  et  c'était  le  lundi  suivant  que  l€6  exercices 
devaient  commencer.  Mon  courage  remporta  la  victoire..... 

«  J'entrai  donc  dans  la  maison  des^  exercices  à  Saint-Eusèbe  ;  mais  dont 
q^eUe  prévision  i  J'étais  fermement  convaincu  que  je  ne  pourrais  pas  y  rester 
trois  Jours.  Poussé  plutôt  par  la  curiosité  que  par  tout  autre  sentiment^  je  vou- 
lais apprendre  à  connaître,  dans  leur  intérieur^  ces  Jésuites  dont  j'avais  tant 
éittêndu  parler.  J'espérais  du  moins  que^  si  fen  réchappais  sain  et  sauf^  mon  sé- 
Otir  me  fournirait  la  matière  d'un  article  de  Journal  intéressant 

«  Je  chargeai  mon  ami,  le  jeune  artiste  français,  auprès  duquel  Je  prétex- 
tai un  voyage  à  la  campagne,  dQ  s'informer  sérwusement  de  moi  chez  une  per- 
sonne que  Je  lui  indiquai,  dans  le  cas  où  Je  n'aurais  pas  reparu  au  bout 
de  douae  Jours  (page  56).  • 

Voilà  dans  quelles  dispositions  il  entrait  à  Saint-Eusèbe.  Quand 
il  en  sortit^  il  ayait  accompli  le  grand  acte  qui  devait  le  transfor- 
mer. 

Ce  jeune  homme,  cet  étranger ,  cet  allemand,  c'était  Augustin 
Theiner. 

Né  en  1804,  le  11  avril,  il  avait  renoncé  à  ses  études  théologiques 
le  28  avril  1824,  encouru  depuis  la  peine  de  rexcommuiiication  ; 
et  c'était  le  3  avril  1833  que,  <c  broyé,  »  (p.  59),  par  les  exercices 
de  saint  Ignace,  il  se  réconciliait  avec  rEglise. 

m.. 

Les  détails  circonstanciés  qu'on  vient  de  lire  sur  ce  dernier  com- 
bat ne  sont  pas  les  seuls  que  le  P.  Theiner  ait  révélés  au  public.  Il 
fait  remonter  beaucoup  plus  haut  son  récit,  ccle  changement,  comme 
il  dit,  de  sa  direction  spirituelle.  » 

Nous  ne  pouvons  suivre  cette  pauvre  âme  dans  toute  la  descrip- 
tion des  peines,  des  agitations,  des  incertitudes,  des  bons  propos» 
des  lenteurs,  des  défaillances,  des  retours  et  des  rechutes  qu'elle  eut 
à  traverser  pendant  des  mois  et  des  années.  Elle  a  beaucoup  insisté 
sur  ces  aveux  ;  ils  étaient  en  effet  nécessaires  pour  indiquer  la  gran- 
deur du  bienfait  que  la  Providence  lui  accorda  on  la  menant,  bon 
gré  mal  gré  en  quelque  sorte,  à  Saint-Eusèbe. 

Il  en  résulte  aussi  que  cette  retraite  ne  fut  pas  la  seule  grftce  dont 
l'institut  des  Jésuites  servit  d'instrument  en  sa  faveur. 
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c  Je  dois,  dit-il,  Véducation  de  majemteisê  à  Vun  dêt  hommes  lêt  plus  distin- 
(n^9  de  C0l  onbv»  à  «e  Kœlher,  si  coanu  de  toaa  let  habitaaU  de  la  Siléaie, 
qui  a  ea  la  gloire  d*y  iotroduire  Tétude  doUde  des  langues  orieatales  dès 
sTant  la  réunion  de  l'université  protestante  de  Francfort,  avec  la  ci-devant 
académie  catholique  des  Jésuites  de  Breslau,  ou  1811.  Kœlher  a  rendu  à 
IMostractfon  publique  en  Silésle  des  services  que  reconnaissent  également  les 
Catholiques  et  les  protestants  (p.  50).  ■ 

Augustin  Theincr  avait  été  frappé  non -seulement  de  la  science 
de  cet  éminent  professeur,  mais  de  sou  zèle  pour  la  foi  et  de  son  at- 
tachement à  la  compagnie.  Il  avait  entendu  souvent  ce  vieillard^ 
rentré  dans  le  clergé  séculier,  exprimer  le  désir  de  mourir  dans 
rhahildeson  ordre  (page  51).  cl  L'affection  de  §e$  homme,  ajouta- 
t-41y  que  mon  frère  et  moi  payâmes  de  tant  d^ ingratitude^  ne  m^aban- 
doana  jamais,  quoiqu'à  Tâge  de  86  ans,  du  haut  de  sa  chaire  théo- 
logique^  il  crût  devoir  combattre  contre* nous  et  notre  système.» 

Comme  le  nom  du  P.  Kolhmann  rappelait  naturellement  àThei- 
ner  le  souvenir  du  P.  Kœhlcr,  ce  souvenir  lui-même  se  rattachait 
à  la  pensée  de  sa  mère.  Un  jour,  en  effet,  l'homme  de  Dieu  avait 
averti  cette  pieuse  et  simple  femme  des  dangers  et  des  torts  de  ses 
fila  ;  et  depuis  lors,  après  avoir  été  chaque  matin  demander  à  Dieu 
aux  pieds  de  Tautel  le  changement  de  leur  cœur,  elle  les  menaçait 
souvent  de  se  séparer  d'eux,  et  de  mendier  son  pain  de  porte  en 
porte,  plutôt  que  do  partager  leur  fortune  acquise  au  prix  de  leur 
âme  I 

Malgré  ces  avertissements,  ces  prières,  ces  pleurs,  le  frère  d'Au- 
gustin tomba.  Lui-même  hésitait.  Il  partit  et  parcourut  successive- 
ment l'Autriche,  la  Hollande,  TAnglelerre  et  la  France. 

Nature  toujours  étrange  et  contradictoire  !  A  Vienne,  dans  Téglise 
de  Saint-Etienne,  où  il  ne  manqua  pas  une  seule  fois  d'assister  au 
Salut  pendant  tout  l'hiver,  il  versa  quelques  larmes  de  regrets  sur 
la  perte  de  sa  foi.  Mais  les  harmonies  ^ui  le  ramenaient  sous  \m 
voûtes  de  Tantique  cathédrale,  continuaient  à  charmer  ses  oreilles, 
sans  élever  plus  haut  son  cœur.  Au  contraire»  ses  répugnances  contre 
la  religion  et  ses  ministres  devenaient  de  plus  en  plu^  vives.  «  Toute 
robe  noire  m'était  suspecte.  A  cotte  époque  j'aurais  repoussé  comme 
an  ffMirbe  Féneloo  lui-même.  ï> 

A  cette  époque  aussi  la  fable  des  deux  jésuites  et  du  portrait  l'é- 
loignait  de  l'Italie  et  le  poussait  ailleurs. 

En.  Hollande  ,  il  apprit  à  a  connaître  dans  toute  sa  nudité  le 
génie  républicain  et  sanguinaire  du  calvinisme  (p.  17).  »  En  Angle- 
terre, la  division  des  sectes,  la  prédication  des  ministres  mariés,  le 
caractère  cupide  de  l'anglicanisme  le  rebutèrent  également.  Il  ne 
fit  qu'y  passer. 

11. séjourna  plus  longtemps  chez  nous.  Il  était  arrivé  eo  France 
atinl  la  révolution  d^  Juillet,  il  no  repartit  qu'après  le  choléra 
doit  il  AbUU  être  la  victime.  Il  y  fut  très-frappé  de  l'attitude  do 
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^Eglise  a^rès  la  chute  du  trftne,  et  îl  comprit  que  TEglise  avait  des 
racines  **        "  '     ''  *  ^  ^        ^"  * 

les 
de 

foule  de  préires  zélés  avec  des  pasteurs  profcadcment  attachés  à  la 
chaire  de  saint  Pierre,  et  il  sentit  que  la  hiérarchie  sacrée  avait  de 
la  force.  G^est  ce  que  plus  ou  moins,  bien  d^autres  incrédules  ont 
comme  lui  vu,  compris  et  senti.  Mais  ce  n^était  qu'un  premier  pro- 
grès, et  bien  faible  encore. 

Ici,  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur,  se  multiplient  les  mystè-> 
res.  Livré  <c  à  la  plus  inflexible  incrédulité,  »  il  achète  les  œuvres 
complètes  de  Bossuet,  de  Fénelon,  de  Bourdaloue  et  de  Massillon, 
s'enferme  chez  lui  et  les  dévore.  Que  conclut-il?  11  lui  vient  la  pensée 

Îue  Fénelon  et  surtout  Bossuet,  ne  croyaient  pas  aux  vérités  de  la 
[eligion.  «  Les  choses  me  semblaient  trop  claires  pour  être  niées, 
mais  aussi  trop  claires  pour  être  crues  (p.  31).)»  Cependant,  il  se  prit 
peu  à  peu  à  les  admettre.  Il  écrivit  en  même  temps  une  lettre  impor- 
tante en  Allemagne  où  il  se  présentait  comme  mcertain  et  flottant 
entre  TEglise  catholique  et  d'indignes  rivales,  a  J'avais  puisé  de 
grandes  consolations  dans  mes  relations  avec  plusieurs  sociétés  reli- 
gieuses et  chrétiennes  qui  s'étaient  formées  a  Paris,  et  qui,  bien 
qu'elles  ne  se  rattachassent  ni  à  l'église  luthérienne,  ni  «à  l'église 
reformée,  me  déplaisaient  par  leurs  égarements  (p.  37).  i  II  faut 
savoir  qu'il  avait  eu  pour  médecin  et  pour  ami  Fabré  Palaprat,  se 
disant  grand-maître  de  Tordre  régénéré  des  Templiers,  et  dont  la 
connaissance  lui  avait  été  procurée  par  l'abbé  Grégoire,  ancien  évéque 
constitutionnel  de  Blois  (p.  28). 

Heureusement  il  vint  à  Orléans.  Il  y  reçut  deTévêque,  Mgr  Bru- 
mauld  de  Bauregard,  un  paternel  accueil.  Le  confesseur  de  la  Foi,  le 
pontife  octogénaire,  exerçait  sur  lui  par  lapénéiration  de  seslumières 
et  de  ses  vertus,  une  influence  devant  laquelle  il  sentait  ses  larmes 
couler  et  ses  genoux  fléchir.  Il  raconte  un  entretien  où  ce  vénérable 

Srélat,  «comme  conduit  par  une  main  invisible,  lui  montra  Tabime 
ans  lequel  il  se  trouvait.  ï>  Il  put  à  peine  prononcer  ces  mots  :  «  Mon- 
seigneur, quand  je  serais  un  infidèle  et  un  athée,  je  rougirais  de 
honte  et  je  tomberais  à  vos  pieds.  if>  De  là,  sans  même  prendre  congé, 
il  courut  à  l'église.  Toutefois,  il  n'eut  pas  encore  la  force  de  déchar- 
ger sa  conscience  du  poids  qui  l'accablait,  et  il  n'en  demanda  pas 
moins  à  l'évéque  d'entrer  dans  son  séminaire  pour  se  préparer  au 
sacerdoce.  L'évéque  lui  conseilla  d'aller  plutôt  à  Rome.  Mais  Rome, 
à  ses  yeux,  qu'était-ce?  «J'aurais  préféré,  je  crois,  me  rendre  en 
Sibérie,  tant  j'étais  encore  rempli  de  préventions  contre  Rome.  Et 
pouvailr-il  en  être  autrement,  quand  on  était  parvenu  à  me  persuader 
que  à  je  mettais  le  pied  dans  cette  ville,  je  oevais  m'attendre  inévi- 
tabhmeni  à  une  prison  perpétudle  dans  le  château  Saint-Ange^ 
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OÙ  je  passerais  le  reste  de  ma  vie  en  plein  air,  sans  autre  nourri* 
tore  que  du  pain  et  de  Teau  (p.  43).  i» 

Dans  la  suite  de  son  voyage  en  h  rance,  Augustin  Theiner  trouva 
la  même  bienveillance  chez  plusieurs  autres  Evêques^l).  On  admirait 
son  zèle  ardent  et  pur  pour  la  Religion,  on  le  félicitait  comme  un 
des  futurs  défenseurs  de  ia  cause  catholique.  «Combien,  s'écrie-t-il, 
ma  position  ne  devuit-itlle  pas  élre  pénible. . .  Vous  demanderez  com- 
ment, en  de  pareilles  circonstances,  je  pouvais  laisser  plus  longtemps 
en  suspens  la  rectification  de  ma  position  spirituelle.  Je  conviens 
que  j'eus  besoin  d'une  grande  résignation;  mais  je  répugnais  à 
m'ouvrir  à  un  de  ces  vénérables  Evéques,  par  la  crainte  de  troubler 
leurs  sairUei  convictionSy  quoique  je  ne  puisêe  ignorer  que  des  cas  sem- 
blables au  mien  ne  devaient  pas  leur  être  étrangers.  Je  me  méfiais 
aussi  de  la  trop  grande  sévérité  du  confessional  français,  et  je  trem- 
blais que  le  conseil  paternel  d'aller  à  Rome  auquel  je  dois  aujour- 
d'hui mon  salut,  ne  devint  un  ordre  absolu,  circonstance  quij  à  cette 
époquey  aurait  pu  renverser  toute  l*  œuvre  de  ma  réconciliation  (p.  45). d 
.  Tout  cela  cependant  dura  l'espace  de  six  mois.  Au  bout  de  ce 
temps,  il  ne  voulait  plus  terminer  sa  conversion  qu'à  Rome  même. 
Le  danger  de  la  mer  ne  l'ébranla  pas  dans  cette  nouvelle  pensée, 
dont  il  rend  compte  ainsi  :  «Je  ne  sais  si  ce  fut  par  incrédulité  où 
par  le  pressentiment  du  grand  bonheur  que  je  devais  y  goûter ^  que  je 
pris  la  résolution  de  me  confier  aux  flots  avant  de  me  réconcilier  avec 
le  ciel  (p.  45).  d 

IV. 

Maintenant  nous  avons  vu  le  voyageur  à  Rome,  nous  avons  dit  ce 
qu'il  y  éprouva.  Nous  l'y  retrouvons. 

Là,  nous  sortons  enfin  de  cette  fatigante  et  pénible  atmosphère 
de  doute,  de  ténèbres,  de  préjugés  aveugles,  de  ridicules  terreurs. 
Theiner  entre  à  Saint-Elusèbe.  1^  saint  silence  qui  règne  dans  cette 
maison  hospitalière,  calme  et  rafraîchit  son  âmn.  L'aspect  de  la  cha- 
pelle retirée,  l'image  de  Jésus  crucifié,  l'humble  chaire  de  son  mi- 
nistre, fa  voix  du  prédicateur  exposant  les  plus  austères  vérités  avec 
un  langage  plein  d'amour  et  a  d  une  manière  bien  faite  pour  émou- 
voir le  cœur  du  pécheur  le  plus  endurci^  »  la  dévotion  des  assistants, 
tout  cela  fait  naître  eu  lui  d'inexprimables  émotions  de  douleur  et  de 
repentir,  de  consolation  et  de  joie.  Dès  le  quatrième  jour,  il  se  sent 
c  complètement  broyé,  »  et  ses  anciennes  passions,  ayant  jeté  un 
dernier  feu,  retombent  vaincues.  Puis  vient  le  grand  acte  de  la  con- 
fession, commencé  un  soir,  interrompu  pendant  la  nuit,  repris  le 

(i)  Ma  nouvelle  direction  spirituelle  date  d^une  époque  où  Je  ne  pensais 

rm  encore  à  Rome...  Le  petit  nombre  de  respectables  amis  que  Je  possède 
Rome  savent  que«  lorsque  j'y  arrivai,  cette  direction  était  d4ià  parfaite^ 
cf  4éèJ$  H*ai  pas  eu  besoin  cTy  rien  ajouter  (p.  75).  G^est  à  Paris  et  à  Oriéanf 
que  le  P. Theiner  a  émis  son  Coup  d'Mswr  VSgUse  ds  France. 


matin.  «  Je  me  rappellerai  toule  ma  vie  cette  i 
s'écrie-Ut  {p,  50).»  El  ilj^le,  damrefiWrio» 


(m) 

seàne  toudinite, 
d'iNM  reconnais- 


ignemests  qu 

moDde^et  c'élaii  par  un  prêtre  d'tme  Société  qui  porte  si  dipumentk 
nom  de  Jésui  que  je  nenais  d'être  réeomeiUé  ei^ee  lui;  la  première  kauie 
ineiruetiom  reUgieuêe  m'mMit  auesi  èU  donfée  peur  un  prêtre  de  Im 
même  SocOié  [f.  61).  d 

Cette  peueee  aTaJt  iortemenl  et  justement  fraf^pi  le  pénitent.  Ellea 
éTidemment  iaspifé  toutes  ces  pages;  et  nousHOiéme,  dans  les  cir- 
eoBslances  actuelles ,  nous  n^'avons  pu  les  retire  efcles  analyser  sans 
ëprouTer  des  sentiments  q«e  nous  ne  saurions  exprimer ,  cpiaiid 
même  noua  irondrioos  le  tenter  I 

Ce  n'est  pas^  touk  A»  milieu  même  des  eaereicny  le  quatrième 
iour,  il  avait  formé  une  résolution ,  cdie  de  composema  travail  tit>- 
téraire  où  il  rendrait  justice  et  hommage  à  la  Compagnie  de  Jésus. 
Ce  n'étaient  pas  les  Jésuites  qui  provoquaient  ce  zèle.  LeP:  MaoreL 
(^ui  avait  été  avec  le  P.  Kolbmaon  son  conseiller  spirituel  et  auquel  r 
s  ouvriile  premier  sur  son  ^essein^  ne  Fy  encouragea  pas  (p.  67). 
Hais  Tbeiner  voulait  que  cet  ouvrage  fût  raniende  honorable  de  ses 
l&cbes  terreurs,  de  ses  absurdes  préjugés,  de  ses  injnsticeB envers-la 
Compagnie  de  Jésus.  C'était  à  la  réhabiliter  qu'il  aspirait.  «  Je  perw 
mets  qu'on  m'appelle  jésuite,  s'écrie-t-il  alors  (p.  77).  » 

«  La  passion  a  mis  tout  en  mouvement ,  écrivait-il  plus  loin  ;.  elle 
a  évoqué  Tenlér  et  ses  paissances  mensongères  pour  déprécier  les  travaux 
de  cette  Société.  On  a  vu  jusqu'à  ^uet  point  j'ai  été  moi-même  kjéUêt  de  cette 
erreur  et  de  cette  iUeuion.  Mais  que  chacun  mette  autant  de  gravité  et  d'im- 
partialité que  mol  à  examiner  eette  Société,  ttje  répomëe  Mm  gué  chmom  arri- 
vera aux  mêmes  résultats^  et  reeulera  honteux  et  ùrrUé  dewmt  les  artifleee  énfbr- 
Mux  du  mensonge  (p.  78.)  » 

Il  disait  encore  après  avoir  terminé  son  Histoire  des  Ètabliseemeniè 
d^instruciion  eeelieiastiquej  où  il  juge  en  effet  les  efforts  de  ia  Com^ 
pagnie  de  Jésus,  ses  épreuves,  sa  suppression  et  son  rétablissement  : 

«  SI  J'ai  un  regret  à  exprimer,  c'est  celui  qu'en  composant  mon  ouvrage, 
y^taie  encore  beamcoeip  trop  eous  r  empire  de, mes  préffentions  sur  la  Société  de 
Mtue*  J'aurais  pu  m'étendre  beaucoup  plus  en  parlant  des  services  qu*aile 
a  reiKltts  aux  établissements  d'instmction  tbéologlqae.  Pku  d'une  fets,  foi 
trop  abré§é  aux  dépens  de  la  vérité*  Je  craignais  d'exciter  contra  mol  Ternie 
égarée  et  impure  des  personnes  de  ma  propre  religion  Quand  la  passion 
s'attaque  à  des  mérites  aussi  évidents,  même  de  la  part  de  ceux  qui  tendent 
au  même  but,  quoique  par  des  routes  différentes,  elle  devient  un  élément 
cofrotapn  et  prof)uie  que  Ton  ne  saurait  trop  déplorer,  ■ 

^  Tel  qu^ilexiste,  ce  livre  est  encore  j^us  remarquable,  plus  instruc- 
tif cotnme  trésor  de  science,  que  naTest  comme  peinture  de  caracr 
tère,  que  l'intiroduction  dont  nous  venons  de  donner  une  idée.  lia  été 
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pubttéeA  1833,aaété  traduit  en  français,  en  ISii  ;  il  restera  comme 
un  monument  i 

Mai&  si  nous  devons  nons  servir  de  ce  livre ,  ce  n^est  pas  de  lui 
que  nous  avons  îi  rendre  compte,  c'est  d'un  antre. 

Maintenant  Tincrédule  qui  tremblait  au  seul  nom  des  Jésuites, 
rélève  de  Kœhler,  le  converti  de  Saint-Eusèbe,  après  avoir  désiré 
entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  est  devenu  consulteur  des  sa- 
crées congréptions  de  Tlndex^desEvéques  et  réguliers,  et  du  Saint- 
Office  ,  membre  de  la  Sacrée  Congrégation  de  Tlmmaculée  Concep- 
tion, du  collège  théologique  de  l'université  romaine  à  la  Sapience, 
de  l'Académie  archéologique  pontificale,  préfet-coadjuteur  des  ar- 
chives secrètes,  etc. 

Cependant  «  une  guerre  inique  et  impie  (1)  )»  avait  recommencé 
contre  la  Compagnie  de  Jésus.  L'heure  des  crises  avait  de  nouveau 
sonné  pour  elle  comme  pour  les  Etats  et  pour  le  Saint-Siège.  La  ré- 
volution, relevant  la  tète,  avait  repris  partout  son  cri  de  ^erreet 
son  mot  d'ordre  du  siècle  dernier,  la  destruction  des  Jésuites.  En 
France,  en  Suisse,  en  Italie,  elle  ne  masqua  pas  longtemps  sous  ce 

Îrélexte  usé  ses  abominables  complots.  Ils  font  explosion.  Alors  à 
Lomé  même»  la  démagogie  prend  pour  point  de  mire  de  ses  attaques 
et  de  ses  violences  le  meilleur,  le  plus  clément,  le  plus  généreux  des 
Pontifes  ;  mais  c'est  sur  ses  plus  fermes  défenseurs  qu'elle  s'essaie 
d'tfbord  à  braver  sa  majesté  souveraine  ;  c'est  par  leur  proseriplioh 
qu'elle  prélude  à  son  exil  ;  avant  de  massacrer  le  comte  nossi  et  d'as- 
siéger le  Vatican,  elle  menace  leurs  maisons  d'incendie  et  leurs 
personnes  de  mort  ;  elle  les  chasse  de  la  ville  éternelle ,  tandis  que 
Pie  IX  voulait  les  recueillir  dans  son  palais  et  que,  le  bras  désarmé 
comme  Roi,  il  les  défendait  encore  par  ses  larmes  comme  père, et 
par  ses  bénédictions  comme  Pontife. 

Certes,  alors  comme  toujours,  combattre  pour  la  Compagnie  de 
Jésus,  c'était  bien  combattre  pour  l'autorité*  pour  la  liberté,  pour  la 
personne  sacrée  du  vicaire  de  J.-C. 

11  y  a  un  siècle  environ,  au  début  de  la  persécution  des  Cours  con- 
t^  les  Jésuites,  lorsau'un  navire,  chargé  des  premières  victii^es  de 
Pombal ,  fut  obligé  de  relâcher  à  Civita-Vecchia,  les  autres  ordres 
religieux  oiîrirent  aux  proscrits  la  plus  cordiale  hospitalité.  Dans 
ce  fraternel  accueil,  les  Dominicains,  les  principaux  émules  de  la 
Compagnie,  fhrent  au  premier  rang,  et  ils  voulurent  conserver  dans 
leur  église,  par  une  inscription  gravée  sur  le  marbre,  le  souvenir 

Êorieux  et  touchant  d'une  alliance,  renouée  par  le  malheur  et  par 
charité. 

C'est  de  1 846  à  la  fin  de  1848  que  le  P.  Theiner,  pràtre  de  l'Ora- 
tair^,  9,  écrit  VMiifoiredu  PatUificai  de  ClémmuXrV,  ou  plutôt  qpi'il 
a  fai^  sous  ce  titre,  un  onvrage  entier  sur  les  Jésuites.  Sans  doute  U 

(i)  Oitoirê  dm  Ponti^t  «te  ClémmU  XIV^  Introdaction,  p.  10. 
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Ya  les  défendre  encore.  Sans  doute,  comme  au  lendemain  de  sa  con- 
TersioD,  et  avec  plus  d'autorité  encore ,  il  va  se  placer  entre  eux  et 
leurs  ennemis....  Hélas  1...  c'est  ce  qui  nous  reste  à  voir. 

Charlss  de  Runcrt. 


Un  décret  du  17  janvier,  rappelant  celui  du  28  mars,  crée,  par 
son  article  i",dans  un  certain  nombre  de  cantons,  un  commissariat 
de  police  dont  la  juridiction  s'étendra  à  toutes  les  communes  du  can- 
ton. La  principale  disposition  de  l'article  2  est  que,  qc  dans  tous  can- 
tons où  u  existe  actuellement  un  commissaire  de  police,  soit  au  chef- 
lieu  ou  ailleurs,  sa  juridiction  s^étendra  désormais  à  toutes  les  com- 
munes du  canton. 


On  lit  dans  le  journal  of&ciel  : 

Par  décret  impérial  du  10  janvier  1853,  rendu  sur  le  rapport  du  ministre 
de  l*Instruction  publique  et  des  Cultes,  ont  été  promus  ou  nommés  dans 
Tordre  de  la  Légion-d* Honneur  : 

■  Au  grade  d*offlcier  :  Mgr  Thibault,  évoque  de  Montpellier,  clievalier  depuis 
le  30  avril  1836,  et  Mgr  Parisis,  évoque  d^Arras,  chevalier  depuis  le  1*' 
mai  1838. 

Au  grade  de  chevalier^  Mgr  Régnier,  archevêque  de  Cambrai  ;  Mgr  Rœss, 
évéque  de  Strasbourg  ;  Mgr  Angebault,  évéque  d*Angers  ;  Mgr  Brossais 
Saint-Marc ,  évéque  de  Rennes;  Mgr  Rossât,  évéque  de  Verdun;  Mgr  Gui- 
bert,  évéque  de  Viviers;  Mgr  Rousselet,  évéque  de  Seez;  Mgr  de  Salinis, 
évéque  d*Amiens;  Mgr  Laurence,  évéque  de  Tarbes;  M.  Tabbé  Delalle,  vi- 
caire-général du  diocèse  de  Nancy  ;  M.  Tabbé  Gariel,  archiprètre  de  la  ca- 
thédrale de  Digne;  M.  Tabbé  Hue,  prêtre  missionnaire  de  la  Congrégation 
de  St-Lazare,  auteur  de  Touvrage  intitulé  :  Souvenirs  <fun  voyage  dans  la  Tar- 
kprie ,  le  Thibet  et  la  Chine^  et  M.  Tabbé  Barrlcaud,  doyen  de  la  faculté  de 
Théologie  de  Lyon. 


Nous  avons  annoncé  dans  notre  dernier  numéro ,  la  nomination 
de  M.  le  général  Allouveau  de  Montréal ,  inspecteur-général  d'in- 
fanterie, au  commandement  de  la  division  d'occupation  à  Rome.  Le 
Moniteur  publie  aujourd'hui  un  décret  qui  confirme  cette  nouvelle, 
en  ajoutant  que  M.  le  général  Gémeau  est  nommé  sénateur  et  mis 
en  disponibilité. 

CONSEIL  SUPÉRUSUR  DE  L'INSTRUCTION   PUBLIQUE. 

On  lit  dans  le  Moniteur  : 

La  session  du  conseU  impérial  de  Pinstruction  publique  a  été  ouverte  au- 
jourd'hui à  une  heure.  La  séance  était  présidée  par  M.  le  ministre  de  Fln- 
stmctlon  publique. 

Après  avoir  reçu  le  serment  de  MM.  les  membres  du  conseil,  M.  le  minis- 
tre a  commencé  par  remercier  Pancien  conseil  de  la  part  qu'U  a  prise  à 
rimportante  réforme  de  Penseignement,  réforme  déjà  consacrée  par  les  ré- 
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sultats  les  plus  satisfaisants,  puis  II  a  indiqué  les  travaux  dont  le  conseil 
aura  à  s*occuper  dans  la  session  qui  s^ouvre.  Le  premier  projet  qui  sera 
soumis  aux  délibérations  du  conseil  est  le  règlement  de  l'agrégation  des  ly- 
cées. II.  le  ministre  a  signalé  les  caractères  nouveaux  de  ragrégation  et  des 
diverses  épreuves  auxquelles  seront  soumis  les  candidats.  Gomme  il  n*y  à 
plus  désormais  que  deux  agrégations.  Tune  pour  renseignement  des  let- 
tres et  l'autre  pour  celui  des  sciences,  le  projet,  préparé  par  le  ministre  a 
cherché  à  concilier  la  nécessité  des  connaissances  générales  que  tout  pro^ 
fesseur  doit  posséder  avec  le  caractère  plus  spécial  des  cours  dont  il  sera 
chargé. 

U  a  ensuite  appelé  Tattention  du  conseil  sur  un  projet  tle  règlement  re- 
latif aux  trois  licences  ès-sciences  mathématiques,  ès-sciences  physiques  et 
ès-aciences  naturelles.  Le  nouveau  règlement  du  baccalauréat  ès-scleneas 
n'ayant  admis  qu'un  seul  baccalauréat  de  cet  ordre,  on  a  dû  réserver  cer- 
taines parties  plus  élevées  des  mathématiques,  de  la  physique  et  de  I^ie*- 
toire  naturelle  qu'il  faut  reporter  sur  les  examens  de  licence. 

Le  décret  du  10  avril  a  donné  aux  facultés  des  lettres  un  aodltolre  nou- 
veau, en  soumettant  les  étudiants  en  droit  à  l'obligation  d*en  suivre  les 
cours,  d'où  résulte  la  nécessité  de  donner  à  cet  enseignement  un  caractère 
plus  précis  et  plus  pratique,  sans  lui  rien  ôter  de  sa  profondeur  et  de  son 
éclat  Tel  est  l'objet  du  règlement  préparé  pour  distribuer  en  trois  an- 
nées successives  l'enseignement  des  facultés  des  lettres.  Il  importe  surtout 
de  substituera  des  développements  vagues  et  quelquefois  arbitraires  un  ex^ 
posé  méthodique  des  principes  et  des  doctrines  qui  constituent  véritablement 
l'ens^gnement  supérieur.  ' 

M.  le  ministre  a  soumis  encore  au  conseil  un  projet  de  règleiyent  suf 
l'enseignement  du  droit  romain  qui  est  la  conséquence  nécessaire  du  dé- 
cret du  8  octobre  dernier,  par  lequel  cet  enseignement  a  été  constitué  à  la 
faculté  de  droit  de  Paris.  Au  lieu  d'un  cours  purement  élémentaire  des  In- 
stiuites  de  Justinien,  cette  faculté  va  être  dotée  d'un  enseignement  com- 
plet du  droit  romain  qui  durera  deux  ans  et  comprendra,  non-seulement 
un  exposé  sommaire  du  droit,  mais  les  applications  les  plus  utiles  et  les 
plus  variées  tirées  du  Code,  du  Digeste  et  des  Novelles.  Ce  projet  a  pour  but 
d'organiser  cet  enseignement  à  la  faculté  de  droit  de  Paris,  et  d'en  étendre 
en  môme  temps  le  bienfait  à  toutes  les  facultés  de  droit  de  l'Empire. 

Indépendamment  de  ces  projets  qui  intéressent  particulièrement  l'ensei- 
gnement supérieur,  le  ministre  a  entretenu  le  conseil  des  moyens  les  plus 
propres  à  assurer  définitivement  le  succès  de  la  réforme  introduite  dans  les 
lycées,  en  fournissant  à  ces  établissements,  par  un  régime  financier  mieux 
combiné,  des  ressources  nouvelles  qui  tourneront  également  à  l'avantage 
des  familles  et  des  professeurs.  La  réalisation  de  ce  projet  permettrait 
aussi,  sans  accroissement  de  charges  pour  le  Trésor,  la  création  de  quel- 
ques nouveaux  lycées  dans  des  centres  de  population  qui  en  ont  été  privés 
Jusqu'à  ce  Jour.  Enfin  le  ministre  a  annoncé  qu'un  projet  de  règlement,  re- 
latif aux  brevets  de  capacitéi  pour  l'enseignemeni  primaire,  serait  soumis  à 
l'examen  du  conseil.  Ce  projet  est  destiné  à  donner  à  cet  examen  plus  d'u- 
niformité, et  à  en  rendre  en  môme  temps  les  épreuves  plus  sérieuses. 

Tous  ces  projets,  exécution  du  décret  fécond  du  10  avril,  témoignent  de 
toute  la  sollicitude  du  gouvernement  pour  le  corps  enseignant  L'exposition 
qui  en  a  été  faite  par  M.  Fortoul  a  rempli  la  première  séance  du  conseil 
impérial*  et  a  (fié  écoutée  avec  une  Haveur  marquée^ 
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ROME.  »  Des  danes  romaloas  ont  donné  tout  récemment  one  nonvell^ 
preuve  de  leurà  sentiments  pieux  envers  le  Prinoe  des  Apôtres.  Elles  ont 
•onçtt  et  accompli  ridée  de  faire  de  leun  propres  mains  de  vastes  tapis 
povr  orner  les  deux  escaUers  par  lesquels  on  monte  de  ta  basilique  Vaticane 
à  lu  Gonfesaioo.  Ces  tapis  sont  de  même  grandeur,  ricbement  ornés,  et  tts 
portent  aux  eoins  les  obiiD'ea  des  dames  qui  les  ont  brodés,  ainsi  que  ceux 
de  leurs  époux.  C'est  aux  fêtes  de  la  Nativité  qu'il  a  été  permis  au  public 
.46  les  admirer  pour  la  première  fois.  Voici  les  noms  des  dames  qui  se  sont 
lasMoiées  pour  cette  œuvre  :  la  princesse  Maria  Aldobrandini,  née  d^Arem- 
berg;  la  marcbiae  Gbiara  Antia-Matei,  née  d^Altieri  ;  )a  princesse  Adèle 
Jtogbèse,  née  de  La  Rocbefoucauld  ;  la  princene  Teresa  Borgbèse,  née  de 
i^Roebefoucauld;  la  princesse  Joséphine-  Lancelloili-Ginetti,  née  Manimo; 
la  princesse  Giacinta  Maasimo»  née  délia  PortarRodiMi  ;  la  comtesse  Amalia 
Ptoiiciaalt  née  Ruspolf;  la  duchesse  Teresa  di  Poil,  née  Ghigi  ;  la  dvchesse 
Arabella  SalviaU*  née  de  Fitz*James  ;  la  marquise  Virginia  Spinola^  née 
Mbrisi;  la  psincesse  Teresa  Torloniav  née  Colonna;  et  la  duchesse  Pran- 
Cfiica  cù  Zagarolo,  née  de  Nompère-Champagny. 

FRANCE.  Diocisi  db  PARis.-*L'association  charitable  de  la  paroisse  St^Panl- 
8t4iQuis  célébrera  le  dimanche.  23  Janvier,  to  /Vf*  du  Saint  Nom  Oi  Mnu, 
m  Âte  patronale.  M»  Tabbé  Surat»  vicaire-général,  archidiacre  de  Sainte- 
Geaeviève,  oflSciera  à  lagrand'messe  et  aux  vêpres.  A  la  grand^esse,  M.  le 
Curé  rendra  compte  de  Pétat  de  Tassociation  et  des  secours  distribués  pen- 
dant Tannée  1852. 

IromécUatement  après  les  vêpres,  qui  commenceront  à  trois  heures  préel- 
■6i,  aura  Heu  le  sermon,  prêché  par  le  R.  P.  Lefèvre,  de  la  Compagnie  de 
Jésus;  à  rissue  du  sermon,  des  dames  quêteuses  recevront  les  aumônes  des 
fidèles.  M^  Parchevêque  de  Paris  assistera  au  sermon  et  donnera  le  salul. 

Mk  le  Curé  prie  les  personnes  charitables  qui  ne  pourraieut  assister  au 
sermon»  de  vouloir  bien  adresser  leurs  oflVandes,  ou  à  lui-même,  ou  A  Tune 
desdaflKs  qaêteuses  :  Mesdames  la  comtesse  d'*Hautpoul,  au  palais  du 
Luxembourg  ;  de  Tourville,  place  Royale,  18  ;  Descoins,  rue  Royale,  16  ; 
AubruD,  rue  du  Petit  Muse,  33  ;  la  marquise  de  Villeneuve,  rue  de  Lille,  68; 
la  marquise  de  Chantérac,  douairière,  rue  Belle-Chasse,  17  ;  la  duchesse  de 
Valent!  nois,  rue  de  runiversité,  9A. 

DiocÈsi  DB  Dijoif.  •<-  Dimanche  dernier,  Jour  de  la  fête  de  l*Ep]phanie, 
Mgr  Pallegoix,  évêque  de  Malles,  vicaire  apostolique  de  Siam,  a  officié  solen- 
Mllemefit  dans  Téglise  cathédrale  de  Dijon.  C'est  là  quMl  commença ,  il  y 
a  trente  ans,  en  1822,  à  servir  TEglise  comme  simple  lévite,  et  il  y  a  pres- 
que autant  d'années  qu'il  a  quitté  TEnrope^  pour  obéir  à  la  vocation  plus 
belle  qui  le  poussait  à  évangéllser  les  peuples  demeurés  jusqu'ici  dans  les 
ombres  de  la  mort 

Entre  la  messe  et  les  vêpres,  &  une  heure  et  demie,  le  prélat  mlsstonoaire 
a  ftdt  une  instruction,  et  bien  que  l'usage  constant  d'au  moins  un  quart  de 
siècle  des  langues  chantées  de  l'Orient  lui  ait  rendu  un  peu  difficile  celui 
de  sa  langue  maternelle,  il  a  fait  entendre  à  l'auditoire  les  choses  les  plus 
iatéressames  sur  les  erreurs  religieuses  qui  enveloppent  depv^  si  long- 
temps, les  peuples  de  la  Chine  coiame  ceux  de  l'Inde. 

Mgr  l'évêque  de  DijQ«,  ^i  «tait  piéaeot,  a  graoleoaefteiit  tût  4  Mgr  M- 
kgt^x  toua  les  honneurs  de  sa  catl^drale. 
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Dioctn  as  SAnv-CLiUM.  —  Le  80  décembret  tiir  une  des  pins  hautes 
mimtagnfw  du  d6ptrteBent  dn  Jon«  se  trouvaient  réunies  une  foule  im- 
mense de  personnes  de  tout  rang  et  de  tout  fige,  accourues  de  pltofeurs 
lieues  pour  assister  à  une  Imposante  cérémonie. 

n  s^agissait  de  la  bénédictioD  solennelle  d^une  croix  élevée  par  la  piété  et 
fa  générosité  de  Iffgr  Mabile,  au  sommet  de  Ta  Koche-Blancbe»  située  à  1 2  kilo- 
mètres au  sud  est  de  la  ville  épiscopale.  Cette  croix  est  très-probablement 
la  plus  grande  qui  ait  Jamais  existé  :  c'est  un  vrai  monument,  et  l'exécution 
iUt  honneur  à  Thabileté  des  ouvriers.  Huit  sapins  de  très-belle  taille,  dont 
plusieurs  ont  été  ofllerts  par  les  propriétaires  des  forêts  voisines,  ont  h  peine 
suffi  pour  former  cette  charpente  colossale.  Sa  hauteur  est  de  plus  de  SO 
mèttM  au'-desMie  dn  sol.  La  posttioni,  d'ailleurs,  est  unique:  placée  sur  le 
bord  dHn  rocher  d'une  hauteur  de  lÂo  mètres  qui  couronne  la  cinn  de  la 
montagne,  et  d'où  Ton  aperçoit  les  côtes  de  Bourgogne ,  la  croix  de  la 
toche-Mancfae  domine  le  diocèse  do  pieux  prélat  qui  Ta  fait  ériger. 

Ce  temps  a  fllvorfsé  ht  cérémonie  au  delà  de  tout  ce  qu'on  pouvait  esp^ 
fsr.  Le  ciel  était  pur  comme  aux  beaux  Jours  de  mal,  et,  de  mésiolre 
d'homme,  on  n*avait  eu,  dans  cette  saison,  une  température  aussi  douoe. 
WSBseigneur  s'est  rendu  sur  les  lieux,  à  pied  et  accompagné  de  son  cha- 
pitre. 

QiQcisi  ns  Faiius.  —  Nous  avons  tenu  nos  lecteurs  au  courant  des  beaux 
et  consolants  résultats  obtenus  par  les  Pères  capucins  dans  la  mission  qu'ils 
Tiennent  de  donner  à  la  ville  de  Toulon.  Nous  trouvons  dans  le  Toidonnals 
dea  détails  Intéressants  sur  la  clôture  des  exercices  de  cette  mission  : 

c  Dimanche  matin,  la  cathédrale  a  vu  dans  son  enceinte  une  foule  non 
moins  compacte  et  non  moins  recueillie  que  dimanche  dernier.  Le  nombre 
des  communiants  a  été  encore  de  plus  de  mille,  ce  qui  donne  un  total  de 
SMoirt  mille  au  moins.  Mgr  l'Evéque,  que  des  liens  encore  plus  étroits  vont 
unir  désormais  à  la  ville  de  Toulon,  n'a  pu  contenir  sa  Joie  en  voyant  cette 
masse  imposante  d'hommes  de  toutes  les  classes  et  de  tous  les  rangs  proster- 
nés au  pied  des  autels  pour  recevoir  de  sa  main  le  pain  des  forts. 
B«  Pour  laisser  un  monument  commémoratif  de  la  mission,  les  RU.  Pères 
ont  voulu  suivre  l'usage  consacré  par  nos  pieux  ancêtres  et  clore  les  exer- 
cices par  la  plantation  d'une  croix. 

«  La  procession  générale  do  toutes  les  paroisses  s'est  réunie  à  la  plaee 
d'Amaes,  où  la  croix  avait  été  déposée  sur  un  brancard  richement  orné. 
Là,  des  hommes  pleins  de  foi  et  de  courage  n'ont  pas  craint  de  courber 
leurs  épaules  sous  ce  glorieux  fardeau  et  de  porter  triomphalement,  dans 
les  principales  rues  de  la  ville,  Tétendard  sacré  de  notre  saint. 

t  Après  avoir  parcouru  les  rues  indiquées  dans  le  programme,  la  proee»- 
rioQ  est  revenue  à  la  place  d'Armes  avec  la  croix.  Là,  le  B.  P.  Laurent  a, 
d'une  voix  vibrante,  célébré,  dans  une  allocution  des  plus  brillantes,  les 
triomphes  de  la  croix  sur  le  tmmiUy  le  péché  et  les  puissances  infernales.  Elec- 
trisés  par  ces  paroles  chaleureuses ,  tous  les  asslstanti  se  sont  écriés  avec 
foi  :  Vive  Jésus,  vive  sa  croix  t 

flt  Lorsque  la  croix  a  été  placée  au  calvaire  préparé  pour  la  recevoir,  les 
diverses  congrégations  se  sont  rendues  dans  leurs  paroisses  respectives,  et 
la  clergé  a  reconduit  Mgr  l'Evoque  à  la  cathédrale.  Le  soir,  à  7  heures,  un 
U  Dmm  solennel  aétà  chanté  dans  toutes  les  églises.  A  la  cathédrale,  le 
IL  P.  Laurent ,  dont  le  talent  a  excité  tant  de  iqrmpathies,  a  adressé  aux 
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habitants  de  Toulon  los  adieux  les  plus  touchants  et  les  mieux  sentis.  » 
— Sicard. 

PIÉMONT.  —  Dans  sa  séance  du  10,  le  conseil  communal  de  Turin  a  voté 
une  somme  de  10,000  livres  pour  les  dépenses  nécessaires  à  la  célébratico 
de  Tannivorsaire  centenaire  du  miracle  de  la  sainte  Hostie,  arrivé  en  li!i53. 

HOLLANDE.  —  Nous  avons  inséré  dans  notre  numéro  du  13  du  courant, 
un  article  du  Noof-d-Brabanter ,  concernaut  Torganisation  épiscopale  en 
Hollande  On  nous  écrit  de  ce  pays  que  le  fait  avancé  par  ce  journal  :  la 
nomination  de  Wgr  Zwysen,  évéque  de  Guera  (et  non  Serra)  in  partibus  In- 
fidelium ,  vicaire  apostolique  de  Filbourg  (et  non  lUbourg) ,  à  la  dignité 
d*archevôque^  est  pour  le  moins  prématuré. 

MISSIONS.  —  Dix-huit  missionnaires  de  la  congrégation  des  Missions- 
£trangères  sont  partis  depuis  six  mois;  voici  leurs  noms  et  la  date  de  leur 
départ  : 

Le  3  mai.  —  MM.  Augustin  Chapdelaine ,  de  Coutances,  pour  la  Chine;  Do- 
minique Deluc,  d*Agen,  id.  ;  Vite  Bariod,  de  Saint-Claude,  id.  ;  Pierre 
Payan,  de  Gap,  id.  ;  Louis  Chlrou,  de  Bayonne,  id.  ;  Jean  Verdier,  de  Mon- 
tauban,  pour  la  Gochiuchine. 

Le  20  août,  —  Augustin- Etienne  Bourry,  de  Poitiers,  pour  le  Thibet; 
Claude-Charles  Dallet  de  Langres,  pour  le  Meyssour;  François-Joseph  ïhi- 
rlon,  de  Langres,  pour  Pondichéry;  Jean-Denis- Ambroise  David,  du  Mans, 
Id.  ;  François-Xavier  Digard,  de  Goutances,  id  ;  Clovis  Bôlard,  de  Besan- 
çon, id. 

Le  19  septembre,  —Jean-Claude  Pernot,  de  Besançon,  pour  la  Cochinchlne ; 
Jacques-Sébastien  Lavigne,  d'Aire,  pour  la  Chine;  Jean-Théophane  Vénard, 
de  Poitiers,  id  ;  Joseph-Simon  Mheurel,  de  Besançon,  pour  le  TongKing  ; 
Joseph-Marie  Perrier,  de  Nantes,  id. ,  Guillaume  Caulom,  de  Montauban, 
pour  Siam. 

Le  10  novembre,  neuf  membres  de  Tassociation  de  Sainte-Croix,  sont  par- 
tis de  Londres  pour  la  mission  du  Bengale,  qui  a  été  confiée  à  cette  congré- 
t!on  par  le  Saint-Siège  ;  ce  senties  PP.  Baroux,  Vérité,  Lefèvre;  les  Frères 
Paulin,  Théogène,  Bénédict,  et  les  Sœurs  Marie  de  Jésus,  Marie  de  Saint- 
Victor  et  Marie  de  Saint-Vincent  de  Paul. 

Cinquante -quatre  Frères-Mineurs  capucins,  destinés  à  évangéliser  les 
Araucans,  peuplades  sauvages  du  Chili,  sont  partis  de  différents  ports  pour 
■e  rendre  dans  leur  mission. 

25  d'entre  eux  se  sont  embarqués  à  Gènes  en  septembre,  sous  la  conduite 
du  P.  Pascal  de  Camarasa  ; 

15,  à  Brest,  au  commencement  d'octobre  ; 

6,  à  llochefort,  au  commencement  de  novembre  ,  sous  la  conduite  du 
P.  Germain  d'Annecy  (Savoie)  ; 

8  sont  également  partis  de  Rochefort  sous  la  conduite  du  P.  Raymond,  de 
Lérida. 


IVoiivellc*  et  Fait»  divers. 

Quelques  journaux  anglais  se  sont  répandus  en  invectives  contre  le  grand 
duc  de  Toscane  à  propos  de  la  mort  prétendue  du  fameux  Madiai.  Quoi- 
qu'ils eussent  précédemment  annoncé  quMl  était  entré  malade  en  prison  et 
qu'il  y  était  Tobjet  de  toutes  sortes  d'égards,  ces  mêmes  Journaux  depuis 
quelques  Jours  rendaient  le  gouverne  oient  toscan  refljpODsable  de  m  mort» 
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élevant  le  prisonnier  à  la  dignité  de  martyr,  et  loslnaant  même  quMl  avait 
bleo  pu  être  MipoUanné.  Il  n'y  a  qu*UQ  malheur,  c^est  que  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Madiaf,  donnée  par  VOpinione  de  Turin,  vient  d*étre  démentie 
par  le  Meditemmêo  de  Gènes. 

*  Le  Conseil  académique  de  la  Seine,  par  décision  en  date  du  30  décem- 
bre 1852,  a  prononcé  contre  M.  Bouricard  Saint-Edme,  maître  de  pension  à 
Paris,  la  peine  de  la  réprimande  avec  pnbllcité.  Cette  décision  a  été  pu- 
bliée hier  par  le  Moniimtr  comme  extrait  du  Registre  des  délibérations  de  ce 
Conseil. 

—  Cinq  généraux  de  brigade  viennent  d*étre  promus  au  grade  de  géné« 
rai  de  division.  Ce  sont  MM.  Fiefifé  de  Lievreville,  de  Ladmiraolt,  Corne- 
muse, Doumas,  Certain-Canrobert 

—  Les  créanciers  de  Mgr  Dupuch,  ancien  et  premier  évéque  d* Alger,  sont 
prévenus  que  la  commission  de  liquidation  instituée  par  arrêté  de  M.  le 
ministre  de  Tlnstruction  publique  et  des  Cultes,  du  8  Janvier  dernier,  a  dé- 
cidé qu'il  est  accordé  Jusqu'au  i*'  mai  1853  pour  la  production  des  titres 
de  créances  qui  n'auraient  pas  encore  été  déposés  entre  les  mains  de 
M*  Thiac,  notaire  à  Paris  et  membre  de  la  commission.  Cette  production 
devra  être  faite  au  secrétariat  de  la  commission,  place  Vendôme^  13»  à  Paris, 
administration  des  Cultes.  {Moniteur). 

—  Mgr  Sibour,  archevêque  de  Paris,  a  donné  lundi  un  dîner  auquel  ont 
assisté  les  ministres,  les  hauts  dignitaires  et  principaux  fonctionnaires  du 
gouvernement. 

—  xVous  apprenons,  dit  l'f'^^rance^  Journal  de  Nantes  du  15  Janvier,  que» 
par  ordonnance  rendue  ce  Jour  par  la  chambre  du  conseil  du  tribunal  de 
Nantes,  ^  il  vient  d'être  décidé  qu'il  n'y  avait  pas  Heu  à  suivre  contre  nos 
honorables  amis  MM.  Favreau  et  Ghapot,  anciens  représentants,  à  Toccasion 
de  la  distribution  du  Manifeste  de  M.  le  comte  de  Chambord  contre  l'Em- 
pire. 

-—  Hier  a  eu  lieu,  au  milieu  d'un  immense  concours  de  notabilités  d'ama- 
teurs, la  vente  de  la  galerie  de  tableaux  appartenant  à  Mme  laduchessed'Or- 
lêans.  Cette  vente  a  produit  ptus  de  500,000  fr. 

—  Le  petit-fils  de  Walter  Scott  est  mort  le  10  de  ce  mois,  à  l'ftge  de  vingt- 
sept  ans.  Il  ne  laisse  pas  d'enfants. 

—  M.  le  marquis  d'Hautpoul,  ancien  général  d'artillerie,  vient  de  succom- 
ber à  un  accident  de  la  cruelle  maladie  dont  il  souffrait  depuis  si  longtemps» 
un  épanchement  au  cœur. 

— >  Mme  AbbattuccI ,  femme  du  ministre  de  la  Justice,  vient  de  mourir. 
Depuis  longtemps  elle  s'était  fixée  en  Corse. 

liions  savons  assurément  beaucoup  de  gré  aux  feuilles  qui  nous  font  l'hon- 
neur de  nous  emprunter  des  articles,  et  nous  sommes  toujours  disposés  à 
les  ea  remercier.  Nous  ne  leur  demandons  qu'une  seule  chose,  de  vouloir 
bien  citer  la  source  à  laquelle  elles  puisent,  sans  quoi  elles  s'exposent  à 
an  véritable  plagiat  Ainsi  récemment^  le  Journal  du  Cher  a  reproduit  un 
article  de  M.  l'abbé  Métivier  sur  le  Petit  préteur  d'argent  dans  les  Campagnes» 
La  Presse  de  Paris  l'a  publié  d'après  lui,  et  elle  a  loyalement  indiqué  qu'elle 
le  tirait  de  ce  Journal.  SI  la  feuille  du  Cher  avait  eu  le  même  soin,  le  pre- 
mier précepte  de  la  justice  eût  été  observé  :  Sutim  cuiqw. 

Charles  de  Riaugit. 
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VARIÉTÉS. 

INDUSTRIE  DU  ZÈLE  PAROISSIAL. 

BânouvMemini  du  plain^ckant  et  de$  kUrin$  par  le  iotfige  des  saUes 
d'asile  et  des  écoles  primaires^  et  par  Vwr^ue* 

A  M.  ràbbé  Gueobau,  ebanofaiâ  de  Sens,  aatenr  et  prapiigitear  de  la  tnaspontion 

•p^qaée  à  Torgna  povr  rouge  de  T^gto. 
(Malte  •«  n«.  —  Voir  le  n*  5474.) 

On  peut  dire  que  le  chant  est  Tart  le  mieux  approprié  au  goât  et 
à  la  portée  de  Fenfance  :  il  est  de  son  goût,  parce  quMl  est  joyeux  ; 
à  sa  portée,  parce  qu'il  est  instinctif. 

Depuis  trois  ans  jusqu'à  sept,  l'enfant  n^estni  lecteur,  ni  gram-* 
mairien,  ni  géographe,  ni  arithméticien  :  il  est  chantre.  La  science 
de  la  grammaire  demande  du  raisonnement,  l'art  du  chant  ne  veut 
que  de  l'instinct;  et  c'est  à  cette  faculté  précoce  plutôt  qu'à  une  rai- 
son nécessairement  tardive  qu'on  doit  s'adresser  :  ce  U  a  fallu  du 
temps,  dit  Mme  Ghevreau-Lemercier ,  pour  faire  adopter  le  chant 
même  dans  les  écoles;  aujourd'hui  cela  ne  fait  plus  question,  m&ne 
^s  les  asiles.  »  Je  compléterai  sa  pensée  en  ajoutant  qu'il  a  faUu 
du  temps  à  nos  universitaires  pour  arriver  à  comprendre  la  sagesse 
des  Pythagoriciens  qui  enseignaient  que  les  chantres  et  les  musi- 
ciens étaient  les'plus  habiles  instituteurs  de  la  jeunesse  ;  qu'il  a  fallu 
du  temps  aux  Français  pour  acquérir  l'expérience  des  urecs,  qui 
pratiquaient,  dit  Platon  [de  l^egibus^  lîb.  n),  cette  sagesse  pythago- 
ricienne et  commençaient  l'éducation  de  l'enfance  par  le  chant  et 
lapoNésie. 

L'introduction  du  chant  fut  donc  un  progrès,  et  l'introduction 
de  la  méthode  de  chant  et  de  l'orgue  des  salles  d'asile  que  je  pro- 
pose, serait  la  perfection  de  ce  progrès.  Jusqu'ici  les  enfants  des 
asiles  chantaient  sans  étude  préalable  ;  désormais  ils  apprendront  à 
chanter  par  la  pratique  même;  ils  deviendront  chantres,  et  le  solfège 
sera  le  plus  utile,  le  plus  religieux  exercice  des  salles  d'asile  qui  se 
multiplient  partout,  et  d'où  sortiront  chaque  année  des  légions  de 
choristes.  Ceux-ci  changeront  bientôt  leurs  voix  enfantines  pour  des 
voix  viriles,  qui  relèveront  la  pompe  du  cultct  qui  feront  la  joie  de 
la  chapelle  des  villages,  comme  de  la  cathédrale  des  cités»  et  qui  réa- 
liseront tous  nos  projets  et  toutes  nos  espérances.  Oui,  le  lutrin  de 
l'asile,  qui  peut  se  perfectionner  à  l'école,  remplace  les  classes  d'a- 
dultes au  presbytère,  et  assure  la  prospérité  du  lutrin  de  l'église. 

Si  l'on  demande  une  application  pour  preuve  du  succès,  au  bout 
de  six  mois,  les  petits  asitians  de  Maulevrier,  sujet  de  mes  premiers 
essais,  ont  donné,  en  chantant  la  note  en  unisson  et  même  en  har- 
monie, une  séance  publique  qui  fut  couverte  d'applaudissements. 

Deux  solféçes  et  un  orgue,  tels  sont  mes  trois  moyens  :  je  dispose 
les  solfèges  de  façon  qu  ils  conviennent  aux  asiles,  aux  écoles,  aux 
églises  ainsi  qu'aux  preisbytères  oii  se  donnent  deux  leçons  :  1  une 
de  chaut  peur  les.  jeunes  gens  que  le  zèle  des  curés  peut  toujours 
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réunir,  et  l'autre  d'orgue.  Personne  n'ignore,  monsieur  TAbbé, 
grftce  à  la  coitfiafiee  que  tous  im^tw  aui  iMMiMn,  h  i(Bantité 
prodigieuse  d'orgues  qui  sortent  jouimAlement  des  Métiers  m  P«ris  ; 
DientAt  il  y  en  aura  dans  toutes  les  campagnes.  Mais  pour  la  leçon  de 
chant,  il  manque  au  curé  une  méthode  dont  les  gammes  soient  bien 
graduées,  les  exercices  suffisants  et  les  caractères  asses  gros  pour 
être  lus  à  la  fois  par  un  certain  nombre  d'élèyes.  Même  observation 

rmr  l'orgue  :  le  curé  a  besoin  d'une  méthode  qui  soit  à  sa  portée  et 
celle  de  ses  jeunes  chantres. 

Ainsi  nous  aurons  deux  solfèges.  •—  Le  premier  imprimé  en  gros 
caractères  (  ses  notes  ayant  cmq  millimètres  carrés  )  »  de  format 
grand  in-folio,  et  contenant  seulement  la  partie  chantante  :  c'est  le 
Solfège  du  chantre;  il  servira  aux  asiliens,  aux  écoliers,  aux  adultes 
réunis  au  presbytère.  Le  second,  imprimé  en  caractères  beaucoup 
plus  fins ,  du  format  petit  in-i**,  et  contenant  la  partie  chantante 
avec  accompagnement  :  c'est  le  Solfège  de  Vorganiête  ;  il  servira  aux 
directrices  d'asile  et  aux  organistes  novices  du  presbytère  et  de 
réélise. 

Voici  un  aperçu  des  matières  qui  seront  contenues  dans  ces  deux 
soHéges.  Celui  de  l'organiste  aura  un  préambule ,  qui  consistera 
dans  un  abrégé  du  Traité  d'harmonie  rédigé  par  M.  Schmid ,  de 
Trêves,  organiste  de  Saint«-Sulpice,  de  Paris.  Là  l'élève  apprendra 
les  douze  accords  de  l'harmonie,  leurs  triples  renversements,  et 
leurs  résolutions  respectives ,  etc. ,  et  il  retrouvera,  dans  toute  la 
suite  du  solfège,  l'application  des  principes  dont  il  aura  l'intelli- 
gence ,  et  qui  lui  seront  familiers.  Ensuite  les  deux  solfèges ,  tant 
celui  du  chantre  que  celui  de  l'organiste ,  principalement  disposés 
pour  les  asiles,  auront  quatre  parties  correspondantes  aux  quatre 
talents  progressifs  de  l'enfant ,  qui  crie  ,  qui  parle  y  qui  prie,  et  qui 
ekamCf  et  comprendront  successivement  les  soru,  les  p«rofe«,  les 
friêrcM  et  les  chants, 

La  première  partie  sera  le  solfège  proprement  dit  ou  solmisatioo, 
qui,  après  quelques  gammes  et  exercices  faciles,  présentera  la  série 
d'une  cinquantaine  de  pièces  de  chant ,  tirées  du  graduel  et  anti- 
phonaire  romains ,  fruit  du  travail  de  la  commission  nommée  par 
\N.  SS.  les  Archevêques  do  Reimset  de  Cambrai.  Parmi  ces  pièces 
de  chant  seronicomnris  les  Kyrie^  Gloria^  Credo,  Sanctuê  et  Agnug  de 
la  messe  solennelle  au  rit  romain,  et  de  la  messe  de  Dumont,  beau* 
coup  de  motets  et  d'hymnes  les  plus  usités,  et  enfin  la  psalmodie. 
Les  deux  solfèges  employés  dans  les  écoles  et  les  presbytères  pour- 
ront se  borner  à  cette  première  partie,  le  reste  étant  plus  particu-> 
lier  aux  asiles.  La  seconde  partie  comprcnJra  l'abécédaire,  l'arith- 
métique et  tous  les  exercices  do  la  classe,  mis  sur  des  airs  nouveaux, 
qui  seront  goûtés  do  nos  petits  asiliens.  La  troisième  contiendra 
toutes  les  prières  qu'on  a  coutume  d'apprendre  aux  enfants,  Noêrg 
Père,  Je  vous  salue ,  Je  crois  en  Dieu  y  etc.,  etc. ,  avec  le  texte  pur  de 
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la  jprofle.  La  quatrième  sera  le  recueil  des  cantiques  et  chansons. 

(Jes  quatre  parties  du  soUége,  les  pièces  de  chant ,  les  exercices 
de  la  classe,  les  prières,  les  chansons  et  cantiques,  auront  des  ac- 
compajpnements  d'orsue  très-faciles,  composés  par  M.  Scbinid,  qui 
y&il  bien  nous  accorder  un  concours  aussi  intelligent  qu'empressé. 
Les  accompagnements  seront,  comme  nous  l'avons  dit,  rapplication 
des  principes  du  cours  d'harmonie ,  s^ervant  de  préambule,  avec  des 
renvois  pour  les  passages  difficiles.  De  plus,  M.  Schmid  chiffrera  le 
doigté  :  secours  très-important  pour  les  directrices  d'asile,  comme 
pour  tout  élève  d'harmonie. 

Que  ce  soUéffe  de  l'organiste  soit  donc  mis  entre  les  mains  d'un 
jeune  chantre  de  paroisse  ;  que  celui-ci  s'exerce  sur  le  traité  d'har- 
monie et  sur  la  série  des  pièces  de  chant,  au  doigté  chiffré  et  aux 
accompagnements  simples  ;  dans  trois  mois  il  pourra  exécuter  tout 
le  graduel  ou  tout  l'anliphonaire,  en  improvisant  lui-même  des  ac- 
compagnements convenables;  qu'il  s'exerce  encore  sur  les  trois  par- 
ties suivantes  du  solfège,  et  il  deviendra  capable  d'exécuter  toutes 
sortes  de  cantiques  et  d'élévations. 

Le  solfège  du  chantre  sera  tout  entier  en  plain-chant  ;  mais  une 
partie  du  solfège  de  l'organiste  sera  en  plain-chant,  l'autre  en  mu- 
sique. Toutefois,  nous  n'emploierons  que  la  clé  d'u^,  qui  est  com- 
mune au  chaut  et  à  la  musique  (1). 

Pour  rendre  le  solfège  plus  praticable  dans  l'asile  et  plus  accessi- 
ble aux  jeunes  enfants,  nous  avons  introduit  dans  le  système  du 
chant  plusieurs  moyens  de  simplification  et  d'industrie. 

Après  les  deux  solfèges  vient  l'orgue. 

L'orgue  expressif  ou  harmonium,  a  quatre  avantages  précieux  : 
1*  son  harmonie  est  douce  et  énergique  ;  2*  son  prix  est  très-abor- 


des  voix,  supprime  les  dièzes  et  bémols,  abolit  la  multiplicité  des 

Sammes  et  des  doigtés,  n'exige  de  l'organiste  que  la  connaissance 
'une  seule  gamme  et  d'un  seul  doigté,  et  met,  on  peut  le  dire,  ce 
bel  instrument  dans  la  main  de  l'artiste  le  plus  inexpérimenté.  Au- 
cune église  désormais  ne  sera  privée  d'orgue;  mais,  ce  qui  est  mieux 
encore,  aucun  orgue  ne  sera  privé  d'organiste.  Le  premier  chantre 
venu  peut  le  devenir.  Toutes  les  difficultés  sont  levées  pour  lui,  le 
clavier  transpositeur  l'affranchit  de  la  transposition  des  doigts,  et  la 
méthode  que  nous  lui  offrons,  disposée  exprès  et  dont  les  exercices 
seront  en  ut^  l'affranchit  de  la  transposition  des  yeux. 

Mais  c'est  dans  la  salle  d'asile  que  cet  harmonium,  si  complaisant 
pour  l'artiste  faible,  jouera  son  rôle  principal.  C'est  là  qu'il  formera 
là  jeunesse  française  au  chant  et  à  la  musique.  C'est  ce  joyeux  sous- 


< 


Lm  clé  de  fit  da  plain-chant  n'est  que  la  clé  d'ut,  déterminée  par  le  fa. 
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mahre  qui  fera  la  classe  et  qui  professeiii  notre  solfé^^e  :  c'est  lui  oui 
enseignera  le  chant,  rabécedmre^  Tappellation^  rarithmétique,  les  ' 
prièresi  les  cfiansons  et  cantiques.  Son  narmonie  est  pleine' de  dou- 
ceur, et,  grâce  h  elle,  les  racines  de  la  science  perdront  de  leur 
amerlume  et  de  leur  sécheresse;  grâce  à  elle,  Tccole,  cette  prison '> 
de  rcnfant,  cet  exil  de  la  famille,  deviendra  un  lieu  de  distraction' 
et  de  plaisir. 

Pour  rintroduire  dans  Tasile,  j'avais  pense  d^ahord  que  le  clavier  ; 
traiisp  sitenr  ne  suffirait  pas  aux  directrices,  qui,  géncralemenf ,  ' 
n'ont  aucune  connaissance  du  piano,  de  la  musique  ou  du  plain-  ' 
cliant,  et  qu'il  leur  fallait  le  secours  de  quelque  mécanisme,  comme' 
le  cylindre  ou  Tanliphonel.  Cette  nécessité  eût  été  un  grand  obstacle.  ' 
Ce  mécanisme  est  fragile,  très-embarrassant  et  plus  coûteux  quç 
Torguc.  Mais  aujourd'hui  nous  avons  la  certitude  du  contraire.  Une 
expérience  faite  sur  une  personne  d'une  capacité  très-médiocre»  ' 
nous  en  a  fourni  la  démonstration.  Au  bout  de  deux  mois,  elle  exé- 
cutait facilement  et  des  deux  mains  Tunisson  de  toute  pièce  de  plain-  ' 
chant.  Ce  minime  talent  suffît  aux  directrices  pour  atteindre  notre 
but;  et,  quelle  que  soit  leur  inaptitude,  elles  en  sont  toutes  capables.'' 
Que  Ton  procure  donc  à  une  directrice  notre  solfège,  dont  les  chif-  ' 
fres  indiquent  le  doigté,  dont  les  exercices  n'offrent  aucune  diffi- 
culté, avecTorgue^  dont  le  transpositeur  ne  laisse  que  l'étude  d'une  ' 
gamme,  et  niet  tous  les  tons  à  la  portée  de  la  voix.  Elle  n'aura  point 
besoin  de  maître,  ni  même  d'exercice  préalable.  Toutes  les  leçons  ' 
du  solfège  sont  proportionnées  à  ses  forces,  et  à  celles  de  l'enfant  de 
quatre  ans^  et  graduées  selon  leurs  progrès  communs.  Le  premier 
jour,  elle  pourra  jouer  la  première  leçon,  et  le  second  jour,  la  se-  ' 
coude.  ,Qu  elle  continue,  et  elle  pourra  exécuter,  à  l'unisson  et  des 
deux  mains,  tout  le  solfège,  et  à  mesure  qu'elle  deviendra  organiste, 
ses  asiliens  deviendront  chantres.  Pour  Tharmonie  et  les  accompa- 
gnements, elle  les  rendra  plus  ou  moins  selon  son  aptitude  et  ses 
progrès  ;  mais  rviniî?son  suffit,  et  l'harmonie  est  par  surcroît. 

11  ne  faut  pas  omettre  un  des  grands  avantages  de  cet  auxiliaire 
de  la  directrice.  Pour  apprendre  le  chaut  ayx  asiliens,  pour  leur 
enseigner  lo  béaba  eu  chantant,  l'orgue  ne  lui  est  pas  seulement 
nécessaire  parce  qu'^elle  manque  de  la  science  du  chant,  mais  aussi 
parce  qu'elle  manque  des  Torcos  delà  poitrine.  Les  plus  robustes 
poumons  ne  lui  suftiraient  pas.  La  classe  parlante  épuise,  mais  la 
clast^  chantante  tue. 

Si  Athènes  cul  possédé  comme  Paris  cet  ingénieux  instrument  da  • 
musique,  ce  joyeqx  instituteur  de  reni'ance,  que  les  recherches  de 
l'industrie  inodcrne  ont  rendu  si  parfait,  les  Grecs  se  seraient  em- 
pressés de  l'introfluire  dans  leurs  écoles  comme  une  bonne  fortune, 
et  lurëopage  né  l'eut  pas  trouvé  cher.  Sans  doute,  la  France  qui  a 
acquis  avec  le  temps  rexpérience  de  la  Grèce,  et  qui  fait  chanter 
seskrfllétîsï'né  Wrdèrà  pas  à  feconnalli'e  que  l'orgue' trampositeur 


(  W) 

asecMO  Jûlfége,  art  le  oi^ahle  le  plus  iadifpejifable  des  ^les  feu- 

çais- 

Ll^ise  et  Tasile  seront  grandement  redevables  à  cette  organisa- 
tion musicale.  Indépendamment  de  son  biit  principal,  la  piété  des 


résultats  :  lexercice  gymnastique  des  poumons  de  lenfant  qui  le 
fortifie,  Feffiirt  modulé  du  langage  qax  le  rectifie,  Téducation  de 
Foreille  par  un  son  juste  qui  la  rend  musicale,  le  progrès  plus  rapide 
des  petites  sciences  enfantines,  la  eaité  de  la  classe,  le  jeu  des  asi- 
liens;  et,  notes-le  bien,  le  secours  des  directrices  qui,  au  milieu  des 
fatigues  de  leurs  fonctions ,  trouveront  dans  Forgue  un  puissant 
sûus-maltre.  Convaincue  des  avantages  qu^il  offre  pour  Tasile^ 
Bladame  Chevreau-Lemercier,  déléguée  générale,  m^écrivalt  Tannée 
dernière  :  «  Votre  travail  est  une  bonne  fortune  pour  les  asiles  ;  je 
vous  promets  tout  mon  concours  pour  assurer  le  succès  de  votre 
œuvre.  »  Comprenant  bien  aussi  de  quelle  utilité  il  peut  être  pour 
Féglise  et  pour  la  propagation  du  mouvement  religieux,  le  célèbre 
al^  de  Solesme  m'adressait  ces  paroles  si  encourageantes  :  «  Le 
projet  de  votre  lutrin  de  la  jeunesse  paroissiale  est  magnifique;  il 
petit  s'établir  dans  les  villes  comme  dans  les  bourgs.  Qu'il  se  répande, 
et  il  est  capable  de  transformer,  non-seulement  une  paroisse,  non- 
seulement  un  diocèse,  mais  la  France  entière.  Je  nrétonne  qu'on 
n'ait  pas  eu  plus  tôt  une  idée  si  simple  et  si  grandiose.  «> 

Plusieurs  prélats,  Archevê^es  et  Evoques,  ayant  eu  connaissance 
de  ce  système,  ont  daigne  lui  accorder  leur  approbation,  leurs  en- 
couragements; j'ajouterai  qu'une  demande  a  été  faite  à  Rome,  pour 
obtenir  une  indulgence  spéciale  en  faveur  des  directrices  d'asiJe  et 
des  personnes  qui  apporteront  à  cette  œuvre  leur  part  de  concours. 
Recevez,  etc., 

L'abbé  Coustant  Thomas, 
Curé  de  Saiot-Just  (Malae-^t*Loire). 

BOURSE  DU  19  JANVIER  1853. 

/i  i/2«  à  terme,  ouvert  à  iO&  »  —  plus  haut,  104  •  —  plus  tias, 
108    9  —  fermé  à  103  SO.  —  Au  comptant,  il  reste  à  103  66. 

8  0/0,  à  terme,  ouvert  à  78  50  —  plus  haut,  78  50  —  plus  bas,  77  ûO 
--*  fermé  à  77  90.  —  Au  comptant,  il  reste  à  78    ». 

Oo  a  coté  le  k  O/o  à  99  50. 

Actions  de  la  Banque,  2,800    •• 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  (18^9) ,  &  11^83  75  (1853>,  à 

ItiftO     »• 

Fonds  étrangers  :  Rome,  5  û/o  ancien,  98  1/2.;  nouveau,  98 1/2.  —  Bel- 
gique, 5  O/o,  99  1/2.  —  Espagne,  5  0/0,  J.  J.  1852,    •    ». 


L'un  des  Propriétaire»'Gérmi$,  CHARLES  DE  RIANGET. 
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UAMI  DE  LA  REUGION. 


ERREURS  THÉOLOGIQUES  ET  PHILOSOPHIQUES 

DS  M.  DONOSO  GORTis,  MARQUIS  DE  TALDSGAMAS. 
4«  Artl«le.  (Voir  let  n**  5471-72-73.) 

V. 

ERREURS  SUR  LES  MOTIFS  DE  CRÉDIBIUTÉ  A  LA  RELIGION. 

Un  des  phéaomènes  les  plus  curieux,  mais  les  plus  tristes  à  étu- 
dier, dans  rhistoire  des  égarements  humains,  c'est  celui  dont  tous 
les  plus  sages  esprits  observent  les  déplorables  effets  parmi  nous, 
de(mis  bien  des  années,  avec  le  plus  douloureux  étonnement,  et 
sans  savoir  comment  y  porter  remède;  phénomène  dont  il  est  assez 
facile  de  donner  Tidée,  quMlest  beaucoup  moins  facile  de  nommer, 
mais  que  je  désignerais  volontiers,  si  on  me  le  permet,  sous  le  nom 
de  etmrafUs  d'erreurs. 

J'appelle  ainsi  certaines  fausses  doctrines  qui  naissent  tout  à  coup, 
s'élèvent  au  sein  des  sociétés,  et  qui,  sans  aucune  valeur  intrinsè- 
que, se  répandent  cependant,  se  propagent,  se  popularisent  sous  di- 
verses influences,  avec  une  étonnante  rapidité,  et  finissent  par  en- 
traîner, à  l'aveugle,  la  multitude  des  esprits  comme  dans  une  sorte 
de  tourbillon  ,  et  d'une  manière  qu'on  croirait  fatale,  si  une  consi- 
dération plus  attentive  ne  découvrait  les  causes  qui  la  peuvent  ex- 
pliquer. 

Les  grands  noms  littéraires,  les  grandes  réputations  philosophi- 
ques ou  politiques,  les  partis,  la  librairie,  les  journaux,  avec  toutes 
les  passions,  tous  les  intérêts,  tous  les  amours-propres  qui  y  sont 
mis  en  jeu,  voilà  les  principales  causes  qui  servent  à  former  ces 
cauranis  d'erreurs. 

Une  fois  ces  courants  formés  et  leur  pente  prise,  tout  y  va,  tout 
s'y  jette,  tout  s'y  précipite,  les  petits  esprits,  les  moyens  esprits  les 
grands  esprits,  et  quelquefois  même  les  bons  esprits. 

Et,  si  l'on  pouvait  comparer  les  choses  les  plus  sérieuses  aux  plus 
frivoles,  je  dirais  que  ce  sont  comme  ces  modes  capricieusement  in- 
troduites par  quelque  coterie  de  grands  fashionables  et  propagées  par 
les  grands  faiseurs  ;  elles  s'établissent,  elles  font  fureur,  elles  ré- 
gnent, à  tel  point  que  les  hommes  graves  finissent  eux-mêmes  par 
les  subir. 

Parmi  les  causes  que  j'indiquais  tout  à  l'heure,  je  parlais  des  jour- 
naux. Je  pourrais  nommer  tel  journal,  qui  a  porté  de  nos  jours  au 

L'Ami  de  la  Religion.  Tome  CLIX.  iO 


(  190  ) 

plus  surprenant  degré,  cette  puissance  d^ouvrir  des  courants  d'opi- 
nions devant  les  esprits  ;  il  en  a  ouvert  dans  un  sens,  il  essaie  d  en 
ouvrir  aujourd'hui  dans  un  autre  sens  on tièrement  opposé.  Je  ne 
rechercherai  pas  ici  de  quel  côté  se  trouve  ou  se  trouvait  la  vérité  ; 
je  crois  toutefois  que  Terreur  est  des  deux  côtés,  à  cause  des  excès, 
car  les  excès  aussi  sont  des  erreurs.  Je  n'entrerai  pas  dans  les  détails; 
je  me  borne  à  dire  que  c'est  là,  sans  contredit,  un  des  plus  prodi- 
gieux tours  de  force  qui  se  puissent  tenter,  surtout  quand  ce  sont 
les  mêmes  hommes  qui  l'entreprennent,  et  qu'ils  le  font  sans  dire 
au  préalable,  nettement,  au'ils  s'étaient  trompés.  Mais,  comme  l'a 
fort  justement  remarqué  l'honorable  M.  Lenormant  :  Un  journa- 
liêle  ne  dit  jamais  :T ai  eu  tort. 

L'un  des  plus  grands  courants  d'erreur  de  l'époaue  contempo- 
raine, c'a  été  et  c'est  encore  le  courant  qu'on  appelait  traditiona- 
liste, et  qu'on  s'est  mis  à  appeler  avec  beaucoup  plus  de  vérité,  de- 
puis peu  de  tempe,  pseudo-traditionaliste. 

M.  de  Lamennais  et  son  fameux  Essai  sur  r indifférence^  le  jour- 
nal VÀvenirj  la  jeune  et  brillante  école  qui  s'était  groupée  autour 
de  l'auteur  cie  V Essai,  une  multitude  de  hvies  publiés  bientôt  |)ar 
cette  école  et  élevés  au  comble  de  la  réputation  par  la  partialité  du 
journalisme  et  par  les  prospectus  intéressés  de  la  librairie,  des  édi- 
tions habilement  annotées,  que  certains  professeurs  donnèrent  alors, 
de  plusieurs  ouvrages  théofogiques  et  philosophiques  où  l'erreur 
favorite  s'introduisit  au  moyen  des  noies ,  certaines  annales  philo- 
sophiques, elenGn  quelques  puissantes  proU^clions,  voilà,  avec  Ti- 
gnorance,  rinadverlance,  la  légèreté,  le  goût  des  nouveautés,  les 
causes  qui  ont  formé,  entretenu,  fortifié  ce  courant  pseudo-tradi- 
tionaliste où  Ton  se  laisse  emporter  en  France,  dont  on  s'inquiète 
à  Rome,  et  dont  Ton  se  rit  ailleurs. 

Il  nVst  piis  croyable  quelle  multitude  d'esprits  ce  courant  a  en- 
traînés. On  lit  peu  d'ouvrages  de  philosophie  religieuse  écrits  chca 
nous  depuis  trente  ans,  où  l'erreur  dont  il  s'agit  n'ait  pénétré  plus 


la  religion  de  réels  services,  et  qui  pourrait  lui  en  rendre  de  bien 
plus  grands,  sans  contredit,  s'il  parvenait,  connue  nous  Icspérons, 
a  dégager  eniin  son  fcit  et  généreux  lisprit  de  l'alliage  de  cetUj  nii- 
sélraWe  erreur. 

C'est  le  propre  de  cette  sorte  d'esprifs-là,  quand  ils  se  laissent  en- 
vahir par  quelque  grande  erreur,  de  ne  la  jamais  embrasser  à 
moitié.  SMls  n'ont  pas  la  cloire  de  l'avoir  eux-mêmes  inventée,  ils 
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G*68t  C6  qui  se  remarque  d'une  manière  tristement  frappante  dans 
M.  Donoso  Certes. 

Les  conséquences  extrêmes  du  psendo-traditiondlisnie  sont  la  né- 
galion  de  lu  raison  dans  Thomme  déchu,  et  la  suppression,  — né- 
cessaire après  celte  négation,  — de  toute  l'apologélique  chrétienne, 
telle  qu'elle  avait  toujours  été  entendue  jusqu'à  présent,  telle  que 
l'entendirent  tous  les  Pères  et  tous  les  Docteurs,  telle  que  l'entendait 
Saint-Thomas  dans  sa  Somme  contre  les  Gentils,  telle  que  l'ont  en- 
tendue enfin  tous  les  apolo<^istes  de  la  religion  après  eux. 

Beaucoup  de  pseudo-traditionalistes,  je  le  sais,  se  défendent  de 
ces  conséquences ,  ainsi  qu'il  arrive  toujours  aux  esprits  timides  et 
moins  logiques,  quand  une  erreur  mène  jusqu'à  l'absurde.  M.  Donoso 
Cortès,  avec  son  intrépide  logique,  ne  s^en  défend  pas.  Il  pousse  jus- 
que là  résolument;  je  vais  le  montrer. 

Si  la  raison  humaine  est  perdue ,  il  est  clair  que  tout  ce  qu'on 
avait  appelé  jusqu'ici  théologie  rationnelle ,  motifs  de  crédibilité,  . 
préparation,  préliminaire,  préambule  de  la  foi,  tombe  par  terre,  et 
croule  de  nécessité  sur  son  fondement. 

L'auteur  de  V Essai  sur  le  catholicisme  Ta  parfaitement  senti  :  aussi 
voici  la  thèse  qu'il  pose  sans  hésiter,  dans  le  chapitre  V  du  1"  livre 
de  cet  ouvrage  : 

a  Que  Notre^Seigneur  Jésus-Christ  n'a  pas  triomphé  du  mande  par 
«  im  saintetéy — par  la  vérité-r^e  sa  doctrine^  ni  par  les  prophéties  et 
a  les  miracles,  mais  MALGRÉ  TOUTES  CES  CHOSES  (1).  » 

Je  prie  ceux  qui  me  feront  l'honneur  de  me  lire,  de  bien  rcmar-  - 
quer  :  MALGRÉ  TOUTES  CES  CHOSES. 

Si  M.  Donoso  Certes  s'était  borné  à  dire  que  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ  ne  triompha  pas  du  mi^nàii  seulement  par  la  vérité  de  sa  d  c- 
trine,  par  les  prophéties  et  par  les  miracles,  il  n'aurait  fait  qu'expri- 
mer une  vérité  chrétienne  vulgaire.  Tout  le  monde  sait  parfaitement 
que, — comme  la  niison  ne  suffit  pas  pour  conduire  jusqu'à  la  foi, 
—  kl  doctrine  la  plus  vraie  et  la  plus  sainte,  les  miracles  les  plus 
évidents  ,  les  prophéties  les  plus  certaines  et  les  mieux  accoinplies, 
n'auraient  pas  sutfi  pour  convertir  le  monde ,  si  le  secours  de  la 
grâce  intérieure  ne  s'y  était  joint;  c'est  incontestable  et  incon- 
testé. 

Mais  M.  Donoso  Certes  va  plus  loin  :  il  dit  que  c'est  halgrb  la  vé^ 
rite  de  sa  doctrine^  malgré  les  prophéties^  malgré  les  miracles  que 
Jésus^hrist  a  triomphé  du  monde. 

Ce  qui  signifie  que  toutes  ces  choses,  la  vérité  de  la  doctrine,  les 
prophéties ,  les  miracles,  non-seulement,  n'étaient  pas  des  moyens 
suffisants,  non-seulement  n'étaient  pas  des  moyens  aidants,  mais  • 
étaient  des  obstacles. 

C'est  étrange!  mais  c'est  très-juste,  et  tout-fi-fait  conséquent, 
s'il  est  vrai ,  comme  M.  Donoso  Certes  l'affirme  ailleurs ,  —  nous 

(1)  Essai  hur  le  Catholicisme,  etc.,  p.  66  et  67. 
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avons  déjà  cité  ces  paroles  —  que,  depuis  la  prévarication,  le  genre 
humain  est  condamné  a  voir  les  choses  a  rebours. 

Et  Ton  se  tromperait  grandement  si  Ton  pensait  que  cette  prodi- 
gieuse assertion,  touchant  le  motif  de  crédibilité  de  notre  foi,  n'est 
peut-être  qu'un  paradoxe  échappé,  comme  tant  d'autres,  à  l'élo- 
quent écrivain,  dans  la  chaleur  d'une  rapide  composition.  Non,  ce 
n'est  pas  un  paradoxe  irréfléchi,  c'est  une  thèse,  c  est  le  titre  même 
d'un  chapitre  consacré  tout  entier  à  la  preuve  de  cette  thèse 
inouïe  ! 

Et  de  peur  qu'une  telle  assertion  ne  fût  pas  comprise  dans  son 
simple  énoncé ,  M.  Donoso  Cortès  la  reprend  et  y  insiste  pour  l'ex- 
pliquer encore  davantage  : 

a  Si  Notre-Seigoeur,  dit-i),  a  vaincu  le  monde,  il  Ta  vaincu  malgré  quHl 
m  fût  la  véritéj  malgré  qu'il  fût  celui  qui  était  annoncé  par  les  anciens  pro- 
uphètes^  représenté  par  les  symboles  anciens,  caché  sous  les  anciennes  figu- 
«  res  ;  il  Ta  vaincu  malgré  ses  miracles  prodigieux  et  sa  merveilleuse  doc- 
m  trine.  Nulle  autre  que  la  doctrine  évangélique  ne  pouvait  triompher  avec 
«  un  tel  amas  de  témoignages  si  clairs,  de  preuves  irréfragables  et  dinvin- 
«  cibles  arguments.  Si  le  mahométisme  se  répandit  comme  un  déluge  en 
«  Afrique,  en  Asie  et  en  Europe,  c'est  qu'il  chemina  sans  bagages  embarras- 
«  santSj  et  qu'il  portait  à  la  pointe  de  son  épée  tous  ses  miracles ,  tous  ses 
a  arguments ^  tous  ses  témoignages  (i).  » 

Nou  content  d'avoir  énoncé  sa  thèse,  en  termes  si  nets,  non  con- 
tent de  l'avoir  expliquée  de  manière  qu'on  ne  pût  se  méprendre  sur 
son  vrai  sens,  M.  Donoso  Cortès  entreprend  de  la  prouver  par  par- 
ties. L'on  prévoit  assez  d'avance  que  les  preuves  seront  faibles  ;  les 
voici  telles  que  M.  Donoso  Cortès  les  présente  : 

«  Notre-Seigneur  n'a  psu^  vaincu  le  monde  par  ses  miracles.  De  ceux-mô- 
»  mes  qui  l'ont  vu  changer  par  sa  seule  volonté  la  nature  des  choses,  mar- 
«  cher  sur  le^  eaux,  apaiser  la  mer,  arrêter  les  vents,  commander  à  la  vie 
«  et  à  la  mort,  les  uns  l'appelèrent  Dieu,  les  autres  démon,  les  autres  presti- 
«  digitateur  et  magicien  (2).  » 

Ainsi  parmi  ceux  qui  virent  les  miracles  de  Notre-Seigneur,  — 
ou  qui  les  entendirent  raconter  par  ceux  qui  les  avaient  vus  eux- 
mêmes,  —  il  y  en  eut  qui  Vappelèrent  Dieu,  c'est-à-dire  qui  crurent 
en  sa  divinité,  et  non-seulement  qui  y  crurent,  mais  qui  la  confes- 
sèrent. Tout  autre  que  M.  Donoso  Cortès  aurait  conclu  de  là  que 
les  miracles,  dont  ces  hommes  avaient  été  témoins,  avaient  pu  sans 
doute  contribuer  à  convaincre  leurs  esprits  et  à  les  disposer  à  la  Foi. 

Mais  M.  Donoso  Cortès  ne  raisonne  pas  ainsi  ;  il  s'étonne  que  ceux 
qui  avaient  vu  aient  cru;  s'ils  ont  cru,  il  ne  pense  pas  que  c'ait  été 
à  cause  des  miracles  qu'ils  avaient  vus,  mais  au  contraire  malgré  les 
miracles;  et  ce  qui  suffit,  à  son  sens,  pour  le  prouver,  c'est  que 
d'autres  qui  avaient  également  vu  ces  miracles,  ne  crurent  pas. 

Et  il  oublie  ainsi,  dans  son  étrange  préoccupation,  que  Notre- 

(i)  Essai  sur  le  Gatliolicisme,  etc.,  p.  69. 
(2)  Ibid.,  p.  67. 
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Seip[Deiir»  Iravaillaal  à  co  grand  élablissemeat  da  la  ReUdoOi  se* 
mait  deyant  ses  pas  les  miracles,  comme  autrefoifi,  en  la  crealion,  U 
avait  seriié  les  mondes  dans  l'espace ,  mais  toujours  par  le  même 
dessein  manifestement  ;  afin  que  ce  auHl  y  avait  dHnvisible  en  lui^ 
c'est-à-dire  sa  puissance  et  sa  divinité,  se  vit  en  quelque  sorte  visi- 
blement dans  le  miroir  des  choses  visibles,  comme  dit  saint  Paul,  et 
qu'ainsi  les  hommes  fussent  tout  à  fait  inexcusables  s'ils  ne  croyatent 
pas.  Invisibilia  enim  Ipêius  à  créature  munii  per  ta  puB  fada  $uni  m- 
uUecia^  conspiciufUur ^  iempiiema  pu>queEju$viriui  eidivinitaê,  iUt 
ui  iini  inexcusabileê  (1). 

M.  Donoso  Cor  tes  oublie  aussi  que  cette  preuve  des  miradès  pa- 
raissait, à  réternelle  Sagesse  elle-même  qui  l'employait,  si  forte  et  si 
puissamment  démonstrative,  que  Notre-âeigneur  Jésus-Christ  n'hé- 
site pas  à  fonder,  sur  la  résistance  obstinée  à  cet  argument  seul, 
toute  la  condamnation  des  JuiEs  incrédules,  lorsqu'il  dit  en  des  ter- 
mes si  exprès  :  5»  opéra  non  feeinem ,  coram  011,  quœ  nmw  aUu$ 
feeit^  peeeaium  non  habereni  ;  nunc  autem  et  videruni,  ei  odenmi  me  ei 
Pairemmeumi^). 

Faudra-t-il,  pour  suivre  H.  Donoso  Certes,  dire  crue  le  Verbe  de 
Dieu  s'est  trompé,  et  qu'en  voulant  établir  la  vérité  de  la  Religion 
qu'il  fondait,  il  a  pris  pour  des  moyens  les  obstacles  mêmes? 

«  Notre-Seigneur,  contiDue  M.  Donoso  GortèB ,  n'a  poi  vaine»  U  monde  par 
«  raeeomplissement  en  sa  pênonne  des  anciennes  prophéHei  (8),  maii  MALGRÉ^  lee 
•  prophétiee  (A);  car  la  synagogue,  qui  était  dépositaire  des  prophéties,  ne 
«  se  convertit  point  ;  les  docteurs  qui  les  savaient  de  mémoire,  ne  se  cou-' 
c.vertirent  point  ;  les  multitudes  qui  les  avaient  apprises  des  docteurs,  ne 
■  se  convertirent  point  (5).  » 

Je  rappellerai  simplement  ici  que  parmi  les  multitudes  dont  parle 
M.  Donoso  Certes,  il  y  en  eut,  disait-il  lui-même  tout  à  l'heure,  qui 
appelèrent  Jésus-Christ  Dieu.  —  Mais  les  prophéties  n'y  servirent  de 
rien  apparemment;  au  contraire,  c'étaient  de  nouveaux  obstacles 
qu'ils  eurent  à  vaincre  pour  croire. 

C'est  à  ce  point  que  M.  Donoso  Certes  perd  de  vue,  et  voudrait, 
sans  s'en  rendre  compte,  faire  oublier  à  ses  lecteurs  cette  si  belle  et 
si  admirable  économie,  tant  remarquée  par  tous  les  Pères  et  tous  les 
docteurs,  par  laquelle  Dieu,  durant- quarante  siècles»  s'toit  appli-  ■ 
que  à  préparer  le  monde  à  l'avènement  de  son  Fils,  au  moyen  aune 
suite  droracles  prophétiques  non  interrompus  et  toujours  plus  clairs, 
jusqu'au  jour  où,  les  accomplissant  tous,  il  fonda  cette  sdide  preuve 
de  la  Religion  qui  paraissait  si  concluante  à  saint  Pierre ,  qrnand  il 
disait  aux  Juifs  :  Deus^  qum  prœnuntiewit  per  oi  omnium  prophetarum 


(1)  Paul,  ad  Rom.  i.  20. 

(2)  Joan.  XT.  2/i. 

(3)  Essai  sur  le  Catholicisme»  etc.,  p.  67. 
\k)  Ibid.,  p.  66. 
5)  Ibid.,  p.  67. 
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patiChrisium  siwm,  sic  impléinê  :  Pœniteminiigitur  ei  œnvert%mm[f) . 
'■  Entii),  reprend  M.  Done>so  Ci3rlès  : 

«  I^otre-Seigneur  n'a  pas  vaincu  li  monde  par  la  vérité  de  sa  doctrine^  mais 
«'MALGRÉ  cette  vérité  (2).  » 

C'était  là  encore  un  nouvel  obslacle  à  rétablissement  de  TEvau- 
gile,  et  même  peut-être  le  plus  grand  de  tous,  parce  que  : 

.  «-  L^homma  prévaricateur  e:  déchu  n'a  pas  été  fait  pour  la  vérité^  ni  la  vérité 
%  pour  Vhomme  prévaricateur  et  déchu.  Entre  la  vérité  et  la  raison  humaine^  de^ 
«  puis  la  prévarication  de  Vhomme,  DiEU  A  mis  one  impérissable  répcg>akc£ 

'    «  ET  UNE  RÉPULSION  INVINXIBLE... 

«  ...  Aussi,  dès  que  la  vérité  se  place  devant  les  yeux  de  Thomme,  11  la 

é  Die  aussitôt.  S*il  ne  peut  la  nier,  il  entre  en  lutte  avec  elle.  S'il  est  vain- 

c(}tteur,  il  la  crucifie;  s*il  est  vaincu,  il  fuit  :  en  la  fuyant  il  croit  fuir  sa 

«  flêfvitjude,  en  la  crucifiant  il  croit  crucilier  son  tyran. 

-  «f  Entre  ta  raison  tmmaine  et  l'absurde,  il  y  a,  au  contraire^  affinité  secrète  et 

•  très-'étroite  parenté.  Le  péché  les  a  unis  par  les  liens  d'une  indissoluble  al-- 
««/(once*  L'absurde  triomphe  de  i  homme,  précisément  parce  quUl  est  dénué  de  tout 
o  droit  antérieur  et  supérieur  à  la  raison  humaine;  et  Vhomme  Vaccepte  pré- 
«  Gisement  à  cause  de  cela  (3).  » 

M.  Donoso  Certes  oublie  encore  ici  cette  parole  deNotre-Seigneur  : 
«  Si  je  n^étais  pas  venu  et  si  je  ne  leur  avais  pas  enseigné  ma  doc- 
cctrine,  ils  seraient  sans  péché;  mais  maintenant  ils  n'ont  point 
ik  d'excuse  dans  leur  incrédulité.  Si  non  venissem  et  locutus  fuissem 
«  eisy  peccaium  non  haberenty  nunc  autem  excusationem  non  haberU  de 
iLfeccato  suc  (4].x> 

Puis,  comme  s'il  avait  prouvé  d'une  manière  tout  à  fait  décisive, 
son  inconcevable  thèse,  l'auteur  de  TEs^at  résume  tout  ce  frivole 
discours  en  disant,  avec  une  affirmation  de  langage  qui  stupéfie  : 

«  Le  Christianisme,  humainement  parlant,  devait  succomber,  et  suecom* 
«  "ber  nécessairement.  //  devait  succomber,  d'abord,  parce  quil  était  la  vérité  ; 
«  0»  fécond  lieUt  parce  qu'il  avait  à  son  appui  les  témoignages  les  plus  éloquents, 

•  des  miracles  étranges,  des  preuves  irrécusables  (5).  » 

Oui  certes,  il  en  devait  être  ainsi,  s'il  est  vrai,  comme  M.  Donoso 
CDrtès  l'affirme,  que  Dieu,  depuis  la  prévarication  ait  mis»  entre  la 
vérité  ei  la  raison  humaine  une  impérissable  répugnance  et  une  répul- 
siOR  INVINCIBLE,  ei  qu'entre  la  raison  humaine  et  Tabsurde,  il  y  ait  y  au 
contraire,  une  affinité  secrète  et  une  très-étroite  parenté. 

Car,  tii  la  raison  est  absolument  anéantie  dans  l' homme  déchu,  et 
anéantie  par  décret  de  Dieu,  il  faut  convenir  que  toutes  les  preuves 
de  la  Religion  pour  l'esprit  humain  s'en  vont  en  une  insaisissable 
fumée ,  et  que  tout  l'édifice  de  la  Foi  croule,  par  une  ruine  inévi- 
table, sur  celui  de  la  raisou  renversée. 

(1)  Act  III,  18, 19. 

(2)  Essai  sur  le  Catholicisme,  etCt  P*  66,  67. 

(3)  Ibid.,  p.  69,  70. 

(4)  Jean,  XV,  î22. 

(b)  Essai  sur  le  Catholicisme,  p.  76. 
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Et  voîîà  finalement  ce  qui  sort,  ou  ce  qtf  un  ^ril  hardi  et  qui  ne 
sait  pns  reculer,  peut  faire  sortîr  âe  celte  pernicieuse  cffeufr  qui  a 
formé,  qui  forme,  et  qui  formera  peut-être  encore  longtemps  nni- 
rant  piirmi  nous. 

El  l*on  voîl  aussi,  par  là,  jusqu'à  quels  excès  une  erreur  grave, 
par  laquelle  Ton  se  laisse  surprenare,  peut,  une  fois  admise,  pousser 
He  proche  on  proche  et  môme  fi  son  insu,  non-seulement  un  grand 
esprit,  mais  encore  un  homme  de  bien  et  un  Irès-sincère  catholîcjue. 

Mais  aussi,  s'il  m'est  permis  d'ajouler  avec  une  entière  simphcité 
oeile  dernière  parole,  ceux  que  h  Saint-E-^prit  a  établis  pour  être 
les  gardiens  vigilants  de  la  doctrine,  trouveront  de  qnoi  s'affermir 
par  là,  dans  la  pensée  qu'il  esl  souverainement  important  de  couper 
chemin  aux  erreurs  dès  leur  naissance,  et  par  une  prudente  pré- 
voyance, de  les  empêcher  de  former  avec  le  lemps,  dans  la  société 
religieuse,  au  moyen  du  journalisme  et  do  la  presse,  ces  courants 
terribles  qui,segrossissant  toujours  et  devenant  plus  violents  en  pro- 
porlion  qu'on  diflere  davantage  de  les  arrêter,  finiraieulpar  devenir 
rebelles  plus  tard  à  toutes  les  digui^,  et  par  entrataer  peut-êiire 
jusqu'aux  abîmes  les  meilleurs  esprits  (1). 

L'abbé  P.  Gadubl,  vic.-gén. 

Ancien  professeur  de  théologie. 

MARIAGE  DE  L'EMPEREUR. 

On  lit  dans  le  Moniteur  : 

«  Le  bureau  do  Sénat,  le  bureau  du  Corps  législatif  et  MM.  les 
membres  du  conseil  d'Etat  se  réuniront  samedi  à  midi  aux  Tuile- 
ries, aQn  d'y  recevoir  de  l'Empereur  une  communication  relative  à 
son  mariage. 

(c  MM.  les  membres  du  Sénat  et  du  Corps  législatif  présents  à 
Paris  pourront  se  joindre  à  leurs  collègues,  n 

On  lit  dans  la  Patrie  : 

«  L'Empereur  épouse  Mlle  de  Montijo,  duchesse  de  Théba.  Fifle 
dn  comte  de  Montijo,  qui  a  laissé  les  plus  glorieux  souvenirs  mili- 
taires, et  qui  a  défendu  la  cause  de  TEmpire  français  jusque  sous 
les  murs  de  Paris  en  1814,  la  future  impératrice  est  aussi  distinguée 
par  ses  vertus  et  son  inépuisable  charité  que  par  la  bqanté  la  plus 
accomplie. 

a  Grande  d'Espagne  de  première  classe,  la  duchesse  de  Théba 
appartient  à  une  famille  illustre  qui,  depuis  plusieurs  siècles,  est  al- 
liée aux  plus  grandes  maisons  d'Europe.  » 

(1)  ERRATA.  U  •nêi  gliMé,  du*  Tut  ele  précédenl,  qndfua»  tuiiêê  dlaifranU»  :  -*  P.  71,  ligvt  9,  le 
Ttrht  ;  liiiei  rmcornafion  du  rtrbt.  —  P.  74,  lipie  1%,  U  f»it;  ïhei  iâ.  faU,  —  T.  76,  ligiw  Î5,  pMfvfif^  ; 
li»ei  ptrverêitd.  -»-  Mima  pafre,  lignt  1,  la  rrmiêé  ;   îmi  la  ruint. 
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Mgr  Tévéque  d^Amîens  Tient  de  publier  une  instruction  pastorale 
sur  le  Pouvoir.  Nous  la  donnerons  successivement  en  entier,  mal- 
gré son  étendue  : 

INSTRUCTIOxN  PASTORALE  DE  MGR  L'ÉVÊQUE  D'AMIENS 

SUR  LE  POUVOIR, 

A  l'occasion  du  rétablissement  de  V  Empire, 

Antoine  de  Salinis,  par  la  miséricorde  de  Dfeu  et  Tautorité  du  Saint-Siège 
Apostolique,  Evêque  d'Amiens,  au  Clergé  et  aux  Fidèles  de  notre  diocèse, 
salut  et  bénédiction  en  Notre  Seigneur  Jésus-Ciirlst. 

Nous  vivons.  Nos  Très-Chers  Frères,  au  milieu  des  événements  les  plus 
extraordinaires,  qui  trompent  toutes  les  prévisions,  qui  déconcertent,  s'il 
est  permis  de  parler  ainsi,  toutes  les  pensées  et  toutes  les  habitudes  de 
rhumanité.  Pour  trouver  quelque  chose  de  semblable,  il  faudrait  remonter 
au  delà  de  Tépoque  où  TEglise,  après  avoir  vaincu  le  monde,  le  toucha  de 
la  Croix,  et  affermit  la  base  de  toutes  les  institutions.  La  société  à  laquelle 
le  christianisme  avait  fait,  avec  ses  notions  sur  le  pouvoir  et  sur  Tobéis- 
sance,  des  assises  si  solides,  un  sol  si  ferme  dont  la  surface  était  à  peine  re- 
muée de  temps  à  autre  par  les  agitations  du  monde  politique;  la  société, 
bouleversée  de  nos  Jours  jusque  dans  ses  profondeurs,  n'est  plus  qu'une 
terre  inconsistante,  un  sable  qui,  tournoyant  sous  le  souffle  de  la  tempête, 
se  joue  du  travail  de  Thomme  et  se  dérobe  sous  toutes  ses  constructions. 
Tout  est  essayé,  rien  ne  tient.  Regardez  auiour  de  vous,  que  voyez-vous? 
des  ruines  amoncelées  sur  des  ruines;  les  diverses  poussières  qu'ont  laissées 
après  elles  ces  créations,  ces  destructions  successives  qui  sont  toute  l'his- 
toire de  notre  temps. 

Or,  il  y  a  dans  le  spectacle  que  cette  série  do  révolutions  déroule  devant 
nous,  un  côté  qui  n'étonne  pas  seulement,  mais  qui  offense  certains  esprits 
et  qui  devient  pour  eux  l'occasion  d'un  véritable  scandale. 
'  Toutes  ces  formes  politiques  si  rapidement  brisées  les  unes  par  les  autres, 
à  mesure  qu'elles  se  succèdent,  la  Religion  les  bénit  et  les  consacre.  Les 
pouvoirs  de  toute  nature,  de  toute  origine  qui  passent  devant  TEglise,  qui 
seule  ne  passe  pas,  TEglise  les  accepte  tous.  11  y  a  plus;  elle  les  aide,  au- 
tant qu'il  est  en  elle,  à  se  faire  accepter  par  les  peuples;  elle  prêche  l'o- 
béissance, elle  impose  la  prière.  Quoi  donc?  est-ce  qu'il  n'y  aurait  plus  au- 
cune distinction  entre  le  droit  et  le  fait  ?  est-ce  que  le  fait  aurait,  non  pas 
seulement  vaincu,  mais  absorbé  le  droit  7  est-ce  que  tout  ce  qui  réussit  est 
légitime?  est-ce  que  l'adoration  du  succès,  cette  ignoble  idolâtrie  de  notre 
siècle,  aurait  trouvé  grâce  aux  yeux  de  l'Eglise?  Au  lieu  d'engrener  vio- 
lemment la  conscience  humaine  dansla  roue  des  révolutions  qui  tournesous 
on  ne  sait  quelle  fatale  impulsion,  avec  une  rapidité  si  effrayante  et  d'un 
mouvement  si  aveugle,  depuis  cinquante  ans  ;  au  lieu  de  paraître  s'inféoder 
elle-même  à  la  fortune»  en  s'engageant  à  tout  ce  qui  s'élève,  en  se  déga- 
geant de  tout  ce  qui  tombe,  ne  siérait-il  pas  mieux  à  cette  fille  du  Ciel  de  se 
retirer  de  toutes  les  vicissitudes  du  temps  et  de  s'isoler  dans  son  Immor- 
talité? Ne  doit-elle  pas  craindre,  d'ailleurs,  en  se  mêlant  trop  à  la  mobilité 
qui  enàporte  notre  siècle,  d'affaiblir  son  immuable  autorité?  Tant  de  prières 
si  diverses  dans  leur  forme  et  dans  leur  objet  fatiguent  la  conscience  ;  les 
meilleurs  catholiques  ont  de  la  peine  à  comprendre  qu'il  puisse  exister  pour 
eux  une  obligation  rigoureuse  de  se  contredire,  du  soir  au  lendemain,  devant 


(  197  ) 

Dieu»  en  lui  demandant  l^affermissenient  des  régimes  les  plus  opposés,  le 
triomphe  des  causes  ies  plus  ennemies.  L^obéissance  au  pouvoir  établi  est 
une  chaîne  dont  la  Religion  est  condamnée  de  nos  jours,  &  défaire  et  &  re- 
faire fîi  souvent  les  anneaux,  qu'il  est  impossible  qu'elle  ne  s'use  pas  et 
qu'elle  ne  finisse  pas  même  par  se  briser  dans  ses  mains.  La  Beligfon  devrait 
peut-être  ne  jamais  mettre  les  pieds  dans  le  monde  politique,  qui  n'est  pas 
le  monde  que  Dieu  lui  a  donné;  dans  tous  les  cas,  elle  ne  devrait  se  hasar- 
der qu'avec  une  extrême  réserve,  n'intervenir  qu'avec  des  ménagements, 
dont  elle  ne  se  rend  pas  assez  compte.  11  y  a  là  des  convictions'dont  les  lé- 
gitimes susceptibilités  ont  quelque  droit  d'être  respectées  même  par  l'E- 
glise ;  de  nobles  sentiments  qu'elle  ne  blesse  pas  sans  péril.  Ce  n'est  pas 
tout  pour  elle  que  de  ne  pas  se  compromettre  avec  le  succès  :  il  lui  importe 
de  ne  pas  se  faire  accuser  d'être  rigoureuse  envers  le  malheur.  Si  elle  ne 
tend  pas  la  main  aux  vaincus,  qu'elle  leur  laisse  du  moins  la  liberté  des  re- 
grets et  de  l'espérance. 

Voilà  ce  que  l'on  dit,  N.  T.«C.  F.;  nous  n'inventons  rien,  nous  répétons, 
sans  chercher  à  l'affaiblir,  ce  que  vous  avez  entendu  mille  fois. 

Or,  il  y  a  là  quelque  chose  de  trop  directement  injurieux  à  l'Eglise  pour 
qu'il  nous  soit  permis,jou  qu'il  nous  soit  même  possible  de  nous  taire,  d'au- 
unt  plus  qu'il  est  facile,  vous  le  verrez,  de  défendre  l'Eglise.  Pour  dégager 
sa  divine  autorité^  pour  justifier  ce  qu'elle  fait  de  nos  jours,  nous  n'au- 
rons qu'à  exposer  ce  qu'elle  a  enseigné,  ce  qu'elle  a  pratiqué  dans  tous  les 
temps» 

Nous  ne  dissimulons  pas  tout  ce  que  présente  de  délicat  la  question  que 
nous  allons  aborder.  Nous  nous  engageons  dans  une  route  que  notre  siècle 
a  bordée  d'écueils.  Ne  craignez  pas  cependant  de  nous  suivre.  Nous  marche- 
rons d'un  pas  sûr,  guidés  par  la  lumière  que  répandra  devant  nous  la  tra- 
dition des  siècles. 

Nous  savons  par  la  révélation,  N.  T.-C.  F.,  que,  né  avec  une  double  des- 
tinée, Tbomine  appartient  à  deux  sociétés,  dont  l'une  est  renfermée  dans  la 
vie  présente,  et  l'autre  a  son  terme  dans  l'éternité. 

Ces  deux  socit^tés  sont  comprises  l'une  et  l'autre  dans  l'ordre  divin  de  ce 
monde.  Car  Dieu,  n'ayant  pas  voulu  communiquer  la  vie  à  chaque  homme, 
ni  se  révéler  à  lui  directement,  mais  un  seul  homme  et  une  seule  femme 
ayant  été  faits  de  lui,  à  l'origine,  pour  être  la  tige  commune  de  tout  le 
genre  humain,  il  est  évident  que  l'éternelle  société  de  l'homme  avec  Dieu, 
qui  est  la  fin  première  de  la  création,  implique,  dans  le  plan  providentiel, 
comme  fin  secondaire,  la  société  des  hommes  dans  le  temps. 

Quelle  était,  avant  la  chute,  la  constitution  de  ces  deux  sociétés^  quels 
étaient  la  forme  et  le  lien  de  la  double  hiérarchie  par  laquelle  la  double  exi- 
stence de  l'homme  remontait  jusques  à  Dieu,  lorsque  la  loi  de  vérité  et  d*a* 
mour,  émanée  du  sein  de  Dieu,  ne  rencontrait  aucune  résistance  dans  l'in- 
telligence et  dans  le  cœur  de  l'homme?  Nous  ne  pouvons  répondre  à  cette 
question  que  par  des  conjectures  incertaines.  La  pensée  du  monde  primitif 
est  demeurée  ensevelie  dans  ses  ruines. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  nous  considérons  l'humanité  telle  qu'elle  se  présente 
à  nous,  depuis  que  l'harmonie  de  son  existence  a  été  brisée  par  le  péché, 
que  trouvons-nous  ?  des  principes  effrayants  de  guerre  et  de  contradic- 
tion; des  pensées  inconciliables  et  surtout  des  intérêts  naturellement  enne- 
mis; l'ambition,  la  cupidité,  toutes  les  formes  du  sauvage  égoïsme,  par  le- 
quel chaque  homme  cherche  à  se  faire  centre,  à  tout  coordonner  par  rap- 
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port  à  lof.  EvldetnmdQt  le  faisceau  d^uae  eitetenoe  oommune  ne  peut  être 
renoué  entre  des  existences  si  divisées,  Tunité  n^est  possible  que  par  l'in- 
cessante action  d*une  volonté  souveraine,  investie  du  droit  de  commander, 
et  armée  d*une  force  suffisante  pour  se  faire  obéir. 

C'est-à-dire,  que  le  centre,  que  le  lien  nécessaire,  que  la  première  condi- 
tion de  toute  société  parmi  les  hommes,  c'est  le  pouvoir. 

Les  formes  du  pouvoir  varient,  l'essence  du  pouvoir  ne  varie  pas.  Qne  la 
souveraineté  soit  dans  les  mains  d'un  seul  ou  de  plusieurs,  ou  qu*elle  soit 
exercée  par  lc5  mandataires  de  tous  ;  que  le  pouvoir  se  trouve  réparti,  en 
n'Importe  quelle  proportion,  entre  les  trois  éléments  dans  lesquels  se  ré- 
sument toutes  les  con«*titutions  :  la  démocratie,  l'aristocratie,  la  monarchie; 
toujours  est-il  que  pour  faire  une  société,  il  vous  faudra  un  pouvoir,  une 
même  somme  de  pouvoir;  toujours,  pour  arriver  à  l'unité  sociale,  vous  de- 
vrez aboutir  à  une  volonté  f^uprême  que  nulle  volonté  n'ait  le  droit  de  con- 
tredire, à  une  force  que  nulle  force  ne  puisse  briser. 

Cela  posé,  une  première  que^stîon  se  présente  :  Quelle  est  la  source  du 
pouvoir?  D'où  dérive  originairement  le  droit  de  commander,  qui  implique 
un  devoir  correspondant  d'obéir,  sans  lequel  nulle  société  n'est  possible 
parmi  les  hommes? 

Ne  confondez  pas  cette  question  avec  une  question  toute  différente  que 
nous  examinerons  tout  à  Theure. 

Nous  ne  recherchons  pas  dans  ce  moment  comment  le  pouvoir  nait  et  se 
constitue  au  sein  de  chaque  société. 

Nous  demandons  quel  est  le  titre  primitif  en  vertu  duquel  tout  pouvoir, 
quelles  que  soient  les  conditions  particulières  qui  manifestent  son  existence 
et  qui  légitiment  son  action,  a  le  droit  de  saisir  la  volonté  de  Phomme,  de 
limiter  sa  liberté,  d'établir  entre  lui  et  les  autres  hommes  des  rapports  obli- 
gatoires pour  la  conscience. 

La  philosophie  répond  par  des  chimères  qui  ne  méritent  pas  qu'on  se 
donne  la  peine  de  les  réfuter.  i,es  contrats  que  la  philosophie  a  rêvés,  et 
où  elle  prétend  trouver  le  point  de  départ  et  le  lien  primordial  de  la  société 
générale  du  genre  humain  et  de  toutes  les  sociétés  particulières,  quand 
même  elle  les  produirait  devant  nous  en  bonne  et  due  forme,  quelle  valeur 
auraient^ils?  Comment  mes  pères  ont-ils  pu  disposer  de  mol,  lorsque  je  n'é- 
tais pas  encore?  A  quels  titres  se  feraient-ils  ol)éir  du  fond  de  leurs  tom- 
beaux, surtout  si  Ton  m'a  appris  à  ne  voir  dans  la  tombe  que  le  néant,  et 
dans  la  cendre  des  morts  rien  qu'une  vaine  poussière?  Dira-t-on  que  ce 
n'est  pas  do  la  volonté  des  générations  qui  ne  sont  plus  que  le  contrat  so- 
cial emprunte  sa  force,  mais  du  consentement  des  hommes  avec  qui  je  vis, 
et  qui  sont  censés  ratifier  ce  contrat  par  cela  seul  qu'ils  ne  le  brisent  pas? 
Mais  si  le  hasard  réunit  trois  hommes,  et  qu'il  se  trouve  que  deux  d'entre 
eux  s'accordent  à  vouloir  une  même  chose,  est-ce  que  cet^e  chose  devient 
à  l'instant  obligatoire  pour  le  troisième?  il  serait  absurde  do  le  dire.  Sup- 
posez un  nombre  plus  prand,  l'absurdité  n'e«t  pas  moindre.  Vous  êtes  cent, 
vous  êtes  mille,  vous  êtes  trente  millions  d'hommes  devant  moi  :je  vois.la 
force  ;  mais  si  vous  ne  me  montrez  rien  au-dessus  de  vous,  je  ne  reconna  s 
pas  le  droit;  jp  suis  libre,  et  n'attendez  pas  que  ma  conscience  fléchisse 
sous  la  plus  unanime  de  vos  volontés. 

Laissons,  N.  T.-C.  h\,  toutes  ces  vaines  et  dangereuses  théories,  et  écou- 
tons la  Religion,  qui,  d'accord  avec  la  saine  raison,  nous  apprend  que  tous 
les  hommes  ayant  une  même  origine,  une  nature  semblable,  qu'étant  tous. 
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dans  leur  corps^  pétris  d^Qoe  même  boue,  et,  dans  leur  âme,  faits  à  rimage 
d^on  même  Dlea,  aooun  homme  a^a  naturellement  le  droit  de  commander 
aux  hommes;  nul  n'apporte  au  monde,  en  naissant,  le  privilège d^ine  sou- 
Terainoté  qu^il  lui  soit  donné  d'exercer  par  lui-même  ou  de*  déléguer  aux 
autres. 

Cest  de  Dieu  seul  que  réllive  rhumanîté.  T.o  titre  de  la  souveraineté  de 
Dieu,  c^est  i^icte  dp  Ra  puissance  infinie  par  lequel  il  nous  a  tous  tirés  du 
néant.  Donc  le  droit  de  commander  et  le  devoir  d*obéir  ne  peuvent  dériver 
primitivement  que  de  Dieu. 

Ce  doi^me,  fondoment  de  la  société  des  hommes,  est  nn  de  ceux  que  nous 
rencontrons  à  Porlplne  de  toutps  les  sociétés,  parce  que  Dieu  lui-mCme  le 
promulgua  sur  le  berceau  du  genre  humain. 

Il  serait  facile  d'en  retrouver  les  vestiges,  de  siècle  en  siècle,  dans  la  ira* 
dition  de  tous  les  peuples: 

Nous  le  voyons  apparaître,  chez  les  Juifs,  sous  une  forme  sensible  et  vi- 
vante ;  car  dans  la  constitution  que  Dieu  donna  2i  ce  peuple  par  le  ministère 
de  Moise,  il  se  réserva  Texercice  même  de  la  souveraineté  :  le  tabernacle 
fut  À  la  fois  le  centre  de  la  société  politique  et  de  la  société  religieuse. 

Du  n«te ,  le  titre  divin  en  vertu  duquel  la  souveraineté  existe  chez  tous 
les  peuples ,  est  attesté  par  tous  les  livres  de  TAncien  Testament.  Les  Pro- 
phètes appellent  les  rois,  Cyrus  en  particulier,  le  Christ^  VOim  de  Dieu.  «  A 
«  Diea  seul  appartient  la  domination  et  Tempire.  C'est  par  moi  que  les  rois 
«  régnent  et  que  les  législateurs  font  de  Justes  lois.  —  Dieu  a  établi  on  chef 
«  sur  chaque  nation.  »  £t  tant  d'autres  témoignages  qu'il  serait  trop  long  de 
vouloir  rccueillin 

Le  christianisme  a  répandu  une  nouvelle  lumière  sur  ce  dogme,  comme 
sur  toutes  les  vérités  primitivement  révélées., 

Par  une  parole  plus  mcr^illeuse  que  celle  qui ,  au  troisième  jour  de  la 
création,  sépara  la  terre  et  enferma  Tocéan  dans  le  lit  qu'il  lui  est  défendu 
de  franchir,  le  Fils  de  Dieu  pose  dans  l'ETangile  la  limite  entre  la  société 
du  temps  et  la  société  de  l'éternité,  et  affermit  la  base  de  ces  deux  mondes  : 
fl  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu. 

«  Que  toute  personne  soit  soumise,  dit  saint  Paul,  aux  puissances  snpé- 
«  périeures.  Car  il  n'est  point  de  puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu.  Et  celles 
«  qui  sont,  ont  été  ordonnées  ou  réglées  par  lui.  Ainsi,  celui  qui  résisteaux 
•  puissances,  résiste  à  l'ordre  même  de  Dieu.  » 

Et  saint  Pierre  :  «  Soyez  soumis  pour  Dieu  à  toute  créature  humaine  ;  au 
«  roi,  comme  le  plus  élevé  en  dignité,  &  ses  ministres,  parce  que  telleest  la 
«  volonté  de  Dieu.  » 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  pas  reproduire  ici  les  admirables  commen- 
taires des  Pères  et  des  Docteurs  de  l'Eglise  sur  ce^s  textes  divins  ;  nous  vou-. 
drions  vous  faire  suivre,  dans  la  tradition,  à  partir  des  premiers  temps  du 
christianisme,  le  développement  de  la  doctnne  de  Jésus-Christ  et  des  apô- 
tres sur  Tobéissance  an  pouvoir. 

.  D'autant  que  ce  serait  une  occasion  de  mettre  sous  vos  yeux  un  des  côtés 
do  rhistoiri!  de  PEglise  dont  il  nous  semble  que  l'on  n'a  pas  fait  ressortir 
suffisamment  le  caractère  évidemment  sumatureL 

La  parole  de  Jésus-Christ  :  «  Rendez  à  César  oe  qui  est  à  César,  et  à  Dieu 
ce  qui  est  à  Dieu,  »  tranchait,  comme  un  glaive,  dans  leur  racine!^  les  hon- 
teuses servitudes  qui  étaient  comme  l'essence  du  monde  païen,  L*hommo 
échappait  à  Thonme  dans  la  portion  la  plus  ^evée  dis  lal-mème;  la  oarps 
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içestait  au  monde*  à  César;  Tâmç  retournait  au  cl^«  à  Dieu.  Toutes  les  li- 
•  bertés  devaieni  sortir  de  cette  première  liberté.  L'homme  ne  retrouvait  pas 
.  seulement,  avec  ses  immortelles  destinées,  tous  les  titres  de  sa  noblesse 
originelle,  mais  r£vangile  faisait  resplendir  sur  son  front  des  rayons  plus 
divins  que  ceux  que  l'idolâtrie  avait  obscurcis.  Fils  do  Dieu,  frère  de  Jésus- 
Christ,  héritier  présomptif  du  royaume  céleste,  Thomme  grandissait  trop 
.  dans  le  monde  surnaturel  pour  ne  pas  se  relever  peu  ii  peu  dans  le  monde 
.  social.  Les  abaissements  auxquels  il  avait  été  condamné ,  les  injures,  les 
hontes  que  les  abominablss  lois  et  les  moeurs  plus  abominables  encore  de 
Tantiquité  lui  avaient  infligées,   devenaient  impossibles.  La   civilisation 
païenne  était  sapée  dans  sa  base. 
Ce  fut  la  raison  profonde  des  oppositions  que  TEglùie  rencontra  dans  le 
.  monde. 

Ce  fut  surtout  la  cause  de  la  résistance  désespérée  des  empereurs. 
Romo  avait  remis  aux  mains  des  Césars  tout  ce  qu'elle  avait  conquis,  en 
huit  siècles  de  combats,  c'est-à-dire  toute  la  terr*^  et  tout  le  ciel  connu, 
tous  les  hommes  et  tous  les  dieux.  Et  voici  que  l'Evangile  vient  briser  cette 
monstrueuse  unité  :  cet  empire  des  Césars  que  rien  ne  limite  ni  sur  la 
terre,  ni  du  côté  du  ciel,  ni  dans  la  conscience  de  l'homme,  l'Eglise  le  cîr- 

-  conscrit,  elle  le  divise  ;  elle  fait  deux  empires,  dont  Tun  revient  à  Dieu  et 
lui  rend  tout  ce  que  lesCésars  avaient  usurpé  :  l'autre  reste  aux  Césars,  mais 
ne  renferme  plus  que  ce  qui  leur  appartient  légitimement.  Comment  les 
Césars  auraient-ils  pu  consentir  à  ce  démembrement  de  leur  domination  ? 
Ils  s'armèrent,  et  le  monde  vit  les  plus  sauvages  excès  auxquels  se  soit  ja- 
mais  emporté  l'orgueil  de  la  puissance  irritée.  Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  de 
raconter  des  luttes,  qui  sont,  sans  contredit,  le  drame  le  plus  émouvant,  le 
plus  divin  qui  se  rencontre  dans  l'histoire.  Après  un  duel  de  trois  siècles 
entre  la  force  et  le  droit,  la  force  fut  vaincue,  le  droit  l'emporta.  L'huma- 
nité reçut,  des  mains  de  l'Eglise,  la  charte  de  son  affranchissement,  scellée 
par  le  sang  de  huit  millions  de  martyrs. 

Or,  voici  le  trait  merveilleux  que  nous  voulions  vous  signaler.  Suivez  l'E- 
glise dans  toutes  les  phases  les  plus  ardentes,  les  plus  douloureuses  de  sa 
naèlée  sanglante  avec  le  monde  romain,  vous  ne  la  verrez  préoccupée,  pour 
ainsi  dire,  que  d'une  crainte,  c'est  que  la  puissance  des  maîtres  du  monde 
ne  soit  affaiblie  par  la  résistance  qu'elle  oppose  à  leur  sacrilège  tyrannie  ; 
c'est  que  leur  sceptre  ne  soit  entamé  par  l'invincible  patience  qui  émousse 
la  hache  de  leurs  bourreaux.  Les  maîtres  du  monde,  c'est  Néron,  c'est  Dio- 
détien,  ce  sont  des  ennemis  auxquels  l'enfer  a  soufilé  toute  sa  haine  con- 
tre le  nom  chrétien.  N'importe,  du  fond  des  catacombes  où  la  persécution 

-  ibrce  l'Eglise  à  ensevelir  son  existence  et  ses  mystères,  elle  fait  monter, 
tous  les  jours  vers  le  ciel,  ses  prières  pour  les  princes  persécuteurs.  Elle 
reconnaît,  elle  proclame  l'autorité  des  Césars  jusque  sur  les  échafauds  où 
elle  meurt  pour  Jésus-Christ.  Si  l'on  y  regarde  de  près,  ce  ne  sont  pas  les 
droits  seulement  de  la  liberté  et  de  la  conscience  humaine,  c'est  le  titre  di- 
vin du  pouvoir  que  les  martyres  écrivent  avec  leur  sang.  Ces  violences 
Inouïes  qui  ne  soulèvent  chex  les  chrétiens  aucune  résistance,  ces  horribles 
tortures  qu'ils  acceptent,  qu'ils  endurent  sans  laisser  échapper  un  mur- 
mure, manifestent  l'héroïsme  d'une  double  obéissance.  Le  corps  à  César, 
r&me  à  Jésus-Christ  :  la  souveraineté  de  César  et  de  Jésus-Christ  apparaît  et 
triomphe  également  dans  ces  miraculeux  combats.  Si  vous  voulez  vous  con- 
vaincre que  ce  que  nous  disons  n'est  réellement  que  l'expression  de  l'&me 
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de  TEglise,  dans  cot  âge  héroïque,  lisez  Tadmirable  réclamation  adressée  à 
Tempereur  par  les  martyrs  de  la  légion  Thébéenne;  où,  mieux  encore,  ou- 
vrez l'apologétique  de  Tertullien.  A  côté  des  tableaux  où  les  souffrances  des 
chrétiens  et  la  cruauté  des  tyrans  sont  retracées  avec  des  couleurs  dont 
rénergie  ne  saurait  être  surpassée,  vous  trouverez  des  protestations  non 
moins  éloquentes  contre  toute  pensée  de  révolte.  Tertullien  résume,  en  un 
mot  que  Tadulation  n'aurait  pas  su  trouver,  toute  la  doctrine  de  l'Eglise 
sur  Tobéissance  due  *aux  princes,  en  l'appelant  la  religion  de  la  seconde  ma- 
jesté. Donc,  il  y  a  quelque  chose  de  Dieu  dans  l'empereur  :  rien  au-dessus 
de  son  pouvoir  que  le  pouvoir  de  Dieu  même. 

CE  QU'EST  DEVENUE  L'AUTRICHE  DEPUIS  1848. 

I. 

11  est  peu  d'Etats  en  Europe  qui  aient  été  aussi  violemment 
éprouvés  par  le  mouvement  révolutionnaire  de  1848,  que  l'Aiitri- 
cne  ;  mais  aussi,  chose  assurément  bien  digne  de  remarque,  il  n'en 
est  aucun  qui  soit  sorti  de  la  lutte,  régénéré,  fort  et  plein  d'avenir 
comme  elle.  Tandis  qu'ailleurs  la  révolution  n'a  fait  que  s'organiser^ 
se  plier  aux  lois  de  la  société  pour  un  temps,  prendre  les  dehors  d'une 
politique  conservatrice  et  chrétienne,  sauf  à  revenir  insensiblement 
a  son  tempérament  fiévreux  et  diestructeur,  le  trône  des  Habsbourg, 
affermi  depuis  qu'il  a  résisté  à  la  tempête  de  février,  voit  s'ouvrir 
pour  lui  et  pour  ses  immenses  Etats  une  ère  nouvelle  de  force,  de 
grandeur  et  de  prospérité.  Nous  ne  saurions  être  indifférent  à  cette 
renaissance  ;  elle  nous  intéresse  vivement  et  au  point  de  vue  reli- 
gieux et  au  point  de  vue  politique.  Comme  catholique,  nous  ne 
pouvons  que  nous  réjouir  de  voir  prospérer  une  puissance  compo- 
sée presque  tout  entière  de  peuples  enfants  de  l'Eglise,  et  quant  à  la 
raison  politique,  sans  parler  de  bien  d'autres  aspects  sous  lesquels 
elle  se  présente,  elle  s'explique  suffisamment  par  la  tournure  de  plus 
en  plus  grave  et  menaçante  que  prend  la  question  turque  et  la  ques- 
tion d'Orient  qui  n'en  est  qu'un  appendice. 

II. 

Lorsqu'on  reporte  ses  yeux  sur  les  dernières  années,  qu'on  se 
rappelle  les  barricades  de  Vienne,  les  hideuses  saturnales  de  la  dé- 
magogie dans  la  capitale  même  de  l'empire  autrichien,  à  Prague  et 
dans  d'autres  villes  impoi tantes,  lorsqu'on  se  souvient  des  luttes 
sanglantes  que  l'Autriche  eut  à  soutenir  au  sein  de  ses  Etats  hérédi- 
taires, mais  surtout  dans  les  plaines  de  la  Hongrie  et  de  l'Italie,  on 
a  de  la  peine  à  croire  à  la  réalité  d'une  conversion  aussi  importante 
que  celle  dont  nous  venons  de  parler.  En  définitive,  l'Autriche  doit 
immensément  à  l'action  d'une  providence  miséricordieuse.  Nous 
Français,  nous  savons  ce  qu'il  en  coûte  pour  se  replacer  sur  les  as- 
sises historiques  et  traditionnelles,  lorsque  la  révolution  est  parvenue 
à  en  déplacer  un  grand  peuple.  Cependant,  il  faut  reconnaître  que  Je 
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mal  a  été  et  est  encore  singulièrement  exagéré  h  l'égard  de  F  Au- 
triche. Nous  n'en  prenons  ])Our  exemple  que  Télrange  conrusion 
d^idées  qui  avaient  cours,  il  y  a  trois  ans,  dans  presque  toutes  les  ci- 
tés, sur  les  rapports  de  rAulriche  avec  la  Ilongriv». 

Au  fond,  lorsqu^il  n'y  avait  point  de  mauvaise  foi.  Terreur  ne  pro- 
venait que  de  ce  que  Ton  ne  distinguait  pas  entre  la  révoUe  et  la  révo- 
lution, Quelques  griefs  réels,  des  circonslances  malheureuse^,  Tin- 
fluence  pernicieuse  de  la  démagogie,  qui  était  ressentie  partout,  d'à- 
bominablesintriguesct  des  machinations  coupables,  voilà  les  causes 
de  la  guerre  de  Hongrie  qui  n'a  été  qu'une  révolte  et  non  pas  une 
révolution.  Cette  dernière,  alors  môme  qu'elle  estdompt^  pour  un 
instant,  laisse  son  virus  dans  les  âmes  et  continue  d'exercer  ses  ra- 
vager? en  attendant  Toccasion  d'éclater  de  nouveau.  La  révolution 
signifie  orgueil  implacable,  impiété  subversive,  renversement  des 
saines  notions  sur  le?  rapports  sociaux  et  la  vie  intime  d'un  peuple. 
En  Hongrie,  rien  de  tout  cela.  Les  malheureuses  guerres  de  lo48 
et  1849  ont  été  le  débordement  d'un  fleuve  qui  jusque  là  coulait 
majestueusement  dans  son  lit;  aujourd'hui  que  ses  eaux  ont  repris 
leur  cours  naturel,  il  ne  reste  plus  qu'à  réparer  les  désastres  du  passé. 

L'une  des  preuves  les  plus  frappantes  de  ce  retour  du  peuple  bon- 
groiSy  se  trouve  incontestablement  dans  l'accueil  qu'il  a  fait  à  son 
souverain  dans  l'été  de  l'année  dernière.  Les  journaux  du  parti  de 
Gotha  et  les  feuilles  démocratiques,  telles  que  la  Gazette  de  Cologne ^ 
ont  cherché  à  donner  aux  démonstrations  de  la  Hongrie  une  autre 
signification  ou  à  en  amoindrir  le  récit;  mais  leurs  efforts  ont  été 
vains.  La  Hongrie  ne  connaît  point  l'hypocrisie.  Le  mouvement  qui 
la  porta  au  devant  de  son  roi  fut  entièrement  spontané.  Pourquoi, 
d'ailleurs,  le  piîuple  ne  serait-il  plus  le  deî^cendant  des  preux  qui 
avaient  poussii  ce  cri  de  ralliement  que  l'histoire  a  immortalisé  : 
Moriamur  pro  rege  nostro  Maria  Therené  ?  En  revoyant  au  milieu 
d'elle  le  fils  des  Habsbourg,  le  rejeton  de  Marie-Thérèse,  la  nation 
hongroise  retrouva  son  vieil  enthousiasme  et  son  antique  fidélité,  et 
la  démocratie  révolutionnaire  put  se  dire  que  sa  cause  était  perdue. 
Aussi  alla-t-elle  s'évaporer  en  impuissantes  déclamations,  aux  éclats 
de  rire  de  toute  l'Europe  sensée. 

III. 

Nous  avons  insisté  sur  ce  fait,  parce  qu'en  effet  le  succès  du  voyage 
de  l'empereur  François-Joseph  en  Hongrie,  donna  une  grande 
force  à  son  gouvernement  et  environna  sa  personne  d'un  prestige 
nouveau.  Non-seulement  ce  succès  le  releva  aux  yeux  de  ses  sujets, 
mais  encore  devant  l'Allemagne  et  l'Europe  entière.  C'est  beau- 
coup aujourd'hui  qu'un  souverain  possède  réelUment  Tamour  de  son 
peuple. 

Si  nous  parlions  maintenant  des  qualités  personnelles  de  ce  mo- 
narque <k)  vingt^leux  ans  dont  les.  actes  sont  empreinte  à.un  si.  haut 
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(fegré  de  rélévation  et  de  la  sagesse  qui  font  les  grands  princes,  nons 
ne  poumons  finir.  En  dieux  mots,  nous  dirons,  avec  tous  ceux  que 
nous  avons  lu  et  entendu,  que  son  esprit  est  entièrement  à  la  hau- 
teur des  graves  et  difficiles  circonstances  dans  lesquelles  la  Pro- 
vidience  Pa  place,  qu'il  comprend  les  devoirs  et  la  mission  qui  lui 
sont  imposas,  qu'il  possède  un  admirable  tact  dans  le  discernement 
des  hommes  et  des  choses;  enfin,  éloge  bien  glorieux,  qu'il  est  dé- 
cidé à  se  conduire  en  digne  fils  de  rEglisc  qn'il  réjonit  par  sa  piété  et 
sa  vertu  sincère. 

On  raconte  de  lui  des  traits  vraiment  dignes  de  son  au- 
guste aïeul,  le  premier  des  Habsbourg  :  Le  jour  de  l'immaculée 
Conception,  8  décembre  dernier,  le  Praier  (promenade  publique  à 
Vienne)  fourmillait  de  promeneurs  de  toutes  les  classée  de  la  société. 
Tout  à  coup,  un  prêtre  paraît  au  milieu  de  cette  foute,  portant  sous 
un  dais  le  Saint-Sacrement.  On  s'écarte,  on  salue,  on  s'incline,  on  se 
met  à  genoux.  Cependant,  arrivée  près  du  prêtre,  une  voiture  s'ar- 
rête :  la  portière  s'ouvre  et  un  jeune  homme  en  sort,  qui  va  se  pro« 
sterner  à  la  face  de  tout  le  peuple,  devant  l'auguste  Sacrement  et  re- 
cevoir la  bénédiction  du  Roi  du  Ciel.  <(  Ce  jeune  homme,  dit  le  jour- 
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LE  21  JANVIER. 

I 

En  écrivant  celte  date  funèbre,  le  premier  sentiment  qui  s'empare 
de  l'âme,  c'est  celui  du  poète.  «  Excidat  illa  dies  œvo!  »  Puisse  cette 
journée  de  deuil,  de  terreur  et  de  sang  disparaître  de  nos  an- 
nales! 

Mais  bientôt  une  autre  pensée,  plus  haute  et  plus  chrétienne  sur- 
vient et  domine  :  Non,  il  ne  faut  pas  que  la  mémoire  d'une  telle  ca- 
tastrophe s'affaiblisse  ou  s'efl'ace  dans  le  souvenir  des  peuples.  Il  est 
juste,  il  est  grand  que  cette  heure  de  désolation  reste  marquée  dans 
l'impérissable  histoire  :  il  est  salutaire  que  son  retour  annuel,  saisis- 
sant la  Nation,  Tarrcle  au  milieu  de  ses  préoccupations  ou  de  ses  joies, 
et  lui  parle  l'austère  langage  de  la  douleur  et  du  remords. 

Le  pouvoir  actuel  a  rempli  un  devoir  de  respect  et  de  justice  en 
suspendant  pour  aujourd'hui  les  réceptions  et  les  fêtes  officielles. 
Espérons  que  le  pays  entier  aura  suivi  sponlanément  cet  exemple. 

Les  sociétés  comme  les  individus  s'honorent  et  s'élèvent  à  pleurer 
les  crimes  qui  souillent  leur  vie,  et  même  plus  le  temps  s'éloigne, 
phis  les  témoins  et  les  acteurs  de  ces  forfaits  épouvantables  reculent 
dans  l'ombre  du  passé ,  plus  les  générations  nouvelles ,  innocentes 
de  la  solidarité  de  l'attentat,  doivent  se  montrer  Jalouses  de  la  soli- 
darité du  repentir. 
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Hélas  I  que  n^avons-nous  pas  souffert  pour  n'avoir  pas  encore  assez 
expié!  Le  supplice  d^un  juste  est  une  calamité  universelle  et  qui 
attire  la  foudre  du  courroux  céleste.  Quand  ce  Juste  est  un  Roi^  c'est 
après  le  déicide  et  le  sacrilège,  le  plus  effroyable  crime  que  puisse 
commettre  un  peuple.  Il  ouvre  des  abîmes  d'une  profondeur  inouïe, 
et  que  les  maux  et  les  larmes  de  plusieurs  âges  ne  suffisent  souvent 
pas  à  combler. 

Voyez  notre  malheureuse  France  :  Depuis  ce  jour  néfaste,  qui 
consommait  tant  d'horreurs,  à  travers  q^iels  bouleversements  n'a-t- 
elle  pas  été  ballottée  sans  relâche?  glissant  dans  les  voies  hideuses 
.  de  l'anarchie,  tombant  épuisée  et  haletante  sous  l'épée  d'un  soldat, 
à  peine  recouvre-t-elle  quelques  instants  de  calme  et  de  repos,  puis 
Tpici  de  nouveau  les  tourments  de  la  discorde,  les  ruines  de  l'auto- 
rité, les  angoisses  de  la  mort,  et  ce  malaise  affreux  qui  se  traduit  par 
d'incessantes  convulsions. 

Ces  leçons  seront-elles  encore  perdues?  non  ;  tirons  de  ce  lamen- 
table anniversaire  quelque  patriotique,  quelque  chrétien  enscigne- 
nâent. 

Que  le  21  janvier  soit  pour  la  France  un  jour  d'expiation  ;  qu'il 
devienne  une  date  de  pardon  et  de  concorde. 

L'expiation  I  elle  est  dans  le  cœur  de  tous.  Cet  hommage  solennel 
est  aussi  facile  qu'il  est  légitime.  Un  instinct  remarquable  entraine 
les  esprits  vers  les  doctrines  de  monarchie,  de  tradition,  d'autorité. 
Tout  proclame  la  grandeur  et  la  puissance  bienfaitrice  de  l'antique 
royauté  ;  les  politiques  les  plus  hostiles  s'accordent  à  réhabiliter  la 
mémoire  de  cette  auguste  maison  de  Bourbon,  à  qui  la  patrie  doit 
tout,  son  unité,  son  rang,  sa  gloire  et  sa  liberté. 

Quel  empressement  ne  doit-il  pas  y  avoir  dans  ce  peuple  dés- 
aveuglé,  à  s'incliner  avec  l'amertume  du  regret  et  la  sincérité  du 
retour,  au  pied  de  l'échafaud  oii  monta  le  représentant  de  cette  ma- 
jestueuse monarchie,  l'héritier  de  cette  tradition,  le  plus  vertueux 
et  le  meilleur  des  rois? 

A  genoux  près  du  cénotaphe  de  Louis  XVI,  la  France  parait  plus 
crande,  plus  digne  du  respect  des  peuples  et  des  miséricordes  de  la 
Providence. 

Que  le  21  janvier  soit  aussi  un  jour  de  réconciliation. 

Les  sublimes  paroles  du  (ils  de  saint  Louis  montant  au  ciel,  sont 
tombées  sur  ses  persécuteurs  et  sur  la  France  tout  entière,  comme 
un  gage  de  bénédiction. 

Ce  pardon,  ce  n'était  pas  seulement  celui  du  roi-martyr  priant 
pour  ses  bourreaux,  c'étaitcelui  de  la  royauté  elle-même,  celui  de  la 
grande  monarchie  ignominieusement  outragée  et  traînée  au  gibet, 
et  ne  se  vengeant  que  par  la  miséricorde. 

Que  ce  pardon  soit  fécond  pour  la  France  :  que  l'union,  que  k 
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coacordey  que  Tesprit  de  pacification  sorte  une  fois  encore  de  cette 
tombe  auguste  et  vénérée.  Que  Pannivcrsaire  de  la  mort  du  roi  ouvre  • 

Sour  tous  les  fils  de  la  patrie  commune  l*ère  de  la  réconciliation  et 
e  la  paix  !  Henrt  de  Riangbt. 

CLOTURE  DU  œNCILE  D'AMIENS. 

On  lit  dans  VAmi  de  V Ordre  d'Amiens  : 

a  Aujourd'hui  18  a  eu  lieu  en  notre  église  cathédrale  la  solennité  qui  ter- 
mine la  session  du  Concile  tenu  à  Amiens  ;  600  ecclésiastiques  au  moins 
assistaient  à  cette  imposante  et  magnifique  cérémonie. 

«  Sous  les  regards  avides  de  la  foule  qui  l'avait  vu  défiler,  le  cortège 
prit  place  sur  l'estrade,  les  évêques  de  Beauvais ,  d'Amiens  et  de  Louisviile 
à  droite,  ceux  de  Soissons  et  d'Ajaccio,  ainsi  que  le  procureur  de  l'évéqua 
de  Châlons  à  gauche. 

a  L'émotion  de  la  foule  n'avait  pas  encore  diminué^  et  elle  fut  vivement 
augmentée,  quand  on  vit  tous  les  évéques  et  les  membres  du  Concile  venir 
au  pied  de  l'autel  recevoir  la  sainte  communion  ;  on  remarqua  que  les  évô* 
ques  communièrent  avant  la  récitation  du  Confitêor,  Apr^  le  saint  sacri- 
fice, la  session  proprement  dite  commença.  Suivant  le  rit  prescrit  par  le 
Pontifical,  on  chanta  le  psaume  Deus^  venerunt  génies^  qui  exprime  si  bien 
les  plaintes  de  l'Église  désolée,  les  Oraisons ,  i'£vangile  de  Saint  Luc ,  qui 
dit  que  Jésus  désigna  soixante-douze  disciples,  et  les  envoya  partout  devant 
lui,  deux  à  deux.  Après  l'Évangile,  le  sous-diacre  porta  le  livre  à  baiser  au 
métropolitain,  puis,  suivant  l'usage  particulier  de  la  province  de  Reims,  aux 
autres  évoques. 

Ensuite  on  chanta  le  Vent,  Creator^  et,  après  une  courte  allocution  pro- 
noncée par  le  cardinal ,  le  promoteur  et  le  vice-promoteur,  accompagnés 
des  maîtres  des  cérémonies,  s*approchèrent  du  métropolitain  et  requirent 
la  promulgation  des  décrets.  Sur  Tordre  qui  lui  fut  donné,  M.  Obré,  vicaire 
général  de  Beauvais  et  l'un  des  secrétaires  du  concile,  après  avoir  reçu  les 
décrets  à  genoux  des  mains  de  l'archevêque,  monta  en  chaire  et  annonça 
que,  pour  ne  pas  trop  allonger  la  cérémonie ,  d'après  Tordre  du  cardinal 
métropolitain  et  des  autres  pères  du  concile,  il  ne  publierait  que  la  plus  fai- 
ble partie  des  décrets,  et  que  le  reste  serait  lu  dans  la  chapelle  du  caté- 
chisme lors  d'une  troisième  session,  à  laquelle  le  clergé  seul  sera  admis. 

«  Après  l'invocation  :  In  nomine  sanctœ  et  individuœ  Trinitatis^  il  lut  les  dé* 
crets  suivants  : 

a  De  conduis  provincialibus  (des  conciles  provinciaux). 

tt  De  scholis  et  educatione  (des  études  et  de  Téducation). 

•  De  angelis  (des  Anges). 

«  Le  même  secrétaire,  descendu  de  chaire,  alla  successivement  demander  r 
au  métropolitain,  aux  évêques  de  la  province  et  au  procureur  de  Tévèque 
de  Châlons,  sMIs  adoptaient  les  décrets,  placent-ne  décréta?  Quant  tous  eurent 
répondu  affirmativement  :  placent,  il  en  vint  rendre  compte  à  l'archevêque 
en  ces  termes  :  décréta  patribus placuerunt  (les  pères  ont  adopté  les  décrets), 
à  quoi  Tarchevôque  répondit  :  Deo  grattas  (rendez  grâces  à  Dieu). 

«  Après  l'adoption  des  décrets,  le  cardinal  quitta  sa  chape ,  revêtit  la 
cappa  magna,  se  rendit  en  chaire,  précédé  de  ses  officiers^  et  adressa  à  l'im- 
mense auditoire  une  allocution  toute  paternelle  et  de  circonstance. 

«  La  cérémonie  se  termina  par  les  acclamatioiui  accoutomées.  » 
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thk  déoret  Impérial  du.  15  jtnTton,  pttMté  aij\joiird*fanl  au  Bno^Kt»  dèt  lo^, 
porte,  à  iniirtir  du  i^  jMiTier  courant»  le  traitement  de  l'archevêque  de 
Paris  à  60,000  Or. ,  le  traitement  des  arcbevôques  des  autres  diocèses  & 
20,000  fr.,.  et  le  traitement  des  évêques  à  12,000  fr. 

Un  autre  décret,  du  17  Janvier,  accepte  la  démission  donnée  le  26  novem- 
bre 1852,  par  Mgr  Giausel  de. Montais,  du  siège  épiscopal  de  Chartres. 

On  sait  que,  par  décret  du  iti  août  1851,  M.  Regnaulta  été  nommé  coad- 
juteur  de  Mgr  Tévèque  de  Chartres  avec  future  succession.  Xi  n'y  a  donc 
pas  à  pourvoir  à  la  vacance* 


Bulletin  politique  de  l'Étram^er. 

JUisfeterre.  —  L'effectif  du  corps  royal  des  troupes  de  la  marine  britan- 
nique vient  d'être  augmenté  de  1,500  hommes.  Le  corps  entier  est  actuel- 
lement ainsi  composé  :  compagnies  divisionnaires,  10,710;  compagnies  d'ar- 
tillerie, 720;  état-mîjor,  70;  total,  1,250.  On  assure  en  outre  que  le  gou- 
vernement fait  en  ce  moment  une  enquête  sur  le  transport  des  troupes  par 
les  chemins  de  fer. 

Èspii|i;iiev— Les  correspondances  de  Madrid  annoncent  que  plusieurs  des 
amis  politiques  de  Narvaes  viennent  d^ôtre  destitués,  et  que  Narvaez  lui- 
même  a  reçu  une  mission  fàrcée  en  Antriche. 

Les  directeurs  des  journaux  de  Madrid  se  sont  présentés  chez  le  nou- 
veau ministre  de  l'Intérieur  pour  appeler  son  attention  sur  la  situation  de 
la  presse.  Le  ministre  a  déclaré  qu'il  déplorait  cet  état  de  choses  et  qu'il 
désirait  y  apporter  remède.  Lps  assurances  un  peu  vagues  de  ce  fonction- 
naire ont  paru  peu  satisfaisautes. 

Le  surlendemain,  la  reine  a  ordonné  qu'une>  nouvelle  loi  sur  la  liberté  de 
la  presse  fût  élaborée  dans  un  bref  délai.  En  attendant,  les  gérants  du  Ht- 
raldOj  de  la  Esjteranxa,  de  la  Spoca^  du  Constitucional  et  du  Diario  espanol 
viennent  d'être  traduits  devant  les  tribunaux  à  raison  de  la  publication  d'un 
article  financier  pour  lequel  ils  avaient  été  déjà  poursuivis  et  acquittés. 

âiKriche.  —  L'archiduc  Régnier,  ancien  vice-roi  d'Italie,  vient  de  mou- 
rir à  Pozen,  muni  de  tous  les  sacrements  de  l'Eglise.  Il  laisse  après  lui  une 
douleur  universelle,  tant  il  avait  su  gagner  les  cœurs  par  sa  bonté  et  son 
affabilité. 

La  Gatette  de  Brtslau  dît  que  les  mouvemens  de  troupes  vers  le  sud  de 
l'Autriche  ont  commencé  malgré  la  rigueur  de  la  saison.  On  dit  que  30,ooo 
hommes  seront  envoyés  comme  renfort  dans  l'Italie  centrale.  Des  troupes 
ont  aussi  été  dirlî^ées  vers  la  Dahnatio,  les  événements  du  Monténégro  exi- 
geant une  surveillance  attentive  des  frontières. 

Omer-Pacha  a  commencé  les  opérations  militaires  contre  le  Monténégro. 
Le  v^aywode  de  Grahow  seconde  les  Monténégrins,  qui  semblent  disposés  à 
opposer  aux  Turcs  une  résistance  désespérée. 

Un  aide-de-camp  de  l'empereur  de  Russie ,  le  baron  Kaller,  vient  d*arri- 
vèr  à  Trieste,  venant  de  Saint-Pétersbourg.  Il  est  reparti  immédiatement 
pour  Gattaro,  et  on  présume  qu'il  est  chargé  d'une  mission  pour  le  Monté- 
négro. 

honora.  -^  Voici  quelques  nouveaux  détails  fournis  par  le  Panamch^tar 
du  il  décembre  sur  tes  événements  de  la  Sonûra,  qui  se  sont  terminées  par 
la  déroute  du  comte  Raonsset  : 

«  Un  déthcbetneut  de  ^h  Frftnçals,  bien  annès  et  équ^pés^  éCaient  partis 
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de  Guaymas  pour  une  expédition  contre  les  sauvages,  et,  après  avoir  ex- 
ploré lu  pays,  où  Ils  croyaient  trouver  les  meilleures  mines,  une  partie  d*ei^ 
tre  eux  retourna  vers  Guaymas»  sous  le  co:n mandement  du  comte  Raous- 
set,  qui  reçut  blootôt  avis  quMl  aurait  à  devenir  citoyen  mexicain,  ainsi  que 
ses  compagnons,  s'il  voulait  qu'il  lui  fût  permis  do  travailler  aux  mines.  U 
se  déclara  alors  contre  le  gouvernement  et  le  général  Blancô,  le  comman- 
dant en  chef.  Le  gouvei^nement  mexicain  envoya  contre  lui  sept  cent  cla- 
quante hommes  qui  Tatiendirent  à  IJcrmosiilo,  à  une  distance  assez  consi- 
d'^rable  de  Guaymas.  A  Tapproche  du  comte,  les  forces  mexicaines  occu- 
pèrent un  lieu  clos  de  murs  situé  près  de  la  ville,  et  firent  feu  sur  les  Fran- 
çais qui  eurent  vingt-dt^ux  hommes  tués,  dont  presque  tous  les  officiers, 
excepté  M.  de  Kaoussct.  Les  Français  avancèrent  intrépidement,  escaladè- 
rent les  murs  et  ouvrirent  un  feu  meurtrier  sur  les  Mexicains  enfermés 
comme  dans  une  bergerie  :  un  grand  nombre  d^entre  eux  furent  tués,  et 
quatre-vingt-trois  maisons  furent  brûlées  parles  Français.  On  calcule  que  lea 
Mexicains  perdirent  cent  cinquante  hommes. 

«  Après  avoir  complètement  battu  cette  troupe,  les  Français,  maîtres  de 
la  ville,  attendaient  à  chaque  instant  des  renforts  par  mer.  Ils  marchèrent 
vers  Guaymas;  mais  un  Mexicain  qui  les  roncontra  en  route  leur  parla 
faliS^^emont  des  daugers  auxquels  ils  s*cx posaient  en  s*approchant  de  Guay- 
mas ;  il  leur  offrit  leur  grâce  et  11,000  dollars  s'ils  voulaient  déposer  leurs 
an  nos.  Eu  ce  moment,  le  comte  llaousset  souffrait  tellement  de  la  dyssen- 
teriy  qu'il  était  presque  sans  sentiment  et  que  ses  hommes  le  portaient  en 
litière.  Cas  hommes  étaient  en  danger  et  sans  officiers  ;  ils  acceptèrent  ces 
conditions,  entrèrent  en  ville  et  déposèrent  leurs  armes.  Ce  fut  alors  qu'ils 
virent  quMls  avaient  été  complètement  trompés.  La  terreur  était  si  grande 
à  (iuaymas,  que  le  général  Blanco  avait  renvoyé  ei  caché  à  quatre  lieues  de 
la  ville  quatre  pièces  dt^  canon.  En  définitivo,  les  forces  françaises  sont 
parties  pour  Mazatlan  et  San-Fraucisco.  Le  comte  de  Kaous^et  a  été  embar- 
qué mourant  pour  .Mazatlan.  m  Alfred  des  Essarts. 

rVouielleiH  relff^leiiseM. 

HOME.  -—  Le  coUéire  urbain  do  la  I^ropagande,  qui  est  Timage  vivante  de 
la  mission  des  Kois  Magoi-,  a  célébré  avec  la  pompe  habituelle  leur  sainte 
mémoire  dans  les  mystères  d-.».  PKpiphmip.  La  messe  solennelle  a  été  chantée 
par  Mgr  Bernard  O'Keilly,  évoque  d:i  Hartford,  aux  Etats-Unis;  un  autre 
prélat  du  mémo,  pays,  M:^r  Jean  Mac-(iill,  évCM^ue  de  Kichniond,  avait  en- 
tonné les  premières  vêpres,  ot  les  secondes  Pont  été  par  Mgr  ilillereau, 
archevêque  de  Petra  in  parlilus^  et  vicaire  apostolique  de  l'Eglise  patriar- 
cale de  Constantinople  pour  le.s  Latins. 

Pendant  ce  l<»mps,  le  collège  Grec,  uni  d*intentions  et  de  foi  à  celui  de  la 
Propagande,  célébrait  en  rit  grec  TEpiphanie  clans  son  église  de  baint- 
Athanase;  et  Mgr  Tarchevéque  d'ironopolis  chantait  la  messe  i>ontificale. 

L'Académie  polyglotte  de  la  Propagande  n'a  pas  manqué  à  son  usage 
annuel  de  payer,  dans  toutes  les  langues,  un  tribut  d'hommages  aux  mys- 
ttrrcs  sacrés  de  rEjilphanîe.  L'exercice  académique  a  été  tenu  les  9  et  10 
jauviei',  eu  présence  des  pci^sonnagc^s  les  plus  illustres  et  les  plus  vénéra- 
bles. Dans  cas  deux  séaiices,  d'un  si  haut  intérêt,  il  n'a  pas  été  lu  moins 
de  quaranle-'quutre  morceaux  écrits  tous  en  langues  différentes.  Les  louauges 
de  Dieu  ont  été  célébrées  dans  les  idiomes,  non-seulement  de  TEurûpc,  mais 
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de  TAsIe  et  de  PAfHque  :  hébreo,  syriaque,  chaldéen,  arménien,  arabe, 
chinois,  persan,  hindonstani,  turô,  coplite  et  éthiopien.  Admirable  ensem- 
ble que  l\ome  seule  peut  oflVir  au  monde  dont  elle  est  la  capitale  chrétienne  I 

N.  S.  P.  le  Pape  vient  de  conférer  à  Mgr  de  Gahors  le  titre  d'assistant  au 
trône  pontifical  et  celui  de  comte  romain. 

PR ANGE.  —  Diocèse  DE  Paris.  —  Demain  dimanche,  23  Janvier,  à  trois 
helires,  un  sermon  de  charité  sera  prêché  par  M^  Tabbé  Leblastier,  en  Téglise 
de'Notre-Dame-des-Victoires,  au  profit  des  pauvres  visités  par  la  Confé- 
rence de  Saint-Vincent-de-Paul  de  cette  paroisse. 

—  Un  sermon  de  charité  sera  prêché  en  faveur  de  Tœuvre  de  la  Confé- 
rence de  Saint-Vincent-de-Paul,  dans  Téglise  de  Saint-Louis-d*Antin,  le 
dimanche  23  Janvier  1853,  à  trois  heures,  après  vêpres,  par  M.  Tabbé 
Déplace,  chanoine  honoraire  de  Paris. 

Le  sermon  sera  suivi  du  salut  et  de  la  bénédiction  du  Très-Saint-Sacre- 
ment. 

—  Mgr  l'archevêque  d*Auch  est  en  ce  moment  à  Paris,  où  vient  d'arriver 
également  Mgr  l'évêque  du  Mans,  de  retour  de  son  voyage  de  Rome. 


DERNIÈRES  NOUVELLES. 

On  assure  que  le  mariage  de  Sa  Majesté  l'Empereur  sera  célébré  à  l'église 
métropolitaine  de  Notre-Dame^  le  30  Janvier  prochain.  (Patrie). 

Aijgourd'hui  a  eu  lieu  fa  seconde  séance  du  conseil  impérial  de  l'instruc- 
tion publique.  {fdem), 

M.  Sobrîer  vient  d'écrire,  de  sa  prison  de  Doullens,  à  l'Empereur,  pour 
solliciter  sa  grâce,  une  lettre  dont  voici  un  passage  : 

«  Autant  que  qui  que  ce  soit,  je  sais  être  soumis  à  la  volonté  de  la  lYance, 
dont  la  voix ,  naguère ,  vous  a  donné  le  droit  et  le  pouvoir  de  la  ramener, 
par  le  progrès,  à  cet  apogée  de  gloire  et  de  supériorité  que  lui  ont  enlevé 
nos  mauvais  régimes  qui,  depuis  1815,  ont  pesé  si  fatalement  sur  ses  des- 
tinées. » 

La  gr&ce  a  été  Immédiatement  accordée. 


BOURSE  DU  21  JANVIER  1853. 

A  1/2,  à  terme,  ouvert  à  104  50  —  plus  haut,  105  »  —  plus  bas, 
104  30  —  fermé  à  105    ».  —  Au  comptant,  il  reste  à  104  70. 

3  O/o,  à  terme,  ouvert  à  78  90  —  plus  haut,  80  »  —  plus  bas,  78  75 
—  fermé  à  79  95.  —  Au  comptant,  il  reste  à  79  75. 

On  a  coté  le  4  O/o  à    »     ». 

Actions  de  la  Banque,  2,800    ». 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  (1849) ,  à  »  »  (1852) ,  à 
1,235    ». 

Fonds  étrangers  :  Rome,  5  O/o  ancien,  98  1/2  ;  nouveau,  98  1/2.  —  Bel- 
gique ,  5  O/o,  99  H:^.  —  Espagne,  5  0/0,  j.  j.  1852,    »    ». 


run  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 


/Ludovic  BitmiT.)  Ptris.-Typ.  de  H.  V.  de  SuacY  et  G*,  rue  de  Sèvres,  37. 
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RÉPONSE  DE  M.  BONNETTY.  [Suite.) 
(Voir  le  n*  5477.) 


Ce  n'es!  pas  saos  Hne  profonde  répugnaDce  que  nous  faisons  sii^ 
bir  à  nos  lecteurs  la  continuation  de  ce  triste  détuit.  Nous  auriou 
voulu  leur  en  épargner  le  spectacle  et  à  nous-mème  la  nccessilé» 
M.  Bonnetty  ne  Ta  pas  permis.  Il  nous  a  mis  en  demeure  de  justifiet 
Texactilude  de  nos  citations  et  la  loyauté  de  notre  critique,  en  non| 
forçant  d^insérer  sa  réponse.  Nous  avons  du  nous  y  résigner.  Nous 
prions  ceux  qui  nous  font  Thonneur  de  suivre  cette  discussion»  dt 
ne  pas  oublier  la  situation  qui  nous  est  faite  et  les  conditions  qu^oa 
nous  impose. 

Jusqu  ici,  il  demeure  établi  que  nous  tfvons  fidèlement  reproduit, 
exactement  commenté  les  textes  et  la  doctrine  des  Annale».  Loin 
d'infirmer  en  rien  nos  citations,  les  explications  de  H.  Bonnetty 
n'ont  fait  que  Its  rendre  plus  explicites  et  plus  incontestables.  Le  di*. 
recteur  des  AnnaUê  ne  réfute  rien,  ne  prouve  rien;  il  nie.  A  ce  sys* 
tème  de  négations  gratuites,  nous  allons  continuer  d^opposer  dt9 
citations  précises.  Nos  lecteurs  voudront  bien  tirer  les  conclu*, 
sions. 

ALTéBATlOIfS  FAITES  dan»  leS  textes  des  AnnaUs  relatifs  a   L'EHSIKRBJiniT 

DES  GRARDS  IT  DES  PETITS  séifIRAIRtS*  '; 

Après  iToir  prouré  que  nous  n^avions  jamais  empiété  sur  les  droits  sacrés  des  Ef^;; 
4«es,  il  nous  r«»t6  &  montrer  que  nous  n'avons  ni  calomnié,  ni  outragé  renaeignemeal. , 
des  grands  et  des  petits  séminaires.  Ici  encore,  notre  tâche  sera  facile,  elle  se  borneéé 
%,  prouver  qoe  M.  Tabbé  Cognât  a  altéré  et  dénaturé  nos  paroles. 

1'**  Altération,  —  M.  Cognât  nous  fuit  dire  :  «  Voire  méthode  (wlle  du  clergé) 
t  est  radicalement  et  matériellement  fausse ,  et  c*esl  de  cette  méthode  que  découkat 
t  logiquement  touses  les  ERREORS  ACTOBLLES  mr  Dien  (AnU^  p.  98).  o 

Ces  paroles ,  telles  qu'elles  sont  eiposéos  là ,  sont  condamnilblft  et  ont  dû  soulever 
-eoRlre  nous  tous  les  lecteurs. 

Nous  ouvrons  les  Annaki  él,  à  Tendroit  cité  (t.  xx,  p.  399),  nous  trouvons  que  non»  ' 
T  examinions  les  corrections  faites  par  Bl.  Blaret  i  la  9*  édition  de  sa  Théoàieé^ 
mrétienne. 

Nous  le  louions  de  ces  conrageaset  corrections,  paU  nova  loi  hialons  observer  qot 
e*éiait  par  une  méthode  propre  à  M,  de  cwu^lUm  el  à'MmMom  âMm,  qu'il  était  ' 
9Xnvé  &  ces  erreurs  ;  et  que  par  conséquent  sa  méthode  était  Haasee  ;  c*est  à  la  snti» 
de  ces  paroles  que  nons  ajoutlous  :  a  Votre  méthode  de  eonevpMoM  #1  d'intwition  cHetor ■ 
•  eK  donc  radicalement  et  matérieUement  faune ,  el  e*eii  de  cette  méthode  que  àé^- 

L'Ami di  Im  /UUgion.  Tmm  CUI.  i\        ï 
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jt  coulent  logiquement  et  forçcmpul  toute*  les  erreurs  actuelles  sur  Dieu.  Tous  Us 
«  panihéisies  et  les  humanitaires  font  ce  que  faisait  M.  Vahbé  Marel  en  1844  ;  Us 
9  prétendent  avoir  une  conception  qu'ils  n*ontpas;  Us  prétendent  voir  ce  qu^ils  ne 
voient  pas,  n  ■•:.'' 

Pour  nous  faire  faire  une  nccusntion  injuste  contre  les  professeurs  des  séminnires , 
IL  Cofcnata  dom:  :  i**  caché  que  uous  ne  nous  adressions  qu'à  Sd.  Maret  ;  2"  à  lu  place 
des  mots  :  Votre  méthode  (cpIIc  de  M.  Maret)  de  conception  et  dUnluition  divine ,  il 
a  mis  :  Votre  méthode  (  celle  du  rlergé  )  est  donc  radicalement  et  matériellement 
fausse.  Cette  supprpmiion  est  «rautant  pln^ ohosplicnhle  qac  M.  Cognât  liii-mêine  re- 
prochait à  M.  Cousin  de  n>counnitre  l'tnfMt'/ion  coninic  une  des  sources  di'  la  connais" 
sance  humaine  dans  lesch<)sesdc  la  religion.  (Ami  du  G  juin  dernier,  (.  156,  p.  745.) 
Que  les  lecteurs  de  VAmi  de  la  Religion  jugent  de  ce  procédé. 

*'  Nous  ouvrons  les  Annales,  t.  20,  p.  370,  et  voici  co  que  nous  y 
Trouvons  :  Justification  de  nos  attaques  contre  quelques  points  defE^- 
lÉîfGNtMENT  CATHOLIQUE.  Cc  litre  général  est  iinmédialonicnt  suivi  de 
ces  paroles  que  nous  avons  déjà  citées,  mais  qu'il  est  bon  de  rappe- 
lët,  puisque  M.  Bonnelty  s'obstine  à  les  oiihlicr  :  «  Nos  lecteurs  con- 
^*hliissent  les  différentes  critiques  que  nous  avons /aeVé?5  et  que  nous 
-^'FAISONS  ENCORE  TOUS  LES  JOURS  COU tfé  V enseignement  de  la  philosophie 
k'éi  même  d'une  certaine  méthode  de  théologie^  telles  que  ces  deux 

<(  SCIENCES    sont    ENSEIGNÉES    DANS    NOS    I<ETITS    ET    NOS    GRANDS    SRMI- 
«  N AIRES.  » 

■  Puis  un  peu  plus  loin,  au  §  7  du  naêmc  article,  p.  377,  M.  Bon- 
rfèlly  ajoute  :  «  La  méthode  que  nous  allons  critiquer  ici  n'est  pas 
«*' PERSONNELLE  à  M,  Tabbé  Maret;  il  ne  l'a  pas  inventée,  il  n'a  fait 
<^quc  l'approuver  ;  il  peut  même  citer  des  autorités  graves  qui  par- 
«c  iagent  son  opinion^  etc..  t^ 

'■  Ainsi  M.  Bonnetty  déclare,  1"  que  ce  qu'il  va  dire  justifie  ses  m - 
tiques  contre  Renseignement  des  petits  et  des  grands  sémiii  aires  ;  2*  que 
la  méthode  quil  critique  ici  n'est  pas  personnelle  à  M.  l'abbé  Maret, 
que  des  autorités  graves  partagent  son  opinion. 

Nous  avons  tenu  compte  de  ces  déclarations,  et  attribué  aux  pro- 
fesseurs des  séininaires  les  critiques  que  M.  Bonnelty  l(?ur  adresse 
k'Vœcasion  di}  M.  l'abbé  Maret.  Voilà  tout  notre  procédé.  Nous  le 
cfbyons  aussi  droit  que  celui  de  M.  Bonnelty  est  tortueux. 

2*  Altération,-^ 0\\  comprend  iléjà  quelle  est  la  vulour  de  celle  aujrc  assertion  que 
lif,  Tabbé  Coi^nut  met  dans  notre  bouche  :  «c  I/eui^îigiiemeut  des  sûuiinaires  est  uncn- 
«leif^neinenl  impie,  qui  méprise  la  parole  rcvéli'û  ,  eidimo  peu  de  chose  la  notion 
«  emacte  de  Dieu  et  SB  MOQUE  DK  LUI  [Ami,  p.  9U).  » 

'Cet  dernières  parole:} 'que  M  Cognut  uous  aUribuo  sont  en  f'iTet  luu-riblcs,  et  nous 
nous  som  net  dcnnuilé  si  uous  li's  avitins  prononcôes.  Voici  la  citation  apportée  à 
Tappui  par  M.  Cognât;  nous  mettons  encore  en  italique  les  suppreb>iou>  qu'il  a  fait 
subir  à  nos  pn rôles  : 

«  Car,  qu'on  y  fasse  bien  altoution,  c'est  sur  ces  priniMpcs  quVsl  fiMidé  tout  ce  qu'on 
«fftppello  religion  naturolle,  morale  naturelle,  droit  naturel  dont  ou  nous  inonde  dans 
€)têus  les  discours  ^  dans  tous  les  livres ^  et  que  l'on  enseigne  dans  les  cofléges, 
n-4ycéeSt  écoles  de  droit  et  de  médecine^  tribune  nationale,  rumtu^^  etc.  Kn  présence 
9"àt  ce  chaos  île  ducLriues,  ne  peut-nu  jus  diro  que  ceux  qui  les  profesâcnt  se  moquent 
c-ëe  Dieu?  (Jnn.,  si*  "9*  et  Ami,  p.  89).  » 

M.  Cognât  a  supprimé  que  nous  parlions  là,  en  1849,  des  discours  que  Ton  enten- 
dis// de  tous  côtés  à  riIôteMc-Ville  et  aui  'chibs,  dei  erreurs  que  Pkrre  Leroux,  Con- 
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sidérautf  Proud'hon  enscigaatent  à  la  tribune  nationaù,  et  qa^Eimèiifi  So^b  eifi^ém^f^ 
Sand  tft  autres  pi^6pageàient  dans  les  Romans-feuittetong.  A  .1%  pfAce,.  If.»  Gfl^dMia 
écrit  que  c'étaient  In  séminaires  (me  nous  accusions  de  se  moqiêtfr  4$  Dieu^   .    ^  .h 

Au  moyen  de  cette  suppression,  Af.  Cognât  fait  tomber  /notre  juxuisation  seulepient 
sur  le  paragraphe  précédent  où  nous  montrions  les  contradictions  4^uaù  diaserlilMn 
polémique  du  P.  Cbastel,  sur  les  facultés  inteltectuelles  des  sourds-muets. 

Devant  des  négations  si  grainiies  et  des  interprétations  si  forcées  JI 
ne  noQs  resle  qu'un  parti  à  prendre  :  citer  ae  noiivean  les  ieimi 
Nous  le  répétons  donc,  après  avoir  interpi^été  ou  flltit&t  dénatiïîii*ut 
dcctrioé  du  P.  Ghastel,  M.  Bonnetty  ajoute  :  «  Eh  bien  I  amis  Té^ 
«  leurs,  voilà  les  professeurs,  philosophes  et  théologiens  mri  ebi 
«L  gneni  la  philosophie  dans  nos  égolbs  catholiques  :  voHa  les  cl 
«  iradiciions,  erreurs,  tautologies,  logomachies,  pt'on  fait  eHï 
«  danê  la  tête  de  cesjêunes  gêna  que  les  parents  CONpoïnt  a  ces  nlif- 
«  TRES  DE  sagesse.  ))  Puis  après  avoir  osé  dire  que  c^êst  i^ur  cé^  i>Mil- 
GiPBs  ENSEIGNÉS  DANS  NOS  ÉCOLES  quiiOfU  fondée  le  dogme  et  la  morale 
profesèét  par  Pierre  I^smux^  Cansidéranty  Pnmdhmy  Eugène  Aâ, 
Georges  Sand  et  autres  y  en  1849,  à  la  tribune  et  dans  les  romans- fjstjî^ 
letons,  il  porte  le  jugement  que  nous  avons  cité  et  qui  tombe  tout^h- 
lier  sur  les  professeurs ^  philosophes  et  théologiens  fui  enseignent  Im  phi- 
losophie dans  NOS  écoles  cathouques.  a  En  présence  de  ce  cAnof  8e 
4  doctrines^  ne  peut-on  pas  dire  que  cenx  qui  les  professent  se  niQ- 
(c  quent  de  Dieu  I  »  Et,  comme  pour  rendre  impossible  toute  éqjui- 
voque»  il  ajoute  quelques  lignes  plus  bas  :  «  Que  nos  lecteurs  reflè- 
te chissent  à  ces  questions  et  qu'ils  nons  disent  si  nous  avons  loH 
«  quand  nons  faisons  tomber  sur  ces  hommes  la  responsabilité  4é  ce 
a  chaos  de  doctrines  qui  nous  absorbe,  et  surtout  la  diminution  des 
<K  vérités  parmi  le3  hommes  ;  enfin  le  mépris  où  est  tombé  le  nom  trois 
«  fois  saint  de  notre  grand  Dieu.  » 

C'est  en  fiice  de  ces  textes  que  M.  Bonnetty  ne  craint  pas  de  nous 
accuser  de  dénaturer  sa  pensée,  d'altérer  ses  paroles  I 

5^  Altération.  —  Dans  nolr^  tome  ii ,  p.  155,  nous  avons  publié  une  lêttroriÉ» 
M.  L*^*  qui  y  soutenait  Torlhodoxic  de  cette  proposition  :  «  Les  essences^  dUtin^iiéet 
«  de  l'existence  réelle  des  ôtret,  sont  la  sttbstancs  même  de  Dieu,  v  Pour  cicuser  cette 
proposition  critiquée  par  un  d9  nos  réd^icteun  comme  entichée  do  Panthéisme,  II.  L**^ 
disait  qu'il  n'avait  rien  dit  de  nouveau  en  cela,  et  qu'il  avait  parlé  comme  tou(At  Mb 
pbilosophifs.  Nous  répondions  à  ce  raisonnement  dans  une  note  que  M..C(^nQt  dit  in^ 
jurieuse  pour  les  séminaires.  Mais  îl  commence  d*dbord  par  cacher  l'a  question  dont 
ii  s*agtt,  pui«  it  public  la  note  à  laquelle  nous  ne  ferons  qti*a;ïmfér  «n  italique  In 
phrases  supprimées  pour  en  prouver  la  convenance.  La  voici  : 

«  Nfous  convenons,  en  cfTct,  que  M.  Tabbé  L***  n'a  rion  'dit  qui  soit  nouvf^ 
c  dans  les  philosopliios  de  nos  écoles,  ni  même  dans  celles  qui  datent  de  200  à  500  an» 
c  c'est-à-dire  de  rintroductiort  de  l'Aristotélisme  et  du  Platonisme  dans  nos  éculei^ 
«  maïs  ce  sont  ces  phil'Ksophics  même  que  nous  attaquons.  L*aiiforJi^  dçnc  des  phifoi^ 
«  sophies  actuelles  a  peu  de  poids  dans  une  question  aussi  élevée  et  aussi  délicat^ 
«  La  philosophie  du  Mans,  celte  de  Lyon,  celle  de  Tou\,  ^'éiiclon,  Bqssu^t^'  MalcUraiip 
«  che,  Pascal,  Aristote,  Platou,  Manon  ne  savaient  pas  inicîùc  q^e  nous  ce  que  çf^ 
à  que  l'essence  des  choses  ;  ils  se  servaient  dé  la  même  raison  dont  nous_^al^p^^  nauf 
a  servir,  n'avaient  aucune  intuition  pins  grande  de  Dieu,  que  nous-mêmes.  Ce  sont 
«  eux  qui  nous  Vont  dit  et  nxyus  les  croyOM  sur  pétrole  (  Ann,t  ii ,  135  et  Ami^ 
«p.  97).»  '  '  •■■'  ' 


(  ^\^  ) 

On  le  toit,  M.  Cognai  tient  à  faire  remarquer  que  nous  nous  croyons  aussi  savants, 
li  intaitifs  de  Dieu  que  Ins  grands  hommes  qu'il  nomme.  Ce  qui  est  en  effet  très- 

ffrésomptueux,  mais  il  n  effHcé  la  dernière  phrase,  qui  prouve  que  nous  faisions  là  un 

argument  ad  homincm  tiré  des  concessions  de  nos  adversaires. 

Tous  nos  lecteurs  savent,  en  effet,  que  le  fond  même  de  la  philosophie  des  Annales 
■  ooasiste  à  soutenir  que  «  personne  ne  peut  avqir  en  ce  monde  Tintuition  de  Dieu«  » 

La  seule  chose  que  nous  ayons  tenu  et  que  now  tenions  encore  à 
iaire  remarquer,  c'est  que  M.  Bonnetiy  attaque  et  accuse  de  pan- 
',  théisme  les  philosophies  de  nos  écoles ^  celle»  qui  datent  de  deux  à  trois 
siècles  j  c'est-à-dire  de  l'introduction  de  l'aristotélisme  et  du  platonisme 
dans  nos  écoles  et  en  particulier  la  philosophie  du  ifans^  celle  de  Lyon, 
celle  de  Tbu/,  Fénelon,  Bossuety  Malebranche^  Pascal^  de  la  même 
{açoD  et  au  même  titre  que  Manou^  Platon^  Aristote.  En  vérité,  il 
serait  plus  habile  de  se  taire  que  de  se  défendre  en  confirmant  et  en 
aggravant  ses  torts. 

4*  altération,  — >  M.  Cognât  nous  inculpe  pour  avoir  mal  k  propos  cité  la  Civiltà 
CaUolica  comme  confirmant  notre  thèse  et  encourageant  nos  attaques  contre  TMisei* 
fneroent,  et  voici  par  quelle  altération  il  prouve  son  assertion.  Nous  copions  le  teite 
'  qv^il  cite  en  mettant  en  italique  les  phrases  qu'il  a  supprimées. 

«  Personne  nMgnore  que  depuis  trois  siècles,  c'est-à-dire  depuis  Tapparition  dupro- 

-  c  testantisme,  la  guerre  de  Satan  contre  l'Eglise  a  pris  des  proportions  gigantesques. 

€  Le  mystère  d'iniquité  va  se  déroulant  et  se  manifestant  d*unc  manière  toujours  plus 

•  universelle  et  plus  active,  préparant  ainsi  la  voie  a  Tbomme  de  péché,  qui  devra  se 
.if  révéler  à  la  fin  des  temps.  De  cette  grande  hérésie  est  née  le  Rationalisme,  d'abord 
k  théologique^  ensuite  théologique  et  philosophique,  puis  théologique^  philosophique 

•  et  politiquêf  enfin  théologique,  philosophique,  politique  et  social.  Ces  remarques, 
c  ajoutions-nous,  sont  i^rfuitcment  justes  et  nous  confirment  dans  tout  ce  que  bous 
«  avons  dit  sur  renseignement.  Le  Rationalisme  a  été  d'abord  et  est  encore  théolo^ 
€  gique,  La  grande  erreur  de  quelques  |ihilosi»phes  catholiques  a  été  de  croire  qu*il 
t  pouvait  y  avoir  une  philosophie  qui  traitât  de  Dieu  et  de  tous  ses  attributs,  de 
«  rhomme,  de  ses  devoirs,  de  la  société  et  de  toutes  ses  lois,  sans  être  théologique 
«  {Ann,  y,  374,  et  Ami,  p.  115).  » 

Otei  les  phrases  mi.<es  ici  en  italique,  et  vous  verrez  que  notre  rai5onnement  reste  en 
tttèi  absurde;  m.iis  remettez  ces  phrases,  et  alors  on  voit  coniaieut  nos  principes  et 
ceux  de  la  revue  romaine  sont  semblables.  M.  Cognât  avait-il  le  droit  de  supprimer  ces 
phrases? 

L^addilion  des  phrases  que  fait  ici  M.  Bonnetty  n^empéche  pas  qu« 
iôn  raisonnement  ne  demeure  tel  qu^ii  le  qualifie  avec  tant  de  jus*^ 
tice.  Il  aura,  du  reste,  bientôt  d(?s  preuves  irrécusables  que  la  Ci" 
tiltà  n'u  jamais  été  et  ne  sera  jamais  un  écho  des  Annales  taot 
qu*elles  persévéreront  dans  la  voie  déplorable  où  elles  sont  entréecL 

s*  altération,  ^  Elle  consiste  dans  la  citation  suivante  où  M.  Cognât  a  eucore  sup- 
primé ce  que  nous  mettons  ici  en  italique. 

c  Voilà  ce  que  Ton  a  en»eigné  pendant  400  ans  dans  TUniversité  catholique  ^ 
«  France  à  tous  les  laïques  ;  les  ecclésiastiques  seuls  faisaient  des  digressions  dads 
k  lo  théologie.  Nous  disons  que  c'est  cette  morale  philosophique  qui  a  ruiné  la  raorate 
<S  chrétienne.  Ce  qui  reste  de  celle-ci  a  été  conservé  par  les  enseignements  donnés 
M  par  les  parente  qui  avaient  appris  le  Catéchisme,  et  par  les  curés  qui  aeaient 
«  «ppWs  la  théologie.  Comment  un  prêtre  nevoitHl  pas  cela?  [Ânn.  1. 1,  p.  138,  tt  Ami^ 
ip.  114).  s 

Conifiie  on  le  voit,  V.  Cognai  s*arréte  &  la  phrase  où  nou4  parlons  de  la  ruine  da  11 
ftioralr  cii rétienne  dans  quelques  tètes  philosophiques,  et  supprime  celle  qui  suit  <m 


(>2i3) 

Doot  montroDi  qu'elle  i^eit  nrabondamment  eonnrVée  dans  IVMeigBMeiit  âé  th.  fii- 
miUe  at.  de  TEgUie.  Qne  lépontfr»  à  cela?  .i-.-.-  i.  -    :■  •' 

La  réponse  est  fiacile.  Nous  h'aTom  pa&^  reproiché  k  M.  Bonnetty 
d'avoir  accusé  renseignement  donné  par  les  eurêi  à  leurs  Mroissiiens, 
et  par  les  parenis  à  leurs  enfants^  d'être  rationaliste  et  pamhéistiqpie. 
Ce  que  nous  lui  avons  reproché,  à  bon  droit,  oé  qui  est  à  nos  yeux 
une  témérité  inouïe,  c'est  d'avoir  prétendu,  comme  il  l'a  foit  et 
comme  il  continue  à  le  faire,  que  les  séminaires,  que  les  ordres  en- 
seignants, et  en  particulier  les  J^uites  depuis  plus  de  300  ans,  (mi 
ruiné  la  morale  chrétienne  far  leur  morale  philosophique.  Nous  le  ré- 
pétons, Pascal  a  mieux  dit,  mais  n'a  pas  dit  autre  chose. 

s*  attéraUon,  -*  M.  Gospiat  cache  que  les  Jésuites  de  Rome,  dans  là'  Civiità  Cof- 
toUca^  reconnaissent  quil  y  a  des  CathoHquês  semi-ralionaUstes^  qne  BL  de  If  ontan- 
ban  a  appelés  des  HationalUtes  cathoUtiues,  puis  il  cite  de  nous  eettSe  phrasje  qu'il  pré- 
sente comme  insultante  pour  cette  RoTue  :  «  Nous  n*aTons  pas  Tbonneur  de  connaître 
a  l'auteur  de  ce  lieau  tniTail,  mais  nous  pouvons  lui  dire  qu'il' a  posé  dans  ces  lignes  la 
«  Téritable  réfutation  du  nTmirs  lammnaitimn9i  (M.  Cognât  reat  nous*  Aiire  passer 
«  pour  lamennaisien,  Toilà  pourquoi  il  a  supprimé  cette  phrase  dan^  notre  texte),  et 
«  des  erreurs  de  toute  l'école  des  Rationalistes  caUiottqoesque  nous  comlMittons depuis 
4L  si  longtemps  (Ann,  y,  377  et  Ami^  p.  lié).  » 

Mais  il  supprime  les  paroles  de  la  Revue,  auxquelles  cette  phrase  se  rapporte,  et  qoe 
voici:  :    I-     ' 

«  Le  principe  fondamental  de  eé  rationalisme  aux  oslUe  fNTOMSUSt  la  ûéifleaHàn  Us 
«  la  raison  humaine  élevée  d*abord  au-dessus  du  dogme,  easnila  anHiessus  de  la  i^- 
«  rite,  et  enfin  idsntiflie  amc  Dins  atec  Dieu  qui,  assimilé  ao'grandlbttt,  est  mon- 
«  tré  subsistant  principalement  et  se  révélant  comme  peraoDiM  dans  Itiumanité  en- 
«  tière,  les  individus  de  reipèoe  humaine  a*en  étant  que  des  jHireîUit  oo  des  manifes- 
€  tattons  finies  et  passagères  (ilisfi.  t.  y,  p.  376).  » 

C'est  à  cette  phrase  que  se  rapportent  nos  paroles. 

M.  Bonnetty  établit  lui-même  ce  que  nous  lui  ayons  reproché,  à 
savoir  qu'il  a  appliqué  les  paroles  de  la  Civilià  Cattolica ,  non-seu- 
lement aux  rationalistes  proprement  dits,  mais  encore  A  l'école  des 
rationalistes  catholiques  quUl  combat  depuis  si  longtemps.  Mais  alors 
de  quoi  se  plaint-il,  et  que  parle-t-il  âi^aliération? 

D'un  autre  côté,  M.  Bonnetty  est  dans  Terreur  quand  il  suppose 
que  nous  Toulons  le  faire  passer  pour  un  lamennalsietf..Nou8  re- 
connaissons Tolontiers,  au  contraire,  qu'il  j  a  enti^  l'auteur  de 
V Essai  et  le  directeur  des  ÀnntUes  une  différence  considérable.  M.  de 
Lamennais  ne  niait  que  la  raison  individuelle  et  maintenait  la  raison 

Î générale.  M.  Bonnetty  rejette  l'une  et  l'autre ,  comme  il  résulte  de 
'explication  qu'il  donne  de  l'encyclique  de  Grégoire  XVl  dans  le 
passage  suivant  :  ■•  >«;   ■■  '  ,   ». 

a  L'abbé  de  Lamennais,  en  remplaçant  la  rnmk.iBdividuelle  par 
ec  la  raison  générale,  établissait  en  réalité  un  rationalisme  général; 
«  c'était  véritablement  une  philosophie  ulon  la  tradition  des  hommes^ 
«  selon  les  éléments  du  monde  et  non  selon  le  Christ,  ad  Golos.  28.  En 
«le  rappelant  à  cette  règle,  le  conservateur  de  la  foi  catholique 
«  montra  mieux  le  début  a'un  spécieux  [1}  système  qui*,  toutes  ij9s 
«  argumentations  cartésiennes  de  ses  adversaires»  Mail,  amiaet  adver- 


1 


'(/JÉ4  ) 

M  isfiiiû^f  M^fiiaire  attieaiJoii  ^ue  eeUe  comki»neèi6ti  tombait  sarle 
a  BATioNALisMB  INDIVIDUEL  aulant  qùt  snrte  iiATiOTiALisms  GÉitÉtiAL,  se 

A  de  (^m^iuiaiaisina  faHis  ceux  qui  essayèrentt  de  sortir  de  cette  or- 
M-nitre  {Ann.y,  t.  xi,  p.  326|  Bf  sécie.  tl.  Ié.\  1  ïii,  p.  258,  ndle. 
«  JCr/.^t.  xifi,  Pi.  408}.)» 

i^  itération.  — '  Iff.  Co|r"<>^  noos  $ ccuw  d*etiseigner  qae  ce  80(it  nos  Uiéolo^icns  et 
IIH  iMiilbsophM  qui  pot  formé  Mme  Georgti  Sand  i  Tort  d*éoiHr0  {i)  et  à  la  science 
§fi{U<}êophifii6'  et  looMite.  ^^  «  Nou»  porlen*  9ér\ei\»e$ipfini,  «joutf  tf.  Go^at  (imi\ 
«p.  J 1 5).  »  —  VoypDs  si,  on  cftet,  cela  e$t  lép^ux.  JÎqw  oiiwoiis.M>  page  qa'il  cUe, 
t.  Tvii,  p.  374.  Nbùs  j  dlisons  :  aOo  nous  forme  sous. les  yeux  avec  une  assurance  rare, 
c  un  christianisme  venant  d^uné  réTélalion  directe,  natnrelle,  implicite,  que  l*on  veut 
M  m^'.Urc  à  la  place  de  la  jév<élatÎ9n  extérieure ,  positivi^,  historique  ;  on  v«nt  chasser 
f  Jcfuwab,  1a  Christ,.  Moïse  et  les  prophètes,  poMry  metti^e  sâmtrSiman,  Fourier,  La- 
f  iimiiipe,  Jean  lUyriaud,  et  je  ne:  sais  quels  a«trea  ma^ikf'aottsle  nom  d^humanité 
«  pr^j^ressive.  » 

.  Mfujs  cUions  ensuite  qp^ilquas  lignes  (1)  oàGeoi^M  Stnd  disaU  : 

«  L*aiitovité  uaif  erselle  est  Mn%  le  tmUmmi  précmreeurdÊ  Vidée  ;  les  insUncte  po- 
-«  fmt0àre4  wmiiks  rM/Atiamt  de  la  vérité,  aslMeurva  à  la  réfélatkm  foroHitée,  et 
««fHittji.qiii  «r'eo  tient  pat*  confira' Bisq«abeaneoup'd*agir  eontrairament  à  Vittspiratirm 
m  divine  qui  est  déjà  latente  dans  les^  fiNtff  et,  lon^Wfe-  agite-  plus  particulièrement 
/i|Je<  ii^elUgences clw>Ules»  » 

Cost  a  la  suite  de  cette  citation  que  nous  disions  les  paroles  suivantes  inculpées  par 
il..^KiiAt  qfû  a;rttr8iMiié,  iie»-mulemeBl;  ce  qui  précède,  mmIs  encore  ce  que  nous 
metiom  iisiêf^iktUquiei 

H  Vuil^  où  QQMis  eut  CQMtaite  les  priaetpes  de  philesophie  naturelle  que  depuis  envi- 
¥.  ron  .«f^.  wê  on.  enseigae  dana  la  plupart  de-  nea  écoles.  Ces  prineipfSS  sont  ceux 
«  tf :tVt(ivsliof»  da  M  vérité^  d^intuUitm  ààretstt^  d'idées  t'nn^at,  de  participation  à  la 
c  raison  divine^  de  lumière  inné^  et  émanée ^  à^étouUuwnti^  la  lumière  H  de  la  sub- 
€sfance  de  Dieu  dans  la  raison  humaine:  prhunpes  que  nous  avons  trouvés  dans 
«  il.  Talibé  Maret,  le  Père  Çhastel  (2).  et  que  nous  trouverons  écrite  da^s  d^aulres 
«  j^hilojtopliies  catholiques,  car  nous  •  sommée  décidés  :à  les  signaler  partout  où  nous 
U  les  trouvèrent,  hi  noué  sommes  parfàitêmenê  d''acoord  avet  M,  Vabbé  Espitatier. 
•«tJE^^Msn!  qu'iiiwin  aide  à  chasser  cesHétiederes  dn  temple.  Car  ce  sont  eux  qui 
«.  viennent  y  j^ier  la  tro^le  ei|a  dUcoide*  (4>tfN  W  xvim  S^7i  #  Àmù  p.  116).  m 

Qiin  penser  de  toutei  ces  «qippn^îona  qui  dénatareol  nel^^yenaâe? 

Toujouirs  ménrre  méthode.  M.  Bonnetty  développe  et  conflrme  nos 
oii<ilioiis.  Seutmseni ,  il  cammeoce  par  ce  mot  :  altératitm,  et  ter- 
dfiitie  par  cet.  autre  Koilé  sous  une  interrogation  :  calomnie.  Ainsi  il 
tèvùtjc  avoir  dit^  il  dédare  de  nouveau  que  les  doctrines  bmnani- 
itauiep  de  madanone  Georges  Sand,  qn'ii«ppelle  im«  MyUe  f ameute^  — 

(m  ttmdgnâ  àwM  la  flupart  dp  noê  écêki'  ealhotiques.  A^ons-noos  dit 
autre  chose?  et  peut-on,  sans  un  mépris  coupable^  répéter  ces  accu- 
.8ations>ei8^  gioriier,  oeaunie  le  fail  le  diredenr  des  Atmalêê? 

(V)  ff.  Oogittt  élt^éHgftMt  fMifat  t  e«lr«e  q«é  pa^1basllrA  U  n*aiivait  pas  In  les  textes 

rHn!0iép4aiMr»f 

(fi)  Zs^cyna  ferons  observer  qœ  ce  nom.  a  été  intjredait  ici  par  M.  rabbéCognat*  Il  ne 
s^  trouvé  pas  dans  noa  iinnolaa.  —  C'est  le  P.Gardereau  qui  se  trouve  en  effet  dans 
le  texte.  On  poiivait's^r  tromper.  C%a  deul  satlints  rélijileux  étaient  dignes  Vun  et  Tau- 
1i«  des  attaqMBtdft iii  bonÉetIf. 


Rollîn.  lf«  GogBàt  oiebe  met  phrasos  etwo^MlMi,;  fiApff4lwu  tt»  tiilfim»  W'-^'Hnit 
âdrenés  aux  profmeurf  chrétiens.  •  J$  U  Mit,  c«  n*  somt  pas  là  lu  eoncliistofix  que 
M'vmié  Èim  vêm  m0mt{Mé,  Mn^gu  KM).:  n  '<     '  : /; 

à  leë  ModMiâ^'ifiiNicanlés.  M;  Bôtfnett)' j^cTiM     AioMte-À*  Jb/ft 


pftMteB 

«  très retnmeft^iiidte qiii'M dirîgettt^^ tièBlë  il!Mate'tlhtfli^iW|| 

Suit  une  m>ttt«lle  '«MirlkMi ,  Apihê  )iB^(Ie.  II.  BbiiMifv  $\h 
fMTétid  asx  {nrofe^uts  ée  pbilasmMe,  «(  t^àSrfo  4Htti  fq^i  ^uf 
si^ait  trte-ptesaht  <b1I  in'Watt  oiffiefix  :  «  A)[>pnkfiër  AoWè,  et 
«  Tenez  id,  messieurs  les  professeurs  de  philosophie,  ctyoas'(k^Jé^ 
«  diftites)  q|«ii^  pwdaoti&OO.éfis,  âves  iHr^îilidaw.Yottft^Daei^e- 
«  ment  de  BioraIe49  m  taire  aucund  diftreMioadtM  la  théolagici^ 
«  œaiade  i»e  reoseiigQeir  qfi»  telle  qu'eUe  se  tnwMdaBslIefijEi^ 
«  «nef  d^Arisiotei  venes  et  i(oyes  commeut  oto  nceaaîlte  «ai  tmmii 
«  VoiLà  voTBB  ÉLftTS  (JttUel  1)  ;  eUe  reaoqoalt  up  Dieii  invtsUite^rt 
«  métapbypîfue....  Vo^$  Im  m^ex  £1  4|ujq  «etld:  kîmiài»  (te  h  nuaoii 
a  devait  ôtre  notre  Mm/  jfM<ifoe&  phtlosftphie,  )a>oo*^|M•teto!la^>g^ito  r^ 
«  ^•..  Ce  sont  vûB  thèses;  à  obaoune  de  œa  thèses  tous  avea-ajôkité 
«  penifeuiemeni  :  Df/iHHUtir  ol^f^/a  :  Id,  (mpulâériêe  loMMi  /aUn^ro*» 
a  /ûma  coniraircê;  on  Toua  prend  au  rnoti  on  veus  iMdrtarf?,  on  vbus 
a  appliqué:.  Que  répond^-Tous ?  —  Je  le  sais;  ce  a^éalpas  là  les 
<£  conclusions  que  tous  lirez  Tous-mémes,  mais,  comm^.dmf  vostiupr 
«  clusionâ^  voîu  n*avex  d^ autre  guide  me  vous ,  que  vous  chassez  la 
«  tradition j  ta  rétélation  extérieure^  et  vo&e  cours  de  philosophie,  ijL 
a  FAUT  BIEN  qnt  TOUS  acceptiez  ces  PROnurrs  de  la  rëyélatiôn  iuté- 
«  rieure  et  perBonnelIe,  quelque  bruts  qu^ïls  soîeât  {Àjtn.y  L.  Hp 
p.  251).  » 

Il  faut  toute  Tandace  des  négations  de  M.  Bonne tty  pour  nous 
fiire  surmontiir  te  dégoût  que  nous  inspire  k  rBj^rodcrdtum  d?UR' f»a- 
reil  langage.  ] 

Pour  M.  Lfldru'^Roniti,  il  Mcbe  qm  noitf  compàrioB»  lâ  pkïléÊù^hih  à  eènè  dé  Gip- 
berU*  Gi^berti  profMie  qm  Viéét,  c'tstt  Dhu;  ViâàÊ^  cWt  là  Christf  l^BiMséi  U  ci^mA** 
matrice  de  Vidée. 

ftl.  Ledru-Rolliii|  enipniotant  ce  langage,  disait  : 

«  L*idée  êil  ^crëe;  elle  pousse  des  racines  qui  se  sont  étendues /fiffu^ik  Rome...... 

m  Vidée  venue  de  Paris,  vint  à  la  ville  éternelle^  et  aussitôt  Pape,  Siège  pontifical, 
«  gouvernement,  souveraineté  temporelle,  tout  est  jeté  à  terre,  tout  disparaît.  » 

C'est  en  m^adressant  à  Giob^i*!!,  et  à  ceux  qui  ont  ti^duil  cyt  qpi  professaient  ses  doc- 
trines, que  je  disais  ces  tAHWl^nt  If.  Gognàïa  sS^irtMé^  que  je  mets  ici  m  ita- 
lique : 

é  àBei»  pi^U^  et  profMMuH»  ^e  yMIoeepIrie,  fklfidMt^itti  i'êMir  ëaftêl^é  èii^en- 
«  i9i||Mr  enoore|<«i^  Tidèit.Qres^Qâau»  que  ridétv&*a|M8  GApat|,«»ito<f«ii<l«\  9*mi^ 
«  un  rayon  de  Dieu,  que  Vidée  ut  dans  vos  otsif^  foilà  ips.  frfjU;»  q^  W^  :ay/^, 
«  produits,  je  TOUS  te  répète,  félidtei-*TOtts  (iim,  t.  iniV  p-  tStt}.  m        ' 


\ 
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L*Egttte  a  mit  la  philoiii^ie  de  Gieberti  à  Vlné$m;  M.  Cognât  nous  reproche  de 
ravoir  combattM.  Qne  les  lecteurs  Jugent 

Puisque  M.Bonnetty  ne  se  lasse  pas  de  nier,  nous  ne  nous  lasse- 
rons pas  4e  reproduire  les  textes  qu'il  nie.  «  C'est,  dit*-il,  dans  un 
«  des  baoqi^ts  réunie  par  les  socialisU^s  dans  la  salle  de  la  Frater* 
«c  nité,  pour  célébrer  rannivqrsaire  de  la  révoldlidn  de  Février,  que 
«  M.  Ledru-Rollin  a  prononcé  le  discours  suivant  \  en  va  y  voir  ex- 
«  fo$er  et  appliquer  le$  principes  fondamektaux  qub  les  philosophes 
tt  CATHOLIQUES  EXPOSENT  DEPUIS  BIEN  LONGTEMPS.  »  Vient  le  discoiirs  de 
M.  Ledru-Rollin  et  l'apostrophe  de  M.  Bonnetty  :  «Allez,  prêtres 
«  et  profespeurs  de  philosophie  I  Félicitez-vous  d'avoir  enseigné  (de- 
«c  puis  bien  longtemps]  et  d'enseigner  encore  que  l'idée,  c'est  Dieu.. . 
«Voilà  les  fruits  que  vous  avez  produits!  Je  le  répète,  félicitez- 
c  TOUS  I  » 

Nous  n'ajoutons  qu'un  mot.  M.  Bonnetty /qui  prétend  n'a- 
dresser ces  injures  qu'à  M.  Gioberti  et  à  ses  traducteurs,  —  l'on 
sait  que  les  tl*aducteurs  des  œuvres  philosophiques  de  Gioberti  sont 
des  prêtres  trës-orthodoxes  et  très-honorables, —  met  ailleurs,  sur  le 
même  rang  que  le  prêtre  piémontais,  tous  les  professeurs  catholiques 
depuis  300  ans  :  a  Gioberti,  dit-il,  fait  ce  que  font  depuis  300  ans 
fc  TOUS  les  pkUo9Cfhe$  catholiques  qui  ont  abandonné  la  méthode  tra- 
«  ditionneiie  et  adopté  les  principes  rationalistes  d'Aristote,  de  Des- 
«  cartes,  Malebranche,  etc.  Usant  d'un  paralogisme,  que  Ton  peut 
m  dire  à  la  vérité  colossal  et  monstrueux  ,  ils  défont  effrontément 
«  tout  ce  qu'ils  ont  construit  [Ann.^  t.  xviii,  p.  455).  »  Que  nos  lec- 
teurs jugent  l 

Nous  nous  arrêtons  ici,  en  déclarant  que  ce  ne  sont  pas  les  seules  altérations  que 
M.  rabbé  Cognât  a  fait  subir  au  texte  des  Annales,  Dans  le  prochain  article,  nous  es- 
saierons de  justifier  quelques-unes  des  attaques  que  Ton  nous  reproche  d*avoir  fait  à  ren- 
seignement et  en  particulier  à  la  scolastique.  A.  Boiinbtty  , 

Directeur  des  Annales  de  philosophie  chrétienne, 

M.  Bonnetty  déclare  en  terminant  que  les  altérations  qu'il  vient 
de  signaler  ne  sont  pas  les  seules  que  nous  ayons  fait  subir  au  texte 
des  Annales.  L'examen  que  nous  venons  de  faire  nous  rassure  com- 
plètement sur  ces  altérations  anonymes.  Nous  pouvons  supposer 
qu'il  a  relevé  les  plus  considérables,  et  l'on  vient  de  voir  ce  qu'il 
en  est  !  L'abbc  J.  Cognât. 


MARIAGE  DE  L'EMPEREUR. 

Ainsi  Gue  l'avait  annoncé  le  Moniteur ^  les  grands  Corps  de  l'Etat 
se  sont  réunis  aux  Tuileries  samedi  à  midi.  Voici  la  communication 
dont  l'Empereur  a  donné  lecture  : 


(«T) 

COmiIWIOATiail  m  •.   Ib  L*llfMHUIini  AiZ  MMBAfX  N  tàMkt  mt 
Ml  GOVf  UÉGISLATIFt  Wt  AUX  BJBiaii'M  GOMMIL  D*iTAT, 
A  L*OCCASIOH  DE  fOH  IIAMUWL 

Meaeieurs, 

Je  me  rends  au  tœu  si  souTent  manifesté  par  le  pays,  en  Temmt 
TOUS  annoncer  mon  mariage. 

L'anion  que  je  contracte  n'est  pas  d*accord  atec  les  traditions][d6 
Pancienne  politique;  c'est  là  son  avantage. 

La  Francci  par  ses  révolutions  successiTes,  s'est  toujours  brusque- 
ment séparée  du  reste  de  l'Europe.  Tout  gouTemement  sensé  d<»t 
chercher  à  la  (aire  rentrer  dans  le  giron  des  vieilles  monarchies; 
mais  ce  résultat  sera  bien  plus  sûrement  atteint  par  une  politique 
droite  et  franche,  par  la  loyauté  des  transactions,  que  par  des  allian- 
ces royales,  qui  créent  de  fausses  sécurités  et  suhstituent  souvent 
l'intérêt  de  famille  à  l'intérêt  national.  D'ailleurs,  les  exemples  du 
passé  ont  laissé  dans  l'esprit  du  peuple  des  croyances  superstitieuses  { 
il  n'a  pas  oublié  oue  depuis  soixante-dix  ans  les  princesses  étran«> 
gères  n'ont  monte  les  degrés  du  tr6ne  que  pour  voir  leur  race  dis^ 
mrsée  et  proscrite  par  la  guerre  ou  par  la  révolution.  Une  seule 
lemme  a  semblé  porter  bonheur  et  vivre  plus  que  les  autres  dans  le 
souvenir  du  peuple,  et  cette  femme,  épouse  modeste  et  bonne  dn 
général  Bonaparte,  n'était  pas  issue  d'un  sang  royal. 

11  faut  cependant  le  reconnaître,  en  1810,  le  maria^  de  Napo- 
léon I"  avec  Marie-Louise  fut  un  grand  événement  ;  c'était  un  gage 
pour  Ta  venir,  une  véritable  satisfaction  pour  l'orgueil  national,  puis- 
q|u'on  voyait  l'antique  et  illustre  maison  d'Autriche,  qui  nous  avait 
81  longtemps  fait  la  guère,  briguer  l'alliance  du  chef  élu  d'un  nouvel 
empire.  Sous  le  dernier  règne,  au  contraire,  l'amour-propre  du 
pays  n'a-t-il  pas  eu  à  souffrir  lorsque  l'héritier  de  la  couronne  sol- 
licitait infructueusement,  pendant  plusieurs  années,  l'alliance  d'une 
maison  souveraine,  et  obtenait  enfin  une  princesse  accomplie,  sans 
doute,  mais  seulement  dans  des  rangs  secondaires  et  dans  une  autre 
religion  ? 

Quand,  en  face  de  la  vieille  Europe,  on  est  porté  par  la  force  d'uli 
nouveau  principe  à  la  hauteur  des  anciennes  dynasties,  ce  n'est  pas 
en  vieillissant  son  blason,  et  en  cherchant  à  s'introduire  à  tout  prix 
dans  la  famille  des  rois,  qu'on  se  fait  accepter.  C'est  bien  plutôt  en 
se  souvenant  toujours  de  son  origine,  en  conservant  son  caractère 
propre  et  en  prenant  franchement  vis-^-vis  de  l'Europe  la  position 
de  parvenu,  titre  glorieux  lorsqu'on  parvient  par  le  libre  suffrage 
d'un  grand  peuple. 

Ainsi,  obligé  de  s'écarter  des  précédents  suivis  jusqu'à  ce  jour, 


cation,  par  le  souvenir  du  sang  que  vena  soo  père  pour  la  cause  dt 
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TEmpire^  èUea,  commeËspa^oté,  Fa^nlag^  de  m  fMf^  avoir  en 
France  de  ftimilte  k  !a«uelte  îl^feHIe  dotintt'hotitteirr»  el  (fignités. 
Douce  (le  toutes  les  quantés'dc  Tâme,  elle  sera  l'ornement  du  trône, 
comme  au  jour  du  danger,  elle  deviendrait  un  de  «es  coi^rageux  ap- 
||uis.  Catholique  et  piteuse,  ellei^rasaara  au  ciel  les  màniesi  prières 
que  moi  pour  le  bonheur  de  la  France;  gracieuse  et  boDiM.^  elle  fera 
revivre^  dans  la  môme  position ,  j'en  ai  le  forme  espaip,  les  véittus 
<îe  rimpératrice  Joséphine. 

Je  viens  donc,  Ales3ieurs,  dire  à  la  France  iJ-ai  préféré  une  femme 
^ue  j'aime  et  que  je  respecte  à  une  femme  inconnue  dont  Falliance 
eût  eu  des  avantages  m^lés  de  sacrifices.  Sans  témoigner  de  dédain 
t>our  çei sonne,  je  cède  à  mon  penchaint,  mais  après  avoir  consulté 
rqa  raison  et  mes  convictions.  Ënflin,  en  plaçant  l'indépendancei  lâi 
cjpalités  du  cœur,  le  bonheur  de  famille  an-dessus  des  préjugés  dy* 
ppstiques  et  des  calculs  de  l'ambition»  je  ne  serai  pas  lAoiiis  loti 
puisque  je  serai  plus  libre. 

Bientôt  en  me  rendant  à  Notre-Dame,  je  présenterai  l'impératricB 
au  [euple  et  à  l'armée:  la  confiance  qu'ils  ont  en  moi  assure  leur 
sympathie  à  celle  que  j  ai  choisie,  et  vous,  Messieurs,  en  apprenant 
à:  la  connaître,  vous  serez  convaiacus  que  cette  fois  encore  j'ai  été 
inspiré  par  la  Providence. 

Paris,  22  janvier  1853- 

La  communication  qu'on  vient  de  lire  a  été  publiée  dans  un  sup- 
plément du  ilonUeur,  où  nous  trouvons  encore  les  renseignements 
snivants  : 

«  Presque  tons  les  membres  du  Sénat,  parmi  lesquels  on  remarquait 
JIM.  les  maréchaux,  les  amîranx  et  Mgr  Farchevôque  de  Paris,  sMtàîent 
anpreBsés  de  ee  Joindre  à  MM.  les  membres  du  bureau.  MM.  les  membres 
da  Corps  législatif,  dont  une  grande  partie  se  trouve  à  Paris,  avaient  anM 
voulu  assister  à  cette  imposante  solennité. 

tt  \  midi  un  quart,  MM.  les  Sénateurs,  les  membres  du  Corps  législatif  et 
les  conseillers  d^Etat  ont  quitté  les  salons  où  ils  étaient  réunis  pour  se  rea- 
dhj  dans  la  salle  du  Trône.  MM.  les  conseillers  d'Etal  se  sont  placés  de  cha- 
que côté  du  trône,  MM.  les  sénateurs  en  face  et  à  droite,  MM.  les  députés 
éê;ttlement  en  face  et  h  gauche. 

«  A  midi  et  demi,  le  grand-mattre  des  cérémonies  a  annoncé  :  «L^Eûi- 
pereur.  •  Sa  Majesté,  en  costume  de  lieutenant-général,  précédéedes  grands- 
qfficiers  de  sa  maison,  accompagnée  de  LL.  AA.  If.  le  prlnoè  Jérôme  et  le 
prince  Napoléon,  et  de  ses  ministres,  est  entrée  dans  la  salle,  aa  mitleil  du 
recueillement  de  toute  rassemblée.  » 

La  communication  faite  samedi  par  TËmpereor  aux  grands  Corps  et 
TElata  été  lue  à  deux  heures  à  la  Bourse  et  affichée  à  profusion  sHir  les  murs 
de  Paris. 

-  Aussitôt  après  la  cérémonie  qui  a  eu  lieu  aux  Tuileries,  le  prince  Jérôme 
et  son  fils,  le  prince  Napoléon,  se  sont  rendus  place  Vendôme,  i%  où  habi- 
tait encore  en  ce  moment  Mlle  de  MontIJô. 

-La  future  impératrice  et  sa  mèt^  ont  quitté  leur  hôtel  dansla^foirée  j^ur 
aller  èabiter  le  palais  de  l^Elyséo»  <|ui  éM  ttië  à  leur  AspMtfon.     . 


Le  nombre  des  députés  présents  à  Paris,  et  qui  sîétBient  Joints  au  bureau 
du  GorfiB  légïalatii;.ottcitf  eneni.  convoqué» :s*élevalt  à  joent^inquanlê  en- 
viron. 

CtBt  l'opchevôque  de  Paris^qui  célébrera,  dans  l^llse  métropoHIaine,  le 
30  janvier,  le.  maria ':c  de  &  M.  TEmpereur. 

Les  habiles  et  savants  arebiteetes  de  Noitre-Damei  MM.  Vlollet-Leduê'et 
lAssus,  ont  été  ebargés  des  travaux  de  décorations  à  exécuter  dans  Pégllse 
de  Notre-Dame,  pour  la  cérémonie. 

On  lit  da^ija  le  Pays  : 

14  décoration  de  Notre-Dame^e-Paris,  à  l'ocoairion  du  mariage  tle 
PEmpereur,  a  été  confiée  à  MVl.  VioUet-Leduc  et  Lassus.  Ces  deux  habiles 
aFObitectes  ont  projeté  de  simuler  la  restauration  complète  de  la  belle  fa- 
çade de  cette  église»  que  trois  années  de  soapeosiOD  des  travaux  ne  leur  dot 
pas  permis  dfachever.  C'est  à  Palde  de  peintures  et  de  tapisseries  qn^ils  veu- 
lent donner  «o  public  une  idée  de  la  beauté  du  remarquable  et  diflteile  t«a- 
vjtf  qu*ll/ioot  si  heureusement  commencé.  Un  nagoiûqae  porche  à  trois 
ouvertures,  dont  les  arcades  seront  ornées  d-écussoos  aux  armes, de  Sa  .Ma- 
jesté, occupera  toute  la  façade  de  Tégiise.  Le  porche  sera  formé  par  des 
tapisseries  anciennes,  représentant  les  hommes  les  plus  illustres  des  irei- 
xièmoet  quatorzième  siècles,  et  par  d'élégantes  tentures  enrichies  de  devins 
e^  de  broderies  en  harmonie  avec  les. remarquables  bas-reliefs  du  portiqpe 
du  milieu  et  des  beaux  ornements  on  fer  des  deux  portios  latérales.         , , 

Au-dessus  des  trois  portiques  seront  placés  les  deux  grandes  statues 
équestres  do.  Qharlemsigne,  fondateur  de  PéglJse,  et  de  Napol.éoo,  qui  tra- 
vailla-ie  pMuier  àla  réparatfou'des'dégAtsoaoséspar  la  révolution.  Dans 
la  gaJerie  du  premier  étage,  dite  galerie  des  Rois,  on  replacera  dans  toutes 
le&  niches  vid^s  depuis  soixante  ans  les  statues  des  vingt*huit  plus  anciens 
rois  de  France  ^  è  partir  de  Childebert  jusqu'4  Philippe-Auguste,  qui  .fit 
achever  régJise  de  Notre-Dame.  La  balustrade  de  la  galerie  de  la  Vierge 
sera  décorée  d'aigles  dorées,  d'écussons,  et  dQ  couronnes  reliées  entre  eljes 
par  des  gulrlan^de  fleurs.  Au  centre,  devadt  la  rose,  s'élèveront  les  trois 
belles  statues  représentant  la  Vierge  encensée  par  deux  anges  ;  deux  sta- 
tues de  nos  anciens  rois  seront  placées  devant  les  denx  grandes  fenêtres  k- 
térales. 

La  galerie,  du  réservoir,  qui  surmonte  la  galerie  de  la  Vierge,  sera  reoolu- 
verte  de  tentures  vertes  semées  d'abeilles  d'or;  les  arcades  que  supportent 
les  trente-quatre  légères  colon  nés  de  cette  galerie  seront  ornées  d'écussons, 
d'aigles  et  de  guirlandes  diS  fleurs. 

Une  statue  colossale  du  Christ  bénissant  reposera  au  milieu  des  deux 
énormes  tours  renfermant  !e  fameux  bourdon  qui  eut  pour  .parrain  et  -pour 
marmite liOiiisTCiy  et  Marie-Tiiérèse.  Les  ouvertures  du  bi^roi  seront  fir- 
mées  par  de<  riches  tentures  vertes,  brodées  d'or;  êntki  des  aigles  dorées  >  et 
des  écuflwns  osuconneront  ie  sommet  des  dsux  touni. 

A  riptM(9itr,ile  maltre-AUite],  reporté  en  avant  du  chœur,  sera  recouvert 
jffiX  un  bfldafluiitréupi  aux  piiliers  de  l'église  par  une  galerie  à  jour  de  ^\fiie 
gothique.  Une  estrade  de  trois  marches,  recouverte  d'undai^  décoré  d'aigles 
et  surmonté  d'une  couronne  impériale,  sera  placée  devant  le  maître-autel  ; 
elle  ^t  destinée. à  recevoir  les  prie-diçu  où  s';^nouilleront  Leurs  Msgestés 

Al  éa^iBB'VCAbitfÉl  cramblsl  ^et  %rMé  d'oé  ftoMttvriW  l^-iHtisé  ^t^Urt»^ 
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vèQue,  placé  à  droite  de  Pautel. 

:  Dans  Je  chœur,  pavé  eu  marbre  et  décoré  de  stalles  en  bois  richement 
sculpté,  se  trouvera  placé  un  foyer  de  lumière  de  12,000  à  13,000  bougies. 
Des  bannières  de  toutes  les  couleurs,  portant  le  nom  des  86  départements, 
seront  suspendues  sur  les  tribunes  élevées  sur  les  bas  côtésqui  entourent  le 
oliœun  Les  tribunes  destinées  à  recevoir  les  dames  de  la  cour  seront  ornées  de 
tentures  en  velours  cramoisi,  et  se  relieront  au  Jubé  par  des  arcades  décorées 
d'écussons  et  de  guir  andes  de  fleurs. 

Les  108  petites  colonuos,  chacune  d*une  seule  pièce,  qui  entourent  la 
nef  et  le  chœur,  seront  enlacées  de  velours  rouge  brodé  d'or.  Les  devan- 
tures des  galeries  seront  décorées  de  tentures  de  la  même  couleur  garnies 
d'hermine. 

Au  bas  des  fenêtres  des  tentures  vertes  semées  d'abeilles  d'or  et  ornées 
de  fleurs  porteront  les  chiffres  de  Leurs  Majestés  Impérial^ 

Les  murs  au-dessus  des  galeries  des  Roses  seront  recouverts  de  tapis  re- 
présentant les  rois  de  France  et  les  Evèques  de  l'Eglise  de  Paris. 

Enfin,  un  orchestre,  sur  lequel  prendront  place  500  musiciens,  sera  con- 
struit à  l'entrée  de  l'église  au  niveau  de  Torgue. 

On  lit  ce  matin  dans  le  Moniteur  : 

•  On  a  dit,  dans  le  public,  que  des  dissentiments  s'étaient  manifestés 
parmi  les  ministres.  Ces  bruits  sont  faux,  et  il  n'est  nullement  question  de 
modification  ministérielle.  » 


MORT  DE  S.  E.  LE  CARDINAL  DE  DIEPENBROCK. 

Une  dépêche  télégraphique  a  annoncé  la  mort  de  S.  E.  le  Cardinal 
de  Dîepenbrock,  Prince-Evêqne  de  Breslau.  C'est  le  19  janvier  qu'il 
s'est  endormi  dans  le  Seigneur.  Cette  nouvelle,  si  affligeante  pour 
tous  les  Catholiques,  a  surtout  contristé  à  Paris  les  Allemands  oui 
habitent  cette  capitale.  Dimanche  matin,  après  la  grand'messe,  des 
prières  pour  le  repos  de  son  âme  ont  été  dites  dans  leur  église  (fau- 
bourg Saint-Marlm,  rue  Lafayette).  Hier  lundi,  à  neuf  heures,  un 
service  solennel  y  a  été  célébré  pour  ce  Prince  de  TEglise ,  dont 
ia  perte  est  si  vivement  ressentie  en  Prusse  et  dans  toute  TAlle- 
magne. 

JMIM 

AFFAIUE  NEWMAN. 

Le  procès  du  R  D'  Newman  est  revenu  devant  la  Cour  du  Banc 
de  la  lieine.  Deux  audiences  ont  été  consacrées,  les  20  et  21  janvier» 
à  discuter  la  valeur  des  dépositions  faites  par  les  témoins  devant  le 
jury.  Les  plaidoiries  ont  dû  être  continuées  dans  l'audience  de  sa- 
medi, dont  nous  n'avons  pas  encore  le  compte-rendu.  Rien  ne  per- 
met de  préjuger  quelle  sera  Tissue  de  ces  aébats,  sur  lesquels  nous 
aurons  à  revenir. 


S.  E.  Mgr  le  cardinal  Gousset  vient  de  faire  paraître  à  la  librairie 
46  MM.  Jacques  Lecoffre  et  C*|.  ruedu  Yieux-Colombier,  29,  des  ob- 
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MBVATioTfs  sur  un  Ménunre^  adressé  à  TEptscopat  sous  le  titre  :  Sur 
la  situation  présente  de  l'Eglise  gaUteane^  relaiiiDeineni  au  droit  eouH 
tumier. 

Cet  écrit,  traitant  des  questions  les  plus  délicates  du  moment,  et 
réfutant  un  autre  écrit  qui  n^a  point  été  livré  à  la  publicité,  excitera, 
par  son  titre  comme  parie  nom  et  Tautoritéde  Téniinent Prélat,  uoe 
très- vive  et  très-profonde  attention. 


pell|pleu«e«. 

nOMHL^  s.  M.  le  roi  Maximilien  de  Bavière  est  arrivé  à  Rome.  U  il  du 
eourant,  il  s*est  rendu  au  palais  du  VaticaD ,  accompagné  du  comte  de 
Spaur,  son  ministre- pléni|)otentiaire  près  le  Saiot*Siége«  pour  présentera 
N.  S.-l\  le  l^ape  i^expressiou  de  ses  respectueux  hommages*  et  il  a  reçu  du 
Souverain-Pontife  un  accueil  tout  paternel. 

—  M.  Manninga  prêché  le  12,  dans  réglisedeSaIot-ADdré-dcIla^Val1e»ua 
sermon  dont  on  peut  dire  qu*il  a  été  un  événement,  au  moins  dans  le 
monde  anglais  de  nome.  Ce  discours  a  été  prononcé  à  Toccasion  de  TOo- 
tave  solennel  de  TEpiphanie,  qui  se  célèbre*  comme  le  savent  nos  lecteura, 
dans  cette  église^  et  pendant  laquelle  on  prêche  dans  les  principales  lan-a 
gués  de  TEurope.  Toute  la  colonie  anglaise,  à  peu  d*exceptions  près,  catho- 
liques et  protestants,  s'était  réunie  autour  de  la  chaire  où  devait  paraître 
le  célèbre  converti.  Cet  empressement  n*a  point  été  trompé.  Pendant  une 
heure  et  un  (juari,  le  nouveau  prédicateur  catholique  a  tenu  son  nombreux 
auditoire  sous  le  charme  de  sa  (Parole. 

Les  sermons  français  ont  été  prêches  par  Mgr  de  Mérode,  camérier  se- 
cret de  Sa  Sitinteté,  et  par  MM.  Bastide  et  Sauvé,  chapelains  de  Saint-Louis. 
Ils  ont  attiré  une  grande  aiUuence  de  Français  et  d'étrangers  de  toute 
nation. 

LeT.-n.  Père  Joandcl,  vicaire-général  des  Dominicains,  est  parti  le  !• 
janvier  pour  entreprendre  la  visite  des  malsons  de  son  ordre,  établies  dans 
le  royaume  de  Nap|(.*set  la  Sicile.  Il  est  accompagné  du  R.  P.  Spada,  secré» 
^Ire-gt.'néral  de  Tlnstitiit. 

FRANCE.  —  Diocèse  de  Paris.  —  L'Œuvre  du  Tabernacle  et  des  Eglisoi 
pauvres  do  France,  fondée  par  M.  Tabbé  de  La  Bouillerie,  vicaire-général  de 
Paris,  firaune  exposition  de  vas(^  sacrés,  ornements,  linges  d'autel,  etc. , 
les  mercredi  2G  et  Jeudi  11  do  ce  mois,  de  une  heure  à  cinq  heures,  che» 
madame  la  marquise  de  riasiignac,  présidente  deFOËuvre,  rue  de  l'Uni- 
versité, 33. 

A  rissue  de  l'exposition,  tous  les  objets  qui  en  font  partie  seront  gratuit- 
tement  envoyés  à  ceux  de  MM.  les  curés  qui  ont  adressé  des  demandes  à 
rCEuvre. 

Les  ressources  de  cette  Œuvre  no  consistent  que  dans  les  aumônes  et 
souscriptions  des  fidèles 

Les  moindres  dons  en  argent  et  les  oflhmdes  en  nature,  telles  que  robe» 
de  soie,  linge,  argenterie,  fleurs  artificielles,  etc.,  seront  reçus  avec  recoQ» 
naissance.  Ils  doivent  être  adressés  à  madame  la  marquise  de  Rastignac,  pré- 
sidente, rue  de  PUniversIté,  33,  ou  2i  aiadame  des  Gls^eux,  trésorlère,  rue 
âlnt-Dommique,  21. 

•^  Un  homme  de  lettres,  M.  Félix  Martin,  auleiir  d'une  histoire  de  U 
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Giiprrede  Uoogrie  on  i%kS  et.ïi8é9,  et  de  quelques  autres  brochures  histo- 
]tlquo((,  entre  au  couve^nt  de  Gla^vigny  à  Tftge  de  vingt-deux  ans,  pour  y 
prendre  Phabit  de  novice  do  l'ordre  des  Frères- Prêcheurs. 

Diocèse  os  Borobadx.  —  Le  beau  monument  connu  sous  le  nom  de  Pey- 
Berland  avaitéchappé  au  vandalisme  des  Jours  les  plus  mauvais  du  xvr  siècle, 
'et  n'avait  perdu,  en  1793,  que  le  sommet  de  sa  flèche  gracieuse.  Vendu  par 
TBtat  en  1820,  Il  Ait  converti  en  laminoir  de  plomb.  Sur  les  instances  de 
Mgr  Donnet ,  le  gouvernement  Ta  racheté  pour  en  faire  une  dépen- 
danc>'  de  PEglIse  primatiale.  Mais  le  bourdon  historique  disparut  dans 
un  incendie  qui  menaça  cette  tour  d'une  ruine  complète.  S.  E.  vient,  par 
une  lettre  pastorale,  d'Inviter  les  fidèles  à  vouloir  bien  concourir  à  une 
souscription  qui  aura  pour  but  de  doter  d'une  cloche  convenable  la  lourde 
pey-Berland.  Cette  souscription,  en  tête  de  laquelle  s'est  inscrit  Monsei- 
gneur, est  ouverte  au  secrétariat  de  Tarchevôché.  Tes  soins  les  plus  conscien- 
cieux ont  été  donnés  à  la  recherche  d'artistes  habiles,  pour  que  l'œuvre  ne 
reste  pas  au-dessous  de  ce  que  commande  la  grandeur  imposante  de  l'édi- 
fice qu'elle  doit  compléter. 

Diocèse  d'Orléans.  —  La  conférence  de  SaInt-Vincent-de-Paul  d'Orléans 
a  eu,  il  y  a  quelques  Jours,  sa  séance  générale  annuelle  qui  a  offert  un  inté- 
rêt inaccoutumé.  Mgr  Dupanloup  la  présidait.  Dans  un  rapport  aussi  bien 
.  pensé  qu'élégamment  écrit,  un  professeur  plein  à  la  fois  de  mérite  et  de 
piété  qui  occupe  une  des  places  les  plus  élevées  dans  Pinstruction  publi- 
que^ a  retracé  les  résultats  obtenus  par  la  conférence  pendant  Panuéc  qui 
vient  de  s'écouler,  et  il  a  annoncé  en  même  temps  qu'en  présvînce  du  nom- 
bre croissant  de  ces  membres  qiii  ne  leur  permet  plus  guère  de  se  réunir 
facilement  dans  le  même  local,  la  conférence  d'Orléans  allait  se  multiplier 
en  trois  qui  oomprendraient  chacune  plusieurs  des  paroisses  delà  ville. 

Après  ce  rapport  écouté  avec  le  plus  vif  intérêt,  M.  Uaudon,  le  pr^^sident- 
général  des  conférences  répandues  dans  le  monde,  qui  était  venu  assister  à 
la  séance  gént';rale  ,  a  prononcé  quelques  paroles  pleiuirs  d'encouragement 
et  d'onction  ;  il  a  surtout  vivement  engagé  la  conférence  à  établir  et  ù  éten- 
dre l'œuvre  du  patronage  des  apprentis.  Puis  Mgr  a  développé  quelques- 
nnes  de  ces  pensées  à  la  fols  vive^,  senties  et  touchantes,  comme  il  sait  si 
bien  les  exprimer,  et  M.  le  maire,  qui  avait  été  prié  de  prendre  place  au 
bureau  et  de  dire  aussi  quelques  paroles,  a  rappelé  que  la  ville,  par  suite 
de  donations,  faisait  apprendre  tous  les  ans  des  métiers  à  quel'jucs  enfants 
pauvres  dont  elle  confierait  bien  volontiers  la  surveillance  morale  aux  per- 
sonnes bienfaisantes  qui  se  chargeront  de  l'œuvre  du  patronage. 

(Moniteur  du  Loiret,) 
Diocèse  de  Rennes.  —  Une  œuvre  nouvelle,  sous  le  nom  de  Solitude  de 
Marie^ostph^  vient  d'être  fondée  à  Rennes  par  les  reliarieusns  de  Marie-Joseph, 
charg^'ie  du  service  des  prisons.  —  Elle  a  pour  but  de  procurer  un  asile  et 
du  travail  aux  détenus  libérés. 

DiocfesE  DE  Vannes.  —  Un  sermon  en  faveur  de  l'Ouvroir  a  été  prêché, 
mercredi  dernier,  dans  l'église  Saint-Louis,  devant  un  nombreux  et  bril- 
lant auditoire.  Le  prédicateur,  le  R.  P.  Chervaux,  dont  les  instructions  ont 
été  si  goûtées,  pendant  1?  jubilé,  a  fait  un  beau  discours  sur  le  bonheur  du 
c!el,  cow?idéré  comme  récompense  de  rauraône.  La  quête  a  produit  plus  de 
600  fr. ,  somme  considérable  vu  le  mauvais  temps  et  les  appels  multipliés 
faits  à  la  charité  des  fidèles.  Les  Lorientais  ont  le  cœur  toujours  ouvert  à  la 
compassion  fJoûr les  liialhenreux.' 


(  (là  ) 

•:iBlMâf*HMmrf.  ^fOA^é'«01étfré<à  l^HIMkiSfKcAM^E^ 

m  Afriqoô  à  la  pi4s6  ^  Lftgrbocràl:  M.-  lef  ëhté  àVMKÏf^VinHfflttiTë  de  cëm 
touchante  cérémonie,  à  laquelle  M.  le  maire  assistait  avec  le  conseil  niiiii^ 
cipal  et  tous  les  fonctionDàfféé  pciHirâ  dé  \i  lôcnMé,  réunis  par  lui  en  nom- 
breux cortéga  |«a  brigade  do  geadaraierieet  lu. 'C ofbpasirie ^les  sàpedhi- 
pompiers  reprôsontaienf  Tarmée.  i  .  '  -  /* 

,  Après  r£van9i|e.  M,,  le  curé  a  pnononcé,  en  limi  iie.rauitâU  l'éloge' Iih 
oèbre  du  regreitabie  général.  Il  o's^  pas  eo  de  peine  4  ^moufoif  des  ccBvtm 
pleins  encore  des  plus  ao^ers  regrets.  M.  Je.curé,  a  rappelé  que  »le  géoArak 
de  Bouscaren  n*avait  Jamais  oublié  les  dQv^Jrs  imposée  par  U  jreligion«.U| 
o*allait  jamais,  au  çomb^  s^ns^  ^  numU*  à^  r/fr»tie/M«  d#  Jé^mt^hri»^^  dont 
ii.aimait  à  faire  sa  lecture.  ...  :.       . 

Cette  allocution  a  prodi^it  la  p)Qs  y{ve,brwt66sioin.daQalA  oom^^reube  as^ 
semblée  qui  él^it  venue  donner  une  marque  éclatante  de  regret  à  tindeé 
membres  les  plus  honoral|les  de  Tarmée  et  à  une  famille  Justement  honorée 
dans  le  pajs, . 

SUISSE.  -«  On  lit  dans  la  GautU  ^  Fritù^rg  :   ;  . .  .r  ' 
«  Le  gouvernement  fait  mettre  en  enchères  oubliques  le  couyeat  de  la 
I^t-Dleu  et  touteus  les  propriétés  foncières  d^ns^at  commune  de  Gruyères, 
ainsi  que  les  propriétés  du  couvent  de  la  Pille-piea,  sises  dans  la  mém^ 
commune.  »      ' 

.  IVotivelles  mt  WmUM  dta^eMu 

Vn  second  bal  a  été  donné  aux  Tulleried".  M'adàtne  et  mademoiselle  dé, 
Montijo  n'y  assistaient  pas.  ,' 

—  Mgr  révoque  de  Saint-Claude  vient  d*adopter,  jiôùr  son  (^iôcè^e»  lesi. 
livres  de  chant  préparés  par  la  commission  de'Rèitais  et  de  Cambrai. 

—  On  lit  dans  la  Patrie  : 

c  Par  suite  dôs  événements  de  ^rontén'^t'o,  le  gouvernement  turc  a  priS] 
la  résolution  de  faire  bloquer  parti  ne  division  navale  les  côtes  septentrio- 
nales de  riVIbanie,  depuis  Dulcigiio  Jusqu'à  l'extrême  frontière  de  ses  pos- 
sessions dans  cette  pi^rhirte. 

«  f^a  notification  de  cette  décision ëa- la  Porie-Ottomane  a  été  annoncée 
officiellement  au  gouvernement  de  S.  M.  I.,  et  Tétat  de  blocus  sera  en  vi- 
gueur à  partir  du  moment"  où  les  forcés  navales  turques  seront  arrivées  sur 
les  côtes  de  T Albanie.  » 

—  Le  18  du  mois  dernier,  un  incendie  terrible  éclatait  à  Oristano  (S^rdal-' 
gne),  dans  la  maison  de  Tavocat  Francesco  Licherl,  et  bientôt  il  eut  fait  les 
plus  grands  ravages.  A  peine  D.  Antonio  Sotglu,  chappihederégiriâe.métrp^ 
politaine,  eut-il  connaissance  de  ce  sinistré,  qu*ll  s'èmpres^a  d'offrir  i.  la 
famille  de  l'avocat  Licheri,  non-seulemeqt  une  maison  en  état  de  la  rece- 
voir, mais  ses  propres  serviteurs  et  tout  ce  qui  était  n^^cessaire  i  ses  be^ 
soins.  ()e  son  côté,  Mgr  l'Archevôque  voulut  bien  onvrir:  une  eonsoriptien 
qui  a  immédiatement  atteint  le  chiffre  de  1,000  fr.  G'est*ainsf  que  le  Glergft^ 
répond  i>  ses  détracteurs.  (ilriwmia).  . 

—  Il  est  arrivé  à  la  direction  des  Beaux-Arts,  des  nouvelles  de  M.  Place, 
coneb)  de  france  à  Mostml,  qui  explore  «iheuf^etminèntYes 'ni kies  de  Ni- 
nive.  Ces  lettres  étaient  écrites  de  la  plaine  d'Arheiles,  où  fut  livrée  la  ba^ 
taille  célèbre  qui  mit  l'Asie  au  pouvoir  d'AlexMdre.  Les  déeouverles  aiv 
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cbéologiques  marchaient  npUiemdot.  On  lltmaiotenant  les  caractèrea  eu* 
affermes,  dont  i'intelligeoce  donnera  Thistoire  aaqrrienne  aujourd'hui 
Ôbacure  encore.  L'ancienne  langue  médique  paraît  être  à  peu  près  le  tnro 
actuel. 

DERNIËBES  NOUVELLES. 

Mgr  TArchevèque  de  Paris  officiera  p6ni!ficalement  dimanche  p'rochain,  i 
Notre-Dame.  Il  sera  assisté  de  deux  prélats  suffragants.  Le  chapitre  métro> 
polltain,  le  chapitre  de  Saint-Denis,  et  des  dépatations  du  clergé  de  Parlai 
anslsteront  également  à  cette  cérémonie.  Mgr  révoque  do  Nancy,  premier 
aumônier  de  TEmpereur,  entouré  de  ses  aumôniers  ordinaires ,  prendra 
place  parmi  les  personnes  de  la  maison  impériale. 

Les  portes  de  T  église  de  Notre-Dame  seront  fermées  à  midi  ;  TEmpereur 
quittera  les  Tuileries  à  midi  et  demi,  il  entrera  par  la  grande  porte,  qui  me 
a*ouvrira  qu*au  moment  de  Tarrivée  de  Sa  Majesté.  La  messe  commencer^ 
à  une  heure.  (IHitri^). 

Paris,  le  24  Janvier  1853. 
A  M.  le  Rédacteur  de  VAmi  d»  la  Religion. 
Monsieur  le  Rédacteur, 
Le  Mandement  que  Mgr  TEvéque  de  Blols  a  publié  en  rétablissant  la  litur- 
gie romaine  dans  son  diocèse,  a  été  Justement  remarqué  par  tous  ceux  qui 
prennent  intérêt  aux  questions  ecclésiastiques.  Nous  en  préparons  en  cê 
moment  une  édition  nouvelle ,  enrichie  par  le  vénérable  auteur,  de  notes 
nombreuses  qui  en  doublent  rimporunc>e  et  retendue,  en  même  temps 
qu*elies  lo  complètent  Mais  ayant  appris  que  d*autres  éditeurs  se  disposent 
aussi  à  publier  ce  document,  nous  devons  déclarer  que  nous  sommes  seul 
autorisé  à  le  reproduire  désormais,  et  que  nous  serions  dans  la  nécessité 
de  poursuivre  comme  contrefacteurs  ceux  qui  porteraient  atteinte  à  npa 
droits. 

Nous  vous  serons  Infiniment  obligé.  Monsieur  le  Rédacteur,  si  vous  Toutes 
bien  insérer  cette  déclaration  dans  votre  journal. 
Agréez  Tassurance  de  notre  respectueuse  considération. 

Jacques  Lscappaa. 


BOURSE  DU  24  JANVIER  1853. 

A  1/2,  à  terme,  ouvert  &  10/i  /ïO  —  plus  haut,  104  70  —  plus  bas, 
lO/i  k^  —  fermé  à  104  50.  —  Au  comptant,  il  reste  à  104  55. 

3  o/o,  à  terme,  ouvert  à  79  75  —  plus  haut,  80    »  —  plus  bas,  79  fiiO 
—  fonn«'î  à  79  70.  —  Au  comptant,  Il  reste  à  79  70. 

On  a  coté  le  k  O/o  à  109  75. 

Actions  de  la  Ikmqiie,  2,800    ■• 
*  Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  (1849),  à  1,185    »   (1852),  k 
1,385    »» 

Ponds  étrangers  :  Rome,  5  O/o  ancien,  98  1/3  ;  nouveau,  98 1/3.  —  Beilr 
fique,  6  o/o,    »     »•  —  Espagne,  5  0/0,  J.  j.  1853,    »    •« 
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L'AMI  DE  LÀ  REUGION. 


LETTRE  DE  Mgi  L'ÉVÊQUE  D'ORLÉANS  ^ 

A  H.  L'ABii  J.  GoeiiAik,  dukgtbok  db  L*Àm  de  la  Bdigùm. 

VIMiverê  a  commencé  une  série  d'articles  contre  les  rédacteors 
de  Y  Ami  de  la  Religion. 

Itens  les  trois  colonnes  d'injures  et  de  persiflage  dont  se  compose ,, 
le  premier  article,  se  trouTe  une  insinuation  qui  nous  afflige  plus  . 
que  tout  le  reste,  parce  qu'elle  s'adresse  à  plus  haut  que  nous,  et . 
tend  au  mépris  d'une  autorité  qui  nous  est  plus  chère  que  notre  ré- 
putation même. 

Nous  n'avons  pas  l'honneur  d'être  chanoine  d'Orléans.  M.  L. 
Veuillot  affecte  de  nous  donner  ce  titre.  Il  parle  de  h  Théologie 
iOfUanu^  rappelle  le  souvenir  de  prélais  qui  tont  hlàmé^  etc.*. 

D'un  antre  c6téy  avec  le  même  esprit  et  suivant  le  même  sj^me, 
M.  Bonnetty ,  parmi  les  insultes  qu'il  nous  prodigue  dans  ses  iln- 
nale$9  ne  cesse  de  prononcer  le  nom  de  Mgr  révêaue  d'Orléans.    . 

L'on  comprend  où  tendent  ces  insinuations.  Pour  y  répondre , . 
nous  croyons  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire  que  de  publier  la  lettre 
que  ce  vénérable  prélat  voulait  bien  nous  écrire  le  15  octobre  der-  - 
nier.  Nous  la  conservions  précieusement  pour  nous  seul  comme  une 
lumière  et  une  force  dans  la  rude  et  difficile  tâche  que  nous  a  im- 
posée la  divine  Providence.  En  la  publiant,  nous  cédons  à  un  senti- 
ment de  religion  et  de  respect  que  nos  lecteurs  sauront  comprendre. 

Orléans,  le  15  octobre  1852. 
Mou  cher  Ami, 

Cest  une  véritable  satisfaction  pour  moi  d'apprendre  que  vous 
vous  chaînez  définitivement  de  la  direction  de  l'ilmi  de  la  Religion» 
Je  ne  doute  pas  que  votre  zèle ,  votre  talent ,  vos  fortes  études  et 
votre  fidélité  aux  saines  et  grandes  doctrines ,  ne  vous  mettent  i 
même  de  travailler  utilement  à  cette  œuvre  importante  et  de  rendre 
par  là  de  véritables  services  à  l'Eglise. 

Je  ne  vous  refuserai  jamais,  quand  je  le  pourrai,  les  conseils  que 
vous  voulez  bien  me  demander;  mais  n'y  comptez  pas  trop  cepen- 
dant. Malgré  ma  bonne  volonté ,  mon  cher  Ami ,  vous  devez  com- 
prendre, qu'à  la  distance  où  Je  suis  et  avec  les  occupations  qui  m'ac- 
cablent, il  ne  m'est  pas  possible  de  répondre,  comme  je  le  voudrais, 
à  tous  ks  désirs  de  votre  bonne  confiance. 

l'Am  de  k  Ration.  Terne  cm.  IS 
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Depuis  trois  ans  mes  pauvres  yeux  malades ,  le  poids  des  affaires^ 
ei  je  aois  Pajouter ,  le  peu  de  goût  que  j^y  ai ,  ne  m^ont  pas  permis 
de  lire  une  seule  des  feuilles  publiques,  et  sauf  ces  trois  dernières 
semaines,  je  dois  Tavouer,  je  nTai  pas  nième  pu,  depuis  que  la  charge 
de  TEpiscopat  pèse  sur  moi,  lire  une  seule  fois  ÏAmi  de  la  Religion; 
ce  n'était  assurément  ni  Pestime,  ni  Taffection,  qui  me  manquaient 
pour  les  rédacteurs ,  non  plus,  ie  puis  Tajouler,  (|ue  le  zèle  pour  la 
bonne  cause,  dont  je  savais  qu'ils  défendaient  les  intérêts  avec  cette 
mesuré,  avec  cette  fermeté  courageuse  et  patiente,  si  digne  de  leur 
foi  et  de  leur  vertu.  N'attendez  donc  de  moi  guères  plus  à  l'avenir. 

M.  Gadiiei  consent  volontiers  à  travailler  quelquefois  pour  vous, 
comme  il  l'avait  fait  déjà  précédemment.  Mais  vous  coitiprencz  que 
c-est  uniquement  sous  sa  responsabilité.  Je  ne  doute  pas  d'ailleurs 
qtie  ce  ne  soit  toujours  avec  cette  modération  et  cette  sûreté  d'esprit 
qlle  vous  avez  pu  remarquer  en  lui. 

Pour  moi,  je  ne  vous  donnerai  aujourd'hui  qu'un  conseil,  et  il  est 

Srobablc  que,  si  vous  m'en  demandez  encore  dans  l'avenir,  je  vous 
orinerai  toujours  le  même. 

Combattez  pour  l'autorité  et  pour  le  respbct  ;  et  que  jamais  ni 
les  violences  amiquellcs  vous  pouvez  être  exposé ,  ni  les  entraîne- 
ments de  la  polémique,  ne  vous  les  fassent  oublier. 

Ces  deux  grandes  et  saintes  choses,  sans  lesquelles  il  n'y  a  ni  so- 
ciété, ni  Religion  possibles,  sont,  hélas!  aujourd'hui  indignement 
attaquées,  et  souvent  par  ceux-là  mêmes  qui  devraient  les  défendre. 

Avant  tout,  le  res|)ect  pour  le  Saint-Siège  et  pour  son  Autorité 
suprême;  jamais  une  ligne ,  jamais  un  mot ,  jamais  une  [iensée,  de 
près  ni  de  loin ,  qui  porte  l'atteinte  lu  plus  légi^re  à  cette  Autorité 

{>f incipale ,  qui  est  le  lien  et  la  force  de  toutes  les  autres,  dans 
'EgKse. 

Mais  je  n'ai  rien  à  vous  recommander  à  cet  égard  que  votre  foi, 
votre  esprit ,  votre  cœur,  votre  éducation  sacerdotale,  ne  vous  aient 
dit  avant  moi. 

Je  n'ai  pas  à  vous  recommander  non  plus  de  conserver'  le  respect 
pour  l'Ëpiscopat;  vos  sentiments  sur  ce  point  me  sont  aussi  connus; 
et  vous  sentez  à  cet  égard  tout  ce  qu'il  faut  sentir. 

Mais  vos  sentiments  ne  sont  plus,  hélas!  les  sentiments  de  tous 
ceux  qui  se  donnent  aujourd'hui  si  fastueusement  le  nom  de  catho- 
liques ;  le  mépris  public  de  l'Episcopat  et  de  ses  droits  les  plus  sa- 
crés, les  plus  basses  calomnies  contre  TEglise  de  France,  le  dénigre- 
ment acharné  de  ses  gloires  les  plus  puœs,  l'oubli  le  plus  ingrat  de 
ses  plus  grands  bienfaits,  sont  en  ce  moment  à  l'ordre  du  jour  parmi 
des  nommes  qui  ont  reçu  d'elle  le  baptême,  les  enseignements  de  la 
foi,  te  sacerdoce  même. 

Vous  aurez  donc  ici  une  lutte  à  soutenir,  une  lutte  douloureuse, 
hélas  !  ce  n'est  donc  pas  assez  des  combats  du  dehors ,  il  faut  les 
craintes  et  les  tristesses  du  dedans!  11  y  a  les  ennemis  déclarés  et  il  y 
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aMnîilittfimt^MiM^  aBQ8»)dit>niirt<BaÉIx  Bàtu,:^'Oieéyotë 

PoorTnm^aiiidéfiHit'détseeoinrtqse  je  ne  poaimTèi»<ofiriigf  jl^ 
prwrai  de  tout'iiHMi!  cœur  pour  veos,  afiDKpi^aiiinAlieo-'d&-iav.déiid^ 
lance  générale  vous  demeuriez  ferme  et  digne  d^être  TéritaUeoaeiil 
mmmtrAm^lalMifiM. 

lÊmiuram  momnù  impU. 
Tout  ànroiiseoiN.  S;  t  FÈBa^  éféqurd^OHéMMU- 

AvonMious  suivi  ces  conseils? 

Avons-nous  manqué  de  respect  à  TEpiseofiatt  Nmv  care^ert  k^cë 
raspectJèl  mêm&tf»  noas  devons^d'ètte  rangé  parnri  Im  mkléi  KfÊhn  • 
smipcoane^eff  votirrr/Ui  emumicaii  et  qe'on^aecase  d'étui  ka-ageÉl» 
XuîQtfiàMciUfmr$éenÉi&m 

Ce  reipMl,  sous  quelque  couleur  au'on  le  représeDto^  8eMi>toa|Mlti> 
•  Tun  de  nos  devoirs  les  plufr^chers^  :aut"On  calomnier  nos  intentions^ 
nos  actes^  notre  lanfpgne^  noasrj  persé^ëreroiisi  etlootesiesfcis  que 
rautorilé  et  les  droits  de  nos  Pères  dan&la  foi  seront  attaqués  au  de- 
hors par  des  ennemis  opinifttres,  au  dedans  par  des  catholiques  éga- 
rés, nous  continuerons  a  les  défendiie. 

UbiS'notre  respect  pour  le  corps  vénérable  de  rBpite>|^t  mus 
a^^^ftit^iMier  notre  premier;  notre  plcrslmjpertant  deveif>  l\MïéM^« 
sance4a  plus  eollèrei  le  dévonemenl  le  phisttbisdii  an  Saint^Siégeiét* 
àeoS'^itoritèSaprême?  ' 

il^AttU  éé'lé'Religifm  contient- il  «  nnefi^e,  nn  met,  mie  pensée; 
qiri»  dé  près  ou  de  I6in,  porte ratteinte  là  plus  légère  à  cette  Ati tonte' 
pmicipale-,  qui  est  le  lien  et  là  force  ne  toutes  lésr  autres ',  dans* 
l«gHse?V 

Il  lé  faut  bien,  dît  M'.  VenîHot,  puisque  von»  nous  attaquez.  Nim» 
emms,  parce  ^pie  nous  sommes  uUramoniàmst 

SinguKère  méthode  !  pour  répondre  à  des  adversaire»  qoi' vous 
écrasent  de  lenrs  raisons,  il  vous  suffit  d^un  mot  :' Vous 'èfes  des; 
Gallicans! 

Ce  mot  dispense  de  la  raison  et  de  là  justice  comme  '  antt^fdisiè'/ 
met  de  Jésuite. 

A  ce  procédé  renouvelé  de  mauvais  jonrs,  noas  ne^cesserons- d\>pk 
poiier  lès  protestations  les  plus  énergiques. 

Noos  le  déclarons  donc  : 

Btèttre  en  doute,  comme  le  font  no?  adversaires  par  de  perséyé*- 
rente»  insinoathms ,  notre  attachement  an  Sain^-Si^e,  àVE^ise- 
mëreet'maitresse  de  tontes  les  Eglises;  c^èst  faire  à  notre  foi,  à  noire 
omscièDce,  là  plus  grossière,  la  plus  poignante,  là  plus  calonuitênde' 
injure.  ^     ' 

Ott'énlesache  bien,  nous  donnerions  notte:  vie  pour  le  Sénnt- 
31^,  pOQT  la  sainte  unité  catholique  romaîkie,  poart<mtèslè»pré^ 
roMHrerdh  vîfeaire  de  Jé8Q943^ 

n6iM  fbcil  leirestèlsi  Vowlè  vouléB»'  RHjplléteBiMste*4MQAi  ^^'(itraSp 
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liers  de  lecteurs  comme  des  hommes  de  petits  intérêts ^  de  petites  pot- 
sionSf  condamnés  aux  plus  petites  jalousies  par  des  travers  incurables 
ff esprit  ou  de  cœur  y  comme  exerçant  les  plus  vilaines  industries  des 
derniers  routiers  du  journalisme  ;  la  foi  nous  apprendra  à  le  suppor- 
ter en  silence. 

Mais  que  vous  éleviez  le  moindre  doute  sur  la  sincérité  de  notre 
amour  et  de  notre  obéissance  pour  le  vicaire  de  N.-S.  J.-C.  ;  qu'en 
même  temps  vous  vous  représentiez  comme  poursuivis  par  nous  à 
cause  de  votre  attachement  à  la  chaire  de  Saint-Pierre ,  c'est  ce  que 
nous  ne  souffrirons  jamais. 

.  Notre  honneur  se  soulève  et  notre  foi  se  révolte  à  de  telles  impu- 
Utions  :  et  nous  ne  cesserons  pas  de  porter  devant  TEglise  entière 
les  protestations  les  plus  énergiques,  et  les  plaintes  les  plus  indignées 
de  notre  cœur  sacerdotal.  L'abbé  J.  Cognât. 


CE  QU'EST  DEVENUE  L'AUTRICHE  DEPUIS  1848. 

Suite  (Voir  le  n*  5479). 

IV. 

Nous  pouvons  dire  dès  à  présent  que  Tun  des  actes  les  plus  im- 
portants et  les  plus  féconds  en  heureux  résultats, du  règnedu  nouvel 
empereur»  sera  la  conclusion  du  Concordat^  auquel  travaillent  en 
ce  moment,  à  Vienne  même,  les  représentants  du  Saint-Siège  et  de 
la  couronne  d'Autriche.  D'une  part,  c'est  le  Nonce  apostolique,  Mi- 
chel Viale  Préla,  gui  négocie,  au  nom  du  Sainl-Pcre  ;  de  l'autre,  le 
comte  Buol,  ministre-président,  le  comte  de  Thun,  ministre  des 
Cultes,  et  le  prince-évêque  de  Seckau,  Mgr  de  Rauscher,  tous  trois 
inspirés  et  dirigés  par  l'empereur  lui-même.  De  pareils  négociateurs 
promettent  une  œuvre  marquée  au  coin  de  la  sagesse  et  des  vrais  prin- 
cipes.Son  Excellence  le  Nonce  de  Vienne,  esteneffet  l'un  des  diploma- 
tes les  plus  distingués  de  la  cour  de  Rome,  et  partout,  en  Allemagne, 
fl  jouit  d*une  réputation  méritée  d'habileté  et  de  science.  Quant  aux 
organes  de  la  couronne  d'Autriche,  leur  esprit  sera  celui  qui  dicta 
déjà  à  leur  souverain  les  deux  remarquables  patentes  des  18  et  23 
ayril  1850,  par  lesquelles  François-Joseph  rompit  d'une  manière 
éclatante  avec  les  vieilles  maximes  du  Césaropapisme  joséphiste. 
Désormais,  l'Eglise  d'Autriche  retrouvera  donc  une  vie  nouvelle, 
une  vie  régénérée,  dans  le  rétablissement  de  ses  libres  rapports  avec 
sa  tête  et  son  chef;  la  sève  fortifiante  de  l'unité  catholique  ranimera 
et  redressera  ses  membres  devenus  languissants  sous  les  entraves  de 
Toppression  séculière  ;  il  y  aura  une  véritable  et  sincère  Concordia 
inter  sacerdotium  et  imperium. 

On  était  arrivé  depuis  quelque  temps  à  la  conviction  que  cette 
œuvre  ne  pouvait  être  différée  davantage.  Malgré  les  bonnes  dispo- 
sitions qui  animaient  le  pouvoir,  trop  de  graves  questions,  trop  de  dif- 
ficultés se  présentaient  pour  que  les  conférences  des  Evéques  d' Au- 


(  S29  ) 

triche  aT6ç  le  ^oyenieinent  panent  aboutir  à  uo  résultat  ccndol-^ 

Slety  à  une  solutioa  définitive  et  fondamentale.  La  voie  du  Concor* 
at  paraissait  déjà  aux  empereurs  Ferdinand  et  François  Tunicpia 
moyen  de  réparer  les  malheurs  causés  par  le  triste  système  appliqué  * 

£r  Joseph  11  ;  ils  s^en  faisaient  une  affaire  de  conscience  et  n  atten* 
ient  que  les  circonstances  pour  s'en  acquitter.  C'est  à  leur  neveu 
et  petit-fils  que  cette  belle  tâche  était  réservée.  La  piété  filiale  envers 
ses  religieux  prédécesseurs,  aussi  bien  que  le  sentiment  personne . 
de  ce  qu'il  doit  à  l'Eglise,  réclamait  du  jeune  empereur  la  noble  lui* 
tiative  qu'il  a  prise. 

V. 

L'Autriche  affermie  dans  son  existence  politique  par  les  seconssea 
même  qu'elle  éprouva ,  les  divergences  s'efihçant  de  plus  en  plus, 
grâce  à  l'action  forte  et  suivie  d'un  gouvernement  énergique  et  in- 
telligent, d'heureuses  innovations  administratives  et  d'une  autre  na« 
ture  encore  là  où  le  progrès  des  temps  et  les  circonstances  les  ont 
montrées  nécessaires,  les  conditions  de  la  vie  religieuse  et  morale 
renouvelées  en  quelque  sorte  par  un  remaniement  des  rapports  en- 
tre l'Église  et  l'Étal  conforme  aux  principes  du  droit  et  empreint  de 
la  noble  confiance  qui  doit  animer  un  gouvernement  catholique  en- 
vers sa  mère  spirituelle»  enfin,  ce  qui  domine  ces  faits  et  ce  qui  les 
produit,  un  jeune  et  aimable  souverain,  rempli  de  grandes  pensées 
eLdoué  d'un  caractère  qui  sait  les  exécuter,  voiUi  certes  des  éléments 
de  prospérité,  voilà  des  preuves  irrécusables  d'une  grande  vocation 
et  aes  gages  d'espérance  pour  l'avenir.  L'on  nous  objectera  peut- 
être  le  pitoyable  état  des  finances  autrichiennes,  comme  une  ombre 
fâcheuse  dans  le  riant  tableau  que  nous  retraçons.  Mais  ici  encore, 
l'Autriche  est  entrée  dans  une  ère  de  restauration  et  de  progrès 
vraiment  surprenants.  Il  semble  en  effet  qiie  la  Providence  veuille 
rendre  avec  usure  à  TAutiiche,  en  bénédictions  temporelles,  ce  que 
son  empereur  a  accordé  à  l'Église  en  respect  et  en  likerti.  QuœriU 
primùm  regnum  Dei  et  jusiiiiam  ejus  et  cœtera  adjicietUur  vohU.  Ja- 
mais cela  n'a  été  plus  vrai. 

En  1846 ,  le  budget  des  dépenses  et  celui  des  recettes  étaient  a 
peu  près  en  équilibre.  Le  soulèvement  de  Gallicie  fut  le  premier 
coup  porté  à  cette  situation  lentement  amenée.  Gomme  on  peut  bien 
le  penser,  les  insurrections  d'Italie ,  de  Hongrie  et  de  Venise  l'aff- 
eravèrent  dans  des  proportions  effrayantes.  D'une  part,  une  moitié 
de  la  monarchie  en  révolte,  et  par  conséquent,  ne  payant  plus  d'im- 
pôts; de  l'autre,  la  charge  d'une  armée  double  de  l^ectif  ordinaire. 
L'emprunt  était  impossible  parce  qu'il  n'y  avait  point  de  crédit. 
L'on  n'eut  donc  qu'une  ressource  unique,  rémission  d'une  quantité 
innombrable  de  bons  du  Trésor ,  ayant  cours  forcé.  Le  commerce 
intérieur  en  fut  inondé,  mais  le  résultet  naturel  que  cela  eut,  fut  de 
diminuer  l'activité  dans  les  transactions  et  la  confiance ,  source  â 


imjpdrtâôté' de  la  pfospérlfe  pMrffquë.  Le6  ctiosèS  en  arritèrentau 
pôinf  que  les  méitleurs  amis  de  rAutricfae  ne  pujfèDtlse  défendre  dé 
là' crainte  d'une  banqueroute.  Quant  à  ses  ennemis ,  ils  n^eurent 
rien  dé  p!ns  pressé  que  d'exagérer  encore  le  ntel  réel.  Il  n'est 
pét*sonne  taht  soit  peu  au  courant  ^es  affaires  de  TEurôpe  qui  ne  se 
rimpellé  lès  bruits  qui  couraient  sur  le  triste  état  dés  finances  au- 
tricliien^es  à  cette  époque.  Mais  la  banqueroute  redoutée  par  les' 
uns  et  désirée  par  les  autres  n'arriva  pas.  Les  plaies  de  la  guerre  ci- 
vile'sont  à  peine  fermées,  et  déjà  les  recettes  dû  Trésor  autriebien  se 
sont  augmentées  avec  une  prodigieuse  rapidité.  Ne  tînt-on  com^yte 
que  du  bilan  actuel,  Ton  pourrait,  dès  ce  moment,  désigner  le  temps 
où  le  déficit  sera  entièrement  comblé.  ^Autriche  a  retrouvé  une 
base  soKdé  pour  le  crédit  et,  moyennant  cette  base,  il  va  lut  être 
pOGfsibte  de  afesscf  un  plan  sûr  pour  la  rentrée  successive  des  émis- 
sions de  bons  auxquelles  une  dure  nécessité  l'avait  réduite.  Le  mi- 
nistère dés  Finances  dé  Vienne  a  déployé  dans  la  conduite  de  ses 
opé>ràtions  une  habileté  vraiment  remarquable  ;  il  a  su  grouper  les 
ressources  variées  qui  lui  étaient  offertes ,  dans  l'unité  d'un  vaste 
plan  financier  qui  porte  aujourd'hui  ses  fruits.  Le  papier  autrichien 
a  repris  sa  valeur  réelle,  et  les  bourses  européennes  ont  acquis  la 
conviction  que  bientôt  tout  le  superflu  en  aura  été  retiré.  En  vérité, 
si  l'on  considère  après  tout  cfla  1  immense  élan  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  de  1  industrie,  l'on  se  prend  à  demander  s^l  reste,  à 
^Autriche ,  au  point  de  vue  des  finances  et  de  la  prospérité  maté- 
rielle ,  quelque  chose  à  envier  à  la  plupart  des  autres  états  euro- 
péens? 

VI. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  situation  financière  nous  amè- 
rfèrait  naturellement  à  parler  maintenant  de  cette  grave  question 
du  Zollwerein^  qui,  il  y  a  trois  mois  à  peiné,  était  encore  un  sujet  de 
rf'sérfeuses  difficultés  entre  les  deux  principales  puissances  de  l'Ai- 
letariagne.  Pour  ne  point  trop  allonger  cet  article ,  nous  ne  ferons 
qu'effleurer  ce  sujet.  Encore  ici ,  nous  avons  à  signaler  un  ma- 
gnifique et  important  triomphe  de  rAutriche.  Uunion  douanière 
S ui  existait  jusqu'à  présent  entre  la  Prusse  et  un  certain  nombre 
■états  secondaires  tels  que  la  Bavière  ,  la  Saxe ,  le  Wurtembei^g, 
le  Grand-duché  de  Bade ,  etc. ,  à  l'exclusion  de  l'Autriche ,  a  été 
disloquée  par  la  coalUion  de  Darmstadî, 

Les  Etats  coalisés,  c'est'à*dire  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui 
conftposaient  le  Zollwerein  avec  la  Prusse,  ont  exigé  de  cette  der- 
nière de  nouvelles  garanties  pour  leurs  intérêts  avec  Taccessioù  de 
1* Autriche.  De  là  une  série  de  négociations  incidentées  par  une  feule 
de  péripéties  qu'il  serait  inutile  d'énumérer.  Bref,  la  question  est 
totriours  pendante,  mais  l'issue  n'en  saurait  plus  être  douteuse.  Les 
ctMMéb'â^DanaMaik  négoeMBl  a  Vie^      et'le  gouvl3Fû0metit>8(CH- 
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IrMiien^raile  vrtc  le  eafbinet  de^Berlin  ;  désbraMk)S|  omle  Zotttvmbi 
sert  recomtitué  aTec  Fadjoaclion  de  rÂutriehey  ou  la  Prpsie,  isdfee 
par  les  excessives  prétentions ,  verra  son  heureuse  rivale  conclnrê 
un  traité  commercial  avec  les  coalisés  définitivement  séparés  d^etle. 
Nous  aurions  bien  des  réflexions  à  faire  sur  la  marche  de  cette 
question  y  qui  est  bien  loin  de  ne  toucher  qu^aux  intérêts  rr^alénebi. 
Remarquons  seulement  que  la  solution,  que  l'habileté  du  gouyer-> 
nement  autrichien  a  su  ménager,  est  une  preuve  de  plus  de  la  noa* 
Telle  force  qu^il  a  acquise  au  dedans  et  au  dehors.  La  Prusse  porte 
aujourd'hui  la  peine  de  ses  fautes  de  toute  nature  depuis  184^. 
L'Allemagne  entière  a  les  yeux  tournés  vers  TAutriche.  Assurén^piit 
la  grande  puissance  du  nord  de  la  Confédération  germanique ,  ne 
fût-elle  pas  revenue  à  de  meilleurs  errements  dans  sa  politise  alle- 
mande, serait  toujours  d'un  très-grand  poids  dans  les  destmées  (ie 
l'AUemagne;  mais  mie  penser  cependant  des  modestes  prétentions  de 
M.  de  Radowitz  :  «  Quoiqu'il  arrive,  la  Prusse»  il  le  faut,  se  mettra 
à  la  tôie  de  l'Allemagne.  Le  génie  de  l'histoire  fera  mûrir  l'unité  na- 
tionale allemande  (i)?»  Comment  concevoir  que  l'illustn)  général 
revendique  pour  l'hégémonie  prussienne  le  témoignage  de  l'histoire? 
Quant  au  fond  môme  de  ses  espérances,  ou  plutôt  de  ses  illusion^, 
les  événemens  qui  s'accomplissent  depuis  auelques  années  sont  uù 
gage  de  l'avenir.  L'abbé  A.  Sisson. 

LE  CARDINAL  DE  DIEPENBROCK. 

Les  journaux  français  ont  déjà  donné  la  nouvelle  de  la  mort  du 
prince-évéque  de  Breslau,  baron  de  Diepenbrock,  L'illustre  cardinal 
a  cnGn  succombé  à  cette  longue  et  cruelle  maladie  dont  les  phases 
diverses  ont  tant  préoccupé  TAIIemagno  entière,  l'Allemagne  pro- 
testante aussi  bien  que  l'Allemagne  catholique.  Depuis  plus  de  six 
mois  ses  fidèles  diocésains  faisaient  monter  vers  le  ciel  leurs  prières 
les  plus  ardentes  dans  l'espoir  d'en  obtenir  une  guérison  que  les 
ressources  de  l'art  étaient  devenues  impuissantes  à  procurer.  Mais 
tels  n'étaient  point  les  desseins  de  Dieu.  Après  avoir  été  l'ornement 
et  le  soutien  ae  rEG:lise  militante,  Mgr  de  Diepenbrock  devait  aller 
occuper  dans  l'Eglise  trionipbante  le  trône  glorieux  promis  aux  di- 
gnes successeurs  des  apôtres.  Consummatus  6r«vt,  explevit  temoora 
multa.  Jamais  cotte  parole  n'a  trouvé  meilleure  application  L'emi- 
nent  prélat  n'avait  aue  55  ans,  et  ce  n'est  que  depuis  1845  qu'il 
avait  pris  rang  dans  l  Episcopat  allemand  ;  mais  quelle  carrière  rem- 
plie et  féconde  !  Nous  n'entrerons  aujourd'hui  dans  aucun  détail, 
parce. que  nous  espérons  des  renseignements  encore  plus  précis  et 
plus  complets  que  ceux  dont  nous  disposons.  Cependant  l'unanimité 

(1)  c  Discours  et  Réflexions.  »  Cet  ouvrage,  de-M.  de-Radowitz,  qui,  comme 
on  mAt,  a  été  «hef  du  Cabinet  prussien  avant  M.  dé  Brandebourg»,  a  paru  en 
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rendus  à  TËglise  et  à  sa  patrie  pendant  sa  courte  apparition  sur  le 
siège  princier  de  Breslau.  Après  avoir  reconnu  l'estime  universelle 
dont  jouissait  Mgr  de  Diepenbrock,  le  correspondant  de  la  Gazette 
d^Augsbourg  ajoute  avec  raison  :  <c  La  portée  de  cet  événement  sur 


lat  n'est  pas  seulement  un  sujet  de  regretb  pour  la  Prusse  catholique 
cette  perle  est  une  perte  commune  pour  toute  la  patrie.  »  Voilà  certes 
d^éloquentes  oraisons  funèbres. 

Le  baron  Melchior  de  Diepenbrock  était  né,  le  9  janvier  1798,  à 
Bocholt  près  Munster;  sa  famille,  1  une  des  plus  anciennes  de  cette 


Talerie,  le  baron  Melcbior  de  Diepenbrock  voulut  se  consacrer  au 
service  des  autels.  Il  6t  ses  études  théologiques  à  Munich.  Il  ne 
tarda  pas  à  être  remarqué  et  occupa  une  position  élevée  dans  le  dio- 
cèse ae  Katisbonne.  Le  21  avril  1845,  il  fut  promu  à  l'évêché  de 
Breslau  et  le  30  septembre  1850,  Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  IX,  vou- 
lant dignement  honorer  les  mérites  qu'il  s'était  acquis,  le  revêtit  de 
la  pourpre  romaine.  L'abbé  A.  SissoN. 


MARIAGE  DE  L'EMPEREUR. 

On  lit  dans  le  Moniteur  : 

c  Le  mariage  civil  de  l'Empereur  sera  célébré  au  palais  des  Tuileries  sa- 
medi prochaio,  29  janvier. 

«  À  huit  heures  du  soir ,  le  grand-maître  des  cérémonies ,  assisté  d'un 
maître,  ira,  avec  deux  voitures,  chercher  la  fiancée  impériale.  La  première 
voiture  sera  occupée  par  deux  dames  d'honneur  et  par  le  mettre  des  céré- 
monies; la  seconde  recevra  la  fiancée  impériale,  S.  Exe.  madame  la  comtesse 
de  Montijo,  duchesse  de  Penaranda,  S.  Exe.  le  marquis  de  Valdegamas,  mi- 
nistre plénipotentiaire  et  envoyé  extraordinaire  de  S.  M.  la  reine  des  Es- 
pagnes,  et  le  grand-maltre  des  cérémonies. 

«  Le  cortège  entrera  par  la  grille  du  pavillon  de  Flore  ;  la  fiancée  impé- 
riale sera  reçue  au  bas  de  Tescalier  du  pavillon  par  le  grand  chambellan,  le 
grand  écuyer,  le  premier  écuyer,  deux  chambellans  et  les  officiers  d'ordon- 
nance de  service,  et  conduite  au  salon  de  famille  où  l'attendra  l'Empe- 
reur. 

«  A  l'entrée  du  premier  salon,  LL.  AA.  IL  le  prince  Napoléon  et  Mme  la 
princesse  Mathilde  recevront  la  fiancée  impériale,  et  l'on  se  mettra  en  mar- 
che vers  le  salon  de  Famille. 

«  L'Empereur  aura  près  de  lui  a  A.  L  le  prince  Jérôme  Napoléon  et  ceux 
des  membres  de  sa  famille  que  Sa  Mi^esté  aura  désignés.  Autour  de  TEm- 
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pereur  seront  les  cardlnaiix*  les  maréebtnz  et  les  amiraux,  les  ministres»  les 
grands-oiBeiers  et  officiers  de  sa  maison,  les  ambassadeurs  et  ministresptô- 
nlpotentiaires  de  Sa  MiJesté.Impériale  présents  à  Paris. 

«  Le  grand-maître  {frendra  les  ordres  de  TEmpereor  et  le  cortégose  mettra 
en  marche  pour  la  salle  des  Maréchaux,  où  s^accomplira  la  cérémonie  da 
mariage  dvlL 

«  Les  personnes  invitées  par  Sa  M^esté  auront  été  placées  par  on  maître 
des  cérémonies,  assisté  de  deux  aides. 

«  Au  fond  de  la  salle,  du  côté  do  Jardin,  deux  Ikuteuils  éganz  auront  été 
placés  sur  une  estrade,  Tim  à  droite,  pour  TEmpereur,  Tautre  à  gauche, 
pour  la  future  impératrice.  Au  bas  de  Testrade,  à  gauche,  sera  une  table 
sur  laquelle  se  trouvera  le  registre  de  Tétat  civil  de  la  famille  de  TEm- 
pereu'r. 

«  A  rentrée  de  S.  M.  et  de  la  future  impératrice,  toutes  les  dames  se  lè- 
veront et  resteront  debout,  comme  toute  Tassistance,  Jusqu^à  la  fin  de  la 
cérémonie. 

«  L*£mpereur  étant  assis,  le  grand-mattre  des  cérémonies  invitera  le  mi- 
nistre d*Etat,  exerçant  les  fonctions  d'officier  de  Tétat  civil,  qui  lui  sont  at- 
tribuées par  Tarticle  8  du  sénatus-consulte  du  26  décembre  dernier,  et  as- 
sisté du  Président  du  conseil  d*Etat,  désigné  à  cet  effet  par  S.  M.,  à  se  rendre 
devant  le  fauteuil  de  TEmpereur. 

«  Le  minière  d'Etat  recevra  les  déclarations  de  l'Empereur  et  de  S.  Exe. 
BUle  Eugénie  de  Montijo,  comtesse  de'  Téba,  et  les  déclarera  unis  en  ma- 
riage. 

«  Le  président  du  conseil  d'Etat  présentera  la  plume  à  TEmpereur  et  ai« 
suite  à  rimpératrice.  L'acte  sera  signé  par  Leurs  Majestés,  par  S.  Exe  Mme. 
la  comtesse  de  Montyo,  S.  Exe  le  ministre  d'Espagne,  les  princes  et  prin- 
cesse suivant  leur  raog,  et  par  les  témoins  désignés  par  Sa  Mi^esté. 

€  Après  la  cérémonie^  S.  M.  l'Impératrice  sera  conduite  è  l'Elysée  avec 
le  cérémonial  observé  pour  son  arrivée.  » 

Samedi,  après  la  cérémonie  du  contrat  civil  aux  Tuileries',  il  y  aura  con^ 
cert  sur  le  Théâtre  de  la  cour.  On  y  exécutera  une  cantate  dont  la  poérie 
est  de  M.  Méry  et  la  musique  de  M.  Auber. 

M.  Auber  est  nommé  directeur  de  la  musique  et  mattre  de  chapelle  de 
l'Empereur.  11  réunit  ainsi  les  fonctions  qui  étaient  partagée^  entre  Le- 
sueur  et  Paér. 

Hier  malin,  M.  Auber  s'est  rendu  à  Noire-Dame  pour  régler  toutes  les 
dispositions  de  son  orchestre,  qui  sera  composé  de  500  exécutante.  C'est  une 
messe  de  sa  compositiOD,  qu'il  termine  en  ce  moment,  qui  sera  célébrée  di- 
manche. 

Voici  l'itinéraire  que  suivra  l'Empereur  pour  se  rendre  à  Notre-Dame  où 
aura  lieu  la  célébration  de  son  mariage  : 

Le  cortège  impérial  prendra  la  place  du  Carrousel  par  l'Arc-de-Triomphe 
et  sortira  par  le  guichet  du  quai  pour  suivre  les  quais  du  Louvre,  de  TE- 
cote,  de  la  Mégisserie,  de  Gèvres,  traversera  le  pont  Notre-Dame  et  arriver» 
à  la  métropole  par  le  quai  Napoléon,  la  rue  d!Arool6  et  la  place  du  Far- 
flMfolre-Dame.  {f^lRh 
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Napoléon,  etc.,  va  le  séoatns-coDsulte  da  7  novembre  < 852;  vu  le  décret 
du  18  décembre  1852,  conférant  le  titre  de  prince  flrançals  à  notre  cousin 
Ibien-aiméS.  A.  I.  le  prince  Napoléon-Joseph  Bonaparte; 

'Considérant  que,  placé  sur  les  marches  du  trône,  Il  doit  en  être  un  des 
plus  fermes  soutiens,  et  figurer  par  conséquent  aux  premiers  rangs  dans 'la 
hiérarchie  militaire,  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Art  l''^  Notre  cousin  bien-aimé  le  prince  Napoléon-Joseph  Bonaparte 
aura  le  titre  et  le  rang  de  général  de  division  ;  il  en  portera  Tuniforme  et 
les  insignes. 

—  Le  Sénat  et  le  Corps  législatif  sont  convoqués  pour  le  iU  février  18!î3. 

—  Par  décret  du  25  janvier,  ont  été  nommés  pour  Tannée  1853  :  M.  Mcs- 
nard,  premier  vice-président  du  Sénat;  MM.  Drouyn-de-riluys,  le  générai 
Baraguay-dniilliers,  le  général  comte  Regnaud  de  Saint-Jean -d' A ngely,  vice- 
présidents. 

—  Sont  nommés  pour  cette  année  :  M.  Billault,  président  du  Corps  législa- 
tif; MM.  Schneider  et  Réveil,  vice- présidents  ;  MM.  le  général  Vast-Vlmeux 
et  Hébert,  questeurs. 

—  Par  décret  de  Sa  Majesté,  ont  été  nommés  dans  la  maison  de  Tlmpé- 
ratHce  : 

Madame  la  princesse  d'Essling,  grande-maîtresse;  madame  la  duchesse 
•de  Bassano,  dame  d'honneur;  mesdames  îa  comtesse  Gustave  de  Monte- 
l)ello,  Féray,  la  vicomtesse  Lezay-Marnczla,  la  baronne  de  Pierres,  la  ba- 
ronne de  Malaret  et  la  marquise  de  Las-Marismas,  dames  du  palais; 

M.  le  comte  Tascher  de  la  imagerie.  Sénateur,  grand-mattre  ;  M,  le  comte 
Charles  Tascher  de  îa  Pagorie,  premier  chambellan  ;  M.  le  vicomte  Lezay- 
IMamezia,  chambellan  ;  M.  le  baron  de  Pierres,  écuyer. 

M.  Dunoyer,  recteur  de  PAcadémie  du  Var,  est  nommé  recteur  de  l'Aca- 
démie du  département  de  Tlsère;  et  M.  Barberet,  recteur  de  Tlsère,  passe 
-à  TAcadémie  du  Var. 

CONSEIL  SUPÉRIEUR  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 

Le  conseil  impérial  de  Tinstruction  publique  s'est  réuni  hier  sous  la  pré- 
sidence de  M.  le  ministre  de  instruction  publique  et  des  cultes. 

Après  avoir  poursuivi  l'examen  des  affaires  courantes,  le  conseil  a  en- 
tendu un  rapport  verbal  de  M.  Dutrey ,  inspecteur-général  de  renseigne- 
ment secondaire,  sur  un  projet  de  règlement  relatif  aux  examens  de  Tag- 
grégationdes  lycées  et  un  rapport  écrit  de  M.  Laferrière,  inspecteur-géné- 
ral du  droit,  sur  un  projet  de  règlement  du  cours  du  droit  romain. 

La  discussion  de  ces  deux  importants  projets  aura  lieu  dans  la  plus  pro- 
chaine séance  du  conseil. 

CONFÉRENCES  DE  SAIMTE-^ENËVIÈVE. 

Les  cDiïférences  de  Notre-Dame  ont  exercé  sur  Tesprit  et  sur  le  cœur  de 
la  génération  nouvelle  une  salutaire  Influence,  et  désormais  cet  enseigne- 
ment rationnel^  où  les  austérités  du  dogme  sont  tempérées  par  ks.gBÀoes.de 
l'imagination  et  les  éloquentes  tendrcgaes  du  cœur,  est  devenu  un  besoin 
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pour  lA  jaunaïae  des  é(M)te8.  Quand  un  hoinrae  de.iéDie  Ei  eMHM^ 
dans  la  philosophie,  dans  réloquenoe  ou  dans  Part,  oette  fonoe  reste  fmr- 
périssable,  et  elle  eotre  foroéroent  daos  les  tnuiitioiis  de  Tesprit,  eemoie 
use  loi  de  la  conquête  dans  le  code  des  peuples  vaincus  et  soninls.  D*Bi4- 
leurs,  legeore  des  conférences,  quelle  que  soit  roriginalité du ^ènlie  dePil- 
lustre  Domiaicain,  n'est  pas  nouveau  dans  la  chaire  obréiienne,  comaie^le 
prétendent  les  admirateurs  exclusifs  d'une  mélhode  de  prédIoeCion  qu*ilB 
croient  seule  traditionnelle,  ou  oeux  qui  se  font  une  rhétodque  à  la  hau- 
teur de  leurs  œuvres. 

De  tout  temps,  il  y  a«u  dans  TEslise  do  J.-G.  une  prédication  qui  ae 
^read  pas  pour  point  de  départ  les  vérités  révélées, mais  qui  j  condeit  lo- 
giquement  La  prédication,  purement  rellgieusey  qui  prend  la  M  powribafle, 
8*adresse  nécessairement  à  oeux  qui  «roient  d^à,  et  qui  admettent  comme 
divine,  et  partant  infaillible,  Tautorité  des  saintes  Eorl  tares;  àoeux  qui  n'oot 
besoin  que  d'être  confirmés  parla  parole  de  Diea  dans  laiflnn'U^e  de  la:fol«ar 
tholique  et€xcitéB  dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Je  dis  que  Tepsei» 
gnemeot  rationnel  des  dogmes  catholiques  n'est  pas  nouveau  ;  il  date  en  ef- 
fet des  premiers  siècles  de  l'Eglise,  où  le  polythéisme,  n'ayant  déjà  plus 
d'autels,  avait  encore  des  chaires;  où,  n'ayant  plus  de  dieux,  il  avait  encore 
ses  prêtres,  ou  plutôt  ses  rhéteurs  et  ses  sophistes,  cette  race  d'hommes  dont 
ropiniêtre  orgueil  survit  à  toutes  ses  délaites.  Le  dlscouRs  de  saint  êctha- 
nasB  centre  l'idolêtrieestune  conférenee  pleine  d'élévation  philosophique, 
une  introduction  logique  au  symbole  de  Nioée.  Les  premiers  apologistes  con- 
ceutrèreat. toutes  les  forces  de  leur  raison  élevée,  tous  les  entraînements  de 
leur  éloquence  sur  la  sublime  métaphysique  du  christianisme,  et  ils  appor- 
tèrent dans  le  camp  d'Israël  les  armes  dérobées  à  l'Egypte.  A  Athènes,  k 
Antiocbe,  à  Alexandrie,  ils  attirèrent  au  pied  de  la  chaire  chrétienne  la  jeu- 
nesse «de  l'Europe  et  de  l'Asie,  qui  n'était  venue  d'abord  que  pour  entendre 
les  leçons  de  l'Académie.  Au  moyen  &ge,  cet  enseignement  qui  raisonne^ 
qai  discute  les  opinions  pour  mieux  assurer  le  triomphe  de  la  croyance,  cet 
enseignement  était  donné  par  les  plus  grands  hommes  de  l'Eglise  aux  Jeu- 
nes gens  des  écoles  sur  ceue  montagne  même  de  Sainte-Geneviève,  comme 
l'a  rappelé  éloquemment  M.  Freppel,  dans  son  appel  à  la  ieun^secbré* 
tienne  et  studieuse.  Nous  remercions  Mgr  l'Archevêque  de  Paris  dlavoir  étar 
bll  de  nouveau  sur  cette  colline,  consacrée  par  les  souveoins  du.  génie  et 
de  kl  sainteté,  nne  prédiostion  que  la  jeunesse  des  écoles  a  écoutée  arec 
tant  de  recueillement  et  d'amour  au  pied  de  la  chaire  de  Notre-Dame;  et 
nous  faisons  des  vœux  ardents  pour  le  succès  de  cette  mission  sainte.  Sans 
doute  que,  chargés  de  reprendre  cette  œuvre  difficile,  les  deuxjeunes  cha- 
pelains, MM.  Alix  et  Freppel  n'acceptent  pas  sans  effroi  ce  sublime  mais 
dangereux  héritage.  Qu'ils  se  rassurent  1  la  gloire  même  des  conférences  de 
Ifotre-Dame  les  protège.  La  jeunesse  chrétienne  sera  heureuse  d'entendre 
unéchOt  quelque  afiTaibli  qu'il  solt,jd'une  voix  obère  et  xegrettôe,  et  ILegt 
ioOKMBible  que  ceux  ivil  ont .  abordé  aux  jnêtmesrrivagwit  qol  ontcoiUvé  len 
ntaifAnhanf*  de  laidofiidne,.Q*«D.rappefteBt;pH  ^el^ues  fruits  «mbfair 
:Wef,iitaltw  fleumeitelantiei  aflawrfi^ft— t'iyaiItewhiei<lit*H# 
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de  Sainte-GeneyièTe  ont  un  précieux  avantage,  c^est  leur  jeunesse  même. 
Cet  Age  inspire  un  intérêt  plus  inquiet,  et  partant  plus  vif,  et  dans  le  dou- 
ble sens  de  ce  beau  mot,  on  peut  dire  que  la  jeunesse  a  des  grâces  toutes 
particulières. 

Les  jeunes  gens  des  écoles,  venus  en  assez  grand  nombre  dimanche  der- 
nier, ont  manifesté  leurs  sympathies  par  une  attention  soutenue  et  recueil- 
lie. Le  nombre  des  auditeurs  augmentera,  nous  en  sommes  convaincu  ;  le 
discours  de  M.  Freppel,  qui  est  une  introduction  aux  conférences  de  Sainte- 
Geneviève,  a  dignement  inauguré  cet  enseignement  du  dogme  catholique* 
On  dit  que  les  deux  jeunes  orateurs  diffèrent  par  la  nature  de  leurs  talents; 
tant  mieux  qu'il  en  soit  ainsi,  cette  diversité,  cet  esprit,  tout  à  la  fois  un  et 
multiple,  offrira  un  attrait  de  plus,  une  force  plus  grande  pour  faire  con- 
naître et  aimer  la  vérité,  et  pour  toucher  lésâmes  les  plus  exposées  aux  sé- 
ductions de  l'erreur.  Les  conférences  de  Sainte-Geneviève  seront  comme 
Taromate  qui,  selon  Texpression  de  Bacon,  empêche  la  science  de  se  cor- 
rompre. Gabriel  Alix, 

Etudiant  en  Droit. 

ROME.  —  Le  Giomale  di  Roma  annonce  que  le  7  du  courant,  Mgr  Giacomo 
Traversi,  ancien  évèque  de  Segni  et  chanoine  de  la  basilique  patriarcale  de 
Latran,  est  décédé  après  avoir  reçu  tous  les  secours  de  la  religion.  Il  était 
né  à  Rome  le  28  octobre  1779.  C'est  malgré  sa  résistance  que,  dans  le  con- 
sistoire du  12  juillet  18iil,  S.  S.  Grégoire  XVI  le  préconisa  évéque.  Ses  ob- 
sèques ont  eu  lieu  dansTéglise  paroissiale  de  San-Carlo,  à  Catinari. 

FRANGE.  —  DiOGÈss  DS  Paris.  —  Une  touchante  cérémonie  a  répandu 
aujourd'hui  une  grande  émotion  dans  le  quartier  Saint-Martin.  C'était  l'en- 
terrement  d'une  pauvre  et  humble  Fille  de  la  Charité,  sœur  Joséphine, 
morte  à  l'âge  de  vingt-sept  ans,  dans  la  septième  année  de  sa  vocation,  d'une 
fièvre  typhoïde  qu'elle  avait  gagnée  en  soignant  les  malades. 

Les  Sœurs  de  la  maison  de  secours  de  la  rue  du  Vert-Bois,  un  grand  nom- 
bre d'autres  Sœurs,  venues  des  diverses  maisons  de  Saint-Vincent-de-Paul, 
le  maire,  les  membres  du  bureau  de  bienfaisance  et  du  conseil  de  fabrique, 
une  grande  quantité  de  pauvres  surtout,  formaient  le  cortège,  sur  le  pas- 
sage duquel  le  peuple  se  découvrait  et  versait  des  larmes. 

Le  vénérable  pasteur  de  Saint-Nicolas-des-Champs,  le  doyen  presque  oc- 
togénaire des  curés  de  Paris,  M.  Frasey,  a  voulu  lui-même  célébrer  la  messe 
solennelle  à  onae  heures,  dans  l'église  encombrée  par  la  foule  :  leçon  vrai- 
ment admirable  que  le  spectacle  de  ce^  honneurs  rendus  par  la  religion  et 
la  reconnaissance  populaire  à  cette  Jeune  Sœur  si  modeste,  si  dévouée,  et  si 
tôt  ravie  à  la  terre  I 

—  La  régularisation  du  carré  de  Sainte-Geneviève ,  commencée  il  y  a 
quelques  jours,  va  être  prochainement  terminée  par  les  soins  de  l'adminis- 
tration municipale.  Il  suffira  de  faire  disparaître  quelques  baraques  et  des 
restes  de  vieilles  constructions  qui  obstruent  cette  place,  ainsi  que  l'extré- 
mité de  la  rue  de  la  Montagne-Sainte-Geneviève,  et  dont  la  démolition  n'en- 
tntnen  pas  pour  la  ville  ona  dépemB  de  plus  de  50«000  tt.  Elle  aara  pour 
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tailtat  de  dégager  le  portail  de  la  charmante  j^Use  de  Saint-Ëtienne-du- 
(hmt,  et  de  mettre  la  place  doDt  il  s'agit  en  rapport  avec  celle  de  Salnte- 
leneviëTe,  que  la  ville  et  TEtat  ont  concouru,  dans  ces  demièrea  années* 
régulariser  et  à  embellir.  La  plus  grande  partie  de  remplacement  du 
arréde  Sainte-Geneviève  était  Jadis  occupée  par  le  cimetière  de  la  paroisse 
e  Saint-Etienne.  Les  tra? aux  de  nivellement  exécutés  successivement  dans 
et  endroit  ont  fait  découvrir,  k  différentes  reprises,  un  asses  grand  nom- 
ra  d'ossements  humains  qui  indiquent  la  destination  primitive  de  ce  ter- 

»  Le  21  Janvier,  des  messes  ont  été  dites  dans  la  chapelle  du  monument 
iplatoire  de  la  rue  d'AnJou-Saint-Uonoré  et  dans  diverses  églises,  en  com- 
lémoration  de  la  mort  de  Louis  XVL  .  . 

Des  messes  de  Requiem  ont  été  célêbréop ,  le  môme  Jour,  pour  le  repos 
s  Fftme  du  roi  martyr,  dans  un  grand  nombre  de  villes,  et  notamment  à 
ooloose,  dans  Téglise  métropolitaine  de  Saint-Étienne»  et  à  Marseille, 
los  régllse  paroissiale  de  Saint-FerréoL 

—  LXKuvre  de  Notre- Dame-de-Slon,  pour  la  régénération  spirituelle  des 
lib,  éUblie  à  Paris,  rue  du  Regard,  il ,  et  se  rattaeliant  à  la  conversion 
«rveillense  du  R.  P.  Marie-Alphonse  Ratisbonne,  a  solennisô ,  le  20  Jan- 
ier,  le  onsième  anniversaire  de  sa  fondation* 

mgt  Tarchevéque  de  Paris ,  assisté  de  M.  Tabbé  Bautain,  son  grand-vi- 
aire«  et  du  vénérable  supérieur  des  Filles  de  Sion,  a  célébré  les  sacrés  mys* 
bras  et  a  adressé,  après  le  saint  sacrifice,  aux  religieuses  et  aux  néophytes 
6  la  pieuse  communauté,  une  touchante  allocution  sur  Thumilitéet  Tobéia- 
iDce.  A  onze  heures  et  demie,  M.  Tabbé  Théodore  Ratisbonne,  fondateur 
s  rOBuvre,  a  donné  Tbabit  des  Filles  de  Sion  à  deux  postulantes  de  sa  con- 
régmtion.  A  quatre  heures,  trois  Jeunes  hommes  ont  abjuré  les  erreurs  de 
,  sjnagogue  et  reçu  le  baptême.  Dimanche  dernier ,  une  Jeune  femme 
raéllte  avait  participé  à  la  même  grâce. 

Diocàsi  d'Autur.  »  Le  p.  Olivieri,  cet  humble  prêtre  génois  qui  a  voué 
i  vie  au  rachat  des  pauvres  nègres,  est  arrivé  à  Chàlon-sur-SaOne,  avec  six 
lunes  négresses,  qu'il  vient  d'arracher  aux  fers  de  l'esclavage.  Deux  de  ces 
itéressantes  néophytes  vont  être  admises  comme  pensionnaires  au  couvent 
SB  Dames  dominicaines  de  cette  ville. 

DiocÈsi  DE  Nantes.  —  Nous  apprenons  avec  une  vive  satisfaction  que  les 
embres  de  la  Société  de  Saint-Vincent-de-PauI,  répondant  à  l'appel  fait 
ieemment  par  leur  vénérable  Evêque,  parcourent  les  divers  quartiers  de 
Tille,  pour  recueillir  les  vêtements  destinés  à  alimenter  les  ateliers  de 
avail  et  à  former  le  vaste  vestiaire  que  Monseigneur  vient  de  fonder. 

DiocÈsi  d'Orléans.  —  La  fin  de  l'année  1852  a  vu  un  nouvel  établisse- 
ent  ecclésiastique  se  former  dans  le  diocèse.  Les  prêtres  Lasaristes  ont 
is  possession  de  l'église  et  du  presbytère  de  Beauchamps  dans  Tarrondis- 
ment  de  Montargis.  Outre  le  soin  de  la  paroisse,  les  Laarlstesse  propo- 
Ht  de  prêcher  dans  les  églises  d'alentour  et  de  seconder  le  ministère  de 
M.  les  curés. 

Diocftsi  Di  QuiMPu.  —  M^  le  comte  de  Ghambord  a  donné  SOO  f^.  pour 
s  v^writions  intérieures  de  l'église  de  Groson^  jdépartement  dn  Ffnistèra, 
La  dimanche,  S  Janvier,  une  touchante  cérémonie  rénnissalt,  dans  um 
odarte  cluq)elle  de  Groion,  une  partie  de  la  pienaa  popolathm  de  eétte 


I^aroîf^e.  Deut  croix  brisées  et  ape  statue  de  saint  mutitée  par  les  Vanda^Qs 
~9e03»  étaient,  ce  jour-là,  soleDoelIement  rendues  au  culte  par  les  soins  des 
oultivateurset  d*une  noble  famille  du  lieu. 

M.  le  curé  de  Crozon,  assisté  de  son  clergé,  est  venu  pro cession nellemcnt 
bénir  la  croix  de  Saint-Jean,  et  du  haut  des  marches  du  calvaire,  dominant 
une  foule  nombreuse  et  recueillie,  il  a  prononcé  un  discours  qui  a  vivement 
ému  Tassistance. 

La  grand'messe  a  été  chantée  par  Tun  des  vicaires  de  Crozon,  les  vêpres 
par  M.  le  curé  de  Brest.  La  journée  s'est  dignement  terminée  par  la  béné- 
iHction  de  la  croix  de  Run. 

Diocèse  de  Hoden.  —  On  mande  de  Rouen  c^ue,  mardi  derniçr,  M.  Tabbé 
Peguerry,  curé  de  la  Madeleine,  a  bien  voulu  venir  de  Paris  pour  prêcher, 
jtLYeo  son  éloquence  bien  connue,  en  TËglise  Saint-Ouen,  en  faveur  de  Tœu- 
txe  des  Jeunes- Économes  établie  sur  cette  paroisse.  Le  célèbre  orateur  de 
vaut  d'œuvres  de  charité  de  la  capitale,  a  produit  un  grand  effet  sur  la  société 
rouennaise  accourue  à  Saint-Ouen,  et  a  procuré  une  abondante  récolte  d*au- 
mOnes  pour  les  pauvres  orphelins. 

Le  jeudi  suivant,  le  R.  P.  Ambroise,  supérieur  des  Capucins  établis  rue 
Montparnasse,  à  Paris,  est  venu  égafement  à  Rouen  prêcher  avec  une  onc- 
tion remarquable  et  un  zèle  tout  apostolique  en  faveur  des  pauvres  delà  pa- 
roisse Saint-ViVien.  l/abondance  des  aumônes  n'a  pas  été  moins  considé- 
rable à  Saint-Vivien  qu'à  Tégllse  Saint-Ouen.  C'était  le  T.-R.  P.  Ventura, 
empêché  par  sa  convalescence,  qui  devait  prêcher  en  faveur  de  cette 
œuvre. 

SAVOIE.  —  M.  l'intendant-général  de  Chambéry  a  publié  un  arrêté  qui 
prohibe  l'introduction  en  Savoie  de  la  Bible  dite  deS^çy,  condamnée  par 
J'JS^lise  catholique,  et  propagée  pour  cela  même  par  les  sociétés  bibliques. 
M.  l'intendant  s'est  appuyé  sur  l'art.  28  du  Statut  qui  exige  l'autorisation  de 
l'évêque  pour  l'impression  des  bibles,  et  repousse  conséquomment  les  bi- 
bles impHmées  à  l'étranger,  qu'on  introduit  sans  cette  autorisation. 

IVouveltos  et  JFaitfli  divers. 

S.  M.  le  roi  des  Deux-Sicilps  a  daigné  faire  au  sieur  Baillard  remise  en- 
tière de  la  peine  de  dix  années  de  relégation  dans  une  île  et  de  1,000  du- 
cats d'amende,  qu'il  avait  encourue  pour  avoir  pris  part  à  des  menées  ré- 
volutionnaires. Le  sieur  Wiot,  compromis  pour  les  mêmes  causes,  a  été 
également ,  par  ordre  du  roi ,  renvoyé  de  l'accusation  intentée  contre  lui. 
Ces  deux  actes  de  Sa  Majesté  sicilienne  témoignent  hautement  de  ses  senti- 
ments de  bienveillance  pour  les  Français. 

L'hôtel  de  la  légation  des  Deax-Siciles  était  brillamment  illumioé-hier 

su  soir  à  l'oocasion  de  l'anniversaire  do  la  naissance  de  S.  M.  sicilienoe;  et 
le  marquis  d'Aatoniai  avait  réupi  dans  un  banquet  les  sujets  les  plus  dis- 
thigués  de  son  souverain,  qui  se  trouvent  à  Paris. 

Hier  a  eu  lieu,  rue  des  Jeûneurs,  à  l'hôtel  des  commissaires* prieeui», 

)a  vente  de  tableaux  de  l'école  moderne  provenant  des  collections  particu- 
Mtoesdp  feu  roi  Louls-Pbillppe,  au  Palais-Royal  et  à  Neuilly.  La  plus  grande 
partie  de  ces  tableaux  ont  beancopp  souffert  du  pillage  de  ces  deux  rési- 
dwçes'  r^;rïe&  m  février  iOfté.  IlS:Q.At  été  lacér^>.4écl%lrôs  à  coups  de.  ^- 
bre,  de  baïonnette,  de  crosse  de  fOsIL  La  plupart  sont  des  oitTres  remar- 


qOlMed'delioè  pM  eélftbféé  arttttérymtfes>;  et;  pttMlAkt  M -d^x'joitfi 
ga*Ib  ont  été  expMés,  le  pttblfo  amatear  ve  podivait  Méï  âêpidrer  les  aetté* 
de  vendâlfotne  comfdiâ  à  cette  époque.  Oq  siilt'que  beaacôap  d^aoCfe^i'ta- 
Meaux  ont  disparo  dans  rincendSé  de  Néoillj,  et  qu*àn  Pahris^Roytf  qadqned 
Mtres  ont  été  complètement  hachés. 

La  vente  deë  tableaux  et  de  quelques  graraveS'»  pW^Uft&O.OOO'lk!'.  Oà 
aura  une  idée  des  dégftts  commfs  auPalàfs-Rbyal  et  à'NeùiUy,  lorsqu'btt' 
flÉura  'qu'il  a  été  vendu'  poiir  500  (t.  un  grand  panier  dlodef  rempli  de  tout 
petits  morceaux  de  tableaux. 

—  Les  statues  des  jardins  publics  sont  «dépols  quelque  temps  l*6bfet  de 
soins  tout  particuliers  ;  brossées  et  nettoyées  avec  un  zèle  intelligent,  la 
plupart  ont  recouvré  leur  blancheur  primitive.  Les  mêmes  travaux  s*exé- 
cutent  dans  le  parc  de  Versailles,  réunion  de  tous  les  chefs-d'œuvre  de  la 
seoimarè. 

—  Mme  Abbnttueci  ^  femme  dn  ministre  -de  la  JttStice,  vient  de  aloarir* 
Depuis  longtemps  elle  était  restée  fixée  en  Corse. 

— ^  Diaprés  un  oukase  du  18  décembre;  les  quatre  fils  et  les  deux'fillas  4lu 
dnc  de  Leuchtemberg  porteront  le  nom  de  ilomanouski.  Les  descendants, 
mileadu  doc  de  Leuchtemberg,  jusqu'au  d«  degré,  porteront  le  titre* d'Al- 
tesse Impériale. 

— -  M.  Tabbé  Raymond ,  chanoine  honoraire  de  Mende  ,  docteur  en  théo« 
logie,  nous  prie  d'annoncer  qu'il  n*y  a  rien  de  commun  entre  lui  et  Tindi- 
vidu  appelé  Papys  dit  abbé  Raymond  qui  vient  d'être  condamné,  le  31  dé- 
cembre dernier,  par  la  7*  chambre  du  tribunal  de  la  Seine,  4ont  les  débats 
retentissent  encore  dans  la  presse. 

—  Les  eaux  de  la  Seine  ont  encore  monté.  A  midi,  elles  marquaient 
5  mètres  50  cent  aux  échelles,  et  elles  débordent  sur  les  ports  et  les  che* 
mins  de  hallage.  La  navigation  est  arrêtée. 

—  L'Espagne  a  tenu  ce  qu'elle  annonçait.  Le  nouveau  décret  sur  la  presse 
a  paru.  En  voici  les  principales  dispositions  : 

«  Le  jury  institué  en  matière  |de  presse  est  supprimé  et  remplacé  par 
un  tribunal  formé  temporairement  déjuges  de  première  instance;  l'autorité 
a  la  faculté  d'empêcher  un  écrit  ou  un  journal  de  circuler»  quoiqu'à  la  suite 
d'une  saisie  son  contenu  n'ait  point  paru  de  nature  à  motiver  une  poor- 
suite  judiciaire.  » 

—  On  lit  dans  le  Moniteur  : 

«  Depuis  l'émission  de  ia  nouvelle  monnaie  de  bronze,  la  circù)atioildâ0 
asefeiines  pièces  de  cuivre,  et  notamment  dés  llards,  a  rencontré  qoelqaet'' 
réifttances  sur  un  petit  nombre  de  points.  Ces  résistancee  ne  stet  nulle- 
msBt  fondées.  Ces  monnaies  conservent,  comme  par  le  passé,  leur  caractère 
légal  et  obligatoire  dans  tous  les  paiements  ;  elles  le  conserveront  jnsqu'A 
ce  que  la  démonétisation  en  ait  été  prononcée  par  le  gouvernement,  «on^ 
fbrmément  à  Fart.  2  de  la  loi  du  6  mai  1 852. 

«  n  est  bien  entendu,  d'ailleurs,  que  cette  démonétisation  n'aura  lieu 
qu*après  qu^il  aura  été  donné  pour  l'échange  tous  les  délais  et  toittès  les 
Àcllités  nécessaires.  » 

— on  lit  dans  le  JcfÈrma  de  nmnes  : 

«  Les  obsèques  de  M.  le  comte  GorkÂfcr6t>nt  en  Iféti  06ifiitltf,  vendredi,  à 
l^ilfiaê  Bafnt^tiennain. 

i^'lBsrtneafliMfGBi  nne  noMbrense  sftaeiiee  entoUMO  les  abordK  <ls  l'hètal  • 
dnidMMt,KFÉeûnt>iii^«trleooafois'eiitfflisf0HinÉn*a  tituMB^^Vo^âii^vA^ 
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Aucun  insigne  des  dignités  multipliées  dont  avait  été  revêtu  M.  Corbière 
pendant  sa  vie,  ne  décorait  son  cercueil.  L^appareil  le  plus  simple  caracté- 
risait cette  cét*émonie  funèbre;  la  famille  se  conformait  en  cela,  nous  a-t-on 
assuré,  aux  dernières  volontés  de  son  illustre  chef.  Les  cordons  du  poêle 
étaient  tenus  par  MM.  de  Trégomain ,  ancien  député  dllle-et-Vilaine  ;  Du 
Font  des  liOges,  ancien  conseiller  à  la  Cour  royale;  Ph.  de  Goniac  et  Michel 
Hardouin.  Un  nombreux  clergé  précédait  le  corps,  derrière  lequel  marchait 
M.  le  vicomte  Corbière,. fils  du  défunt,  et  un  grand  concours  d'amis  et 
d'hommes  honorables  de  toutes  les  opinions,  jaloux  de  rendre  àTillustre 
mort  un  dernier  hommage  de  respect  » 

DERNIÈRES  NOUVELLES. 

Des  demandes  sont  adressées  journellement  à  S.  E.  M.  le  duc  deBassano, 
grand  chambellan  de  TEmpereur,  dans  le  but  d'obtenir  des  billets  pour  la 
cérémonie  de  Notre-Dame. 

S.  £.  M.  le  duc  de  Gambacôrès,  grand-mattre  des  cérémonies,  est  seule 
chargé  de  la  distribution  de  ces  billets. 

Toutes  les  demandes  adressées  jusqu'à  ce  jour  à  M.  le  grand  chambellan 
ont  été  transmises  à  M.  le  duc  de  Gambacérès.  (Patrie.) 

On  assure  que  la  garde  nationale  sera  commandée  pour  dimanche  pro- 
chain, et  qu*elle  formera  la  haie  le  long  du  parcours  du  cortège  de  l'Empe- 
reur, concurremment  avec  l'armée.  (id.) 

1  On  annonce  qu'un  grand  bal  sera  offert  à  l'Impératrice  par  le  Corps  légis- 
latif. Ce  bal  aura  lieu,  dit-on,  le  lundi  de  Pâques.  (/d.) 


VARIETES. 


M.  Edouard  Dumont  veut  bien  nous  communiquer  Tétude  im- 
portante dont  nous  commençons  aujourd'hui  la  publication. 

Ce  beau  travail  se  recommande  par  lui-même  autant  que  par  la 
réputation  de  son  auteur,  et  les  lecteurs  de  VAmi  de  la  Religion  ne 
seront  pas  surpris  de  trouver  dans  les  pages  qu'ils  vont  lire,  les  vues 
pénétrantes,  variées,  le  style  pittoresque,  énergique,  la  foi  profonde 
et  rérudition  chrétienne  qui  distinguent  si  éminemment  notre  ho- 
norable correspondant.  Aussi,  n'aurions-nous  pas  pris  la  liberté  de 
dire  le  plaisir  que  nous  avons  eu  à  le  lire,  si  nous  n'avions  dû  en 
même  temps  nous  permettre  quelques  réserves  sur  certaines  appré- 
ciations dont  nous  avons  U  regret  de  ne  pouvoir  accepter  la  soli*- 
darité. 

M.  Dumont,  comme  on  le  verra,  juge  sévèrement  Pascal  et  Des- 
cartes, trop  sévèrement  selon  nous. 

Sans  entrer  ici  dans  le  fond  du  débat  si  vivement  agité  de  nos 
jours  touchant  le  mérite  et  les  œuvres  philosophiques  de  ces  deux 
grands  iiammesy  qu'il  nous  soit  peraiiB  d'indiquer  les  raisons 
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qui  nous  semblent  de  nature  à  dimmoer  ttogolièrement  les  torts 
qu^on  fait  peser  sur  leur  mémoire. 

1*  Les  Pensées  de  Pascal  n^ont  pas  été  achevées.  Elles  n'ont  pas 
reçu  de  leur  auteur  leur  forme  complète  et  définitive.  Dès  lors  peut- 
on,  ajuste  titre,  les  considérer  comme  Texpression  exacte  et  entière 
de  sa  doctrine? 

Quelques-unes  de  ces  Pensées  sont  des  objections  quMl  se  propose, 
et  on  les  prend  pour  des  réponses  qu'il  se  fait.  M.  Diimont  lui- 
même  reconnaît  cet  inconvénient.  Or,  quel  écrivain  tiendrait  à  une 
pareille  épreuve?  Ni  saint  Thomas,  ni  Bossuet  n'en  sortiraient  sains 
et  saufs  ;  et  Ton  sait  le  parti  que  Bayle  a  tiré  de  la  Somme  de  TAnge 
de  l'école. 

Enfin ,  ces  Pensées  incomplètes ,  tronquées  et  souvent  prises  à 
contre-sens,  Pascal  ne  les  a  pas  publiées  lui-même.  N'est-ce  pas  le 
condamner  sans  Tentendre  que  de  le  condamner  sur  des  témoi- 
gnages si  incertains  ? 

Au  reste,  même  en  usant  de  rigueur,  on  ne  peut  affirmer  comme 
le  fait  M.  Havet,  et  comme  M.  Dumont  le  lui  accorde  trop  gratuite- 
ment, ope  le  système  démonstratif  de  la  religion  suivi  par  Pascal, 
soit  indissolublement  uni  au  système  janséniste.  Cette  confusion  re- 
pose sur  des  analogies  forcées  et  sur  des  assimilations  trompeuses. 

Nous  n'avons  pas  toutefois  de  peine  à  convenir  que  l'hérésie  jan- 
séniste a  déteint  sur  l'incomparable  génie  de  Pascal,  et  que  telles 
de  ses  Pensées  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  une  exagération  con- 
damnable des  effets  du  péché  originel.  Seulement ,  nous  ajoutons 
que  Pascal, dans  ses  plus  grands  anathèmes  contre  la  philosophie  et 
la  nature  humaine,  n'est  pas  plus  sceptique  et  ne  va  pas  plus  loin 
que  les  ipseudo-iraditionalistes  de  nos  jours. 

2*  Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  faire  connaître  notre  pensée 
sur  la  méthode  et  les  principes  philosophiques  de  Descartes.  Nous 
croyons  avec  Bossuet,  Fénelon,  le  carainal  Gerdil ,  Balmès,  le  P. 
Peronoe,  le  P.  Rosaven,  M.  Gosselin,  et  une  foule  d'autres  théolo- 
giens d'une  doctrine  éprouvée,  que  la  philosophie  cartésienne  ne 
mérite  pas  les  reproches  qu'on  est  convenu  de  lui  faire  en  France 
depuis  1822.  Nous  avons  dit  nos  raisons  à  propos  de  Balmès,  nous  y 
reviendrons  encore.  En  attendant,  nous  aimons  à  signaler  à  ceux  de 
DOS  lecteurs  qui  désireraient  être  complètement  édifiés  sur  cette 
question  du  Cartésianisme,  la  savante  Histoire  littéraire  de  Fénelon^ 
publiée  il  y  a  dix  ans  chez  Périsse  par  M.  l'abbé  Gosselin.  On  y 
trouve  une  dissertation  sur  la  méthode  de  Descartes,  très-propre  a 
rectifier  des  idées  qui  deviennent  de  plus  en  plus  la  monnaie  cou-> 
rante  de  nos  jugements. 

M.  Dumont  voudra  bien  nous  pardonner  de  nous  être  rangé  sur 
ce  point  contre  lui  avec  le  savant  auteur  du  Pouvoir  des  Papes  au 
moyen  àge^  et  d'avoir  mis  à  son  œuvre  un  frontispice  d'un  stylé  si 
différent  du  sien.  L'abbé  J.  Goaiux. 
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Publiées  dtns  lear  texte  authentique ,  arec  un  commenttfre  tnlTi,  par  Ernest  Hatet» 
ifhigé'près  U  fttoaltd  d0s  Lellm^  de  PlM.1852.  i  voL  ia-S*. 

i«  AMMIè. 

La  curiosité  des  bibliophiles  etHndûstrie  des  éditeurs;  en  recher- 
chant les  moindres  productions  des  auteurs  célèbres,  leur  rend 
presque  toujours  un  assez  mauvais  service,  qui  ne  fait  le  plus  sonrvent 

Sue  rabaisser  leur  renommée.  La  plupart 'des  œuvres  complètes  sont 
es  trahisons,  et  quelle  que  soit  la  satisfaction  du  succès»  il  n^est 
guèrôS  d'écrivain  un  peu  sensé,  qui  consentît  à  mettre  le  publie  dans 
la  con^dénce  entière  de  ses  pauvres  labeurs,  et  à  laisser  paraître 
ainsi  son  esprit  en  déshabillé. 

La  réputation  de  Boilèau  n'aurait  rien  perdu  à  supprimer  la  satTre 
contre  InEquivoque  et  quelques  bribes  rimées.  On  a  retrouvé  etpu- 
blié  récemment  une  pièce  de  vers  de  sa  façon  et  tme  autre  de  Lafon- 
taine;  tous  deux  se  seraient  bien  passés  de  cette  publication,  et  je 
suis  persuadé  que  Gilbert  serait  très-peu  flatté  de  revoir  dans  une 
élégante  édition  de  ses  œuvres  les  diverses  variantes  de  ses  meilleurs 
hémistiches. 

Le  même  sort  était  réservé  à  Pascal;  son  mérite  d'écrivain  n'en 
a  point  soufiTert,  mais  là  malencontre  est  pire  peut-être  et  toutefois 
assez  piquante  peur  n'y  point  avoir  regret.  Voici  comment  Pascal 
n'aurait  plusgueres  de  lecteurs  aujourd'hui,  n'était  le  savant  et  for- 
tuné baccalanréat,qni  imposait  jusqu'ici  aux  candidats  littéraires 
la  condition  d'étudier  les  Provinciales^  comme  un  modèle  de  bonne 
plaisanterie,  quoique  ce  soit  très-ennuyeux,  et  comme  le  premier 
écrit,  qui  ait  fixé  la  prose  française,  ce  qui  n'est  pas  vrai,  attendu 
que,  entre  plusieurs  exemples  antérieurs  aux  Provinciales^  un  cer- 
tain capucin,  nomme  Yves  de  Paris,  faisait  imprimer  en  1632,  sous 
lé  titre  de  Théologie  naturelle  de  la  religion^  quatre  volumes  en  fort 
bon  style.  11  y  a  des  pages  qui  ne  dépareraient  pas  les.  sermons  de 
Bôssuet.  On  pourrait  même  remonter  jusqu'aux  Etats  de  1614,  dont 
il  nous  reste  la  longue  harangue  du  Cardinal  du  Perron,  que  l'em- 
phatique Thomas  (1)  ne  paraît  pas  avoir  lue,  bien  qu'il  en  parle - 
il  nous  en  reste  encore  les  harangues  de  Miron,  de  Marmiesse  et  le 
récit  même  de  Florimond. 

Quoi. qu'il  en  soit,  les  ieunes  gens  de  mon  temps  lisaient  encore 
Pkscal,  et,  chose  singulière,  les  moins  dévots  de  l'ancienne  Ecole 
Normale  ne  lisaient  guères  que  les  Pensées^  avec  l'émulation  d'exercer 
leur  rhétorique  à  des  compositions  où  ils  admiraient  ce  style  frappé 
dèr  génte  et  cette  vigoureuse  logique  à  démontrer  la  vérité  do  la  re- 

(1)  Je  n'ai  jfwiais  pu  trouver  de  qui  soot  les  deux  ver»  suivants,  qui  de- 
vraieot  édre  de  Gilbert,  et  que  j*ai  entendu  citer  par  M.  Inice  de  Lanci- 
val  : 

Ei'Thbmas,  assommant  dans  sa  lôurdô  éloquence, 
flMMtti  pour-flli  rien  dire,  ouvre  une  bouche  immenses 


«^ 


ligion.  sans  être  pourtant  assez  simples  que  d'y  croire.  M.  Cousin» 

3lii  professait  hautement  alors  la  foi  catnolique,  doit  se  souvenir 
-une  ai»pliG€atioD  fort  bien  faite  en  ce  genre ,  quoiau^efle  ne  fAt 
pœ  de  lui.  il  était  aussi  fort  loin  de  tout  engouement  philosophiout, 
et  j(3  n'ai  pas  oublié  une  certaine  compoeition  à  la  manière  de  Li»- 
cien,  où  il  se  moquait  très -agréablement  des  philosophes 

J'ai  donc  hi*et  admiré,  comme  il  était  de  règW^  les  Pemim  de 
Pascal,  et  puisque  je  devais  admirer  également  les  Fn^inei^^ê,  j'àr 
voulu  les  lii'e  aus^i  sans  oser  rti'avouer  à  moi-même  la  fastidieuses' 
monotonie  de  ces  dialogues,  où  il  prête  à  ses  adversaires  lès  pfd^ 
grosses  stupidités  pour  Tes  pourfendre  de  son  ironie  trës-aisémenf 
victorieuse.  Ses  railleries ,  en  effet  assez  comiques,  ressemblent  à 
celles  du  Médecin  malgré  lui  et  du  Scapin  de  Molière,  turlupinant 
des  Gérontes,  dont  la  niaiserie  passe  toute  vraisemblance,  et  sur 
lesquels  tout  homme  de  sens  aurait  honte  de  perdre  ses  bons  mots. 
Je  ne  savais  comment  m'expliquer  surtout  1  ennui  qui  me  gagnait 
dans  les  deux  dernières  lettres,  où  Topinion  établie  ne  me  permet- 
tait pas  de  voir ,  mais  ne  me  préservait  pas  de  sentir  cette  animo- 
sité  subtile  et  peineuse,  à  repousser  en  lait  la  condamnation  qu^il 
reconnaissait  en  droit  de  la  doctrine  janséniste.  La  dix-huitième 
m^est  toujours  restée  dans  le  souvenir  comme  un  prodige  d'entéle- 
meat  à  tourner  autour  de  la  vérité ,  et  à  se  tordre  l'esprit  pour  n'y 
pas  entrer. 

Plus  tard,  mon  admiration  classique  éprouvait  une  sorte  de  ma- 
laise aux  commentaires  de  Voltaire  et  de  Coodorcet,  si  piloyables 
que  fussent  leurs  arguties;  ensuite  lorsque  Joseph  de  Maistre  eut  un 
peu  plus  découvert  le  côté  faible  de  cette  grande  renommée ,  j'ai 
commencé  de  soupçonner  quelque  malice  dans  les  commentaires, 
sans  les  trouver  pour  cela  plus  ingénieux.  Enfin,  un  même  instinct, 
mais  plus  matois,  s'étant  mis  à  la  recherche  du  texte  original  des 
Pensées^  réussit  à  nous  produire  le  vrai  Pascal,  à  la  place  du  Pascal 
corrigé  et  mutilé  par  les  Jansénistes;  c'était,  si  je  ne  me  trompe, 
vers  le  temps  que  M.  Cousin  tirait  son  chapeau  au  catholicisme^  qu'il 
nous  lança  en  Parthe  ce  dernier  trait  d'adieu,  nous  laissant  un  apo- 
logiste changé  eti  enùemi,  en  prédicanl  de  scepticisme  bon  gré  mal 
gré.  Et  voici  venir  M.  Havet,  qui,  avec  une  rare  sagacité,  étudie  ces 
Pensées  complètes,  les  pénètre  à  fond,  en  montre  le  sens  soigneuse- 
ment caché  jusqu'ici  par  la  secte  de  Port-Royal. 

11  n'y  a  plus  à  s'y  tromper;  il  n'y  a  pas  davantage  à  en  çémir. 
Les  catholiques  doivent  même  un  remerciement  au  jeune  éditeur. 
Son  appréciation  est  franche  c('lle-là  autcmt  qu'habile,  et  nous  dé-^ 
livre  de  l'embarras  de  défendre  un  fâcheux  défenseur.  Nous  ne  se- 
rons plus  désormais  dupes  de  Biaise  Pascal  ni  de  ses  argitmenis, 
dont  nous  saurons  au  juste  la  valeur,  quand  nous  voudrons  nous 
en  servir ,  et  ce  qu'il  y  a  de  vérité  ne  perdra  rien  de  sa  force  pour 
cela,  ni  de  la  fermeté  expressive  avec  laquelle  il  l'aura  saisie. 
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«  Le  fruit  le  plus  précieux  des  recherches  de  M.  Cousin  n^est  pas  ce  quni 
«  a  donné  d*absolument  nouveau,  mais  ce  qu'il  a  restauré.  Pascal  n*est  pas 
«  en  elTet  dans  quelques  pages  de  plus  qu*on  peut  ajouter  à  son  livre,  il  est 
«  dans  ce  livre  môme,  dans  l'ancien  corps  des  Pmséet  qu*on  lisait  depuis 
«  longtemps  ;  mais  il  n*y  est  vraiment  lui,  lui  tout  entier,  que  depuis  qu*on 
«  nous  Ta  fait  lire  d'après  le  manuscrit  autographe.  Je  ne  crains  pas  de  dire, 
«continue  M.  Havet  (i),  que  le  commentaire  suivi  que  je  donne  dans  cette 
«  édition,  fera  comprendre  mieux  encore  Timportance  de  cette  restauration. 
«  Car  à  chaque  pensée,  à  chaque  tour  où  on  voit  Toriginalité  de  Pascal 
«  éclater  d*une  manière  plus  vive,  et  où  on  est  averti  que  quelque  correc- 
«  tion  infidèle  la  dérobait  à  ceux  qui  lisaient  cela  avant  nous,  cette  espèce 
«  de  découverte  particulière  fait  apprécier  davantage  la  découverte  gé- 
ce  nérale.  » 

Je  suis  de  cet  avis.  Le  nouveau  commentaire,  tout  en  laissant  la 
place  d^honneur  aux  Pensées  et  se  tenant  respectueusement  à  la 
suite  en  petit  texte  au  bas  des  pages,  occupe  la  plus  grande  partie  de 
cet  épais  volume  ;  on  ne  s^atlendrait  pas  tout  d'abord  à  trouver  tant 
d^esprit  et  desavoir  en  de  simples  notes  Fouvenl  très-courtes;  mais  il 
est  certain  que  si  on  voulait  lire  les  Pensées  sans  le  commentaire  con- 
tinu, on  n^y  comprendrait  pas  grand'chose,  et  Ton  ne  connaîtrait 
point  Pascal.  C'est  un  livre  sur  un  autre  livre  ;  et  ainsi  pour  la  pre- 
mière fois  peut-être,  une  édition  devient  un  véritable  ouvrage.  VE- 
tudesur  les  Pensées  est  nn  morceau  à  part  d'un  remarquable  talent, 
et  qui ,  par  cette  raison ,  exige  quelques  réflexions,  ne  fût-ce  que  pour 
indiquer  aux  catholiques  la  petite  mais  réelle  utilité  d'avoir  Pascal 
jugé  par  une  philosophie  sérieuse,  et,  chose  bien  plus  extraordinaire, 
par  un  enthousiasme  impartial;  ce  qui  n'empêche  pas  M.  Havet  de 
se  tromper  assez  gravement,  comme  les  articles  suivants  essaieront 
de  le  faire  voir.  Edouard  Dumont. 

(i)  Etudes  sur  Us  Pensées  de  Pascal^  entête  du  volume,  p.  5/i. 

BOURSE  DU  26  JANVIER  1853. 

&  1/2,  à  terme,  ouvert  à  105  »  —  plus  haut,  105  10  —  plus  bas, 
iOli  90  —  fermé,  à  105    ».  —  Au  comptant,  il  reste  à  lOû  80. 

3  o/o,  à  terme,  ouvert  à  80  30  —  plus  haut,  80  iiO  —  plus  bas,  80  10 
— >  fermé  à  80  25.  —  Au  comptant,  il  reste  à  80  20. 

On  a  coté  le  /ii  O/o  à     »    ». 

Actions  de  la  Banque,  2,820    ». 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  (1869),  à     »      »    (1852),  à 

1,320    ». 

Fonds  étrangers  :  Rome,  5  O/o  ancien,  98  m  ;  nouveau,  98  ».  —  Bel- 
gique, 5  O/o,  99  1/4.  —  Espagne,  6  0/0,  j.  j.  1852,  UU  1/û. 


L'un  des  Propriétaires-GêrantSy  CHARLES  DE  RIANCET. 
fLvBOVic  BaiMiT.)  Ptrii.^'Tfp.  de  H.  V.  de  Svicr  et  C*,  rue  de  Sèvni,  n. 
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UAMI  DE  LÀ  REUGIQN. 


mSTOIRE  DU  PONTIFICAT  DE  CLÉMENT  XIV. 

Par  Augustin  Theinbr^  prôtre  de  POratotre. 
%•  Aniele.  (Voir  le  n*  5478.) 

Le  p.  TàBiRBa  et  lks  Jisums. 

L^ouTrage,  n  pubUcatlon,  son  introduction,  son  aiprit. 

£q  abordant  rexamen  de  Touvrage ,  récemment  publié  par  le 
P.  Theiner,  aous  entreprenons  une  tâche  délicate  et  pénible. 

Nous  saYQQS  ce  qui  est  dû  à  Tautour ,  au  caractère  dont  il  est 
vèiu>  à  sa  position  actuelle^  à  ses  antécédents.  Sa  conversion,  qui 
jouît  tant  de  cc^irs  catholiques  ,  émut  le  nôtre ,  bien  jeune  encore. 
Ce  souvenir,  qui  nous  est  resté  pré^nt,  nous  avait  habitué  de  bonne 
hci^re  à  Taimer  sans  lo  connaître.  Depuis ,  ses  travaux  sur  les  Eia- 
Uissements  tf  instruction  ecclésiastique  furent  (i^un  puissant  secours  à 
nos  efforts  pour  la  liberté  de  renseignement.  Enfin,  les  dignités  qui 
l'ont  honoré^  les  faveurs  dont  il  a  été  comb\'^,  ont  encore  h  nos  yeux 
augmenté  l'autorité  de  son  nom. 

Voilà  ce  qui  précisément  j  à  Tapparition  de  son  dernier  livre ,  a 
rendu  {dus  vifs  notre  étonnement  et  nos  regrets.  Beaucoup  de  lec- 
teurs ont  partagé  ces  sentiments.  Nous  les  avons,  quant  à  nous,  trop 
{NTofondément  éprouvés  pour  ne  pas  les  exprimer  sur-le-champ.  Ce 
sont  les  seuls  aussi  que  notre  plume ,  si  elle  est  fidèle  à  notre  in- 
tention y  laissera  percer  dans  nos  respectueuses  et  sincères  remar- 
ques. 

Disons  d^abord  quelqnes  mots  des  conditions  matérielles,  de  la 
forme  et  des  circonstances  de  cette  publication. 

Le  P.  Theiner  a  mis  au  jour,  à  la  fois,  trois  gros  volumes,  de  près 
de  600  pages,  du  plus  grand  in-8*  moderne.  Ce  sont  presque  des 
iD-4*.  Hs  sortent  des  presses  de  M.  Firmin  Didot;  c'est  en  indiquer 
suffisamment  la  correction  et  la  beauté  typographiques  (1).  Cepen- 
dant, malgré  la  netteté  des  caractères,  cette  lecture  irest  pas  sans  fa-, 

1 

(1)  Npus  avons  remarqué  pourtant  quelques  fautes  relatives  à  des  mms  pro~ 
fTfSf  et  qui  se  représentent  plusieurs  fois.  Quel  qu^ea  soit  le  coupable  (Paur- 
teur,  le  traducteur  ou  IMmprimeur),  nous  devons  en  signaler  une,  qui 
concerne  un  carcUnal  français.  Il  faut  lire,  page  49  et  autres  :  de  Gesvres 
et  non  de  Oequre?. 
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tfgne;  ce  qui  ne  Tient  pas  seulement ,  il  est  vrai ,  de  Timpression 
compacte  des  feuilles  et  de  la  bngueur  des  lignes ,  mais  d'autres  dé- 
fauts, indépendants  du  format 

Nous  ne  parlons  point  en  ce  moment  du  troisième  volume.  Il  est 
tout  entier  en  latin ,  et  il  ne  renferme  qu'un  Choix  de  lettres  et  de 
brefs  de  Clément  XIV,  ainsi  que  d'autres  actes  du  même  pontifi- 
cat (1).  Cette  collection  de  documents,  inédits  en  partie,  demande- 
rait un  examen  à  part. 

Les  deux  autres  volumes  sont  écrits  en  français.  Mais  on  s'aper- 
çoit facilement,  aux  idiotismes  germaniques  dont  ce  français  est  hé- 
rissé, que  le  traducteur,  M.  Tabbé  Paul  de  Geslin,  a  travaillé  sous 
la  dictée  autant  que  sous  les  yeux  du  religieux  alletnand.  Joignez  à 
cette  pesanteur  du  style,  le  genre  abrupt  de  la  composition,  rem- 
barras de  la  phrase,  la  complication  de  la  pensée ,  l'absence  pres- 
que absolue  de  méthode  dans  l'exposition  des  faits ,  la  contradiction 
fréquente  des  jugements  sur  les  mêmes  événemens  et  sur  les  mêmes 
personnes.  11  en  résulte  que,  plus  d'une  fois»  ce  livre  tomberait  des 
mains  si  l'intérêt  n'était  réveillé  par  la  nature  même  du  sujet,  et 
aussi  par  une  certaine  verdeur  de  passion  très-singulièrement  unie 
à  une  érudition  réelle  >  mais  indigeste  et  partiale  autant  au  moins 
qu'elle  est  étendue. 

Nous  ne  voulons  pas  pousser  plus  loin  la  critique,  sous  le  rapport 
littéraire.  Nous  nous  bornons  donc  à  constater  un  fait  ;  c'est  qu'à  en 
juger  seulement  par  sa  rédaction,  malgré  le  titre  qu'il  porte,  malgré 
les  proportions  dans  lesquelles  il  est  «conçu,  malgré  la  gravité  et  la 
quantité  des  matériaux  qu'il  remue,  cet  ouvrage  ne  s'adresse  pas 
exclusivement  à  la  classe  peu  nombreuse  des  savants.  11  a  une  autre 
ambition  que  celle  de  prendre  rang  dans  les  bibliothèques  consacrées 
à  la  pure  spéculation  et  à  l'élude  désintéressée  du  passé.  Il  sort,  il  est 
xrai,  des  habitudes  ordinaires  de  la  discussion;  mais  dans  un  cadre 
gigantesque,  il  n'en  a  pas  moins  le  caractère  marqué  et  tous  les 
traits  les  plus  distinclifs  de  la  polémique. 

Rien  n'a  été  négligé  d'ailleurs  pour  lui  assurer  une  immense  pu- 
blicité dans  toute  l'Europe. 

Chose  cependant  digne  d'attention  !  C'est  à  Rome  que  l'auteur  ha- 
bite et  qu'il  remplit  ses  hautes  fonctions;  c'est  à  Rome  qu'il  a  re- 
cueilli et  mis  en  œuvre  ses  documents;  c'est  à  Rome  qu'il  a  conçu  et 
qu'il  a  exécuté  son  travail  ;  c'est  assurément  pour  être  lu  et  entendu 
à  Rome  qu'il  le  publie.  Et  cependant  ce  n  est  pas  à  Rome  qu'il 
l'imprime. 

Ce  n'est  pas  non  plus  à  sa  patrie  qu'il  donne  la  préférence.  L'o- 
riginal allemand  n'est  point  encore  en  vente  ;  Paris  a  devancé  Leip- 

(1)  En  voici  le  titre  :  démentis  XIV  Pont.  Max.  Epistolœ  et  Brevia  selec- 
tiora,  ac  nonnulla  alla  acta  pontificatum  ejus  iiiustrantia  qua3  ex  secretio- 
ribus  tabulariis  Vaticanis^  deprompait  et  nuuc  primùm  edidit  Augustlnus 
Thelner,  etc.  Paaishs  1852,  typis  et  expensis  fratrum  Firmïn  Dldot.  * 
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zig  I  Paris,  ce  centre  des  opinions  les  plus  dîyergentes;  Paris  que  Ton 
peut  considérer,  si  Ton  ^eut^comme  le  foyer  des  lettres,  mais  non  pas 
comme  la  citadelle  de  la  foi  ;  Paris,  cette  arcne  toute  chaude  des  pré- 
ventions et  des  rivalités  naguère  si  violemment  soulevées  par  les 
voltairiens,  les  parlementaires,  les  jansénistes  et  les  révolution-* 
naires  de  toute  espèce,  contre  les  Jésuites. 

Et  en  même  temps,  d'autres  traductions,  italienne  et  anglaise  (1), 
sont  presque  prêtes.  Elles  vont  poursuivre  les  enfants  de  Saintr- 
Ignace  à  Madrid,  dont  le  gouvernement  invoque  leur  secours  pour 
le  salut  de  ses  dernières  colonies,  comme  à  Vienne  et  à  Milan,  qui 
leur  ont  rouvert  leurs  portes.  D'autre  part,  Turin»  qui  n'a  pas  tout 
à  fait  oublié  le  Gesuita  modernoj  n'aura  rien  à  envier  à  Londres,  qui^ 
le  mois  dernier  brûlait  le  mannequin  de  Guy  Fawkes,  ni  à  Berlin, 

Ïui  n^admet  pas  encore  à  la  naturalisation  prussienne  ceux  auxquels 
rédéric  II  lui-même  accordait  un  asile. 

II. 

Le  P.  Theiner  n'a-t-il  pas  craint  que  son  ouvrage  n'eût  pour  effet 
de  réjouir  tous  les  ennemis  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  de  réveiller 
leurs  antipathies  et  leurs  espérances  ? 

II  proteste  qu'il  aurait  horreur  de  l'idée  de  nuire,  a  de  porter  pré- 
judice à  cette  respectable  et  sainte  corporation  à  laquelle  des  liens 
tendres  et  sacrés  Tunissent  et  l'attacheront  toujours.  »  Il  repousserait 
une  telle  supposition  «  qui  est  aussi  loin  de  lui  que  le  ciel  est  loin  de 
la  terre,  avec  toute  l'indignation  d'un  cœur  d'honnêteTiomme.  (JEf4«- 
toiredu  Pontificat  de  Clément  XIV,  t.  i,  miroduction,  p.  14  et  15).» 

Il  ne  veut  que  a  réhabiliter  la  mémoire  d'un  Pape,  méconnue  et 
calomniée,  y^ 

Certes,  une  telle  intention  est  excellente  et  digne  d'éloges;  elle 
doit  trouver  un  écho  unanime  dans  tous  les  cœurs  vraiment  chré- 
tiens. Ce  n'est  pas  l'intention,  c'est  la  manière  dont  elle  est  réali- 
sée qui,  seule,  peut  être  ici  contestée. 

Mais  le  P.  Theiner  a-t-il  pris  les  moyens  convenables  pour  par- 
venir au  but  qu'il  se  propose?  L'a-t-il  atteint?  ou  bien  en  manquant 
celui  qu'il  indique,  n'est-il  pas  arrivé  tout  d'un  coup,  et  pour  ainsi 
dire  de  plein  saut,  à  un  autre  tout  opposé?  Telle  est  la  question  I 

Pour  avoir  d'avance  une  idée  juste  d'un  ouvrage,  il  suffirait  pres- 
(lue  de  savoir  quand,  à  quel  propos,  sous  quelles  préoccupations, 
dans  quelle  disposition  d'esprit  il  a  été  composé.  Or,  nous  avons  ces 
révélations;  et  c'est  à  Tauteur,  à  l'auteur  lui-même,  que  nous  les  de- 
vons. Il  y  a  consacré  toute  son  Introduction. 

m. 

Nous  savons  déjà  vers  quelle  époque  il  avait  terminé  son  livre. 
C'était  en  1848.  La  suite  des  ^événements  en  en^^ècha  la  publication; 

(i)  Voir  la  note  de  Péditeur  en  tète  du  premier  volmae. 
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alors,  en  effet ,  cette  publication  eût  été  aussi  iqutile  qu'odieuse. 
lV)utefols,  il  n^y  renonça  point  pûurtoujours.  Il  avait  d'ailleurs  une  oc- 
casion favorable  d'en  tirerparti  plus  tard.  Le  Pontificat  de  Clément  XIV 
devait  trouver  sa  place  tout  naturellement  dan3  les  Annales  ecclé- 
siastiques, qu'il  continue  à  la  suite  de  Barouius.  Il  s'arrêta  d'abord  à 
cette  résolution.  Depuis,  il  n'a  pas  cru  devoir  attendre  aussi  long- 
temps, et  n'a  pas  voulu  se  borner  au  public  qui  lit  encore  le  latin. 
Il  rond  à  son  lra\'ail  son  premier  caractère  en  le  donnant  comme 
une  réponse  à  l'ouvrage  publié  en  1846  par  M.  Crétîneau-Joly,  sous 
ce  litre  :  Clément  XIV  et  les  Jésuites  (Introduction,  p.  4,  12,  16). 
Deux  mots  seulement  sur  ce  dernier  écrit  : 
Malgré  ses  qualités  littéraires  et  les  documents  qu'il  contient,  on 
a  pu  justement  dire  que  c'est  un  libelle  plutôt  qu'une  bistoire.  Le 
titre  seul  en  affiche  l'esprit,  tout  à  fait  blâmable.  Mettre  ainsi  en  op- 
position directe  un  Pape  et  la  Compagnie  de  Jésus,  c'est  une  double 
faute,  scandale  d'un  côté,  mauvais  service  de  l'autre.  La  cause  de  la 
Compagnie  est  inséparable  de  celle  du  Sainl-Siége.  C'est  sa  gloire. 
C'est  aussi  la  vérité  des  choses  qui  éclate  partout,  et  dont  Tiiisloire 
même  du  Pontificat  de  Clément  XIV,  complète  et  bien  faite,  ne  se- 
rait pas  peut-être  la  preuve  la  moins  éclatante  !  Il  faut  donc  faire  res- 
sortir cette  vérité,  il  faut  la  mettre  dans  tout  son  jour,  dissiper  tous 
les  nuages  dont  on  voudrait  la  voiler,  tandis  qu'au  contraire  le  sys- 
tème et  le  genre  de  controverse  adoptés  par  SI.  Crétineau-Joly,  ne 
font  malheureusement  que  l'obscurcir. 

Cet  écrivain  s'est  donné  d'ailleurs  un  tort  encore  plus  grave.  En 
touchant  aux  événements  contemporains ,  il  s'est  permis ,  non- 
seulement  des  conseils  d'une  présomption  sans  égale,  mais  des  rap- 
prochements si  outrageants  et  de  si  coupables  allusions,  qu'il  est  im- 
possible de  parler  de  son  livre  sans  signaler  de  tels  écarts,  et  de  les 
signaler  sans  les  livrer  à  la  réprobation  publique. 

Certes,  si  le  P.  Theiner  n'eût  voulu  combattre  que  M.  Crétîneau- 
Jbly,  il  n'aurait  pas  rencontré  les  contradictions  légitimes  et  les  pro- 
testations énergiques  qu'il  provoque,  lorsqu'il  lui  donne  les  Jésuites 
pour  complices,  et  qu'il  s'en  fait  un  motif  pour  exercer  contre  eux, 
comme  s  il  s'agissait  de  représailles,  les  plus  cruelles  et  les  plus 
étranges  injustices. 

M.  Crétineau-Joly,  lui-même,  a  rapporté  dans  la  préface  de  son 
regrettable  ouvrage,  que  «  le  général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  au 
nom  de  son  Ordre  et  de  l'honneur  du  Saint-Siège,  l'avait  supplié, 
les  larmes  aux  veux,  de  renoncer  à  la  publication  de  cette  histoire.  » 
Depuis,  le  R.  ^.  Roothaan,  qui  rappelle  ce  fait  dans  sa  lettre  du 
24  décembre  1852,  est  venu,  de  nouveau,  en  son  nom  et  au  nom  de 
tous  les  siensy  repousser  toute  solidarité  entre  cet  auteur  et  les  mem- 
bres de  la  Compagnie. 

Après  cette  déclaration  soleonQlle,  il  faut  espérer  qu'aucune  voix 
accusatrice  n'osera  plus  s'élever  contre  celle  du  vénéraJble  général 
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de  rOvdrQ,poarladémeatii^y  dout  dénoncereneore  les  Jésuites  et  les 
enveloppeï*  dans  la  Fesponsaoililé  de  tout  ce  qui ,  dans  les  pages  de 
M.  Cretineau-Joly,  peut  blesser  Thouneur  et  le  respect  dus  au  Sàmïr 
Siéçe  apostolique! 

Mais  même  avant  que  le  R.  P.  Roothaan  eût  parlé,  était-ee  le 
P.  Theiner,  — rélère  du  P.  Kœhler,  le  pénitent  du  P.  Kolhmann, 
le  converti  de  Saint-Eusèbe,  —  était-ce  lui  qui  devait  se  faire 
l^organe  d^une  telle  imputation,  ou  seulement  s^exprimer  comme 
sMl  lui  donnait  quelque  crédit  ? 

Devait-il  surtout  mêler  à  la  cause  des  Jésuites  celle  de  M.  Cré- 
iineau-Joly,  quand  il  insinue  que  cet  écrivain  tient  ses  documents 
de  gens  qu'il  traite  de  voleurs  et  qu'il  accuse  d'avoir  dépouillé 
crimineUement  les  archives  d'Etat  de  Paris,  de  Madrid  et  de  Lis- 
bonne ,  sans  compter  celles  du  Vatican  (1)  ! 

En  lisant  ces  pages  du  P.  Theiner,  on  se  demande/en  vérité,  si 
le  nom  d^  Jésuites  agit  encore  sur  son  esprit  commo  avant  sa  con- 
wrsion! 

En  effet,  oe  n'est  pas  assez  qu'il  incrimine  ainsi  d'une  manière 
indirecte  y  les  membres  de  la  Compagnie  et  leurs  amis  d'aujonr^ 
d'huiy  à  propos  de  M.  Crétineau-Joly.  Ce  sont  tous  les  écrits  de 
tous  les  Jésuites  et  de  tous  les  amis  des  Jésuites,  avec  on  sans  nom, 
d^uis  quatre-vingts  ans,  qu'il  flétrit  sans  exception,  qu'il  dénonce 
comme  entachés  de  malveillance,  d'erreurs  et  même  de  men- 
songes, dont  il  fait  une  sorte  de  conspiration  mystérieuse  et  incroya- 
ble contre  la  vérité  (2)  ! 

(1)  «  Ceux  qui  ont  enlevé  ces  pièces  (celles  de  Madrid)  OBt  selon  M.  de 
Saint-Priest«  par  une  imprudence  habituelle  aux  wileun^  laissé  des  traces  de 
leur  larcin...  ne  serait-il  pas  possible  que  plusieurs  de  ces  documents  fussent  arri- 
vés entre  les  mains  de  M.  Crélineau-Joly?,..  A  en  Juger  par  ceux  qu'il  a  publiés 
et  qui  sont  tous  originaux,  on  serait  TBxri  de  croire  que  ceux  qui  les  lui  ont 
fournis  ont  bien  pu  tenter  de  dépouiller  quelques  autres  archives  d*Btat, 
AU  MOINS  CELLES  DE  PARIS  ET  DE  LISBONNE  !  »  (Introcl.,  p.  11)  et  eucore  un  peu 
plus  loin,..  «  La  perte  de  ces  documents  ne  serait  pas  si  sensible  si  les  voleurs 
avaient  au  moins  eu  la  conscience  de  les  conserver  tous^  etc.,  etc.  n 

(3)  «  Nous  Tavouons  sincèrement,  dit-il,  chaque  fois  que  nous  avons  eu 
sous  les  yeux  quelqu'un  des  nombreux  ouvrages  écrits  depuis  quatre-vingts 
ans^  avec  ou  sans  nom  d*auteur^  par  les  Jésuites  ou  leurs  amis  au  si^et  de  la 
suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus,  Jusques  et  y  compris  Touvrage  du 
P.  Curci  contre  Gioberti»  nous  avons  été  saisi  d'un  profond  sentiment  de 
douleur  et  de  tristesse.  »  Comment  comprendre  la  phrase  qui  suit  :  a  Ce 
sentiment  de  douleur  est  d'autant  plus  vif  qu'on  ne  peut  supposer  que  ces  écri- 
vains dont  la  probité  est  généralement  reconnue  et  particulièrement  ceux 
qui  appartiennent  à  la  compagnie  de  Jésus ,  aient  voulu  créer  à  dessein  le 
cercle  mystérieux  d'Illusions  fatales  qui,  dès  l'origine^  traditionnellement  et 
AVEC  le  plus  grand  SOIN  PROPAGÉES,  dev^j^nt  noufi  faire  aboutir  à  un  enu^ 
obscurcissement  des  faits^  ni  qu'ils  aient  voulu,  non  plus  se  renfermer  dans  10 
même  cercle  comme  dans  une  forteresse  inexpugnuble  o/tn  é^ étouffer  à  jar 
mo/t  la  voix  de  la  vérité ^  etc.»  etc.  »  {IntroductUm^  p.  !&  et  15).  Et  à  ^  fia 

de  son  second  volume,  11  reprend  encore»  presque  dap^  lés  ip&Hies  ter- 
1008':  «  Avant  de  nous  séparer  du  publlOy  nous  ne  pouvons  ôoui  dLpgiea; 
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Ajoutons  que  le  P.  Theîner  déclare  également,  amis  des  Jésuites^ 
et  condamne^  comme  ayant  reçu  d'eux  leurs  inspirations  et  leur  mot 
d'ordre ,  non-seulement  tous  les  Catholiques  qui  ont  déploré  leur 
suppression^  mais  tous  les  historiens  même  prolestants  et  pnilosophes 

Îui  leur  ont  rendu  quelque  justice  à  l'occasion  de  leur  chute  (1). 
'ous  ont,  selon  lui,  (n  mégonhd  là  nature  de  l'événement,  »  et  par 
conséquent  tout  le  pontificat  de  Clément  XIV  ! 

On  voit  que  le  P.  Theiner  donne  un  entier  et  absolu  démenti  à 
tous  les  auteurs  et  à  toute  l'histoire.  Nous  verrons  plus  tard  sur  qiioi 
il  s'appuie.  Mais  auparavant,  il  est  temps  de  dire  quelle  est  sa 
propre  thèse. 

IV. 

Pour  lui  la  suppression  des  Jésuites  n'a  pas  été  seulement  une  né- 
cessité douloureuse»  un  sacrifice  imposé  au  Saint-Siège ,  un  mal- 
heur inévitable  des  circonstances  ;  ce  fut  un  acte  parfaitement  libre 
et  spontané  du  Souverain-Pontife.  Cet  acte  est  pour  Clément  XIV 
son  principal,  son  grand  titre  de  gloire.  Cette  mesure  ne  doit  pas  être 
seulement  justifiée  mais  exaltée  ;  elle  n'a  pas  besoin  d'explication, 
elle  serait  digne  d'être  présentée  en  exemple. 

Donc,  à  ses  yeux,  ceux  qui  ont  tâché  de  la  prévenir  et  de  la  ré- 

1>arer  sont,  sous  la  qualification  de  Jésuites  ou  d'aaiis  des  Jésuites, 
es  adversaires  du  Saint-Siège,  et  en  effet  il  les  combat.  Les  enne- 
mis des  Jésuites,  au  contraire»  ceux-mêmes  qui  ont  devancé  par  leurs 
{proscriptions  et  leurs  violences  le  bref  d'abolition,  ceux-là  ont  servi 
es  vrais  intérêts  de  l'Eglise,  et  en  effet,  il  les  réhabilite  (2).  Oui,  il 
réhabilite,  autant  que  possible,  même  le  duc  de  Choiseul,  même  le 
marquis  de  Pombal,  même  le  cardinal  de  Bernis,  et  tant  d'autres, 
même  le  chevalier  d'Azara  ce  <c  misérable  espion  de  D.  Manuel  de 
Roda,  ennemi  plus  farouche  des  Jésuites  que  l'orgueilleux  comte  d'A- 
randa  lui-même,  d  de  don  Manuel  de  Roda,  celui  qui  écrivait  après 

fler  de  dire  que...  tous  les  ouvrages  qui  ont  été  écrits  par  les  Jésuites  ou  par 
leurs  amis,  avec  ou  sans  nom,  depuis  la  mort  de  Clément  XIV,  et  même  de  son 
vivant  jusqu'à  nos  jours,  sur  ce  poDtife  et  sur  l'abolition  de  la  société  de 
Jteus,  sont  le  fruit  des  illusions  les  plus  déplorables,  remplis  d'erreur 
sans  nombre,  et  quelques-uns  même  ne  sont  pas  exempts  de  mensonges  »  (Histoire 
du  Pontificat  de  Clément  XIV,  t.  il,  p.  532).       1 

(1)  n    1I*T  ▲  RIEN    D*éTONIfANT   QUE  LES  PROl|eSTAXTS   IMPARTIAUX    Se  SOÎeUt 

laissé  entraîner  par  Tappréciation  injuste  et  étroite  de  ces  catholiques ,  qui 
ont  été  Jusqu'à  ce  Jour  les  seuls  juges  de  ce  pape  et  ont  soulevé  contre  sa 
mémoire  Topinion  publique  avec  une  perfide  habileté,  (introd.  p.  Z|.) 

(3)  «  11  n'est  point  pour  le  cœur  humain  de  plus  consolant  spectacle  que 
celui  d»s  grands  personnages  historiques  dont  les  actions  ont  été  travesties 
par  la  malveillance  et  lespassionshumaincs  »  (avertissements  du  traducteur). 
L'auteur  lui-même  s*élève  avec  énergie  contre  ceux  «  qui  se  sont  déchaînés 
contre  la  mémoire,  non-seulement  de  Clément  XIV,  mais  encore  contre 

celle]  de  BEAUCOUP  D'AUTRES  PERSONNAGES  CÉLÈBRES,    QUI   BIEN  qu'ils  n'aient 

pas  été  toti^ours  exempts  de  quelque  faiblesse^  n'ont  pas  été  cependant  jusqu'à 
mérU$r  Tjii/idmfo.  b  (Introd.  p.  15.) 
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son  trioinphe  :  «  Succès  complet  I  Uopératioo  n'a  rien  laissé  à  dési- 
rer. Nous  avons  tué  TEnfant;  il  ne  nous  reste  plus  qu^à  en  faire 
autant  à  la  Mère,  notre  sainte  Eglise  romaine  (i).  » 

Tout  cela  est  logi([ue. 

Nous  ne  sommes  pas  encore  arrivé  à  la  dernière  conséquence  du 
P.  Thcîner. 

Parmi  les  amis  des  Jésuites,  parmi  leurs  défenseurs  et  leurs  protec- 
teurs, il  n'y  a  pas  eu  seulement  dans  toute  la  chrétienté  des  Saints 
en  grand  nomorc,  des  Evéques  par  centaines,  des  Prêtres  par  mil- 
liers et  des  Catholiques  par  millions.  Il  n'y  pas  eu  seulement  à 
Rome,  la  presque  totalité  de  la  population  et  du  Clergé  (ce  dont 
convient  le  P.  ïheiner),  et  ces  généreux  xelanti^  les  Torregiani,  les 
Borromeo,  les  Albani,  et  des  Nonces,  et  des  secrétaires  d'Etat,  et 
des  Cardinaux,  Thonnenr  de  la  pourpre  romaine!  Il  y  a  eu  aussi, 
depuis  Paul  111  jusqu'à  Pie  IX,  une  succession  de  Pontifes  souve- 
rams  qui  ont  considéré  la  Compagnie  de  Jésus  comme  un  puissant 
instrument  de  rEj^lise  et  non  pas  comme  un  obstacle  au  nièn,  et 

3ui  l'ont  en  conséquence  confirmée,  approuvée,  bénie,  encouragée, 
éfendue  etprotégée  de  tout  leur  amour  et  de  tout  leur  pouvoir. 

Est-ce  donc  venger,  est-ce  grandir  la  mémoire  de  Clément  XIV, 
que  de  lui  attribuer  une  conviction  contraire,  une  volonté  opposée? 
est-il  bon,  pour  l'élever  sur  un  piédestal  ruineux,  de  le  mon- 
trer ainsi  à  ta  i^ostérité,  entre  ses  prédécesseurs  dont  il  contredirait 
formellement  la  conduite,  et  ses  successeurs  qui  désavoueraient  la 
sienne  ! 

Et  cette  conclusion  pourtant  est  si  bien  impliquée  dans  le  livre 
du  P.  Theiner  que,  bon  gré  mal  gré,  elle  ressort  à  chaque  page.  On  sent 
qu'elle  le  poursuit,  qu'elle  le  tourmente.  Il  voudrait,  il  ne  peut  pas  y 
échapper.  En  vain  a-t-il  isolé  Clément  XIV,  évitant  ainsi  de  parler 
des  opinions  et  des  actes  de  Pie  VI,  de  Pie  Vil  et  de  tous  les  Papes 

3ui  ont  occupé  après  lui  le  trône  pontifical  ;  il  reconnaît  la  nécessité 
e  refaire  l'histoire  du  Pape  qui  porta  immédiatement  la  tiare  avant 
lui.  Et  alors,  pour  défendre,  à  son  point  de  vue  exclusif  et  excessif, 
pour  réhabilitt^r,  pour  relever  Clément  XIV,  il  est  forcé  d'accuser,  de 
rabaisser,  de  sacrifier  le  vénérable  et  à  jamais  admirable  Clé- 
ment XIII.  Charles  de  Riancet. 
Nous  le  suivrons  sur  ce  terrain. 

«  (1)  Charles  m  ainsi  que  son  secrétaire  d'EUt,  le  marquis  de  Grimaldi 
méprisaient  profondément  cet  homme  qui  par  de  telles  intrigues  préten- 
dait....  se  créer  dans  la  diplomatie  une  carrière  que  «  plus  tard  il  obtint 
lorsqu'il  fut  revenu  à  des  sentiments  plus  élevés.  »  (Introd.  p.  6.)  Il  est  remar- 
quable dans  tous  les  jugements  du  P.  Theiner,  que  les  amis  des  Jésuites 
n*ont  pas  de  vertus  que  ne  surpassent  leurs  défauts,  tandis  que  leurs  enne- 
mis les  plus  farouches  et  les  plus  méprisables  obtiennent  toiuours,  après 
rênumération  de  leurs  vices  et  de  leurs  crimes,  le  bénéfice  d'une  excuse 
(m  même  d'une  justification. 


(  i«  ) 

HA  lit  dans  le  Jburmat  àe  Ètux$lU$  : 

a  UXJnwers  donoait  hier  un  premier  article  intitulé  :  De  h  Prime 
religieuse  laïçiie^  sigtié  Louis  Veuillot.  Il  nous  est  impossible  de  ne 
pas  déplorer  amèrement  le  ton  qui  règne  dans  ce  travail  du  brillant 
ecriyain,  qui  pourrait  faire  un  meilleur  usage  de  son  beau  talent. 
S'il  avait  voulu  réjouir  les  ennemis  de  TEglise  et  de  la  cause  reli- 
gieuse, il  ne  s'y  serait  pas  pris  d'une  autre  façon  ;  c'est  assez  dire  que 
l'article  de  Wnivers  est  un  véritable  scandale,  par  le  persiflage  acri« 
Bionieux  qui  y  règne  et  qui  atteint  ceux  qui,  par  leur  caractère,  ont 
le  plus  de  titres  à  avoir  une  opinion  dans  les  matières  de  foi.  Et  c'est 
un  écrivain  catholique  qui  se  livre  à  de  pareils  écarts  1  Quanta 
nous,  qui  appartenons  à  la  presse  religieuse  laïque,  et  qu'il  plaît  à 
iios  adversau:esde  rendre  de  tout  point  solidaires  de  ce  que  la  feuille 
barisienne  écrit,  nous  ne  pouvons  que  protester  contre  son  langage. 
Nous  l'aurions  fait  hier  même  si  V Univers  ne  nous  était  arrivé  vingt* 
quatre  heures  en  retard,  d 

MARIAGE  DE  L'EMPEREUR. 

On  lit  dans  le  Moniteur  d'aujourd'hui  : 

«  Ce  matlo ,  à  dix  heures,  Mgr  révoque  de  Nancy,  premier  aumônier  de 
rfempereur,  a  célébré  la  messe  dans  la  chapelle  dé  TElysée,  en  présence  de 
fila  Majesté  et  de  S.  Exe.  la  comtesse  de  Téba.  Sa  Ifajébté  et  S.  £xc.  la 
eomtesse  de  Téba  ont  reçu  la  sainte  communion  de  la  mafn  de  Sa  Gran- 
deur. »  

Nous  extrayons  du  Moniteur  le  programme  officiel  du  cérémo- 
nial qui  sera  observé  dimanche  30  janvier  : 

A  onze  heures  du  matin,  deux  voitures  de  la  cour  iront  chercher  Tlmpé- 
ratrfce  au  palais  de  TElysée. 

Dans  la  première  voiture  monteront  la  grande-mattrôsse  de  la  Maison^  la 
dame  d'hofmeur,  et  le  premier  chambellan  de  Sa  Majesté. 

La  seconde  voiture  recevra  L'IMPËHATKIGE»  S.  Exe.  Mme  la  comtesse  de 
ISoDtyo,  le  grand-maître  de  la  Maison  de  rimpératrice;  Tèouyer  de  Sa  Ma- 
jesté étant  à  la  portière. 

Les  voitures,  escortées  par  un  piquet  de  cavalerie^  entreront  par  la  g^lle 
du  pavillon  de  Flore. 

Le  grand-chambellan  et  le  grand  écuyer,le  premier  écuyer,  quatre  cham- 
bellans, les  officiers  d'ordonnance  de  service ,  recevront  Tlmpératrice  à  la 
porte  du  pavillon  de  THorloge. 

LL.  j^A.  IL  le  prince  Napoléon  et  la  princesse  Mathllde  attendront  Sa  Ma* 
jesté  au  bas  du  grand  escalier. 

Le  oortége  montera  le  grand  escalier  pour  se  rendre  au  salon  de  l*Etepe- 

WBBt. 

L^mpereur,  accompagné  de  &  A.  I.  le  prince  Jérôme,  des  mfnistresf,  des 
naréchtax  et  amiraux,  jhi  grand  maréchal  du  palais,  du  grand  veneur,  sV 
tancerti,  ttu-dev&nt  de  rimpêratrice,  hors  du  salon  de  r£mpereiu%et  la 
conduira  dans  ce  salon. 

Dès  neuf  heures  du  matin,  un  ttàWe  %  Tes  aides  des  cérémonies  seront 
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à  la  caChôdftle  ponr  diriger  le  pleceinent  dei  Invf tte  à  la  oéréttenie.  Les 
membres  des  corps  constitués  et  les  fonctionnaires  seront  en  Utllfomie,  les 
dames,  en  robe  montante  et  en  chapeau  ;  les  hommes  invités  en  frac. 

Les  portes  latérales  du  grand  portail,  et  les  portes  méridionale  et  septen- 
trionale de  l'église,  seront  seuitss  ouvertes  aux  personnes  invitées.  La  porte 
centrale  est  exclusivement  réservée  à  Leurs  Majestés  et  aux  ambassadeurs 
et  ministres  étrangers  venus  en  corps  et  avec  escorte. 

Un  orchestre  fera  entendre  une  musique  sacrée  jusqu^à  Tarrlvée  de  Leurs 
Migestéa. 

Sur  une  estrade  posée  au  milieu  du  transept»  en  face  de  Tautel,  aeroot 
f>iacés,  sous  un  dais,  deux  sièges  d*honneur  et  deux  prie-Dieu  pour  Leurs 
Majestés. 

De  vastes  estrades  en  amphithéâtre,  remplissant  chacun  des  bras  de  la 
croix  latine,  seront  destinées  aux  Corps  diplomatiques  étranger  et  français, 
au  Sénat,  au  Corps  Législatif  et  au  Conseil  d*£tat.  Des  tribunes  ouvrant  sur  la 
croix  latine  seront  affectées  aux  dames  du  Corps  diplomatique,  aux  mem- 
bres de  la  famille  de  TEmpereur  qui  ne  seront  point  du  cortège  de  Leurs 
Majestés,  aux  femmes  des  présidons  des  grands  corps  de  ;r£tat,  anx  femmes 
des  ministres,  des  maréchaux  et  amiraux;  aux  veuves  des  grands  dfgtH- 
talres  de  TEmpire,  des  maréchaux  et  amiraux;  aux  femmes  des  grands-offi- 
ciers ;  aux  dames  de  la  maison  de  Tlmpératrice,  et  aux  femmes  des  oflciers 
de  la  maison  de  TEmpereur. 

D*aotres  tribunes  et  des  galeries  seront  résenées  aux  dattes  et  aux  hom- 
mes invités  non  fonctionnaires. 

Les  premiers  rangs  des  chaises  disposées  dans  la  nef  seront  réservés  aux 
maréchaux,  aux  amiraux,  au  grand-chancelier,  et  aux  grandb-croix  de  la 
Légion  d^Honneur. 

Le  reste  de  la  nef  sera  occupé  par  les  députatlons  des  corps  constitués, 
par  les  hauts  fonctionnaires  des  administrations  publiques,  et  par  les  autres 
personnes  invitées. 

A  midi,  Leurs  Majestés  partiront  du  palais  des  Tuileries  ;  des  salves  d'ar- 
tillerie annonceront  leur  départ. 

Une  double  haie  de  la  garde  nationale  et  de  Tarmée  sera  rangée  sur  tout 
le  parcours  du  cortège,  depuis  les  Tuileries  jusqu'au  parvis  Notre-Dame. 

En  tête  marcheront  les  voitures  occupées  par  les  ofïiciers  civils  et  mili- 
taires de  l'Empereur,  lesquelles  seront  précédées  et  suivies  d'un  escadron  de 
cavalerie. 

Viendront  ensuite  :  Les  voitures  des  ministres  ;  celles  des  ofRciers  et  da- 
mes des  princes  et  princesses;  une  voiture  dans  laquelle  seront  les  per-i 
sonnes  attachées  à  la  maison  de  S.  A.  1.  la  princesse  Mathilde  ;  un  escadron 
de  guides  ;  une  voiture  dans  laquelle  seront  les  dames  du  palais  de  l'impé- 
ratrice; une  voiture  occupée  par  le  grand-maitre  et  le  premier  chambellan 
de  l'Impératrice  ;  une  voiture  à  six  chevaux  occupée  par  les  grands  officiers 
de  la  maison  de  PEmpereur  ;  une  voiture  à  six  chevaux  dans  laquelle  seroUrt 
S.  A.  L  la  Princesse  Mathilde,  S.  Exe.  Mme  la  comtesse  de  Montijo,  la 
grande  maîtresse  de  la  Maison  de  Tlmpératrice,  et  la  dame  d'honneur  de 
Sa  Majesté;  une  voiture  à  six  chevaux  dans  laquelle  seront  LL.  AA.  11.  le 
Prince  Jérôme  Napoléon  et  le  Prince  IVapoléon. 

BêBB  une  voitore  à  huit  chevaux  seront  :  L'BMHQMUJR,  L'iMPÊRATfUCE. 

La  vottnre  deLeucs  Mixtes  iorajuivieid'in  escadioa  de  guides  et. dTon 
régiment  de  grosse  cavalerie. 


(  «♦  ) 

ATerti  de  rapproche  du  cortège,  Mgr  rarchevèqne  de  Paris,  précédé  de 
80D  clergé»  se  dirigera  processionnellement  vers  le  grand  portail,  pour  re- 
cevoir Leurs  M^'estés. 

Les  grandes  portes  s'ouvriront  ;  TEmpereur,  donnant  la  main  à  Tlmpéra- 
ratrice,  fera  son  entrée  dans  la  basilique  ;  Leurs  Majestés  iront  se  placer  sur 
le  trône. 

Mgr  l^archevéque  de  Paris,  officiant,  saluera  Leurs  Ms^estés,  et  commen- 
cera la  cérémonie  du  mariage. 

Après  la  bénédiction  des  pièces  d*or  et  de  Panneau  nuptial,  Leurs  Majes- 
tés se  rendront  au  pied  de  Tautel,  s'y  tiendront  debout  et  se  donneront  la 
jnain.  droite. 

Mgr  l'archevêque,  s'adressant  à  TEmpereur,  puis  à  l'Impératrice,  recevra 
leurs  déclarations  de  se  prendre  pour  époux,  et  remettra  successivement 
.à  PEmpereur  les  pièces  d'or  et  l'anneau.  —  L'Empereur  remettra  les  pièces 
d'or  &  l'Impératrice,  et  lui  placera  l'anneau  au  doigt 

Après  les  oraisons.  Leurs  Majestés  retourneront  à  leur  trône. 

Leurs  Majestés  se  présenteront  successivement  à  l'offrande. 

Après  le  Pater f  Leurs  Mîgestés  se  rendront  au  pied  de  l'autel  et  s'y  met- 
tront à  genoux;  le  premier  aumônier  de  l'Empereur  et  un  autre  évèque 
étendront  sur  la  tète  de  L('urs  Mîgestés  un  poêle  de  brocard  d'argent,  et  le 
tiendront  étendu  durant  l'oraison. 

Pendant  la  bénédiction  épiscopale  et  la  lecture  de  l'Evangile,  le  chœur 
chantera,  à  plusieurs  reprises,  le  Domine  salvum, 

Mgr  l'archevêque  ira  présenter  l'eau  bénite  à  Leurs  Majestés,  et  entonnera 
le  Te  Deum^  qui  sera  repris  par  l'orchestre  et  les  chanteurs. 

Après  le  Te  Deum,  les  grands  of6ciers  de  ia  couronne,  les  princes,  les  mi- 
nistres, et  autres  personnes  arrivées  en  conége  reprendront  leur  rang. 

Leurs  Majestés  descendront  du  trône,  et  se  mettront  en  marche,  suivies 
comme  elles  l'étaient  à  leur  arrivée.  Mgr  l'archevêque  les  précédera  immé* 
diatement  pour  les  reconduire  processionnellement  jusqu'au  portail. 

Le  cortège  de  Leurs  Majestés  sortira  du  palais  des  Tuileries  par  la  porte 
d'honneur,  traversera  le  Carrousel  et  la  cour  du  Louvre,  et  suivra  la  rue  des 
Fossés-Saint-Germain-l'Auxerrois,  la  rue  de  Rivoli,  la  place  de  l'Hôtel-de- 
Villc,  le  quai  Pelletier,  le  pont  Notre-Dame,  le  quai  Napoléon,  la  rue  d'Ar- 
cole,  le  parvis  Kotre-Dame. 

Au  retour  :  La  rue  d'Arcole,  le  quai  Napoléon,  le  quai  aux  Fleurs,  le  Pont- 
au-Change,  les  quais  jusqu'à  la  place  de  la  Concorde,  et  rentrera  au  palais 
par  le  jardin  des  Tuileries. 

La  voiture  attelée  de  huit  chevaux,  où  seront  LL.  MM.  l'Empereur  et 
l'Impératrice,  est  la  même  qui  conduisait  à  Notre-Dame,  en  1806,  pour  la 
cérémonie  du  sacre.  Napoléon  !«'  et  Joséphine;  la  voiture  attelée  de  six 
chevaux,  destinée  à  LL.  AA.  II.  le  prince  Jérôme  Napoléon  et  le  prince  Na- 
poléon, est  également  celle  qui  servit,  en  1811,  au  baptême  du  roi  de  Rome. 
Ces  deux  voitures  étaient  au  Musée  de  Trianon,  ou  M.  le  baron  Lacrosse  les 
avait  fait  placer  pendant  son  ministère. 


Le  dimanche  soir,  30  janvier,  les  édifices  publics  seront  illuminés. 


La  ligne  que  doit  parcourir  le  cortège  impérial  est  occupée  par  des  masses 
d'ouvriers.  Dans  la  cour  du  Louvre,  on  remplit  de  terre  de  jardin  le  bassin 
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du  milieu  dont  on  fonne  une  corbeille;  déjà  de  grigtntesques  lauriers  y  sont 
plantés;  on  y  apporte  d'autres  arbres  tels  que  rbododendrums ,  myrtes, 
jasmins,  etc.  Les  deux  jardîns  de  la  colonnade  du  Louvre  sont  très-avancés  ; 
des  arbres  verts  y  sont  plantés;  on  pose  les  bordures.  La  chaussée  entre  les 
deux  jardins  est  nivelée;  on  la  pave.  Toutes  les  palissades  disparaissent 
comme  par  enchantement;  sur  le  quai  du  Louvre  tous  les  matériaux  s*en- 
lèvent,  et  au  fur  et  à  mesure  du  nivellement  du  sol,  des  tombereaux  empor- 
tent les  débiais.  Dans  la  rue  de  Rivoli,  les  ouvriers  nivellent  activement 
toutes  les  parties  de  terrain  qui  ne  l'étaient  pas  encore.  Des  voitures  de 
sable  arrivent  de  tous  côtés  pour  être  répandu  sur  les  chaussées  et  les  trot- 
toirs non  terminés. 

Des  mftts  vénitiens,  ornés  de  banderoles,  seront  dressés  sur  le  passage  du 
cortège. 

L'Hôtel-de-Ville  sera  richement  pavoisé.  De  longues  flammes  descendront 
des  tours  Notre-Dame.  {Constitutionnel.) 

Dans  une  note  communiquée,  le  grand-maitre  des  cérémonies  informe  le 
public  quMl  n'a  plus  un  soûl  billet  pour  la  cérémonie  du  mariage  religieux 
de  S.  M.  TEmpereur.  Nul  ne  sera  admis,  dans  Pintérieur  de  la  Cathédrale, 
s'il  n'est  porteur  d'un  billet  marqué  d'un  timbre.  Les  membres  du  Sénat,  du 
Corps  législatif  et  du  conseil  d'Etat,  sont  prévenus  qu'ils  devront  être  en 
grande  tenue  avec  pantalon  blanc. 

Le  conseil  municipal  de  Paris,  réuni  hier  en  séance  extraordinaire,  a 
roté,  sur  la  proposition  du  préfet  de  la  Seine,  une  somme  de  600,000  fr. 
pour  servir  à  Tacquisition  d'un  collier  de  diamant,  qui  sera  offert  au  nom 
de  la  ville  de  l^aris  à  la  future  Impératrice  à  l'occasion  de  son  mariage. 

Il  a  voulu  en  même  temps  que  cet  événement  fût  marqué  par  deslibéra- 
lités en  faveur  des  pauvres  do  Paris.  Il  a  en  conséquence  décidé,  également 
sur  la  proposition  du  préfet,  qu'une  autre  somme  de  aoo,000  fr.  serait  ap- 
pliquée : 

1*  A  décharger  les  familles  malheureuses  des  sommes  arriérées  dues  par 
elles  à  la  direction  des  nourrices;  T  à  retirer  du  Mont-de-Piété  les  outils 
qui  ont  pu  y  être  déposés  par  des  ouvriers  indigents  ;  3°  à  marier  et  doter 
vingt-huit  couples  choisis  par  les  maires  dans  les  quatorze  arrondissements 
du  département  de  la  Seine,  ainsi  que  cela  s'est  fait  déjà  à  l'occasion  de  la 
fête  du  15  août  dernier.  Les  dots  sont  de  3,000  fr.:  elles  s'élèveront  ensem- 
ble à  la  somme  de  8/i,000  fr.  pour  les  quatorze  arrondissements. 

En  1810,  la  toilette  offerte  à  l'Impératrice  avait  coûté  500,000  francs.  Une 
somme  de  IM^OOO  fr.  avait  été  consacrée  à  des  œuvres  de  bienfaisance. 

AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE. 

L'esprit  mauvais  qui  bouleverse  l'Eglise  dans  la  Nouvelle-Grenade,  com- 
mence à  souffler  aussi  sur  la  république  de  l'Equateur. 

Les  Jésuites  avaient  été  reçus  avec  enthousiasme,  et  s'étalent,  par  leur 
zèle,  attiré  l'estime  et  l'affection  générale  ;  mais  par  un  des  brusques  revire- 
ments si  fréquents  dans  ces  républiques  mal  assises,  les  pouvoirs  législatif 
et  exécutif  qui,  jusqu'à  présent^  avaient  favorisé  le  développement  de  leurs 
œuvres,  leur  sont  devenus  hostiles  et  les  persécutent  L*arrivée  de  certains 
hommes  au  pouvoir  a  été  le  signal  de  Tattaque;  Cdle  a  commencé  dans  la 


presse,  puis  quand  las  esprits  ont  été  suffisamment  échauffés,  on  a  posé  lès 
deux  questions  suivantes  à  TAssemblée  nationale  réunie  à  Guayaquii  : 

1^  L'institut  de  la  Compagnie  de  Jésus  convient-il  ou  non  dans  la^répu- 
blique  de  TEquateur  ? 

S«  Faut-il  expulser  les  Pères  de  la  Compagnie? 

La  première  question  a  été  résolue  négativement  à  la  presque  unanimité, 
la  seconde,  affirmativement  à  une  majorité  de  21  voix  contre  Mu  En  con- 
séquence, TAssemblée  reconnut  la  pragmatique  de  Charles  ill  comme  tou- 
jours en  vigueur,  et  chargea  le  pouvoir  exécutif  de  prendre  les  mesures 
nécessaires. 

Le  peuple  qui  aime  dans  les  Jésuites  les  maîtres  de  ses  enfants,  les  direc- 
teurs de  sa  conscience,  les  apôtres  de  sa  religion,  qui  les  voit  avec  bonheur 
travailler  à  son  avancement  spirituel  dans  la  chaire  et  le  confessional,  s'é- 
tait porté  en  masse  à  TAssemblée  :  on  a  craint  sans  doute  une  manifestation 
en  faveur  de  ceux  qu'on  était  résolu  à  condamner,  et  au  mépris  de  la  Consti- 
tution qui  exige  la  publicité  des  séances,  et  qui  veut  trois  épreuves  avant 
QU*UDe  résolution  reçoive  le  caractère  légal,  on  a  discuté  et  voté  à  huis  clos, 
et  en  une  seule  séance ,  sans  accorder  la  moindre  attention  à  trente  péti- 
tions couvertes  de  plusieurs  milliers  de  signatures. 

A  Guayaquii,  la  douleur  des  fidèles  s'est  manifestée  par  leur  affluence  à 
Téglise  et  à  la  maison  de  la  Compagnie.  A  Quito  et  à  Ibarra,  l'attitude  du 
peuple  ne  fut  pas  aussi  tranquille.  A  peine  la  nouvelle  du  décret  y  fut-elle 
arrivée,  qu'une  foule  tumultueuse  entoura  les  maisons  des  Pères,  déclarant 
qu'à  tout  prix ,  elle  s'opposerait  à  leur  exil.  On  ne  parvint  à  prévenir  une 
émeute  qu'en  affirmant  que  le  pouvoir  exécutif  n'avait  encore  pris  aucune 
décftsion.  Pendant  que  les  Jésuites  employaient  toute  leur  influence  à  cal- 
mer le  peuple  soulevé  en  leur  faveur,  la  presse  irréligieuse  ne  manquait  pas 
de  leur  Imputer  ce  mouvement  populaire,  où,  si  l'on  avait  un  peu  de  bonne 
f(Di,  il  faudrait  bien  reconnaître  la  volonté  générale  à  leur  égard.  Mais 
qii*importe  à  une  majorité  oppressive  la  manifestation  de  la  volonté  gé- 
nérale? 

n  est,  en  passant,  assex  curieux  de  voir  ces  républicains  qui  ont  répudié 
les  antiques  lois  de  la  mère  patrie,  acdaroer  et  revendiquer  avec  orgueil 
Taete  le  plus  arbitraire  qui  ait  taché  le  règne  de  Charles  IK,  et  se  faire  une 
bannière  de  ce  lambeau  du  despotisme  que  les  décrets  d'Isabelle  II  vien- 
nent de  déchirer  ! 

Le  consul  d^Espagne,  M.  Don  Julfan-Broguer  de  Paz,  a  pris  sous  sa  pro- 
tection les  Jésuite  en  leur  qualité  d'Espagnols  ;  il  en  a  appelé  à  la  Constitu- 
tion de  l'Equateur  et  aux  traités  de  cette  république  avec  l'Espagne,  et  a 
fait  suspendre  la  décision  du  pouvoir  exécutif.  Au  moment  des  dernières 
nouvelles,  le  gouvernement  proposait  aux  Jésuites  de  partir  de  leur  plein 
gré,  s'offrant  à  payer  les  frais  de  leur  voyage  Jusqu'à  la  destination  qu'ils 
auraient  choisie,  et  à  leur  y  faire  toucher  une  pension  convenable  Jusqu'au 
mois  de  septembre  1853,  époque  où  le  congrès  doit  se  réunir  de  nouveau  et 
pourra  statuer  définitivement  sur  cette  affaire.  Nous  ne  savons  pas  si  ce 
moyen  terme  a  été  accepté. 

Trente  et  un  missionnaires  franciscains,  dont  quatorze  prêtres,  sont  partis 
de  Barcelone  pour  le  Pérou,  dans  les  premiers  Jours  de  ce  mois.  Ils  vont 
rc|}oindre  la  colonie  de  leur  ordre  qui  les  a  précédés  vers  le  milieu  de  1851, 
80US  la  conduite  du  P.  Louis  de  Gonzagne  More.  \\a  se  rendent  d'abord  au 
clief-IIeu  de  cette  mission  péruvienne,  Sainte-Rose  d'Ocopa,  et  après  s'être 
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mpés  là  dans  )e  recuellletndttt  et  la  solitade,  les  supérleufs  les  enver- 
exercer  le  iniDistère  apostolique  auprès  des  tribus  sauvages. 
M  peu  de  retraites  monastiques  dont  la  situation  soft  mieux  appropriée 
destination  que  celle  du  couvent  d'Ocopa.  Appuyé  sur  le  versant  orien- 
BS  CordllUères,  il  semble  un  poste  avancé  de  la  civilisation  sur  les  11- 
I  du  désert.  Pauvre  et  construit  suivant  les  prescriptions  rigides  de  là 
1  ft-anclscaine,  il  est  assez  vaste  cependant  pour  offrir  une  hospitalité 
rnelle  an  voyageur  qui,  parcourant  ces  contrées  sauvages,  vient  frap- 
la  porte  après  avoir  marché  plusieurs  heures  sans  rencontrer  de  traces 
iftations.  Son  principal  ornement  consiste  dans  les  arbres  dont  le  sbin 
ellgleux  Ini  a  fait  une  splendide  ceinture,  souvent  détruite  par  la  main 
lommes,  la  dent  des  bètes  et  le  travail  incessant  d^une  vigoureuse  vé- 
lon  parasite,  toujours  réparée  par  une  culture  Intelligente  et  Infàtlgia- 
[j*enceinte  du  couvent  renferma  en  outre  un  vaste  jardin  où  les  mefl- 
légumes  de  l'Europe  se  reproduisent  sans  dégénérer.  C'est  là,  dans  le 
9e,qu*interrompent  seuls  le  vent  du  désert,  les  tintements  de  la  clocbe 
I  cantiques  sacrés,  que  les  missionnaires  se  préparent  à  leurs  pénibles 
ira.  Une  bibliothèque  de  plus  de  six  mille  volumes  leur  sert  à  nourrir 
jte  et  la  piété,  et  comme  récrivait  dernièrement  le  P.  Louis  de  Gonza- 
loré.  «  Quand  les  exercices  communs,  le  choeur^  le  confessionnal,  etc., 
mt  un  peu  de  liberté,  et  qu'on  peut  se  retirer  dans  sa  cellule,  les  heu- 
«asent  comme  des  moments.  » 

iftars  travailleurs  que  ne  tolèrent  qu^avec  dédain  les  hommes  du  pro^ 
unérlcain,  et  dont  pourtant  il  faudra  bien  pratiquer  résolument  la  doc- 
9  il  on  ne  veut  pas  que  les  républiques  hispano-américaines  disparal»- 
après  s'être  débattues  pendant  toute  leur  courte  existence  soos  Té- 
ta de  Tesprit  irréligieux  qui,  dès  les  premiers  Jours,  a  souillé  leur  11- 
i  au  berceau.  E.  db  Valitti. 

ItfouTelles  rellifieuses. 

HE.  —  S.  M.  le  roi  de  Bavière  est  encore  à  Rome.  Le  17,  il  a  reçu  la 
!  du  Collège  des  Eminentissimes  Cardinaux,  du  corps  diplomatique,  de 
c  le  ministre  de  rintérieur,  et  des  autres  ministres  de  Sa  Sainteté. 
dans  le  palais  de  M.  le  comte  de  Spaur,  ministre  plénipotentiaire  de 
>re,  que  ces  réceptions  ont  eu  lieu. 

Le  16,  S.  E.  le  cardinal  Asquini,  préfet  de  la  S.  Congrégation  des  In- 
mces  et  des  S.  Reliques,  a  consacré  dans  Téglise  de  Santa-Maria  délia 
sella,  le  nouvel  archevêque  d'Udine,  Mgr  Giuseppe  Luigi  Trevlslnato, 
lu  à  ce  siège  métropolitain  par  iN.  S.  P.  Pie  IX.  Etaient  assistants  :  Mgr 
ino  Bedini,  archevêque  de  Thèbes,  Nonce  apostolique  près  laCoiir  Im*- 
le  de  Brésil,  et  Mgr  Antonio  Ligi-Bussi,  des  Mineurs  conventuels,  ar- 
éque  d'Iconium. 

Lis  Giomaie  di  Roma  rapporte  les  détails  de  la  belle  cérémonie  par  la- 
e  on  a  célébré  Tanniversaire  annuel  de  rétablissement  par  saint  Pierre 
ége  apostolique  à  Rome.  N.  Saint-Père  assistait  à  la  messe  solennelle 
été  chantée  au  Vatican,  par  S.  £.  le  cardinal  Mattel,  évéque  de  Tuscu- 
;  et  11  a  entendu  le  discours  prononcé  en  latin  par  on  de  ses  camé- 
secrets,  Mgr  Andréa  de  la  Ville-sur-Yllon. 

Nous  avons  encore  un  deuil  à  annoncer.  Rome  vient  de  perdre  Vgr 
l  Boùlnl,  auditeur  dé  la  S.  Rote«  où  11  était  entré  «n  1888,  après  avoir 
se  dlVetses  charges  avec  dbtincflon. 
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^  On  écrit  de  Rome^  10  janvier,  à  ia  Ga%€tU  â»  Fribourg  : 
«  Monsieur  le  rédacteur , 

«  Tous  les  Fribourgeois  et  les  autres  Suisses  du  diocèse  de  Lausanne  ré- 
sidant à  Rome,  se  sont  rendus,  dimanche,  10  janvier,  à  l'église  de  la  Mi- 
nerve pour  entpndre  la  messe  de  Sa  Grandeur  Mgr  Marilley,  arrivé  à  Rome 
depuis  quelques  jours.  Sa  Grandeur  lésa  reçus  après  la  messe  avec  toute  la 
bonté  qu'on  lui  connaît,  et  un  Fribourgeois,  étudiant  du  collège  romain,  a 
exprimé  à  Tillustre  exilé,  au  nom  de  tous,  leurs  sentiments  d'amour,  de 
respect  et  de  reconnaissance.  »  {Un  Fribourgeois  résidant  à  Rome). 

FRANGE.  —  Diocèse  de  Paris.  —  Dimanche  prochain,  la  fête  de  saint 
François  de  Sales,  patron  du  clergé  de  Saint-Germain-des-Prés,  sera  célé- 
brée avec  une  grande  solennité  dans  Téglise  de  ce  nom.  M.  Tabbé  Duques- 
nay,  doyen  de  Téglise  Sainte-Geneviève,  prêchera  le  panégyrique  après  les 
vêpres. 

Le  même  jour,  Téglise  Saint-Séverin  célébrera  sa  fête  patronale  avec 
splendeur.  I..es  reliques  de  saint  Séverin,  abbé  d'Agaume,  seront  exposées  à 
la  vénération  des  fidèles  pendant  tous  les  offices  du  soir  et  du  matin.  Le 
sermon  sera  prêché  par  le  T.  R.  P.  Bourat,  dominicain. 

—  On  annonce  que  Mgr  Ginoulbiac,  évêque  nommé  de  Grenoble,  doit 
prêcher  dimanche  soir  à  la  Madeleine,  pour  Touverture  des  exercices  des 
Quarante-Jleures. 

— •  S.  Em,  le  cardinal  archevêque  de  Lyon  vient  d'arriver  à  Paris. 

—  Une  assemblée  de  charité  aura  lieu  le  dimanche  30  janvier  1853,  en 
l'église  de  Saint-Nicolas-des>Champs,  en  faveur  des  familles  pauvres  visi- 
tées et  secourues  par  la  conférence  de  Saint-Vincent-de-Paul  établie  sur 
cette  paroisse.  A  trois  heures,  vêpres^  sermon,  par  M.  l'abbé  Laroque,  mis- 
sionnaire apostolique,  chanoine  honoraire  de  Limoges  et  de  Bonieaux. 
S.  Exe.  Mgr  l'archevêque  de  Vlyre,  nonce  apostolique  en  France,  olRciera 
pontiflcalement  au  salut  qui  sera  chanta  en  musique.  La  quête  sera  faite 
par  :  Mesdames  la  princesse  de  Beaufremont,  Avenue  Marigny,  21.  —  La 
vicomtesse  Benoist  d'Azy,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  86.  —  G.  Oetou- 
che,  rue  Saint-Martin,  228  et  230.  —Théodore  Ducos,  au  Ministère  de  la 
Marine.  —  La  comtesse  Maurice  Excelroans,  Avenue  des  Champs-Elysées,  C7. 
La  marquise  deFaudoas  Barbazan  ,  rue  Salot-Lazare,  58.  —  Jules  Reynier, 
rue  VielIle-du-Temple,  30.  —  La  vicomtesse  de  Roquefeuil,  rue  de  Sèvres, 
23.  —  Vacossin,  rue  Saint-Honoré,  362. 

Diocèse  do  Mans.  —  On  lit  dans  le  Maine  du  2/i  : 

«  Mgr  l'évêque  du  Mans  part  de  Paris  ce  soir  et  arrive  demain  dans  sa 
ville  épiscopale.  11  doit  être  reçu  à  la  cathédrale  à  dix  heures  moins  un 
quart,  à  la  suite  de  la  messe  capitulaire.  Le  clergé  de  la  ville,  le  séminaire, 
tous  les  ecclésiastiques  en  habit  de  chœur,  sont  invités  à  se  réunir  au  cha- 
pitre pour  cette  réception  :  ils  prendront  place  dans  la  nef  à  neuf  heures  et 
demie. 

«  Nous  croyons  savoir  que  la  plupart  des  écoles  et  pensions  des  deux 
sexes  désirent  assister  à  cette  cérémonie,  et  ont  demandé  des  places  dans 
ce  but  Beaucoup  de  fidèles,  dévoués  de  cœur  à  notre  vénérable  et  bien-ai- 
mé  prélat,  se  proposent  aussi  de  prendre  part  à  cette  fête  de  famille,  où  il 
dira  sans  doute  quelque  chose  des  consolations  qu'il  a  goûtées  dans  la  ville 
éternelle,  et  répandra  les  prémices  de  ses  bénédictions  qu'il  a  puisées  dans 
le  sein  paternel  de  Pie  IX.  Il  y  aura  un  Te  Deum  et  un  salut  solennel  du 
Saint^Sacrement»  après  lequel  Monseigneur  sera  reconduit  à  la  porte  de  Té- 
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gllse.  Rentré  dans  son  palais.  Il  recevra  Immédiatement  les  vœux  de  tout 
son  clergé.  »  (P.  EtnauU). 

Diocisx  DB  Dijon.  —  Dimanche  dernier  (23  Janvier) ,  il  y  avait  à  TEvéché 
une  bien  touchante  cérémonie.  Un  sapeur  du  26*  de  ligne  faisait  sa  pre- 
mière communion.  Il  a  reçu  aussi  le  sacrement  de  confirmation  avec  deux 
de  ses  camarades,  en  même  temps  qu*un  ancien  militaire  depuis  longtemps 
rentré  dans  la  vie  civile.  Un  assez  grand  nombre  de  membres  de  la  Société 
de  Saiat-Vincent-de-Paul  étaiecft  à  côté  d'eux  à  la  table  sainte.  Monseigneur 
TEvéque,  avec  ce  bonheur  d'Improvisation  qui  le  distingue,  a  félicité  la  So- 
ciété de  la  part  qu'elle  avait  eue  à  la  préparation  de  l'acte  édifiant  qui  ve- 
nait de  s'accomplir.  Toas  les  cœurs  étaient  pénétrés,  tous  les  yeux  étaient 
pleins  de  larmes.  Au  recueillement  profond  de  l'assistance,  à  son  émotion 
contenue,  on  sentait  que  Dieu  était  là.  {Spectateur  de  Dijon). 

PIËSIONT.  ^  Les  Israélites  du  Piémont,  suivant  l'exemple  des  protestants 
de  ce  pays,  viennent  d*y  établir  un  journal  de  leur  religion,  intitulé  :  VEdu- 
catore  Itraelita.  Ce  journal  se  publie  à  Vercelli ,  par  les  soins  des  sieurs 
Giuseppe  Levi  et  Esdra  Pontemoll.  VArmonia  qui  donne  cette  nouvelle  » 
ajoute  que  sans  examiner  la  valeur  des  articles  en  eux-mêmes,  l'apparition 
d*une  feuille  de  cette  nature  au  Piémont,  lui  parait  un  fait  grave ,  et  elle 
en  signale  les  dangers  avec  une  netteté  d'argumentation  qui  prouve ,  une 
fois  de  plus,  en  faveur  des  sentiments  vraiment  catholiques  de  VArmonia, 

Dans  le  même  numéro,  daté  du  22,  nous  trouvons  sur  le  21  janvier  1793, 
un  article  extrêmement  remarquable  : 

«  Rien,  dit  VArmonia ,  rien  dans  Thistoire  contemporaine  d'aussi  émou- 
vant que  la  mort  de  l'infortuné  Louis  XVI.  Soixante  ans  se  sont  écoulés  de- 
puis que  fut  commis  l'inique  attentat,  et  chaque  année  ramène  la  même 
douleur  avec  les  mêmes  souvenirs....  Jamais  crime  plus  atroce  n'eut  tant  de 

complices,  et  jamais  Tlngratitude  d'un  peuple  n'alla  aussi  loin L'ère  des 

révolutions  est-elle  fermée  pour  la  France?  A-t^-elle  suffisamment  expié  le 
régicide  du  21  janvier?  Dieu  a  fait  les  nations  guérissables ,  et  si  parfois  il 
les  frappe  des  verges  de  sa  colère,  cependant  il  ne  cesse  pas  d'être  leur  père. 
Les  principes  de  religion  et  d'autorité  renaissent  dans  le  sein  de  la  France, 
plus  fervents  que  jamais  ;  et  ces  principes  qui,  durant  quatorze  siècles,  illus- 
trèrent ses  annales,  sont  les  seuls  qui  aujourd'hui  puissent  assurer  sa  re* 
naissance  civile  et  morale.  » 

—  Mgr  Charvaz,  archevêque  de  Gènes,  va  prochainement  prendre  pos- 
session de  son  siège,  il  vient,  à  ce  sujet,  d'adresser  un  Mandement  au  clergé 
et  aux  fidèles  de  son  diocèse. 

—  Gênes,  19  janvier,.  Un  débat  important  a  eu  lieu  à  portes  closes  avants 
hier  devant  la  cour  d'appel  de  Gênes. 

Un  Daniel  Mazzinghi,  chirurgien,  de  Volterra,  s'était  rendu,  en  mai  der- 
nier ,  accompagné  du  capitaine  du  vaisseau  anglais  le  Pakentan ,  dans  la 
commune  de  Marola,  près  de  la  Spezzia,  et  là  il  avait  attaqué  publiquement 
et  directement  la  religion  de  l'Ëtat,  en  insultant  le  Souverain-Pontife  et  en 
parlant  contre  la  religion.  La  cour  l'a  déclaré  coupable  et  Ta  condamné  à 
trois  ans  de  relégation.  

nouvelle*  et  Faits  dkwmtm. 

L*AcadémIe  des  inscriptions  et  belles-lettres,  procédera  anjourd'hai  à 
l'élection  d'un  membre,  en  remplacement  de  M.  Bumonf.  Les  trois  candi* 
dats  sont  MM.  Egger,  Rouget  et  RossignoL 


—  le  tribunal  de  iSaintrBrieuc  avait  condamné  M.  D.  Raison  .djiii.  deiudou 
'à  500  fr.  d^amende  pour  avoir  distribué  le  manifeste  de  M.  le  cpmte  de 
Gbambord. 

Le  Jugement  du  tribunal  de  Saint-Brieuc  avait  vu  dans  les  faits  Incriminés 
une  double  contravention  aux  lois  postales  et  aux  règlements  sur  le  colpor- 
'tage,  et  un  délit  pour  distribution  d*écrits  non  revêtus  du  nom  deTlmpri- 
meur. 

La  Cour  impériale  de  Rennes  vient  de  réformer  le  jugement  du.  tribunal 
de'Saint-Drieuc,  en  ce  qu*il  avait  vu  un  délit  là  où  11  n'y  avait  qu'une  con- 
travention postale.  En  conséquence,  la  cour,  par  un. nouveau  Jugements  a 
réduit  à  100  flr.  Tamende  prononcée  en  première  instance  contre  M*  du 

deuziOU.  {Journal  de  Hennés.] 

—  On  mande  de  Douai,  le  26,  que  la  cour  avajt  reudu  la  veille  son  arrêt 
dans  rafikire  de  M.  le  comte  de  ThielTrles.  Cet  arrêt  maintient  lacondamna- 
tlon.à  100  fr.  d'amende,  mais  supprime  la  prison  à  laquelle  M.  deThieïï^ies 
avait  été  condamné  par  le  tribunal  de  Valenciennes. 

M.  de  ThleffHes  s'est  pourvu  contre  cette  sentence  devant  la  Cour  de  cas- 
'sation. 

—  On  a  célébré,  il  y  a  quelques  Jours,  les  obsèques  d'un  homme  de  ta- 
lent, d'un  homme  de  bien,  que  ses  fonctions  avaient  mis  à  même  de  soula- 
ger de  nombreuses  misères.  Médecin  du  12*  arrondissement,  le  IF  Devilliers 
a  pratiqué  pendant  plus  d'un  demi-siècle  ces  vertus  modestes  qui  ont  sur- 
tout le  pauvre  pour  témoin.  Membre  de  l'Académie  impériale  de  médecine, 
chargé  du  service  de  santé  de  la  maison  religieuse  des  Dames  de  Saint- 
>|ichel,  M.  Devilliers  s'était  acquis  l'estime  des  corps  scientifiques ,  vrais 
Juges  du  talent,  comme  il  possédait  celle  des  asiles  religieux,  où  Ton  appré- 
cie les  grandes  qualités  de  l'àme.  Le  fils  de  l'illustre  Larrey  a  improvisié  sur 
la  tombe  de  M.  Devilliers  un  discours  dans  lequel  il  a  su  mettre  en  évidence, 
avec  une  convenance  parfaite,  tous  les  services  et  toutes  les  qualités  d'un 
des  doyens  du  corps  des  médecins. 


VARIETES. 

VKNHÉfSB  1MB  IfASCAX, 

Publiées  dans  leur  texte  authentique ,  avec  un  commentaire  suivi,  par  Ernest  Ravel, 
agrégé  près  la  faculté  des  Lettres  de  Paris.  1852.  1  vol.  in-8*. 

t«  Aviieto  (Voir  le  n**  5481). 

Le  jeune  éditeur  ne  fait  pas  difficulté  de  reœnnaltre  que  les  Jnn*- 
sénistes  ont  falsifié  le  texte  des  Pensée».  Cela  n'a  rien  qui  puisse 
nous  étonner,  toute  secte  est  menteuse  ;  celle-4à  devait  Tôtre  natu- 
rellement en  raison  de  sa  fastueuse  résistance.  Voltaire,  dans  une 
de  ces  impudentes  cajoleries ,  dont  sa  plume  adulait  le  vice  dans  la 
jpuissanoe,  appelait  son  héros  prussien  : 

Heureux  guerrier,  grand  homme  et  fart  mauvais  obrétien, 

La  drôlerie  est  lestement  tournée  pour  faire  rire  les  dévergondés 
aux  dépens  des  dévots  ;  mais  à  mesure  que  le  fond  des  cœurs  se  ré^ 
vêle,  il  se  vérifie  de  plus  en  plus  que  la  gloire,  le  génie,  les  talents, 
la  piété,  Taustérité  même  ne  peuvent  tenir  lieu  de  probité;  que  hors 
de  la  vérité  il  n'y  a  plusse  vertu,  et  que  avant  tout,  pour 'être  chré- 
tteit»  il  faut  commencer  par  être  honnête  homme. 


(  i»i  ) 

Plus  on  remue  rbistoiredu  jansénisme,  plus  on  y  ai>erçoit  la  faus- 
seté de  doctrine  et  de  conscience.  Le  premier  historien  de  Port^ 
Royal,  en  1666,  deux  ans  après  Tépoque  où  s'arrête  sa  narration,  a 
pris  soin  lui-même  dé  nous  prémunir  contre  cette  prétendue  histoire 

Îar  ses  Réponses  à  l'auteur  des  hérésies  imaginaires^  puis  à  Dubois  et 
fùrbier  Daucour.  L'amour-propre  froisse  du  poète  l'emporta  cette 
fois  sur  rintérêt  du  parti  ;  Racine  en  a  dévoile  l'incurable  aigreur 
avec  une  verve  de  raillerie,  qui  surpasse  assurément  celle  des  Pro- 
vinciales. Je  recommande  surtout  aux  lecteurs  l'aventure  si  plaisam- 
ment racontée  des  deux  Capucins,  dans  la  première  de  ces  deux  let- 
tres, plus  intéressantes  à  lire  que  les  tragédies  de  Bajaxât  et  de  JBé- 
reniée. 

La  réponse  un  peu  tardive  du  P.  Daniel  aux  Provinciales  n'en  est 
pas  moins  solide.  Si  ses  Entretiens  de  Clétmdre  et  d'Eudoxe  n'ont  pas 
ce  pîqnant  qu'on  se  plaît  à  vanter  dans  le  censeur  des  Jésuites,  on  y 
trouve  cette  exactitude  simple,  oui  dépiste  l'imposture  et  la  ruse  des 
citations  fournies  à  Pascal  par  Nicole,  et  qui  plaît  avant  tout  à  un 
esprit  droit.  Assez  récemment  enfin  la  Vérité  sur  les  Arnauds^  livre 
composé  sur  leur  correspondance  par  M.  Varin,  n'a  pas  peu  décon- 
certe l'ettioae  qu'on  s'efforçait  4e  réclamer  pour  ces  austères  intri<- 
gants. 

Que  M.  Cousin  s'ingénie  tant  qu'il  voudra  à  remettre  en  lumière 
et  en  gloire  les  héroïques  travestissements  du  discret  apôtre  Singlin, 
les  lettres  et  les  mérites  de  Malebranche,  du  P.  André  et  des  mo- 
roses caillettes  de  Port-Royal.  Cette  fine  affection,  cette  sympathie 
étudiée  pour  de  tristes  mémoires ,  ne  nous  fera  pas  prendre  le 
change.  Si  Mme  de  Grignan  avait  vn  le  fanatique  nabil  qu'il  nous 
donne  à  lire  de  Mlle  de  Vertus  cl  les  pédantesques  moralités  de  cette 
inquiétude  épistolairc,  elle  aurait  dit  bien  plus  résolument  encore 
que  des  Provinciales  ;  a  C'est  toujours  la  même  chose  (1).  d  On  peut 
regarder  en  pitié  la  pauvre  duchesse  de  Longueville,  que  le  remords 
d'une  vie  scandaleuse  disposait  à  se  jeter  dans  une  voie  de  salut,  tout 
assuré  aux  adeptes;  car  c'était  le  secret  et  l'appât  du  Jansénisme.  On 
pardonne  à  la  charmante  Mme  de  Sévigné,  si  K'gère  jusque  dans  ses 
réflexions  les  plus  graves,  si  constante  en  affections,  ses  préventions 
pour  une  coterie  qui  la  circonvenait  par  toutes  ses  liaisons  de  pa- 
renté, et  le  dépit  de  ne  pouvoir  faire  partager  à  sa  fiUe  ses  admira*' 
lions  pour  les  petites  lettres  (2). 

Mais  Pascal  1  comment  expliquer  cette  intelligence  si  forte^  si  in- 
dépendante et  si  singulièrement  dévouée  au  Jansénisme?  On  le  voit 
assez  clairement  dans  le  travail  do  M.  Havet.  Ce  qui  a  fait  cette  bi- 
zarre aberration,  c'est  cette  indépendance  même,  fortifiée  par  une 
éducation  solitaire  et  peut-être  par  la  secrète  complaisance  de  For- 

(i)6évigQé^  lêtênAîBlif  du  2i  dMe.  1689. 
(2)  [h. 


(  262  ) 

gueil  paternel.  C'est  cette  curiosité  ardente,  renfermée  dans  une  in* 
struction  très-médiocre,  ce  qui  voulait  savoir  la  raison  de  toutes 
choses))  et  oui,  par  une  application  trop  tendue  à  la  science  des  pro- 
portions et  des  calculs,  c'est-à-dire  à  ce  qu'il  y  a  de  moins  intellec- 
tuel dans  les  at)stractions,  a  contracté  toute  la  raideur  interrogalive 
et  hautaine  du  procédé  mathématique. 

«  Pascal  était  loin  d*avoir  autant  de  lecture  et  d'érudition  que  de  force 
«  de  pensée....  Ce  n*est  pas  à  Port-Royal  quMl  faut  chercher  la  haute  ém- 
«  dition  philologrique,  et  Pascal  en  particulier  n*était  nullement  un  érudlL 
«  11  se  nourrissait  des  évangiles,  des  psaumes,  des  prophètes,  non  en  savant, 
«  mais  en  dévot  11  était  plein  de  Montaigne,  il  avait  étudié  Epictète,  il  lisait 
«  un  peu  de  S»  Augustin  ;  mais  ce  sont  à  peu  près  toutes  les  lectures  dont  on 

«  trouve  les  traces  dans  les  Pensées Quant  aux  citations  précises  de  cer- 

«  tains  passages,  soit  de  TEcriture,  soit  des  Pères  ou  des  écrivains  ecclésiasti- 
«  ques,  ses  doctes  amis  les  lui  fournissaient,  comme  pour  les  Provinciales.  Mais 
«  cet  esprit,  si  curieux  dans  Tordre  scientifique,  ne  Tétait  point  du  tout  dans 
«  Tordre  historique,  et  ne  fouillait  pas  lui-même  volontiei*s  dans  les  Uvres. 
«  Pascal  ne  savait  pas  Thébreu  ;  Je  ne  crois  pas  quMl  sût  le  grec  (1).  »  De  plus, 
«  U  lut  et  relut  Montaigne...  Pas  un  argument  de  Montaigne  ne  fut  perdu  pour 
«  Iui,et  il  subit  ou  plutôt  11  accepta  avec  une  complaisance  quiétonne,Tinfluence 
«  de  ce  maître  si  différent  de  lui  et  qui  fait  d'ailleurs  si  peu  d*efforts  pour 
«  commander.  Enfin  Descartes  fut  (aussi)  le  maître  de  Pascal  à  deux  titres^ 
«  par  sa  liberté  d*examen  et  par  son  esprit  géométrique.  Tune  qui  Q*ac- 
«  cepte  aucun  préjugé  et  résiste  par  le  doute  jusqu'à  la  preuve;  Tautre  qui 
c  poursuit  cette  preuve  par  la  voie  du  raisonnement  et  de  l'abstraction  (2).  » 

C'est  par  cette  voie  tortuée,  laborieuse,  et  sous  ces  influences  que 
Pascal  a  rencontré  Tépreuve  si  formidable  du  doute;  au  lieu  de  re- 
venir humblement  sur  ses  pas,  selon  le  conseil  de  Pétrarque, 

Ghi  smarrita  ha  la  via,  torni  in  dietro... 

Il  a  voulu  se  faire  une  route  à  lui,  comme  ses  maîtres,  et  bien 
«  qu'il  soit  parti  de  la  foi,  »  qu'il  ne  Tait  point  voulu  perdre  de  vue 
ni  tendre  à  un  autre  but,  dans  sa  marche  aventureuse,  il  n'a  pas 
moins  flni  par  s'éblouir  de  sa  propre  pensée,  et  se  désorienter.  Son 
imagination,  en  poursuivant  un  système  de  son  invention,  ne  s'est 
pa5  aperçue  qu'elle  s'attachait  à  Tinvention  d'autrui.  En  vain  s'en 
est-il  si  fortement  emparé,  se  l'est-il  tellement  appropriée,  qu'il  est 
devenu  le  plus  utile  champion,  l'oracle  et  le  saint  de  la  secte  jansé- 
Béniste  ;  il  n'a  fait  que  changer  de  servitude,  passer  d'une  domina- 
tion sous  une  autre,  deceik  de  Montaigne  et  de  Descartes  sous  celle 
de  Jansénius,  de  Nicole  même.  En  unmot,  il  s'est  résolument  dé- 
claré hérétique, 

Et  Janséniste,  qui  pis  est, 

Ck)mme  dit  Boileau  dans  une  ironie  prétendue  bachique,  où  il 
ne  croyait  certainement  pas  si  bien  dire  : 

(1)  Nou  3  sur  la  vie  de  Pascal,  par  Mme  Perler;  Etude  sur  tes  Pensées, 
i    /jp  Studêsurlês  Pensées,  p.  38. 


(  î«^'  ) 

Pascal  n'est  donc  i>as  resté  fidèle  enfant  de  l'Eglise^  comme  se  le  ' 
fieureM.  Havet;  car  il  ne  sumt  pas  de  croire  à  la  révélation,  à  l'E- 
glise même  et  au  Pape,  pour  être  fidèle^  il  faut  croire  ce  que  croient 
el  enseignent  l'Eglise  elle  Pape»  comme  le  Pape  et  l'Eglise  Tont  tou- 
jours cm  et  enseigné. 

Toute  la  vie  de  Pascal ,  non  moins  que  ses  écrits,  porte  l'empreinte 
indélébile  de  cette  doctrine  «violente,  qui  dans  le  sein  même  de  la 
a  foi  étonne  [très-justement)  tout  ce  qui  n'est  pas  janséniste  ;  »  de 
cette  fatalité  superbe  et  dure  qui  est  si  contraire  à  la  foi  de  l'Eglise 
romaine.  Voilà  ce  qui  produisit  cgïXjq  piété  sombre^  non  pas  comme  au 
moyen  âge^  dont  M.  Ilavet  n'a  pas  une  idée  exacte;  a  c'est  cet  es- 
te prit  de  secte  et  de  cabale,  qui  a  mis  dans  les  Pensées  une  théologie 
«  si  ardue,  une  argumentation  si  subtile,  quelque  chose  d'outré  et 
Cl  de  forcé  en  tout,  »  et  qui  loin  d'y  mettre  aussi  a  l'élan  et  la  flam* 
ce  me,  è  a  aigri ,  desséché  ce  cœur  passionné.  Le  jeune  écrivain 
donne  pour  preuve  de  ces  élans  <&  l'incomparable  dialogue  du  mystère 
«  de  J.  C...  On  pourrait  dire,  selon  lui,  que  Pascal  a  porté  les  stig- 
<i  mates  non  sur  le  corps,  mais  dans  l'àme ,  et  qu'il  a  été  donné  à  sa 
«  parole  de  raviver  encore  la  flamme  sacrée,  au  moment  même  où 
«  le  froid  de  la  raison  et  de  la  science  gagnait  définitivement  le 
<i  monde(l].»  Une  connaît  rien  «  de  plus  puissant,  pour  fondre  cette 
a  glace,  que  certaines  effusions  de  Pascal,  n 

Ailleurs,  il  donne  pour  cause  de  celte  véhémence  le  stimulant  de 
la  persécutiou.  ce  U  fallait  pour  sentir  et  |)arler  ainsi  l'ame  passion- 
a  née  d'un  défenseur  de  la  grâce  contre  les  ingrats,..  Croit-on  que 
«  si  Pascal  n'avait  pas  embrassé  la  foi  avec  Tardeur  qu'inspire  une 
«opinion  persécutée,  s'il  n'avait  pas  combattu  pour  la  grâce  et 
«  soufiert  pour  elle,  s'il  n'avait  été  que  le  tranquille  interprète  d'un 
«  symbole  autorisé,  il  tût  trouvé  ces  accents,  qui  nous  donnent  de 
tt  si  vives  secousses  (1)  ?»  Il  y  a  ici  une  double  erreur  et  dans  le  fait 
et  dans  la  cause.  Le  dialogue  du  mystère^  si  beau  qu'il  soit,  n'ap- 
proche pas  des  énergiques  et  suaves  aspirations,  de  ce  ravissant 
amour,  qui  transportaient  tant  de  saintes  âmes  hors  d'elles-mêmes 
dans  la  méditation  contemplative  de  ce  Dieu  qui  est  charité  ;  Deus 
caritcuf  est. 

On  voit  bien  que  M.  Havet  ne  connaît  pas  les  élans  d'une  sainte 
Gertnide  de  Saxe,  d'une  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  d'un  saint 
François  d'Assise,  d'un  siiint  Jean  de  la  Croix,  d'une  sainte  Thérèse. 
On  en  sent  quelque  chose  encore  dans  les  Letti^es  spirituelles  de  Fé- 
nelon.  J'étonnerai  bien  sans  doute  l'admirateur  de  Pascal,  en  lui 
disant  que  la  glace  de  ce  siècle  n'a  pas  éteint  le  moins  du  monde  cette 

(i)  Etude  p.  22,  35,  /iû.  Si  je  réunis  ces  divers  passages  dans  un  autre 
ordre  que  celui  de  Tauteur,  je  u*en  change  aucunement  le  sens,  comme  11 
est  facile  de  s*en  assurer.  C'est  la  conditiou  essentielle  do  toute  citation. 

(2)  Etude  p.  36. 


(  W) 

caffoUque  ardeur  d«  M  (oi;  çpi'arK  h  "vovait  itmh  ^œm  Ijifim  4e 

Saint-Pierre,  morte  à  trente  anç  $ja  iSifi  ;  ({ue  ÎQ  raji  yiia  4aqs  im 
pieu3(  et  pur  chrétien  (2),  dont  les  deux  dernières,  années»  terminée^ 
en  1850,  n^ont  été  qu  nn^/^n,  continuel  verç  la  perfection  incréée. 

n  se  peut  ensuite  que  Pascal,  tranquille  inierprke  (f  vn  symbok 
attfori^é  n^eût  pas  trouvé  ces  accents  qui  étonnent  des  littérateurs, 
maïs  ce  n^est  pas  la  per^cution  qui  produit  cette  énergie  de  passion 
di^ns  les  âmes  fidèle^  ;  c^esi  uniquement  le  sentiment  du  souverain 
bien  qui  n^est  autre  que  la  souveraine  beauté.  Les  exemples  que  je 
viens  de  citer,  non  plus  que  sainte  Claire,  sainte  Madeleine  de  Pazzi^ 
saint  Stanislas  Kotska»  saint  François-Xavier  et  tant  d'autres  mie 
je  pourrais  {jouter,  n'avaient  point  à  combattre  pour  leur  foi,  ni  à 
sQuffrir  que  par  amour  et  dévouement  tout  volontaire  à  la  grâce. 

Quelque  cuose  de  plus  singulier,  et  qui  paraîtra  un  paradoxe  au 
jeune  et  habile  éditeur  de  Pascal,  c'est  qu'il  y  a  dans  Tincompa- 
rabie  et  gracieuse  composition  des  Prom$$si  Sposi  de  Manzoni,  d  un 
bouta  l'autre  un  sentiment  plus  délicat,  plus  profond,  plus  vrai  de  la 

fûété  chrétienne  que  dans  les  Pensées  de  Pascal,  si  admirables  que  je 
es  reconnaisse.  Rien  ne  se  ressemble  moins  que  ces  deux  ouvrages; 
nulle  comparaison  ne  peut  s'établir,  ni  pour  le  genre,  ni  pour  la 
forme  entre  l'un  et  l'autre,  je  le  sais  Ircs-bien.  El  cependant  le  cœur 
humain,  et  la  doctrine  du  christianisme  étant  également  l'objet,  le 
fond  de  Tune  comme  de  Tautre^  il  faut  nécessairement  que  des  deux 
côtés  il  se  trouve  un  sentiment,  une  connaissance  appréciable  de  la 
foi  ;  or  le  livre  de  Manzoni  est  indubitablement  catnolicpie  et  celui 
de  Pascal  ne  l'est  pas. —  J'ai  bien  d'autres  choses  à  dire  sur  l'Etude^ 
qui  précède  les  Pensées.  Edouard  Dumont. 

(i)  J.  B.  Leclère,  sur  lequel  VAmi  de  la  ReHgion  a  publié  une  notice. 


BOURSE  pu  28  JANVIER  i863. 

â  i/2,  à  terme,  ouvert  à  105  25  —  plus  haut,  106  25  -*  fdo»  tM», 
144  80  —  fermé  à  105  20.  —  Au  comptani;  il  reste  h  105  20. 

3  O/o,  ^ terme,  ouvert  à  80  75  —  plus  haut,  80  90  —  plus  bas,  80  30 
—  fermé  à  80  30.  —  Au  comptant,  il  reste  à  80  25. 

On  a  coté  le  /i  O/o  à     »     ». 

Actions  de  la  Banque,  2,810    ». 

Valeurs  diverses  :  ObUgations  de  la  Ville  (1849) ,  à  »  »  (1852).  à 
1.320    ». 

Fonds  étrangers  :  Rome,  5  O/o  ancien,  98  »  ;  nouveau,  98  »•  —  Bel- 
gique, 5  O/o,  99  1/2.  —  Espagne,  5  0/0,  J.  j.  1852,  â5    ». 


L'un  des  Propriétaires-GéranUy  CHARLES  DE  RIANCET. 


(LvBOfic  BttviT,)  faHt.-Typ,  d«  H.  V.  <1«  Seacv  •!  0*,  ma  4t  t^vrw,  87, 
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MARDI  {•'  FÉfRini  IMI.  (N*  5483.) 

•î  ■ 

L'AMI  DE  lA  REUGION. 


Whivert  a  publié^  dans  son  numéro  du  vônâriBdi  28  janvier,  une 
lettre  adressée  a  son  rédàcleur  en  chef  et  ainsi  conçue  : 

■  ■  » 

Paris»  28  Janiier  1858. 
Monsieur, 

Diferses  ralflODs  m'empêcheront  de  lire  les  articles  qu'an  Jouraal  rellgleiiz 
Tient,  à  ce  qu'il  paraît,  de  publier  sur  mes  écrits.  Je  suis  très-occupé,  et  1^ 
peu  d'instants  que  Je  puis  donner  à  là  lecture,  je  les  oôkisaore  aux  maîtres. 
Je  ne  veux  pas  être  tenté  d'entrer  en  polémique  arec  qui  que  ce  soit,  en- 
core moins  avec  qui  in'est  de  tcfut  point  inconnu.  Néanmoins,  n  me  suffit 
de  sàToijr  que  Ton  m'accuse  d'être  tombé  dans  un  si  grand  nombre  d'héré- 
sies pour  déclarer,  comme  je  le  déclare,  qiie  Je  condamne  tout  ce  qu'a  con- 
damné, tout  ce  que  condamne,  tout  ce  que  peut  condamner  à  l'avenir^ 
dans  kB  autres  ou  dans  moi,  la  sainte  Eglise  catholique ,  dont  j'ai  le  bon- 
heur d'être  le  fils  soumis  et  respectueux. 

Pour  faire  cette  déclaration ,  je  n'ai  pas  besoin  que  TEglise  parle  elle- 
même.  C'est  assez  qu'un  seul  homme  m'accuse  d'erreur  en  matière  grava 
A  de  pareilles  accusations.  Je  suis  toujours  prêt  à  répondre  par  cette  dé- 
claration, sans  examiner  préalablement  si  celui  qui  m'accuse  est  prêtre  ou 
laïque,  obscur  ou  de  grande  renommée,  ignorant  où  savant 

Agréez,  etc. 

Juan  Donoso  Gortès. 

A  cette  occasion,  M.  Tabbé  Gaduel  veut  bien  nous  communiquer 
la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  Marquis , 

Lia  lettre  que  vous  avez  publiée  dans  V  Univers  du  28  janvier  der- 
nier, au  sujet  de  la  critique  que  j'ai  cru  devoir  faire  de  votre  Eista 
Mur  le  catholicisme  y  le  libéralisme  et  le  socialisme  y  me  détermine  à  avoir 
rhonneur  de  vous  écrire. 

Je  sens  le  besoin  de  vous  dire  tout  d'abord,  Monsieur,  qu'il  ne  se 
peut  rien  ajouter  à  mon  respect,  à  mon  estime,  à  ma  vraie  charité 
pour  votre  honorable  personne  :  je  ne  mets  au-dessus  que  l'estime, 
te  respect  et  Tamour  que  nous  devons  tous  avoir  pour  notre  souve- 
rain  et  commun  bien,  la  vérité. 

Ces  sentiments,  je  les  ai  plusieurs  fois  déclarés,  et  avec  insistance, 
dans  mon  écrit  sur  votre  ouvrage,  et  la  lettre  que  vous  venez  de  pu- 
blier n'est  pas  de  nature  à  les  changer. 

VAméMlm  /UKffion.  TMie  CLIX.  i* 


1  »  ■  >  ■/ 


Vous  ditaSy  dans  cette  lettre,  que  vous  n'avez  pas  lu  et  que  tous 
serez  empAcbé  de  lire  mon  travail ,  à  cause  de  vos  grandes  et  impor- 
tantes occupations  :  je  sens  qu'il  vous  est  dès  lors  impossible  de 
Tapprécier  :  pour  cette  raison.  Monsieur,  et  pour  d'autres  dont  je 
respecte  la  délicatesse,  je  ne  dois,  moi-même  entrer  avec  vous ,  à 
cet  égard,  dans  aucune  explication. 

De  plus,  sans  vous  croire  obligé  d'examiner  si  votre  livre  contient 
les  erreurs  graves  et  nombreuses  qui  lui  ont  été,  à  tort  ou  à  raisou, 
reprochées  par  moi,  et  aussi  par  d'autres,  vous  dites  qu'il  vous  suf- 
fit de  faire  conuattre  que  vous  condamnez  tout  ce  que  condamne^  toiU 
ce  que  peut  condamner  à  l'avenir  y  dans  les  autres  ou  en  vous^  la  sainte 
Eglise  catkoliquep  dont  vous  avez  le  bonheur  d^étre  le  fils  soumis  et  res^ 
feciueux. 

Cette  disposition,  Monsieur,  de  la  part  d'un  bomme  tel  que  vous, 
dont  la  foi  et  la  vertu  sont  si  connues,  n'étonnera  personne  assuré- 
ment ;  et,  si  vos  occupations  peuvent  vous  permettre  de  lire  un  jour 
ma  critique,  vous  y  reconnaîtrez  que  j'ai  toujours  regardé  comme 
hors  de  tout  doute  cette  excellente  disposition  de  votre  cœur  ;  c'est 
ce  que  j'ai  été  heureux  d'exprimer  constamment,  et  dans  le  langage 
des  sentiments  les  plus  sincères. 

Me  permettrez-vous  néanmoins ,  Monsieur  le  Marquis,  de  vous 
dire  ici  simplement  toute  ma  pensée  sur  ce  sujet? 

J'estime,  et,  en  y  réfléchissant  devant  Dieu,  vous  estimerez  sans 
idoute,  comme  moi,  qu'en  matière  de  foi  et  de  doctrine  catholique, 
la  vérité  est  une  trop  grande,  une  trop  sérieuse,  une  trop  sainte 
chose,  pour  que  le  devoir  d'un  écrivain  religieux,  contre  lequel  s'é- 
lève le  reprocne  d'avoir  publiquement  enseigné ,  même  avec  bonne 
foi,  des  erreurs  graves,  puisse  être  rempli  suffisamment  par  une 
simple  et  générale  déclaration  d'obéissance  envers  l'Eglise. 

Quel  que  soit  cet  écrivain,  prêtre  ou  laïque,  comme  vous  le  dites, 
obscur  ou  de  grande  renommée,  ignorant  ou  savant,  et  quelles  que 
que  soient  ses  occupations,  il  est  obligé  d'examiner  ou  de  faire  exa- 
miner si  son  livre  contient  les  erreurs  qu'on  y  signale;  et  si  ces  er- 
reurs s'y  trouvent  en  effet,  il  doit  les  reconnaître,  et  en  faire  cesser 
le  danger  en  les  supprimant. 

11  est  vrai.  Monsieur,  que  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  connu  de 
vous,  je  le  suis  même  fort  peu  du  public  ;  et,  eusse- je  l'honneur  de 


j'ai  signalées  dans  vos  écrits. 

Toulet'ois,  permeltez-moi  de  vous  le  dire,  quand  un  hom:ne 
même  que  Tou  ne  connaît  pas,  mais  qui  est  prêtre,  et  qui  a  passé 
toute  sa  vie  à  étudier  et  à  enseigner  la  Religion,  indique  dans  un 
livre  des  erreurs  qu'il  regarde  comme  considérables  ;  quand  il  cite 
les  te&tes  où  ces  erreurs  sont  exprimées,  et  met  en  regard  de  ces 
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m. 
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textes,  les  vérités  catholiques  (jp'il  croit  attaquées,  fie  tous  parait-il 

Sas,  Monsieur,  quMl  y  aurait  heu  à  s^en  occuper  :  mon  inquiétude 
evrait  au  moins  exciter  la  vôtre,  et  il  me  semble  qu'à  votre  place  je 
concevrais  quelque  doute  et  m'appliquerais  à  voir  si  je  ne  suis  pas 
tenuy  vis-à-vis  du  public  et  de  mes  lecteurs,  à  quelque  chose  de 
plus  qu'une  déclaration  générale,  laquelle  certainement  ne  sufHtpas 
pour  prémunir  vos  lecteurs. 

Si  je  ne  suis  pas  ici  juge  contre  vous,  je  ne  crois  pas  que  vous 
puissiez  Têire  vous-même  ;  mais  vous  avez  des  supérieurs  ecclésias- 
tiques que  vous  respectez  et  qui  assurément  vous  honorent.  Il  y  a, 
si  vous  ne  voulez  remonter  plus  haut,  un  Evoque  ou  un  Archevê- 
que dont  vous  êtes  le  diocésain.  Pourquoi  ne  soumet(riez-vous  pas 
votre  livre  à  leur  jugement?  Si  je  m'étais  trompé,  je  suis  prêt  à 
vous  en  faire  avec  simplicité  des  excuses  publiques  :  mais  si  les  juges 
de  la  doctrine  reconnaissaient  dans  les  écrits  publiés  par  vous  les 
erreurs  que  j'y  ai  moi-même  vues,  vous  répareriez  alors  simple- 
ment ces  erreurs,  de  la  manière  et  dans  la  mesure  que  la  sagesse 
des  supérieurs  aurait  indiquée,  et  que  votre  foi  et  voire  vertu  vous 
conseilleraient. 

J'ajoute  que,  M.  Louis  Vcuillol  ayant  publié  et  propagé  votre  livre 
dans  une  Bibliothèque  nouvelle  de  religion,  destinée  a  un  grand 
nombre  de  lecteurs,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  soit  tenu  au  même 
devoir. 

Et  il  n'y  a  rien  là,  qui  puisse,  de  votre  part,  ni  de  la  sienne,  ré- 

{)ugner  à  la  sincérité ,  à  la  droiture  et  à  la  modestie  d'un  catho- 
ique. 

Quant  aux  articles  que  M.  Louis  Veuillot  a  fait  paraître  au  sujet 
de  ma  critique,  dans  quelques  récents  numéros  de  VUnivers^  je  de- 
meure convaincu.  Monsieur,  qu'un  homme  de  votre  caractère  et  de 
votre  gravité  n'a  été  pour  rien  dans  une  telle  manière  de  traiter  ce 
qu'il  y  a  de  plus  saint  sur  la  terre,  la  vérité  de  la  doctrine  chrétienne 
et  de  l'enseignement  théologique. 

Mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  regretter  vivement  pour  vous, 

que  vous  ayez  eu  le  malheur  d'être  détendu  avec  de  teb  procédés. 

Le  triste  emploi  que  ce  journaliste  fait  quelquefois  du  talent  que 

Dieu  lui  avait  confié  pour  un  meilleur  usage,  est  bien  regrettable. 


cœur. 

Combien  vos  pensées  et  votre  style,  Monsieur,  sont  éloignés  de 
cette  manière  d'écrire  ! 

J'ai  lu  y  os  discours  et  votre  essai  ^  avec  une  extrême  attention: 
parmi  beaucoup  d'admirables  choses  ^ue  j'y  ai  remarquées,  j'ai,  eu 
le  regret,  il  est  vrai,  d'y  trouver  aussi  beaucoup  d'erreurs  quLbies- 
waÀ  gravement  la  vérité  ;  mais,  je  dois  le  déclatet  ^  no\]a  t^  v<^\i- 


(rÇ68  ) 

mais  écrit.un  seul  mot  qui  paraisse  8e ^  faire  un  jeu  raitteur- de  la 
discussion  des  vérités  les  plus  graves. 

La  raillerie  moqueuse,  et  ce  que  saint  Paul  appelle  tcurrilitoê 
quœ,  ad  rem  non  pertinet^  sont  choses  aussi  étrangères  à  votre  digne 
personne»  qu^elles  le  furent  toujours  à  la  gravité  de  cette  noble  et 
sérieuse  nation  espagnole  à  laquelle  vous  appartenez,  et  que  vous 
représentez  si  honorablement  au  milieu  de  nous. 

En  France,  nous  paraissons  quelquefois  plus  légers  :  mais  nous 
ne  Tavions  jamais  été  du  moins  dans  les  choses  de  la  religion,  avant 
que  Fauteur  des  Provinciales  et  Voltaire  eussent  ouvert  parmi  nous 
cette  mauvaise  école  dont  les  vrais  catholiques  ne  devraient  jamais 
emprunter  le  triste  langage. 

Permettez-moi,  Monsieur,  de  le  dire  en  unissant  :  quelle  que  soit 
Pissue  de  la  présente  controverse,  comme  la  charité  chrétienne  n'a 
rien  souffert  dans  mon  cœur,  à  voire  égard,  j'espcre  que  le  vôtre 
voudra  bien  me  pardonner  la  peine  que  j'aurais  pu,  sans  le  vou- 
loir, et  pour  la  seule  défense  nécessaire  de  la  vérité»  causer  à  un 
homme  que  j'honore,  et  ^ue  j'honorerai  toujours  profondément 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  Marquis,  l'hommage  du  sincère  et 
particulier  respect,  avec  lequel  i'ai  l'honneur  d'être, 

Votre  très*humble  et  très-obeissant  serviteur. 

L'abbé  P.  Gaduel,  vic.-gén. 

Ancien  professeur  de  théologie. 


M.  Louis  Veuillot  a  continué  et  terminé  ses  articles  contre  nous 
comme  il  les  avait  commencés. 

A  la  protestation  que  nous  avaient  inspirée  la  foi  chrétienne  et 
Phonneur  sacerdotal ,  il  a  répondu  par  de  nouvelles  insultes. 

Nous  ne  nous  en  plaindrons  plus.  Encore  moins  y  répondrons- 
nous.  UAmi  de  la  Religion  ne  peut  suivre  personne  dans  une  telle 
voie ,  ni  prendre  un  tel  caractère.  Notre  devoir  est  de  signaler  les 
erreurs  et  de  défendre  les  saines  doctrines. 

Nous  continuerons  à  le  faire  avec  la  fermeté  que  la  vérité  com- 
mande ,  et  avec  le  respect  et  la  charité  dont  nous  ne  nous  sommes 
jamais  départis. 

Snr  le  tond  même  de  la  question  qui  eist  l'objet  du  débat  actuel , 
c^est  à  M.  l'abbé  Gaduel  qu'il  appartient  de  juger  s'il  doit  ajouter 
quelque  chose  à  la  réponse  qu'on  vient  de  lire;  s'il  croyait  devoir  le 
faire,  ce  serait  toujours,  assurément,  avec  cette  sùroté  de  doctrijne 
et  cette  mesure  parfaite  de  langage  dont  il  nous  a  donné  tant  de 
preuves. 

Quant  à  M.  Donoso  Certes,  nous  n'avons  cessé  et  nous  ne  cesse- 
rons jamais  de  l'honorer  profondément.  En  insérant  dans  ce  re- 
cueily  adressé  à  répiscoûaC  et  aux  catholiques,  des  observations  dont 
là  ^vitéf  ïf a  éctiappé  a  ][>eiiB6'nney  nous  savions  qu'elle3  parvien- 
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dMent  à'M.  le  taal^(ja$sl^ae  Vablegama 
lui  tmt  cœur  chi^tien. 


D'aitletirs,  nous  demeurons  conTaincus  que  M.  Donoso  Cortes  ^ 
si  justement  jaloux  de  l'orthodoxie  de  ses  liyres ,  tiendra  lui-mèmei 
en  des  heutles  de  bibir  plus  calme /à  écouter  une  Yoix  modérée  et 
savante  qui  a  eu  soin  ae  ne  lui  parler  que  le  langage  des  maîtres. 
JJif  importe,  en  effet ,  à  sa  loyauté  et  à  sa  renommée  de  faire  dispa- 
raître de  ses  œuvres  les  taches ,  s^il  y  en  a ,  nui  les  déparent. 

L'abbé  J.  Cognât. 


NOUVELLES  DE  ROME. 
GORRESPOif DAifCE  particdli£re  DE  LMmt  da  la  Religion, 

Nous  avons  des  lettres  de  Rpme ,  en  date  du  23  Janvier  1853.  Elles  con- 
tiennent des  renseignements  d*un  haut  intérêt  que  nous  communiquons  à 
nos  lecteurs. 

Un  Moiu  Proprio^  du  28  décembre  1852,  réorganise  rvniversité  de  la 
âapience.  Lorsque  Léon  XII  publia  la  célèbre  bulle  qui  règle  Tinstruction 
publique  dans  toute  l'étendue  des  Etats  Pontificaux,  il  ne  voulut  pas  que  les 
règlemtnts  auxquels  il  soumit  toutes  les  universités,  fussent  app^q^â  pour 
le  moment  à  celle  de  la  Sapience.  Le  collège  des  avocats  conslstorlaux  con- 
tinua d*être  chargé  de  veiller  à  la  discipline  des  étudiants ,  ainsi  qu'ai  la 
partie  économique  de  Tuniversité.  Les  avocats  conslstorlaux  ont^  par  con- 
séquent, nommé  un  recteur  pour  surveiller  en  leur  nom  tant  l'économie 
que  la  discipline. 

Cette  exemption  accordée  à  la  Sapience  n'était  pas  sans  inconvénients. 
Elle  détruisait  Tadmirable  uniformité  que  la  constitution  de  Léon  XII  avait 
introduite  dans  toutes  les  branches  de  Tinstruction  publique,  tout  en  ré« 
servant  avec  le  plus  grand  soin  la  juridiction  ordinaire  de  chaque  évèq/iie. 
Un  second  inconvénient  était  que  le  cardinal  Camerlingue^  archî-chanoine 
de  la  Sapience,  ne  jouissait  que  d'une  présidence  purement  passive^  ei  sans 
aucun  effet.  La  responsabilité  du  recteur  envers  lui  n'était  pas  sérieuse, 
puisque  ce  n'était  pas  à  lui  qu'il  rendait  compte  de  ses  actes,  mais  il  le  fai- 
sait uniquement  envers  le  collège  des  avocats  conslstorlaux  qlii  ndinmaiënt 
ce  recteur  tous  les  ans.  Il  en  résultait  enfin ,  comme  troisième  inconvé- 
Àleftt,  que  les  décrets  et  les  règlements  de  la  congrégation  suprême  des 
étades  n'étaient  pas  exécutés  aussi  régulièrement  à  la  Sapience  'que  dans 
les  autres  universités  de  l'Etat  pontifical. 

If  yavaltdonc  une  nécessité  positive  défaire  rentrer  la  Sapience  dans  le 
droit  commun,  et  c'est  ce  que  vient  de  faire  Notre  Saint-Fère  le  Pape 
Fie  IX,  par  ce  Motu  Proprio  du  28  décembre. 

AUX  termes  de  cette  disposition  pontificale,  le  collège  des  avocats  çon- 
Ébtdrliitix  perd  le  rectorat  do  la  Sapience,  et  ne  poorra,'àl^venir,  y  exercer 
aubiAi  acte  d'întorlté  ou  de  Juridiction  ;  il  cdnàëfvé  pourtant  les  attrita- 
flclns  de  collège  de  droit  canonlqne  et  civil,  atidc  t6nâ  les  prii^léges  (lônt 
'joattsëàt  tés'àiitres  coV       des  ftctdtâs  r8sj<ècâvè&  û 'tta)(^Vç^W  cXTij^r 
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œinistratioQ  de  runlversitô  romaine  appitrkieodront  aa  oaitiiaal  upchtçlAn- 
celier  et  seront  exercées  par  le  recteur,  selon  les  règlements  de  la  congré- 
gation des  études.  Le  recteur  sera  nommé  par  le  Pape,  et  révocable  ad  mUuwu 
Il  sera  pris  dans  le  collège  des  avocats  consistoriaux  ou  dans  tout  autre 
corps.  Ses  honoraires  seront  fixés  par  le  cardinal  préfet  de  la  congrégation 
des  études,  et  pris  dans  la  caisse  de  lUniversité. 

Le  Motu  propHo  contient  plusieurs  autres  dispositions  spéciales,  relatives 
à  la  suppression  de  divers  offices  dépendant  du  rectorat  qui  vient  d'être  sup- 
primé. G*est  ainsi  que  la  charge  d'assesseur  criminel  de  TUniversité  est 
abolie. 

La  bulle  Quod  divina  sapientia  de  Léon  XII ,  en  réorganisant  rinstruction 
publique  dans  toute  retendue  des  États  Pontificaux  ,  rétablit  la  Congréga- 
tion des  études,  qui  est  comme  un  ministère  général  de  l'instruction  publi- 
'  ")qne.  Cette  congrégation  avait  été  fondée  autrefois  par  le  pape  Sixte  V,  qui 
''  lui  conféra  une  Juridiction  universelle  à  Tégard  des  universités  et  des  éco- 
les catholiques  du  monde  chrétien.  Léon  XII,  en  la  réorganisant,  restreignit 
-^  son  autorité  à  TÉtat  pontifical,  et  c'est  depuis  lors  qu'elle  a  fait  un  grand 
*- nombre  de  règlements  dans  le  but  de  compléter  et  d'exécuter  les  disposi- 
tions constitutives  de  la  Bulle.  La  collection  de  ces  réglen*ents  est  anssi 
'  rare  qu^elle  est  précieuse.  Nous  croyons  qu'elle  aurait  pu  rendre  de  grands 
'^  cférvlces  dans  les  polémiques  qui  ont  surgi  en  différents  pays  par  rapport  à 
'*'  renseignement  public.  11  est  hors  de  doute  que  plusieurs  points  controver- 
'''"flés,  l'auraient  été  moins  vivement,  si  l'on  eût  pu  Invoquer  l'autorité  des 
"-'règlements  faits  depuis  longtemps  par  le  SaInt-SIége  dans  ses  propres  états. 
Toutes  les  universités,  les  collèges,  les  écoles  dépendent  de  la  congrégation 
•'  suprême  des  études,  à  l'exception  des  séminaires  qui  restent  sous  la  juri- 
'    diction  des  évéques,  sans  préjudice  de  la  surveillance  et  des  droits  qui  sont 
laissés  aux  mêmes  évéques  par  rapport  aux  autres  écoles ,  collèges  et  uni- 
versités. C'est  ainsi  que  l'archevêque  de  Bologne  est  chancelier  de  l'univer- 
sité de  cette  ville  et  les  autres  évéques  exercent  la  même  autorité  à  l'égard 
de  celles  qui  existent  dans  leurs  diocèses. 

Parmi  les  diverses  facultés  enseignées  dans  l'université  de  la  Sapience, 
,  celle  de  droit  canonique  attire  constamment  un  grand  nombre  d'étudiants. 
;  La  Saplence  jouit  dans  Rome  du  privilège  exclusif  de  conférer  le  doctorat 
en  droit  canon.  On  peut  être  fait  docteur  en  théologie  dans  d'autres  éta- 
.  blissements;  le  collège  romain ,  par  exemple ,  jouit  de  ce  privilège  depuis 
fort  longtemps  ;  et  plusieurs  autres  établissements  de  Rome  l'ont  obtenu 
,  également.  Mais  quand  on  veut  être  fait  docteur  en  droit  canon,  il  /aut  né- 
cessairement suivre  les  cours  de  la  Sapience  pendant  plusieurs  années.  Les 
exceptions  à  cette  règle  sont  extrêmement  rares,  elles  sont  toujours  moti- 
vées par  des  exigences  tout  k  fait  spéciales.  C'est  ainsi  qu'en  1846  Mgr 
d'Isoard»  nommé  auditeur  pour  la  France  sans  être  docteur  en  droit  canon, 
reçut  le  bonnet  du  doctorat  après  un  simple  examen  public.  Il  n'est  pas 
.impossible  non  plus  qu'un  écrivain  distingué,  après  avoir  bien  mérité  delà 
;^enc0  canonique  par  ses  écrits,  reçoive  des  mains  du  cardinal  préfet  de 
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la  congrégation  des  études  le  bonnet  de  docteur  en  droit  canon,  en  recon- 
naissance de  ses  mérites  et  des  services  qu'il  aura  rendus  à  la  science. 

Lorsque  les  étudiants  de  la  Sapience  ont  conquis  le  doctorat  à  la  fin  de 
leurs  études,  ils  peuvent  perfectionner  leurs  connaissances  en  se  faisant 
agréger  au  Studio  de  la  Congrégation  du  Concile.  Les  trois  années  quMls  y 
passent  sont  extrêmement  utiles  à  leur  instruction  lorsqu'ils  savent  bien  les 
employer.  Ils  sont  ainsi  initiés  aux  affaires  qui  se  traitent  dans  les  fndUn 
puhUqmM  de  la  Congrégation  du  concile.  Les  discussions  périodiques  aux- 
quelles ces  affaires  donnent  lieu,  Texamen  des  droits  et  des  raisons  des  par- 
ties, enseignent  aux  Jeunes  docteurs  du  Studio  comment  se  fait  Tapplicatlon 
des  principes  à  la  décision  des  affaires.  Dans  le  but  de  faciliter  leurs  tra- 
vaux, on  a,  dans  ces  dernières  années,  commencé  une  bibliothèque  cano- 
nique, qui  possède  déjà  les  principaux  auteurs.  Notre  Saint-Père  le  Pape 
Pie  IX  a  été  le  premier  bienfaiteur  de  cette  bibliothèque  naissante.  Elle  s'en- 
richira sans  doute  avec  les  années,  et  acquerra  des  proportions  en  rapport 
avec  les  services  qu'elle  est  destinée  &  rendre. 

Nous  avons  dit  que  les  stagiaires  de  la  Congrégation  du  Concile  sont  initiés 
aux  affaires  rapportées  dans  les  fogli  piiMtd;  mais  ils  n'ont  aucune  ingérence 
dans  la  révision  des  conciles  provinciaux  ou  des  relations  de  Statu  eccleHœ^ 
qui  ressortent  de  la  même  congrégation.  Cette  congrégation  fait  usage  de 
comsuitam pour  la  révision  des  conciles  provinciaux  ;  les  relations  de  Staiu 
iccluiœ  dépendent  du  conseil  spécial  qui  fut  érigé  par  le  Pape  Benoit  XIV. 

Le  studio  de  la  Congrégation  du  Concile ,  s'est  considérablement  accru 
dans  ces  dernières  années.  On  y  voit  en  ce  moment  des  ecclésiastiques  de 
toutes  les  nations,  mais  les  Belges  n'ont  pas  cessé  d'y  être  les  plus  nom- 
breux. On  sait  que  les  évéques  de  Belgique  ont  fondé  à  Rome  un  collégo 
dans  ce  but  Charles  de  Riargev. 

MARIAGE  DE  L'EMPEREUR. 

Oa  Ut  dans  le  Moniteur  : 

m  Aujourd'hui,  29  janvier,  à  huit  heures  du  soir,  le  grand-maltre  des  cé- 
rémonies, assisté  d'un  maître,  est  allé  avec  deux  voitures  de  la  cour,  atte- 
lées de  deux  chevaux  et  escortées,  chercher  la  fiancée  impériale. 

Le  trajet  de  l'Elysée  aux  Tuileries  s'est  fait  conformément  au  cérémonial 
fixé. 

Le  cortège  est  entré  par  la  grille  du  pavillon  de  Flore  :  le  grand  cham-  ' 
bellan  et  le  grand  écuyer,  le  premier  écuyer,  deux  chambellans  de  service, 
les  officiers  d'ordonnance  de  service  ont  reçu  la  fiancée  impériale  au  bas  de 
l'escalier  du  pavillon  de  Flore  pour  la  conduire  au  salon  de  famille,  où  l'at- 
tendait TEmpereur. 

A  rentrée  du  premier  salon,  Lli.  A  A.  II.  le  prince  Napoléon  et  Madame  la 
princesse  Mathilde  ont  reçu  la  fiancée  impériale,  et  l'on  s'est  mis  en  marche 
vers  le  salon  de  famille  dans  l'ordre  suivant  :  Les  officiers  d'ordonnance,  un 
chambellan,  deux  maîtres  des  cérémonies,  le  premier  écuyer ,  le  grand 
éMyer. —  LL.  A  A.  IL  le  prince  Mapoléon  et  Madame  la  princesse  Mathilde  ; 
—  La  fiancée  impériale  et  Son  Excellence  Madame  la  comtesse  deMont^o;' 
tenant  la  droite  et  marchant  sur  la  même  ligne  ;  —  A  leur  droite»  nû  petf 


(  w*) 

te.(n;aDd  cb^bellan  ;  à  leur  gauche»  en  ayant,  un  pea  eniay^jO»  le  grand- 
mattré  dies  cérémonies;  —  Suivaient  les  dames  d'iiionpeur;  —  Un  cham- 
bellan. 

"  En  approchant  du  salon  de  famille,  le  chambellan  placé  en  tète  s^est  dé- 
taohé  i)our  prévenir  le  premier  chambellan  de  rapproche  du  cortège. 

Le  premier  chambellan  a  annoncé  à  TEmpereur  T-arrivée  de  sa  fiancée. 
L'Empereur  avait  auprès  de  lui  S.  A.  L  le  prince  Jérôme  Napoléon  et  ceux 
des  nrpmbres  de  sa  famille  que  Sa  Majesté  avait  désignés. 

L*£mpereur,  en  uniforme  de  général,  portait  le  collier  de  la  Légion  d'hon- 
neur qu*avait  porté  son  oncle.  Napoléon  i'%  et  le  collier  de  la  Toison-d'Or. 
qui  a  appartenu  à  Charles-Quint 

Autour  de'  rkmpereur  étaient  le^  cardinaux,  les  maréchaux  et  les  ami- 
raux, les  ministres  secrétaires  d'Etat,  tes  grands-offlciers  et  les  officiers  de 
ini  maison  civile  et  militaire,  les  ambassadeurs  et  ministres  plénipotentiaires 
de  Sa  Majesté  Impériale  présents  à  Paris. 

Sa  Majesté  8*est  avancée  au  devant  de  sa  fiancée. 

A  neuf  heures,  le  grand-mattré  a  pris  les  derniers  ordres  de  l'Empereur, 
et  le  cortège  s'est  mis  en  marche  pour  la  salle  des  Maréchaux,  où  devait 
8'accomplir  la  cérémonie  du  mariage  civil. 
.  Dans  la  marche,  on  a  observé  1 -ordre  suivant  : 

Les  huissiers,  les  aides  de  cérémonies,  les  officiers,  d'ordonnance  de  ser- 
vice, les  écuyers  de  TEirpereur  qui  ne  sont  pas  de  service,  les  chambellans 
qui  ne  sont  pas  de  service,  les  maîtres  des  cérémonies,  les  aides-de-camp 
qui  ne  sont  pas  de  service,  les  écuyers  de  service,  les  chambellarxs  de  ser- 
vice, l'aide-de-camp  de  service,  le  grand-mattre  des  cérémonies,  le  grand 
veneur,  le  grand  écuyer,  le  grand  chambellan,  les  maréchaux  et  amiraux, 
les  ministres  secrétaires  d'Etat,  les  cardinaux,  les  princes  impériaux,  l'Em- 
pereur, l'Impératrice. 
Derrière  : 

Le  grand-maréohal  du  palais,  le  premier  aumônier  de  l'Empereur,  le 
premier  préfet  du  palais,  le  premier  écuyer,  le  premier  veneur,  la  dame 
d'honneur,  la  princesse  de  la  famille  impériale,  Son  Exe.  Madame  la  com- 
tesse de  Montijo,  les  princesses  de  la  famille  de  l'Empereur,  les  dames  des 
princesses  et  un  officier  de  service  de  chacune  des  malsons  des  princes  et 
princesses. 

Au  fond  de  la  salle,  devant  l'embrasure  de  la  fenêtre  du  jardin,  deux  fau- 
teuils égaux  étaient  placés  sur  une  estrade  :  l'un  à  droite  pour  l'Empereur; 
Tautre  à  gauche  pour  la  future  Impératrice. 

Au  bas  de  l'estrade,  du  côté  gauche,  était  une  table  sur  laquelle  se  trou- 
vait placé  le  registre  de  l'état  civil  de  la  famille  de  l'Empereur. 

Un  maître  des  cérémonies  a  annoncé  : 

«  L'Empbreuh  1  9 

£n  ce  moment,  le  cortège  a  débouché,  et  chacune  des  personnes  qui  le 
composaient  a  pris  la  place  qui  lui  appartenait. 

Sa  Mj^esté  s'étant  assise  sur  son  trône,  a  invité  la  future  Impératrice  à 
a^aaseoir  sur  le  sien. 

Les  princes  impériaux  à  la  droite  de  Testrade. 

Madame  la  princesse  Malthide  4  gauche,  près  de  la  future  Impératrice. 

Derrière  :Son  Excellence  madame  la  comtesse  de  Montjjo,  tenant  la  droite; 
)^  Excellence  le  ministre  d'JEspagne.  Lee  membres  de  la  DamiUe  de  TEm- 
pveur, 


Le  ministre  <fÊtat,  assisté  du  secrétaire  général  de  son  ministèrei  et  le 
président  du  conseil  d*Etat,  se  tenaient  debo^t  près  de  la  table. 

A  l'entrée  de  Sa  Majesté  et  de  la  future  Impératrice,  toutes  les  dames  se 
sont  levées  et  sont  restées  debout,  comme  toute  Tassistance,  jusqu'à  la  fin 
de  la  cérémonie. 

L'Empereur  étant  assis,  le  grand-mattre  des  cérémonies,  après  avoir  pris 
les  ordres  de  Sa  Majesté,  a  invité  le  miolstro  d'Etat  et  le  président  du  con- 
seil d'Etat  à  se  rendre  devant  le  fauteuil  de  l'Empereur. 

Le  ministre  d'Etat  et  de  la  maison  de  l'Empereur. 
«  Au  nom  de  rEmpereur  I 

«  A  ces  mots,  l'Empereur  et  la  future  Impératrice  se  sont  levés* 
«  Sire, 

«  Votre  Majesté  déclare-t-elle  prendre  en  mariage  Son  Excellence  made- 
moiselle Eugénie  de  Montijo,  comtesse  de  Téba,  ici  présente?  » 

L*Empereur  a  répondu  : 

«  Je  déclare  prendre  en  mariage  Son  Excellence  mademoiselle  Eugénie  de 
VentUo^  comtçsse  de  Téba,  ici  présente.  • 

Ensuite  le  ministre  d'Etat  a  dit  : 

«  Mademoiselle  Eugénie  de  Montijo,  comtesse  de  Téba,  Votre  Excellence 
déclare-t-elle  prendre  en  mariage  Sa  Miû^tè  rj&mpereur  Napoléon  III»  ici 
présent?  » 

Son  Excellence  a  répondu  : 

«Je  déclare  prendre  en  mariage  Sa  Majesté  l'Empereur  Napoléon  in,  ici 
présent.  • 

Alors  le  ministre  d'Etat  a  prononcé  en  ces  termes  le  mariage  : 

c  Au  nom  de  l'Empereur,  de  la  Constitution  et  de  la  loi ,  Je  déclare  que 
Sa  Msueaié  Napoléon  III,  Empereur  des  Français,  par  la  grftce  de  Dieu  et  la 
volonté  nationale,  et  Son  Excellence  mademoiselle  Eugénie  de  Mont^jo,  com- 
tesse de  Téba^  sont  unis  en  mariage.  » 

Ces  paroles  prononcées,  les  maîtres  et  les  aides  des  cérémonies  ont  ap- 
porté la  table  sur  laquelle  était  le  registre  de  l'Etat  civil  et  l'ont  placée  de- 
vimt  le^,  fauteuils  de  l'Emipereuret  do  l'impératrice. 

On  a  procédé  à  la.  signature  de  l'acte  de  la  manière  suivante  ; 

Sur  l'invitation  du  grand-mattre,  le  président  du  conseil  d'Etat  a  présenté 
la  plume  à  l'Empereur  et  ensuite  à  l'Impératrice. 

Leurs  M^estés  ont  signé,  assises  et  sans  quitter  leur  place. 

Son  Excellence  madame  la  comtesse  de  Montijo,  les  princes  et  princesses» 
Son  Excellence  le  ministre  d'Espagne,  ont  reçu  la  plume  des  mains  do  pré- 
sident du  conseil  d'Etat,  se  sont  approchés  de  la  table  et  ont  signé  suivant 
leur  rang. 

Ensuite  ont  signé  les  témoins  désignés  par  Sa  Majestés 

L^acte  étant  terminé,  le  grand-mattre  des  cérémonies. a  prévenu  Leuss 
Majestés  que  la  cérémonie  était  terminée.  L'Empereur  et  l'impératrice, 
accompagnés  de  leur  cortège,  se  sont  retirés.  Quelques  instants  après  a  eu 
lieu  le  concert  dans  la  salle  de  spectacle  du  palais. 

Sa  Migesté  l'Impératrice  a  été  recondiite  à  l'Elysée,  avec  le  même  céré- 
numiat  observé  pour  son  arrivée. 


Prci^qqe  tout  le  corps  diplonaati^ue  était ,  présent.  A  lajoiér^mpnie  du  map , 
liajge  èltll  de  râmpereùr  :  le  nonce  in  Pape,  lès  ministres  plénipotentMnMi: 
de  Russie,  d'Autriche,  de  Prusse  ;  le  prince  Poniatowski,  ministre  de  TO0- 
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cane  ;  le  comte  Lœvenhielm,  .ministre  de  Suède  ;  le  général  Figel*  minis^v 
de  Hollande,  etc. 

Lord  Cowlcy,  indisposé  depuis  quelques  jours,  n'assistait  pas  à  cette  cé- 
rémonie. 

MARIAGE  RELIGIIDX. 

Nous  lisons  dans  la  PatrU  de  dimanche  soir  : 

a  Dés  liult  lieures  du  matia ,  la  circulation  est  interdite  dans  le  Louvre. 
Le  bassin  situé  au  milieu  de  la  eour  est  transformé  en  une  magnifique  cor- 
beille de  fleurs.  Les  magnolias,  sur  lesquels  des  fleurs  artificielles  ont  été 
placées,  attirent  surtout  Tattention.  Sur  le  fronton  de  la  porto  du  Louvre 
qui  fait  face  aux  Tuileries  se  trouve  une  oriflamme  ornée  d'un  écusson  au 
milieu  duquel  sont  les  lettres  N.  E. 

Sur  le  fronton  de  la  porte  donnant  du  côté  de  l'église  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  est  placé  un  magnifique  écusson,  sur  un  fond  rose,  sur  lequel 
sont  inscrites  les  lettres  N.  E.,  surmontées  d'une  couronne  impériale. 

I/C  terrain  qui,  il  j  a  à  peine  trois  jours,  était  encombré  de  pierres  dô 
taille  et  de  pavés,  est  complètement  libre. 

A  partir  du  Louvre  jusqu'à  Notre-Dame,  c'est-à-diro  dans  toute  la  longueur 
de  la  nouvelle  rue  de  liivoli,  se  trouvent  un  nombre  considérable  de  m&ts 
vénitiens  surmontés  d*oriflammes  et  d'écussons  avec  les  lettres  L.  N.,  ou 
N.  E.,ou  N.  III. 

=  Toute  la  façade  de  l'Hétel-de- Ville  et  la  place  sont  complètement  ornéfés 
de  mâts  vénitiens  surmontés  de  banderoles  et  de  trophées.  L'Hôtel-de-Ville 
est  entièrement  pavoisé  de  drapeaux  et  d'oriflammes  de  diverses  couleurs, 
parmi  lesquelles  se  font  remarquer  les  banderoles  aux  couleurs  impériales. 

Une  guirlande  do  drapeauic  qui  s'étend  depuis  la  rue  de  Rivoli  jusqu'au 
quai,  surmonte  le  sommet  de  THétel-de- Ville. 

Au  parvis  Notre-Dame,  Tefl'et  magique  produit  par  les  mille  drapeaux, 
les  oriflammes  ou  trophées  qui  ornent  la  cathédrale  est  indescriptible.  La 
partie  inférieure  des  murs  de  la  cathédrale  et  de  l'flôtcl-Dieu  a  été  masquée 
par  des  tapisseries.  U^s  fenêtres  du  bureau  central  d'admission  des  hospices 
sont  garnies  de  tentures ,  de  guirlandes  et  d'écussons^  au  milieu  desquels 
sont  des  aigles  ou  les  lettres  N.  E. 

Dès  neuf  heures,  cette  place  est  complètement  envahie  par  la  foule  que 
les  piquets  d'infanterie  et  la  double  haie  de  soldats  ont  peine  à  contenir. 

La  place  du  Carrousel  est  occupée  par  des  régiments  de  cavalerie  et  d'in- 
fanterie. Le  quai  d^  Tuileries  est  bordé  par  une  haie  d'infanterie  et  de 
garde  nationale. 

A  onze  heures  et  demie,  les  voitures  impériales  arrivent  aux  Tuileries. 
Les  chevaux  sont  richement  caparaçonnés.  Ces  voitures,  auxquelles  se  rat- 
tachent tant  se  souvenirs,  ainsi  que  la  livrées!  riche  des  piqueurs,  excitent 
Tadmiration  de  la  fouie. 

Quelques  instants  après,  un  escadron  de  dragons,  et  le  beau  régiment  des 
guides  font  leur  entrée  dans  la  cour  des  Tuileries. 

Des  voitures  élégantes ,  contenant  des  ministres,  des  sénateurs  ou  def,; 
personnes  de  distinction  encombrent  la  cour. 

A  l'arrivée  de  S.  A.  I.  le  roi  Jérôme  Napoléon  et  de  son  fils  le  prince  Na- 
poléon ,  les  tambours  battent  aux  champs  et  les  troupes  présentent  les., 
armes* 
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Mus  l6  Jdrdin  des  Tnnerles  se  masseot,  en  fldflutla  hato,  1»  cforpora- 
tlons  oaTiières*  précédées  chacune  de  sa  bannière. 

Les  dépotations  de  la  banlJeae  Tiennent  se  grouper  sur  la  terrasse  du 
bord  de  t>au. 

L^ensemble  de  toutes  ces  députations,  précédées  de  leurs  bannières  et  de 
Jeunes  filles  habillées  de  blanc,  présente  un  spectacle  admirable.  Nous  re- 
marquons les  députations  des  communes  de  Puteaux,  Glamart,  Grenelle  et 
des  Prés-wSt-Gervais. 

La  maison  occupée  par  la  chambre  des  notaires,  située  place  du  Ghâtelet. 
était  ornée  de  tentures  aux  couleurs  impériales;  Des  écussons  portaient  les 
lettres  N.  IIL  et  E,  surmontées  d'aigles. 

lur  le  sommet  de  la  tour  St-Jacques  flotte  une  magnifique  banderole,  an  '■ 
milieu  de  laquelle  est  une  N  couronnée. 

DÉPART  DES  TOILBRIES.  > 

A  onze  heures,  deux  voitures  de  la  cour  ont  été  chercher  Tlmpératrice 
an  Palais  de  TElysée. 

Dans  la  première  voiture  ont  pris  place  la  grande-mattresse  de  la  maison, 
une  dame  d^honneiir  et  le  premier  chambellan  de  Sa  Ms^esté. 

La  seconde  voiture  a  reçu  Timpératrice,  Son  Exe.  la  comtesse  de  Mon- 
tljo,  M.  le  comte  Tascher  de  la  Pagerie ,  grand-mattre  de  la  maison  de 
rimpératrice.  M.  le  baron  de  Pierres,  écuyer  de  Sa  Majesté^  était  à  la  por- 
Uère. 

Les  voitures,  escortées  pnr  un  piquet  de  cavalerie ,  sont  entrées  par  la 
grille  du  paviiion  de  Flore. 

MM.  le  grand-chambellan,  quatre  chambelians,  le  grand-écuyer,  le  pre- 
mier écuyer,  les  officiers  d'ordonnance  de  service  ont  reçu  Timpérairice  à 
la  porte  du  pavillon  de  THorloge. 

Limpératrice  et  sa  suite  ont  monté  le  grand  escalier,  pour  se  rendre  au 
salon  de  l'Empereur. 

Napoléon  III,  accompagné  de  S.  A.  L  le  prince  Jérôme,  des  ministres,  des 
maréchaux,  des  amiraux,  du  grand-maréchal  du  palais  et  du  grand-veneur, 
s^est  avancé  au-devant  de  rimpératrice,  et  Ta  conduite  dans  le  salon. 

A  midi  et  vingt  minutes,  Pompereur  et  rimpératrice  ont  quitté  les  Tulle- . 
ries  pour  se  rendre  à  Notre-Dame. 

Au  bas  du  grand  escalier,  LL.  AA.  IL  le  prince  Napoléon  et  Fa  princesse 
Mathilde  se  sont  joints  au  cortège. 

Le  cortège  s'est  mis  en  marche  dans  l'ordre  suivant,  au  milieu  de  Ten- 
thousiasme  de  la  population  :  la  musique  du  7*  lanciers;  un  escadron  de  la  * 
garde  nationale  à  cheval;  l'état-major-général  de  la  garde  nationale;  tons 
les  autres  escadrons  de  la  garde  nationale  à  cheval  ;  un  escadron  du  7*  lan- 
ciers. 

Legénéralde  division  Korie,  remplaçait  le  maréchal  commandant  en  chef 
qui  était  à  la  portière  de  gauche  de  la  voiture  de  l'empereur.  L'état-nMO^^** 
général  de  l'armée  de  Paris  et  de  la  i'*  division  militaire,  les  fonctionnaires 
de  l'intendance. 

Le  général  commandant  la  place  de  Paris.  Le  général  commandant  l'école 
d*état-maJor  et  un  peloton  monté  de  cette  école. 

Le  7*  de  lanciers.  La  musique  du  12*  de  dragonsL 

Le  général  Partooneaux,  commandant  la  l'*  brigade  de  cavalerie.  Troli 
escadnms  da  là*  de  dragons. 


Lei  ¥(tftuTe8  des  oMolen  elYjto  et.  miHMres  de  rjmpennr.  Un  eseadron 
da  12*  de  dragons. 

LL,  fixe  les  ministres  venaient  ensuite  dans  des  voitures  conduites  par 
des  cochers  revêtus  de  magnifiques  livrées. 

Aprte  les  ministres ,  venaient  les  officiers  et  les  dames  princesses ,  les 
Pisiijsonnes  attachées  à  la  maison  de  Mme  la  princesse  Mathilde,  les  dames 
^  p^ajs  4^  Timpératrice,  le  comte  Tascher  de  la  Pagerie,  sénateur,  gran<l- 
maltre,  et  le  comte  Charles  Tascher  de  la  Pagerie ,  premier  chambellan  de 
rio^r^trioe. 

'  Un  escadron  des  guides,  revêtu  de  son  magnifique  uniforme,  marchait 
devant  une  voiture  à  six  chevaux ,  occupée  par  les  grands  officiers  de  la 

içaison  de  Tempereur^ 

ibâns  une  autre  voiture  à  six  chevaux ,  se  trouvait  &  Â«  L  M"*  la  prin-: 
cesse  Mathilde.  Cette  voiture  était  suivie  par  celle  qui  renfermait  S.  A.  I.  le 
roi  Jérôme  Napoléon  et  le  prince  Napoléon,  son  fils. 

I^es  acplamations  les  plus  enthousiastes  et  les  cris  mille  fois  répétés  de  : 
Vive  rémpèreur  I  Vive  rimjpératrice  I  annonçaient  Tapprocbie  de  LL  Mljl.' 

MM.  les  officiers-généraux  non  pourvus  de  commandement  pi:écédaient  à 
chèvaf  la  voiture  impériale. 

Cefto  voiture  ,  étincelante  de  dorures,  qui  a  déjà  servi  au  ^redePem- 
p<^dr  Napoléon  I*'  en  180/^,  était  traînée  par  huit  chevaux  couverts  de  p^r 
naches  et  de  housses,  en  velours  et  or. 

'  Ëés  àides-de-camp  et  les  officiers  d'ordonnance  de  S.  M.  Napoléon  III  es- 
cortaient la  voiture  impériale. 

Les  escadrons  de  cavalerie  désignés  pour  terminer  le  cortégj^iOe  sont  ren* 
dus  à  leur  poste  au  grand  galop. 

Çn  escadron  de  guides  tenait  la  tête  de  ces  régiments. 

Venaient  ensuite:  La  musique  du  6*  de  cuirassiers  «  un  escadron  du 
n^^me  régiment ,  le  général  de  brigade  d*Allonville ,  commandant  les  deux 
brigades  de  cavalerie  de  réserve;  Tétat-major  de  la  division  de  cavalerie» 
1^6*  de  cuirassiers,  le  7*  de  cuirassiers. 

î^géiolériEd  (îè  brigade  Forey,  commandant,  la  brigua  de  carabjniçrsi,  le- 
i*  régin^ent  de  carabiniers,  le  2*  régiment  de  carabiniers,  un  escadron  de 
la  gendarmerie  de  la  Seine,  un  escadron  d.e  la  garde  à.  cheval  de  Paris.  Sur 
tout  ïe  parcours  les  cris  de  :  Vive  Tempereur  I  Vivarimpératrice  l  accueil- 
lit LU  MM- 

CÉR^MOKIK  DE  NOT^E-DAME. 

Dès  neuf  h^iires  du  matin ,  les  tribunes  réservées  à  Notre-Dame  étaient 
éii^  plus  qu*à  moitié  remplies,  et  les  rues  et  les  places  étaient  encombrées 
d!uoe  double  haie  de  population.  Les  croisées  de  toutes  les  maisons  se  gar- 
nl9Wiepi  de.  femmes  en  élégante  toilette. 

La  décoration  extérieure  de  Notre-Dame  était  magnifique  ;  des  drapeaux, 
dea  bfLnnlères,  des  écussons  a»  douUe  chiffre  N  et  E  en  couvraient  toute  la 
façade.  Les  tours  étaient  décorées  aux  quatre  angles  d'immenses  ai^^es  d(H 
rétfi 

Aucune  description  ne  saurait  rendre  l'effet  produit  par  la  magnifioeoce 
des  décorations  intérieures  de  l^gllsa.  Les  arceaux  du  grand  portail  avaient 
disparu  sous  les  plis  des  spleadides  draperies  vertes  et  or;  la  partie  basse, 
des  colonnes  de  la  nef  et  d«  chœur  était  enveloppée  jusqu'à  la  hauteur  des 
ciolaéeai  deibeUes  teiUarea  rongea;  du  bord  des  croisées  hauiofl. retom- 
baient de  larges  draperies  vertes  ;  les  tribunes  snpÉrisQFas  étàint  gtrtaies 


dS;  loacnifiqoet  4npi6r^.aii  fiiermioie  t  tiord^es  ^  nnigo  et  panenitaid^ér 
^lesf  tQ  ii|iïlieu,  les  armes  impériajop  «inxK>ntée8  d'uqe  oouronneL  Au- 
deeiiis  de  ctÛKlue  arceau  d^  la  cathédrale*  brillait  le  double  chiffre  N  et  E  « 
eo  lettres  d'or.  Du  haut  de  la  voûte  peudaient  des  baoderoles  multicolores 
portant  le  nom  des  principales  villes  de  France. 

Le  coup-d'œil  était  admirable ,  mais  ce  que  Ton  ne  saurait  rendre,  c^esi 
la  splendeur  de  rillumination. 

.  On  en  comprendra  d'ailleurs  tout  Teffet  quand  on  saura  qu'il  y  avait  dans 
régUse  15,000  bougies  et  800  lampes  allumées.  C'est  le  pins  splendide  éclài- 
nge  que  Ton  ait  vu. 

Derrière  Tautel  se  trouvait  un  magnifique  lustre  moyen  âge  destiné  à  la 
cathédrale  de  Pérlgueux ,  et  qui ,  par  Télégance  de  son  style,  attirait  Tat- 
tention. 

La  nef  était  coupée ,  à  la  hauteur  de  la  croix  latine ,  par  un  Jubé  d\in 
effet  magnifique;  la  seconde  moitié  de  la  nef,  que  Ton  apercevait  à  travers 
une  masse  énorme  de  lumières,  offrait  à  l^œll  le  plus  imposant  spectacle' 
qu'on  puisse  imaginer. 

En  avant  du  jubé  sur  lequel  avait  été  dressé  l'autel,  s'élevait  un  immense 
dais  en  velours  cramoisi  doublé  dé  blanc  et  parsemé  d'abeilles.  Ce  dais  était 
orné  à  chacun  de  ses  coins  d'un  aigle  doré ,  et  surmonté  d'un  magnifique 
aigle  également  doré,  tenant  dans  ses  serres  la  couronne  impériale  :  ce  daiïi 
abritidi  les  deux  fauteuils  réservés  aux  augustes  époiix ,  et  devant  lesquels 
se  trouvaient  deux  prie-Dieu  en  velours  cramoisi  ft*angé  d'or. 

Dans  la  grande  nef  s'étendaient  à  droite  et  à  gauche  les  tribunes  réser- 
vées aux  fonctionnaires  publics,  aux  officiers-généraux.  Derrière  ces  trf- 
bioes,  et  en  forme  de  gradins,  d'autres  tribunes  occupées  par  des  dames'èt 
les  invités  non  fonctionnaires. 

Plus  rapprochées  du  chœur  et  dans  le  transept  se  trouvaient  les  tribunes 
du  corps  diplomatique,  du  sénat,  du  corps  législatif,  du  conseil  d'Etat,  des^ 
cours  et  tdbunaux,  etc. 

A  droite  et  à  gauche  des  fauteuils  de  LL.  MM.  IL,  dans  un  demi-cercle 
qoi  s'étendait  devant  l'autel,  avaient  été  réserviées  les  places  pour  lès  mem- 
bres de  U  famille  impériale,  pour  les  ministres  et  les  grands  dignitaires  de 
l'Etat 

Toutes  les  tribunes  particulières  étaient  remplies  bien  avant  onse  heures; 
un  grand  nombre  d'officiers  étrangers,  des  officiers-généraux  et  supérieurs 
de  l'armée  de  terre  et  de  mer,  des  dames  en  brillantes  toilettes,  des  préfets^ 
des  fonctionnaires  de  tous  ordres  et  de  tous  grades,  occupaient  Ces  tribunes 
qui  présentaient  un  coup  d'oeil  à  la  fois  imposant  et  maigniflque* 

Les  grands  corps  politiques,  les  cours  et  tribunaux  garnissaient  également 
au  grand  complet  les  places  qui  leur  étaient  réservées. 

A  onze  heures  environ,  le  corps  diplomatique  est  arrivé;  les  ambassa* 
deurs  et  les  ministres  étaient  accompagnés  du  personnel  de  leurs  chan- 
celleries. 

Les  cardinaux,  les  maréchaux  ReiUe,  de  Castellane»  l'amiral  de  Mackan^ 
en  grande  tenue,  et  tenant  à  la  main  le  bftton  de  maréchal,  sont  etotrés^ 
dans  l'église. 

Les  maîtres  des  cérémonies,  les  aides  et  les  préfets  du  palais  faisaient  le 
service,  intérieur,  et  conduisaietit  les  dignitaires  de  l'Etat  aàx  places  (jnl  • 
leur  appartenaient 

-A.alie  heiiEe  mollis  nnqo^,  les  tan^boon.  ont  batt^^anx  ohaMpe»  le 
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bônrdoa  de  réglise  s^est  fait  entendre,  les  ftnfarës  ont  éclaté  :  c^étaft  le  si- 
gnal  de  rarrivée  de  LL.  MM.  Les  membres  de  la  famille  impériale,  d^abord 
S»  A.  I.  la  princesse  Mathilde,  en  grande  tenue  de  cour.  LL.  A  A.  le  prince 
Jérôme  et  le  prince  Napoléon,  le  premier  en  coutume  de  maréchal  de  France 
et  le  second  en  uniforme  d'officier-général,  ont  été  conduits  des  deux  côtés 
du  trône  impérial. 

Mgr  Tarchevôque  de  Paris  s'est  dirigé  alors  Ters  le  portail  de  Tégllse  en 
grande  pompe ,  et  y  a  reçu  sous  un  dais  S.  M.  Pempereur  et  Timpératrice. 

Tons  les  assistants  se  sont  levés  arec  les  témoignages  du  plus  profond 
respect,  et  en  même  temps  se  lisait  dans  tous  les  yeux  Texpression  de  la 
Wve  admiration  qu'excitait  la  beauté  de  la  jeune  impératrice. 
.  L^mpereur  était  en  uniforme  d'offlcier-général,  portant  le  grand  cordon 
de  la  Légion  d'honneur  et  les  insignes  de  la  Toison-d'Or.  LL.  MM.  ont  salué 
a^ee  une  grftce  parfaite  tous  les  assistants. 

Les  augustes  époux  étalent  escortés  par  MM.  les  maréchaux  Magnan,  de 
Saint- Arnaud,  Vaillant,  par  les  grands-officiers  de  la  maison  impériale  et  par 
toute  la  maison  militaire  et  cirile. 

&  Exo.  Madame  la  comtesse  de  Montijo,  mère  de  l'impératrice,  occupait 
dans  le  chœur  un  fauteuil  à  gauche  de  celui  de  son  auguste  fille  ;  de  ce  côté 
du  chœur  se  trouvaient  madame  la  princesse  Gamerata,  madame  de  Ghassi- 
ron,  fille  du  prince  Murât,  et  plusieurs  grands  d'Espagne. 

A  droite  du  chœur  et  du  côté  de  l'Empereur  se  tenaient  LL.  AA.  IL  le 
prince  Jérôme,  le  prince  Napoléon,  la  princesse  Mathilde,  le  prince  Lucien 
Bonaparte,  le  prince  Murât,  les  ministres  et  le  corps  diplomatique ,  le  duc 
de  Brunswick  et  le  prince  de  liesse. 

Mgr  l'archevêque  de  Paris  a  officié  pontificalement  Après  la  bénédiction 
nuptiale,  une  messe  basse  a  été  dite. 

Le  poéie  a  été  tenu  au-dessus  de  la  tête  de  LL.  MM.  par  Mgr  l'évèque  de 
Nancy- et  Mgr  i'évêque  de  Versailles. 

Mgr  l'archevêque  de  Paris  est  venu  présenter  la  plume  à  LL.  AIM.  pour  si- 
gner sur  iea  deux  registres. 

Cette  Imposante  et  solennelle  cérémonie  a  été  terminée  à  deux  heures 
moins  un  quart  Le  cortège  impérial  est  sorti  dans  le  même  ordre  qu'à  l'en- 
trée ;  chacun  des  membres  de  la  famille  impériale  a  été  conduit  par  an 
chambellan  et  un  maître  des  cérémonies. 

LU  MM.  ont  pris  place  sous  le  dais  et  ont  traversé  de  nouveau  l'égliat 
p^cessionnellement 

L'éclat  de  cette  cérémonie  a  été  augmenté  encore  par  la  magnifique  mu* 
Bique  placée  dans  une  tribune  au-dessus  du  portail. 

RETOUR  OK  IIOTRE-DAHK. 

A  deux  heures  et  demie,  les  roulements  de  tambours  annonçaient  aux 
troupes  stationnées  sur  le  qvai  de  la  Conférence  et  sur  la  place  de  la  Con- 
corde, l'approche  du  cortège  impérial. 

A  ce  moment,  le  quai  présentait  l'aspect  le  plus  animé  et  le  plus  pitto- 
resque. La  troupe  de  ligne  était  placée  sur  le  trottoir,  du  côté  du  fleuve,  et 
la-lpurle  nationale  était  adossée  oontre  la  terrasse  des  Tuileries,  occupée 
dans  toute  sa  longueur  par  les  députatlons  des  jeunes  filles  des  communes 
de  la  banlieue  arec  leurs  bannières.  Rien  ne  saurait  rendre  la  grlce  qu'of- 
frait le  spectacle  de  toute  cette  charmante  jeunesse  vêtue  de  blanc  et  coif- 
fée de  roses  blanches. 

Ifi  jaiyUa.dea  Toileries  offrait  m  plm  bel  aspect  encoret  d'aatres  dépo- 
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Mioiit  de  Jeunes  filles  entoanlent  la  grande  pièce  d'eaa  da  oOté  de  la  place 
de  la  Concorde. 

On  y  remarquait  celles  de  Vanres,  Yillejuif,  Vaugirard,  Epinay,  Saint-De- 
nis» Glichy,  Vitry,  Vincennes*  Arouell»  Crétell,  Courbefoie,  Gbarenton,  la 
Chapelle,  Asnlères,  BelleviUe,  lie  Saint-Denis,  Bercy,  Issy,  Ghamplgny  et 
Yai^rard. 

Ces  visages  gais  et  souriants  contrastaient  avec  les  physionomies  martiales 
de  la  gendarmerie  d'élite,  qui  formait  la  haie  dans  le  jardin. 

Bientôt  un  magnifique  escadron  de  la  garde  à  cheval  de  Paris,  précédé  de 
son  col  >nei,  paraît  dans  le  lointain  ;  c'est  la  této  du  cortège.  Cette  troupe 
<l*ellte  est  suivie  par  un  escadron  de  la  gendarmerie  de  la  Seine. 

Puis  viennent  les  deux  beaux  régiments  de  carabiniers,  suivis  da  6*  et  du 
7*  régiment  de  cavalerie.  Enfin,  à  une  assez  grande  distance,  s^avance.nn 
escadron  du  régiment  des  guides,  précédant  immédiatement  les  voitures  de 
la  cour,  qui  marchent  dans  le  môme  ordre  qu'au  déparL  Un  autre  escadron 
de  guides  ferme  le  cortège. 

Partout  sur  le  passage  de  LL.  -MM.  les  cris  de  :  Vive  TEmpereur  I  vive 
rimpératrice  1  éclataient  avec  transport  ;  partout  encore  une  pluie  de  bou- 
quets tombait  autour  de  leur  voiture.  Dix  ou  douze  valets  de  pied  qui  sui- 
vaient le  carrosse  impérial,  avaient  peine  à  ramasser  cette  énorme  quantité 
de  fleurs  qui  jonchaient  le  sol. 

L*Empereur,  dont  le  visage  rayonnait  de  joie,  saluait  avec  son  aflfJBtbilité 
habituelle;  et  tout  le  monde  remarquait  avec  un  plaisir  hautement  mani- 
festé la  rare  distinction  et  la  grftce  parfaite  avec  lesquelles  rimpératrice  ac- 
cueillait les  acclamations  dont  elle  était  Tobjet. 

A  deux  heures,  la  grande  allée  du  jardin  des  Tuileries  était  garnie  de 
troupes  rangées  dans  Tordre  suivant  : 

A  droite  du  pavillon  derilorloge  :  les  invalidss,  un  détachement  de  la  garde 
de  Paris,  TEcole  polytechnique,  un  bataillon  de  la  garde  de  Paris,  l*Ecole  de 
Saint-Cyr,  1"  régiment  du  génie,  T  régiment  d'artillerie;  puis  le  2«  bataillon 
de  la  garde  de  Paris  se  prolongeant  jusqu'à  la  grande  grille  de  la  place  de 
la  Concorde. 

A  gauche,  les  1«%  2e,  3«  et  Ix*  bataillons  de  la  garde  nationale,  les  sapeurs- 
pompiers  d'Asnières,  Colombes  et  Genevilliers,  le  36«  bataillon  de  la  garde 
nationale,  les  compagnies  des  pompiers  de  Noisy-le-Grand,  Chatou,  Ecouen 
Neuilly  et  le  35«  bataillon  de  la  garde  nationale. 

Les  débris  de  la  garde  impériale  et  du  bataillon  sacré  sont  venus  se  ran- 
ger non  loin  du  Pavillon  de  l'Horloge. 

Derrière  ces  troupes  étaient  rangées  une  foule  de  députations,  ban- 
nières en  tète,  appartenant  à  des  communes,  à  des  établissements  publics, 
à  des  sociétés  de  secours  mutuels  ,  à  des  corporations  ouvrières  et  à  des 
établissements  particuliers. 

Nous  avons  remarqué  parmi  elles,  celles  de  Montrouge,  Bagneux,  Gen- 
tilly,  Pontoise,  Gonesse,  Noisy-le-sec,  Antony  ;  des  marché  St-Hoooré,  I«a- 
borde,  du  Temple,  des  Enfants-Rouges,  de  Montmartre  et  de  Batignolles. 

A  deux  heures  et  demie,  les  premières  voitures  entrent  dans  le  jardin  des 
Tuileries,  en  prenant  à  droite  l'allée  du  côté  de  l'avenue  du  Sanglier. 

La  voiture  impériale,  arrivée  au  rond-point  de  la  grande  pièce  d'eau  est 
entourée  par  un  essaim  de  jeunes  filles  qui  offk^nt  à  l'impératrice  des  flenrs 
et  des  couronnes.  S.  M.  prend  avec  une  grftce  ckannante  les  fleurs  piésan- 
tées  par  les  communes  de  Vaugirard  et  de  Vincennes. 


:m.'  Ii>iQtb(HifliMmeà Ce  ]Bomeiitii!a:pltiA  de  IxniBi;  bit»  iir4tfpil0«'M^la 

marche,  jusqu'aux  Tuileries,  n*a  plus  été  qu*un  véritable  triomphe. 
.  .  CM  EYec.qtiQlque  peine  que  la  toitare  de  rambissadeav  d^Espagnet  sé- 
parée inopinément  par  cet  te  foule  enivrée,  a  pa  suivre  le  cortège. 


RIVUE  DÂ1I8  LA  COUR  DBS  TUILERIES. 

'•'Pendant  qtaeIi^'MM.traver8klent1entem^nt  le  Jardin  desTuilBrieSf.les 
troupes  qui  avttièntplrécédé  le  cortège  InipéHal  étaient  venues  se  placer  to 
'  6at&illè  dans  la  ébiir. 

Fidftie  à  sa  promesse  de  présenter  rimpératrice  à  l*armée  et  au  pëuifte, 
^  Tempereur  a  pàréoum  plusieurs  fois  en  voiture ,  avec  la  bbmjphg^é'qûMl 
''^est  tAoisié,  les  rangs  serrés  de  la  troupe ,  qui'  a  ral(  reiëhtiif  TÀir^des  ao- 
"olàmatlons  les  pluâ  enthousiastes.  ^    ^ 

Enfin ,  la  voiture  impériale  s'est  an^téé  devant' idpiiVfilbn'  de  i*B(/r!b^, 
''^  LL.  MM.  sôm  rentras  au  palais. 

A  trois  heures  précises,  Tempereur  et  TimpératHce,  api^  sHstre  lïiçntMs 
'  ta  balcon  de  la  placé  du  Carrousel:  se  sont  avancés  vers  cetiii  qui'  dontîe  sur 
= le  Jardin  ;  un  cri  immense  a  accueilli  leur  appiiritton.  —  (Charles  âchillér). 


Les  cinq  cardinaux  français  assistaient  à  la  cérémonie  religieuse  du 
riage  de  Tempereur; 

Ce  spnt  Leurs  Éminenoes. 
.^    Mgr  de  .Bqnald,  archevêque  de  Lyon  ;  Mgr  Du  Pont»  archev^quQ  de  Bo^r- 
'ges;  Mgr  Mathieu ,  archevêque  de  Besançon  ;  Mgr  Gousset,  archevêque. de 
;  Eçims;  Mgr  Donnet,. archevêque  4e  Bonleau^^ 

Leurs  Eminences  étaient  à  la  ârolte.dq  Tautel  avec  le  rochet  par  dessos 
Ifi  soutane  rouge  Ils  portaient  la  barette. 

Perrière  eux  étaient  rangés  : 

Mgr  Morlot,  archevêque  de  Tours  ;  Mgr  Parlsis,  évêque  d'Arras;  Mgr  Gros, 
évêque  de  Versailles  ;  Mgr  de  Salinis,  évêque  d'Amiens  ;  Mgr  Cœur,  évêque 
de  Trôyes  ;  Mgr  de  Bonnechose,  év.  de  Carcassonne ,  récemment  arrivé  de 
Rome;  Mgr  Dufêtre,  év.  de  Nevers;  Mgr  Gasanelli  d'istria,  év.  d'Ajaccio;  Mgr 
Qlnoulhiac,  év.  nomméde  Grenoble;  Mgr  Daniel,  év.  nommé  de  Coutances. 

Mgr  Menjaud,  évoque  de. Nancy  et  de  Toul,  premier  aumônier  de  la  cjia- 
pelle  impériale,  assistait  Sa  Migesté,  et  portait  par  dessus  le  rpchet  épjscopal 
.le manteau  violet  doublé  d^hermine,  qui  est  le  costume  de  sa  charge. 

Le  chapitre  impérial  de  Saint-Denis  et  les  chapelaips  de  Sainte-Gene- 
viève avaient  été  convoqués  et  se  tenaient  en  camail  autour  de  TauteL 

Les  chemins  de  fer  ont  amené  hier  et  aujourd'hui  plus  de  deux  cent 
mille  étrangers  dans  la  capitale  ;  c'est  ce  qui  explique  la  prodigieuse  af- 
!tMence  de  cnHeux  qui  encombrait  tous  les  abords  du  passage  du  cortège  dès 
•  àeôf  heures  du  matin. 

Pour  donner  une  Idée  de  c^tte  masse  compacte  d'individus,  nous  dirons, 
et  c'est  vrai,  que  le  Jardin  des  Tuileries  était  littéralement  plein,  ainsi  que 
la  place  de  la  Concorde,  et  qne  la  foule  s'étendait  d'un  côté  Jusqu'aux  nlar- 
.ohes  supérieures  de  la  Madeleine ,  et  de  l'autre  jusque  sous  le  péris^le  du 
palais  législatif.  LiOs  quais  de  la  rive  gauche  étaient  également  oocupéapar 
lia  graod  nombre  de  spectateurs.  Du  reste,  partout  lu  foule  a. été  parfaite- 
ment cahne.  <CMofi)Mac£ttieehyii . 


.  jHta  m  iOirwMMteB  édlfloes  pohltaioiit  élè^UhwiiBAi  eoBUM'aos-Cttei 

Dame  et  Saiot-Jacques-la-Boucherla  ;  rarc-de-triomphe  du  Garronaei  a 
reçu  une  brillante  dôcoratioa.  in'.!!      :.     : 

La  nouvelle  rue  de  Rivoli,  dans  toute  jui  longueur»  était  tPrp^  de  guir- 
landes de  lumière  et  d^immensea  étoiles  reii^laçant^ )ea  b^.^&iit^.i 

De  toutes  les  iU^piinatiqn^Ja  plus  ^leqdidiiBi.^.été.^e^eiJl^tél-de- 
VlUe;  aussi  elle  a  attiré  de  ce  côté  une  foule  considëfablè  de  curieux. 

'  Dans  la  dernière  séance  du  conseil,  ipuiilplp/il.  deparls^  M.,  \e.ptjét^i  de  la 
^ine  a  donné  lecture  de  la  lettre  sulvkniede  S.  Êxc«  la  comtesse  de'Téoa  : 

«  Monsieur  le  préfet , 

«  Je  suis  bien  touchée  d^apprendre  là;  gétiéreusedécision^  du' conseil  Au- 
Biclpal  de  Paris,  qui  manifeste  ainsi  son  adhésion:  sympathique  à  Tunlon 
iqoe  l'Empereur  contracte.'  Réprouve  cependant  un  sentimeut: pénible^ -en 
pensant  que  le  premier  acte  public  qui  s'attache  à-mon  nom,  au  moment 
de  mon  mariage,  soit  une  dépense  considérable  pour  la  ville  de  Paris.  Per- 
BWtiefe-moi  donc  de  ne  point  accepter  vôtreidoA,  quelque  flatteur  qu^l  soit 
pour  moi;  vous  me  rondrës  plus  heureuse,  en  employant  ^n  chiiritéB  la 
■OOime  que,  vous  aviez  tixé^  pour  Tachât  de  la  parure  que  Je  conseil  muni- 
i^pai  voulait  m'offrir.  Je  désire  que.  mon  maria^  ne  soit  Toçcasion  d'aucune 
mMT^  nouvelle  pour  le  pays  auquel  j'appartieiis  désormais;  et  là  îseiile 
ehose  que  J'ambitionne,  c'est  de  partager  avec  l'Emperéûr  Tlundur  et  Tes- 
time  du  peuple  français. 

«  Je  vous  prie.  Monsieur  Id  pMflat,  d'éx|>rlïn$i;'à  votre  conseil  toute  ma  re- 
connaissance, et  de  recevoir,  pour  vous,  l'assurance  de  mes  sentiments 
dlstingnés. 

«  Eugénie,  comtesse  bi  tèèk. 

«  Palais  de  l'Elysée,  le  96  janvier  1853.  » 
•te  conseil  vivement  ému  des  sentiments  exprimésr  paf S.  E.  la  comtesse 
de  Téba,  a  décidé  à  l'unanimité  que,  pour  se  conformer  à  ses  Intëàtioûsi 
Il  somme  de  600,000  fr.  qu'il  avait  destinée  à  l'achat  d'une  parure  pour 
l'Impératrice,  sera  employée  à  la  fondation  d'un  établissement  où  des  jeudes 
Aies  pauvres  recevront  une  éducation  professionnelle,  et  d'où  elles  ne  sor- 
tiront que  pour  être  convenablement  placées.  Cet  établissement  portera  le 
nom  et  sera  placé  sous  la  protection  de  l'Impératrice. 


L''Ëmpereur  a  voulu  que  les  ft'ais  des  fêtes  de  son  mariage  fusisent  entiè- 
rement supportés  par  sa  liste  civile.  (ir<ml(tiir.) 

A  l'occasion  de  son  mariage,  l'Empereur  vient  de  graoièr  plus  de  trois 
mille  individus  parmi  ceux  qui  avaient  été  l'objet  de  miadures  de  sûreié 
générale  prises  à  la  suite  des  troubles  de  décembre  1851. 

Au  moyen  de  ces  grâces^  de  celles  qui  avaient  été  précédemment  aocor- 
dées  et  des  nombreuses  soumissions  qui  arrivent  ohiime' jour,  il  ne  reste 
plus  que  mille  deux  cents  personnes  environ  soumises  à  l'expulsion  ou  à  la 
transportation. 

L'opinion,  publique  ne  s^alarmera  pas  de grâcwatisBi  nombreutfeiL  Le  dé- 
etel  da  6  mars  1862  donMiugouvemenent  le  droit  de  reoourftr  érdsaÉM- 


(  (^t8l  ) 

'  rârai  d^ffféoaatlon  eôiitfê*  tes  IndlTldiis  qal  abosènleiit  de  la  elémence 
dont  ils  viennent  d*6tre  i'objet. 
Les  noms  des  incttvidos  graciés  seront  prochainement  publiés.  {Tdmn.) 

L*ég1ise  métropolitaine  de  Notre-Dame  a  été  fermée  dimanche  30,  après 
la  célébration  du  mariage  de  Leurs  JMi^estés,  mais  les  décorations  inté- 
rieures sont  conservées  et  le  public  est  admis  à  les  visiter  tous  les  Jours,  à 
"  partir  du  lundi  31  Janvier  Jusqu'au  samedi  5  février  inclusivement 

Mgr  r\rchevôque  de  Paris,  qui  saisit  toutes  les  occasions  de  venir  au  se- 
'  cours  des  malheureux,  a  voulu  profiter  du  mariage  de  TEmperenr  pour 
*  soulager  d*une  manière  nouvelle  la  misère  qui  existe  dans  l'arrondissemeot 
où  est  située  la  métropole.  Sa  Grandeur  vient  d*autoriser  le  bureau  de  bien- 
.  :  /aisance  du  9*  arrondissement  à  faire  une  quête  au  profit  des  pauvres,  dans 
,;  réglise  Notre-Dame,  pendant  les  Journées  qui  suivront  la  bénédiction  nup- 
,  tiale,  et  qui  sont  réservées  au  public  pour  aller  admirer  la  magnifique  dé- 
: .  ooration  de  la  cathédrale. 

Mçr  Farchevéque  de  Paris  vient  d'ordonner  qu'une  quête  sera 
'  faite  le  dimanche ,  6  février,  dans  toutes  les  églises  du  diocèse  pour 
subvenir  aux  besoins  de  l'Œuvre  dite  du  Choléra.  Sa  Grandeur  pu- 
'  blie,  à  cette  occasion,  une  lettre  que  nous  insérerons  dans  notre  pro- 
chain numéro. 

AFFAffiE  NEWMAN. 

'  Samedi  dernier,  la  cour  du  Banc  de  la  Reine  a  rendu  son  juge- 
ment dans  cette  célèbre  affaire.  Le  chief-justice  ^  lord  Gampbell ,  a 
déclaré  qu'un  nouveau  procès  ne  lui  paraissait  pas  nécessaire;  et 

2u'après  les  plaidoiries  qui  ont  été  prononcées,  le  verdict  pouvait 
tre  rendu. 
En  conséquence,  il  a  été  décidé  que  le  jugement  serait  prononcé 
;  le  ntiardi  suivant ,  et  que  jusque-là  la  question  des  frais  faits  par 
Achilli  resterait  pendante. 

IVouvelleft  rellf^leuses. 

FRANCE.  —  Diocisi  OB  Paris.  —  L'association  de  fabricants  et  artisans 
pour  le  Patronage  des  Orphelins  des  deux  sexes,  si  intéressante  par  son 
objet  et  ses  résultats ,  tiendra  une  assemblée  de  charité,  le  mercredi  2  fé- 
vrier, dans  réglise  paroissiale  de  Saint  Koeh.  Le  sermon  sera  prononcé,  à 

■y^  heures  précises,  par  M.  Pabbé  Ledreuille,  premier  aumônier  du  Val-de- 
•  Or&ce,  et  la  bénédiction  donnée  par  S.  E.  Mgr  le  cardinal  Gousset,  arche- 
vêque de  Reims.  Plusieurs  morceaux  de  musique  religieuse  seront  exécutés 
par  une  société  lyrique. 
Les  personnes  qui  ne  pourraient  assister  à  l'assemblée  sont  priées  d'adres- 

,  ser  leurs  offrandes  à  Mesdames  les  quêteuses  :  Madame  la  princesse  de  Gan- 
tacuzène,  rue  Tronchet,  21;  mademoiselle  de  l'Ange  Gomnène,  rue  Cas- 

-  0ette,.12;  madame  Delaroche,  rue  de  Grenelle  Saint-Germaio,  ki  ;  madame 
Ummieaiix, ma  Neuve^ea^Matburios,  49;  madame  la  vioantesse  de  fia- 
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rifo/,  ra«  dw  SauiMdei,  V;  mademoia^Ue  Uciero,  rue  dt  Tftufirard,  iO»; 
madame  OUer,  ekes  Bl.  le  maréchal  Ma^an,  aux  TuUeriei;  madame  PèuptOt 
rue  Casiellaoet  5. 

DiocftsB  DO  If  Alla.  —  Le  iToMM,  du  S6  «  contleot,  sur  la  réoeptioU:  faite  A 
Ifgr  révèque  du  Mans  dans  sa  ville  épiscopale.  un  réeit  rempli  d*int6rèi( 
nous  y  puisons  les  reoaeignementa  suivants  : 

«  Hier  matin,  25*  Monseigneur,  qui  avait  quitté  Parla  la  veille  au  soir, 
a*arrèt»it  à  Yvrè-rEvéque»  où  sa  voiture  venait  le  prendre  un  moment  après^ 
pour  le  conduire  d*abord  à  la  communauté  des  Carmélitea.  M.  le  préfet  de 
la  Sartbe  était  allé  lul-iuéme  à  sa  reocontrejusqu'à  Yvré,  et  raccompagnait 
en  cette  maldoo,  où  Sa  Grandeur  devait  attendre  l'heure  convenue  pour  se 
rendre  à  la  cathédrale. 

■  1^  monastère  était  décoré  comme  pour  un  jour  de  fête,  et  c*était  une 
fête  bien  douce  en  effet  aux  pieuses  filles  de  Sainte-Thérèse,  que  Monsei* 
gneur  environne  d*un  si  juste  et  si  spécial  intérêt. 

«  Dans  la  saliede  communauté,  les  religieuses  ont  chanté*  pour  célébrer  ce 
retour  si  désiré  et  si  impatiemment  attendu,  des  strophes  empreintes  d*une 
exquise  délicatesse,  exprimant  leur  joie  et  tous  leurs  sentiments  de  respect 
et  d^amour  pour  leur  père  vénéré. 

«  Quelques  moments  après ,  les  cloches  de  la  cathédrale  et  des  autres 
églises  et  chapelles  de  la  ville,  sonnant  à  pleine  volée,  annonçaient  à  tona 
que  Monseigneur  était  arrivé.  La  foule  se  pressait  vers  ranti(|ue  basilique» 
qu'elle  remplissait  bientôt ,  et,  de  son  cOté,  Monseigneur  quittait  le  monaa^ 
tère  des  Carmélites,  en  habit  de  chœur,  ayant  avec  lui  dans  sa  voiture  M.  le 
préfet,  M.  Dubois,  vicaire*général ,  et  M.  Sebeaux,  son  secrétaire  parti- 
culier. 

«  Le  vénérable  chapitre,  ayant  à  sa  tète  M.  Tabbé  Vincent,  ticaire  gêné* 
rai,  attendait  Sa  Grandeur  à  la  porte  de  la  cathédrale.  Monseigneur  est  des- 
cendu de  sa  voiture,  et,  après  avoir  reçu  Peau  bénite,  s'est  de  suite  rendu, 
suivi  de  MM.  les  Chanoines,  au  pied  d'un  autel  élevé  k  rentrée  du  chœur, 
et  décoré  avec  gr&ce. 

«  En  avant  de  cet  autel,  étaient  rangés  tout  le  clergé  de  la  ville,  un  grand 
nombre  de  prêtres  éiraiij^ers  et  les  élèves  du  séniiuairti.  l.a  nef,  les  bas 
côtés,  les  transepts  étaient  occupés  par  une  multitude  considérable  de  fl* 
dèles»  et  par  les  divenxis  écoles  et  pensions  de  la  ville  auxquelles  Monsei- 
gneur porte  uu  intérêt  si  paternel. 

«  Arrivé  au  pied  de  l'autel ,  Monseigneur  a  entonné  le  7t  Ikum  que  tous 
ont  poursuivi  avec  émotion. 

«  Après  le  Te  Dfum^  Monseigneur  est  monté  en  chaire,  et,  dominé  par 
une  émotion  visible,  il  a  adressé  à  cette  foule  immense  réunie  autour  de  lui 
une  allocution  touchante,  après  laquelle  la  bénédiction  du  très  saint-Sacre 
ment  a  été  donnée. 

«  IjC  salut  terminé,  Mousclgneur  aété  reconduit  à  la  porte  parle  Chapitre, 
et  est  monté  dans  sa  voiture  (>our  se  rendre  au  palais  épiscopal. 

«  Pendant  ce  tcmp-là,  le  clergé  de  la  ville,  préc^idé  du  vénérable  cha- 
pitre, allait  porter  au  bien-aimé  prélat  uue  nouvelle  expression  de  respect 
et  de  dévouement.  » 

DiocÈss  DE  Cambrai.  —  lia  Uberté  de  Lille,  du  23  janvier,  nous  apprend 
que,  dans  sa  dernière  séance,  le  conseil  municipal  de  Lille  a  réparé  une 
longue  injustice.  Sur  la  proposition  do  l'administration  municipale,  le  con- 
nU  a  rétabli,  dans  leur  titre  d'instituteurs  communaux,  les  Frères  dt  la 
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éSMSé}mSeflké.'\k  11  ÏT^t^m  ittMtfto  (le  Kmt^.  -wt^ihhmit 
4>lii  ««tHiMe  dé  léMii  écoles. 'Qtibtqne  le  tonien  eût  i1kàbftQaé>  Voter  lé 
badget  par  chapitre,  un  membre  a  demandé  un  vote  spécial  au  sajét  de 
l*allbdattbtt  dés  Frères.  Ce  totè  a  ea  11  ea,  et  len  èpposants  iiWt  i^as  réuni  le 
qtûttt  dés  32  metabfes  présenti. 
PIÉMONT.  —  On  lit  dans  la  ÛéàM^^B  Ôètèè,  ÛnfS  Jaùvler  : 
«  Le  Honte!  archevMine  de  6é  diocèse,  Mgr  Andréa  Ghàrvas,  a  pris  hier 
«lleDnellettient  possession  de  son  siège.  A  onse  héares,  Mgr,  précédé  de 
«on  cleiigé  et  accompagné  du  chapitre  de  la  métropole,  s'est  rendu  en  ha» 
bita  potttifleaux  du  palais  arohiépiscopa^  &  Téglise  métropolitaine.  Après 
une  homélie  des  plus  éloquentes,  Mgr  CSharvas  a  donné  au  peuple,  qui  en- 
combrait l'église,  la  bénédiction  apostolique.  » 


Dans  sa  livraison  de  janrier  1853,  la  CivUtà  CattoHea  à  publié  un  article 
étendu  sur  Je  récent  et  important  ouvrage  de  M.  l^bbé  Bouix  :  Tracta- 
lut  de  priiiyo^if  JwrU  Cawmid^  publié  par  M.  Jacques  LocolTre. 

Dam  cet  article,  qui  est  plutôt  une  analyse  Menveifiante  et  sommaire 
qu'un  examen  complet  du  livre,  nous  remarquons  le  passage  suivant  relatif 
à  une  réfutation  du  jMMido  traditùMoUime  insérée  par  M.  Bouix  dans  son  ou- 
vrage à  propos  du  droit  naiwrel  : 

«  L*auteur,  dit  la  Civiltà^  combat  par  une  vigoureuse  argumentation  les 
lieux  extrêmes  contraires  :  le  Rationalisme  qui,  s'enivrant  de  la  raison,  ne 
▼eut  accepter  que  ce  que  la  raison  comprend  ;  le  Traditionalisme,  qui  Ts^ 
baisse  trop,  lui  refusant  la  faculté  de  saisir  par  elle-même  la  vérité.  L'au- 
teur démontre  que  si,  dans  l'état  actuel  de  notre  nature,  l'homme  ne  peut 
«^élever  Jusqu'à  la  connaissance  des  vérités  morales  sans  le  secours  de  la 
parole  traditionnelle  et  de  la  société  qui  en  a  le  dépôt,  nous  ne  devons  ce- 
pendant pas  dire  qu'il  soit  uniquement  passif  en  les  recevant,  car  il  possède 
une  faculté  au  moyen  de  laquelle  il  en  Juge,  se  les  appropriant  si  elles  sont 
conformes  à  la  raison,  et  les  rejetant  si  elles  n'ont  pas  cette  conformité.  • 

M.  Bonnetty  accusera-t-il  M.  Bouix  de  galllcaBlsme? 
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à  1/2 1  à  terme,  ouvert  à  10^  75  —  plus  haut,  104  80  —  plus  bas, 
iOè  le  -—  fermé  à  10/i  10.  —  Au  comptant,  il  reste  à  105  70. 

3  0/Ot  à  terme,  ouvert  à  79  35  —  plus  haut,  79  70  —  plus  bas,  78  75 
—  fermé  à  78  75.  —  Au  comptant,  il  reste  à  80  25. 

Ona  co^le4  0/oà     »    ». 

Actions  de  la  Banque,  2,810    ». 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  (18/^9) ,  &  »  ■  (1852),  & 
1,320    ». 

Fonds  étrangers  :  Rome,  5  O/o  ancien,  98  v  ;  nouveau,  98  ».  —  Bel- 
gique ,  5  O/o,  99  »»•  —  Espagne,  5  0/0,  J.  J.  1852,  A5    ». 


L'un  de$  Prùpriitàireê'Géràntiy  CHARLES  DE  RIANCBT. 
(UPMfN  lawiT.)  Hrif.-  Typ.  de  H.  V.  ds  floacr  al  C,  ma  de  flèvrst,  SY, 
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L'AMI  DE  LÀ  RËUGION. 
DU  CHRISTIANISME  ET  DU  PAGANISME 

AANS  l'kNBIIGNBMINT  y 

Ptr  IL  riMé  de  VikUooBli  »  chanoine  de  Bayeux  et  dlitetèur  du  séminaM 

de  Sommervieu. 

••  Avtlele.  (Voir  le  n*  ôâ95.) 

Ahiei  que  noud  l'àYobs  dit  dans  tiotre  article  précédent,  M.  Tabbé 
àb  Vàlfofrer  a  écrit  la  première  partie  de  son  livre  à  peu  près  en  dd- 
hors  des  luttes  du  motnent,  bien  que  ce  f&t  à  leur  occasion.  Dans  h 
flecoàde^  il  abohle  directement  les  débats  ;  mais  son  intervention  y 
GOVieerve  cette  dignité  du  calme  que  réclamait  h  double  ofQcc  de 
M^toorteur  et  de  conciliateur.  L^auteur  de  ce  coiilpte- rendu  d'une 
pMénnqiie  orageuse  a  considéré  dans  la  paix  de  sa  philosophie  te 
^è  tâflt  d'autres  ne  regardaient  que  dans  la  chaleur  et  la  mêlée  des 
affirmations  et  des  ilégutions  absolues  qui  arrivaient  de  touâ  les  coins 
de  la  France  et  tous  les  matins,  et  avec  tant  de  vivacité  aue  la  jus- 
tice i^idroque  parut  un  moment  impof^^îhle.  Or,  celte  justice, 
M.  Tabbe  de  Valro^cr  Ta  h&tée  plus  que  loQt  autre  ;  et  son  jugement 
M  digne  d'étude  a  trois  titres  différeiits,  parce  qu'il  est  celui  d'un 

i>lyloBùphe  tout  ensemble  habile,  impartial  et  conciliant,  qui,  dans 
es  métnodes  mêmes  qu'il  rejette,  loue  franchement  ce  qui  lui  pa- 
nïi  louable»  cotïserve  tout  ce  qu'on  peut  raisonnablement  admettre; 
at,  dans  celles  qu'il  adopte,  dictait  avec  une  égale  franchise  les  côtés 
iaîbles  et  les  dangers  à  éviter.  Il  est  impossible  qu'un  travail  aussi 
oomciencieox  ne  soit  pas  profitable  aux  tondateurs  de  nos  nouveaux 
ceUéges  qui  voudront  passer  de  la  discussion  à  la  pratique. 
Pour  ()<ffier  les  fondements  d'une  réforme  quelconque,  il  ùivtl  plus 
0  du  zèle;  il  faut  à  la  fois  l'observation  du  penseur  et  le  bon  Sen^^ 
u  sage.  Or,  nous  n'exagefons  pîis  notre  admirafiorï  pour  cette 
seconde  partie  du  livre  que  nus  examiiïons,  eti  déclarant  que  bien 
Fanrennent  nous  avons  rencontré  une  galerie  d'Idées  plus  nettes,  plu^ 
originales,  plus  vigoureuses  et  en  même  temps  plus  pratiques.  C'est 
l'œuvre  d'un  philosophe  qui  cherche  la  lumière  datis  rexpérience; 
ijoutoDs  que  c  est  en  outre  le  travail  d'un  logicien  qui  à  la  puissance 
pea  commune  de  resserrer  fréquemment  en  quelques  lignes  la  ma-* 
tiène  d'une  di^rtation.  Il  serait  facile  d'en  ciiet  cinquante  exem"-* 
jkê  frqipantadans  ce  modàsie  vokrme  de  deuï  cent  vingt-six  pagttis; 
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et  je  me  chargerais  volontiers  d'en  extraire  un  recueil  de  pensées 
à  mettre  à  côte  de  celles  de  Pascal  et  de  La  Bruyère. 

Là  est  à  nos  yeux  le  premier  caractère  de  ce  remarquable  ou- 
vrage et  la  première  preuve  de  Fétude  qu'il  réclame.  Car,  si  toutes 
ces  sentences  pratiques  ont  la  brièveté  et  la  clarté  de  Taxiome ,  elles 
en  ont  aussi  la  profondeur  cachée  sous  les  apparences  du  simple 
bon  sens.  Un  apophthe^me  est  compris  sans  effort,  mais  il  doit  élre 
médité,  malgré  sa  lumineuse  enveloppe  qui  ne  suffit  qu'aux  esprits 
superficiels.  Cet  écrit  sera  souvent  cité  ;  il  prendra  place  parmi  le 
petit  nombre  de  nos  livres  sententieux;  et  nous  osons  prédire  que 
plus  nous  nous  éloignerons  des  débats  qui  l'ont  iait  naître,  plus  il 
sera  apprécié. 

Mais  autant  nous  espérons  des  idées  sages  et  fécondes  répandues 
dans  cette  seconde  partie  du  livre  publié  par  l'organe  du  Comité  de 
F EnseignemerU  libre^  autant  nous  croyons  nécessaire  de  prévenir  les 
dangers  qu'il  aurait  pour  des  lecteurs  inattentifs  ç[ui,  le  parcourant 
légèrement ,  ou  se  contentant  de  certains  extraits  accommodés  à 
leurs  propres  systèmes,  ne  le  comprendraient  pas  dans  la  sagesse  de 
son  ensemble  ;  car  c'est,  en  premier  lieu,  un  compte-rendu  fidèle, 
impartial,  où  le  triomphe  successif  des  différentes  opinions  pourrait 
induire  en  erreur  sur  l'opinion  même  de  l'arbitre  consciencieux 

3ui  les  fait  valoir  tour  à  tour;  c'est,  en  second  lieu,  une  proposition 
e  paix,  un  projet  d'arrangement,  où  quelques  sacrifices,  faits  en 
apparence,  doivent  être  maintenus  dans  les  bornes  que  la  raison 
leur  assigne  ;  c'est  enfin  une  thèse  de  circonstance,  où  les  limites 
d'une  polémiaue  qui  fut  incomplète,  nous  semblent  avoir  retenu  le 
rapporteur  et  le  juge  de  ses  débats  dans  un  système  de  programmes 
insuffisant  ;  et  là  est  le  fondement  des  réserves  que  nous  avions  an- 
noncées. 

On  le  voit,  un  tel  travail  sur  le  livre  que  nous  étudions  n'est  pas 
seulement  commandé  par  le  besoin  de  rendre  hommage  au  talent 
d'un  de  nos  écrivains  catholiaues  les  plus  solides  et  les  plus  habiles, 
il  est,  de  plus,  inspiré  par  le  désir  d'appeler  de  nouveau  Taltention 
des  instituteurs  chrétiens  sur  une  question  dont  dépend  l'avenir  mo- 
ral et  littéraire  de  la  France,  question  passée  pour  toujours,  nous 
l'espérons,  du  trouble  des  animosités  aux  expériences  plus  utiles 
d'une  rivalité  consciencieuse,  laborieuse  et  possible. 

Nous  l'avons  dit  nous-méme  ailleurs,  la  vivacité  et  la  persévé- 


renommés  pour  leur  zèle  catholique,  il  fallait  bien  avouer  qu'il  y 
avait  quelque  embarras.  Pénétré  du  même  resj>ect  pour  les  diffé- 
rents partis,  convaincu,  lui  aussi,  qu'un  si  grand  mouvement  sup- 
S osait  des  prétentions  raisonnables,  bien  qu'outrées  souvent  par  l'ar- 
eur  duzèle,M.  l'abhé  de  Yalroger  déclare  ainsi  le  but  de  son  travail  ; 
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«c  Grouper  et  mettre  en  lumière  disis  principes  qni  ne  sont  peut-être 
contestes  d^aucun  côté,  mais  auxquels  on  n  accorde  pas»  ce  me  sem- 
ble, toute  l'attention  dont  ils  sont  dignes;  — Résumer ,  en  les  com- 
plétant, les  vérités  diverses  dont  chacune  des  écoles  rivales  s'est 
préoccupée,  suivant  moi,  d'une  manière  trop  exclusive  ;  —  telle  est 
mon  amoition  [Introduction,  p.  14).  )» 

Fidèle  à  cette  double  promesse,  Tauteur  a  fiait  puissamment  res- 
sortir des  principes  fondamentaux  souvent  oubliés  dans  renlraîne- 
ment  d'une  discussion  qui,  chaque  jour,  se  jetait  dans  des  idées  ac- 
cessoires ;  et  il  a  partout  dénionlrc  les  idées  communes  qui  pouvaient, 
suivant  son  expression,  rapprocher  des  méthodes  contradictoires  a» 
apparence^  et  combiner  ces  thèses  diverses  dans  la  synthèse  conci- 
liatrice de  la  vérité  complète.  [Ibid.) 

Dans  ces  pages  à  la  fois  bienveillantes  et  rigoureuses,  partout  vous 
retrouverez  donc  ou  renoncé  bien  formel,  ou  du  moins  la  supposi- 
tion d'un  double  principe  qui  en  a  dicté  et  limité  toutes  les  conces- 
nons.  L'instruction  littéraire  et  l'éducation  morale  sont  deux  choses 
diclinctes;  et  les  moyens  d'apprendre  le  latin  et  le  grec  ne  sont  pas 
les  moyens  directs  d'apprendre  la  religion,  a  Nous  croyons,  dit  l'au- 
teur, que  l'on  peut,  que  l'on  doit  commencer  de  très-bonne  heure 
(tout  au  moins  dès  la  quatrième)  l'explication  des  classiques  chré- 
tiens. Mais  nous  croyons  aussi  fermement  que  cette  expUcation  doit 
être  considérée  toujours  comme  un  moyen  d'éducation  religieuse  et 
de  haute  littérature  ;  — jamais  comme  un  moyen  d'apprendre  le  latin 
et  le  grecT»  (p.  99).  <l  L'étude  des  classiques  chrétiens,  ajoute-t-il 
ailleurs,  ne  doit  donc  pas  être,  selon  nous,  un  moyen  Rapprendre  le 
kuin  et  le  grec.  Mais  l'étude  du  latin  et  du  grec,  commencée  dans  les 
auteurs  profanes  (expurgés),  doit  être  un  moyen  de  pénétrer  peu  à 
peu  dans  l'intelligence  de  l'Ecriture  et  des  Pères  (p.  103).  i» 

Partant  de  ces  principes ,  nous  comprendrons  des  concessions  et 
des  réserves  qui,  sans  eux,  paraîtraient  outrées  ou  trop  faciles.  C'est, 
a  d'ailleurs ,  un  fil  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  en  parcourant  ces 
pages,  sous  peine  d'y  trouver  un  labyrinthe  de  conclusions  sans  terme, 
et  de  délibérations  sans  issues.  y> 

Nous  avons  oui  des  admirateurs  de  M.  l'abbé  de  Yalroger  et  de 
son  livre,  lui  faire  un  reproche  de  l'obscurité  de  ses  conclusions; 
c'est  qu'en  les  parcourant,  ils  en  avaient  oublié  le  principe  et  la 
forme.  Son  livre  est  un  compte-rendu,  et  tout  comptc^-rendu,  lors- 
qu'il est,  comme  celui-ci,  fidèle  jusqu'au  scrupule,  peut  égarer  un 
lecteur  qui,  captivé  par  les  détails,  perd  de  vue  l'ensemble.  Si 
M.  l'abbé  de  Yalroger  s'était  posé  simplement  en  juge  de  la  question, 
toutes  ses  sentences  auraient  porté  la  ferme  empreinte  d'un  juge- 
ment préconçu  ;  mais  il  a  pris  le  rôle  plus  modeste  et  plus  persuasif 
de  rapporteur;  il  nous  fait  assister  à  ses  délibérations  ;  et  la  pensée 
qui  prépare  ses  conclusions  définitives,  parait  QiéceBm3:wi^uV  évi- 
tante. 
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Gep^aiity  malgré  4  >«ECèllence  àe  cette  forme  iHtér^jreet  son 
«propos  dans  une  question  embarrassée,  elle  ne  serait  pas  sans  in- 
ooavéflienty  comme  nous  le  disions,  pour  des  lecteurs  qui  sç  bome- 
«aient  à  ci^rtaines  pages.  Son  livre  est  la  défense  successive  de  tous 
les  systèmes,  même  de  ceux  qu'il  doit  réprouver  après  qu'il  les  aura 
analysés  et  fait  valoir  avec  plus  de.  vraisemblance  que  le^rs  propres 
'fMU'tisans,  aiten^u  qu'il  y  met  ^s  de  modération  et  de  philo- 
jophie. 

/Nous  avons  )>rédit  à  Fauteur  qu'il  serait  souvent  cité  à  cause  de 
«et^axiomes;  à  cette  première  prédiction,  nous  allons  en  ajouter  une 
Mcoode  :  il  sera  cité  par  tous  les  partis.  C'est  le  corollaire  de  nos  ré- 
-ABodons  sur  la  forme  littéraire  de  son  livre.  Est-ce  un  reproche  q^e 
nous  prétendons  lui  faire?  Non,  bien  sincèrement,  car  nous  ne  sau- 
vions le  blâmer  ni  d'avoir  pris  une  méthode  qui  devait  jeter  tant  de 
kuDÎàFes  sur  toutes  les  parties  de  la  question,  et  rendre  la  conciHa- 
-Hùtt  plus  facile,  en  montrant  de  simples  nuances  d'opinion  là  où 
.Ass  atermations  absolues  avouent  montré  des  théories  exclusives,  ni 
irpUTer  qu'il  a  trahi  la  cause  de  la  vérité  en  recueillant  ses  étincd- 
ks  {>artout  ou  elles  se  trouvent.  La  faute  serait  à  ceux  qui,  le  citsoit 
à  demi»  leraient  voir  leur  patron  dans  l'arbitre  qui,  avant  de  les 
^condamner  y  en  iout  ou  en  partie,  les  a  défendus  autant  que  pos- 
.flible. 

Pénétré  de  la  mission  conciliatrice  qu'il  tenait  à  la  fois  de  sa  pro- 
«pre  conscience  et  du  sage  comité  dont  il  éiait  l'organe,  fauteur  de 
.cette  pacifique  étude  accorde  tout  ce  qu'il  peut  accorder.  H  a  compris, 
^t  il  le  déclare  4lès  le  début^  que  dans  des  questions  aussi  étendues^ 
mussi  compliquées  j  il  y  a'Dait  place  pour  tous  les  poitèts  de  vue  lesftue 
dissemblables;  qa* entre  des  hommes  inspirés  par  la  même  foi  y  par  le 
même  zéle^  par  le  même  amour  de  la  vérité ^  la  controverse  pouvait  ame- 
mery  tôt  au.tardy  des  résultats  salutaires;  qu'il  fallait,  par  conséquent, 
fsn  -mettant  toutes  les  faces  de  la  vérité  en  lumière,  donner  satisfac- 
lion  aux  tendances  lé^tiipes  des  intelligences  diversement  émues 

1/ft^rodtfcftra,  p.  11). lia  fait  ces  deux  choses,  non-seulement  en 
lomme    supérieur  et  en  arbitre  irrépochable,  mais  en  ami  de 
lous. 

Cepiendant,  le  langage  d'un  conciliateur  a  des  expressions  qui  ne 
iK>nt  vraies  que  dans  la  forme ,  ot  voilà^lft  seconde  raison  qui  nous 
4^1ige  à  ne  pas  nous  arrêter  aux  détails  de  ce  livre,  mais  à  l'étudier 
|}at)S  son  savant  ensemble.  Lisez  certains  passages  de  M.  l'abbé  de 
Valroger ,  et  vous  y  trouverez  peut-être  quelque  exagération  dans 
ji'bommage  rendu  aux  systèmes  qu'il  réfute.  iJn  compliment  peut 
n'iâtre  qu'un  exorde  :  tournez  la  page  et  vous  verres  l'équilibre  rétar 
bli  sans  froidement. 

Tout  ami  que  nous  sommes^e  la  paix,  nous  doutons  pooct^nt  de 

/}?/7partiiiiiiéjd6>auclqiies<f(vsoeiSÎon8-d^  ['«xaf^ation  paradpxale 

n'a,  il  estyrai,  d ampleur  quedan^  le  Uite«tiais  combien. aeiae 
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pour  en  formuler  la  pensée  1 

M.  Fabhbéde  V&uroger  <âétÊ»ntre  sdmirableinenkt't^qiie  Teii-^ 

•MfgmemeiUdei  leHrot  pourraii  êtr$  frûfonéimmiÉ  ekriiienj  lm9  mtêlne 

^fu  iei  elam(inê^  greatt  itdins  t$eraimt  ^axhuivamni  faïiÊm;'^  (pie 

fû»  mê  juitifiaraii  Mifûurd^huiJ^^Dehmon  Mpêèm9iiqm  dei  mMkri 

Âàriiitmi  dam  Venmgnemmt  desmnguu  tmeietmesi  3*  qae  fAhirrtfeti 

MfenêeipkmtimafaurrmtfUéif^pa^kraavêcd^  Hwris  etampêu  eMbê^ 

.$ioÊamUditéiimk$i4**<pCU  n'y  a  mtcume  rm$on  êitieuse  fmtr  exélmn 

JauMieuFêftiiîimu  detmmçmment  des  Um§m$  vmiemmt;  tptfihymu^ 

\smi4e  jprmveê  à^€im9imimU$'à  In  yemhre.  (jéVe  quatrième  pr«po0rtfon 

^t>Uu€ODGluMon  évidentedeslmsautres;  la  uèBe  ^  oompftte  >et 

.  iracoomiBodemBnt  CitnHe  entre  tous  les  partis  TaisoniMKbleB.  11  n^y 

.auni:pkis  de  difficulté  possible  que  pourla  phceà  donner  .aux  ^dicife- 

d^mwe  du  christîaBisme  et  du  paganisme;  cl  ee  senateîMijet'd'ufte 

.  Autre  série  de  considérations,  où  Taideur  examinera  tes  direncs 

combinaisons  et  les  différents  «waolsges  de  i^emploi  snQcosrif  et  4e 

Vempioi  simultané  des  auteurs  chrétiens  et  des  auteurs  palsfes  dsms 

TiOBwigBoment  classique  de  nos  «collèges. 

Vais  avant  de  passer  k  oeite  seconde  étude  «pri  finira  (tonte  la 
.  foestion,  rauteur,  anivatné  parle  besoin  de  donnersafisiMtfon  Mx 
ÉmdaÊBuses  UjUimu  des  ifUêtligenees  diverses,  interfadedaBB  k  pré- 
.mière  série  de  ses  idées^qni  nousavaitparu  Oomplëte,  QMcinqBmne 
ihëse  ainsi  formulée  dans  son  litre  :  Iks  mattree  kaUles  fourhUeM 
*  donner  une  msinucUen  non  moins  brillm^e  fue  eolide>,^0n  emphymu 
exelusivemeni  des  Utree  chrétiens  pour  l'enseignement  Mmniaire  des 
ImMtues  anciennes  (p.  114). 

ËsVice  une  conoession  s^misstble?  Non,  assurément,  si  noos  nous 
«n  tenons  à  la  généralité  de  aon  titre.  Oui ,  si  nous  tenons  oonisle 
des  restrictions  énumorées  dans  le  «hapîtrequi  la  développiez  et  ^lii 
chance  en  cas  ^eKceptionnel  une  thèse  demandée  dans  toute  reten- 
due oe  son  énoncé  par  les  partisans  d'une  méthode  nouYelle  aue 
Fauteur  veut  satisfaire  autant  qu'il  est  possible.  11  a  prévu  la  diffi- 
culté de  laposItionqpaMlnnÂt  prendre  ;  son  premier  AidHe  montre  : 
«  En  lisant  tce  titre,  dit4l,^elquesHiiaa  de  tnes  lecteurs  «ronttentés 
.;paut-iètre  de  crier  an  paradoxe.  Ma»  s'ils  veulent  bien  me  lirt^  ils 
reconnaîtront  que  cette  thèse,  au  fond,  n'a  rien  de  nouveau  ni  «^4- 
trange.  »  C'est  qu'en  effet,  il  ne  s*'agit  pas  îei  de  j'nnseîgneiiient 

au'ondonne  dans  tes  cc^éges,  uuiis  d'une  édueatiempstriieuiiistè, 
igojfie  des  jeonditi9ns  eeftmianfa,  et  dirigée  fàrun  \maUre  habiie  M 


'Que  fiEiut-ilconclure^  notre  remarque  8*  œtlalfaèse  miî  n^est 
•iébcaiwe  que  dans  son  UlrelUoeteuledioia^éïKNicée  dès  le  débatte 
5)^M^jfiiKm.siir>çe'vavaQtMiiAife  #iivirage>tr«'nt)iiu(tt  oeAiaAifatile 
junppn^^  mai»  la  «édiiari{  iM  yigia»ttpiaâiittAwB.ftnÉi  rôa^>%JiAr 
gnéinent  des  langues  anciennes  par  les  Pères  de  YE^%^  ^\)«i««Di^ 


yop,!'    '  ■  .'nig^agr,  ■  -     '■^"StÊB^'K.  '^  -^•j.fT^WHsr.m  iv -Txr-r^'ni'mmw»"'  - 
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plus  que  tout  autre,  d'une  lecture  réfléchie.  Ailleurs  cette  attention 
est  commandée  par  l'importance  du  sujet;  ici,  de  plus,  elle  est  de- 
mandée par  le  danger  d'une  méprise. 

Termmons  ces  aperçus  sur  la  méthode  conciliatrice  de  M.  l'abbé 
de  Valroger,  en  rappelant  une  ses  pages  où  apparaît  le  mieux  le  but 
et  l'utilité  de  son  livre;  c'est  celle  ou  il  montre  le  zèle  éclairé  de  nos 
Prélats,  tendant  à  s'accoider  dans  la  pratique,  malgré  la  divergence 
des  théories.  «  Si  Ton  compare,  dit-il,  la  collection  des  classiques 
publiés  sous  le  patronage  de  Mgr  Parisis,  pour  le  séminaire  de  Lan- 
gros,  avec  la  liste  des  auteurs  chrétiens  dont  l'usage  a  été  prescrit  au 
petit  séminaire  d'Orléans  par  Mgr  Dupanloup,  on  sera,  je  crois, 
fort  en  peine  de  dire  dans  lequel  des  deux  séminaires  les  auteurs 
chrétiens  occupent  la  plus  large  place.  Je  propose  encore  une  autre 
comparaison  non  moins  instructive.  Qu'on  relise,  d'une  part,  les  let;* 
très  de  Mgr  Dupanloup,  du  8  juin  1850  et  du  30  mai  1852.  — 
Qu'on  examine,  de  l'autre,  les  décrets  des  conciles  de  Lyon  et  de 
Reims  sur  l'organisation  des  études  dans  les  petits  séminaires  ;  — 
on  sera  frappe  de  l'harmonie  qui  existe  entre  ces  documents  » 
(p:  171). 

Nous  ne  transcrirons  pas  la  comparaison  que  fait  l'auteur  entre 
ces  différents  programmes  et  les  conclusions  ou'il  en  tire.  Conten- 
tOns-nous  de  rappeler  ici  la  première  phrase  de  son  introduction  : 
«  Les  dissentiments  qui  existent  parmi  nous,  à  ce  sujet,  ne  sont  pas 
aussi  profonds  qu'on  a  pu  le  croire.  »  Puisse  cette  sentence  être 
confirmée  par  la  modération  que  les  différentes  écoles  vont  mettre 
dans  le  passage  des  discussions  animées ,  qui  ont  heureusement 
cessé,  aui  études  plus  calmes  des  théories  par  l'expérience. 

Il  nous  reste  à  déclarer,  dans  un  troisième  et  dernier  article, 
pourquoi  l'intérêt  des  belles-lettres,  lié  à  celui  de  l'Eglise  et  de  la 
France,  pouvait  réclamer  de  M.  l'abbé  de  Valroger  une  thèse,  non 
pas  plus  consciencieuse,  mais  plus  complète. 

A.  Cahour,  s.  J. 

DES  RELIQUES  DE  SAINTE-GENEVIÈVE. 

Nous  avons  reçu  de  M.  Tonnellier,  greffier  du  tribunal  civil  de 
Sens,  une  lettre  et  une  communication  fort  intéressante  pour  la 
piété  des  fidèles. 

J'ai  lu,  dit  notre  honorable  correspondant,  dans  les  journaux  de 
la  semaine  dernière,  le  procès- verbal  du  comité  révolutionnaire,  au- 
quel est  échue  la  sacrilège  mission  de  brûler  et  faire  disparaître  les 
reliques  de  Sainte-Geneviève,  en  1793,  en  même  temps  que  le  ré- 
cit ae  la  translation  des  reUques  de  la  patronne  de  Paris  dans  l'E- 
Çlise  qui  vient  de  nouveau  de  lui  être  consacrée  ;  mais  il  n'est  point 
dit  dans  ce  récit  de  quelle  manière  les  reliques  offertes  actuellement 
i  ii  réaéntàon  des  fidèleS)  ont  pu  échapper  à  la  main  pro^e  des 
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iconoclastes  de  la  fin  du  siècle  dernier...  J'aî  le  bonheur  de  posséder 
onelqnes  documents  qui  tous  permettront»  Monsieur  le  Directeur, 
de  combler  cette  lacune»  el  je  crois  vous  faire  plaisir  en  vous  com- 
muniquant ces  documents. 

L'église  de  Sainle-Geneviève-des-Bois,  d'où  provient  la  nouvelle 
relique  de  Sainte-Geneviève,  est  une  paroisse  du  nouveau  diocèse 
d'Orléans,  à  3  kilom.  de  Châtillon-surLoing,  son  cheMieu  de  can- 
ton. Cette  église  était  autrefois  une  prieuré  des  chanoines  réguliers 
de  Saint- Augustin  y  ou  Genovefains,  et  cette /circonstance  explique  la 
possession  dans  le  trésor  de  cette  église,  des  reliques  de  Samte-Ge- 
neviève ,  sa  patronne. 

C'est  à  l'occasion  de  la  magnifique  cérémonie  du  3  janvier  1822, 
que  Mgr  de  Quélen,  ayant  eu  connaissance  de  l'existence  de  ces  reli- 
ques, en  obtint  le  partage.  Nous  avons  sous  les  yeux  trois  lettres 
qu'il  écrivit  de  sa  main  à  cette  occasion  ;  elles  témoignent  du  zèle 
qui  animait  le  vénérable  prélat  et  de  l'importance  au'il  attachait  au 
prompt  et  heureux  succès  de  cette  affaire.  L'une  de  ces  lettres  est 
adressée  à  Mgr  de  Varicourt,  alors  évèque  d'Orléans.  Elle  com- 
mence ainsi  :  a  Monseigneur,  en  vous  faisant  part  de  la  nouvelle 
ffrftce  que  le  Roi  vient  de  m'accorder,  le  vous  en  demande  une  avec 
bien  de  l'instance  (20  décembre  I82I).  »  Quelques  jours  après, 
M.  l'abbé  Tonnellier,  curé  de  Châtillon-sur-Loing,  recevait  une  au- 
tre lettre  non  moins  pressante.  «  Le  moment  est  favorable  pour  ré- 
tablir le  culte  à  Sainte-Geneviève,  disait  encore  Mgr  de  Quélen.  U 
n'est  pas  un  bon  prêtre  qui  ne  comprenne  quel  bien  peut  résulter  de 
cette  circonstance  pour  la  Religion  (26  décembre].  )>  Le  29  du  même 
mois,  Mgr  de  Quélen  avait  encore  écrit  à  ce  digne  ecclésiastique, 
qu'il  nomma  plus  tard  chanoine  honoraire  de  sa  métropole  ;  et  M. 
1  abbé  Tresvaux  lui  envoyait  le  même  jour  de  nouvelles  recomman- 
dations relatives  à  l'authenticité  des  reliques  et  à  la  notoriété  de  leur 
extraction. 

Ces  différentes  pièces  appartiennent  à  M.  Tonnellier,  neveu  du 
respectable  curé  de  Châtillon-sur-Loing,  et  il  les  garde  comme  un 
précieux  héritage  de  famille.  Nos  lecteurs  lui  sauront  gré  comme 
nousr-mêmes  de  l'obligeance  qu'il  a  mise  à  nous  en  faire  part.  U  a 
bien  voulu  nous  donner  aussi  copie  du  procès-verbal  de  la  visite  des 
Reliques  qui  a  eu  lieu  à  Sainte-Geneviève-des-Bois,  le  27  décembre 
{821.  L'importance  de  ce  document  nous  engage  à  l'insérer  dans 
notre  Recueil. 

Procéê-'verbal  de  la  vmU  des  Reliques  de  V église  de  Sainte»<xeneviêve'des»BoiSf 

diocèse  d'Orléans. 

L^anmil  huit  cent  vingt  et  un,  le  vingt-sept  décembre,  nous  soussigné  Âu- 
GOBTiff-RoBERT  ToifNELLiKR,  arcbîdiacre  de  Téglise  d*Orléans,  curé  de  IVglise 
de  Saint-Pierre,  de  Ch&tillon-sur-Loing,  au  même  diocèse,  après  avoir  pris 
lecture  de  la  lettre  de  Monseigneur  l^archevêque  métropolitain  de  Puis, 
à  Monseigneur  Tévèque  d'Orléans,  en  date  du  20  dâeiQiii!bK^^»<^- 
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rant,  dans  laquelle»  ayant  apprJ»  qiill  existe  dans  régisse  de  Sainte-Oene- 
vi^ve-desrBois,  en  ce  (|ipcè3e,  ci-Uevaat  prieuré  des  ch»i)àipe3réisuli«r9  dQ 
la  Goqgré^tion  de  Franoo,  des  reliques  de  Sainte^Geneviève,  patronnera 
la  ville  de  Paris,  ce  pr<Mat  exprime  a  mondit  seigneur  évoque  d'Orléans  le 
désir  le  plus 'empressé  de  les  obtenir  pour  en  enrichir  la  nouvelle  église  de 
Sainte-Geneviève  de  Paris  que  la  piété  du  Roi  a  rendue  aux  exercices  de  la 
Aeligioo. 

(«ecturo  pareillemriit  fttite  do  la  lettre  de  Monseigneur  Tévèque  d^Orléans 
à  lÉNls  adreasée  le  vingt  et  un  du  courant,  reçue  le  vingt^six,  par  laquelle 
i)  mm  ordonne  de  nous  transporter  k  Téglise  de  Sainte-'Geneviève-des-Bois, 
4y  convoquer  extraordinairement  messieurs  le^  cqré,  fabriciens,  à  Teflët 
de  leur  coiomuniquer  les  pieuses  intentions  de  Monseigneur  TArohevôque 
de  Paris,  et  Tinvitation  dp  les  seconder  autant  que  possible,  de  visiter  les 
cbftsses  ou  reliquaires  qui  existeraient  dans  ladite  église,  de  constater  l^tat 
où  ils  se  trouveraient,  d^examiner  attentivement  les  saintes  Reliques,  en- 
semble les  procès-verbaux,  d'obtenir  des  sieurs  curé  et  flsibriciens  les  reliques 
de  Sainte^^eneviève,  sMl  s'en  trouve,  pour  les  porter  soigneusement  à  Mon- 
seigneur TArchevôque  de  Paris,  les  offrir  à  la  capitale  de  la  France,  à  la 
Rrance  entière  qui  a  toujours  honoré  d'un  cu>te  particulier  cette  sainte 
protectrice;  du  tout  rédiger  procès- verbaux  réguliers. 

Ledit  jour,  nous  nous  sommes  transporté  à  Téglise  de  Salnte^Oeoeviè^'- 
des-Bois,  accompagné  de  M.  Claude-Martin  de  Boissy,  opré  de  ladite  église* 

Après  avoir  récité  au  bas  du  grand  autel  le  FeM,  sanct^  Spintiw,  nous 
sommes  entrés  dans  la  sacristie  servant  de  trésor,  laquelle  était  fermée  & 
o)é.  Monsieur  le  curé  a  ouvert  une  armoire  pratiquée  dans  un  mur  très* 
épais,  laquelle  était  pareillement  fermée  à  clé.  Nous  y  avons  trouvé  plusieurs 
reliquaires,  d'une  forme  très-ancienne  :  le  plus  grand  étant  tiré  de  rarmoire*. 
placé  sur  une  table ,  nous  y  avons  aperçu  plusieurs  reliques  de  saints  et 
saintes;  entre  autres,  étaient  deux  ossements  au  nom  de  sainte  Gene- 
viève. 

Npua  avons  alors  convoqué  les  sieurs  Louis- François  Pophilat,  Pierre-Jean* 
Martin  Bâtasse,  Pierre  Giile,  Pierre  Cellier,  propriétaires  dans  la  commuQQ 
et  fabriciens  de  régli>e.  Nous  leur  avons  communiqué  les  pièces  sus-énoa- 
cées,  savoir  la  lettre  et  les  pieux  désirs  de  Mgr  l'archevêque  de  Paris,  et  la 
commission  à  nous  donnée  par  Mgr  Tévêque  d'Orléans. 

Nous  avons  ouvert  le  reliquaire  fermé  d'un  petit  vorrou  anciennement 
doré,  dont  l'extrémité  inférieure  entre  dans  une  fermeture  en  f^r  et  à  clé 
q,<ui  nea'ost  point  trouvée.  Nous  avons  trouvé  ce  reliquaire  garni  d'un  cous- 
sinet de  soie  rouge  très-ancienne,  orné  de  quelques  petites  décorations  aussi 
fort  anciennes.  Sur  ce  coussin  reposaient  plusieurs  ossements  avro  rinscrlp* 
tiqn  de  plusieurs  saipts  :  deux  ossements,  entre  autres,  portaient  eu  lettres 
imprimées  le  nom  de  sainte  Geneviève,  te  coussinet  a  présenté  ^  notre  taQt 
quelques  papiers  renfermés  daus  son  intérieur.  Nous  avons  décousu  l'étotb 
de  soie  dont  il  est  couvert  dans  toutes  ses  dimensions.  Nous  avons  trouvé, 
une  seconde  enveloppe  de  toile  blanche  et  ancienne ,  pareillement  cousue. 
Après  l'avoir  décousue,  nous  l'avoos  trouvée  remplie  de  cotons  et  soie.  Nous 
en  avons  extrait  un  papier  épais  Qui  était  en  plusieurs  doubles,  il  ne  con- 
tenait aucune  écriture.  Nous  avons  jugé  que  ce  papier  avait  été  rois  dans 
le  coussinet  pour  lui  donner  la  forme  régulière  d'un  carré  lo^g,  et  selon  Im 
dimensions  du  reliqualra 

Lesdlts  sieurs  curé  et  fabriciens  ont  déclaré  que  cas  reliques  sont  depuis 
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mgtemps  honorées  dans  leur  église  ;  qâ'tifiè > Mfd  ett  dt  été  fûté^  iû  t^ps 
M  ttotMleuf  httqn^  Bôntret  étaSl  prieur  cdré  àé  la  pai^sse ,  lé^tiél  est 
§céâé  É9httt  mil  sept  Cent  quatre-Tfnguneuf,  M  dtt  temps  4n^.  Mgr  P&nl 
•Albert  de  Luynes»,  cardinal-prétre  de  la  satnte  Eglise  romaine,  décédé  verà 
année  mil  sept  cent  quatre-vingt  sept,  était  archevêque  de  SenS;  cette 
;llse«  maintenant  du  diocèse  d'Orléans,  faisait  alors  partie  du  diocèse  de 
Sn«. 

Lesdfts  sieurs  curé  et  fabriciens  ont  pareillement  déclaré  qtiMls  Ignoretit 
i  1e9procès*Terbaux  étaient  dans  le  trésor  de  l*GgIfse,  parmi  les  papiei^  dé 
I  fabrique,  lorsqu'elle  a  été  spoliée,  ou  dans  la  maison  du  prieur  qui,  alors, 
st  révolutionnairement  mis  en  prison  ;  quMl  est  &  leur  connaissance  que 
Ml  reliquaires  ont  été  conservés  dans  la  maison  d'un  habitant  de  la  paroisse 
ommé  Joublot,  qui,  par  respect,  les  a  remis  à  Téglise  lorsqu'elle  Ait  rendue 
B  culte  ; 

Ont  consenti^  pour  répondre  aux  intentions  de  Mgr  Tarchevêquë  dé 
iris  et  aux  invitations  de  Mgr  Tévéque  d'Orléans,  à  ce  qu'il  fdt  extrait  dû 
sHqaaire.  un  des  deux  ossements  de  sainte  Oeneviëve,  quoique  ce  précieux 
•ésor  que  possède  leur  église,  autrefois  riche  et  maintenant  devenue  très- 
aovre,  leur  soît  très-cher,  et  qu'il  fût  confié  à  nos  soins  pour  Toffrlr  à  la 
Aie  de  Paris.  En  con>équence  et  en  leur  prési*nce.  J'ai  retiré  du  reliquaire 
n  osieinent  de  sainte  Geneviève,  de  la  longueur  d'environ  quatre  pouces, 
ofeloppé  d'une  étoffe  de  soie  blanche  qui  a  été  cousue  par  dame  Apolline 
ladDoet,  dite  Seerur  flippolyte,  de  la  communauté  des  Sœurs  hospitalièi^ 
e  la  Préseoution  de  la  sainte  Viei^,  supérieure  de  THÔteUDIeu  de  notre 
IIJedeCh&tillon-sur-Loing,  laquelle  était  présente.  Nous  avons  apposé  uù 
Mfto  qui  était  autrefois  le  sceau  de  notre  église  collégiale  de  Safnt-Pierre 
9  Chfttillon«sur-Loing^  et  qui  m'est  resté  comme  ayant  été  le  doyen  du  cha^ 
itre,  su*"  lequel  est  Temblème  de  deux  clés  en  sautoir,  plus  une  couronne 
'é|iiM8. 

Da  tout,  nous  avons  dressé  le  présent  procès* verbal  qui,  lecture  ftiite  aut 
>mparants,  a  ('té  signé  par  eux  et  par  nous,  excepté  Pierre  Cellier  qui  a 
teiaré  ne  savoir  signer. 

Fait,  clos  et  arrêté  lesdits  jour  et  an. 


Nons  terminons  aujoiird'hni  la  partie  de  Tlnstiruction  pastorale 
5  Mgr  Tévêque  d'Amiens,  qiii  concerne  Vùrigine  du  pouvoir  (1)  : 

Le  pouvoir  vient  de  Dieu  I  Ce  dogme  sur  lequel  les  luttes  mômes  de  l'Eglise 
»ntre  le  pouvoir  imprimèrent,  coiume  nous  venons  de  le  voir^  une  si  écla- 
nte  sanction ,  ce  dogmo  ,  TEglise  l'a  toujours  proclamé  comme  une  des 
rites  divines  dont  le  dépôt  lui  a  été  confié  par  Jésus-Christ  et  par  les  Apô* 
38.  Elle  Ta  maintenu  contre  l'hérésie,  elle  l'a  expliqué  aux  peuples  par  U 
ifat  de  ses  pontifes,  par  les  écrits  de  ses  docteurs  ;  elle  l'a  réalisé  extérieu- 
tment,  elle  en  a  fait  la  base  de  toutes  les  sociétés  qui  se  sont  constituées 
»U9  as  divine  influence. 

Le  pouvoir  vient  de  Dieu!  Après  vous  avoir  montré  dans  l'Evangile  et 
uur  ht  tradition  le  point  de  départ  de  ce  dogme ,  nous  auilons  voulu  YPua 
ire  considérer  son  double  rayonnement  dans  renseignement  de  l'Eglise  et 
AS  rhistoire  du  monde. 

i)  .?QÉr  le  ir  5ii7f . 


Dam  renseignement  de  T^gUse  : 

SI  vous  voulez  entrevoir  les  magnifiques  considérations  dans  lesqneUea  la 
théologie  catholique  encadra»  pour  ainsi  dire,  cette  vérité,  et  la  hante  phî- 
losopiiie  qu'elle  sut  en  faire  sortir,  ouvrez  le  livre  sur  le  gouwmemêmt  du 
prince,  attribué  à  fange  de  Técôle,  saint  Thomas. 

Dans  Thistoire  du  monde  : 

C'est  de  ce  dogme  qu'est  né  le  monde  chrétien.  Après  la  chute  de  Templre 
romain,  lorsque  les  barbares,  fatigués  de  se  promener  sur  ses  ruines,  s*ar- 
r^nt  devant  la  croix ,  demandent  à  être  faits  chrétiens ,  à  laver  dans  les 
eaux  du  baptême  la  poussière  et  le  sang  dont  ils  sont  couverts  ;  lorsque  le 
brutal  é^oîsme  de  la  force  sauvage  se  laisse  vaincre  par  le  principe  de  Jus- 
tice et  de  sacrifice,  et  que  la  férocité  amollie  courbe  lentement  la  tête  sous 
le  joug  de  douceur  et  d'amour  qui  lui  est  imposé  au  nom  du  Ciel;  lorsque 
la  chaîne  des  admirables  rapports  que  TEvangile  est  venu  établir  entre  les 
hommes  commence  à  se  nouer,  et  que  la  société  chrétienne  sort,  pour  ainsi 
dire,  du  sein  de  rKglise  et  grandit  à  son  ombre,  voyez  se  lever  sur  son  ber- 
ceau cette  grande  et  douce  image  de  Dieu ,  cette  haute  paternité  sociale, 
que  nous  avons  nommé  la  royauté, 

La  royauté  chrétienne  est  une  des  créations  les  plus  merveilleuses  de  la 
Eeligiou  de  Jésus-Christ;  ou  ne  trouve  rien  qui  lui  ressemble  chez  les  an- 
ciens peuples,  pour  qui  le  nom  de  roi  était  synonyme  de  tyran. 

La  royauté  chrétienne  est  une  délégation  divine,  la  puissance  de  Dlea  re- 
présentée dans  Turdre  temporel  ;  et  il  ne  faut  pas  moins  que  cela  pour  se 
flaire  obéir  de  Thomme,  depuis  que  TËvanglle  lui  a  dit  le  secret  de  sa  céleste 
origine  et  de  ses  immortelles  destinées,  depuis  que  la  Religion  lui  a  appris 
que,  fait  à  l'image  de  Dieu,  il  est  resté  trop  grand,  même  dans  sa  déchéance, 
pour  obéir  à  un  autre  qu'à  Dieu.  Effacez  sur  le  front  du  souverain  la  mys- 
térieuse auréole  où  se  trouve  le  titre  de  son  autorité;  faites  évanouir  cette 
ombre  du  ciel  qui  se  réfléchit  sur  le  trône,  et  le  chrétien  ne  comprend  plus 
des  hommages  qui  n'ont  que  l'homme  pour  objet,  qui  ne  remontent  pas 
jusqu'à  Dieu. 

La  royauté  chrétienne,  ce  n^est  pas  seulement  Dieu  représenté  dans  Tordre 
temporel  :  c'est  autre  chose  encore.  Le  Père  céleste  se  communiqua  au 
monde  par  son  Fils  :  c'est  donc  en  Jésus-Christ  que  le  monde  chrétien  cher- 
cha la  source  d'où  découle  le  pouvoir  des  rois.  Le  roi,  c'est  l'image  du  Christ: 
sa  vie,  comme  celle  de  l'hlomme-Dieu,  c'est  un  long  sacrifice  qui  pourra, 
nous  le  savons,  se  consommer  sur  le  Calvaire,  d'où  ses  dernières  prières 
s'élèveront  vers  le  ciel,  mêlées  avec  la  voix  de  son  sang,  pour  appeler  la  mi- 
séricorde de  Dieu  jusque  sur  ses  bourreaux. 

Après  cela  faut-il  s'étonner  des  merveilleux  caractères  de  l'obéissance 
chrétienne  et  des  choses  prodigieuses  que  l'histoire  nous  raconte  de  l'amour 
des  peuples  catholiques  pour  leurs  rois ,  sentiment  d'un  ordre  à  part,  que 
Tantiquité  n'avait  pas  pu  connaître,  qui  avait  sa  racine  dans  ce  que  la  na- 
ture a  de  plus  in  lime  et  dans  ce  que  la  foi  a  de  plus  divin,  puisqu'il  était 
tout  ensemble  et  une  piété  filiale ,  et  pour  emprunter  la  belle  expression 
de  Tertullien  que  nous  citions  tout  à  l'heure,  la  religion  de  la  seconde  ma- 
jesté :  ce  qui  explique  comment  II  n'a  pas  produit  seulement  des  héros,  mais 
comment  U  a  pu  encore  enfanter  des  martyrs. 

Le  pouvoir  vient  de  Dieu  I  SI  vous  voulez  savoir  ce  que  la  Religion  a  fait 
avec  cette  affirmation ,  contemplez  dans  un  passé  séparé  de  nous  par  u* 
nuage  de  crimes  et  d'erreurs,  les  sociétés  chrétiennes. qui  s'avancent,  d^^ 
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patf  d  tAr  et  aveo  Je  ne  sais  quelle  divine  mi^eslé,  pendant  qnatone  aièeles, 
dans  lee  routes  de  Tordre,  de  la  liberté,  de  la  véritable  civilisation  ;  consi* 
déres  de  près  ces  constitutions  qui  par  leurs  formes  souples  se  prêtaient  à 
tous  les  développements  légitimes  de  l'existence  des  peuples,  mais  dont  les 
révolutions  ne  pouvaient  ni  ébranler  la  base,  assise  sur  un  sol  dlvin^  ni  at- 
teindre la  clé  de  voûte  posée  dans  le  ciel. 

I  Et  un  Jeur,  on  vit  apparaître,  sous  le  nom  de  philosophie,  je  ne  sais  quelle 
fille  insociable  et  sauvage  de  Torguell  de  Thomme.  Dieu  lui  déplaisait  :  elle 
entreprit  d^effacer  son  nom  partout  où  la  Religion  Tavait  écrit.  Elle  dit  an 
peuple  :  il  n'y  a  de  souverain  que  vous  ;  le  pouvoir  ne  vient  pas  de  Dieu.  Ce 
que  la  philosophie  a  fait  avec  cette  négation,  est-il  besoin  de  le  dire  7  Re- 
gardes les  ruines  qui  nous  entourent. 

Vous  nous  approuverez.  If.  T.-G.  F.,  d^avoir  profité  de  Toccaslon  qui  nom 
était  offerte  pour  exposer,  dans  toute  sa  lumière,  autant  qu'il  a  été  en  nous, 
la  doctrine  de  l'Eglise  sur  un  des  points  où  ses  divins  enseignements  ont  été 
le  plus  dénaturés,  et  sont  encore  le  plus  méconnus.  C'est  Ici  un  des  exem- 
ples qui  montrent  à  quel  point  les  folles  et  les  préventions  dont  notre  siè- 
cle  aété  nourri,  ont  non -seulement  obscurci  la  fol,  mais  appauvri  la  raison. 
Me  vous  est-il  pas  arrivé  bien  souvent  d'entendre  des  chrétiens  même  par- 
ler de  l'origine  divine  du  pouvoir,  avec  une  légèreté,  avec  une  lmperd« 
nence  peut-être,  et  surtout  avec  une  ignorance  véritablement  déplorable? 
Ce  dogme  révélé  de  Dieu,  enseigné  constamment  par  l'Eglise^  ne  serait 
qu'une  Ingénieuse  fiction  utile  pour  plier  à  l'obéissance  l'enfance  des  peuples 
et  les  initier  à  la  vie  sociale,  mais  qui  ne  saurait  convenir  à  leur  Age  mûr, 
et  que  les  progrès  de  la  raison  font  nécessairement  évanouir.  Gomme  si  un 
peuple,  quel  que  soit  sou  âge,  pouvait  vivre  en  société  sans  obéir  à  un  pou- 
voir; et  comme  si  la  raison,  quels  que  soient  ses  progrès,  trouvekm  jamais, 
sans  remonter  au-dessus  de  l'homme,  une  volonté  supérieure  à  l'homme  et 
qui  ait  le  droit  de  lui  commander  1  Gomme  si  les  principes  divins  qui  nouent 
seuls  le  faisceau  des  sociétés  naissantes  pouvaient  s'afijaiblir  dans  les  socié- 
tés dont  le  temps  et  les  révolutions  ont  usé  la  vie,  sans  hâter  leur  dissolu- 
tion et  les  précipiter  vers  la  mortl  Comme  si  la  terre  pouvait  se  détacher 
du  ciel,  sans  être  emportée  dans  l'abîme  1  Gomme  si,  enfin,  l'homme  pouvait 
arracher  la  pierre  que  la  main  môme  de  Dieu  a  posée  à  la  base  de  l'édifice 
social,  sans  voir  cet  édifice  s'écrouler  immédiatement  et  s'en  aller  en  pous- 
sière! ^ 


AFFAIRE  NEWMAN. 

La  Cour  du  banc  de  la  Reine  a  prononcé  hier  la  condamnation 
du  R.  P.  Newnaan;  si  l'on  ne  peut  considérer  cette  condamnation 
comme  un  triomphe  pour  Tillustre  oratorien,  du  moins  les  craintifs 
c^u'on  avait  conçues  d'un  long  emprisonnement  et  d'nne  amende  coii- 
sidérable,  sont  maintenant  dissipées.  Le  R.  P.  Newman  n'a  été  con- 
damné qu'à  100  livres  sterling  d'amende  (2,500),  et  à  l'emprison- 
nement jusqu'à  paiement  de  cette  somme.  Or,  les  100  livres  ayant 
été  immédiatement  payées,  le  R.  Docteur  a  été  aussitôt  mis  en  li- 
berté. 

On  ignore  encore  ce  qui  adviendra  de  la  question  des  frais  que  le 


{)arti  d'Achilli  veut  faire  retoipber  sur  le  R.  P.  Newmaa  c  roai^oft  a 
ieu  d*espéret  cpie  Tesi^rit  qui  a  animé  les  juges  dans  la  fixatioB^de 
la  oeine  les  guidera  pour  cette  demiàre  décision. 
Voici  les  ternoies  de  cet  arrêt  : 

«  Oooteur  Joha-llMory  NewmaQ,  j'ai  maintenant  à  prononcer  sur  vous  Te 
jugement  de  cette  Cour,  pour  vousétre  rendu  coupable  de  diffamation.  Vous 
aves  opposé  aux  charges  de  l'accusation  deux  moyens  de  défense  :  tous  nies 
d*abonl  que  votre  écrit  soit  un  libelle,  et  ensuite  vous  prétendez  que  c^est 
dam  un  butdMntérèt  public  que  vous  vous  êtes  fait  Téditeur  do  cette  pu- 
blication. Uais»  à  moins  que  tontes  vos  accusations  contre  le  docteur  ÂCblIU 
ne.  fussent  appuyées  par  des  preuves  qui  pussent  être  admises  devant  une 
Cour  de  justice,  on  ne  pouvait  reconnaître  à  cette  publication  le  caractère 
d*iatérèt  public  que  vous  lui  attribuez,  et  le  jury  a,  à  cet  égard,  exprimé 
une  opinion  qui  vous  est  déftivorable.  Vous  avez  essayé  ensuite  do  faire  caâ- 
isr  ce  verdict  par  la  Cour;  on  vous  a  permis  de  développer  vos  moyens ft 
l^appui  de  cette  demande,  mais  le  jugement  définitif  de  la  Cour  a  prononcé 
le  maintien  du  verdict  ;  nos  motifs  pour  agir  ainsi  étaient  que  le  jury  avait 
en  somme  bien  jugé  la  question  qui  lui  était  soumise.  Maintenant,  aprè^ 
avoir  exanriné  vos  dispositions  personnelles  et  celles  des  témoins  que  vous 
avei  produits,  et  les  autres  preuves  que  vous  avez  soumises  à  notre  consi- 
déraliOD,  cette  Cour  est  convaincue  que  vous  avez  cru  à  la  vérité  de  tous  les 
îaàîB  qus  vous  avez  avancés  ;  elle  croit  que  vous  êtes  incapable  de  dire  ufl 
saensonge,  et  par  conséquent  elle  place  une  confiance  implicite  dans  voS 
assertions,  la  Cour  croit  auFsi  que  vous  n'aviez  aucun  mauvais  vouloir  per- 
sonnel contre  le  docteur  Achilli,  que  vous  n'étiez  mû  que  par  le  désir  de  dé- 
fendre votre  religion  contre  les  Indignes  imputations  que  lui  avait  jetées  1er 
docteur  Aehllll. 

«  Maintenant,  quantaux  preuves  que  le  jury  a  trouvées  satisfaisantes  pour 
rendre  un  verdict  contre  vous,  la  cour  doit  dire  que  ce  verdict  ne  l'a  pas 
entièrement  satisfaite,  mais  encore  que  ce  défaut  de  satisfaction  n'est  pas 
tel,  qu'elle  se  soit  cru  justifiée  à  ordonner  un  nouveau  procès.  La  Cour  doit 
vous  faire  observer  à  cet  égard  que  les  preuves  sur  lesquelles  votre  justifi- 
cation s'appuyait  ne  lui  paraissaient  pas  répondre  suffisamment  aux  enga- 
gements que  \Kms  ayiez  pris.  Je  dirai  personnellement,  qu'en  lisant  vos  ac- 
cusations contre  le  docteur  Achilli,  j'ai  été  tout  honteux  et  extrêmement 
affligé  de  vo||  que  vous,  le  docteur  Henry  Newman,  vous  vous  fussiez  ex- 
primé de  la  sorte.  Maintenant  la  sentence  que  la  Cour  prononce  par  ma  bou- 
che ne  doit  être  un  objet  de  joie  ni  pour  vous  ni  pour  votre  adversaire. 
Avant  de  la  rendre,  les  juges  de  cette  Courent  attentivement  examiné  votre 
libelle  et  les  motifs  qui  vous  ont  engagé  à  l'écrire.  Cette  sentence  porto  que 
vous  paierez  une  amende  do  100  liv,  st.  à  la  reine,  et  que  vous  seres  empri- 
sonné en'  cas  de  non-paiement  » 

Le  docteur  Nemnan  a  ensuite  quitté  la  Cour. 

Ainsi  (rue  nous  Tavons  annoncé  dans  notre  dernier  numéro^  nous 
publions  la  lettre  que  Mgr  rÂrchevéqpie  de  Paris  vient  d'adresser 
a  tous  les  Curée;  de  son  diocèse  en  faveur  de  YOEuvre  du  Choléra  : 

Monsieur  le  Curé , 
n  7  a  un  Hi>  à  pareille  époque^  noui  voua  parlion»dalXSuvradaa  Orflàe- 
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lili8  de  S»int-Vlncent-de-Paul  par  9ixït%  du  ChoUra  morkuin  Ifout  vous  disiOM 
que  QOQi  ne  pouviona  répudier  ce  précieux  héritais®  que.  la  Providence  a 
légoé  à  notre  teodresse,  et  que  nous  renouvel  1er icos ,  chaque  aouée»  en  C^ 
vear  de  cea  pauvres  Orphelins,  tous  les  efforts  de  notre  zèle. 

Ne  soyez  donc  pas  étonné,  Monsieur  le  Curé,  si  nous  venons  vous  entre- 
tenir encore  de  cette  OCuvre,  Tune  des  plus  importantes  parmi  celles  qui 
sont  établies  dans  notre  diocèse  ,  que  la  charité  d'un  de  nos  illustres  prô- 
décesseurs  affectionnait  si  tendrement,  et  que  notre  sollicitude  pastorale 
nous  recommande  à  tant  de  titres. 

Frappés  subitement  par  un  fléau  cruel,  qui  décimait  naguère  les  popular- 
tlons,  ces  pauvres  enfants  se  sont  vus  en  quelques  heures  privés  des  auteurs 
d«  leurs  jours.  Abandonnés,  sans  famille,  sans  asile,  sans  ressources  an 
sein  de  cette  immense  cité,  entourés  de  séductions  et  de  pièges,  ils  auraient 
été  bientôt  les  tristes  victimes  de  la  misère  et  des  hideuses  passions  qui 
l^ccompagnent  trop  souvent,  si  la  divine  Providence  n'avait  allumé  au 
cœur  des  fidèles  le  feu  sacré  de  la  charité ,  si  les  hommes  Intelligents  et 
déroués  qui  avaient  été  les  constants  auxiliaires  de  la  tendresse  de  Monsei- 
gneur de  Quélen,  dans  une  circonstance  aaalogue,  n'étaient  accourus  pour 
nous  seconder  encore  avec  le  même  zèle  et  la  même  prudence. 

Recueillis  pour  la  plupart  dans  des  maisons  bénies  de  Dieu,  nos  Orphe- 
lins reçoivent  la  nourriture  du  corps  et  celle  bien  plus  précieuse  de  TÀme. 
Ils  croissent  maintenant  chaque  jour,  en  âge  et  en  sagesse,  sous  Tœil  de  la 
Providence.  L*asile  qui  a  été  le  berceau  de  leur  jeune  âge,  protège  leur  In* 
nocence  et  prépare  leur  avenir. 

Hélas!  pourquoi  n*avons-nous  pas  pu  les  accueillir  tousl  Notre  cœuc 
était  assez  large,  il  leur  était  ouvert*  mais  nos  ressources  étaient  bornées, 
et  la  charité  doit  être  prudente.  Si  Dieu  a  exigé  de  nous  un  sacrifice,  dans 
cette  circonstance  dont  les  angoisses  sont  encore  présentes  à  notre  esprit. 
Il  nous  a  du  moins  accordé  la  consolation  de  soustraire  plus  de  la  moitié 
de  ces  innocentes  victimc^s  aux  maux  qui  les  attendaient.  Sur  près  ds  onté 
centM  enfants  qui  sollicitaient  les  secours  de  l'Œuvre,  six  cents  environ  ont 
été  admls^  et  plus  de  quatre  cents  sont  encore  â  sa  charge. 

Aldez-oous,  ^'.onsieur  le  Curé,  à  continuer  le  bien  déjà  commencé.  Ce 
sont  vos  enfants  comme  les  nôtres.  La  charité  des  fidèles  nous  a  soutenus 
jusqu'à  ce  jour;  mais,  il  faut  bien  le  dire,  si  elle  ne  seconde  plus  puissam- 
ment encore  nos  efforts,  nous  ne  pourrons  bientôt  plus  acquitter  la  dette 
contractée  vis-à-vis  de  ces  enfants  et  nous  nous  verrons  forcés  de  les  aban- 
donner à  notre  tour.  Ils  ont  appris  à  connaître  et  à  bénir  Dieu  dans  se* 
bienfaits  :  dans  l'élan  de  leur  reconnaissance,  ils  ont  séché  les  pleurs  que 
le«r  arrachait  la  perte  de  leur  père  et  de  leur  mère,  parce  qu'ils  sentaient 
que  le  Seigneur,  l^ère  des  orphelins,  avait  pris  soin  de  leur  existpnoe.  Patm* 
n^euê  <(  maier  mea  dereUqutnênt  me.  Dominas  antemasBumpsit  me.  Que  devien- 
dront-ils, si  ces  doux  liens  qui  les  retiennent  viennent  à  se  rompre,  si  les 
cœurs  maternels  qui  se  sont  émus  du  spectacle  de  leurs  misères  deviennent 
insensibles  et  ne  savent  plus  trouver  le  généreux  secret  de  les  retenir  7  Nous 
n'avons  plus  de  ressources  que  pour  une  année  I 

Von»  comprendrez  donc,  monsieur  le  Curé,  combien  il  Importe  de  soute- 
nir cette  Œuvre  par  de  nouveaux  sacrifices.  Faites  un  appel  à  la  charité  des 
fidèles  qui  sont  confiés  à  vos  soins.  Rappelez-leur  ces  Jours  de  calamité  où 
la  mort,  moissonneur  infhtigable,  parcourait  les  rues  de  la  capitale,  flrap- 
ptnt  de  tons  las  côtés,  entassant  rlctimes  sur  vfotbnes,  et  ne  laissant  après 
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irile  que  deuil  et  déflolation.  Que  ne  faisions-nous  pas  alors  pour  fléchir  la 
JoBtlce  de  Dieu  I  Que  de  bonnes  penséps  s'élevaient  dans  notre  esprit  1  que 
de  saints  désirs  agitaient  nos  cœurs!  Gomme  Tamour  de  Dieu  réglait  nos 
œuvres,  comme  Tamour  du  prochain  pmbra<^it  nos  âmes  l 

Le  Pasteur  n*a  point  oublié  les  merveilles  de  zèle  qui  se  produisirent 
alors.  Elles  ont  fait  sa  joie,  et  leur  souvenir  est  encore  la  plus  douce  de  ses 
consolations.  Que  notre  cœur  n*aît  pas  lieu  de  s'affliger  aujourd'hui  en 
voyant  ces  bons  sentiments  disparaître! 

Nous  comptons  sur  votre  sollicitud«\  monsieur  le  Curé,  pour  exciter  celle 
de  vos  paroissiens.  En  leur  redisant  nos  calamités  passées,  dites-leur  aussi 
que  la  charité  ne  connaît  ni  défaillance  ni  découragement  :  Charitas  nun- 
quam  excidit,  et  que  sans  elle,  eussions-nous  Tardeur  généreuse  des  pro- 
phCïtes,  eussions-nous  une  foi  capable  de  transporter  les  montagnes,  nous 
ne  sommes  rien,  nViiisum,  Dites-leur  que  nos  orphelins  vivront  si  leur  cha- 
rité ne  se  lasse  point  ;  qu'ils  mourront  si  elle  nous  abandonne. 

Pour  ces  motifs  et  pour  subvenir  aux  nécessités  de  TGSuvre  des  orphe- 
lins de  Saint- Vincent-de-Paul  par  suite  du  Choléra  morhus,  notre  intention 
est  qu'une  quête  générale  ait  lieu  dans  toutes  les  églises  et  chapelles  de 
notre  diocèse,  aux  offices  du  matin  et  du  soir,  et  à  toutes  les  messes,  le  di- 
manche» 6  février,  jour  où  Ton  solennisera  la  fête  de  la  Purification  de  la 
très-sainte  Vierge.  Vous  voudrez  bien  annoncer  cette  quête  le  dimanche 
précédent,  dimanche  de  la  Septuagésime,  et  faire  ce  même  jour  lecture  de 
là  présente  lettre. 

Recevez,  monsieur  le  Curé,  la  nouvelle  assurance  de  mon  affectueux  dé- 
vouement. 

t  MAR^E-DOMINIQUE-AUGUSTE, 
Archevêque  de  Paris, 

Au  31  décembre  1852 ,  le  nombre  des  orphelins  en  pension ,  dans  des 
maisons  d'éducation,  ou  en  apprentissage ,  ou  secourus  à  domicile,  s'éle- 
vait ^  JÏ22.  Indépendamment  des  enfants  présents,  TOBuvre  en  a  secouru 
momentanément  d'autres  qui  ont  cessé  d'être  assistés  pour  diverses  causes, 
et  dont  le  nombre  a  été  de  160.  Ainsi ,  depuis  1869,  il  y  a  eu  582  enfants 
assistés. 

Les  conférences  de  Notre-Danfie  qui ,  depuis  leur  fondation,  ont 

S)rté  tant  de  fruits  de  salut,  vont  être  reprises  cette  année.  Cest  le 
.  \\  Félix,  dont  la  voix  éloquente  et  pieuse  a  déjà  réuni  dans  la  ca- 
Sitale  de  si  nombreux  auditoires  chrétiens,  qui  a  été  appelé  par 
Igr  l'Archevêque  à  prêcher  la  station  quadra^ésimale  et  à  conti- 
nuer l'œuvre  si  glorieusement  remplie  par  les  Rrt.  PP.  de  Ravignan 
et  Lacordaire. 

Mouvell^s  religieuses. 

ROME,  le  22  janvier.  —  S.  Saiateté  Pie  IX  a  rendu  à  S.  M.  le  roi  Maximl- 
llen  de  Bavière  ia  visite  quMI  en  avait  reçue. 

—  S.  E.  le  cardinal  Patrizi,  évêque  d'Albano  et  vicaire  général  de  N.  S.  P. 
la  Pape,  vient  de  publier  un  invUo  sacro^  à  Toccasion  de  la  fête  de  la  Puri- 
acatfon,  pour  appeler  les  fidèlesà  une  neuvaine  de  prières;  das  indulgences 
toutes  spéciales  sont  attachées  par  le  Saint-Père  à  ce  pieux  exercice. 
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FRANGE.  «  Diocèse  de  Pabis.  «  Le  célèbre  écrifain  Béer  Tient  de  se 
MDTertir  à  Paris  au  catholicisme.  Cette  conversion  est  due  an  réyôrend 
Père  Ratisbonne. 

Diocèse  de  FRixus.  —  Mgr  Tévêque  de  Fréjas  vient  de  publier  un  Man- 
dement, à  roccaslon  du  décret  apostolique  qui  Tautorlse  à  Joindre  à  son  ti- 
tre celui  d'évéque  de  Timlon, 

Après  avoir  rappelé  que  Toulon  posséda  Jadis  un  siège  épiscopal  et  que 
cette  ville  a  pris,  de  nos  Jours,  un  développement  considérable  qui  a  créé 
de  grands  besoins  religieux,  Monseigneur  ajoute  : 

«  L*évèque  qui  trace  ces  lignes  a  pensé  qu*à  Texemple  de  plusieurs  de  ses 
vénérés  collègues ,  il  pouvait  bien  souhaiter  au  moins  la  résurrection  d'un 
titre  qui  rendit  à  la  ville  et  aux  fidèles  de  Toulon  quelque  chose  de  plus 
qu^un  souvenir  sans  vie ,  et  qui  leur  donnât  ce  qui,  à  défaut  de  la  réalité 
absolue,  s'en  rapproche  davantage  et  la  figure  le  mieux.  Le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  a  accueilli  cette  pensée  avec  bonté.  Nous  n'entendons  point  que  le 
titre  d*Évèque  de  Toulon  ne  soit  qu'un  stérile  honneur,  inutilement  ajouté, 
8an8  profit  pour  les  âmes,  à  celui  qui  renferme  depuis  longtemps  toute  la 
série  de  nos  obligations  envers  elles.  Ce  que  nous  avions  principalement  en 
vue  et  ce  que  nous  continuerons  de  vouloir,  en  obtenant  pour  la  cathédrale 
dépouillée  la  restitution  d'une  partie  de  ses  anciens  privilèges  et  en  lui  ren- 
dant ai^urd'hui  ces  prérogatives,  c'est  de  faire  de  temps  en  temps  appa- 
raître la  houlette  pastorale  à  côté  du  siège  â  moitié  relevé  des  anciens  pas- 
teurs ;  c'est  de  l'y  planter  à  des  intervalles  assez  rapprochés  et  de  Vy  lais- 
ser chaque  fois  assez  de  semaines  pour  que  cette  portion  si  considérable  du 
troupeau,  renfermée  dans  la  cité  ou  répandue  dans  un  rayon  de  quelques 
lieues  à  l'entour ,  puisse,  ainsi  que  ses  guides  habituels,  facilement  rece- 
voir, avec  les  bénédictions  que  le  Seigneur  fait  passer  par  la  main  des  Pon- 
tifes, les  avis,  les  conseils,  l'aide  et  l'appui  auxquels  tous  ont  droit  et  dont 
on  a  souvent  besoin.  » 

Suit  le  dispositif  par  lequel  l'ancienne  cathédrale  de  Toulon  reprend,  à 
partir  de  ce  Jour,  son  vocable  primitif  de  Sainte-Marie  de  la  Seds, 

Diocèse  de  Nantes.  —  La  consécration  du  Très-Révérend  Père  Antoine, 
comme  abbé  de  la  Trappe  de  Meilleray,  a  eu  lieu  le  25  Janvier.  Voici  les  dé- 
tails que  donne  VEspérance  du  Peuple  sur  cette  cérémonie  imposante  : 

€  Dès  la  veille,  Mgr  Jacquemet,  accompagné  de  M.  l'abbé  Richard,  grand 
vicaire ,  de  MM.  Raguideau,  Litou,  Jubineau  et  autres  prêtres  de  la  cathé- 
drale, s'est  rendu  h  ce  monastère  où  déjà  se  trouvaient  l'abbé  de  Bellefon- 
taine,  près  Beaudréau,  et  l'abbé  de  Tymadeuc,  en  Bretagne. 

m  Mardi,  dès  Taube  du  Jour,  un  concours  immense  de  voitures  et  de  fi- 
dèles à  pied  couvraient  les  routes  aux  abords  de  Tabbaye,  cette  véritable 
Tbébaïde,  placée  au  milieu  des  forêts,  dans  le  lieu  le  plus  sauvage  de  nos 
contrées.  Ces  vieux  clof très ,  le  saint  et  mystérieux  tintement  des  cloches, 
ce  portail  aux  ogives  noircies  par  le  temps,  ces  religieux  qui  se  pressent  en 
silence  pour  combler  tout  le  monde  d'attention  et  de  soins^  tout,  là,  porte 
r&me  vers  de  saintes  contemplations,  et  l'élève  vers  le  créateur. 

t  Sur  les  neuf  heures  du  matin,  l'office  sonne;  la  chapelle  est  ouverte.  Un 
clergé  nombreux,  venu  de  tous  les  points  du  diocèse,  remplit  le  devant  de 

la  nef. 

«  A  dix  heures,  des  chants  lointains  se  font  entendre  du  fond  des  cloîtres, 
à  travers  les  voûtes  de  la  chapelle  ;  Monseigneur,  en  habits  pontificaux,  les 
deoz  vénérables  abbés  assistants,  le  nouvel  élu,  à  la  tête  d*ane  prooewloa 
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de  rëllgieuXf  entrent  dans  la  chapelle  et  Yont  prendre  .place dMii.le^dMMir 
et  dans  les  stalles  de  la  nef. 

«  Monscignear  s'assied  sous  le  dais  épiscopal.  Le  Révérend  Dère^àntolne, 
.  en  simple  costume  de  religieux,  est  au  pied  d'ito  des  Autels  latéraux.;  kMes 
côtés,  leurs  croix  abbatiales  sur  leurs  poitrines,  «ont  assis  les  deox  révé- 
rends Pères  Abbés  de  la  Trappe.  Un  des  secrétaires  de  Monseigneur  donne 
lecture  des  pouvoirs  conférés  au  nouvel  abbé,  enfant  du  diocèse  de  NaïUes, 
qui,  dès  longtemps  déjà,  ne  connaît  plus  sur  la  terre  d'autre  famille  .que  ses 
frères  en  Dieu,  d'autre  nom  que  le  nom  d'Antoine,  humble  sur  la  ;  terre, 
mais  graud  dans  le  ciel. 

tt  Après  cette  lecture,  le  nouvel  abbé  revêt  les  insignes  de  sa  dignité,  s'a- 
vance aux  pieds  de  l'évêque  qui  lui  donne  la  consécration.  Le  saint  sacri- 
fice commence,  célébré  par  Monseigneur.  Pendant  la  cérémonie,  qui  a  duré 
près  de  deux  heures,  le  clergé  et  les  reli'^ieux  psalnoodiaient,  en  récitatifs, 
iesprièresde  l'jSglise.  Une  procession  termine, cette  cérémonie  :  célébrants, 
religieux,  assistants,  rentrent  processionneliementà  l'abbaye. 

«  Monseigneur,  avec  sa  cordialité  et  ses  paroles  affectueuses,  reçoit  ceux 
qui  lui  sont  présentés,  l/y  Très-Révérend  Père  Antoine  et  ses  deux  Pères 
Abbés  reçoivent  également  ceux  qui  sont  admis  à  les  saluer.  Après  ces  ré- 
ceptions, un  dtner,  servi  dans  le  réfectoire  des  Frères,  attendait  les  étran- 
gers. Monseigneur  présidait;  les  saints  religieux  multipliaient  leurs  soins  et 
leurs  attentions.  » 

nrouvelles  ea  Fait*  dâirers. 

Un  décret  du  29  janvier  rétablit  la  deuxième  section  du  cadre  d'état-ma- 
Jor  général  de  la  marine. 

—  En  vertu  d'un  autre  décret,  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Fourichon  est 
nommé  gouverneur  de  la  Guyane  française,  en  remplacement  de  M.  Sarda 
Garriga,  commissaire-général. 

A  l'occasion  de  ce  décret,  la  Patrie  ajoute  : 

t  On  a  pu  remarquer  depuis  assez  longtemps  que  M.  le  eommissaire-gé- 
néral  de  la  Guyane  s'était  écarté,  à  diverses  reprises,  de  Tesprit  de  ses 
instructions.  Plusieurs  de  ses  actes  avaient  donné  lieu  à  des  critiques  mé- 
ritées. 9 

—  Un  décret  du  25  janvier  promulgue  le  règlement  relatif  au  transit  in- 
ternational, par  chemins  de  fer,  entre  la  France,  la  Belgique  et  les 
Pays-Bas. 

—  Le  ministre  des  travaux  publics  a  chargé  une  commission  d'étudier 
avec  soin  les  causes  des  divers  accidents  qui  se  produisent  sur  les  chemins 
de  fer,  d'en  dresser  la  statistique  et  de  rechercher  les  moyens  de  les  pié- 
venir. 

—  Par  décret  du  31  décembre,  M.  Bure  a  été  nommé  trésorier-général  de 
Ja  couronne. 

—  Les  fêtes  du  mariage  de  l'Empereur  défraient  les  journaux  depuis  di- 
manche. Cependant,  ils  n'^outent  aucun  détail  intéressant  à  ceux  que  nous 
avons  donnés  nous-mêmes.  Le  récit  que  nous  avons  emprunté  à  la  Patrie 
était  parfaitement  exact  en  tout  ce  qui  touche  la  cérémonie.  Quant  à  la 
physionomie  ds  la  population^  aous  reproduisons  seulement  les  lignes  sui- 
yaates  de  rj»  mW^  NatianajU  : 

à  (i^tiâémlra indiqué  depnis  pl^uns  Jours  dans  loufJes  Journaux  ja  été 
poaotaelhiùeat  suTv!.  La  Uate  éult  formée  d'un  côté  par  l'armée,  de  l*àutre 
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il^llgllMir  iiitlo9àle.  J^  jourawix  tttnlitlrl^  V»it  Mqrafl^s  lÉBirgttBtlii 
MQftBf^'il^  a  en,  sur  lout  }é  parcoun,  im  létttM'ér'^ff^  (PentlMMi- 
iHMf.— C2!eil  umflMladroif&^et  fM^g^ante  redite. 
«.  lAitniupe  :  a  eri^  eiTire  rsoiperearl  «t  iioe<||avUe  4e 'lai f^^ 
PTJteW'.Wrtrpiaiwiata  deilWttéraira.La:férit^^ 

M|o9J5^WHi^(A4^tfi^  f)Qi1eflii^^tmaa'eQiiiM0PMPfU^«it 

fmM'^tt^'  8»!»  jçti{i^9iiO».tH9wlte  etjai¥ijwçi4i^nt.'i^  (]L49iv>Uitea9^^ 

Ifp^'jir^^onCAB  sdlQii  rtisage,.  jpar  Jteure  .Hajesl^/  ont  été  reoda^y.mr 
Mllre  de^gri*«ircheT^ieçiB  Par^,  aux  curés  4e  Votre-Dagae  et  À^SiSiit- 
litnwf  H-4*Aaaerroto^/pogr  être  distribué^  aux  psofre^. 


VARJÉTÉS. 

MlMfw  dam  leur  jCM?to  «uffttnfigtM^  avec  un  commentaire  jmfi-,  par  Ern^'Qaf^t» 
^  '  9ftégê  près  h  fkeiillé  des  Lettres  de  Paris.  IBM.  1  vA.  tBtS*. 

9^  /kvHUÊ»  (Vcflr  :Ie  iT  54$S). 

,\ip  ^re  se  jqge  {Mir  sies  fruits/  toute  icBuyre.ei  toute  ,daetdMJ[>ar 
'-  ièjflfets.  Un  système  gui  a  pour  hxnl  ta  vie  Tutui^  .est  .chose  Jxf^ 
mfe  pour  qu'on  puisse  se  contenter  iTeu  cojqsidéjrorla  logique  jpt 
lé  te  jnger  comme  un  jeu  d'esprit.  J'en  yeux  voir  d^i^Xd.  l%^i:^UXe 
ians  son  auteur.  Or  Vexistence  inUmcide  Pascal.,  ei.sia  Tertùjt^Ue, 
sofïforme  à  son  système,  n'ont  rien  de  bien  i 
Rllontiers  un  trait  de  sa  jeunesse»  si  M/Havet  n^eo  notiaililuirjin^e 
fintolérance^ 

U  s'agit  de  sa  dénonciatioQ ,  faîte  m  commun  aTec  deAii:.aaii3»..à 
Twit^^^^^^^^^î^stique  contre  les  Qpjinions  du  ci^u9in.Jaa|Mies]F.Qjr- 
t(m,en  religion  frère  Saint-A^ge.  OuPi<j[u'Us  leussent  rôieux^fait 
le  Vavertir  de  leur  démarche .  après  leur»  inutiles  représ^ntaiUçtJa 
touchant  ses  erreurs»  ils  sontinr«^ntpuvertàinênt^ieqr.»^Q.ôn(Mf% 
ib  étaient  dans  leur  droit  sur^put  a^ec  la'li^slatiou  eiVog\moi\^^ 
Ddévale  de  cette  époque.  Quand  ménàe'^ils  n'eussent  amené  le '{mie 
Saint-Ange  à  une  rétractation  positive  et  sincère ,  peu  importe  :  il 
DY9Tait  ppiut  trahison  de  leur  parLj^  trahison, .^ij^Wi^^^plus 
tJJJMI^  é^t  été  ceUe  du  frèiw  Saini*ABgci.liii-rodiiie,>ij«i!pMini4ï^ 

raaeat  abusé  de  la  confiance  des  faniilles  et  de  eep  sopéfieiurs,  pur 
idées  et  des  insinuations  contraires  i  Ja  dojCltriniB  ..qu^H  était 
âiargé  d'enseigner.  Un  homme  d'honneur  n'enseigne irjep, ni fou^ 
taie.iW^nvictitiin,:ni  contire.la  ^nviotioii  de  Mui:  danttl'npréseiite 
Ei^ifaMnité  ;  8?il  n'^st  pas  d'accord  avec  eus ,  l^.jrius  siiiaple  rèvle  de 
iiijwté  loi  prejwriide  s'abstenir  et  de  wtv^rtsc.  ,J^fJ!tr^m^  1i  11^ 
i3md,ppiip%b|ç  diç  fotftitujre.         . 

"Itaiis  Te  fait  est  quéJIfii^^.SainiDAègQ  m^êBmffêwl  MtJa» jwl»- 
nesse;  les  pièces  publiée»  ffcM*  ^lortii^t^fcd  4bgt  ébmùmg^^  é- 
pûode,  prouvent  que  le  récit  de  M-*  Périer  èhl  liidÂkr«t'^^  "tMto 
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affaire  ae  demandait  pas  tant  de  zèle  et  d'éclat  (1).  Nous  avons  donc 
déjà  ici  un  indice  notable  du  caractère  de  Pascal ,  qui  allait  sans 
cesse  s'aheurtant  à  son  propre  sens.  C'est  du  même  fond  de  paaiioa 
extrême  qu'il  voulait  ployer  le  frère  Saint-Ange  sous  rantotité  de 
l'Eglise  et  qu'il  y  résista  lui-même  plus  tard  impitoyablement.  Gel 
esprit  entier,  celte  vue  étroite  autant  que  profonde  se  décèlent  con- 
stamment chez  Pascal  :  soit  qu'il  s'oppose  au  mariage  de  sa  nièce 
Jacqueline;  soit  qu'il  pousse  le  jeune  duc  de  Roannez  à  une  austé- 
rilé  indiscrète ,  et ,  par  une  imprudence  plus  fâcheuse  encore ,  la 
sœur  de  ce  duc  à  la  vocation  religieuse  ,  pour  laquelle  elle  n'était 
point  faite  et  qui  infortuna  si  cruellement  toute  sa  vie,  lorsque,  mal- 
gré son  vœu,  elle  eût  épousé  le  duc  de  la  Feuillade;  soit  enfin  que 
rascal  se  torturât  lui-même  par  des  pratiques  de  mortification,  qui 
demandent  une  grâce  supérieure ,  surtout  quand  on  ne  se  met  pas 
sous  la  garde  d'une  règle  et  d'une  consécration  cénobitique.  La 
marque  certaine  d'une  telle  grâce ,  est  celle  qui  apparaît  toujours 
dans  les  saintes  âmes ,  une  humilité  douce ,  paisible  au  milieu  de 
souffrances  et  de  mortifications  bien  plus  grandes  que  celle  de  Pas- 
cal, une  humilité  surtout  indulgente  et  aimable  aux  faibles. 

Cela  était  tellement  au-dessus  des  forces  de  Pascal,  a  qu'il  semblait 
toujours  en  eoUre  d.  Ce  que  sa  famille ,  par  une  sorte  de  culte  peu 
sensé,  mettait  au  nombre  des  adresses  merveilleuses  qu'il  avait  à  co- 
chersa  vertu  (2). 

Cette  vertu  si  sévère,  si  rude  esttrèsjustemcntqualifîce  de  fanatisme 
farouche  par  M.  Havet.  Le  jeune  écrivain  s'étonne ,  à  la  69*  Pensée 
de  l'article  24,  où,  «  malgré  le  respect  que  commande  le  nom  de 
«  Pascal  »  ,  il  lui  échappe  cette  réflexion  :  a  On  croit  entendre  la 
«c  prière  du  pharisien.  »  C'est  lui  enfin,  qui  nous  certifie  que  «  Pas- 
ce  cal  est  mort  plus  janséniste  encore  en  tous  sens  qu'il  n'a  vécu  (3).i> 

Si  le  comte  de  Maistre  avait  dit  la  moitié  de  tout  cela ,  comment 
donc  l'aurait  traité  M.  Havet ,  qui  le  trouve  «  si  haineux  et  si  tiMo- 
lent  envers  Pascal  (4)  ?  Et  puis(|ue  cette  contestation  se  rencontre  en 
chemin,  il  est  à  propos  de  la  vider  sur-le-champ,  avant  d'aller  plus 
loin. 

(1)  Voir  la  vie  de  Pascal  ^  par  M»«  Périer,  et  note  14  de  Pédîteur.  Camus, 
ancien  évêque  de  BeUey,  administrateur  temporaire  du  diocèse  de  Rouen, 
fut  celui  auquel  s^adressa  la  déaoncidtioo.  M.  Havet  rappelle  que  Camus 
était  Tami  de  Saint  François  de  Sales.  C*est  lui,  en  effet,  qui  a  composé 
VEsprit  de  saint  François  de  Sales^  livre  plein  d'intérêt,  où  il  est  très-facile  de 
disdnguer  au  style  ce  qui  est  de  lui  et  ce  qui  est  du  saint  évoque  de  Genève. 
Mais  il  est  bon  de  rappeler  aussi  que  saint  François  de  Sales  paraît  avoir  été 
dupe  de  Tamitié  de  Camus,  qui  a  donné  très-fort  dans  le  jansénisme,  et 
qu'il  n'est  guère  possible  de  le  disculper  sur  la  conspiration  hérétique  de 
Bourgfontaine^  OÙ  il  trempa  comme  un  des  principaux  chefs. 

(3)  Vie  de  Pascal^  notes  31,  /il,  AS  ;  notice  sur  Mt^^  de  Roannsz.  par  M.  Goa- 
dn,  dans  la  BibUatkiquê  êe  PécoU  d§  Ckamm^  iSU. 

(3)  JKUmK  p.  216(24;  VUdêPotoa^^wA/àkl. 
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On  sait  bien  qne  Joseph  de  Maistre  est  peu  goûté  des  philosr  Vues  ; 
I  n*a  jamais  eu»  en  effet,  le  moindre  souci  de  leur  plaire  ;  mais  par 
iielle  étrange  fantaisie  s^obsliner  à  le  représenter  comme  un  cen- 
imr  atrabilaire,  un  furieux  impitoyable? 

M.  Villemain,  en  1829,  dans  son  cours  à  la  Sorbonne,  apprlait 
es  Comidéraiions  êur  la  France  «  un  livre  amer,  éloquent,  pfem  de 

i>rophéties,  telles  que  la  prévoyance  de  la  haine  en  sait  faire»  dans 
equel ,  calculant  d'avance  les  crimes  futurs  par  les  violences  ac- 
c  tuelles,  il  menaçait  la  révolution  des  fureurs  où  elle  devait  être 
(  inévitablement  entraînée.  »  En  conscience ,  y  avait-il  là  un 
^nd  mal  et  une  grande  amertume  à  prévoir  et  à  dire  si  juste  ?  S'il 
st  un  fait  incontestable ,  c'est  que  personne  ne  se  possède  mieux  que 
foseph  de  Maistre.  Cet  homme,  à  qui  ses  malheurs  avaient  donné 
ant  de  motifs  de  haïr,  ne  se  fâche  contre  personne,  sinon  une  fois 
outre  Voltaire,  de  quoi  on  n'a  pas  osé  se  plaindre.  11  conserve  par- 
oot  une  tranauillité  d'âme,  oue  non-seulement  la  fermeté,  mais  la 
ndeté  n'abandonnent  jamais.  11  est  de  plus  écrivain  du  meilleur  ton; 
1  ne  dit  point  d'injures;  ses  boutades,  comme  on  les  appelle,  n'en 
sont  que  plus  piquantes,  il  est  vrai,  mais  à  qui  peut-on  raisonnable- 
ment s*en  prendre?  Il  n'y  a  pas  un  seul  catholique  qui  ne  sente  cela 
et  qui  n'aime  de  Maistre  en  le  lisant;  et,  depuis  la  publication  de  ses 
Lettres,  il  devient  évident  pour  tout  le  monde,  qu'il  fut  un  très-bon 
homme  de  génie. 

Quelle  haine,  franchement,  pouvait-il  avoir  contre  Pascal?  PTest- 
:e  pas  plutôt  un  sujet  de  grande  pitié  que  de  voirunesi  grande  intelli- 
gence s'égarer  par  ses  propres  efforts  pour  mener  une  si  triste  yie? 
C'est  ce  que  Joseph  de  Maistre  avait  bien  compris  et  ce  qu'il  a  cru 
utile  de  dire.  M.  Havot  lui  reproche  «  de  s'être  tùsur  les  Pensées,  ne 
«  pouvant  se  résoudre  à  les  louer,  et  n'osant  pas  les  attaquer.  11  ro- 
si serait,  je  crois,  aujourd'hui,  parce  que  sa  hardiesse  aurait  aug- 
«  mente  avec  sa  colère  ei  parce  que  le  texte  authentique  lui  eût  donné 
«  des  prises  qu'il  n'avait  pas  et  l'eût  dispensé  de  ménagement.  )» 
C'est  fort  bien  dit.  Je  crois  aussi  qu'il  n'y  aurait  pas  manqué;  seule- 
ment, il  a  assez  prouvé  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  coUre  pour  être 
hardi.  Si  en  l'absence  du  texte  authentique,  il  s'est  abstenu  égale- 
ment de  louer  et  d'attaquer,  c'est  que  le  style  étant  hors  de  discussion 
et  le  fond  déjà  assez  trempé  de  jansénicme,  il  n'y  avait  pas  de  motif 
pour  prôner  une  œuvre  suffisamment  suspecte. 

11  a  refusé  de  «  respecter  le  jansénisme  dans  le  grand  monument 
«  que  le  jansénisme  a  produit.  )>  Tous  les  callioliqucs  avaient  déjà 
fait  de  même;  maintenant  «l  ils  useront  moins  largement  que  jamais 
«  du  livre  des  Pensées.  »  On  nous  avertit  avec  trop  de  soin  d'où  nais- 
sent les  fruitSy  pour  que  nous  songions  à  nier  le  tronc  et  y  rien  cueil- 
lir sans  défiance.  Quelque  usage  qu'il  nous  convienne  d'en  faire, 
nous  écrans  donc  des  ingrats^  puisque  M.  Sainte-Beuve  le  veut  ainsi; 

0003  croyons»  sans  insiUter  ce  tronc,  si  magnifique  d'ailleurs^  ne  rien 


devoir  à  qui  u^à  ridn  produit  poUf  oûUd,  cômiAé  il  est  SiîMé  et 
comme  on  nous  l'assure  ateô  tant  de  satiSfiitctiOn  (f  )  • 

M.  de  Chateaubriand,  à  son  iour,  qui  n^a  point  d'autorité  dans 
l'Eglise,  a  beau  nous  crier  :  oc  Cest  un  effrayant  génie  que  Biaise 
Pascal  I  D  nous  n*en  serons  pas  effrayés.  Je  doute  qu'il  ait  faii  triam- 
fhtf  Pascal  dans  le  moiufe,  et  il  ne  ra  certainement  pas  fait  iriom- 
t^doM  tËglise.  Nous  reconnaîtrons  toujours  sans  peine,  malgré 
rittfidëte  erreur  des  Provinciales ^  «  la  gloire  de  l'auteur  des  Pensées  ;  » 
mais  nous  ne  la  subirons  pas  plus  qu'aucune  autre.  Nous  avons  com- 
battu les  impies  avant  lui  ;  nous  les  combattrons  très-résolûment  sans 
nous  ranger  derrière  cet  ennemi^  qui  n'est  pas  assez  détestable  pour 
être  détesté^  mais  que  nous  rangeons,  comme  Tertullien  et  sans  plus 
de  rancune  (2),  {larmi  les  déserteurs, 

Gh*assolver  non  si  pu6  chi  noo  si  pente  (3). 

ÀDrès  tout,  pourquoi  tant  d'éloquence»  d'instantes  admonitions 
en  llioaneur  de  Pascal?  Certes,  ses  Pensées  eoni  étoonantea  de  pro- 
fondeur et  souvent  de  justesse;  le  tour  original  qu'il  leur  donne  par 
son  expression  vigoureuse,  quelquefois  même  par  le  liaturel  de  sa  né- 
gligence, saisit  plus  vivement  l'esprit.  J'ajoute  que  le  commentaire  dt 
M.  navet  n'y  sert  pas  peu  en  écarlanl  habilomeât  toute  obscurité. 
Il  faudrait  ne  pas  savoir  penser  soi-même  pour  n'en  pas  sentir  lé 
mérite  supérieur.  Mais  chacun  reste  parfaitement  libre  déjuger  les 
Pensées  et  l'homme.  D'où  vient  cette  impérieuse  admiration  pour 
cette  oeuvre  singulière  en  même  temps  qu'on  nous  la  montre  indu- 
bitablement imprégnée  d'hérésie?  Il  y  a  un  motif  à  cette  étrange  exi- 
gence. U  ne  sera  pas  inutile  ni  difiicile  de  l'indiquer. 

Edouabd  DinnoMT. 

(i)  Etude ,  p.  38. 
m  EtUdê^  p.  61. 
(8)  Dante,  Infemoj  c.  27. 
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à  !/!}«  à  terne*  ouvert  à  105  05  -*  plus  haut,  105  20  ^  plui  tai, 
105    »  —  fermé  à  105    ».  —  Au  coinptaot,  il  reste  à  10/i  90. 

3  O/o,  àteroie«  ouvert  à  79  50  —  plus  haut,  79  65  ^  plus  bas,  79  30 
•^  fermé  à  79  60.  —  Au  comptant,  Il  reste  à  79  40. 

On  a  eotéleA  0/oà     »    ». 

Actions  de  la  Banque,  2,800    ■• 

Valeurs  diverses  :  ObUgations  de  la  Tille  (^8A9)»  à  »  i  (1$(^2)|  à 
1,320    ». 

Fonds  étrangers  :  Rome,  5  O/o  ancien,  98  i»  ;  Aouréau,  $8  i'.  —  Bel- 
gique, 5  O/Of  99  »».  —  Espagne,  5  0/0,  J.  J.  1852,  &5   ». 
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L'AMI  DE  LÀ  REUGION. 
DU  CHRISTIANISME  ET  DU  PAGANISME 

DANS  l'enseignement, 

Fw  H.  VMbWi  de  ViuooBA,  dianoUie  de  Bayeux  et  directes  da  aémisataB 

de  Sommervieu. 

» 

S«  et  dernier  •vClele.  (Voir  le  n*  5â8(î.) 

La  question  de  Feafieigoeaient  classique  a  deux  parties»  TuiKe  ibo- 
iRale,  Tautre  littéraire.  La  polémique  qui  pro¥oqua  le  ccmpte-rendu 
^  aavant  rapporteur  choisi  par  id  OmiU  dt  l'enseignemeni  libre,  ae 
s'était  guàre  occupée  que  de  la  partie  morale  :  c'était  là  qu'apparais 
smt  le  PagaDisnne,  Ver  rongeur  de$sociéié$  modernes.  Rappelons-nous 
len  f^rpgiiers  cris  d'alarme  qui  nous  déclarèrent  la  société  malade»  et 
le  siège  du  mal  dans  les  mœurs  devenues  païenues»  de^^uis  quatre 
siècles,  par  l'emploi  de^  classiques  païeus  substitués  aux  classiques 
cbrétieiis.  Quiconque  a  observé  les  débats  qui  suivirent  cette  accu- 
sation inlentée  contre  nos  collèges»  sait  qu'ils  furent  dominés  par  la 
préoceupation  de  la  réforme  demandée  nn  nom  des  mœurs  et  ()qs 
croyances  chrétiennes  qu'altérait  un  cnseigucment  païen. 

Ce  n'est  pas  pour  raviver  celte  lutte  que  aous  reprenons  la  plume» 
.nous  l'avons  déclaré  déjà,  mais  pour  en  recueillir  paisiblement  les 
fruits,  s'il  y  a  lieu  ;  et  notre  but,  dans  cet  article,  n  est  pas  déjuger 
des  questions  morales  où  M.  l'abbé  do  Valrogcr  a  distingué  le  vrai 
du  faux,  des  questions  historiques  où  M.  Landriot,  le  P.  Daniel  et 
d'autres  écrivains  ont  réconcilié  les  Pères  de  l'Eglise  et  les  écolâtres 
du  moyen  âge  avec  les  chefs*-d 'œuvre  de  Rome  et  d'Athènes.  Nous 
ne  voulons  ici  que  constater  d'abord  l'état  de  la  polémique^  .a(in  d  V 
joalysej*  le  rapport  qui  en  apprécia  les  lumières  et  les  erreurs.  . 

Puisqu'on  ne  s'était  préoccupé  que  du  côté  moral  de  l'enseigne- 
meot,  il  pouvait  être  logique  de  n'eoviaa^r  la  question  classique  que 
par  ce  côté*  Mais  n'étaitrce  pas  renoncer  a  la  mo!itiéd]una  thèse  indi- 
visible, et,  de  plus,  se  mettre  à  l'étroit  dans  la  partie  otègoie  qu'on 
voulait  étudier  7 

D'abord»  à  notre  avis,  la  question  des  réformes  à  introduire  dans 
notre  enseignement  classique  ne  devait  pas,  ne  pouvait  pas  être  ^insi 
divisée.  Nos  collèges  ont  aeu\  besoins  inégaux,  il  est  vrai,  en  appa- 
rence, mais  dans  la  réalité  également  impérieux  :  celui  de  sanctifier 
nos  études  dae^iques,  et  celui  de  les  fortifier.  Pour  çhrietiamMr 
w\jt^  eweigneai^nt»  il  nous  fiiut  œs  deux  «hom,  Li  yi^emibrp  qst 
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indispensable  aux  génération^  chrétiennes ,  c'est  la  sauvegarde  de 
leur  berceau  ;  d^elle  dépendent  leur  foi  et  leurs  mœurs.  La  seconde 
est  nécessaire  aux  habitudes  scientifiques  de  TEglise  :  nous  l'ayons 
démontré  ailleurs,  Tétude  du  grec  et  du  latin  ne  peut  dépérir  sans 
que  nos  études  chrétiennes  s'affaiblissent  en  même  temps. 

Nous  pouvons  donc  regretter ,  d'abord,  que  M.  de  Valroger,  consi- 
dérant rabaissement  de  nos  études  classiques,  n'ait  pas  porté  dans 
cette  partie  de  la  question  ces  vives  lumières  qu'il  a  répandues  sur 
l'autre.  Sachant,  à  n'eu  pouvoir  douter,  que  les  idées  de  ce  penseur 
n'étaient  pas  éloignées  des  nôtres,  nous  aurions  été  heureux  de  voir 
sa  plume  habile  et  vigoureuse  développer  et  faire  valoir  des  argu- 
ments que  la  nôtre  n'avait  pu  qu'indiquer.  Le  voilà  devenu  succes- 
seur de  ce  savant  Père  Tbomassin,  qui,  au  beau  temps  de  l'ancien 
Oratoire  de  France,  nous  légua  ses  Méthodes  d'étudier  et  d'enseigner 
à  la  fois  chréiiennement  et  solidement  la  philosophie,  l'histoire  et  la 
poésie  de  Rome  et  d'Athènes  ;  qui ,  pour  faire  servir  les  lettres  hu- 
maines aux  lettres  divines,  se  préoccupa  des  moyens  de  les  fortifier 
Le  nouvel  Oratoire  de  France  se  destine  aussi  à  l'enseignement  des 
belles-lettres  profanes  pour  préparer  les  élèves  du  sanctuaire  à  celui 
des  sciences  ecclésiastiques  ;  et  le  choix  que  la  Providence  a  fait  de 
ses  premiers  membres,  nous  assure  qu'en  présidant  les  études  classi- 
siquesde  nos  petits  séminaires,  ces  maîtres  intelligents  songeront  aux 
études  théologiques  des  écoles  supérieures.  Or,  la  première  condi- 
tion pour  rendre  aux  écoles  de  saint  Thomas  et  de  Suarez  leur  an- 
cienne splendeur,  n'est-ce  pas  de  les  repeupler  de  latinistes  ?  Le  la- 
tin est  la  langue  des  docteurs  de  l'Eglise. 

Mais  notre  regret  ne  se  borne  pas  à  l'absence  du  puissant  secours 
que  nos  études  latines  auraient  trouvé  dans  les  pages  de  l'ancien  di- 
recteur du  petit  séminaire  de  Sommervieu,  s'il  avait  considéré  les 
projets  de  réforme  par  leur  côté  littéraire  autant  que  par  leur  côté 
moral.  En  n'examinant  la  question  que  dans  les  limites  où  la  polé- 
mique qu'il  juge  l'avait  mise,  il  s'est  trouvé  parfois  à  l'étroit,  ce  me 
semble,  pour  répondre  aux  nouveautés  qu'il  voulait  bannir,  et  quel- 
ques- unes  de  ses  considérations,  incomplètes,  pourraient  être  dange- 
reuses aux  lecteurs  qui  s'arrêteraient  à  certaines  conclusions  de  son 
livre,  au  lieu  de  l'étudier  dans  tout  son  ensemble. 

Les  introducteurs  d'une  latinité  nouvelle,  de  la  latinité  des  siècles 
de  foi,  nous  sommaient,  au  nom  des  mœurs  et  des  croyances  chré- 
tiennes, de  ne  plus  mettre  les  fils  des  martyrs  à  l'école  des  Calon,  des 
Brutus  et  des  Scœvola,  de  ne  plus  nourrir  les  générations  modernes 
du  lait  de  la  sagesse  antique,  d'habituer  leurs  jeunes  intelligences 
aux  idées  évangéliques,  en  leur  faisant  expliquer,  admirer,  aimer, 
dès  l'aurore  de  la  vie  littéraire,  les  textes  de  la  Vulgate  et  des  plus 
beaux  monuments  du  Christianisme.  Si  vous  leur  répondiez  que  nos 
études  latines  perdraient  à  cet  échange  de  classiques  qui  mettait  la 
latinité  du  moyen  âge  à  la  place  de  celle  du  grand  siècle,  éteint 
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Îuand  les  Pères  de  TEglise  apparorent,  ils  savaient  répliquer  qae, 
'une  party  il  vaudrait  mieux  perdre  le  goût  littéraire  que  la  foi  et  les 
mœurS)  et  que,  d^une  autre  part,  il  y  avait  en  vérité  peu  de  chose  à 
risquer,  puisque  nous  ne  savions  plus  la  langue  du  siècle  d'Auguste. 
Ils  ajoutaient  même  que,  dans  Tétat  actuel  de  nos  habitudes  litté- 
raireSy  de  nos  préoccupations  industrielles  et  positives,  de  nos  classes 
encyclopédiques,  le  seul  moyen  de  rendre  aux  langues  anciennes 
une  popularité  qui  s'en  va  de  plus  en  plus,  était  de  donner  à  leur 
étude  une  tournure  nouvelle,  a  leur  grammaire  une  syntaxe  plus 
voisine  de  la  nôtre,  à  leur  vocabulaire  des  termes  qui  rappelleraient 
nos  mœurs,  nos  originrs,  ecclésiastiques  et  civiles. 

La  difGcullé  a  résoudre  avait  donc  un  double  fondement  :  Tun 
moral  et  Tautre  littéraire.  M.  Tabbé  de  Valroger  est  vigoureux  et 
complet  dans  sa  réfutation  des  arguments  apportés  au  nom  des 
mœurs  et  de  la  foi  ;  il  montre  avec  une  grande  sagacité  et  plénitude 
de  sagesse  Tinutilité,  le  danger  et  le  contre-sens  d'une  réforme,  qui, 
en  mettant  la  Bible  et  les  ouvrages  des  sai/.ts  Pères  à  la  place  des  clas- 
siques païens,  chargerait  de  dégoût  et  d'ennui  des  pages  sacrées  dont 
on  voulait  faire  les  premiers  objets  de  Tamour  et  de  la  vénération 
des  enfants.  «  Tout  livre,  en  euet,  qui  sert  à'instrumeni  pour  ap- 
prendre le  latin  et  le  grec,  excite  beaucoup  plus  d'aversion  que  cie 
respect  chez  la  plupart  des  écoliers...  sa  valeur  intrinsèque  dispa- 
raît... et  Tapplicatiou  persévérante  qu'exige  son  emploi  su  Ait  pour  le 
rendre  antipathique  à  un  âge  où  Vamour  du  jeu  est,  d  ordinaire,  beau- 
ooup  plus  fort  que  Vamour  du  beau  (p.  132).  »  Celle  réflexion  de  sim- 
ple bon  sens,  jointe  à  beaucoup  d'autres  qu'il  n'est  pas  dans  le  des- 
sein de  cet  article  de  rappeler,  ni  de  faire  valoir,  ont  abondamment 
ramené  toutes  les  consciences  raisonnables  à  cette  conséquence  for* 
mulée  par  l'auteur  que  nous  analysons  :  «  Laissons  à  chaque  chose 
la  place  et  le  rôle  qui  lui  conviennent.  Que  les  classiques  païens 
soient  un  moyen  (T apprendre  le  latiriy  le  grec 9  l'histoire  orf»-  tt,Hn^<.i  la  . 
rhétorique;  que  les  classiques  chrétiens  soient  un  moyen  d'apprendre 
à  bien  penser  et  à  bien  vivre;  qu'ils  soient  la  source  des  inspirations 
morales  et  religieuses;  voilà  ce  que  demandent  la  raison  et  la  tradi- 
tion {ibid.).  »  C'est-àHJire,  en  d'autres  termes,  qu'il  faut  réserver  la 
littérature  des  prophètes,  des  apôtres  et  des  saints  Pères  aux  classes 
qui  peuvent  la  comprendre. 

Mais,  quand  M.  l'abbé  de  Valroger  se  trouve  en  présence  des 
difficultés  littéraires  de  notre  époque,  j'avoue  que  son  argumenta- 
tion ne  me  parait  plus  aussi  satisfaisante,  parce  qu'elle  me  sem- 
ble incomplète;  et  ce  défaut  est  venu  des  limites  où  son  compte- 
leodu  l'a  enfermé.  Je  trouve  bien  dans  ses  pages  des  réponses  aux 
détracteurs  du  latin  que  parla  le  siècle  d'Auguste ,  aux  inventeurs 
d'une  syntaxe  latine  chrétienne;  mais  quand  j'y  cherche  une  solu- 
tion aux  raisons  tirées  de  la  Caiblesse  actuelle  de  nos  études,  de  l'inu- 
tilité* de  no6  efforts  pour  rendre  aux  méthodes  latines  aackus^mVsaat 
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tigueur  et  Imir  populaiité,  je  le  vois  confessant  lui-même  que,  dans 
Tetat  de  choses  où  nous  sommes ,  il  faut ,  pour  épargner  le  temps, 
faciliter  les  yersions,  au  moins  quelques-unes,  par  des  traductions 
mises  en  regard  du  texte,  diminuer  les  thèmes  et  les  dictées,  re- 
noncer à  peu  près  au  Gradus  ad  Pamassum ,  et  aux  imitations  la- 
borieuses d'Ovide,  d'Horace  et  de  Virgile. 

a  11  s'en  faut  bif^n,  je  l'avoue,  dil-il,  qu'on  étudie  trop  largement 
Homère  et  Virgile,  Sophocle  et  Démoslhènes,  Xénophon  et  Platon, 
Ckëron  et  Tile-Live,  mais  ne  pourrait-on  pas  faire  nn  peu  moins 
de  thèmes,  et  surtout  moins  de  vers  latins?  Ne  pourrait-on  pas  di- 
minuer le  nombre  des  dictées  et  abréger  plusieurs  travaux  écrits, 
qui  fatiguent  le  corps  sans  fortifier  l'esprit,  en  même  temps  qu'ils 
prennent  un  temps  considérable  ?  Les  longues  heures  qu'on  em- 
ploie à  faire  des  thèmes  latins  et  grecs  ,  ne  sont  pas  assurément  des 
oeures  perdues.  Nous  ne  pensons  même  pas  qu'il  soit  inutile  de  faire 
des  vers  latins.  Mais  nous  croyons  qu'il  serait  beaucoup  plus  utile , 
^ur  l'éducation  littéraire  comme  pour  l'éducation  religieuse,  d'é- 
tudier aussi  largement  aussi  sérieusement  que  possible  l'Ecriture 
sainte  et  les  Pères  de  l'Eglise.  Or,  si  le  temps  manque  pour  faire 
tout  ce  qui  serait  désirable,  il  faut  renoncer  aux  travaux  les  moins 
importants  et  s'occuper  de  préférence  des  plus  essentiels  (p.  101 
et  102).» 

L'auteur  appuie,  en  note,  son  jugement  sur  l'autorité  de  Port- 
Royal.  Car  dans  les  petites  écoles  de  Port-Royal  on  faisait  peu  de  vers 
latins,  ou  même  on  n'en  faisait  point  du  tout.  Un  des  maîtres  les  plus 
habiles  de  ces  écoles  pensaitqu'il  suffit  d'avoir  montré,  en  troisième^à 
mesurer  les  vers  latins,  à  les  tourner  et  aies  rassembler,  et,  suivant  Ar- 
nauld,  «c'est  ordinairement  un  temps  perdu  que  de  donner  des  vers  à 
oomposerau  logis.  De  soixante-dix  ou  quatre-vingts  écoliers,  il  y  en 
peut  avoir  deux  ou  trois  de  qui  on  arrache  quelque  chose.  Le  reste 
se  morfond  ou  se  tourmente,  pour  ne  rien  faire  qui  vaille.  Enfin 
l'historien  de  Port-Royal,  M.  Sainte-Beuve,  à  ces  grandes  autorités 
ajoute  la  sienne.  Bien  qu'il  ait  beaucoup  aimé  les  vers  latins  et  qu'il 
ait  cru  parla  pénétrer  plus  avant  dans  le  secret  de  la  musc  antique, 
il  est  d'avis  qu'il  ne  faudrait  pas  imposer  à  tous,  au  même  degré,  ce 
qui  est  la  vocation  et  la  curiosité  seulement  de  quelques-uns  (/Âtd.).» 

C'est  encore  dans  les  souvenirs  des  mêmes  écoles  que  le  savant 
rapporteur  cherche  le  moyen  de  faire  lire  aux  élèves  les  pages  des 
samts  Pères  plus  aisément  et  plus  vite.  «Nous  voudrions,  dit-il,  que 
l'on  adoptât,  pour  rendre  leur  explication  facile  et  rapide,  la  mé- 
thode que  l'on  employait  à  Port^Royal  dans  l'explication  de  tous  les 
auteurs  grecs  et  latins,  c'est-à-dire  que  les  textes  latins  fussent  ac- 
compagnés d*une  traduction  française,  et  les  textes  grecs  d'une  trar 
ductioQ  latine.  »  Ailleurs  il  propose  cette  méthode  comme  le  seul 
mofeo  é^Màmttar  Im  mooaMifiMls  des  classiquiis  chrétians  em*- 
ployésdèslaseplième  (p.  90  et  i5&V^^  ^^^>  ^"^  ^^^  façon^  on  épar- 


.V 


(  309  ) 

gnerait  aux  petits  traducteurs  de  la  Bible  bien  des  ennuis^  des  dé« 
goûts  et  des  larmes  versées  de  dépit  sur  les  pages  sacrées  ou^autre- 
ment  ils  froisseront  de  colère  et  déchireront  comme  le  De  YtrU, 
Mais  si  c'est  le  moyeu  de  faciliter  Tétude  du  latin,  est-ce  le  moyen 
de  rapprendre  ? 

Commençons  par  récuser  Tautorité  des  petites  écoles  de  Port- 
Royal^  en  fait  de  latin.  Leurs  méthodes  faciles  ont  ruiné  nos  études 
classiques.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  développer  ce  que  nous  avons 
dit  ailleurs  à  ce  sujet.  Rappelons  cependant  Tautorité  du  célèbre 
comte  de  Maistre  qui  déclare  que  renseignement  de  Port-Royal  est 
la  véritable  époque  de  la  décaoience  des  éludes  latines  et  grecques  ; 
et  qui  montre  un  instinct  anti-catholique  dans  leur  manie  de  tout 
traduire  pour  faciliter  Tintelligence  de  TEcriture  sainte,  des  offices 
divins  et  des  saints  Pères,  a  CVst,  dit-il,  une  conformité  au'ils  eurent 
avec  leurs  cousinsy  les  Protestants  et  les  Calvinistes  (  de  l  Eglise  Gai" 
licaney  t.  i,ch.  vi).  » 

Cependant  après  avoir  déclaré,  en  passant,  Torigine  de  ces  mé- 
thodes faciles  qui  ont  amené  les  nôtres,  qui  affaiblirent  graduelle- 
ment nos  études  classiques  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier  où  les  en-- 
cyclopédies  les  dénaturèrent,  où  la  démagogie  les  anéantit,  avouons 
que  les  concessions  de  M.  Tabbé  de  Valroger  ,  sontraisonnables', 
qu'elles  sont  même  nécessaires  dans  l'hypothèse  où  Ta  mis  la  po- 
lémique qu'il  résume  et  qu'il  apprécie.  En  nous  plaçant  comme  lui 
dans  l'état  de  choses  où  nous  sommes,  et  nous  tenant  dans  les  limites 
de  la  partie  morale  des  débats  soulevés  par  l'accusation  de  paga- 
nisme dans  nos  collèges,  nous  n'aurions  songé  qu'à  sanctifier  nos 
études  classiques  par  Tidée  chrétienne  ;  et  les  trouvant,  d'ailleurs,  si 
faibles  que  les  vers  latins  sont  devenus  impossibles  pour  la  masse  dss 
écoliers,  que  les  thèmes  latins  sont  souvent  presque  sans  profit,  que 
le  travail  des  versions  pendant  7  ou  8  ans  n'amène  pas  nos  bacheliers 
à  traduire,  à  livre  ouvert,  des  auteurs  latins  fort  simples,  noua  au- 
rions fait  bon  marché,  et  peut-être  plus  que  lui ,  des  versions  dicr 
tées,  des  thèmes,  et  des  vers  latins,  du  latin  même  d'Auguste;  et, 
moins  réservé  que  ce  sage  écrivain,  nous  aurions  pu  aller  jusqu'à 
dire,  qu'ayant,  en  eQel,puu  de  chose  à  risquer,  nous  serions  beu«- 
reux  de  voir  les  études  latines  ranimées  par  la  curiosité  d'une  lat^ 
DÎté  nouvelle,  tout  inférieure  qu'elle  est ,  plutôt  que  de  voir  l'an-: 
cienne  à  jamais  languissante. 

Mais  si,  à  côté  de  la  nécessité  de  christianiser  l'enseignement  clas-* 
sique  par  un  enseignement  plus  solide  des  dogmes  catholiques,  da 
ranimer  l'idéal  chrétien  dans  notre  littérature  par  la  connaissante 
et  l'admiration  des  monuments  littéraires  du  christianisme ,  nous 
mettons  la  nécessité  non  moins  pressante  et  plus  génératemeol  oon 
bjiée  de  9auver  nos  études  classiques  qui  vont  s'af&iblissajit .  Qt  <^uâ 
Qa  .peuvent  dépérir  sans  que  les  grande  et  forte»  éiAidisft  4^  \^V}cg(f^. 
]Ogie^  dé  Y  histoire,  de  la  médecine,  de  la  ]ui\aprtid^nLeft)  àA\^\A?à\fk 
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littérature  nationale  elle-même  tombent  avec  elles,  la  solution' sera 
plus  facile  et  plus  complète. 

Non,  nous  ne  savons  plus  le  latin  du  siècle  d'Auguste.  Ce  n'est 
pas,  comme  on  Ta  dit,  parce  qu'il  répugne  à  Tinstinct  chrétien  et 
aux  idées  nationales  des  sociétés  modernes,  c'est  parce  que  nos  mé* 
thodes  classiques  sont  mauvaises.  Reprenons  les  méthodes  du 
XYU'  siècle  qui  facilitaient  et  abrégeaient  rétude  des  langues  mortes, 
en  les  faisant  apprendre  à  la  façon  des  langues  modernes.  Celles  de 
Port-Royal  ont  commencé  la  décadence  de  nos  collèges  latins;  c'est 
de  là  que  datent  le  dégoût,  et  par  suite,  l'inutilité  des  thèmes  et  des 
yers  latins. 

Non,  nous  ne  gagnerons  rien  à  faire  pâlir  des  classes  entières  sur 
le  Gradus  ad  Parnassum^  attendu  que  sur  trente  de  nos  élèves,  vingt- 
cinq  à  peine  savent  assez  de  latin  pour  l'écrire  librement  en  prose, 
et  deux  au  plus  pour  .renfermer  leur  pensée  française  dans  un  labo- 
rieux distique.  Mais,  au  lieu  de  dire  qu'il  n'en  faut  pas  faire  parce 
Îu'ils  sont  impossibles ,  disons  :  Rendons-les  possibles  par  des  étu- 
es  plus  fortes,  et  faisons-en  composer,  comme  autrefois,  non  pas 
simplement  pour  apprendre  à  les  faire,  mais  pour  abréger  et  forti- 
fier la  connaissance  du  latin,  en  forçant  nos  élèves  de  seconde  et  de 
rhétorique  à  penser  dans  les  langues  qu'ils  achèvent  d'apprendre. 
Car  pour  savoir  une  langue,  il  faut  avoir  pensé  avec  ses  mots  et  ses 
tournures;  et  là  est  surtout  l'avantage  des  vers  latins,  des  thèmes 
latins,  des  amplifications  latines.  Mais  leur  composition  ,  pour  être 
réellement  utile,  suppose  des  élèves  assez  familiarisés  avec  le  latin 
pour  ne  pas  être  obligés,  comme  les  nôtres,  à  chercher  chaque  mot 
et  chaque  idée  dans  leur  dictionnaire.  Reprenons  les  habitudes  clas- 
siques du  xvp  siècle  et  du  xvir,  qui  obligeaient  les  professeurs  et  les 
élèves  à  parler  latin;  et  les  thèmes,  qui  sont  aujourahui  une  corvée 

f>énible  et  presque  inutile,  les  vers  latins  qui  sont  un  temps  perdu, 
es  amplifications  latines,  qui  sont  des  amplifications  françaises  mi- 
sérablement habillées  en  latin,  deviendront  un  jeu  profitable,  comme 
en  Allemagne  où,  de  nos  jours  encore ,  les  élevés  les  improvisent. 
Non,  le  latin  n'est  plus  populaire,  et  nous  travaillerions  en  vain 
pour  lui  rendre  sa  popularité.  Nous  aurions  beau  lutter  contre  le 
courant  d'idées  qui  emporte  les  générations  actuelles  dans  les  écoles 
spéciales,  la  moitié,  les  trois  quarts  des  étudiants  ne  songeront  plus 
qu'aux  études  mathématiques,  professionnelles  et  françaises.  Hé 
bien,  laissons-les  peupler  les  écoles  scientifiques,  et  là,  permettons 
les  méthodes  latines  faciles;  ne  nous  y  préoccupons  que  de  l'ensei- 

Snement  catholique  et  de  Tidéal  poétique  national  et  chrétien. 
I.  l'abbé  de  Vairoger  a  écrit  en  présence  de  ces  écoles,  et  les  con- 
sidérations ,  dans  ce  milieu  de  choses ,  sont  dignes  de  Tattefition  la 
plus  sérieuse.  Mais  dans  les  collèges  vraiment  littéraires  que  nous, 
J>rétre8,  nous  sommes  surtout  apj^elés  à  faire  refleurir,  sauvons,  ra- 
aimoas  le^  étud&  grecques  et  latmes  indispensables  à  la  prospérité 
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de  l'Eglise  et  à  Thonneur  de  la  patrie.  Dans  ce  cercle  de  latinisteti 

Sus  restreint  qu'autrefois,  maintenons  Tardeur  des  élèves,  ren- 
ms-leur  possibles,  faciles  même  les  compositions  latines  auxquelles 
nous  les  obligeons.  Le  passé  nous  a  légué  des  méthodes  confirmées 
par  des  siècles  de  succès.  Nous  les  avons  rappelées  ailleurs  en  mon- 
trant leurs  avantages. 

Cette  nécessité  de  fortifier  les  études  latines  dans  nos  collèges  la- 
tins, berceau  malheureusement  amoindri  de  nos  générations  vrai- 
ment littéraires,  préoccupe  certainement  autant  que  nous,  Tancien 
directeur  du  séminaire  de  Sommervieu.  C'est  dans  le  milieu  de  nos 
habitudes  classiques  actuelles  qu'il  a  posé  sa  thèse;  et  nous  croyons 
qu'il  eût  été  plus  utile  de  la  poser  en  même  temps  dans  les  souve- 
nirs du  passé.  C'est  en  cela  seulement  que  nous  avons  trouvé  quel- 
ques pap:es  de  son  admirable  livre,  non  pas  fausses,  mais  incom- 
plètes. Puisse-t-il  un  jour  envisager  cette  grave  question  dans  toute 
son  étendue.  Ce  penseur  a  tout  ce  qu'il  faut  de  philosophie  et  d'expé- 
rience pour  aider  puissamment  le  réveil  de  nos  collèges  catholiques. 
Ce  n'est  pas  sans  espérance  et  sans  joie  que  nous  le  voyons  poussé 
par  sa  vocation  nouvelle  à  faire  prospérer  dans  un  grand  nombre 
de  nos  diocèses  les  études  théologiques,  philosophiques  et  littéraires 
qn^il  a  fait  fleurir  dans  le  diocèse  de  Bayeux,  devenu  célèbre  par  une 
école  dont  il  fut  une  des  gloires.  A.  Cahour,  S.  J. 


Nos  lecteurs  connaissent  l'arrêt  que  la  cour  du  Banc  de  la  Reine 
a  rendu  dans  le  procès  intenté  au  R.  P.  Newman  par  Tapostat 
Achilli. 

Quoique  habitués  à  l'intolérance  et  aux  excès  de  l'esprit  de  secte, 
nous  avions, —  il  est  inutile  de  le  dissimuler,—  une  meilleure  estime 
de  la  hante  justice  d'Angleterre.  Si  la  passion  avait  trouvé  un  accès 
aussi  facile  et  aussi  déplorable  dans  l'esprit  des  jurés,  si  le  fanatisme 
anti-papiste,  surexcite  par  les  partis,  avait  triomphé  près  d^obscurs 

Sarticuliers,  il  nous  semblait  que  l'opinion  publique,  éclairée  et  in- 
épendante,  avait  assez  sévèrement  protesté  contre  un  pareil  scan- 
dale. Non-seulement  la  presse  de  tous  les  pays  catholiques  avait  re- 
tenti des  blâmes  les  plus  énergiques,  mais  les  organes  accrédités  du 
Srotestantisme  en  Angleterre  s'étaient  honorés  par  une  solennelle 
ésapprobation.  Les  nobles  paroles  du  Times ^  en  particulier,  sont 
5 résentes  à  tous  les  souvenirs,  lis  nous  eût  semblé  digne  de  la  Cour 
u  Banc  de  la  Reine  de  se  mettre  complètement  au-dessus  de  toute 
préoccupation ,  et  de  rendre  un  arrêt  qui  eût  consacré  la  liberté  de 
controverse  et  la  liberté  religieuse,  dont  l'Angleterre  se  prétend,  à  si 
peu  de  titres,  l'asile  inviolable. 

Sans*  doute,  elle  n'a  conclu  qu'à  une  amende  relativement  peu 
élevée  et  on  aurait  pu  craindre  qu'elle  ne  prononçât  une  peine  d^em? 
prisonnement.  Sans  doute,  aussi,  il  y  a  des  expressions  honorables 
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pour  le  R.  P.  Newnian  dans  le  langage  si  étrange,  d'ailleurs,  du 
juge  Colèridge.  Mais  ioiiie&  les  précautiMs  oMloires  de  la  Oom* 
Uiem pécheront  pas  que  ranglicanisme  intolérant  et  persécuteur  ve 
foie  une  victoire  dans  Tarrât  qui  condamne  Tillusire  et  coiffageui 
Oratorien.  Les  catholiques  de  la  Grande-Bretagne  le  prendront 
conMne  un  acte  d'hostilité  destiné  à  réveiller  les  animosités  si  yii^es 
u'avait  soulevées  le  bill  des  titres  ecclésiastiques.  Les  catholiques 
•  l'Europe  entière  s'associeront  par  leurs  plus  vives  sympathies  au 
pieux  et  savant  condamné.  Sa  cause  est  devenue  la  cause  de  toute 
l'Eglise  romaine.  Sa  délaite  est  notre  défaite  :  ou  plutôt  sa  défaite 
6itde  celles  qui  valent  des  victoires.  C'est  dans  la  persécution  que  le 
christianisme  triomphe. 

Les  témoignages  de  nos  respects  et  de  notre  admiration  ont  sou-* 
tenu  le  R.  P.  Nev^man  dans  la  lutte  qu'il  a  si  vaillamment  subie  : 
BOUS  les  lui  offrons  de  nonveau  avec  plus  d'empressement  et  plus 
d^rdeur  encore.  Henri  de  Huhcst. 


LE  PERE  THEINER  ET  LES  JESUITES. 

Nous  reproduisons  en  entier  Tarticle  suivant  de  l'Armmia  de 
Turita;  il  montre  comment  l'ouvrage  du  P.  Theiner  est  jugé  par 
tes  *^thoIiques  du  Piémont  : 

A  la  profonde  aMiction  de  tous  les  honnêtes  gens,  la  question  des  Jésuites 
revieat  sur  le  tapis  ;  et  cette  fois,  c'est  le  fait  du  P.  Augustin  Theiner,  de 
roratoire  de  Saint-Philippe  de  Néri.  G*est  un  religieux  aussi  laborisux  que 
savant,  qui  a  composé  en  Phonneur  du  Saint-Siège  de  nombreux  ouvrages, 
jianiii  lesquels  nous  signalerons  comme  un  des  plus  récents,  celui  qui  porte 
pour  titre  :  De  Vlntroduction  du  protestantisme  en  Italie.  Ayant  cru  voir  dans  le 
livre  de  M.  Grétineau-Joly  :  Clément  XIV  ei  les  Jésuites  y  de  graves  offenses 
contre  la  mémoire  de  Ganganelli,  il  fit  Tapologie  de  ce  pape  dans  une  His- 
toire  du  Pontificat  de  Clément  XIV,  composée  diaprés  Us  documents  inédits  des 
archives  secrètes  du  Vatican.  Tel  est  Touvrage  dont  nous  nous  occupons  et  qui 
a  paru  récemment  à  Paris.  11  forme  trois  volumes.  Dans  le  premier,  indé- 
pendamment des  préfaces  de  Tauteur  et  du  traducteur,  on  trouve  un  ta- 
bleau de  lliistoire  de  cette  époque^  un  récit  des  événements  du  Conclave 
de  1769,  et  les  faits  des  deux  premières  années  du  pontificat  de  Clément  XIV. 
Mas  le  deuxième,  lliistoire  se  poursuit  jusqu'à  la  mort  du  pape,  dont  quel- 
ques brefs  et  de  nombreuses  lettres  sont  contenues  dans  le  troisième  vo- 
hune. 

M.  Crétinean-Joly  a  déjà  répondu  au  P.  Theiner.  U  Voix  de  la  Vérité  da 
!)(. janvier,  dans  son  bulletin  bibliographique,  annonce  cette  répllqoe  fn« 
tilttlée  :  le  pape  Clément  XiV;  Lettre  au  P.  AmgusHn  Theiner  ,  prêtre  de  FOrm- 
taire  d  Rame^  etc.  — -  La  Compagnie  de  Jésus  n*entead  pas  se  mêler  à  ceua 
polémique.  Son  général  ■  solenneliement  déclaré  qu'il  laissait  à  ht  Crét).- 
fièàù-JoIy  toute  la  responsabilité  de  ses  assertions,  désapprouvant  dV 
vance ,  en  toute  sincérité  de  conscience ,  ce  qu'elles  pourraient  avoir  de 
éontraire  à  Thonneur  et  an  respect  dus  au  Saint-Siège  apostolique.  La  que- 
tëii6  dedieune  donc  entre  les  deux  écrivains. 
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Tout  le  monde  approuvera  le  P.  Ttretaer  d^avolr  voulu  défendre  la  mè- 
iMire  A*fm  pontife  Mata  y  atait-it  nàoeaaitéf  y  aTaffr<tt  opportunité  f  Le 
P.  Thelner  Ta-t-ii  fait  d*une  manière  convenable?  Teltcs* sont  les  troiq  lé^ 
flexions  qui  se  présentent  enaemble  à  Teaprit  de  quieonqoe  réfléchit  un  mo- 
ment aur  eette  affaire. 

Quant  à  noua,  il  noua  semble  d'abord  que  le  P.  Tbeiner  aurait  pu  appli- 
quer ses  études  i  des  sujets  d'une  plus  grande  utilité,  par  le  temps  où  noua 
vivons.  L'ouvrage  de  M.  Grétineau-Joly  n'avait  certes  pas  ftdt  grand  tort  à 
la  mémoire  de  Ganganelli  ;  car  ce  pape  avait  été  défendu  d'avance  :  et  aaves- 
vous  par  qui  1  Précisément,  par  les  Jésuites,  et  au  moment  même  où  oeax- 
ci,  Ihippés  par  le  bref  de  suppression,  s'en  allaient  errants  à  travero  llU" 
rope. 

Dans  un  Mémoire  sur  la  suppression  dv  la  Compagnes  ds  Jésus^  quMl  adressait 
à  son  frère  le  comte  de  Galamandrana,  le  P.  Giulio  Gordara  jugeait,  au  véri- 
t|U)le  point  de  vue,  l'événement  et  le  pontife.  Il  représenie  Ganganelli 
comme  un  homme  d'un  grand  savoir,  d'une  haute  vertu,  d'une  sagesse  pro- 
fonde, d'une  rare  modération,  doux,  affkble,  bon,  d'un  caractère  toujours 
égal,  ne  précipitant  point  l'exécution  de  ses  desseins,  et  ne  se  laissant  point 
emporter  par  les  ardeurs  du  aèle.  Voyant  que  les  souverains  de  l'Europe 
étaient  imbus  des  idées  de  Febronius,  et  pleins  d'erreurs  et  de  préjugés  en 
ce  qui  concernait  l'autorité  du  Souverain-Pontife,  il  crut  conjurer  leurs 
desseins  en  adoptant  deux  mesures  de  la  plus  haute  gravité.  L'une  fut  la 
deatniction  des  Jésuites  ;  l'autre,  la  suppression,  dans  une  certaine  mesure 
de  la  balle  :  In  ccsnd  Domini.  Un  autre  pape,  quel  qu'il  fût,  appelé  à  vivre  à 
«ne  époque  aussi  difficile,  eût-il  agi  autrement  que  Ganganelli  f  Qui  sait? 
sans  doute,  le  Pape,  en  sa  qualité  de  premier  pasteur,  a  un  pouvoir  soov»* 
raio  et  légitime  sur  tous  les  fidèles,  comme  sur  les  rois,  qut  sont  fils  de 
l^Egliae  :  mais  ce  pouvoir,  peut«il  Texercer,  lorsque  les  princes  lui  décla- 
rent la  guerra,  le  combattent?  Dans  ce  triste  temps,  le  pouvoir  des  rois 
était  de  beaucoup  supérieur  à  celui  des  papes. 

C^est  à  peu  près  ainsi  que  raisonne  Gordara  :  impossible  de  mieux  parler 
et  avec  plus  de  sens  de  Ganganelli  sans  abaisser,  en  l'élevant,  les  autres 
pontifes.  Loin  de  là  :  n'attribuant  le  parti  qu'il  prit  qu'à  l'impérieuse  loi 
des  circonstances  qui  ne  permettaient  ni  résistance  ni  temporisation ,  il 
sauvegarde  la  mémoire  de  Clément  XIII  qui  tint  tète  à  Torage  encore  à  soo 
commencement,  et  celle  de  Pie  VII,  qui,  après  avoir  vu  cette  tempête  pas^ 
aer  au  dessus  de  lui,  se  mit  &  reb&tir  sur  les  ruines  qui  restaient. 

L'histoire  a  porté  sur  ces  événements  un  jugement  si  unanime,  que  ce 
n^est  ni  le  livre  de  M.  Grétineau-Joly  ni  la  réponse  du  P.  Tbeiner  qui  ont  pu 
Qu  pourront  le  modifier.  Le  premier  tort  du  P.  Tbeiner  a  été  d'entreprendre 
une  œuvre  inutile,  nuisible  même  &  l'Eglise  qui  avait  droit  d'attendre  de  sa 
plume  des  travaux  du  plus  grand  prix. 

Mais  laissons  de  cété  la  question  de  la  nécessité  et  de  l'utilité  d'une  apo- 
logie de  Clément  XIV.  Franchement,  Theure  était^lle  oenvenablé  pour 
Tentreprendre?  le  nom  de  ce  pontife  fut  invoqué  depuis  longtemps  contn0 
Jas  Jésuites  comme  un  étendard  de  guerre  et  de  mort  La  guerre  aux  Jésui- 
tes fut  toujoura  le  prélude  de  la  guerre  contre  l'Eglise  t  il  en  était  ainsi 
au  siècle  passé  comme  au  siècle  présent,  en  France  comme  en  Italie.  ÉtalU 
il  donc  prudent  de  raviver  encore  la  question,  l<»»sqU6  de  plusiaurs  côtés  la 
gwarro  est  ardente,  et  lorsqu'allleurs  les  plaies  qu^elle  a  Aiitas  eomm.enoent 
ieulenent  à  se  cicatriser  f  Mous  ne  voyons  pas  quels  avantages  VHlkie  pe«t 
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reoneillir  d^une  pareille  apologie,  tandis  que  nous  savons  trop  bien  quel 
mal  peut  en  résulter. 

Et  puis,  comment  le  P.  Theiner  a*t-il  écrit  sa  réplique?  C*est  ce  qui  con- 
tribue à  nous  affliger  davantage.  Nous  regrettons  d*avoir  à  le  dire  :  il  a  com- 
battu les  Jésuites  au  nom  de  la  Papauté,  comme,  quelques  années  aupara- 
nmt,  un  homme  trop  célèbre  les  attaqua  au  nom  du  progrès.  Le  livre  du 
P.  Theiner  est,  en  réalité,  plus  une  accusation  contre  la  Société  de  Jésus, 
qu^une  défense  de  Clément  XiV.  Accuser  les  Jésuites  dans  un  moment  où 
leur  vertu,  leur  zèle,  leur  science  brille  de  tant  d'éclat  ;  les  accuser  lors- 
qu'ils triomphent  si  hautement  en  France  et  en  Allemagne  et  savent  se  con- 
cilier Tadmiration  de  leurs  ennemis  eux-mêmes,  non,  cela  n*est  pas  bien 
de  la  part  d*un  catholique,  cela  n'est  pas  édifiant  de  la  part  d'un  reli- 
gieux. 

D'autant  plus  que  dans  le  livre  dont  nous  parlons,  le  P.  Theiner  se  met  en 
flagrante  contradiction  avec  ses  précédents  ouvrages.  Car,  tandis  qu'il  ac- 
cuse les  Jésuites  d'avoir  arrêté  l'essor  des  progrès  de  la  science,  d'autre 
part  dans  son  Histoire  des  Institutions  d'Education  eccUsiastique^  il  les  élève  jus- 
qu'aux nues  pour  ce  qu'ils  ont  fait  sous  ce  rapport,  et  i*aconte  que  Lmis  XVI 
vtrsa  des  larmes  améres  en  songeant  à  Véhranlement  que  la  suppression  des  Jésuites 
anaU  produit  dans  Véducation,  En  1833,  le  P.  Theiner  écrivait  que  la  Compa- 
gnie de  Jésus  était  une  des  associations  les  plus  généreuses  et  les  plus  grandes  ; 
qu'elle  avait  succombé,  après  une  lutte  héroïque,  avec  une  résignation  et  une 
magnanimité  qui  avaient  fait  rougir  ses  adversaires.  En  1852,  au  contraire,  il 
écrit  que  la  suppression  des  Jésuites  fut  légitime,  qu'elle  fut  la  solennelle 
expiation  des  erreurs  et  des  fautes  commises,  il  y  a  quelques  années,  Choi- 
seul  et  Pombal  étaient  pour  le  P.  Theiner  deux  tristes  noms  :  aujourd'hui, 
ce  ne  sont  rien  moins  que  des  saints.  Aux  archives  du  Vatican,  il  a  trouvé 
des  protestations  du  ministre  Choiseul  de  son  profond  amour  pour  la  Religion 
et  de  son  attachement  aux  Jésuites;  il  a  trouvé  également  que  le  marquis  de 
Pombal  parlait  de  sa  tendresse  filiale,  de  sa  foi  religieuse ,  etc.,  etc.  ;  et 
toutes  ces  finesses  diplomatiques,  il  les  a  prises  pour  de  l'or  en  barre  1  Ce 
manque  de  pénétration  et  de  discernement  enlève  toute  valeur  à  ses  ob- 
servations. Heureux  lesCavour,  les  Siccardi,  les  Boncompagni,  si  d'ici  à  cin- 
quante ans  le  P.  Theiner  avait  à  écrire  l'histoire  de  notre  temps!  Trouvant 
que  le  premier  fit  partie  d'une  commission  pour  offrir  une  croix  à  l'église 
neuve  de  Saint-Massimo,  il  le  représenterait  comme  un  émule  de  saint  Paul 
ermite;  Siccardi,  qui  s'est  déclaré  très-caiholique  par  sentiment  comme  par 
d»voir  ;  Boncompagni ,  qui  a  toujours  sur  les  lèvres  son  respect  pour  le  Sainte 
Siège,  seraient,  le  premier  un  saint  l^ère,  le  second  un  champion  de  l'Eglise, 
Un  zèle  mal  entendu  a  entraîné  l'historien,  qui  n'a  pas  consulté  son  époque 
et  a  écrit  sans  équité  comme  sans  prudence. 

Quant  aux  Jésuites,  ils  ont  assez  de  vertu  pour  supporter  patiemment  ce 
nouvel  assaut  Tel  est  l'héritage  qu'ils  ont  reçu  de  leur  fondateur  ;  et  ils  ne 
mériteraient  point  leur  nom  glorieux,  s'ils  pouvaient  vivre  en  paix  un  seul 
moment  Heureusement,  tandis  qu'ils  souffrent  en  silence,  toute  la  presse 
catholique  songe  à  les  défendre,  surtout  en  France  où  le  livre  du  P.  Theiner 
a  paru. 

Pour  nous,  Piémontais,  nous  avons  de  grandes  dettes  envers  les  Jésuites  : 
ils  ont  préservé  notre  pays  des  maux  de  l'hérésie.  Aujourd'hui  quel  service 
ne  nous  rendent-ils  pas  en  publiant  la  Civiltà  eattolka  qui  produit  tant  de 
bien  parmi  nous»  guérit  tant  de  folles,  redresse  tant  d'erreurSi..  Nous  som- 
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aies  heurmix  de  pouvoir,  au  nom  des  catholiques  Plémoiitais,  offHr  aux 
suites  ce  faible  témoignage  de  notre  profonde  reconnaissance» 


UNE  MISSION  DANS  LES  LANDES  D'ARGACHON. 

Le*  dix-huitième  siècle  mit  le  scepticisme  à  la  mode,  et  la  mode  a  toujours 
réussi,  même  jusqu'au  milieu  de  nos  landes  les  plus  reculées.  Au  voltairia- 
nisme  ont  succédé  pour  nos  pauvres  campagnes  et  pour  un  grand  nombre 
des  habitants  des  cités,  Tignorance,  les  préjugés,  les  superstitions  et  tous 
les  désordres  qui  marchent  à  leur  suite.  Voilà  les  grands  maux  qui  affli- 
geaient notre  pays  et  dont  quelques  bons  missionnaires  viennent  de  nous 
délivrer. 

Nos  philosophes  sont  venus  les  entendre,  et  ils  ont  été  les  premiers  à  bé- 
nir leurs  souvenirs  ;  la  classe  qui  a  encore  quelques  lumières,  est  la  pre- 
mière à  accourir  quand  le  prêtre  rappelle  avec  un  accent  d'apôtre  et  d'ami  ; 
elle  reprend  partout  sa  place  dans  la  nouvelle  croisade  que  la  Religion  fait 
contre  l'ignorance  et  les  mauvaises  passions ,  et  son  exemple  entraine  les 
populations.  Nous  en  avons  une  preuve  dans  ce  qui  vient  do  se  passer  à  Au- 
denge,  à  Biganos,  à  Lanton  et  dans  plusieurs  autres  localités  importantes. 
Ces  trois  paroisses,  favorisées  comme  l'avaient  été  avant  nous  la  Teste,  Gu» 
jaUy  Letech  et  Mios,  ont  eu  leur  mission,  et  tous  nous  nous  sommes  levés  au 
cri  de  Dieu  le  veut  !  poussé  par  les  bons  Pères  de  Notre-Dame  de  Verdelais. 

Dire  que  notre  pays  est  changé,  ce  ne  serait  pas  assez  dire  :  nous  nous 
contenterons  d'enregistrer  ce  fait  unique.  Le  dimanche  23  janvier,  sur  une 
population  de  1,200  âmes,  800  se  sont  présentées  à  la  Table  sainte.  Le  nom- 
bre des  hommes  égalait  celui  des  femmes.  C'était  à  fatiguer  le  zèle  infatiga- 
ble de  S.  Em.  le  cardinal-archevêque  de  Bordeaux,  qui,  relevant  de  mala- 
die, a  dû  accepter,  à  raison  de  la  longueur  de  la  cérémonie,  le  secours  de 
son  grand-vicaire  pour  distribuer  la  sainte  Communion.  Quelles  paroles  brû- 
lantes S.  Em.  a  fait  entendre  à  un  pareil  auditoire  I  que  de  douces  larmes 
répandues!  Ce  qui  se  passait  le  dimanche  dans  l'église  d'Audenge avait  lieu 
avec  la  même  édification  le  lendemain  à  Biganos  où  S.  Em.  a  confirmé  près 
de  /iOO  hommes,  c'est  un  beau  triomphe  pour  la  Religion  et  un  succès  de  plus 
pour  tous  ces  établissements  de  missionnaires  qui  ne  peuvent  que  se  for- 
tifier et  grandir  sous  la  main  habile  d'un  prince  de  l'Eglise,  fondateur 
des  œuvres  magnifiques  qui  lui  rappellent  de  touchants  et  glorieux  sou- 
venirs. 

Le  zèle  intelligent  et  régénérateur  de  nos  bons  curés  avait  tout  préparé. 
Les  voies  du  Seigneur  étaient  disposées  à  la  mission.  Aussi  le  succès  a-t-il 
été  complet.  On  connaît  aujourd'hni  ce  qu'on  ne  connaissait  pas  :  on  ne 
blasphème  plus,  parce  qu'on  connaît,  on  admire,  on  aime,  on  pratique. 

Agréez,  etc. 
Audenge,  24  janvier  1853.  E.  Dubal,  propriétaire. 

Par  un  décret,  dont  nous  reproduisons  le  texte,  les  Sociétés  de  charité 
maternelle  sont  placées  sous  la  présidence  et  la  protection  de  l'Impé- 
ratrice : 

Napoléon,  etc. 

Snr  la  connaissance  que  nous  avons  des  services  rendus  par  leaSodMéi 
de  charité  maternelle  dans  les  diverses  villes  de  l'Empire  ; 

Voulant  en  même  temps  honorer  et  encourager  ces  bienfaisantes  Institii- 
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tlons,  faciliter  toat  le  développement  que  peut  leur  assurer  la  charité  pri- 
yféê^  eà  donner  à  Timpérairice  Cii0éDte«  notre  cbàre  «fc  bton^mée  épouM» 
une  preuve  pasticoUère  de  notre  affection,  avons  dAcrélé  et  dôcrétoaa  oa 
qui  suit  : 

Les  Sociétés  de  charité  maternelle  subventionnées  par  TEtat  sont  placées 
sous  la  présidence  et  la  protection  de  Tlmpératrice. 

Vait  au  palais  des  Tuileries,  le  2  février  1853. 

NAFOLtor« 
JPar  rfimpereur  : 

U  minùtre  de  l'Jntérieur^  F.  DB  PERSlOfiT. 


Parmi  lea  objets  oomposant  la  corbeille  de  mariage  de  rimpératrice^rB»- 
pereur  avait  fait  placer,  au  lieu  de  la  bourse  d'usage,  un  portefeuille  ran^ 
fermant  350,000  fr.  LUmpératrioe  a  voolu  que  cette  somme  fût  entièrement 
cooaacrée  à  des  osuvres  de  charité.  Par  ses  ordres,  100,000  fr.  seront  répai^ 
tis  entre  les  Sociétés  maternelles  qui  ont  pour  but  de  secourir  les  pauvres 
liMimaa  en  couchée,  de  pourvoir  à  leurs  besoins  et  à  rallaitement  de  leufa 
galants»  et  qui  viennent  d'être  placées  sons  Tauguste  patronage  de  S.  Bl.  ; 
iôa,(M)0  fr.  serviront  à  fonder  de  nouveaux  lits  à  Thospice  des  IncuraUeSt 
en  &veur  de  pauvres  infirmes  des  deux  sexes  et  dont  la  désignation  appaofw 
tiendra  à  llmpératrice.  (Maminur). 

Par  décret  du  2  février,  il  est  établi  près  du  gouvernement  un  conseil  sn^ 
périeur  du  commerce,  de  Tagriculture  et  de  Tindustrie. 

Ce  conseil,  plaoé  dans  les  attributions  du  ministre  de  notérieur,  de 
PAgriculture  et  du  Commerce,  sera  présidé  par  lui  et  composé  :  d'un  vice^ 
pràident,  de  deux  membres  du  Sénat,  de  deux  membres  du  Corps  législatif, 
de  deux  membres  du  Conseil  d*Etat,  de  six  notables  choisis  parmi  Iq» 
hommes  les  plus  versés  dans  les  matières  agricoles,  commerciales  et  iodu^ 
trielles. 

Seront  en  outre  membres  de  droit  du  conseil  supérieur  :  Le  directeur  gé- 
néral des  douanes  et  des  contributions  indirectes,  le  directeur  de  ragricul- 
ture  et  du  commerce,  le  directeur  des  consulats  et  affaires  commerciales, 
le  directeur  des  colonies,  le  directeur  des  affaires  de  T Algérie. 

Voici  la  composition  de  ce  Conseil  : 

Vic^président  :  M.  Billault,  président;. du  Corps-législatif. 

Memln-es  :  MM,  le  comte  d*Argout,  sénateur  :  le  duc  de  Moucby,  sénateur; 
Schneider,  ancien  ministre,  vice-président  du  Corps  législatif;  Réveil,  an-* 
cien  maire  de  Lyon,  vice-président  du  Corps  législatif;  deParleu,  président 
de  la  section  des  finances  au  Conseil  d'Etat;  de  Vuillefroy,  président  de  la 
action  des  travaux  publics,  de  Tagriculture  et  du  commerce  au  CooseU 
d*Etat;  le  comte  de  Moroy,  ancien  ministre,  député  au  Corps  législatif;  Le* 
gentil,  président  de  la  chambre  de  commerce  de  Paris  ;  Gautier,  soMS^pu- 
verneur  de^a  Banque;  Duffour-Dubergier,  maire  de  Bordeaux,  président  de 
la  chambre  de  commerce  ;  Seydoux,  manufacturier,  député  au  Corps  légis- 
latif ;  d'Eichthal,  membre  de  la  commission  municipale  de  la  Seine. 


Des  conseillers  d*Etat  désignés,  sur  la  proposition  de  M.  le  ministre  de 
rintérieur,  sont  chargés  de  Tinspection  des  préfectures  en  1853.  Ce  sont  : 
MM.  Carlier,  Stourm,  Walsse,  J.  Boulay  de  la  Meurthe,  Fremy,  DarisDe  et 
l^faittgnfer. 
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BOII&  ^  Od  Ut  ûfun  le  JùunuU  dt  RûfM  da  25  janvier. 

«  Le  dimaaohe  23  de  oe  mois,  S.  Em.  le  Cardinal  Ratriei,  Tlcalre-fénéral 
de  Sa  Sainteté  et  proteoteur  de  la  Confrérie  du  Salnt^^Sacrement  de  Safota- 
llarle-in-Vla,  s^est  rendu  dans  Téglise  de  cet  oratoire  pour  le  tirage  au  sort 
des  dote  léguées  par  Mgr  Jean-Baptiste  Canobi.  Ce  prélat,-  de  sainte  mé- 
noire,  a  en  effet  laissé  toute  sa  fortune  aux  pauvres,  &  la  conditloD  qu'elle 
servirait  chaque  année  à  rétablissement  des  Jeunes  filles  les  plus  honnêtes 
appartenant  à  la  paroisse. 

Les  aspirantes  étaient  au  nombre  de  148 ,  dont  ai  ont  reçu  ohaenne  5S 
Las  députés  de  la  Confrérie  entouraient  Son  Éminence.  Outre  les  as- 
pisanles ,  une  foule  d'autres  jeunes  filles  bénissaient  les  généreuses  dispo- 
sÉtioiis  du  défunt ,  ainsi  que  la  vigilante  administration  des  députés  qui  ont 
fait  espérer  que  dans  trois  ans ,  à  la  distribution  prochaine,  le  nombre  des 
dota  pourrait  s'accroitre  au  moins  d'un  tiers. 

-^  M.  François  Saint- Aldina  Lagrua  y  Talamanoa,  auditeur  delà  Sainte* 
Bote  romaine,  est  mort  dans  la  soirée  du  24.  Il  était  né  à  Stockholm  (où  le 
marquis  Lagrua,  son  père,  était  ministre  d'Espagne),  le  8  juin  1800.  Il  était 
aoditettr  à  la  Sainte-Rote  depuis  le  26  juin  i8/Si6. 

ntAlfCE.  —  DiocÈsB  DE  PARIS.  Joudi,  10  févHer,  à  une  heure  précise,  un 
sermon  de  charité  en  faveur  de  l'CBuvre  des  Écoles  chrétiennes  libres,  fon- 
dée par  Mgr  l'Archevôque  de  Paris,  sera  prêché  par  le  R.  P.  Lacordalre  en 
régllse  de  Saint-Koch. 

Monseigneur  donnera  le  Salut. 

—  M*"  la  marquise  de  Momay ,  si  cruellement  éprouvée  depuis  an  an 
par  la  perte  successive  de  son  illustre  père,  M.  le  maréchal  duc  de  Dalma- 
tie,  de  sa  mère  et  de  son  mari,  a  été  frappée  de  nouveau  d'un  affreux  et  ir- 
réparable malheur,  M^**  Berthe  de  Mornay,  sa  fille,  vient  de  mourir  &  l'ftge 
de  vingt-quatre  ans.  Une  sainte  vocation  l'avait  portée  à  quitter  le  monde, 
où  elle  aurait  pu  briller  par  tant  de  qualités  aimables  et  gracieuses,  pour  se 
consacrer  tout  entière  au  service  des  pauvres,  sous  l'humble  habit  des 
sœurs  de  Saint-Vincent-de-Paul.  Il  y  avait  quatre  ans  qu'elle  s'était  consa- 
crée à  Dieu  ;  elle  venait,  tout  dernièrement,  de  terminer  son  noviciat  et 
de  prononcer  ses  vœux. 

Rien  ne  saurait  donner  une  juste  idée  du  touchant  spectacle  qu'a  offert 
taiterrement  de  cette  jeune  et  sainte  fille.  Son  cercueil  était  entouré  de 
toetea  les  Sœurs  de  la  maison  où  elle  est  morte  et  du  pensionnat  des^nfanta 
pauvres  du  quartier  Saint-Laurent.  Le  deuil  était  conduit  par  ses  deux  frè* 
ras,  MM.  Philippe  et  Pierre  de  Momsy ,  et  par  son  oncle,  le  duc  de  0ahna« 
tie.  Dans  le  cortège,  &  côté  des  humbles  religieuses  de  son  ordre,  on  re- 
marquait les  personnes  les  plus  considérables  de  ce  monde  auquel  elle  a;rait 
PiDOocé. 

Snr  le  passage  du  convoi,  les  fronts,  en  se  découvrant,  semblaient  rendre 
un  dernier  hommage  à  tant  de  jeunesse  et  de  vertu,  et  sur  tous  les  visages 
se  lisait  une  pieuse  et  profonde  émotion. 

PIÉMONT.  —  Le  Cattolico  nous  apporte  ces  détails  pleins  d'intérêt  sur 
forti^  solennelle  de  Mgr  Charvac  dans  sa  ville  arefaféplsooptle  : 

«  Depole  cinq  ans  et  deux  mois,  l'égUso  de  Gênes  était  veuve  de  son  paa* 
teur  :  ses  vœux  et  ses  espérances  ont  été  comblés^  Ugr  Cbarvis  a  AK  mh 
medi  floir  son  entrée  solennelle  dam  la  'vilte. 
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«  Le  matin  de  ce  Jour,  MM.  les  curés  de  la  viné  distribuaient  aux  pauvres 
les  plus  nécessiteux,  par  ordre  de  S.  G.  Mgr  ràrchefôque  »  la  somme  de 
A»000  fr.  qu'elle  avait  bien  voulu  mettre  .à  leur  disposition.  Tout  le  clergé 
séculier  avait  été  invité  à  prendre  part  à  la  solennité  qui  devait  avoir  lieu. 
A  onze  heures,  le  collège  des  curés,  les  trois  collégiales,  les  élèves  du  sémi- 
naire et  leurs  supi^rieurs^  enfin  le  chapitre  métropolitain,  défilaient  du  pa- 
lais archiépiscopal.  Venait  ensuite,  sous  un  dais  porté  par  des  personnages 
de  distinction,  le  nouvel  archevêque  en  habits  pontificaux.  La  procession 
s'est  dirigée,  en  chantant  le  Benedictw,  vers  la  grande  porte  de  h  cathé- 
drale où  a  eu  lieu  le  baisement  du  crucifix  présenté  par  Monselgoeur.  Sa 
Grandeur  s'est  rendue,  après  avoir  béni  le  peuple,  à  la  chapelle  du  très- 
saint  Sacrement,  tandis  que  le  clergé  et  le  peuple  chantaient  alternative- 
ment les  versets  du  Te  Deum  ;  puis,  ayant  fait  une  courte  adoration»  elle  a 
passé  au  grand  autel  où -ont  été  faites  les  prières  d'usage  dans  ces  solenni- 
tés. Monseigneur  s'est  ensuite  assis  sur  un  fauteuil  où  il  a  admis  au  baiser 
de  l'anneau  le  chapitre,  les  prêtres  et  les  séminaristes;  et,  à  l'issue  de  cette 
cérémonie,  il  a  monté  en  chaire.  C'a  été  alors  une  très-vive  et  universelle 
émotion.  Il  y  avait  là  plusde/i,000  personnes,  toutes  avides  d'entendre  pour 
la  première  fois  leur  illustre  pasteur.  La  parole  de  Mgr  Gharvaz  s'est  insi- 
nuée dans  les  âmes  avec  une  douceur  efficace.  Il  a  annoncé  qu'envoyé  par 
l^lise,  il  venait  au  nom  de  J.-C  pour  publier,  garder  et  venger  au  milieu 
de  son  diocèse  la  doctrine  catholique.  Il  a  rappelé  qu'étant  son  père  et  son 
pasteur,  il  était  prêt  à  tous  les  sacrifices,  à  celui  même  de  sa  vie  pour  le  sa- 
lut des  siens,  mais  qu'aussi  de  leur  côté,  ses  chers  fils  en  J.-G.  devaient  écou- 
ter sa  voix  et  se  laisser  guider  en  toute  obéissance,  lia  rappelé  encore  qu'ils 
devaient  dédaigner  ceux  qui,  sans  foi  et  sans  conscience,  veulent  se  faire 
pasteurs  et  enseigner  de  nouvelles  et  pestilentielles  doctrines  dans  cet 
Israël  catholique.  Il  a  exhorté  le  peuple  de  Dieu  à  rester  soumis  à  Pépisco- 
pat  qui  est  l'Ëglise,  et  il  a  imploré,  en  finissant,  le  secours  de  l'Esprit-Saint, 
de  la  très- sainte  Vierge  et  des  saints  patrons  de  la  cité.  La  bénédiction  apos- 
tolique et  la  promulgation  d'une  indulgence  plénière  ont  terminé  cette  élo- 
quente allocution.  La  foule  s'est  retirée  profondément  attendrie,  le  cœur 
plein  des  saintes  paroles  de  son  archevêque,  qui  ont  rallumé  sa  foi. 

<c  Le  23  janvier  a  été  pour  toute  la  ville  de  Gènes  un  jour  de  bénédiction 
et  d'allégresse.  Elle  en  conservera  de  longs  souvenirs.  » 

ALLEMAGNE.  —  Les  funérailles  du  prince  archevêque  de  Breslau,  ont  eu 
lieu  le  26,  en  grande  pompe,  dans  cette  ville.  Le  cardinal  prince  de  Schwart- 
zenberg  y  assistait. 

Le  roi  avait  chargé  le  général  prince  Radzeville  de  le  représenter  à  cette 
solennité.  Une  grande  partie  du  clergé  catholique  de  Berlin  est  allée  à  Breslau 
pour  assister  à  la  cérémonie. 

Le  nouvel  archevêque  sera  élu  prochainement.  On  désigne,  comme  can- 
didat de  l'évêque  de  Mayence,  le  baron  de  Ketteier. 

IVouvelles  et  Faitai  divers. 

Le  M(m^tê^r  d'aiyourd'hui  est  entièrement  rempli  par  la  dési^ation  des 
M12  individus  compris  dans  le  décret  de  grâce  rendu  par  l'Empereur,  à 
l'occasion  de  son  mariage. 

—  On  lit  dans  le  Droit  Cammwn  de  Bourges  : 

Lundi  dernier,  31  janvier.  M»  Berryer,  après  avoir  défendu  à  Paris  des 
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oaniera,  et  à  Douai  M.  deThleflWes,  préveous  d*ayoir  distribué  le  manifeste 
de  M.  le  comte  de  Cbambord,  venait  apporter  Tappui  de  sa  parole  à  M.  de 
Vogué,  cité  pour  la  même  cause  devant  le  tribunal  de  police  correction- 
nelle de  Gosne.  La  salle,  les  cours  et  les  rues  voisines  du  tribunal  étaient 
envahies  de  bonne  heure  par  la  foule.  Dans  la  salle  se  pressaient  les  mem- 
bres du  barreau  de  Cosne  et  de  Sancerre,  des  propriétaires  des  départements 
voisins,  et  des  habitants  des  campagnes  du  Cher,  curieux  de  contempler  le 
célèbre  orateur,  attristés  de  voir  amener  sur  ces  bancs  leur  ancien  repré- 
sentant, qu^ils  ont  toujours  compté  parmi  les  plus  dévoués  défenseurs  de 
leurs  Intérêts,  de  Tordre  et  de  la  loi. 

Après  le  réquisitoire  de  M.  le  procureur  infpérial ,  M.  Berryer  a  pris  la 
parole.  Il  a  été,  comme  toujours,  plein  de  cœur,  d'élévation  et  de  logique.  Sa 
parole  noble  et  hardie  a  su  faire  remonter  le  débat  à  la  hauteur  de  son  ta- 
lent et  des  circonstances  au  milieu  desquelles  cette  affaire  a  commencé. 
M.  Berryer  est  la  gloire  du  barreau,  comme  il  a. été  celle  de  la  tribune. 
Quel  que  soit  le  théâtre ,  sa  main  puissante  saura  partout  écrire  une  page 
d'histoire  et  réveiller  dans  les  cœurs  les  plus  généreux  sentiments. 

Cet  éloquent  plaidoyer  a  été  recueilli  par  un  sténographe. 

M.  le  procureur  impérial  n*a  pas  répliqué.  Le  tribunal  a  mis  la  cause  en 
délibéré,  pour  le  Jugement  être  prononcé  à  quinzaine. 

Gaillard  de  Goghu. 
—  On  nous  écrit  de  Lisleux,  26  Janvier  : 

«  Un  Incendie  vient  d'éclater  dans  la  maison  des  Frères  de  l'école  chré- 
tienne de  notre  ville.  Pendant  la  nuit  du  25  au  26,  vers  onae  heurei 
du  soir,  Tun  des  Frères  fut  réveilé  par  une  chaleur  et  une  fumée  extraordi- 
naires. Il  donna  aussitôt  Taterte  à  ses  collègues  qui,  voyant  la  flamme  exté- 
rieure s'élever  jusqu'à  leurs  cellules,  essayèrent  de  descendre  ;  mais  le  feu 
avait  déjà  gagné  l'escalier,  et  leur  formait  une  barrière  infranchissable.  Alors 
ils  crièrent  :  Au  feu  I  au  secours  I  Leurs  cris  furent  entendus  de  quelques 
voisins,  qui  enfoncèrent  la  porte  de  la  rue,  et  voulurent  les  délivrer. 

«  M.  Fouque,  adjoint  et  deux  autres  personnes,  ouvrirent  une  porte  qui 
communiquait  à  l'une  des  classes;  le  feu,  se  faisant  jour  par  cette  issue,  les 
renversa  et  leur  rendit  tout  moyen  de  sauvetage  impossible.  Ils  donnent 
alors  réveil  aux  habitants  de  la  ville,  le  tambour  bat,  les  pompiers  se  ren- 
dent à  leur  poste^  la  population  accourt,  et  des  secours  sont  organisés. 

«  Pendant  ces  préparatifs,  les  Frères  étaient  suffoqués  par  la  chaleur  et 
la  fumée.  Le  feu  les  atteignait.  Us  étaient  inévitablement  perdus,  et  la  mort 
•e  présentait  à  eux  sous  le  plus  sinistre  aspect,  quand  ils  eurent  Theureuse 
inspiration  de  monter  dans  leur  grenier.  Ils  en  percent  la  couverture  aveo 
beaucoup  de  peine,  et,  s'aidant  les  uns  les  autres,  ils  parviennent  à  se  bis- 
ser sur  le  toit  Mais,  arrivés  à  ce  point,  ils  étaient  loin  d'être  sauvés  et  leur 
inquiétude  redoublait  Pour  bien  se  faire  une  idée  de  leur  position.  Il  faut 
se  représenter  ces  malheureux  FrèHes,  se  soutenant  à  peine  sur  un  toit  In- 
cliné et  couvert  d'une  eau  légèrement  glacée ,  prêts  à  chaque  instant  à 
tomber  d*une  hauteur  de  15  à  20  mètres,  saisissant  une  brique  ou  une  tulle 
qui  «édalt  à  leur  pression.  Déjà  le  Frère  directeur,  ne  pensant  pas  pouvoir 
résister  longtemps  à  cette  affreuse  torture,  mesurait  Tespace  pour  se  pré- 
cipiter dans  le  Jardin,  et  tous  les  Frères  l'auraient  Imité,  lorsque  le  toit  de 
b  maliûQ  f  oisine,  enfoncé  par  les  habitants,  leur  offrit  un  passage  et  les  ar- 
racha à  une  perte  certaine. 


«  Ltfl  pompea  oommençaient  &  fooctioanac»  \m  bRM.ftbon(M«ai»  et  ywh 
une  heure  du  matin  llooeodfe  était  dompté. 

Il  Le  flOiUHprélet,  le  maire  et  ses  adjetota»  le.cufé  de  Tégiise  Saint^Pierce 
et  ses  vicaires,  le  procureur  impérial,  roffloiar  de  gendarmerie  et  se  iMrigikde». 
leioommissaire  de  police  et  a^  agoate  ont  contribué  à  la  direcUoik  des  ae^- 
ooiHi.  Personne  n'a  été  blessé.  La  maison  était  assurée.  * 

—  M.  Tabbé  Gasslgnol^  prôtre  du  diooése  de  Garcassonne,  décédé  il  j  ar 
peu  de  temps  à  Toulouse,  a  légué  par  testament  tous  ses  biens  à  rAcadémie 
française,  réservant  l'usufruit  pour  ses  vieux  parents,  à  charge  par  cette- 
Académie  de  payer  à  celle  des  Jeux-Floraux  une  rente  annuelle  de  200  Ar.; 
après  la  mort  des  usufruitiers,  cette  rente  sera,  par  volonté  expresse  do. 
testateur,  portée  4^600  fr. 

.  —  La  Société  de  Saint-Vincent-de-Paul  vient  d'établir  à  Sierck  une  con- 
férence qui  compte  d^à  un  certain  nombre  de  membres  dont  le  zèle  et  la 
oharité  ne  manqueront  pas  d'en  attirer  de  nouveaux  en  irès-peu  de  temps. 

(  Vœu  national.  Écho  du  Bas -Rhin,) 


VARIETES. 
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Publiées  dans  leur  lêxtê  authentique ,  arec  un  commentaire  soÎTi,  par  Ernest  HtTet, 
agrégé  près  la  faculté  des  Lettres  de  Paris.  1852.  1  vol.  in-8*. 

4«  Article  (Voir  le  n"  5484). 

A  coup  sûr  y  M.  Cousia  fait  très-peu  de  cas  du  Jansénisme ,  bien 
qu'il  tienne  les  Jansénistes  en  si  grande  estime.  M.  Havet  n'a  point 
cette  sympathie  pour  les  personnes,  Pascal  excepté,  et  son  extrême 
prédilection ,  qui  embrasse  également  dans  Pascal  Thomme  et  Vé^ 
crivain,  ne  lui  inspire  pas  la  moindre  indinalion  pour  sa  doctrine. 
Bien  loin  de  là,  il  n'y  voit  qu'une  théologie^  sombre  etardttêy  comme 
6/»  moyen  dge^  une  doctrine  violente^  une  foi  d'autant  plus  violente, 
qu'elle  désespère  de  la  raison  (1).  Et  tout  ce  que  j'ai  cité  précédem- 
ment met  son  opinion  hors  de  doute. 

II  devrait  donc  regretter,  ce  semble^  qu'un  si  beau  génie  soit 
tombé  dans  une  déviation  si  malheureuse;  point  du  tout,  il  en  est 
ravi.  C'est  le  mérite  singulier  de  Pascal,  c'est  la  preuve  de  sa  prodi- 
gieuse intelligence  que  d'avoir  congu  et  construit  ce  système.  Nul 

n'a  conçu  ni  accompli  une  démonsiraiion  du  christianisme 

«  Aussi  vigoureusement  raisonnes,  et  aussi  émouvante  ^  qui  force  le  logi-* 
%  oien  dans  sa  logique  et  rindiflérent  dans  son  indifférence,  qui  ne  laisse 
c  point  de  refuge  à  l'esprit  ni  au  oœur...«  qui  forme  seule  un  système  com- 
«  plet»  où  tout  se  tient  comme  dans  une  construction  géométrique^  et  où,  le 
t  principe  une  fois  accordé»  tout  doit  suivre,  qu'on  y  consente  ou  qu^on  y 
•  répugne.  Les  autres  ne  sont  que  des  anemblages  4ê  discours  persuasifs  sujp 
«  la  religion,  dans  lesquels  on  répond  tantôt  à  une  difficulté,  tantôt  à  une 
«  autre,  tantôt  par  un  principe,  tantôt  par  un  autre,  sans  enchaînement  né» 
«cessaireeCBulle  idée  n'étant  suivie  jusqu'au  bout;  en  sorte  que  robjectioa 
«  peut  trop  souvent  ôtr»  poii«?é6.4.ua>|iolAt  où  ladiémonstnatioa  n'at^al 
ff  /Mui  Volli  ce  qui  arrive  nécessairement  si  on  eitanrtlA  psf  la  peac 

(i)  Mêdê,  p.  22,  à»  et  6i. 
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Le  por  JamMmB  n\  penr  de  rien»  et  o^eii  ainsi  qM  #  iotmék 
«  Tativre  de  Raacal  tant  d^nnltë  et  de  rigueur  (i).  » 

Ne  croîraii-on  pas  entendre  id  le  langage  d'nn  pur  Janséniste? 
Elle  lecteur,  non  averti,  n'y  serait^l  pas  thimpé?  mais  le  Jeune 
écrivain  ne  voudrait  pas  certainement  qu^on^ùt  pareille  idée.  Tout 
dda  regarde  la  forme,  et  non  le  fond  du  système.  H  a  trop  pris  ses 
pffécaiitions  à  l'avance,  et  entre  beaucoup  d'autres  déclarations  trè»- 
ÉBtleSv  il  a  dit  précédemment  : 

tf  tèh  est  jansértlste.  Là  est  Torlgloalité  des  Pemén,  là  aussi  est  le  dénier. 
rSt  notre  raison  ainsi  police  à  bout  résiste,  si  Pascal  ne  peut  nous  rete- 
r  ntr  Jansénistes,  U  n'a  phtB  de  forte  pow  nout  retenir  ehrëiiens  (2). 

rLa  théologie  Janséniste  a  été  condamnée  par  Fautorité  de  FEglisequi  a 
€  aa  règle  en  elle-même,  et  qui  détermine  souverainement  lé  point  que  la 
«  fbl  ne  doit  pas  dépasser.'  Maisc«  n"Mt  pat  U  raisonnefnent  qu*  P^*^^  A^t?^  cette 
«  mesure^  et  phllûsopliiquement  parlant,  le  Jansénisme ,  considéré  comme 
«  un  système,  n*est  que  le  catholicisme  conséquent  et  tigoureux.  Ce  ne  serait  pas 
«  être  sincère  que  de  se  mettre  à  Vaise  aux  dépens  du  jansénime  en  lui  fm- 
«  putant  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  troublant  dans  les  Pensées.  Ces  embarras 
«  et  ces  tourments,  le  jansénisme  les  accuse  et  les  Mi  sentir  davantage, 
«  mais  ce  n*est  pas  lui  qui  les  crée.  Ils  tiennent  aux  choses  eiles-mémes  ; 
•  Ils  sont  attachés  à  toute  discussion  sur  la  religion  par  la  raison ,  et  la 
«  pensée  de  Thorame  s'y  condamne  tou'.es  les  fois  qu'il  prétend  comprendre 
«  le  surnaturel  et  Texpliquer.  Si  cette  effrayante  entreprise  est  possible^  elle  ne 
■  reti  qu'aux  conditions  que  Pascal  a  subies  ;  et  qui  voudrait  se  les  épargner 
«  n'arriverait  pas  jusqu'au  terme.  A  ceux  donc  qui  censureraient  la  dé- 
«  monstration  de  Pascal ,  parce  qu'elle  est  établie  sur  le  Jansénisme,  il  n'y 
«  a  qu'une  réponse  à  faire  :  trouvex-en  une  autre .  une  autre  aussi  vigoureu- 
c  sèment  rafsonnée,  aussi  émouvante,  qui  force  le  logicien  dans  sa  logique... 
«  MÊait  elle  ne  se  trouvera  pas.  Celle  de  Pascal  seule  forme  on  système  eoi»'» 
«  plet,  etc.  (3)  » 

Je  rejoins  ici,  comme  on  voit,  les  deux  passages  que  j'ai  d'&bord 
séparés  à  dessein  pour  mieux  faire  ressortir  la  pensée  de  Tauteur,  et 
si  on  la  veut  plus  claire  encore ,  il  a  commencé  par  nous  notifier 
nettement  que  Pascal  «  est  pyrrhonien  dans  tonte  la  sincérité  de  son 
«ftme;  il  l'est  formellement,  absolument,  audacieusement.  Pour 
c  s*ètre  présenté  lard  à  sa  pensée,  le  doute  ne  lui  avait  pas  fait  des 
«  impressions  légères;  rien  n'entrait  dans  un  esprit  aussi  rigourenx, 
c  sans  le  pénétrer  jusqu'au  fond.  11  n'essaie  pas  d'échapper  au  donte, 
t  îl  s'y  enfonce,  au  contraire ,  espérant  tirer  du  doute  même  le  se- 
«  cret  de  son  salut.  M.  Cousin  a  établi  ce  scepticisme  de  la  manière* 
c  la  plus  péremptoire ,  et  tout  ce  qu'on  a  dit  à  Tencontre  est  sans 
«  Taleur  (4) .  m 

Cela  est  certain,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  Pascal  ait  été  utt 
iifcrédtiîe ,  mais  qu^il  ne  s'est  sauvé  de  rinciMalilé  quer  par  le 

il)  Etude,  p.  37. 
3)  Etude,  p.  35. 
%  Etude,  p.  37. 
\à)  Etud0,  p.  18. 
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jansénisme;  que  le  jansénisme  'accepté  et  ajusté  par  lui  en  sys- 
tème y  a  pu  seul  satisfaire  un  esprit  si  pénétrant  et  si  rigoureux. 
<c  Le  caractère  essentiel  de  cette  œuvre  si  fortement  conçue...  c'est , 
a  en  un  mot,  de  réduire  le  christianisme  au  janséninme.  11  le  fait 
«t  paraître  ainsi,  selah  lui,  dans  toute  sa  force  :  mais  ajoutons,  dans 
€  içvLÏe  sa  difficulté  (1  )^  » 

Car  si  cette  démonstration  si  fortement  conçue  et  si  émouvante  est 
cdmme  une  construction  géométrique^  où  le  principe  une  fois  accordé^ 
tout  doit  suivre,  quoi  qu^on  dise,  il  y  a  malheureusement  un  seul 
petit  défaut,  c'est  qu'on  ne  peut  pas  sensément  accorder  le  principe  ; 


émotion  sans  conséquence  et  de  pur  goût.  C'est  probablement  pour- 
quoi j'ai  bien  iru  des  catboliaues  émerveillés  autant  que  personne  au 
monde  des  Pensées  de  Pascal,  et  n'en  ai  jamais  vu  un  seul  ému,  non 
plus  que  tnoi. 

Je  ne  crois  pas  d'ailleurs  que ,  en  accordant  le  principe ,  un 

1>bilosophe  se  rendit  et  se  fit  janséniste  ;  quoi  qu'il  en  soit,  on  ne 
'accorde  pas.  On  convient  même  avec  nous  que  ce  si  les  Jansénistes 
«  sont  en  dehors  de  l'orthodoxie,  c'est  précisément  parce  qu'ils  s'al- 
«  tachent  au  dogme  jusqu'à  l'outrer.  Us  font  à  la  fois  la  guerre  à  l'au- 
«  torité  et  à  la  raison  :  contre  Tautorité,  ils  sont  raisonneurs,  mais 
a  contre  la  raison,  ils  sont  pyrrhoniens.  »  On  avoue  que  Pascal  est 
«(  dupe  quelquefois  de  sa  propre  imagination,  de  ses  propres  idées... 
«c  qu  il  s'embarrasse  dans  ces  généralités,  car  il  n'y  a  pas  moyen  de 
«  bien  raisonner  sur  le  principe  du  néant  de  la  raison  ;  »  que  <i  le  sens 
fitcommun  faisait  déjà  ses  réserves,  par  la  bouche  de  Nicole  même, 
«c  contre  un  penseur  extrême,  qui  le  heurte  et  qui  l'humilie  ;  «que  aie 
«  sens  commun  avait  raison  de  résister ^  »  et  l'on  y  met  seulement  ce 
correctif  :  <i  mais  non  de  déprécier  ce  qui  demeure,  malgré  tout,  si 
«supérieur  (2).  i> 

Amsi,  sans  déprécier  ni  le  génie  supérieur,  ni  l'œuvre  de  Pascal, 
les  philosophes  qui  l'admirent  le  plus,  estiment  qu'il  n'a  rien  prouvé  ; 
que  son  système,  s'appuyant  sur  le  principe  faux  du  néant  de  la  rai- 
son, n'a  aucun  résultat  décisif,  aucune  valeur  réelle  ,  et  il  faut  dire, 
^ans  qu'ils  puissent  le  nier  :  pas  même  une  apparence  de  réalité, 
puisque  ce  système  n'a  pas  séduit  un  seul  des  esprits  tant  soit  peu 
exercés  du  parti,  et  que  les  Jansénistes,  pour  faire  du  travail  de  Pas- 
cal leur  profit  et  leur  gloire,  ont  jugé  prudent  de  le  dénaturer,  en 
dérobant  avec  soin  par  leurs  falsifications  le  dangereux  secret  de  leur 
grand  docteur. 

Aussi  l'uniaue  conclusion  à  laquelle  on  a  voulu  venir  est  très- 
clairement  celle-ci  :  Pascal  est  le  plus  grand  génie  qui  ait  encore 

(1)  Etude,  p.  3&. 

(2)  SMê,  p.  i6t  17,  20,  58. 
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paru  au  monde:  Boileau  l'a  dit,  et,  qui  pis  est,  les  philosophes  TafBr- 
ment;  or  la  foi  catholique  n'a  pas  satisfait  rintelligence  de  Pascal^ 
qui  aTait  tant  besoin  de  croire.  Il  s'est  jeté  de  dfeespoir  dans  le  jto- 
lénisme,  et  tous  les  efforts  de  cette  intelligence  sans  égale  n'ont  pu 
dissimuler  le  Tide  et  le  faux  de  cette  doctrine  ;  donc  la  Religion  ca- 
tholique n'est  pas  la  vérité.  Si  une  religion  pouvait  être  vraie,  ce 
serait  celle  de  Pascal,  et  celle  de  Pascal  même  n'est  évidemment 
qu'une  illusion  révoltante.  En  sorte  que  cette  exaltation  du  mérite 
extrême  de  Pascal  n'est  au  fond  que  le  triomphe  des  philosophes, 
qui  le  réclament  :  1  "^  comme  rationaliste,  puisqu'il  a  fonde  sa  foi  sur  la 
seule  argumentation  de  la  raison  individuelle;  2°  comme  incrédule, 
puisque  nul  n'eût  été  plus  pyrrhonien,  sans  cette  illusion  si  forte- 
ment conçue  de  son  esprit.  Ce  triomphe  n'est-il  pas  une  illusion  de 
plus?  car  c'est  une  assez  triste  satisfaction  que  de  ressaisir,  dans  une 
si  vive  intelligence,  le  doute  renouvelé  de  Montaigne  et  de  Descartes 
a  enseignant  aux  philosophes  à  tout  creuser  jusqu'à  ce  qu'ils  trou^ 
€  veni  le  vide,  et  à  rejeter  avec  dédain  les  prétendus  biens  et  les  pré^ 
c  tendues  vérités  dont  se  nourrit  le  commun  des  hommes. 

On  ne  voit  pas  ce  que  le  commun  des  hommes  et  même  les  phi- 
losophes ont  gagné  aux  a  ruines  poursuivies  par  Tesprit  du  xvui* 
«  siècle  et  du  nôtre,  ruines  par  Téloquence  au  dehors,  ruines  par  la 
«  philosophie  au  dedans  (1).  »  S'il  était  vrai  que  a  Tesprit  de  Pascal 
a  eût  commencé  ces  ruines,  »  il  n'y  aurait  guère  de  quoi  applaudir 
en  présence  des  rudes  expériences,  auxquelles  nous  fait  assister  «  l'ac- 
«  tion  destructive  de  ses  idées,  qui  se  continue  après  lui  et  qui  va 
«  (effectivement  en  tous  sens]  bien  au  delà  de  ses  idées  mêmes,  i» 
Et  si  les  catholiques  étaient  gens  à  s'effrayer,  ils  auraient  bien  le 
droit  de  maudire  Pascal  et  surtout  les  philosophes  qui  ne  savent 
autre  chose  que  nier,  ei  qui  nous  prouvent  si  effectivement,  après 
comme  avant  Pascal ,  que  la  négation  et  le  doute  ne  conduisent  à 
rien. 

Qui  donc  maintenant  s'attendrait  que  a  avec  le  temps,  ce  livre 
a  ne  sera  plus  le  livre  des  Jansénistes,  ce  sera  le  livre  des  chrétiens,  d 
si  Pascal  n'a  plus  la  force  de  nous  retenir  chrétiens^  ne  pouvant  nous 
retenir  Jansénistes?  Et  comment  M.  Havet  peut-il  se  demander  «  si 
«c  Pascal  aujourd'hui  ne  fait  pas  plus  de  chrétiens  que  Bossuet?» 
Comment  peut-il  être  «  convaincu  du  moins  qu'il  fait  plus  d'âmes 
a  religieuses  [i]  ?  »  Nous  autres  catholiques  nous  ne  les  connaissons 
pas,  et  c'est  la  première  fois  que  nous  entendons  parler  de  ces  con- 
versions-là. Toujours  est-il  qu'on  ne  se  range  plus  derrière  Pascal, 
pour  suivre  une  croyance  quelconque,  mais  pour  s'en  défendre,  ou 
tout  au  moins  pour  demeurer  dans  une  oiseuse  incertitude,  qui  n'est 
encore  qu'une  opposition  systématique  au  catholicisme.  Quant  à 
moi,  qui  suis  du  commun  des  hommes ,  intelligence  vulgaire  en  face 

(i)  Étude,  p.  /i3. 

(3)  ÈtuAi,  p.  58,  35  et  42. 
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de  ce  puissant  gfoie,  je  le  ne^arde,  j'admii^  et  dens  rûiFiiii^^ 
cojQScieoce  de  ma  liberté»  ^teale  à  la  sieone,  je  repoime  tranqoiiMh- 
meat  eette  snpériorité,  qui  1  éçare.  Si  quelque  chose  m^étoooaît  p  ee 
serait  qu'ua  si  grand  esprit ^'ait  pas  aperçu  son  erreur,  et^u'oaep 
fasse  une  objection  conti»  la  foi  de  TEglise,  C'est  3ur  quoi  U  fiMit 
^^expliquer  (1  ) .  Edouard  Dinonr* 

(i)  Nous  n'avons  (ms  voula  interrompre  »  par  de  naleocontreasey  obear*- 
Yationi,  la  siiite  des  idées  de  notre  hoQorable  correspoadant.  Nous  devons 
^pendant  Tavouer  :  la  parole  de  M.  Dumoat  nous  charme  sans  nous  coo- 
;faiiicre.  Ifoas  ne  pouvons  admettre,  sur  Tautorf té  de  MM.  Gousia,  Havet  et 
Salete-Beuve,  qne  Rasoal  ne  crut  à  la  divinité  de  la  Belig(on,  qna  pane 
qfi'U  ftttaceptiane  et  que  son  apologie  du  christianisme  repose  tout  eotttfe 
sur  le  principe  du  doute  abfolu  et  de  Tlmpuissance  radicale  de  le  raison  {HW 
«éteindre  la  vérité. 

'Nous  le  répétons,  rien  dans  le  texte  des  Pensées^  même  rétabli  par  BL  Cou- 
j4iu  ne  nous  semble  justifier  cette  conclusion  exorbitante. 

U  ne  faut  pas  rouolier^  Il  y  a  eu  de  la  part  des  éclectiques  fwiçaif  %9B 
sorte  de  conspiration  contre  ia  foi  des  philosophes  chrétiens  du  xvu  siècle. 
Ils  ont  voulu  se  faire  passer  pour  les  héritiers  légitimes  de  la  philosophj^  de 
Deseartes,  de  Bossnet,  do  Fénelon,  de  Malebranche,  etc.,  et  afln  d*jr  parve- 
nir plus  sûrcroent,  ils  ont  édite  et  eommênêé^  à  lenr  façon,  divers  ouvrages 
philosophiques  de  ces  grands  hommes. 

Qu*on  lise  la  Bibliothèque  phUoeophique,  publiée  par  les  disciples  de 
M.  Cousin  .  chez  Charpentier,  on  y  verra ,  au  moyen  d'introductions  et  de 
notes,  comment  nos  grands  écrivains  du  xvii*  siècle  ne  croyaient  g^ère, 
dans  2e  fond,  à  la  divinité  du  christianisme.  Pour  MM.  Simon ^  Jaoques, 
Saisset,  etc.,  Bossuet  est  un  r/Utono/û/e,  Féoelon  un  déiste  précurseur  de9er- 
nardin  de  Saint<Pierre  ou  de  Lamartine,  Pascal  un  penseur  chagrin  at  sa- 
perstitieux  que  sa  raison  avait  conduit  au  scepticisme,  et  qui  se  jeta  dan^U 
ft)i,  les  yeux  fermés ,  par  crainte  de  la  mort  ou  par  désespoir. 

Avant  d'accepter  cette  tardive  découverte,  nous  persistons  à  croira  qne 
les  intérêts  de  la  vérité  et  de  la  religioa  nous  imposent  le  devofr  d'exiger 
des  rationalistes  d'autres  preuves  que  cell^  qu'ils  en  ont  données. 

{Note  de  la  Rédaction,) 

BOURSE  DU  à  FÉVRIBA  iSM. 

A  l/9«  ft  terme,  ouvert  à  10&  60  —  plus  haut,  iOè  95  —  ploa  tes» 
iOA  $0  -*  fermé  à  10/ii  95.  —  Au  comptant,  il  reste  à  iOh  95. 

3  O/o»  à  terme,  ouvert  à  79  »  —  plus  haut,  79  25  -^  plus  bas,  7e  $5 
—  fermera  79  25.  *  Au  comptant,  il  reste  à  79  10. 

On  a  coté  le  &  O/o  à     »    ». 

Actions  de  la  Banque,  2,800    ». 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Tille  (1849)  «  *  »  ji  (1S59),  à 
1,320    : 

Fonds  étrangers  :  Rome,  5  O/o  ancieh,  98  »  ;  nouveau,  98  ».  —  Bq)- 
glque,  5  O/o,  99  nn.  —  Espagne,  5  0/0,  J.  J.  1852,  45    ». 
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L'AMI  DE  LÀ  REUGION^ 


LES  CÉSARS, 

PAR  M.  LE  GOMTC  FRANZ  DB  GHAMPAGlf t(1  ) . 

iki  des  livres  comme  des  hommes.  Les  meilleurs  ne  sont  pas 
ceux  qui  font  le  plus  de  bruit.  Le  paradoxe  brillant  ou 

rive  rapidement  à  la  célébrité  ;  la  vérité,  indépendante  des 
étrangère  aux  passions  de  la  |)oiémiquey -passe  souvent  in- 

et  ne  recueille  que  les  suffrages  de  queic^els  rares  esprits. 

rusemeni  le  succès  de  Tun  est  éphémère,  tandis  que  le  succès 

e  va  croissant  chaque  jour, 
de  Ghampagny  étiiit  un  homme  de  parlr  et  appartenait  a 

école  passionnée;  sMI  avait  un  caractère  moins  indépendant 

1  noble,  un  esprit  moins  austère,  son  livre  eût  été  un  évé« 

Ëiur  le  monde  littéraire,  et  le  î^oniode  Taiitcur  des  Césars 
bré  comme  une  des  gloires  les  plus  pures  et  les  plus  éle- 
'Acadéniie  l'rançaise. 

re  des  Césars,  dont  il  vient  de  paraître  une  f*ccondé  édition , 
lu  moins  co:nme  un  événement  t.  :  livrable  jKwir  la  science 
et  pour  rE;;j:lis<>.  A  ce  double  (ihe,  VAmi  de  la  Religion  en 
^mpte  à  ses  U^ctcurs,  el  ce  n'est  pas  ^a^s  quelque  confusion 
s  venons  si  tard  et  si  imparfaitement  acquitter  notre  dette, 
vrai,  les  Césars  ne  sont  point  un  livre  de  circonstance.  C'ost 
rre  qui,  pour  répondre  à  des  besoins  actuels  et  résoudre  des 
as  présentes,  n'en  est  pas  moins  indépendante  des  événe- 
jui  se  succèdent  et  des  transformations  qui  s'accomplissent 
;  yeux.  Les  questions  que  soulève  M.  de  Ghampagny  sont  des 
is  toujours  vivantes,  parce  qu'elles  se  rattachent  à  des  inté- 
jours  subsistants. 

donc  temps  encore  de  parler  d'une  telle  œuvre,  mais  il  n'est 
le  d'en  donner  en  quelques  lignes  une  idée,  même  incofn- 

trouve  dans  ce  livre,  disait  ^agu^rc  M.  Lénormant,  tout  le  bon 
IVMlemagne.  L'auteur,  par  d(^s  travaux  considérables,  s'est  appro- 
ubstance  des  recliercljes  de  IVicole  liistorique;  les  Jurisconsultes  et 
rieos  lui  sont  familiors  ;  il  a  mérité  de  devcuir  le  lieu  entre  les  idées 
ny  et  celles  de  Drumann  ;  et  c'e  t  ce  dont  tout  lecteur  expériijaenté 
»p6en  lisant  Pintroduction  des  Césars,  Dès  le  début,  la  value  lllusioQ 
re^t  dissipée  :  Thistoire  de  la  propriété  chez  les  Romains  fait  péné- 

n  L.  Maison,  3,  rue  Christine:  '2  voL  in-8»»  S^^MitllMr/Pàfliï  làSS.' 
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trerlapepi^  du  lecteur  jusqu'au  tuf  de  cette  sociétéi  viotonte  '-«t  irr^gn^ 
1ère,  et  après  que  Tauteur  s'est  emparé  de  notre  attention,  par  Tattrait  du 
Irali^nnement  et  de  la  curiosité,  Il  nVxiste  pas  tinxles  détours  de  ce  monde/ 
inconcevable  aux  yeux  mêmes  des  peuples  qui  en  sont  sortis,  où  nous  ne 
soyons  entraînés  à  la  suite  du  docte  et  rapide  historien. 

«  Mais  M.  de  Champagny  n'est  pas  seulement  un  rapporteur  de  TAIIeroa- 
gne;  il  possède  les  plus  précieuses  qualités  do  Tesprit  français,  et  jamais  11 
ne  consent  à  les  subordonner  aux  spéculations  hasardées  et  confuses  de  nos 
voisins.  l)*ailleurs,  il  n'est  pas  seulement  français;  il  e^t  catholique,  et,  le 
flambeau  de  la  vérité  religieuse  &  la  main,  il  juge  en  mattre  les  contradic- 
tions et  les  vices  de  la  société  romaine.  Soit  qu*il  déroule  avec  une  clarté 
parfaite  la  progression  de  la  tyrannie  populaire  des  Césars,  soit  qu'il  ana- 
lyse les  éléments  de  la  fermentation  d'un  monde  dans  lequelDieu  Jeta  le 
levain  «aiutaire  du  christianisme,  on  est  prêt  &  dire  de  lui,  comme  Boileau 

de  Juvénal, 

Ses  ouvrages,  tout  pleins  d'aflïeuses  vérités, 
Etinoellent  pourtant  de  sublimes  beautés  ; 

d'autant  plus  coloré,  qu'il  évite  avec  plus  de  soin  la  surcharge  des  couleurs  ; 
d'autant  plus  poète,  qu'il  s'attache  à  ne  rien  donner  qui  ne  repose  sur  un 
témoignage  assuré  (1).  » 

Telles  sont  les  qualités  énninentes  qui  distinguent  l'écrivain.  Voici 
Tobjet,  Tesprit  et  le  but  de  son  livre  : 

L'étude  historique  de  M.  de  Champagny  embrasse  toute  la  pé- 
riode durdant  laquelle  régna  la  famille  des  Césars,  et  se  divise  en 
deux  parties. 

La  première  partie  contient  Thistoire  proprement  dite  des  six  Cé- 
sars, el  les  faits  principaux  de  leurs  rognes.  C'est  une  narration  ra- 
pide, mais  saisissante;  un  tableau  vivant  où  sont  représentées  à 
grands  traits  les  physionomies  de  ces  maîtres  du  monde  païen. 

Dans  la  seconde  partie,  M.  de  Champagny  s'attache  à  faire  con- 
naître l'étendue  de  l'empire,  sa  constitution  politique,  son  organisa- 
tion militaire,  sa  civilisation  ;  le  bien-être  du  peuple  romain,  ses 
mœurs,  ses  doctrines,  sa  religion,  en  un  mol  sa  vie  matérielle,  scien- 
tifique, morale  et  religieuse. 

Cotte  division,  à  la  fois  simple  et  complète,  lui  a  fourni  le  moyen 
de  déployer  sa  vaste  énidilion  sansf.dijrue  pour  le  lecteur,  et  de  par- 
ler sans  confusion  des  évént-nicnls,  de?  hommes  et  des  choses. 

En  arrêtant  pendant  de  longues  années  raclivité  de  son  mâle  et 
religieux  esprit  sur  une  époque  curieuse  sans  doute,  mais  fort  re- 
poussante par  ses  forfaits  el  ses  lurpiludes,  M.  de  Champagny  ne 
voulait  pas  seulement  satisfaire  un  goûl  honorable  pour  la  science 
historique  :  il  cédait  à  une  pensée  plus  haute  et  proposait  un  plus 
noble  but  à  ses  efforts. 

Vi^  connaît  les  théories  de  progrès  indéfini  qui,  de  la  nébuleuse 
Alleriiagnc,  ont  envahi  la  France  sous  le  nom  de  philosophie  de 
rhisloire.  On  a  voulu  découvrir  la  loi  qui  présidait  a  l'existence  et 

(1)  Correspondant  du  25  décembre  1852» 
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à  la  succession  des  peuples  sur  la  terre,  comme  on  avait  cherché  la 
loi  qui  règle  les  mouvements  des  corps  célestes.  De  nouveaux 
Newtons  se  sont  rencontrés  qui  ont  cru  la  voir  dans  le  progrès,  et 

3ui  ont  dit  :  La  loi  et  le  but  de  Tbistoire,  c'est  le  progrès,  c'est-à- 
in;  la  marche  ascendante  et  indéfinie  de  rhumauité  vers  le  bien. 
L'AamantVé,  c'est  le  genn;  hinnain  dans  sa  vie  unitaire,  le  genre  hu- 
main formant  un  seul  être  et  résumant  en  soi  la  destinée  de  tous  les 
hommes. 

D'après  cette  formule,  Tindividu  n'est  rien;  Thomme  ne  vît  que. 
comme  molécule  du  grand  tout,  Vhumanité.  Par  conséquent  il  n'y 
a  pour  Tindividu  ni  responsabilité  ni  destinée  personnelles. 

En  outre,  le  progrès  étant  la  loi  nécessaire  et  universelle  des  choses, 
il  n'y  a  plus  ni  liberté  ni  vérité  absolue.  Rien  au  monde  ne  saurait 
échapper  à  cette  loi  fatale,  pas  plus  les  dogmes  que  les  institutions, 
pas  plus  les  religions  que  les  sociétés,  pas  plus  les  idées  que  les  faits. 
Tout  progresse  nécessairement.  La  vérité  d'hier  devient  Terreur  dé 
demam,  et  notre  vertu  d'aujourd'hui  pourra  bien  être  le  vice  de  nos 
descendants.  Rien  n'est  absolu  dans  l'ordre  des  vérités  pas  plus  que 
dans  le  domaine  des  faits  :  l'idée  de  Dieu  même  est  relative  aux  di- 
vers degrés  du  progrès  de  l'intelligence  humaine.  Le  Dieu  qu'adore 
aujourd'hui  rhumunité  ne  sera  peut-être  qu'un  fantôme  pour  l'hu- 
manité plus  intelligente,  plus  éclairée  du  siècle  suivant.  En  d'autres 
termes,  Dieu  peut  bien  ne  pas  être. 

Voilà  le  dernier  mot  de  la  théorie  du  progrès  indéfini  rêvé  par 
les  disciples  de  Kant  et  prêché  par  les  messies  du  socialisme.  Le  li- 
vre des  Césars  est  une  réfutation  historique  de  ce  monstrueux  système 
qui,  s'il  pouvait  prévaloir,  détruirait  du  même  coup,  société,  reli- 
gion, morale;  et  sous  prétexte  de  progrès,  ferait  reculer  le  genre 
humain  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  barbarie. 

«  L^époque  qui  est  traitée  dans  ce  livre,  dit  M.  de  Champagny,  me  semble 
«instructive,  principalement  pour  notre  siècle.  Elle  est  un  embarras  et 
«  une  épreuve  pour  ces  théories  de  progrès  infaillible  dont  nous  venons  de 
«  parler.  Toute  Pantiqulté  se  résume  danH  cette  époque  et  y  vient  aboutir; 
«  ce  siècle  devrait  être  la  gloire  et  la  perfection  de  Tantiquité  ;  il  en  est  le 
«  siècle  le  plus  misérable  et  le  plus  dégradé  ;  et,  par  cela  môme,  j*ose  ajou- 
«  ter  le  plus  souffrant  et  le  plus  triste.  L'humanité  livrée  à  elle-même,  et, 
m  certes,  sans  que  les  beaux  génies  ou  les  guides  puissants  lui  aient  man- 
«  qaéf  rhumanité  en  est  venue  là,  à  ne  vivre  que  sous  la  condiUon  d'adorer 
•  son  dieu  Néron.  Si  rhummiié,  autrefois,  avait  été  plus  haute,  plus  morale 
«et  plus  heureuse,  qui  Tavaii  fait  descendre?  Et  surtout  si,  plus  tard,  elle 
m  eut  plus  de  dignité,  plus  de  vertus,  plus  de  bien-être  que  Jamais,  qui  la 
«  fit  monter?  » 

La  solution  du  problème  est  pour  M.  de  Champagny  dans  les  en- 
seignements de  la  foi.  Le  genre  bumain,  avant  JéswhCbrist,  était 
déshérité  ;  c'était  le  fils  de  Ta  servitude  envoyé  comme  l'enfant  d'A- 
gar  pour  souffrir  la  soif  au  désert  :  le  progrès  pour  lui,  dans  cet 
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4t;at  âfà  chute ,  ne* fî^ ,  sous  bien  des  rapports^  que  le  progrès  de  It 
dégradation  k  de  la  souffrance. 

Depuis  Jésus-Chfist,  le  genre  bum^ân  a  été  appelé  de  la  servitude 
de  resclave  à  la  liberté  des  enfants.  Los  nations  cbréticnnes  doivent 
la  supériorilé  qui  les  distingue  des  sociétés  païennes  à  la  lumière  de 
FËvungile.  Elles  ont  auprès  d'elles,  non-seNicment  la  parole  écrite, 
mais  encore  la  parole  vivante  de  Jésus  Christ  dans  renseignement 
de  l'Eglise.  C'est  l'Eglise  qui  a  sau\é  les  nations  par  la  vertu  de  Celui 

3'  pi  a  sauvé  les  hommes.  C'est  donc  à  elle  que  \cs  n  liions  doivent 
emander  la  vie,  si  elles  ne  veulent  pas  que  leur  vie  s'étcMgnc. 
C'est  pour  mettre  cette  vérité  dans  tout  son  jour  que  M.  deCha^îi- 
paçny  a  étu<lié  et  écrit  l'histoire  des  Cé-ars.  Par  le  spectarle  de  ce 
qu  était  le  monde  le  plus  civilisé  quand  le  christianisme  lui  maja- 
quait,  il  a  voulu  montier  l'utilité  sociale  du  christianisme  et  les 
bienfaits  que  }es  hommr s  lui  doivent  : 

,n  Le  christJanisme,  dit-il,  dans  la  conclusion  de  la  première  parti&desoQ 
«  œuvre,  est,  divinement  parlant,  la  cause  de  la  civilisation  moderne  et  son 
«  principe  dans  U*  passé;  humainement  parlant,  il  i^n  est  le  motif,  la  raison 
«logique,  la  Justification  et  le  sont  en  dans  le  présent.  La  civilisation,  si 
«  vous  ne  la  faites  absolument  matérielle ,  repose  sur  des  idées  et  les  idées 
«  ne  sont  efficaces  que  parce  qu'on  y  croit.  L'auteur,  Tinspirateur,  le  per- 
m  masor  de  ces  idées  a  été  le  christianisme ,  et,  si  Pon  pénètre  au  fond  des 
c  choses,  lui  seul  leur  donne  force  aux  yeux  de  la  raison.  La  civilisation, 
«  sans  lui  inconséquente  et  absurde,  n'est  plus  qu'une  habitude  contre  la- 
«  quelle  la  nature  humai. jc  travaille  sans  cesse.  )> 

«  lyéron  était  parfaitement  logiqun,  de  môme  qu'il  était  parfaitement 
«  homme,  conséquent  autant  qu*il  était  naturel  sans  qu'il  fût  pour  cela  ni 
«meilleur,  ni  plus  excusable,  ni  plus  raisonnable  même.  La  fréquente  ré- 
«  pétition  de  crimes  pareils  aux  slons  pendant  quatre  siècles;  Texcmple 
«  que  lui  avaient  donné  Tibère,  Galigula  et  ceux  qui  gouvernaient  sons 
«  Claude;  Timitation  que  firent  de  lui  tant  d'autres,  ComnK)de,  Doniitiep, 
«  Caracaila,  Elagabale  surtout  qui  s'appliqua  à  le  contrefaire  et  à  le  cal* 
«  quer,  prouvent  qu'il  cédait  à  un  entraînement  de  sa  position  non  pas  ir- 
«  résistible,  mais  puissant,  naturel  et  vrai  dans  une  situation  contre  vérité 
«  et  do  Hre  nature,  et  que  ce  type  de  frépésie  sanguinaire  ne  fut,  après 
«  tout,  que  le  produit  régulier  de  son  siècle  et  l'expression  vive  de  l'huma- 
«  nîté  h  son  époque,  p 

On  le  voit,  les  Césan  ne  sont  pas  seulement  une  étude  historique 
d^un  saisissant  intérêt;  c'est  une  apologie  du  christianisme  au  point 
de  vue  de  son  utilité  sociale,  et  une  sorte  d'introduction  historique 
à  la  démonstration  de  la  divinité  de  notre  sainte  Religion. 

Ce  caractère  éminemment  philosophique  et  chrétien  de  M.  de 
Champagny  se  révèle  surtout  dans  la  savante  comparaison  entre  le 
Dtx>- stoïcisme  et  le  christianisme,  qui  termine  son  ouvrage. 

Mous  y  reviendrons  dans  un  prochain  article. 

L'abbé  J.  ÇoGiiAT. 
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UN  SYMPTOME  GRAVE. 

Dépuis  qtielqùe  temps ,  le  journalisme  ,  indcpendamment  dés 
feuines  reh'giefwes,  recommence  à  se  joteravec  une  malheùrense  ar- 
deilr  sur  les  choses  relatives  soîl  h  la  Foi,  soil  à  rEjçlisc. 

Toul  récemment,  le  Constitutionnel  y  dont  la  littérature  léfçère,  au 
nVoi^ent  même  de  ses  plus  éclatants  repentirs ,  n'a  jamais  été  irré- 
prochable au  point  de  vue  des  mœurs  ,  a  essayé  de  lancsr  dans  le 
public  un  feuilleton  qui  n'était  qu'une  triste  profanation  de  nos  di- 
vines croyances.  11  a,  il  est  vrai,  interrompu  son  nouveau  Juif  Er-- 
Pémt!  Miiis,  est-ce  pour  se  venger  de  cet  échec  qu'il  a,  depuis,  admis 
à  l'honneur  de  ses  premières  colonties  l'article  étrange  que  nous  y 
avons  lu  la  semaine  dernière?  M.  Granier  de  Gassagnac,  démentant 
ce  qu'il  a  soulenu  vingt  fois,  a  voulu  absoudre  Rousseau  et  la  phi- 
losophie du  Contrat  social  de  toute  inQuence  sur  le  mouvement  ré- 
volutionnaire du  xvni*  siècle.  Or,  on  sait  que  la  plupart  des  lec- 
teurs auxquels  il  s'adresse ,  pardonneraient  bien  volontiers  à  l'esprit 
de  cette  époque  ses  attaques  contre  tous  les  dogmes  du  christianisme, 
fl-ils  pouvaient  se  persuader  que  ce  même  esprit  n'a  pas  ébranlé  et 
renversé  en  même  temps  de  fond  en  comble  toul  ce  qui  constitue 
l'ordre  purement  matériel.  Que  signifiait  donc  cette  apologie  et  à 
quoi  revenait-elle? 

Convenons-en  toutefois.  On  peut  croire,  jusqu'à  un  certain  point, 
que  pour  le  Constitutionnel  il  n'y  a  encore  ici  qu'une  pure  distrac- 
tion ,  et  que  M.  Granier  de  Gassagnac  n'a  été  entraîné  que  par  l'a- 
mour du  paradoxe,  ce  principal  caractère  et  cet  impérieux  besoin  de 
8Dn  esprit  ! 

Mais  le  Journal  des  Débats  ne  saurait  invoquer  de  même  les  cir- 
ooDslanees  atténuantes.  Il  ne  parle  pas,  lui,  sans  réflexion;  qu'il 
agisse  bien  ou  mal ,  il  sait  ce  qu'il  fait.  Ce  n'est  donc  pas  sans  y 
avoir  pensé  qu'il  tente  des  reconnaissances  et  ouvre  un  feu  do  ti- 
i^illeur  sur  le  terrain  religieux,  où ,  plus  d'une  fois,  il  a  porté  la 
guerre. 

Il  y  a  quelques  jours,  M.  de  Sacy,  dont  la  plume  serait  digno  d'un 
meilleur  emploi,  faisait  à  sa  manière  un  exposé  de  la  situation  inté- 
rieure de  rtglîse  de  France.  11  acceptait, 'bien  entendu,  sur  parole» 
hê  dires  et  les  prétentions  de  quelques  écrivains,  exclusifs  et  exa- 
géras, qui  se  proclament  seuls  ultramontuins^  cornnrie  si  l'ultramon- 
tanisme  avait  jamuis  consisté  dans  les  erreurs  traditionalistes  ei  dans 
les  méthodes  anti-classiques  qu'on  repousse  à  Rome  !  Prêter  à  tous 
left  'eatholiques  attachés  aux  doctrines  et  aux  seiltiments  de  Rortië 
tcmleii  les  doctrines  et  tous  les  sentiments  de  rf7m««r9,  rendre  Rome 
eUéHftfêmë  resfioDSïible  et  solidaire  de  ce  journal,  c'était  vroimént 
86  faire  beau  jeu!  Et  l'on  conçoit  que  le  Journal  dés  Détats  s'éltnt 
domiéoeÉ  avwtti^,  ait  poussé  sa  pointeiplu»  fadilumwt  conl^^  l^^^A^- 
ifax,  contre  les  Congrégations  romaines  y  conlre  \e&  canoii^  àSs^À^-- 
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naires  du  saint  concile  de  Tféntè  et  contre  le  Saint-Siège  lui* 
mémel 

Cependant,  tandis  r[u'à  la  façon  de  Pithou  et  de  M.  Dnpin,  cet 
apôtre  des  libertés  et  des  privilèges  de  Téglise  gallicane  se  constitue 
le  défenseur  des  droits  de  nos  évoques  contre  une  autorité  qui  ne 
les  a  jamais  niéconnus,  le  voilà  qui  les  méconnaît  lui-même  et  qui 
soumet  à  sa  censure  renseignement  de  nos  Pasteurs!  Aux  observa- 
tions de  M.  de  Sacy,  M.  Armand  B»^rlin  vient  d^ajouter  un  dernier 
trait)  en  att.ianan)  à  la  fois  S.  E.  le  Cardinal-archevêque  de  Besan- 
çon ,  et  Mgr  1  évêque  de  la  Rochelle  à  propos  de  leurs  mandements 
pour  le  carême. 

Voici  comment  il  gourmande  les  deux  vénérables  prélats  ;  on 
verra  qu'il  le  prend  sur  le  ton  railleur  : 

M.  le  cardinal-archevêque  de  Besançon  vient  de  publier,  à  Toccasion  du 
carême,  un  mandement  sur  IMnobservation  des  dimanches.  II  insiste  parti- 
culièrement sur  les  fléaux  temporels  qui  doivent  ôtre  la  conséquence  et  le 
ch&timent  de  cette  inobservation  ;  stérilité  des  campagnes,  ruine  et  banque- 
route des  marchands,  etc.  Le  prélat  cite  en  exemple  les  hôteliers  et  les  ca- 
baretiers  qui,  pour  avoir  fait  trop  peu  d'attention  à  une  autre  loi  de  TEglise, 
celle  de  Tobservation  des  jours  maigres,  et  pour  avoir  servi  du  gras  à  leurf 
hôtes,  ont  vu  fondre  sur  eux  le  fléau  des  chemins  de  fer.  En  effet,  depuis 
que  les  chemins  de  fer  transportent  avec  rapidité  les  voyageurs  à  leur  desti- 
nation, les  hôteliers  et  les  cabaretiers  établis  dans  les  points  intermédiaires 
ont  vu  déserter  la  foule  qui  remplissait  leurs  établissements  quand  on  voya- 
geait à  pied  et  à  cheval,  ou  même  en  diligence.  Mais  nous  n'aurions  pas  cru 
que  ce  résultat  dût  être  attribué  à  la  colère  du  ciel  contre  ces  pauvres  au- 
bergistes. 

De  son  côté,  Mgr  TEvêque  de  la  Rochelle  vient  d'adresser  au  clergé  et 
aux  fldèles  de  son  diocèse  une  lettre  pastorale  sur  les  mauvais  livres.  Le 
prélat  engage  particulièrement  les  libraires  qui  auraient  dans  leurs  maga- 
sins des  livres  de  cette  sorte  à  en  faire  généreusement  le  sacrifice  en  les 
brûlant.  Il  invite  aussi  les  magistrats  et  les  maires  à  prêter  leur  concours 
aux  autorités  ecclésiastiques  pour  arrêter  la  propagation  de  ces  livres.  Mais 
ce  qui  nous  étonne,  c'est  que  parmi  les  livres  obscènes  et  immoraux,  dont 
assurément  le  commerce  ne  saurait  être  trop  sévèrement  réprimé,  Mgr  TE- 
véque  de  la  Rochelle  place  les  livres  hérétiques,  c'est-à-dire  sans  doute  les 
livres  qui  émanent  des  confessions  non  catholiques.  Il  nous  semble  qu'ici 
Tautorité  séculière  n'a  rien  à  faire,  aussi  longtemps  du  moins  que  le  plus 
sacré  des  principes  de  89,  la  liberté  des  cultes,  existera  en  France.  Voici, 
dans  la  lettre  pastorale  de  Mgr  i'Evêque  de  la  Rochelle,  le  passage  où  Ton 
trouvera  les  livres  hérétiques  signalés  à  la  vigilance  des  magistrats  avec  les 
livres  obscènes  et  immoraux..*  Armand  Bertin. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  défendre  Mgr  TArchevéque 
de  Besançon  ni  Mgr  TEvéque  de  la  Rochelle,  contre  de  telles  objur- 
gations. 

Est-ce  sérieusement  que  le  Journal  des  Débats  range  parmi  les 
livres  protégés  par  la  liberté  des  cultes j  ces  abominables  petits  pam- 
phlets comme  la  Religion  d'argent^  par  exemple  ,  dont  ie  colportage 
I)rotestint  inonde  les  campagnes  pour  ameuter  les  passions  contre 
es  prêtres  et  contre  TEglise? 
E3t-€0  flérieosement  qu'il  reproche  à  S.  E.  le  Cardinal  Mathieu  ^ 
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de  rappelf^r,  même  aux  hôteliers  et  aux  cabaretiers  que  le  désir  du 
gain  D  est  pas  une  excuse  suffisante  pour  transgresser  les  comman- 
dements de  TEglise,  et  de  leur  enseigner  que  lot  ou  tard,  par  un  évé- 
nement ou  par  un  anlre,  le  châtiment  vient  iprès  la  faute? 

Le  Journal  des  DébatSy  au  lieu  de  se  moquer  des  leçons  adressées 
à  autrui,  agirait  sagement  en  faisant  un  retour  sur  lui-même. 

Inutile  d'ajouter  que  celte  feuille  n'a  pas  en  vain  donné  le  signal 
contre  )es  deux  Evêciucs.  Elle  avait  ouvert  la  voie.  Dès  le  lendemain 
]^Pres$e  s'y  estprécipitce,  et  lesurlende'nain  c'était  le  tour  du  Siècle, 
Le  Siècle  et  la  Presse  au  moins  sont  conséquents  avec  eux-mêmes 
dans  leurs  hostilités  contre  TEglise  ;  ils  sont  révolutionnaires  et  ne 
se  targuent  pas  du  titre  de  conservateurs. 

Au  reste,  cette  attitude  que  reprennent  certains  journalistes  n'a 
pas  lieu  de  nous  étonner.  Nous  devons  seulement  en  tenir  compte. 
Autant  nous  avons  été  heureux  de  reconnaître,  sans  en  tirer  des  con- 
séquences déraisonnables,  le  retour  d'un  grand  nombre  d'esprits  au 
respect,  sinon  au  culte  de  la  vérité,  autant  nous  croyons  important 
d'être  attentifs  aux  signes  qui  semblent  annoncer,  dans  une  certaine 
partie  de  la  société,  le  changement  ou  seulement  l'affaiblissement  de 
ces  heureuses  et  salutaires  dispositions. 

Les  circonstances  ajoutent  aailleurs  à  la  gravité  de  ce  symptôme. 
Faute  de  pâture  naturelle ,  se  sentant  à  l'étroit  dans  la  discussion 
des  choses  que  Dieu  a  laissées  aux  disputes  du  monde,  chassée  tout 
particulièrement  du  champ  de  la  politique  où  elle  s'ébattait  na- 
guère dans  tons  les  abus  de  la  licence,  la  presse  cherche  une  car- 
rière où  elle  se  trouve  plus  à  Taise  Abordant  les  questions  religieu- 
ses, l'Ile  y  porte  son  ignorance  et  ses  préventions.  De  plus,  elle  voit  là 
des  thèmes  d'opposition  sans  périls,  ettels  iournalistcs  qui  n'ont  pas 
un  mot  à  dire  pour  les  causes  humaines  qu  ils  prétendent  servir  sont 
enchantés  de  rouvrir  la  bouche  contre  la  Puissance  spirituelle,  dont 
les  ministres  sont  moins  dangereux  à  critiquer  que  les  ministres  de 
l'Etat  !  Enfin,  il  faudrait  bien  peu  connaître  les  ennemis  de  la  Foi 
pour  croire  que,  malgré  leur  silence  calculé,  ils  ont  pu  laisser  passer 
sans  profit  les  tristes  modèles  que  des  Catholiques  eux-mêmes  n'ont 
pas  craint  de  leur  fournir  en  traitant  comme  ils  l'ont  fait,  pendant 
une  trêve  éphémère,  les  choses  les  plus  diçnes  de  vénération  ,  la 
pureté  de  l'orthodoxie,  l'exactitude  delà  théologie,  l'autorité  de  l'en- 
seignement ecclésiastique ,  la  robe  des  Prêtres,  le  caractère  même 
Episcopal!  Charles  de  Runcey. 

.    NOUVELLES  RELIGIEUSES  DURLANDE  ET   D'ANGLETERRE. 

Mgr  TArchevôque  de  Tuam  a  adressé  au  clergé  et  aux  fidèles  de  son  dio- 
cèse une  lettre  pastorale  datée  du  1/i  Janvier  et  où  resplreot,  dans  le  lan- 
gage le  plus  élevé,  les  sentiments  les  plus  touchaots.  Avec  quel  bonheur 
nous  reproduirions  en  entier  Tœuvre  de  Tl  11  ustre  prélat  irlandais  si  les  di- 
meaiioQs  de  cette  feuille  nous  le  permettaient!  Ce  serait  donner  un  nou- 
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veau  témoignage  de  notre  sympaltd»  pour  les  sooffrances  de  la  catholique 

friande.  Du  moins,'  vouJoas-nous  eu  offrira  nos  lecteurs  les  passfj^es  prinai- 
paux  où  est  démontrée  Tinutrl  té  des  efiTortsde  là  propagande  protestante: 

«  îl  ne  suffit  pas,  dît  le  vénérable  Arciiovéque,  que  nous  profeî^sîons  la 
foi  véritable  qui  fut  enseignée   à  nos  p^res  et  qui  nous  a  été  transmise 
comm>i  le  plus  précicuix  Iiéritapre.  OHtc  fol  doit  encore  porter  les  fruit?  des 
bonnes  œuvres....  Jo  vous  lolsse  à  juger  de  l'impiété  de  ces  faux  docteurs 
qui  travaillent  à  tromper,  à  séduire  le  peuple,  et  aboutiraient  à  le  corrom- 
'pre  et  à  le  perdre,  s'ils  parvenaient  à  détruire  la  religion  dans  son  àme  I  II 
n'est  que  trop  certain  que  ces  émissaires  de  Satan  ont  fait,  en  divers  lieux, 
des  efforts  multipliés  pour  détacher  ce  pauvre  peuplo  de  sa  croyance  :  majs 
ce  qui  n'est  pas  moins  constant,  —  et  grâces  soient  rendue»  au  Très-Haut 
pour  la  force  qu'il  a  daigné  prêter  à  ses  serviteurs,  —  c'est  que  ces  perfides 
tentatives  ont  échoué;  et  nous  y  voyous  une  preuve  éclatante  de  rattache- 
ment que  les  Irlandais  conservent  pour  le  trésor  de  la  vraie  foi.  Cet  atta- 
chement, à  travers  l9s  privations,  bien  plus,  sous  un  système  de  persécution 
impitoyable,  nous  en  avons  entendu  le  témoignage,  de  la  bouche  môme  des 
membres  du  Clergé  de  ce  pays,  témoins  des  persécutions  endurées  si  pa- 
tiemment. Nos  bien-aimés  Frères  du  district  d'Achil  nous  ont  donné  la  con- 
solante assurance  que  les  écoles  du  prosélytisme ,  où  quelques  pauvres  af- 
famés seulement  envoyaient  leurs  enfants,  dtvîenpent  de  jour  en  JJour  plus 
désertes,  tandis  que  celles  des  (Religieux  et  autres  Prêtres  catholiques  re- 
çoivent un  nombre  considérable  d'élèves.  Même  résultat  à  Outerard,  bien 
qu'on  y  ait  envoyé  une  foule  de  prédicants  imposteurs.  Nous-méme,  dans  te 
cours  de  nos  visites  aux  paroisses  reculées  de  Counemara   depuis  Pâques 
dernier,  nous  avons  pu  remarquer  combien  le  zèle  du  Clergé  et  la  ferveur 
des  Fidèles  avaient  tenu  en  échec  les  ennemis  de  la  foi,  malgré  les  nuui- 
valses  écoles  où  les  orphelins,  renvoyés  des  manufactures  par  le  bigotisme 
de.«:  propriétaires  protestants ,  étaient  obligés  d'aller  chercher  un  refuge 
temporaire  pour  obtenir  un  morceau  de  pain.... 

«  Nous  espérons  maintenir  Taugmentation  toujours  croissante  du  cler^ 
que  nous  avons  établi  dans  les  districts  reculés  et  jusqu'à  ce  jour  privés 
de  secours  spirituels  ;  bien  plus,  accroître  le  nombre  des  maisons  de  l'Or- 
dre de  Saint-François,  ainsi  que  des  écoles  des  Frères  de  la  Doctrine  chré- 
tii^nne,  et  étendre  aux  autres  paroisse?  les  bienfaits  de  ces  missions  telles 
que  celle  que  vont  ouvrir  dimanche  prochain  à  Clifden  les  pieux  Rédemp- 
toristes  et  sur  laquelle  nous  appelons  les  bénédictions  de  Dieu.  Qu'elle  est 
admirable  la  force,  l'unité  de  l'iilglise  catholique,  démontrée  par  le  con- 
cours de  ce^  vertueux  missionnaires  qui  sont  toujours  à  son  service  et  tou- 
jours prêts  à  aller  où  on  les  appelle  I  En  Irlande  nous  voyons  ainsi  les  Ré- 
demptorlstes,  les  disciples  de  Saint- Vincent-de-Paul  et  ceux  de  Saint-ignace, 
concourir  ensemble  à  la  môme  tâche  :  les  uns  prêchent,  les  autres  se 
tiennent  au  tribunal  de  la  Pénitence,  les  autres  enfin  dirigent  les  retraites 
ecclésiastiques,  «  travaillant  à  la  perfection  des  Saints,  pour  maintenir 
Tœnvre  du  ministère  apostolique  et  Tédification  du  corps  de  Jesus- 
Christ  (1).  • 

La  clôture  du  Jubilé  a  été  célébrée  avec  pompe  à  Dublin,  dans  l'église 
cathédrale  de  la  Conception  où  ses  saints  et  pieox  privilèges  avaient  été 
d'abord  annoncés  aux  Fidèles.  S.  G.  Mgr.  l'Archevôque  officiait  en  personne. 

(1)  EpUt.  ad  Ephes.^  ly,  12. 
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On  avait  décoré  Tautel  et  le  sanctuaire  comme  au  Jour  de  Touverture  du 
Jubilé.  \lgr  TEvêque  de  Bombay  assistait  à  la  eéréipoole,  aprèa  li^uelle  a 
commencé  TAdoration  silencieuse  des  Quarantc-Ueures. 

A  ro-  hrea,  le  Jour  de  la  fête  des  Saints-Innocents,  les  habitants  ont  eu  le 
bonheur  d*a5;vister  ix  une  des  cérémonies  les  plus  solennelles  de  TEglise  ca- 
tholique :  nous  voulons  parler  d'une  prise  de  voile.  Miss  Ryan  de  Swinfor^ 
était  admise  panni  les  Sœurs  de  la  Miséricorde.  Le  vénérable  Evèqué  du 
diocèse  avait  voulu  officier  dans  cette  circonstance  solennelle,  et  soo  dis- 
èours  a  profondément  ému  les  assistants. 

Le  prosélytisme  protestant  continue  à  s'exercer  en  Irlande  avec  tous  les 
moyens  de  coaction  que  lui  assure  la  protection  du  gouvernement.  C'est 
ainsi  que  le  Révérend  Willam  Abern  écrit  au  CalhoUc  Standard  pour  lui  ré- 
véler les  persécutions  qu'il  a  subies  dans  sa  pauvre  paroisse  de  Dingle  où 
Kon  avait  réussi  à  entraîner  800  personnes  hors  de  la  foi  et  à  fonder  quatre 
écoles  protestantes.  Sur  les  800  déserteurs,  il  n'en  reste  plus  que  ^0  d'ia- 
Adèles;  sur  les  quatre  écoles,  deux  sont  fermées.  Mais  le  malheureux  pas- 
teur reste  en  présence  des  peréécutions  du  prosélytisme,  et,  ce  qui  est  triste 
à  dire,  en  face  de  la  misère. 

Voici  un  autre  fait  :  Un  nommé  Kennedy,  après  avoir  déserté  le  catholi- 
cisme pendant  quatorze  années,  y  revint  avec  sa  famille.  Ëtant  tombé  ma- 
lade et  sentant  sa  fin  prochaine,  il  voulut  réparer,  autant  que  possible,  le 
acandale  qu'il  avait  donné.  En  conséquence,  il  fit  une  confession  publique. 
A  peine  eut-il  accompli  cet  acte ,  qu'il  reçut  Vordre  de  quitter  la  maison 
qu'il  habitait,  et  où,  moyennant  un  faible  loyer,  on  l'avait  admis  pour  prix  de 
son  apostasie.  Gomme  il  tardait  à  obéir,  on  forma  une  bande  de  mauvais 
sujets  qui  env:ibirentsa  maison,  le  trouvèrent  dans  son  lit  qu'il  n'avait  pas 
qoitié  depuis  p'usteurs  semaines,  l'en  arrachèrent,  et  après  lui  avoir  fait 
subir  d'indignes  traitements ,  le  jetèrent  dehors,  dans  la  boue,  par  la  pluie 
et  le  froid,  avec  sa  femme,  sa  belle-mère,  ses  enfants.  Ils  couronnèrent 
rexpédition  en  montant  sur  le  toit  qu'ils  eurent  abattu  en  moins  d'une 
heure^  ne  laissant  que  les  quatre  murailles  comme  indice  que  ce  lieu  avait 
été  habité. 

Le  sort  de  ceux  d'entre  les  Irlandais  catholiques  qui  font  partie  de  l'ar- 
mée, n'est  guère  meilleur.  Ils  devraient,  comme  le  fait  très-bien  observer 
le  Grahams  TownColonist,  jouir  des  mêmes  droits  et  privilèges  que  leurs  ca- 
marades anglais  et  écossais  :  mais  on  fait  peser  sur  eux  leur  religion  comme 
une  marque  d'indignité.  Ce  n'est  pas  tout  :  tandis  qu'on  s'occupe  assidue* 
neatdes  besoins  spirituels  des  soldats  anglais  et  écossais,  et  que  des  mi- 
nistres fort  bien  payés  sont  chargés  de  leur  donner  les  instructions  reli-r 
gieutes,  il  y  a,  à  cet  égard,  incurie  complète  ou  plutôt  complôtis  roaiHfMBe 
volonté  en  ce  qui  concerne  les  soldats  Irlandais.  A  peine  aceorde-t-on  le 
plus  modique  traitement  au  prêtre  catholique  chargé  d'instruire  les  mili- 
taires catholiques  :  l'Administration  ne  rougit  point  d'offrir  à  des  ecclésias- 
tiques de  mérite,  à  des  hommes  d'honneur  et  de  science  qpi  veulent  l^en  la 
lanrir,  une  sommeque  le  plus  humble  artisan  dédaignei^it  d'accepter*  Gicoo- 
tiK,  vous  qui  faites  profession  d'admirer  la  libérfdité  cjv  Gopvernepieat  b^- 
taiftfilqfia.  Voici  le  chiffre  de  ce  que  le  War  OSioa  ft  4^^  epfip  tfi^r^ 
pgôr  l'eotretiea  d'un  prètie  cathoUqee  : 
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Là  où  11  se  trouve  50  soldats,  5  shillings  par  semaine  ; 
De  50  à  200  ,  10     — 

Au  dessus  de  200,  15     — 

Oui«!on<iue  connaît  les  devoirs  des  prêtres  catholiques,  satt  bien  qu^en  tons 
temps,  la  nuit  comme  le  jour,  ils  doivent  être  prêts  às^acquitter  de  leurs 
•aintes  fonctions  ;  ques*ils  sont  appelés  au  chevet  d'un  mourant,  ils  doivent 
y  courir,  fdt-ce  au  péril  de  leur  propre  vie.  Et,  pour  tant  dezèle«  de  fari- 
gues,  voilà  la  rétribution  qu'on  leur  accorde  !  Encore  est-ce  avec  beaucoup 
de  peines,  de  démarches,  qu'ils  obtiennent  un  visa  de  ces  messieurs  du 
War  Office  qui  se  font  un  plaisir  de  retarder  le  paiement  de  cette  pitoyable 
allocation.  Dans  l'intervalle  qu'exigent  les  courses,  les  sollicitations^  souvent 
Inutiles,  le  régiment  vient  à  quitter  la  garnison,  et  le  pauvre  prêtre  est 
p\m  certain  alors  de  tout  perdre  à  la  fois.  A  ce  sujet,  le  Calholic  SUm- 
dard  trrce  un  parallèle  frappant  : 

«  Que  l'on  compare,  dit-il,  les  devoirs  qui  incombent  aux  chapelains  de 
Tune  et  l'autre  Eglise;  tout  honnête  homme  appelé  à  décider,  pourra,  sll 
fkit  abstraction  de  ses  principes  particuliers,  dire  où  serait  le  droit  si  Ton 
renversait  l'échelle  des  traitements.  Le  chapelain  protestant  recueille  peu 
d^aumôues,  se  borne  à  chanter  quelques  psaumes,  à  réciter  deux  prières,  à 
lire  froidement  un  sermon  une  fois  par  semaine,  et  ses  dix  livres  lui  sont 
pleinement  assurées.  Le  chapelain  catholique  dit  la  messe,  prêche,  entend 
en  confession  ;  chaque  dimanche  et  aux  jours  de  fête,  il  donne  la  très- 
sainte  Communion  ;  il  visite  les  souflTrants,  vient  s'asseoira  leur  chevet  sans 
craindre  ni  la  fièvre,  ni  les  autres  maladies  contagieuses,  respirant  l'haleine 
brûlante  de  ce  pécheur  mourant  auquel  il  administre  les  derniers  sacre- 
ments; nul  temps  ne  l'arrête;  les  obstacles  s'elTacent  devant  son  Inflexible 
devoir.  Eh  bien  I  au  bout  de  tant  de  fatiguer,  de  sacrifices  et  de  dangers, 
que  trouve-t-ii,  pour  les  besoins  indispensables  de  l'existence  matérielle? 
dix  shillings  à  la  fin  de  la  semaine  !  Et  Ton  vient  nous  dire  que  les*  catho- 
liques (ies  trois  Royaumes  n'ont  pas  de  griefs,  d'outrages,  d'injustices  à 
faire  réparer  !  Ils  sont  répandus  en  irrand  nombre  sur  la  surface  de  TEm- 
pire  britannique,  et  partout  ils  ont  besoin  de  leurs  prêtres,  bien  différents 
en  cela  des  soldats  protestants  qui,  à  la  rigueur,  peuvent  être  leurs  propres 
ministres...  Qu'on  juge  dé  la  latitude  accordée  aux  chapelains  protestants 
par  le  fait  suivant  :  II. y  a  quelques  année^^  l'urchevéque  anglican  de  Dublin 
adressa  une  lettre  pastorale  aux  membres  de  son  clergé  pour  ies  invitera  ne 
point  exposer  eux,  leurs  enfants  et  leurs  femmes,  en  visitant  les  cholériques 
à  Thôpital  où  ils  n'étaient  pas  appelés  et  où  ils  ne  seraient  d'aucune  utilité. 
Et  cependant  les  chapelains  militaires  protestants,  bien  qu'ils  niaient  pas  à 
accomplir  la  centième  partie  des  devoirs  dont  s'acquittent  leurs  confrères 
les  catholiques,  à  se  lever  précipitamment  la  nuit  pour  entreprendre  de 
longues  courses  sur  des  routes  impraticables  et  aller  assister  un  moribond, 
reçoivent  vingt  fois  plus  pour  prix  de  leurs  peines  que  le  prêtre  dont  la  vie 
n^est  qu'un  labeur  et  un  péril  perpétuels.  » 

A  ce  st^et,  nous  mentionnerons  les  paroles  touchantes  et  véritablement 
paternelles  que  le  révérend  M.  Grimiey  adressait  dernièrement  aux  soldats 
catholiqnes  du  81*  régiment  qui  quitte  la  garnison  de  Dublin.  C'est  dans  Fé- 
glise  Saint-Paul.qu'il  leur  a  fait  entendre  ces  adieux  :  «  J'éprouve,  a-t-Il  dit» 
un  profond  regret  en  vous  voyant  partir.  J'ai  remarqué,  j'ai  admiré  avec 
quelle  assiduité  la  plupart  d'entre  vous  remplissaient  lears  devoirs  religieux. 
J'exhorte  ceux  qui  pratiquent  les  tncrements  à  continuer  ;  et  qaant  à  ceux 
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qui  ne  le  font  pas  encore,  quMls  saisissent  la  première  occasion  de  se  récon- 
cilier avec  Dieu.  Soamettez-voas  docilement  à  ceux  qui  sont  placés  au  des- 
sus de  vous,  conformémeut  au  précopte  de  tsaintPaul.  Obéissex  non  par  coii- 
trainte,  mais  par  conscience.  »  Ces  paroles  ont  vivement  ému  rauditolro, 
et  Ton  a  vu  plus  d'aune  larme  mouiller  les  yeux  de  ces  braves. 

Il  n*e^t  bruit  que  des  conférences  tenues  en  Téglise  de  Saint-Georges,  à 
Southwark,  par  le  docteur  Cabill.  G*est  dimanche  dernier  qu^elles  ont  été 
closes.  La  foule  qui  remplissait  TeDceinte  sacrée  se  composait  en  grande 
partie  de  protestants  ;  ils  étaient  accourus,  dit  le  Calholic  Standard^  poor 
entendre  les  sublimes  vérités  de  PÉvangile  expo.<ées  par  une  des  plus  belles 
intelligences  qui  ornent  TEglise  de  J<^sus-Chrlst.  Le  prédicateur  a  choisi 
pour  texte  de  son  discours  ces  mots  de  Pévangile  du  Jour  :  «  Il  y  a  beau- 
coup d^appelés,  et  peu  d'élus,  »  et  c*est  avec  une  rare  puissance  qu'il  a  dé- 
veloppé son  sujet.  En  terminant,  il  a  promis  de  revenir  au  mois  de  Juin,  et 
de  reprendre  ses  conférences  qui  ont  porté  dans  plus  d'une  conscience  le 
rayon  de  la  foi,  et  qui  d'ailleurs,  suivant  la  remarque  de  lafeuille  catholique» 
ont  pour  eflfet  immédiat  de  secouer  l'apathie  de  ceux  qui  croient,  mais  qui 
n'osent  agir. 

Tandis  qu'à  Londres  le  R.  P.  Newman  était  poursuivi  sans  relâche,  une 
persécution  non  moins  violenfe  s'organisait  dans  cette  ville,  contre  des  re- 
ligieuses françaises,  qui  ont  fondé  l'Association  en  faveur  des  orphelines 
pauvres  d'Angleterre. 

Sur  la  plainte  haineuse  et  mensongère  d'une  enfant  qu'elles  avaient  com- 
blée de  soins,  les  religieuses  de  Norwood  se  sont  vu  citer  à  comparaître  de- 
vant la  Cour  d'assises  de  (^uildford,  à  l'effet  de  s'entendre  condamner  à 
25,000  fr.  d'amende  et  aux  frais  pour  avoir  maltraité  la  plaignante  au  point 
de  lui  faire  perdre  la  vue.  Voici  à  quelle  occasion  a  été  intenté  ce  procès  t 
où  l'intolérance  anglicane  a  eu  si  beau  jeu,  et  dans  lequel  il  a  fallu  toute 
nmpartialité  d'un  juge  hunnéte  homme  et  toute  l'éloquence  d'un  défenseur 
habile  pour  faire  triompher  l'innocence  des  saintes  filles  de  la  Délivrande. 

Henriette  Griffits,  la  plaignante,  est  une  espèce  d'aventurière  qui  a  trompé, 
il  y  a  trois  ans,  la  bonnw  foi  du  cardinal  Wiseman  pour  se  faire  admettre  à 
Nerwood,  roa'gré  des  antécédents  douteux.  Elle  y  était  à  titre  d'orpheline. 
Une  affection  scrofuieuse  lui  ayant  fait  perdre  un  œil,  elle  accusa  ses  bien- 
faitrices de  ne  l'avoir  pas  soignée,  et  se  posa  en  victime  de  leurs  ri- 
gueurs. 

On  devine  facilement  que  le  même  public  qui  venait  de  faire  d'Achilli  un 
innocent  et  un  saint,  fit  promptement  d'Henriette  une  martyre.  L*Angleterre 
ne  devait  pas  manquer  de  procureurs  pour  soutenir  la  cause^  et  la  supé- 
rieure de  Norwood  s'attendit,  dès  ce  moment,  à  subir  toutes  les  sévérités  de 
la  loi  anglaise.  Quel  triomphe  pour  des  protestants  fanatiques  de  voir  des 
nonnes  papistes^  arrachées  de  leur  cloître,  traînées  sur  la  sellette  des  accu- 
sés, pour  subir  la  torture  d'un  interrogatoire  insolent  et  scandaleux  ! 

Un  certain  M.  Chambers,  avocat  des  plus  effrontés,  reste  à  peu  près  seul 
chargé  des  intérêts  de  la  plaignante  devant  la  Cour.  Il  est  vrai  que  la  cause 
eit  en  bonnes  mains  ;  cet  homme  eu  vaut  dix  pour  Inactivité  et  Taudace. 
Cest  lui  qui,  suivant  la  loi  anglaise,  est  chargé  dUnterroger  celles  qnll 
nomme  les  prévenues.  Madame  d'Ossoville  (sœur  Sainte-Marie),  qui,  bien 
qnVtrangère  au  procès,  est  venue  exprès  de  la  Déliminde  pour  partager  les 
souffrances  de  ses  sœurs;  madame  Lespinasse  (sœur  Saint*Loui»-de^G6ri- 
agae),  supérieure  de  la  maison  Norvrood  ;  miss  Forbes  Leitli  (sœur  SalxitAr 
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karie-des-Nelges);  madame  Dubreiin(8œar  Saînte-Tbéodose),  assistante  da 
couvent,  et  plusieurs  autres  religieuses  restent  succesçivement  exposées, 
pendant  des  heures  entières,  aux  inconvenances  de  M.  Ohamberset  aux  ri- 
sées d^un  auditoire  haineux. 

Les  religieuses  étaient  défendues  par  M.  Shee ,  membre  du  Parlement  et 
Pun  des  plus  célèbres  convertis  de  ces  dernières  années  ;  elles  avaient  en- 
core pour  elles  les  encouragements  de  miss  Glad^^tone,  sœur  du  chancelier 
ie  l*£chlquier  actuel ,  de  lord  Arundel  et  de  bien  d'autres  amis,  Timpartia- 
lité  du  président  de  la  Cour  d'assises,  et  surtout  Tinnocence  de  leur  cause, 
qui  devait  finir  par  triompher  des  préjugés  de  la  foule  et  des  mauvaises  dis- 
positions des  douze  gentlemen  appelés  à  décider  de  leur  sort.  Heurietta 
Griffits  avait  accusé  ses  bienfaitrices  de  l*avoir  mal  soignée ,  mal  nourrie , 
de  lui  avoir  infligé  des  peines  trop  dures,  enfin,  d^avoir  détruit  sa  santé  par 
un  mauvais  régime.  Les  débats  ont  prouvé,  au  contraire,  qu^llenrieue  avait 
été  comblée  de  soins,  entourée  de  médecins  et  de  remèdes,  traitée  avec  une 
indulgence  excessive.  Il  est  vrai  que,  quatre  mois  auparavant,  Pévidence  des 
preuves  démontrées  devant  un  tribunal  anglais  n'avait  point  sauvé  le  R.  P. 
Newman.  Mais  le  lord  chief-justice  nVst  plus  lord  Campbell,  et  les  jurés  de 
Guildford  sont  honteux  de  Tiniquité  de  leurs  devanciers.  La  vérité  a  donc 
été  solennellement  proclamée ,  et  les  religieuses  de  Norwood,  libres  de  toute 
inquiétude,  ont  pu  regagner  leur  cloître ,  dont  le  trouble  de  ces  trois  lon- 
gues journées  d'enquête  leur  faisait  mieux  que  jamais  comprendre  le  bon- 
heur. 

L*anglicanisme  honnête  repousse  de  son  sein  Tapostat  Achilli,  et  pe  veut 
pas  accepter  la  solidarité  de  son  inconduite.  Voici  ce  qu'on  lisait  dans  le 
Chronicle^  du  2  février  : 

c  Non,  Achilli  n'est  pas  notre  converti  ;  il  appartient  au  protestantisme  en 
, générai.  Grâce,  dit-on,  à  la  vigilance  de  l'évoque  de  Londres,  il  n'a  pas  pu 
pénétrer  dans  les  rangs  du  clergé  anglais,  il  n'a  aucun  rapport  avec  les  au- 
torités ou  même  avec  le  nom  de  notre  Eglise...  Nous  n'avons  jamais  fait 
d'Achilli  un  héros;  notre  clergé  ne  Ta  jamais  accueilli  comme  un  converti 
distingué;  les  félicitations  qu'il  a  reçues  en  quittant  l'Eglise  de  I\ome  ne  lui 
ont  pas  été  adressées  par  les  anglicans...  Le  docteur  Achilli  ne  s*est  jamais 
uni  à  notre  Eglise.  11  n*a  jamais  été  admis  à  exercer  son  ministère  à  nos  au- 
tels, irne  professe  qu'un  vague  protestantisme,  et  il  peut  être  indistincte- 
^lent  quaker,  unltairien,  mormon  ou  jumper.  Tout  ce  qu'on  sait  de  lui,  c'est 
qu'il  n'est  pas  à  nous.  » 

Une  correspondance  de  Londres  annonce  le  fait  suivant  qu'on  ne  pourra 
manquer  d'accueillir  avec  satisfaction  : 

«  L'ordre  de  l'Oratoire,  entièrement  composé  de  convertis  parmi  lesquels 
un  grand  pombre  ont  fait  partie  du  clergé  anglican  ,  ou  ont  été  membres 
des  universités,  vient  d'acquérir,  à  Brumpton,  une  assez  vaste  pièce  de  ter- 
rain pour  construire  une  église  et  une  maison  religieuse. 

ft  Brumpton  est  situé  k  côté  de  l'emplacement  occupé  naguère  par  le  pa- 
lais de  cristal.  Le  curé  de  la  paroisse  anglicane  de  ce  quartier  est  un  puséiste 
avancé. 

«  Les  fonds  qui  ont  servi  à  acquérir  ce  terrain  sont  dus  à  la  générosité  de 
miss  White,  qui,  après  être  rentrée  dans  le  sein  de  Téglise  catholique,  a 
abandonné  sa  fortune  entière,  montant  k  16,000  livres  sterling,  et  s'est  re- 
tirée dans  un  couvent  de  Paris  pour  y  finir  ses  jours  dans  la  pratique  de  la 
mPftlflc4tK>p.  • 
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Nous  ne  MurioDs  mfeax  termfnlB^iet  exposé  qo^en  Annonçant  quelques 
çonv^reiûQik 

Le  lieutenant  Atlen-fiathur^t,  petit-fils  de  t^u  le  doc|eurltathHrst«  ârèqqe 
de  Norwicb,  a  été  reçu  dand  le  sein  de  l'Eglise  cUthoUque»  Deux  des  sorars 
de  M.  Bathurst,  également  converties,  sont  maintenant  religieuses  dans 
rprdredu  Bon-Pasteur.  Nous  pouvons  encore  enregistrer  lord  Charles  Thynne, 
ancien  curé  de  Loogbridge  ;  M.  François  Wegg  Presser,  Qieinl)re  distingué 
djB  runiverslté  d'Oxford  ;  madame  £.  Dayman ,  femme  du  recteur  de  Shil- 
Ungstone,  dans  le  Dorsetsbire,  et  M.  H.-G.  Bowden,  qui  a  été  adnls  dans 
rSglise,  à  Gibraltar,  par  le  P.  O'ReiUy. 

Cette  liste  est  bien  incomplète ,  et  nos  lecteurs  ae  réjouiraient  cer- 
tainement sMIsavaient  sous  les  yeux  celle  que  publie  le  CoKoUco  de  Gènes; 
plus  de  deux  cents  noms  y  figurent  ;  et  ces  convertis  appartiennent  aux 
classes  les  plus  élevées,  les  plus  instruites  de  T Angleterre  comme  de 
TAllemagne.  C'est  un  symptôme  trop  éclatant  pour  qu'on  n'y  reconnaisse 

Sias  hautement  les  desseins  de  la  Providence ,  qui  semble  rébenr^  à  notre 
poqne  letableau  consolant  de  la  défaite  de  Terreur. 

ALFRXn  DIS  ESSAUTS. 


ARRESTATIONS. 

On  lit  dans  la  Presse  d'hier  aursoir  : 

II.  le  général  vicomte  de  Saint-Priest ,  duc  d'Almazan,  grand  d'Espagne; 
MM.  René  de  Rovigo,  de  La  Pierre,  de  ViUemessant,  ont  été  arrêtés  ce  matlp 
à  leurs  domiciles  respectifs. 

On  ajoute  quelques  autres  noms  appartenant  tous  à  la  presse  légitimiste; 
Dais  nous  ne  sommes  pas,  en  ce  qui  concerne  ces  derniers  noms^  assez  sûrs 
de  nos  informations  pour  rien  vouloir  préciser. 

Las  arrestations  ont  eu  lieu  ce  matin,  de  six  à  sept  heures.  Elles  ont  été 
raWies  de  perquisitions,  dont  nous  ignorons  le  résultat 

Si  nous  sommes  bien  informés,  aucune  explication  n*a  été  donnée  aux 
peraonnes  inculpées  par  les  commissaires  de  police  porteurs  de  mandats. — 
A.  NefiUer. 

V  Union  y  en  reproduisant  cette  nouvelle  de  la  Presse  ^  ajouAe 
aujourd'hui  : 

La  nouvelle  donnée  par  la  Press»  nous  paraît  incomplète.  Le  fait  dont  11 
s'agit,  et  dont  npus  nous  serions  abstenus  de  parler,  n'est  point  particulier 
à  Topinlon  légitimiste.  11  sera  du  reste  expliqué,  selou  toute  apparence,  par 
les  feuilles  ministérielles. 

Nous  ignorons  les  causes  de  ces  arrestations,  mais  nous  connaissons  aases 
bKimemeQt  quelques-unes  des  personnes  arrêtées  pour  pouvoir  dire  que 
tQutes  les  préventions  seront  bientôt  dissipées  et  pour  aftrmer  surtout  qu'il 
ap  pevt.ètre  question,  en  ce  qui  les  oonoenie ,  ni  de  conspiration,  ni  de 
jo^mpjoi  d'aucune  sorte.  I^ac-Shbbbt. 

Le  Pays  publie  de  son  côté  l'article  suivant  qui  ne  porte  ni  si^oa- 
ture^  ni  \e  mot  Communiqué,  et  que  le  ConstiMioif^el^  Ti^utre  jour- 
nal iqinistériel  du  matin,  ne  donne  pas  : 

1^  çç|rMn  nombre  d'agences  aec^^tes,  dfs  oorroipw^tencee  poliêigyt^ 
^^tjijpgi.  jepi^iiif  ippgteitts  fonBégat  pyla  soot.  llmyiijitlon 
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tis,  et  de  ees  centres  de  diffamation  et  d'anarchie  partaient  tous  les  jours, 
'  par  des  voies  détournées,  ces  odieux  et  infâmes  libelles  qui  déshonorent  une 
partie  de  la  presse  étrangère  ,  et  qui  tendaient  à  appeler  le  mépris  de  rSu- 
rope  abusée  sur  le  gouvernement  que  la  France  s^est  librement  donné. 

Le  goiivernement,  qui  était  au  courant  de  ces  menées,  ne  pouvait  pas 
tolérer  plus  longtemps  un  tel  système  de  dénigrement  et  d^injures. 

Plusieurs  personnes,  parmi  celles  qui  dirigeaient  ou  qui  alimentaient 

cette  correspondance  diffamatoire  et  anarchique,  ont  été  arrêtées  cette 

nuit  et  lours  papi^Ts  saisis.  L'examen  des  pièces  trouvées  à  leurs  domiciles 

-  dictera  au  gouvernement  les  mesures  de  juste  sévérité  que  lui  impose  Tin- 

'  térét  de  la  paix  publique.  (Le  Pays.) 


nrouirelles  relif^leuses. 

ROME.  —  La  fête  de  la  conversion  de  saint  Paul  à  été  solennisée,  cette 
année,  avec  magniticence  et  splendeur,  dans  la  basilique  hors  des  murs.  Le 
concours  des  fidèles  était  immense.  N.  S.  Père  avait  daigné  accorder  par 
une  bulle  expresse,  à  Tabbé  du  monastère  voisin  de  la  basilique,  l'autorisa- 
tion extraordinaire  de  célébrer  la  sainte  messe  sur  Tau  tel  qui  contient  les 
reliques  sacrées  du  grand  Apôtre;  en  conséquence,  le  R.  P.  abbé  dom  Ma- 
riano  Falcinelli-Antonialli  a  officié  avec  l'assistance  de  quelques  prélats.  On 
avait  revêtu  de  riches  étoffes  les  échafaudages  disposés  pour  mettre  en  place 
les  fûts  des  colonnes  d'albÂtre  égyptien  qui  doivent  décorer  l'autel  de  la 
Confession.  Il  est  à  espérer  que  les  désastres  de  l'incendie  de  1823  seront 
. bientôt  complètement  réparés.  Ces  colonnes  sont  au  noT.bre  de  quatre; 
elles  furent  envoyées  à  S.  S.  Grégoire  XVI  par  Méhémet-Ali.  Il  était  impos- 
sible de  les  reléguer  à  des  autels  secondaires  :  car,  en  ce  genre,  on  n'a  ja^ 
mais  rien  vu  de  plus  beau,  de  plus  précieux  :  sans  nuire  aux  colonnes  de 
porphyre,  miraculeusement  préservées  dans  l'incendie  et  la  ruine  de  l'an- 
cienne basilique .  elles  s'élèvent  aux  quatre  angles  de  la  Confession  et  doi- 
vent supporter  un  baldaquin  de  bronze  qui  semblera  protéger  les  légères 
découpures  du  baldaquin  intérieur. 

S.  E.  le  cardinal  Antonelli  a  fait  au  roi  de  Bavière  les  honneurs  de  la  basi- 
lique. Le  roi  était  assis  au  milieu  de  quatre  cardinaux  ;  et  en  leur  présence, 
sur  un  signal  donné  par  rin.:énieur,  d'énormes  cabestans  enlevèrent  deux 
des  colonnes  et  les  mirent  sur  leurs  bases.  Sa  Majesté  passa  ensuite  dans  la 
nef,  où  elle  admira  les  marbres  magnifiques  qui  revêtent  les  murailles. 

La  sollicitude  de  N.  S.  l\  s'étend  à  tout  ce  qui  peut  procurer  le  bien-être 
de  ses  sujets.  Non-seulement  des  ordres  sont  donnés  pour  la  construction 
de  trois  ponts,  mais  encore  une  nouvelle  promenade  publique  va  s'ouvrir 
sur  les  pentes  nord-ouest  du  Palatin;  on  aligne  des  allées,  des  plantations 
au  milieu  des  ruines  du  palais  des  Césars.  De  son  côté,  le  Pincio  s'enrichit 
d'embellissements  qui  en  feront  un  Panthéon,  un  Walhalla  en  plein  air.  De 
distance  ei  distance,  le  long  de  ses  avenues  principales,  on  a  élevé  des 
çippes  de  travertin  sur  lesquels  sont  posés  les  bustes  en  marbre  blanc  des 
grands  hommes  de  l'Italie. 

Mgr  l'Evôqu*^  de  Genève  a  prêché  à  Saint-Louis  un  sermon  qui  a  beau- 
coup édifié  son  nombreux  auditoire.  La  parole  d'un  confesseur  de  la  foi  a 
■toujours  une  puissance  très-grande  :  c'est  Dieu  qui  lui  donne  cette  triom- 
phante autorité.  On  assure  que  ce  prélat  a  l'espoir  de  rentrer  prochaine- 
meDt  dans  son  diocèse.  Que  le  Seigneur  réalise  ce  vœu  ardent  de  ses  ouailles! 
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L»  malheureuse  Suisse  catholique  y  ternit  le  commencement  de  sa  déll« 
muice. 

On  disait  à  Rome  que  le  goureroement  français  mettait  un  vaisseau  de  la 
marine  impériale  à  la  disposition  du  Saint-Père  pour  transporter  à  Saint- 
Domingue  Mgr  Spaccapietra,  son  envoyé  extraordinaire  auprès  de  Tempe- 
reur  Faustin  I",  dont  nous  avons  annoncé,  il  y  a  quelque  temps»  la  consé- 
cration épiscopale  par  les  mains  du  Souveraio-Pontife  lui-même.  Le  roi  de 
Naples  vient  de  témoigner  sa  haute  estime  pour  les  talents  et  les  vertus  de 
ce  prélat,  en  le  nommant  chevalier  d'un  de  ses  ordres. 

U  parait  que  le  roi  de  Bavière  doit  passer  à  Rome  tout  le  temps  du  car- 
naval. La  présence  de  ce  prince  a  donné  aux  fêtes  de  la  haute  société  un 
asse^  grand  éclaL  il  a  assisté  aux  soirées  de  Tamhassade  de  France,  de 
Tambassade  de  Russie  et  du  prince  Torlonia.  Le  dimanche  30  Janvier,  il  a 
donné  lui-même  un  bal  très-brillant  dans  les  salons  de  M.  le  comte  de 
Spaur,  son  ambassadeur.  La  mort  du  comte  de  Shrewsbary  a  mis  les  princes 
Borghèse  et  Doria  dans  la  nécessité  de  tenir  fermés  leurs  splendides  salons. 
Cette  fermeture  a  laissé  un  vide  sensible  dans  les  plaisirs  de  la  saison.  C'est 
là  que  la  société  romaine  et  étrangère  était  habituée  à  trouver  les  fôtes  les 
j^us  magnifiques. 

Diocèse  di  Marseille.  —  Sous  le  titre  de  Frèrês  hospitaliers  de  Notre-Dame- 
d0^Bon-Secours,  six  jeunes  hommes  viennent  de  fonder  à  Marseille,  avec  Tau- 
torisation  et  sous  le  patronage  de  Mgr  TEvèque,  un  nouvel  Institut,  destiné 
à  servir  à  domicile  les  hommes  malades,  pauvres  ou  riches,  et  à  leur  donner 
ces  soins  empressés,  fraternels,  que  la  charité  chrétienne  peut  seule  inspi- 
rer. Le  jour  de  la  Conversion  de  saint  Paul ,  Mgr  TEvêque  a  réuni,  dans  la 
chapelle  du  palais  épiscopal,  les  fondateurs  du  nouvel  institut.  Dans  une  al- 
locution toute  paternelle ,  le  prélat  a  donné  ses  encouragements  et  promis 
son  affection  à  rœuvre  naissante  dont  il  est  fier  de  se  dire  le  protecteur  et  le 
père.  11  a  procédé  ensuite  à  la  bénédiction  des  habits  et  en  a  revêtu  les  nou- 
veaux frères  hospitaliers. 

JVouirellesi  et  Faits  dlirers. 

Un  arrêté  du  ministre  de  Tinstruction  publique  porte  ce  qui  suit  : 

Les  chaires  d'Institutes  et  de  Pandectes  des  facultés  de  droit  de  Tempire 
prennent  le  titre  de  chaires  de  droit  romain. 

Le  cours  de  droit  romain  dure  deux  ans. 

L*acte  public  pour  le  doctorat  se  compose  de  deux  dissertations  spécia- 
les. Le  sujet  de  Tune  d'elles  est  toujours  choisi  dans  le  droit  romain. 

Dans  les  facultés  de  droit  des  départements  où  il  n'existe  qu*un  professeur 
de  droit  romain,  un  suppléant  titulaire  ou  provisoire,  ou  un  docteur  en 
droit,  sera,  par  arrêté  spécial  du  ministre,  chargé  de  Tun  des  cours  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  été  pourvu  à  la  création  d'une  seconde  chaire. 

Suit  le  tableau  des  cours  organisés  dans  toutes  les  facultés  de  l'empire, 
pour  l'année  scolaire  1852-53. 

—  On  lit  dans  le  Moniteur  : 

c  Malgré  les  démentis  plusieurs  fois  répétés,  on  fait  de  nouveau  circuler 
des  bruits  de  modification  ministérielle  ;  ces  bruits,  que  rien  n*autorl8e» 
sont  sans  aucune  espèce  de  fondement.  » 

.  —  Sur  la  demande  de  Mgr  le  cardinal-archevêque  de  Bordeaux,  Tempe- 
rior  et  rimpératrlce  ont  accepté  d*ètre  les  parvalos  du  bourdon  qfU  fa. 
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être  placé  au  haut  de  la  tour  de  PÊy-Bêrkmd^  k  Bordeaux.  Ils  se  font  fêtffi» 
MfalerA  cette  cérémontopar  te  maire  de  BUfdetax  et  Mme  de  U  8é^UII^ 

•^  L*empereur  a  psMê  hier  une  revue  à  Versailles.  l/es  trivcrpes  ôut^M 
raHg^rv  en  bataille  snr  resplauade  du  château  ;  la  cavalerie  et  rartnierle 
ocevp«ient  te  c6té  gauche  de  l^aveaee  de  Paris.  Le  défilé  a  eu  Meu  devant  ta 
grtlfe  du  chftteHU. 

L'empereur  portait  le  costume  de  générai  de  division  et  riaupératrioe 
était  en  amazone  noire* 

*-lA  maison  de  la  prinoesse  Mathilde  vient  d^re  formée.  Elle  est  ooin- 
poiée  ainsi  : 

>J)amêi  d'Aotinnir  ;  Mme  la  baronne  de  Serlay,  néo  de  Rovigo  :  Mme  ta 
oomtesse  de  Oouy  d*Arcy  ;  Mme  Mtomska,  née  Wllliamfl.  Secrétaire  ém  com- 
mandêmnUi  :  M.  Katomski. 

—  Uoe  dépéelie  télégraphique  de  Tienne,  A  février,  a  apporté  cette  gnm 
nouvelle  : 

«  Le  9*  corps  de  Tarmée  a  reçu  Tordre  de  se  tenir  prôt  à  marcher  vers 
les  frontières  turques.  » 

—  Les  cours  et  classes  du  Conservatcire  do  Musique  religieuse  ouvriront 
la  15  février  prochain,  94,  rue  de  Vaugirard. 

Les  personnes  qui  désireraient  les  suivre  sont  invitées  à  se  faire  ioseriro 
aux  bureaux  de  Tadoiinistration ,  de  9  heures  à  h  heures. 


DERMÈIIES  NOUVELLES. 

La  Patrie  de  ce  soir  reproduit  l'article  dn  Pays  que  nous  avotis 

donné  plus  haut,  et  ajoute  : 

On  a  cherché  aujourd'hui  À  exagérer  les  sages  mesures  prises  par  le  gou- 
vernement, afin  dw  mettre  un  term^  à  ce  commerce  de  fausses  nouvelles  et 
de  libelles  dllfematolres  ;  on  a  exagéré  surtout  le  nombre  des  arrestations 
qui  ont  été  opérées  dans  la  journée  d'hier.  Ces  arrestations  s'élèvent  sente- 
ment  à  16. 

Le  secrétaire  de  la  rédaction, 
Charles  Schiller. 


VARIÉTÉS. 

MM9TOŒMM  BS  8JIZHT  VBOBIA8  BB  TIXaUBIIJBU'VB 

DVr  L'AUVAPUEIt ,   ARCHEVÊQUE  DB  VAL8NGB, 

Par  M.  l'abbé  Dabert,  ficaire-géDéral  de  Viviers. 
(Pari*  «(  l<7#«.  CîDj'^t  frèreii,) 

M.  l'abbé  Dabert ,  vicaire-général  de  Viviers ,  n  utilement  em- 
ployé ies  courts  moirtents  de  loisir  dont  une  position  très  occupée  lui 
Çsrmetde  disposer  pour  écrire  la  vie  peu  connue  en  France  de  sarrit 
homas  de  Villeneuve  (1). 

(i)  On  a  pu  croire  que  saint  Thomas  de  Villeneuve  était  le  fondateur  da 
Tordre  des  filles  hospitalières  qui  portent  son  nom;  mais  cet  ordre  ne  fut 
établi  qu*en  1660,  plus  d'un  siècle  après  la  mort  du  Saint,  par  le  père  Ange 
îSÊptùvtêi^  firtfgietfx  dé  la  oommniiaii(4  dés  Petits-Augustlns  de  Bourges,  et 
ÉÊërÉ^prtmi'Ûû'^MÊf^Ênm^MÈÊMXkf^  BUiMtfCie; te  iMidNi  tiévoticâ  ((M 
profeBSêit  pour  aalnt  Thomas  de  VlUensm^,  l\il  loiçlr^  le  Jour  même  de  la 


m"«^Fi'  ""7 
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CitiÀe  étefftdiie,  leur  9f]fle  stIÉfatifié 6à  Irfdr  éHtqmhiiMjrdSâ-i^ 
mt  nécessaire  an  nouYéda  travail.  Gélùi  qHë  Mjrébbé  Dâlbtift 
offre  ad  pciblic  est  comp^M  et  coasdenden ,  ôfwA  stfle-oori^eet  it 
fan  intérêt  suffisant,  et  la  longue  list»  des 'éôcMfâeiM  qftt^lH  »  miflift 
DOotribulion  préfient  des  rintrodilCliôQ  en  fiiveiirdu  K^re  et  de 
Fantear. 

(L'4p0(fne  eu  naqnit  et  vécut  saint  Thomas  de  VtHeftMvéy'ftit  fé>» 
ODOde  fottt^  rE^ise  en  épreuves  de  ImH  genre.  Il  est  tr^l  qwhpro^ 
viéNice  de  Dteu  réserrait  an  x¥i«  siècle  d'illuslres  coftijpeMutioiia 
(HWr  mehetcr  ks  errent^  et  les  seandales  dedt  H  ^ifffàit  être  ta  M^ 
moin.  Aux  attaques  que  Fhérésie  dirigeait  contre  le  dogme  caftpaMi 
qH^,  wx  invasions  (|ni  menaçaient  Tavenfr  du  chrîMiMism^étvïb- 
rppe,  aux  abus  q^i  ébranlaierit  la  disiipline  acchiriasUqo6|  >aiw 
déaordres  qui  compromettaient  Texistence  des  iosUtiitionsi  nÉMiastt- 
qiies ,  Dieu  opposa  nue  suite  d'hommes  puissants  éii  om-vms  et  en 

S  rôles  qui  vengèrent  Tiatégrité  du  dogme  ou  saovènsnt  IMudépen- 
hce  des  peuples  chrétiens,  réformèrent  les mœurs  et  tadfsoiptine 
eoelésiastiquos ,  et  en  régénérant  Tesprit  des  pasteurs  ^  préparèrsot 
le»  voies  au  renouvellement  du  sentimeht  religieux  pnrtm  les  fidèles. 
Saint  Ignace,  saint  Pie  V,  saint  Ctiai4es Borromée,  Dom  Barthéteniv 
das  Mâr-yrs,  sainte  Thérèse,  saint  Jean  de  la  Crotv  et  saint  ThomaÉ 
àfi  Villeneuve,  apparaissent  an  xvi*  siècle  eomme  das  persoanogaa 
providentiels  suscités  évidemment  de  Dieu  pour  porter  remède  à 
chacune  des  plaies  de  la  société  ébrétienne  à  œtte  époque.  Parmi 
eux,  saint  Thomas  de  Villeneuve  n'occupe  pas  la  dernière  plaee. 
D'abord  réformateur  de  Tordre  de  Saint-^Augustîn,  qui  arvait aule 
malheur  de  compter  Luther  parmi  ses  membres,  il  fut  ensirile  ré^ 
formateur  du  clergé  de  TEspagne  lorsqu'il  M iq>palé  à  gouverner  la 
vaste  diocèse  de  Valence.  Un  aotre'titre  le  racommantle  à  la  véil4r 
ration  des  fidèles.  Son  exactitude,  pour  la  discipline,  'n'était  égèÊés 
que  par  sa  charité.  Elle  lui  mérita  de  partager  seiil  airsc  nu  àiifra 
saint  le  nom  d'aumônier.  Saint  Jean  l'aumômer,  saint  Thomas  Fao*' 
mènier,  voilà  deux  touchantes  personnifications  de  la  charité  ehrë- 
tienne  à  dix  siècles  de  dislance.  La  vie  du  saint  arcbevèc|iie  de  V»« 
laace  serait  facilement  une  actualité  à  notre  époque  ou  ks^duvres  de 
la-charité  prennent  un  développement  proportionnée  i'élaadujs  dea 
qnières.  Ou  ne  saurait  trop  mettre  sous  les^yeux  lîhishilro'de  la  oba- 
libî  peur  l'opposer  aux  annales  delà  philantropie. 

.Le  but  moral  que  se  proj[)oee  Tauleur  de  la-irie  dèiiaiiit  SEbdania 
di  ilIiQeiiau/f e  eat'  facile  è  ^saisir,  et  ka  «éfla^iona  ^dost.  it  iaotnapagn- 

qfBdaCarçf^yèqa9;deVs)flfpa,.|f^.  , 

yn  (te  iWaàeè  ftbaAM^ 

Iboa^  de  Villeoeuve  dont  le  chef-lJea  est  à  Paria. 


■^^^^ 
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son  récit  n'en  peuvent  laisser  douter.  Nous  regrettons  seulement 
qu'il  ait  adopté  une  telle  rigueur  dans  ses  divisions  et  un  ordre  si 
méthodique  dans  ses  développements,  que  la  marche  du  récit  en  soit 
quelquefois  entravée  et  rintérèt  suspendu.  Une  histoire  ne  doit  pas 
être  divisée  comme  un  sermon  ,  un  biographe  n'est  pas  un  panégy- 
riste. M.  Tabbé  Dabert  ne  nous  parail  pas  avoir  toujours  assez  corn- 
Eris  la  différence.  Son  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties,  nous  al- 
ons  presque  dire  en  deux  points.  Elles  se  subdivisent  chacune  en 
trois  livres.  Dans  la  jpremière  partie  on  parle  de  saint  Thomas  enfant, 
de  saint  Thomas  réformateur  et  de  saint  Thomas  prédicateur.  Dans 
la  seconde  partie  on  raconte  l'épiscopat  de  saint  Thomas,  et  Ton 
voit  successivement  saint  Thomas  administrateur,  pasteur  et  thau- 
maturge. Division  parfaitement  régulière  mais  qui  a  le  défaut  de  sa 
qualité. 

L'enfance  de  saint  Thomas  fut  pieuse.  La  charité  du  saint  qui  de- 
vait être  plus  tard  appelé  l'aumônier ,  s'y  révéla  plus  d'une  fois  par 
des  traits  touchants  dont  le  récit  emprunté  aux  anciennes  biogra* 
phies  ciu  saint  Archevêque  respire  un  air  de  candeur  et  de  simplicité 
qui  contraste  quelquefois  un  peu  trop  avec  le  style  du  biographe 
moderne.  Ce  n'est  pas  que  les  citations  nombreuses  que  iVl.  l'abbé 
Dabertatirées  deslivres  des  RK.PP.  saint  Martin,  Mugnatonet  Salon, 
historiens  de  la  vie  de  saint  Thomas,  ne  soient  faites  avec  discerne- 
ment. Mais  nous  les  aurions  voulues  moins  nombreuses.  Par  exem- 
le  quelques-unes  auraient  pu  être  rejelées  avec  avantage  à  la  fin 
u  livre  à  titre  d'éclaircissements  ou  de  pièces  justificatives;  d'autres, 
et  surtout  celles  oui  renferment  des  réflexions  morales  devaient  être 
ménagées  avec  plus  de  discrétion.  Grâce  à  quelques  retranchements 
intelligents  dont  M.  l'abbé  Dabert  doit  sentir  déjà  la  convenance, 
son  livre  réduit  de  quelques  feuilles  n'en  serait  pas  moins  intéres* 
saut  et  la  narration  y  gagnerait  de  la  rapidité.  C'est  surtout  au  der- 
nier livre  de  la  seconde  partie  que  s'appliqueraient  nos  réflexions. 
La  longue  suite  de  guérisons  miraculeuses  que  raconte  Tauteur,  la 
bulle  de  canonisation  qu'il  cite  et  les  cén'*monies  de  la  canonisation 

Îu'il  décrit,  auraient  dû  faire  la  matière  de  notes  spéciales  indépen- 
antes  du  corps  de  l'ouvrage. 

11  est  vrai,  la  vie  de  saint  Thomas  de  Villeneuve  offre  peu  d'événe- 
ments importants,  et  par  conséquent  peu  de  ressources  au  biogra- 
phe. C'est  sans  doute  parce  que  M.  Dabert  l'a  compris  qu'il  a  inter- 
calé dans  sa  narration  des  détails  que  nous  voudrions  voir  ailleurs. 
Religieux  dès  Tàge  de  28  ans,prieuret  provincial  à  31 , saint  Tho- 
mas se  fit  remarquer  par  la  fermeté  de  son  gouvernement  et  l'austé- 
rité de  sa  conduite.  La  rigueur  et  l'exactitude  de  son  esprit  étaient 
heureusement  tempérées  par  une  charité  sans  bornes  qui  lui  faisait 
concilier  les  exigences  du  devoir  avec  les  légitimes  concessions  de 
Pindulgence.  Prédicateur  le  plus  illustre  de  l'ordre  des  AugustinSy 
on  aimût  riodépendaacd  toiit  évangélique  de  sa  parole  :  Uharles- 


s 
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Quint  se  plaisait  à  l'enteDcIre.  Ce  prince  très-franc  de  ton  naturel 
[c^est  M.  I  abbé  Daberi  qui  vent  bien  lui  prêter  celte  qualité)  aimait 
la  vérité  dans  la  bouche  de  saint  Thomas  de  Villeneuve,  et  il  appr^ 
ciait  le  zèle  pur  et  désintéressé  du  provincial  des  Augustins  quHI 
désigna  |K)ur  son  prédicateur  ordinaire.  Les  fragments  de  sermons  ' 
de  saint  Thomas  qui  sont  cités  dans  sa  biographie  ne  nous  paraissent 

Sas  asst'Z  saillants  pour  être   mis  en  relief.  Il  est  vrai  que  traduits 
ans  une  autre  langue,  ils  perdent  nécessairement  de  leur  vivacité 
et  de  leur  éloquence  originelles. 

Lorsque  saint  Thomas  fut  élevé  au  siège  de  Valence,  cette  grande 
Eglise  était  dans  la  plus  déplorable  situation.  Des  abus  invétérés  à 
corriger,  de  nombreux  scandales  à  réparer,  voilà  la  Iftche  difficile 
qui  fut  imposée  au  saint  Archevêque.  11  s'en  acquitta  au  moyen  de 
sages  règlements  et  d'édifiants  exemples.  Sa  manière  de  vivre  était 
d'une  simplicité  tout  apostolique,  il  ne  craignait  pas  de  se  livrer  dans 
son  intérieur  aux  détails  les  plus  minutieux  et  aux  préoccupations 
les  plus  vulgaires  de  Téconomie  domcîstique.  La  malignité  du  monde 
en  murmurait,  mais  ceux  qui  connaissaient  saint  Thomas  savaient 
qu'il  travaillait  dans  Tintérct  des  pauvres  en  s'assujettissant  à  des 
soins  dont  la  dignité  de  son  rang  devait  naturellement  le  dispenser. 
H  y  a  là  des  détails  extrêmement  attachants.  Peut-être  fauteur  au- 
rail-il  pu  présenter  certains  faits  avec  plus  de  ménagements,  pour 
ôter  jusqu'au  soupçon  d'une  interprétation  maligne. 

A  part  le  récit  des  oppositionset  des  cabales,  le  chapitre  des  abus  et 
des  travaux  auxquelsse  livra saintThomas  pour  réformer  son  clergé, 
nous  ne  trouvons  à  noter  dans  les  deux  derniers  livres  que  la  ma- 
nière dont  le  saint  Archevêque  organisa  la  charité  dans  son  diocèse. 
L'ordre  qu'il  mit  dans  la  distribution  de  ses  aumônes  et  la  libéralité 
avec  laquelle  il  pourvut  à  tous  les  besoins,  prouvent  qu'il  savait  allier 
la  charité  avec  la  prudence  et  une  noble  munificence  avec  une  sage 
économie. 

L'édification  de  sa  mort  répondit  à  celle  qu'il  avait  donnée  pendant 
sa  vie.  Par  amour  pour  la  pauvreté,  il  avait  voulu  qu'on  vendit  tous 
ses  meubles,  même  le  lit  où  il  reposait.  11  rendit  sa  bienheureuse 
âme  à  Dieu  le  H  septembre  de  Tannée  1555,  la  67"  de  son  âge  et 
la  onzième  de  son  épiscupal.  Le  pai-e  Paul  V  le  béatilia  en  1018; 
En  1621,  Gr'goire  XV  él(»ndit  à  tous  les  religieux  Augustins  la  per- 
mission de  faire  son  olfico  qui  n'élnit  autorisé  que  pour  les  couvents 
d'Espagne.  Enfin,  le  1"'  novembre  1658,  le  pape  Alexandre  VU  pro- 
céda, dans  la  basiliquedu  Valiran,  à  laianonisation  de  rarclievêque 
de  Valence.  L'ouvrage  de  M.  Dabert  se  termine  avec  la  description 
que  fait  de  cette  cérémonie  un  des  anciens  biogra[)hes  de  saiul  Tho- 
mas, le  R.  P.  Salon,  Augustin. 
Qu':l  nous  soit  permis  en  finissant,  d'exprimer  un  regret.  C'est 

Ge.réditeur  de  M.  Dabert  n'ait  pas  mieux  compris  ses  intentions. 
9  caractères  qu'il  a  employés  sont  usés^  le  papier  fort  commun  ette 


tttft»  aoQVèbt  fnltifv  Lte  Tiimcfltes  6l  ^¥tH«Éi  ^nft  W  lii^  éb( 
éflUaBlé,  foiiEi  âtrachéferlef-ééraiote  dd  h*ktipiiei»iMi,  lès  fbrrt»  ceMh- 
bl^^  reaaortîr  davantage.  Outre  TwCérforité  étidente  de  reïécuiidti 
eUo»ODt  le  grave  inconvéïiieQt  de  mèb  ra||>porter  nuHemetit  au  texte 
qu'd^  fficadrent.  On  est  toutssrprls  de  trouver  une  figure  de  moine 
ou  Hâe  ruine  d'^lkte  gothique  en  regard  d^une  page  où  il  est  (rués- 
tioii  de  tout  abtre  obose.  Il  serait  temps  que  certains  éditeurs  ciiré- 
tiens  entrassent  dans  une  large  voie  d'améliorations  et  renonçassent 
à  Hyrer  au  public  des  outrages  dont  Timpression  fatigue  ou  rebute. 
QjUelqiieS'UnSi  nous  le  savons,  ont  déjà  tenté  sur  ce  point  d*faohôriÉ- 
blés  cmrtsy  mais  il  y  a  encore  beaucoup  k  faire.  Cette  question  a  pilori 
d'impiortance  qu'on  ne  le  pense  communément  ;  on  aime  les  liviie» 
qw^coï  m  facUemeûéy  et  loiisque  ce  sont  de  bons  litt-eis,  il  v  adoubiè 
profita  ^9fs^  ne  creyods  pas  «os  réfkdonn  imitifesf  au  point  de  vifer 
mèiHB  de  la  spécumion. 

L'abbé  J.  A.  FoiiLoir,  préfet  des  étudeâ  du  pétff 

sëmiinaire  de  Paris. 

IH'.  Tabbé  Bouîx  vient  de  (aire  paraître  un  nouveau  votbirie  dé 
ses  Initituiionei  juris  canonici.  C'est  le  tractatuB  de  jure  liîmrgiàù. 
Bien  que  la  question  soit  en  elle-même  hors  de  tout«  controverse, 
on  lira  avec  mtérêl  un  ouvraee  où  elle  se  trouve  traitée  sons  toutes 
ses  faces.  Ce  volume,  comme  les  deux  précédents,  de  PrtKCfpm/tirtf 
eaht^iti,  de  Capitulis^  porte  Vimprimatur  du  maître  du  Sacré-Palais. 
Si  cette  imposante  garantie  laisse  encore  une  place  à  la  discus^n  et 
à  la  critique,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  un  des  derniers  nunniéros 
de  la  Civiltà  Cattolica^  il  faut  convenir  qu'elle  recommande  forle^ 
ment  à  l'atlenlion  des  hommes  d'étude,  I  ouvrage  qui  en  est  revêtu. 
(Voir  aux  annoncesXes  principales  divisions  de  ce  nouveau  volume.) 

BOURSE  DU  7  FÉVRIER  1853. 

k  l/2«  à  terme,  ouvert  à  105  20  —  plus  haut,  105  20  —  j^lug  bas, 
l#à  75  —  fermé  à  104  85.  —  Au  comptent,  il  reste  à  10/i  89. 

3  O/o,  à  terme,  ouvert  &  79  25  —  plas  haut,  79  25  —  plus  bas,  78  75 
^  fermé  à  78  90.  —  Au  comptant,  il  reste  à  78  85. 

On  a  coté  le  4  O/o  à     »    d. 

Actions  de  la  Banque,  2,805    ». 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  ta  Ville  (1849),  à  •  »  (185S)»  à 
1,320    ». 

Fonds  étrangers  :  Rome,  5  O/o  ancien,  98  n  ;  nouveau,  98  ».  —  Bel* 
gique,  5  O/o,  98  l/4«  —  Espagne,  5  0/0,  j.  j.  1852,  45    «• 
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L'un  des  PropriétaireB-Giram,  ChABtES  Dft  HlAàMCtfî. 


Pam.-T]rp,  de  H.  Y.  de  Soicr  et  G*,  rue  de  Sèvrei,  VI. 
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L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


LES  CÉSARS. 

PAR  M.  LE  COMTE  FRANZ  DE  CHAMP A€1«T  (t). 

rationalistes  modernes  se  montrent  en  apparence  moins 
Hes  au  christianisme  que  les  déistes  «t  les  matérialistes  du 
i*  siècle. 

OUI  Voltaire  et  sa  secte,  la  Religion  chrétienne  n'était  ({u'une 
it^tition  avilissante,  indigne  d'un  homme  d'esprit,  contraire  aux 
ferès  de  la  raison ,  et  incompatible  avec  le  progrès  et  la  civilisa- 
des  peuples,  a  Les  cordonniers  et  les  servantes,  écrivait-il  à  Da- 
l^rt,  sont  le  partage  des  apôtres.  »  Cels(^  avait  dit  avant  lui  :  «Les 
ftiensne  peuvent  gagner  que  des  personnes  sans  esprit,  sans  ju- 
tent et  sans  vertu,  des  femmes,  dés  enfants  et  des  esclaves.  » 
es  rationalistes  allemands  et  français  de  nos  jours  ont,  en  gé- 
il,  plus  de  respect  pour  TEvangile.  Ils  consentent  à  rendre  hom- 
;e  a  l'action  civilisatrice  du  christianisme,  à  vanter  sa  morale  si 
1 1  à  exndter  les  vortus  qu'il  inspire  aux  âmes.  Ils  vont  même  jùs- 
I  reconnaître  qu'il  est  la  meilleure  des  religions. 

3  christianisme,  dit  M.  Cousin ,  est  la  vériiJ  .lo:»  vérités,  le  complément 
outes  les  religions  antérieures  qui  ont  paru  sur  la  terre  ;  il  est  la  meii- 
B  des  religions  et  il  les  achèTe  toutes ,  par  bien  des  raisons  sans  doute 
ne  sont  ni  de  mon  sujet,  ni  de  cette  chaire,  mais  entre  autres  par  celle- 
jull  est  venu  le  dernier,  qu'il  est  la  dernière  d«s  religions  (2).  —Le  chrîs- 
isme,  la  dernière  religion  qui  ait  paru  sur  la  terre,  est  aussi  et  de  beau- 
p  la  plus  parfaite.  Le  christianisme  est  le  complément  de  toutes  les  re- 
)D8  antérieures,  le  dernier  résultat  des  mouvements  religieux  du  monde; 
1  est  la  fin ,  et  avec  le  christianisme,  toute  religion  est  consommée.  En 
t,  le  christianisme,  si  peu  étudié,  si  peu  compris,  n'est  pas  moins  que  le 
imé  des  deux  grands  systèmes  religieux  qui  ont  régné  tour  à  tour  dans 
lent  et  dans  la  Grèce.  Il  réunit  en  lui  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  de  sain  et 
a^  dans  le  théisme  de  TOrient  et  dans  Théroïsme  et  le  naturalisme  my- 
ogîque  de  la  Grèce  ei  de  Rome  (3). 

les  louanges,  on  le  voit,  sont  pins  apparentes  que  réelles.  On  veut 
a  que  le  christianisme  soit  la  Religion  des  religions^  la  Vérité  des 
Ités  ,  mais  à  la  condition  qu'il  ne  sera  que  le  dernier  résultat  des 
ivements  religietix  du  monde  y  et  que  son  excellence  sera  un  pur 
ideat  de  chronologie. 

l)  Voir  le  n'  5686. 

l)  Intrud,  à  rHist.  de  la  Phil,  leçon  11. 

I)  Comrs  df  vmtt.  âê  la  Phil.,  leçon,  2. 

VAmi  de  la  Religion.  Tome  CUX.  K% 
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En  d'autres  termes,  M.  Cousin  et  son  école  consentent  à  recon- 
naître, après  les  panthéistes  allemands,  la  prééminence  du  christia- 
nisme sur  toutes  les  religions ,  pourvu  qu'on  leur  accorde  que  le 
christianisme  est  le  produit  de  Tactivité  humaine,  Fabré^é ,  le  ré- 
sumé tout  humain  des  religions  qui  le  précédèrent,  et  qu'il  n'a  rien 
de  plus  relevé,  de  plus  divin,  que  le  naturalisme  ilalo-grec,  philoso- 
phiquement interprété  par  les  stoïciens  et  par  les  alexandrins. 

Cette  théorie  allemande  du  progrès  indéfini  appliqué  à  la  Reli- 
gion est.  Tort  heureusement  pour  nous,  en  opposition  manifeste  avec 
les  faits  et  l'origine  historique  de  la  Religion  chrétienne.  M.  de 
Champagny,  qui  consacre  à  cette  grave  question  les  derniers  chapi- 
tres de  son  ouvrage,  prouve  avec  évidence,  qu'indépendamment  des 
titres  positifs  sur  lesquels  repose  l'origine  divine  du  christianisme, 
il  est  impossible  de  faire  sortir  l'Evangile  et  l'Eglise  des  éléments 
dont  se  composait  alors  la  société  païenne,  et  en  particulier  de  la  phi- 
losophie. 

En  e 
losophi< 


main 


systèmes  innombrables  de  la  Grèce,  il  ne  donnait  plus  le  jour  à  une 
spéculation  nouvelle. 

Je  laisse  de  côté,  dit  M.  de  Champagny,  rinfluence  platonicienne  repré- 
lentée  à  Alexandrie  par  le  juif  Philon,  qui  so  sert  du  platonisme  pour  ex- 
pliquer et  pour  défendre  la  Beligion  de  Moïse  :  travaux  isolés,  propres  au 
judaïsme  et  dont  ne  so  ressentait  ni  Rome,  ni  le  monde.  Pour  Rome  et  pour 
le  monde,  les  noms  presque  inconnus  de  quelques  moralistes  épars,  un  cer- 
tain mélange  de  la  morale  pratique  du  stoïcisme  avec  l'esprit  d'observance 
des  pythagoriciens,  des  lambeaux  de  science  et  d'une  science  souvent  su- 
perstitieuse, nul  dogme  principal,  nul  ensemble  de  doctrines  :  voilà  ce  que 
nous  présente  l'histoire  de  la  philosophie  avant  le  siècle  de  Néron;  voilà 
quelles  traces  obscures  et  rares  sont  restées  de  tout  le  labeur  de  l'esprit  hu- 
main pendant  cinquante  ans. 

Une  telle  philosophie  pouvait-elle  produire  le  christianisme?  D'où 
lui  sérail  venue,  dans  sa  décadence,  la  puissance  qu'elle  n'avait  pas 
eue  dans  ses  plus  beaux  jours,  au  temps  de  Socrate  et  de  Plalon? 

11  est  vrai  que  sous  Claude  le  stoïcisme  romain  prit  un  nouvel  es- 
sor et  fil  revivre  un  instant  la  grande  secte  qui  avait  combattu  à  Phar- 
sale  et  à  Philippes. 

Mais,  outre  qu'il  demeura,  comme  système,  infiniment  au  des- 
sous du  (Ihrislianisme,  le  néo-stoïcisme,  représenté  par  Sénèque, 
dut  à  la  |)ré(licalion  de  l'Evangile  l'activité  morale  qu  on  le  vil  dé- 
ployer alors.  Loin  d'avoir  rien  prélé  au  christianisme,  c'est  au  chris- 
tianisme qu'il  doit  les  caractères  qui  le  distinguent  de  tous  les  sys- 
tèmes antérieurs. 

Ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  lé  néo  stoïcisme  et  la  foi  chrétienne  a  son 
origine  dans  le  christianisme,  La  philosophie  n'a  jamais  eu  de  chaire  h  Ce- 
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néflareth  pour  y  instruire  te  batelien  gtUléeiis;  mais  le  christiaoïanM  a 
prêché  dans  Rome  avant  môme  que  la  philosophie  nôo-stolclenne  09&t  y  le- 
ver la  tète.  Les  apôtres  ne  sont  pas  allés  chercher  les  leçons  des  philosophes; 
mais  les  philosophes  ont  pu,  ils  ont  dû  enteddre  les  apôtres. 

Voyez  en  effet.  Sous  Tibère  et  sous  Galigala,  la  philosophie  est  morte,  si- 
lencieuse du  moins;  le  néo-stoïcisme,  nous  l'avons  tu,  retrouve  avec  peine, 
sous  des  noms  obscurs,  sa  douteuse  origine;  Sénèque  alors  ne  fait  guère  que 
de  la  rhétorique.  —  Mais  sous  Claude  (an  43),  saint  Pierre  vient  à  Rome  ;  le 
christianisme  commence  à  être  connu,  par  les  discussions  quMl  excite  entre 
les  Juifs ^  et  par  les  premières  rigueurs  du  pouvoir  impérial.  —Et  bientôt 
après,  dès  le  commencement  de  Néron,  la  philosophie  se  développe,  comme 
par  contre-coup  :  elle  parle  haut,  elle  a  ses  représentants  à  la  cour  :  elle 
enfante  Thrasea,  Musonius,  Sénèque. 

Suivons  toujours  l*ordre  des  dates.  —  £n  53»  saint  Paul  comparait  en 
Achaîe,  devant  le  proconsul  Gallion,  le  frère  môme  de  Sénèque.  —  En  61, 
amené  prisonnier  à  Rome,  il  est  remis  au  préfet  du  prétoire  Burrhus,  le 
eollègue  et  Tami  de  Sénèque.  —  Bientôt  libre  dans  Rome ,  «  avec  un  soldat 
qui  le  garde,  il  reçoit,  pendant  deux  années  entières,  tous  ceux  qui  vien- 
nent à  lui,  annonçant  le  royaume  de  Dieu,  et  prêchant  N.  S.  Jésus-Christ  en 
toute  confiance  et  sans  empêchements.» —  En  65,  il  comparaît  deux  fois  de- 
vant Néron,  à  Tépoque  où  Sénèque  était  en  faveur  à  la  cour.  11  gagne  des 
prosélytes  dans  le  palais  même  de  Néron,  et  comme  lui-môme  le  dit,  il  rend 
ses  chaînes  glorieuses  en  Jésus-Christ  dans  tout  le  prétoire.  —  Sénèque,  cu- 
rieux et  à  même  de  bien  connaître,  Sénèque  qui  était  allé  frapper  à  la  porte 
de  tous  les  maîtres ,  qui ,  à  la  fin  de  sa  vie ,  fréquentait  comme  un  simple 
disciple  Técoie  du  stoïcien  Métronacte»  Sénèque  aurait-il  dédaigné  la  parole 
de  ce  docteur  Juif?  ou  saint  Paul  aurait-il  repoussé  Sénèque,  lui  qui  se 
croyait  débiteur  envers  les  Grecs  et  envers  les  barbares,  envers  les  igno- 
rants et  envers  les  sages? 

Cela  ne  se  peut  :  les  traces  des  notions  chrétiennes  sont  trop  évidentes 
ches  le  philosophe... 

Ce  ne  fut  donc  pas  le  néo-stoïcisme  qui  put  inspirer  le  christianisme. 
Les  lumières  et  les  idées  répandues  dans  le  monde  n!ont  été  pour 
rien  dans  ce  qu^on  veut  appeler  Vinveniion  du  Christianisme. 

D^un  autre  côté,  avec  la  tnême  connaissance  des  faits,  avec  la 
même  force  de  raisonnement,  M.deChampagny  démontre  que  Tétat 
des  mœurs,  la  condition  des  hommes,  telle  qu  elle  était  dans  le  mo  ;de 
romain,  n'ont  pu  servir  à  la  diffusion  de  la  foi  nouvelle;  puis  il  con- 
clut en  ces  termes  : 

Un  fait  demeure  donc,  un  fait  incontestable  :  c^est  qu^une  doctrine  à  la- 
quelle personne  ne  songeait  au  temps  d*Auguste,  quarante  ans  plus  tard,  au 
temps  de  Néron,  avait  des  disciples  par  milliers,  quatre  cents  ans  plus  tard 
elle  était  maîtresse  du  monde. 

Toserais  demander  humblement  qu*on  m'expliqu&t  ce  qui  a  donc  eu  lieu 
dans  ce  court  espace  de  quarante  ans  ?  —  Quand  cette  doctrine  est  née?  en 
quel  lieu?  dans  quelle  tête?  avec  quels  éléments,  recueillis  par  la  tradition 
00  par  la  science?  ou,  si  elle  est  née  sans  éléments  étrangers,  par  la  puls- 
anoe  de  quel  génie?  —  Comment  cette  doctrine  née.  Je  ne  dirai  pas  seoto» 
aeot  dans  les  conditions  ordinaires  de  la  pensée  humaine,  nwls  dans  ua 
pa|i  obscur,  chez  des  hommes  ignorants,  sans  voyage  «t  «ans  \(ftimf^  Wir 
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elle  eu  dès  ralN>rd  iin.oaniietto^>odttr,  dMoi,  vniversél»  complet,  ^iQs 
philosophique,  en  un  mot,  qu^mocune  philosophie?  —  Goimncntcett» 'doc- 
trine, si  mal  préparée  par  toutes  les  tendances  des  époques  précé- 
dentes, a-t-elle  trouvé  néanmoins  accès  dans  toutes  les  cités?  Gom- 
ment cette  doctrine,  si  contraire  à  toutes  les  fdées,  à  tous  les  intérêts, 
à  toutes  les  passions  du  siècle,  a-t^le  tiouvé  en  si  peu  de  jours  autant  de 
disciples?  —  Et  ces  hommes,  assez  singuliers  pour  la  croire,  as'ez  hardis 
pour  se  charger  de  la  répandre,  assez  insensés  poor  le  faire  sans  hésitation, 
sans  réserve,  sans  crainte,  assez  étrangement  heureux  pour  y  réussir, 
•  quelle  a  donc  éié  leur  Xorce ,  leur  espérance,  leur  but,  dans  cotte  «  folie 
ëe  la  prédication,  scandale  pour  les  Juifs,  démence  pour  les  païens,  »  dans 
renseignement  de  cette  «  sagesse  cachée  que  n^a  connue  aucun  des  princes 
de  ce  monde?  » 

L'explication  humaine  de  ce  fait  est  encore,  pour  me  servir  d^une  expres- 
sion qu'a  adoptée  Tesprit  hésitant  de  notre  siècle,  un  travail  qui  re^te  à 
faire,  il  est  vrai,  on  a  discoté  de  près  et  avec  la  plus  minutieuse  critique 
les  origines  du  christianisme,  telles  que  les  racontent  les  chrétiens.  Mais 
ceux  qui  ont  pris  la  peine  de  relever  avec  tant  de  soin  les  prétendues  diffl- 
oultés  de  cette  histoire,  devraient  bien  à  leur  tour  nous  la  donner  telle 
qu'eux-mêmes  la  comprennent.  Ils  devraient  nous  dire  une  fois  le  mystère 
de  la  naissance  et  de  la  propagation  du  christianisme,  ces  deux  faits  si  peu 
expliqués;  après  «voir  détruit  notre  erreur,  il  serait  temps  quMls  nous  don- 
nassent le  secret  de  leur  vérité il  serait  temps  que  notre  époque,  dans 

sa  philosophie  et  ses  lumières,  se  tirât  d'affaire  mieux  que  Gibbon  et  tant 
d*autres,  qui  prennent  le  christianisme  déjà  adulte,  tout  viril  et  tont  grandi, 
sans  dire  mot  de  sa  naissance  ;  ils  supposent  qu'il  est  né,  sans  dire  com- 
ment. Cette  grande  phase  humanitaire  qu'on  nomme  le  christianisme,  vaut 
la  peine,  cerne  semble,  qu'on  en  sache  et  qu'on  en  di5:e  l'origine. 

Il  serait  même  à  propos  de  ne  plus  so  servir  de  la  ressemblance  usée  du 
;mythe  et  du  symbole,  vague  histoire  par  laquelle  on  prétend  échapper  à 
rhistoire  positive,  comme  avec  la  phrase  on  croit  pouvoir  se  dispenser  du 
fait.  Quarante  années  suffisont-elies  donc  pour  transformer  l'histoire  en  un 
conte  populaire,  le  conte  populaireen  poésie,  la  poésie  en  une  doctrine  po- 
sitive et  sérieuse  ?  Et  si  une  transformation  aussi  prompte  fut  jamais  impos- 
sible, n'est-ce  pas  à  l'époque  de  Claude  et  de  Néron,  la  moins  fraîche,  la 
moins  primitive,  la  .moins  populairement  poétique  de  toutes  les  époques? 
Si  bien  que  les  hommes  de  ce  siècle  se  vantent  eux-mêmes  de  ce  que  la  pen- 
•ée  toute  positive  a  cessé  d'être  poétique,  de  ce  que  la  poésie  ne  va  plus  aux 
4ntelligences  nouvelles  comme  à  celles  des  anciens  jours.  Une  allégorie  se- 
rait devenue  un  dogme,  une  fable  vulgaire  serait  devenue  la  croyance  des 
hommes  sérieux,  eu  un  pareil  siècle  et  en  quarante  ans! 

Un  livre  écrit  de  ce  style,  dans  cet  esprit,  avec  celte  science,  a  na- 
4nrellement  sa  place  marquée  dans  les  bibliothèques  du  clergé. 

Au  reste,  M.  de  Champaguy  ne  s'arrêlera  pas  à  cette  première 
oenvre  qui  aurait  suffi  pour  remplir  une  vie  moins  studieuse  que  la 
sienne,  et  méritera  son  auteur  un  rang  distingué  parmi  nos  plus 
grands  écrivains.  Les  Césars  sont  le  prélude  d'un  travail  plus  im- 
portant, plus  intéressant  et  .plus  -utile  encore. 

Voici  en  queb  tennes  M.  de  Gfaampagny  noos  annonce  ce  nouvel 


T"»" 


Itefttèli^ti^  âl^hd^inpitlé  da irmiX ;  tw te  «tèèle  4eif  0«- 

^  iM  h*'ék  paslef  é6iit  entier.  Il  fââdrân  èDCore,  à  cAté  des  corraptiôns  du  pë- 
ganisme,  montrëif  lé  ^hri^ili^tstbe'  déjà  tout  parfait  dans  sa  nouveauté.  Ici«[àir 
lôispèMièie^ée  éef  ^u^Mitf- te  mdofde'qQàtid  le  ehrfathittfràe  lui  knanquait, 
on àcherebéà  nootrër  iTQtU^té'ëociale  du  OMtf<Anilrm«,  et  les  bietlflilts 
^ae^^èommas  Igi  doivent;  là«  dans ï* histoire  même  dû  Gbfldtiaiilsme»  ha 
trç^uverait  la  preuve  de  aa  vérité  ;  et  œ  point  de  T«e  eit  plus  impohant  eà- 
qore;  car  si  Von  veat  Jiger  ane<^religk)n,  c'eat  sa  vérité  qu'il  Aiiit  discuter 
par-deasus  tout.  * 

Dans  ce  nouvel  essai,  récrivais  trouverait  une  compensation  à  tous  tes 

dégoûts  et  à  toutes  4es  tristesses  qu*a  otTerts  à  ses.  yeux  la  décrépftudB  du 

'ttbd^e'piEiîén;'jl  soTepo^  aimkàSu'àe  Dieu  qui  est  > 

vcffe,'Ia  vérité  et  la  vie,  ^ù  milieu  de  tout  ce  qui  est  divin,  de  tout  ce  qui  est 

*Balot«  dO'tout  ce  qui  est  pur. 

'Ce  repos  au  miU'eu  4ç  tout  ce  qui  est  Vrai,  de  tout,ce.ffiii  est  saint, 

'tie fout  ceqbi  e^t'our ,'M;  de  Champagny  a  au  nous  le  là^re  goûter 

'd^Vànce  ûat*  )e  seritliiieat  chrëlien  ^ai  Taniine  et  ne  Vabkndonne 


'^^fe  que 

^iàièni  trop  te  sermon. 

'Ce  défaut; supposé  quMl  existe,  n^est  point  assez  grave  à  nos  yeux 
'fk)iir  nous  empêcher  de  désirer  vivement  que  M.  de  Cbainp^ày 
1tnl|ae  à  bonne  et  prompte  fin  là  grande 'œuvr«^  cloht  il  asi  glotieuse- 
inéàt  accompli  la  mortïé. 

L'histoire  de  rjSglise  naissante,  faite  du  même  style  et.  àvec^a 
'ttiêfrïe science  quêtes  Cé^ar^ ,  sera  non-seulement  un  chef-îl^œuvre 
"Ittléraire,  mais,  ce  qui  vaut  :mieux,  un  service  considérable  rendu  à 
ia-  Religion,  dans  un  temps  où  Ton  cherche  à  répandre  tant  d'obscu- 
rités savantes  sur  sa  divine  origine,  i    ..  .   ' 

En  àitendant,  nous  serions  heureux  d^avoir  inspiré  à  uos  lecteurs 
le^^ésir  de  connaître  les  Césars^  persuadé  qu^ils  diron^t^cooiaieiK^tis 
éifi  déposant  ce  livre  :  J'y  reviendrai  ;  car  il  instruit  et  4I  rç^d  meil- 
^lètir.  L'àhbé  J.  CcKfiiUT. 


mé 


LIEUX  SAINTS. 

La  mission  d'ABf-Bey,  chargé  par  le  gouveruenieDt  gttoman  4e 
tendre  exécutoires  les  mesures  provisoirement  acceptées,  nuioiMB  de 
ïlïàrs  dernier,  par  TcMnbassadeur  français  à  ConatapiiiKifrfà,  vient, 
jdonime  nous  ne  l'avions  que  trop  prévu,  de  se  terminer  après  n'a^ 
y<}iir  produit  que  d'assez  tristes  résultais. 

IÎqus  avons  signalé  en  son  temps  la^leçture  î>ublique  léu  Hitti- 
■SâiâruT,  faite  malgré  les  assurances  données  à  notre  reqpréqwtet 
auprès  de  la  Si^^Ume-Popte;  cette  fli^graq^  w(iTUiiti9in  &Mx:  eo^ 

Ht»  êrfa  étâit^'w  lâçitoij^  etk.m|Biies«pé|^tiM!^^ 
^Jf  Va  ^iielrop  ji^iti^  las  cmotes^  i^*4le  i*vwl  ffeH " 
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Le  commissaire  ottoman  n'a  mené  à  fin  que  deux  questions  :  cène 
de  rétoile  de  la  Nativité,  et  celle  des  clés  de  TEglise  de  Bethléem  et 
toutes  deux  au  mécontentement  des  Latins  et  des  Grecs. 

Le  23  décembre,  après  un  divan,  auquel  n'assistait  pas  Mgr  le  Pa- 
triarche latin,  Afif-Bey  déclara  qu'il  allait  faire  replacer  l'étoile 
d'argent  dans  l'église  de  la  Nativité  de  Bethléem,  et  remettre  aux 
Latins  les  clés  de  la  porte  extérieure  de  la  grande  église  et  delà  porte 
de  l'escalier  méridional  de  la  grotte  de  la  mtivité.  Les  patriarches 

?[rec  et  arménien  se  récrièrent,  en  appelant  au  Hatti-Schériff,  et  re- 
ùsèrent  d'assister  à  la  cérémonie. 

Invité  par  Afif-Bey  à  se  rendre  à  Bethléem,  Mgr  Valerga  refusa 
également,  et  Tétoile  fut  replacée  sur  l'emplacement  de  la  Nativité, 
en  présence  du  Pacha,  des  membres  du  divan  de  Jérusalem  et  de 
Mgr  Botta,  qui  avait  été  présent  au  bris  des  scellés  et  à  l'ouverture 
de  la  cassette  où  était  renfermée  l'étoile.  Elle  est  en  tout  pareille  à 
celle  qu'ont  enlevée  les  Grecs  en  1847,  et  porte  comme  elle,  ce  qui 
est  important ,  l'inscription  latine  :  hic  de  maria  vikoine  natus  bst 
J.-C.  —  1717.  —  Le  refus  d'assister  à  la  cérémonie  était,  de  la  part 
de  Mgr  Valerga,  une  protestation  contre  le  mode  adopté  pour  la  pose 
de  l'étoile.  Laisser  le  gouvernement  turc  la  replacer  par  ses  açents, 
c'était  lui  préparer  un  droit  de  propriété  qu'il  saura  revendiquer 

auand  le  temps  en  sera  venu.  C'est  pour  cela  que  M.  le  baron  de 
ourquenay,  pendant  sa  mission  à  Gonstantinople,  n'avait  jamais 
voulu  consentir  à  laisser  replacer  l'étoile  par  d'autres  que  par  les 
Latins. 

Quant  à  la  promesse  de  livrer  les  deux  clés,  Afif-Bey  la  renouvela 
solennellement  et  fit  dresser  un  acte  dans  lequel  i)  est  dit  que  les  La- 
tine acceptent  avec  reconnaissance  ce  bienfait  du  sultan  et  qu'ils  re- 
noncent à  toutes  leurs  prétentions  sur  VEglise  elle-même.  Cette  pièce 
communiquée  à  M.  le  consul- général,  ne  pouvait  être  acceptée  sans 
réclamations;  M.  Botta  en  éleva  d'énergiques  auxquelles  Afif-Bey 
prétendit  satisfaire  par  quelques  adoucissements  dans  les  termes, 
sans  rien  changer  au  fond,  s'appuyant  sur  ce  que  son  procès-verbal 
était  parfaitement  conforme  aux  instructions  qu'il  avait  reçues  de  la 
Porte  par  le  canal  de  l'ambassade  de  France  qui  les  avait  acceptées. 
Il  y  a  là  qtielque  chose  que  nous  ne  pouvons  concilier  avec  la  défense 
des  intérêts  catholiques  que  M.  le  marquis  de  Lavalette  avait  pris  à 
cœur.  Qnoi  qu'il  en  soit,  voici  qui  appartient  en  propre  au  gouver- 
nement turc.  Afif-Bey,  après  avoir  remis  à  M.  Botta  la  clé  de  la 
porte  de  l'église  de  Bethléem,  déclara  ne  pouvoir  lui  remettre  celle 
de  la  grotte  :  Son  gouvernement,  dit^l,  lui  a  bien  ordonné  de  faire 
faire  cette  clé,  mais  non  de  la  remettre  a  M.  Botta.  C'est  à  n'y  rien 
comprendre. 

Quant  à  la  question  du  tombeau  de  la  Sainte  Vierge,  elle  est  res- 
tée sans  solution  sérieuse.  Au  lieu  de  faire  restituer  aux  Latins 
J'antel  gui  leur  appartenait  anciennement^  on  a  consenti  à  Gonslan- 
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tinople  a  accepter  pour  eux  le  droit  de  dresser  un  autel  portatif  tou- 
tes les  fois  qu  ils  devront  officier  dans  TégUse.  Ainsi  que  nous  IV 
▼ons  déjà  dit,  ils  n^ont  pas  même  une  pièce  pour  conserver  et  rer^ 
tir  les  ornements  sacrés,  tandis  que  la  sacristie  qui  leur  appartenait 
existe  encore  attenante  à  Téglise  «  et  reste  sans  usage  puisque  la 
porte  en  a  été  murée.  11  était  en  outre  convenu  qu'une  portion  du 
jardin  de  Gethsemani  serait  restituée  aux  religieux,  sur  lesquels  les 
Grecs  Tout  usurpée;  Afif-Bey  laissée  les  choses  dans  le  itatu  guo.  Rien 
n'a  été  non  plus  réfirlé  relativement  aux  deux  habitations  que  It 
Porte  devait  acquérir  et  donner  aux  pères  Franciscains  dont  elles 
commandent  et  assombrissent  le  couvent  déjà  si  obscur  et  si  hu- 
mide. En  somme»  le  passage  d'Afif-Bey  est  loin  d'avoir  profité  aux 
Latins. 

Les  Grecs  en  revanche  y  gagnent  le  droit  de  faire,  au  jour  de  TAs- 
ccnsion,  leurs  cérémonies  dans  Tinlérieur  de  la  petite  mosquée  oc- 
togone, située  sur  la  montagne  des  Oliviers.  Auparavant  ils  ne  pou- 
vaient ,  ainsi  aue  les  Arméniens ,  officier  qu'au  dehors  et  dans  la 
cour.  Et  cependant  le  droit  exclusif  des  Latins  est  prouvé  par  le  pri* 
vilége  qu'ils  avaient  de  faire  ',  seuls  ,  rebâtir  cette  mosquée  ,  bien 

Jumelle  ne  leur  fût  ouverte  qu'au  jour  de  l'Ascension.  Quand ,  vers 
837,  un  tremblement  de  terre  en  renversa  la  coupole»  ils  la  firent 
relever  à  leurs  frais.  Mais  là  commence  le  travail  d'envahissement 
des  Grecs  et  des  Arméniens.  Ils  remirent  secrètement  des  sommes 
d'argent  à  Tintendant  des  travaux  et  se  firent  délivrer  des  reçus  en 
règle;  puis»  munis  de  ces  pièces,  ils  se  présentèrent  au  Divan  pour 
se  faire  reconnaître  comme  copropriétaires  de  la  coupole  ;  plus  ri- 
ches que  les  Lalins,  leur  droit  fut  légalement  reconnu.  Toutefois 
ils  donnèrent  une  déclaration  dans  laquelle  ib  reconnaissaient  for* 
mollement  ne  pouvoir  offic  er  dans  l'intérieur  de  l'église,  mais  seu- 
lement dans  la  cour  et  sous  une  tente  :  aujourd'hui  les  voilà  entrés, 
et  bientôt  sans  doute  ils  mettront  nos  religieux  à  la  porte. 
C'est  qu'ils  ont  un  argument  tout  puissant  chez  les  Turcs  :  l'ar- 

Êent.  Ils  le  répètent  eux-mêmes  :  «  Les  Francs  ont  des  consuls  pour 
»  proléger,  nous  avons  de  meilleurs  protecteurs  dans  nos  poches.» 
Aussi  ils  triomphent  et  c'est  encore  un  proverbe  chez  eux  que  <  les 
Francs  ont  les  firmans  et  les  Grecs  les  sanctuaires.  » 

On  a  pu  voir  l'eSet  de  leurs  manœuvres  corruptrices  quand  Afif- 
Bey  a  fait  lever  le  plan  de  la  grande  coupole  au  Saint-Sépulcre. 
L*architecte  Assad  EfTendi ,  l'ayant  apporté  à  Mgr  Valerga  pour  le 
fSeiire  approuver,  il  a  été  constaté  qu'il  avait  minutieusement  noté 
toutes  les  parties  à  l'usage  des  Grecs  et  des  Arméniens,  dissimulant 
celles  oui  appartiennent  aux  Latins  ;  et  il  a  (allu  toute  l'énergique 
volonté  de  S.  Exe.  pour  obtenir  des  rectifications. 

Si  l'on  n'y  prend  garde ,  leurs  entreprises  deviendront  tous  l^ 
jioifn  plus  hardies  et  plus  heureuses.  Ils  s^  SMtent  et  se  disent  «p-t 
pÉy^  par  la  Russie,  et  dernièrement,  le  18  décembre,  ik  semblaient 


nargiier  les  Latins  en  so  vantant  d'avoir  reçu  de  leur  Empereu$;àean 
millions  de  piastres  (environ  230,000  fr.) ,  pour  célébnîr  solennelle- 
ment safcte.  Qn'il  y  ait  dans  cette  bravade  beaucoup  d'exagération, 
c'esi  possible,  mais  il  est  certain  que  l'influence  latine  est  persévé- 
ramment  attaquée  à  Jérusalem.  Les  Grecs  servent  d'instruments, 

J'usqu'à  ce  qu'ils  disparaissent  à  leur  tour  devant  ceux  dont  ils  font 
i  présent  les  affnires.  Leur  patriarche  qui ,  dit-on,  qnitle  Jérusalem 
à  cause  des  bien  faibles  satisfactions  accordées  aux  Latins,  yîeni 
encore  de  céder  deux  couvents  aux  Russes.  L'esprit  de  rivalité  nui 
les  rend  si  hostiles  aux  Latins  leur  fermcra-t-il  donc  toujours  lef 
yeux  sur  leurs  intérêts  bien  entendus  ? 

Au  milieu  de  ces  dif6cult(«  que  tant  d'intérêts  divers  entretien- 
nent et  multiplient  sans  cesse,  Mgr  Valerga  poursuit  avec  constance 
l'idée  qu'il  a  conçue  et  dont  la  réalisation  si  difQcileouvriraitun  nou- 
vel avenir  h  la  religion  dans  la  Palestine  :  — la  création  d'un  clergé 
séculier  et  indigène.  Depuis  trois  ans,  S.  Exe.  Mgr  le  Patriarche  ea- 
tretenait  sept  enfants  à  Gazhir ,  dans  l'établissement  que  dirigent 
avec  leur  zèle  et  leur  succès  ordinaires  les  RR.  PP.  Jésuites  du  Mont- 
Libaa  ;  il  s'est  décidé  à  faire  venir  ces  jeunes  gens  à  Jérusalem ,  et 
les  réunissant  à  six  autres  qui  lui  sont  confiés  par  des  familles  latines 
du  pays,  il  en  forme  le  noyau  de  son  petit  séminaire.  Un  religieux 
earme,  frère  de  S.  Exe,  est  le  supérieur  de  la  communauté  naissante, 
deux    prêtres  italiens  le  secondent  dans  ces  fonctions  délicates. 
M.  l'abbé  Poyet ,  du  diocèse  de  Lyon  ,  dont  nos  lecteurs  connaissent 
déjà  le  dévouement  à  l'œuvre  de  la  Terre  Sainte,  enseigne  le  fran- 
çais aux  enfants,  et  donne  des  leçons  de  théologie  à  deux  jeunes  ecclé- 
siastiques piémontais  qui  sont,  avec  un  arabe  ,  élève  de  la  Propa- 
gande, chargés  de  la  surveillance  pendant  les  études  et  les  récréa- 
tions. Les  classes  ont  commencé  au  mois  de  novembre  dernier. 

Voilà  donc  une  première  tenlativc  faite  avec  cet  esprit  de  confiance 
et  de  foi  que  Dieu  bénit  ordinairement  dans  ceux  de  ses  serviteurs 
qui  travaillent  pour  la  gloire  de  son  nom  et  le  salut  des  âmes!  Quel 
catholique  y  pourrait  rester  indifférent?  Qui  de  nous  refuserait  de 
s'unir  au  sentiment  de  bonheur  et  d'espérance  avec  lequel  le  zélé 
pasteur  voit  naître  cette  humble  et  petite  famille  qui  doit  un  jour, 
si  la  Providence  la  soutient,  devenir  une  pépinière  d'ouvriers  évan- 
géliques  et  rendre  sa  vie  et  son  lustre  à  TÉglise  courbée  depuis  tant 
de  siècles  sous  la  triple  oppression  du  fanatisme,  de  l'abandon  et  de 
la  misèrel  Tandis  que  les  néroïques  enfants  de  Saint-François,  qui, 
depuis  500  ans,  ont  conservé  la  garde  des  Lieux  saints,  au  prix  de 
toutes  les  avanies  et  quelquefois  du  martyre,  vont  reformer  leurs 
phalanges  appauvries,  grâce  au  noviciat  établi  chez  nous  par  le  véné- 
rable. Père  Arezo ,  et  à  la  maison-mère  que  relève  l'Espagne ,  une 
nouvelle  tribu  sacerdotale  grandira  autour  de  celui  que  le  Saint- 
Père  a  donné  pour  chef  ot  pasteur  à  l'Église  de  Jérusalem  ,  et  ces 
forces  diverses^  recevant  une  double  énergie  de  l'autorité  biérarchi- 
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ifat  4iM.r^wt,e(Tègk  launacUM,  jmxkiAroDt^H  eftbjuBqu-'àiiré- 

Mai&il  De  su/Bt  pas  d'applaudir  bu  sAe  Ae  VH^  Valerga  :  îl-ftar 
drait  encore  lui  v«{ur  ea  aidç.  La  Terre  Sainte  a  lonjoanété  ptac«e 
sou?  la  protectioB  du  dfapeau  français  et  nops  «spérôiis  bien  qu'oM 
ne  roubliera  jai^is  :  malgré  les  dernière  évéaenieBti.  (foî  onl  nMht 
tiyé  le8'prot«)l4ktions  du  {^Iriarcb»  et  du  R.  P.  onsiode  de  Jéroaa» 
lem,  nous  ne  regardons  pas  notre  cause  conHoe  pck^e;  mais^  aot- 
roQs-opus  fait  \èfii  ce  qu'exige  de  noun  noire  amour  et  notre  véné- 
ration pour  les  liem  arrosés  par  le  sang'de  Jésus-Cbrist,  si  nojii 
nous  rapoaon^  sur  la  sollicitude  du  gouvernement  ei  les  aégoeiallou 
de  la  dtpioinalie?  Xout  sepait-il  gafmé  si  nqus  reairioaa  daps  noi 
di;qit«  sur  les  saontuainiB 7- Est-ce  qu'il  n'y  a:patiauBÙdessaae(Dav- 
rn  virants  à  édîHer,  et  n'est-ce  pas  u«  devoir  pooc  tous  de  «oopérar 
«ufi  efforts  du  prélat  qui.  jette  h»  premiëreB  basée  de  celte  oEmvn 
B^ote  ? 

lei,  j'en,vieà  l'EspagiKïsÔD  «ira  /n'aqui,  malgré  le»  rérsluttow 
et  ta  dispersion  des  ordres  religieux  ,.  subsiste  cacore  et  va  repren- 
dre SBDS  doute,  un  nouvel  élan. 

Un  religieux  Trancificain,  choisi  parioi  les  dignitaires  de  Vordrs^ 
TésidiBit  à  U«drid ,  .-^vcc  le-  titre  de  coBBoissaire  gisérti  de  la  obft 
fim.  ^us  sa  direction,  et  dans  chaque  province  fraociscaine,  tMi 
ir^ra.lai,  assisté  de  deux  ou  trois  quêteurs,  remplisnit  fos  fonctiMW 
de  sous-commissaire|,  et  sollicitait  les  fidèles  à  subvenir  aux  besein 
de  la  Terre  Saiale.  Les  aumônes,  toujours,  recueillies  en  nature, 
étaieot  converties  en  arxentau  chef-lieu  de  laproiriBceettransnim 
ap  coronii«M.kire  géoiéral,  qui  les  réparlisaait  entre  les  couvents  de  la 
P^^tÛte.  C'était  une  adoiiaistration  ainiple  et.Eéconde,  comme toat 
ce  qu'inspire  li'QB)#it  du  catholicisme  ;  peu  d'agents,  pas  de  pape- 
rasserie et  des  résultats  immenses.  Peu  de  temps  après  la  suppres- 
sion des  ordres  religieux,  on  a  vu  mourir  à.)'h(H>ilÀJ  de  Valladolid 
le  R.  P.  Ferrandis,  le  derniercommîssaire-géoéral,  qui,  après  avoir 
manié  des  millions,  n'avait  pas,  chassé  de  son  couvent,  de  qucy 
pajer  sa  dernière  maladie.  La  dévotion  du  peuple  espagnol  ne  peÉ^ 
tnettçit  pas  de  laisser  s'éteindre  la  obra  pia;  elle  fut  conservée  et  ao* 
minùtree  d'abord  par  le  gouvernement,  qui,  ver»  1844,  finit  pan 
reconnaître  qu'après  tout  et  malgré  les  théories,  en  fhyeur,  t|Q*  œu- 
vre àfi  charité  devait  trouver  dans  le  clergé  ses  gérants  naturel»^  à 
présent,  on  espère  que  le  commÀsanat  généialva  être  dévola  M 
Vicaire  do  l'ordre  rrancfscaJD  qui  doit  dire  établi  en  Espagne. 

PMrquoi  notr» France-,  si  (irumpte  à  n'ponrlrc  à  l'apiJcl  de  hi 
charité,  n' imiterait-elle  pas  le  bel  exemple  de  l'Espnf^nL'?  Pourquoi 
D-'ttiH^ît-ette pas  son  obra  pia  pour  les  lieux  saints?  Le  mécanisme 
■  et  les.  iQoyeiiA.sefaieql  moqtflés  suivant  les  exigences  de  noire  sttua- 
f^  Ù^elfé  ,,  ni§is  1^  réj^ltat  serait  le  même  ,  et  Iti  fille  ainée  da 
I^|^^.poMr]^:9|^9^  ifm^^ut  au  tombeau  de  ié&us^risl. 


(864) 

Que  Ton  s'entende ,  et  il  serait  aisé  Me  se  mettrejen  rapport  à  ce 
««jet  aTec  S.  Ex.  Mgr  le  Patriarche,  et  sur  son  avis  d'organiser  nne 
œuvre  dont  Tutilite  sera  sentie  par  tous  les  cœurs  cathoHques.il  ne 
faut  pas  non  plus  que  la  confiance  tout  apostolique  ayec  laquelle  le 
vénérable  prélat  aborde  des  œuvres  lourdes  et  difficiles  »  nous  em- 
pêche de  manifester  notre  désir,  et,  dût-il  nous  blâmer,  nous  n'hési- 
tons pas  à  solliciter  en  faveur  des.  Lieux  saints  la  charité  de  tous  les 
catholiques  de  France. 

Terminons  en  disant  que  Mgr  Valerga  est  allé  h  Bethléem  au  mi- 
lieu d'une  foule  immense  qui  s'était  portée  à  sa  rencontre  jusqu'à 
St-Elie.  Le  clergé  précédé  de  sa  croix  est  venu  le  recevoir  à  la  porte 
de  la  grande  église ,  qui  depuis  95  ans  ne  s'était  jamais  ouverte  à 
une  entrée  solennelle.  L'Evêque  schismatique  de  la  localité,  furieux 
de  ce  qu'on  eût  accordé  aux  Latins  la  clé  de  cette  porte  principale, 
avait  aposté  des  hommes  armés  de  bâtons  pour  empè(her  l'entrée 
du  Patriarche.  Heureusement  le  nombre  etTattilude  des  catholiques 
a  imposé  aux  perturbateurs  qui  se  sont  trouvés  heureux  de  dispa- 
raître inapperçus  par  une  porte  dérobée. 

S.  Ex.  a  eu  le  bonheur  de  faire  le  samedi  des  Quatre  Temps  de  dé- 
cembre dans  réglise  de  St-Sauveur ,  la  première  ordination  que  la 
Palestine  ait  vue  depuis  500  ans.  Un  religieux  du  Moiit-Carmel  a 
reçu  l'ordre  de  la  prêtrise,  le  sous-diaconal  a  été  conféré  à  l'un  des 
ecclésiastiques  piémontais,  et  des  jeunes  gens  du  séminaire  ont  été 
admis  aux  deux  premiers  ordres  mineurs. 

Tels  sont  les  principes  de  l'apostolat  du  Patriarche  latin  ;  c'est  sa 
prise  de  possession  d'un  bercail  ravagé  ,  qui  doit ,  sous  sa  houlette 

{pastorale,  échapper  à  la  fureur  des  loups ,  se  multiplier  et  devenir 
a  joie  du  pasteur  suprême  :  Inpascuis  pinauibus  pascentur  super 
manies  Israël.  h.  de  Valette. 


On  lit  dans  la  Gazette  du  Midi  : 

L'hôtel  de  Rome  a  reçu,  dans  la  journée  du  U  février,  Mgr  de  Salinls, 
évêque  d^Amiens,  accompagné  de  son  vicaire-généraU  M.  Pabbé  de  Ladoue; 
Mgr  Gros,  évêque  de  Versailles  :  M.  Blanquart  de  La  Motte,  chanoine  et  vi- 
caire-général de  Rouen;  M.  Tabbé  Caire,  administrateur  général  des  fonda- 
tions britanniques  en  France;  M.  Veuillot,  homme  de  lettres,  rédacteur  en 
chef  du  journal  VUnivers, 

Ces  messieurs,  à  Pexceptlon  de  l'évoque  de  Versailles,  sont  repartis  pour 
Rome,  ce  soir,  5  février,  sur  le  paquebot  sarde  le  Castor. 

Mgr  de  Salinis  va  porter  en  personne  au  Saint-Père  les  actes  du  con<;île  de 
la  prorince  ecclésiastique  de  Reims  qui  s'est  tenu,  le  mois  dernier,  dans  la 
cathédrale  d'Amiens. 

Quant  à  M.  Louis  Veuillot,  les  journaux  de  Paris  ont  annoncé  qu'il  allait 
soumettre  à  l'examen  de  Rome  les  débats  qui  se  sont  élevés  récemment  et 
qui  continuent  encore  entre  V Univers  et  plusieurs  antres  feuilles  religieuses 
de  France  et  de  Belgique.  Le  principal  sujet  de  ces  débats  est  une  série  d'ar- 
ticles publiés  dans  VAmi  de  la  HeUgPjn  par  notre  compatriote,  M.  Tabbé  Ga- 
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duel,  TleiirQ  de  Mgr  Dupaaloop,  érèque  d'Orléans.  Ce  tâvant  eedésliittqaa 
reproche  ao  brillant  pnbllclste  d*avo!r  couvert  de  «on  patronage  nne  publi- 
cation ,  la  Bibliothéqiê  nouvelle  di  HeUgion ,  qui  contient  d^asaes  gravée 
erreurs  théologiques ,  spécialement  dans  un  ouvrage  roomi  par  le  célèbre 
M.  Donoso  Certes,  aujourd'hui  ambassadeur  d^Espagne.  La  renommée  dé 
MM.  Louis  Veulllot  et  Donoeo  Certes  parmi  les  catholiques  pouvant  accré- 
diter ces  erreurs  ou  ces  fausses  notions  de  dogmes,  M.  Gaduel  conclut  à  là 
nécessité  de  ne  plus  rien  publier  en  si  grave  matière  qui  n^alt  été  soumis  ft 
rezamen  de  Tautorité  ecclésiastique,  seule  compétente  en  fkit  d'ortho- 
doxie. 

11.  Louis  Veuillot  a  répondu,  avec  sa  verve  ordinaire,  en  revendiquant  le 
droit,  le  devoir  même  pour  les  écrivains  laïques  de  consacrer  leur  plume  à 
la  défense  de  la  religion.  Ce  droit  n*étalt  pas  contesté  sans  doute  ;  mais  8*11 
avait  pu  Tétre  par  induction,  M.  Veuillot  TeAt  établi  sans  réplique.  De  tout 
tempe,  les  évéques  furent  les  premiers  à  solliciter  tous  lee  talents  chrétiens, 
sans  distinction  d'habit,  à  se  faire  les  soldats  de  la  vérité;  mais  Ils  n\mt  pu 
abjurer  pour  cela  leur  prérogative  sacrée,  celle  de  diriger  cette  grande  ar^ 
mée  des  croyants  et  de  prononcer  sur  tous  les  écrits  qui  entrent  dans  cette 
guerre  sainte  ;  par  là  nous  revenons  nécessairement  à  la  conclusion  de 
M.  Gaduel ,  à  Texamen  préalable  de  tout  livre  doctrinal  par  les  Juges  de  la 
doctrine.  Cette  soumission ,  ne  fût-elle  pas  un  devoir  de  la  part  des  catho* 
liques  sincères,  serait  assurément  le  meilleur  moyen  d'avoir  la  paix  parmi 
eux  et  de  se  présenter  ainsi  plus  unis,  plus  forts,  à  leurs  communs  adver- 
saires. 

VU»ivtri  Ta  parfaitement  senti  ;  car^  tout  en  repoussant  par  des  paroles 
virulentes  et  d'amères  railleries  les  critiques  dirigées  contre  lui  par  divers 
ecclésiastiques,  il  a  fait  droit  aux  conclusions  de  M.  Gaduel.  Le  dernier  ar- 
ticle publié  par  M.  Louis  Veuillot;  avant  son  départ  de  Paris,  se  termine 
ainsi  : 

<  Quant  à  robligatlon  de  soumettre  au  Jugement  de  Tautorité  eccléslastl- 
qoe  le  livre  de  M.  Doooso  Certes,  nous  n*avons  pas  à  rendre  compte  ici  des 
mesures  prises  pour  qu'elle  soit  remplie.  Qu'il  suffise  à  VAmi  de  la  HeUgUm 
de  savoir  que  nous  y  avons  songé  et  qu'elle  le  sera  non-seulement  pour  cet 
ouvrage,  mais  encore  pour  tous  ceux  qui  forment  la  petite  collection  de  la 
BQdiothêque  nouvelle.  Mais,  en  attendant  le  résultat  d'un  examen  qui  peut 
se  prolonger,  M.  l'abbé  Gaduel  trouvera  bon  que  VUnivere  continue  de  dis- 
cuter  ses  accusations  et  de  mettre  en  lumière  les  procédés  dont  il  fait  usage 
pour  les  justifier.  {Louis  VeuiUot.)» 

Combien  d'ennuis  ne  se  fût-on  pas  épargnés  si  l'on  eût  commencé  par  où 
Ton  finit  :  invoquer  l'examen  préalable  de  l'autorité  au  lieu  d'un  Jugement 
sur  un  débat,  nous  allions  dire  une  dispute,  qui  a  centriste  les  catholiques 
par  ses  vivacités  inutiles  ;  mais  puisque  la  cause  de  l'autorité  et  avec  elle  la 
paix  doit  triompher,  nous  regrettons  moins  un  malheur  qui  laisse  quelque 
chose  de  bon. 


mt 


Nous  Dous  empressons  de  déférer  à  la  deaiande  d^an  prélat  véné* 
rable,  en  insérant  dans  nos  colonnes  la  lettre  dont  S.  E.  le  cardinal- 
archevéqne  de  Bordeaux  a  bien  voulu  honorer  Tauteur  du  Prûi9$^ 
kmiimiê  et  de  toutes  lee  hMèiee  dam  leur  Ufpùrî  osée  le  SaeSé^ 


Npii9  devons  prochaipaoMiH  vendre  oompte  de  cet  Mvmge  : 

Bordeaux,  le  27  Janvier  1853; 
Monsieur, 
Sans  les  travaux  quotidiens,  qui  prennent  tous  mes  instante,  je  n^aurais 
pas  attendu  jusqu'à  ce  jour,  pour  vous  remercier  de  l'excellent  ouvrai 
dent  votre  plume  catiiolique  vient  encore  de  nous  enrichir.  Aujour- 
d'hui, qu*ajouterai-je  à  ce  remerciment?  L'éclat  d'un  succès  qui  égale 
ffii^  celui  de  vos  Etudes  philosophiques  sur  le  Christianisme,  le  concert  d^éloges 
àfi^  toute  la  presse  religieuse  a  salué  cette  nouvelle  publication,  Tautoriié 
des  suffrages  qui  sont  venus  ratifier  le  jugement  du  public  et  de  la  presse, 
^e  m^  laissent  plus  rien  à  dii-e  du  mérite  incontesté  de  votre  livre.  D^une 
autre  part,  la  haute  marque  d'estime  et  d'approbation  que  vous  venez  de 
recevoir  du  Père  commun  des  fidèl&s  proclame  asse^  Timportance  de  vos 
•larvices  précédents.  L'œuvre  et  l'auteur  sont  jugés. 

U  est  impossible,  cependant,  que  l'archevêque  de  Bordeaux,  le  premier 
patron  de  votre  premier  succès,  le  chef  d'un  diocèse,  qui  s'honore  de  vos 
écrits,  se  taise  sur  le  nouveau  titre  que  vous  avez  acquis  à  la  reconnaissance 
dep  fidèles.  Laisaezrmoi  donc  vous  dire.  Monsieur,  en  répétant  les  paroles 
ai.flfitteuses,  mais  si  justes  du  Saint  -  Père ,  que  vous  avez  encore  une  fois 
bfoa  mérité  de  la  Religion.  Votre  livré  du  FrotestantisfM  et  de  toutes  les  héré- 
itftSt  dam  lour  rapport  anee  le  SodaUsme^  est  le  digne  complément  et  rheo- 
mux  corollaire  de  vos  Studss,  Vous  aviez  servi  l'Eglise  et  la  société,  en  dé- 
li^>Dtrant  d'une  manière  directe,  la  vérité  des  enseignements  divins;  vous 
venez  de  les  venger  l'une  et  l'autre ,  par  une  démonstration  indirecte  des 
mêmes  principes,  en  poursuivant,  dans  ses  dernières  conséquences  sociales. 
Terreur  qui  les  sape  toutes  les  deux  à  la  fois. 

Ce  qui  ajoute  à  l'importance  de  votre  travail,  c'est  son  opportunité.  Au- 
jpurd'hui,  sans  doute,  la  société  et  la  religion  commencent  à  se  rasseoir  sur 
leurs  bases  communes;  mais  hier  encore,  elles  étaient  profondément  ébraiH 
lés  par  des  doctrines  aussi  insensées  que-  perverses.  D*où  venaient^lles  ces 
doctrines?  Quelles  en  étaient  la  source  et  la  filiation  historique?  Il  valait, 
certes,  la  peijQe  de  le  rechercher,  d'autant  plus  que,  dans  ce  chaos  ténébreux 
desystèmesoù  nous  étions  plongés,  il  était  malaisé  de  reconnaître  le  principe, 
«|t  partant  le  remède  du  mal  qu'il  fallait  guérir.  Fils  de  l'hérésie,  le  Socialisme 
fwétendait  à  une  plus  haute  origine  et  poussait  jusqu'au  blasphème,  Tor- 
guellde  sa  menteuse  origine.  L'hérésie,  elle-môme,  refusait^  on  le  conçoit, 
4>youer  une  maternité  si  peu  glorieuse.  Semblable  au  Satan  de  MUton^  qui, 
dans  la  nuit  des  enfers,  recule  épouvanté  devant  le  Péché  et  la  .Mort,  et  leur 
djit  :  «  Je  ne  vous  connais  point,»  elle  reculait,  elle  aussi,  d'épouvaute  et 
d^horreur,  devant  ce  monstre  sorti  de  ses  entrailles.  «  Je  ne  vous  connais 
point,»  lui  disait-elle  à  son  tour;  et  en  effet,  elle  le  reconnaissait  si  pev, 
q|i*elle  essayait  de  le  combattre,  qu'elle  le  combattait  même  de  son  mieux, 
mijisavec  des  armes  émoussées  et  impuissantes,  il  y  avait  plus,  elle  s'oflMt 
à  le  combattre  avec  nous.  Un  de  ses  plus  illustres  enfants  ,  un  des  esprits 
les  plus  éclairés  et  des  cœurs  les  plus  hoonêtes  dont  le  protestantisme  reste 
encore  en  possession,  nous  proposait  sérieusement,  à  nous  catholiques^  de 
nous  coaliser  avec  elle,  contre  Teonemi  commun. 

Si  bien  intentionnée  que  lût  cette  offre,  le  catholicisme  pouvait*il  Tac* 
ceptM^f  s^;^  se  trahir  lui-même,  sans  forfaire  à  la  raissioB  sainte  qu'il  doit 
re^ir?  Vous  avei^  prOMvé^  MoiMlemr,  ioviociblenaient^^  prouvé,  que  nous 
ne  le  pouvions  pas  :  que  c'eût  été  nous  liguer  contre  l'ennemi,  avec  Tmr 


mentanoo,  tbii^ours  pleine  de  eonveoianoe,  too|jOMr|i  di^.  (^FI^imm  ^IHir 
nentà  qui  vous  répondiez,  n*arien  laiscié  debout  dés  raisons  spécieuMS 
auxquelles  elle  s'attaqbait.  Vous  avec  oqurtoisemeat  vainca  sur  toim,  les 
poipts. 

ià,  ne  devak  pas  s*arrôter  votre  tftche  ;  il  vous  restait  à  la  compléter,  ptf 
oatableao  de  Toriglne,  des  progr^  des  formes  changjeantes  et  des  cpnîj^ 
qnesoea  invariables  de  Terreur  ;  vous  l^ves  tracé,  ce  tableau ,  avec  nni^ 
fldéUCé  admirable,  en  montrant,  non-seulement  le  terme  fatal,  de  tQii^tes  tiie 
hétéalea,  mais  renchafnement  des  doctrines  quf,  par  tous  les  dogprte  dellié^ 
résie  protestai^,  sociniaoisme,  philosoptaisae,  naturalisme,  rationalisme^ 
éclectisme,  syncrétisme,  panthéisme,  mènent  d*abtme  en  abtme^  Jqscfu^aii 
«oiifte  sans  fond  où  toute  société  s^anéantit  A  un  tel  portrait  dû  spdfH 
lisme  grandissant.  Terreur  protestante,  sous  les  yeux  de  laquelle  vous  I*aves 
mis,  ne  saurait  plus  se  méconnaître  :  Mais  vous  le  lui  avex  présenté  avec 
tant  de  ménagements  etCd*égapd<  que,  al  son  amoup-propre  peut  en  souflHr, 
elle  n>  pas  le  droit  de  s'en  offenser.  On  sent  que  c'M  ii,cbarllé  aei  s 

Sidé  la  ttiftin  du  peinjre,  et  qu'il.  q>:Cei|pé  d'avoir  ^  Pei^prit  q^  iK^lles  Pii 
fes  de  saint  Augustin,  dont  U  a  fait  sa  devise  :  t  Diligite  homln^  iotflît 
flcite  errores.  » 

Puis-je  oublier  la  dernière  partie  de  votre  livre ,  cette,  éloquente  apologie 
de  Tinfluence  civilisatrice  de  TRglIse,  dent  vous  aves  emprunté  Tidée  à  Til? 
lustre  Balmès,  pour  Téclairer  eooore  en  la  fécondant  Après  avoir  déffionM^ 
Qoe  Tbérésie  est,  qu'elle  le  veuille  ou  non,  la  mère  du  socialisme,  la  logique 
vous  conduisait  à  établir,  que  TBglise^ catholique  est  au  contraire,  et  q^nra 
qu'on  en  ait  dit,  la  mère  de  toute  liberté,  de  toute  acHiitéintelleotiiellei  de 
tout  progrès  moical,  ep  un  mpt,  dq  toute  civilisation.  L^pr^HvieSf  deut  vous 
avez  appuyé  cette  vérité,  trop  longtemps  méconnue,  achèveront,  noua  n*4A 
(Joutons  pas,  de  dissiper  sur  ce  point,  les  préjugés  philosophiques  et  pnotstr 
fants  qui  ont  aveuglé' Tssprit  de  notre  sfèqle. 

Vous  avez  mérité.  Monsieur,  de  concourir  pour  upe  gcande  part,  Aice 
triomphe  de  la  vérité;  car  vous  l'avez  poursuivi  avec  une  foi  rare  et  un,^7 
dent  amour.  Aussi,  la  récompense  de  vos  efforts,  ne  saurait-elle  vous  man- 
quer :  Dieu  qui  voit  les  cœurs ,  et  qui  connaît  la  noblesse  du  vôtre ,  rùJfif^ 
donnera  encore  une  fois  ce  qu'il  vous  a  dé|Jà  accordé,  ce  qull  n'apcorde  ' 
mais  qu'aux  intentions  les  plus  désintéressées  et  les  plus  pures,  de  touç' 
et  de  ramener  beaucoup  d*Ames.  Ce  sera  là  votre  plus  belle  cpuronnç,,  i 
oiïest  pourquoi  Je  ne  songe  point  à  vous  parler  d^nne  gloire  littéraire  *  faf^ 
vous  avez  aussi  conquise,  mais  dont  vous  êtes  beaucoup  moins  Jaibi)i|j.:; 
œll^Ù  vous  est  donnée  comme  par  su^Hsrott 

Raoeves,.  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plqs  affectueux. 

t  PnDiif  ARp,  cardinal  DoNRXt, 
Archevêque  de  Bordeami;. 


'Nous  avons,  reçu  un  grax/i^  nooibre  de  MaDdemeuis  de  NNw  S9; 
If^ltrëffuçs  pour  le  C^jcéme  dç*  Tanoée  i853.  Ne  ppavant,  coraoïe 
nous  en  aùnoas  le  désir,  les  iH»érar'toiis.iiilé^rakNBeol  drasoeré^ 
\  nous  ferons  du  moins  conmdtre  procbâinement  à  nos  lectenii 


H?,  fn^^^  ®^  ^^^  «DKjç?»nw?pjp  ^m 
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Le  gourernement  a  reçn  la  dépêche  télégraphique  suivaote  du 
ministre  de  France  en  Suisse  : 

«  B&le,  8  février,  huit  heures  du  soir. 

«  Une  dépêche  télégraphique  do  Bellinzona  d'aujourd'.iui,  8  février,  qua- 
tre heures  et  demie  du  soir,  porte  qu'une  insurrection  a  éclaté  le  6,  à  Milan, 
dans  trois  quartiers.  Cinq  hommes  ont  péri,  mais  l'ordre  est  réubli  :  une 
proclamation  autrichienne  l*annonce  au  public.  Le  convoi  de  Milan  n'est 
pas  arrivé  ce  matin  à  la  frontière  suisse,  Bf>aucoup  de  transports  de  trou- 
pes. Milan  est  encore  fermé.  On  croit  que  le  combat  a  recommencé.  Une 
proclamation  de  Mazzini  est  affichée.  »  {Moniteur.) 

Le  Moniteur  a  publié  hier  un  long  rapport  de  M.  le  ministre  des  Finances 
sur  la  situation  du  Trésor  public . 


DÉTAILS  SUR  LES  ARRESTATIONS. 

•  L^article  du  Pays  que  nous  avons  donné  dans  notre  dernier  nu- 
méro, a  été  reproduit  par  le  Moniteur^  qui  n'y  a  du  reste  rien 
ajouté. 

On  lisait  hier  dans  le  Siècle  : 

«  M.  Théodore  Pelloquet,  notre  ami  et  confrère,  a  été  arrêté  hier  matin, 
à  quatre  heures,  dans  son  domicile.  Nous  ignorons  les  motifs  de  la  préven- 
tion. M.  Pelloquet«  depuis  le  2  décembre  1851,  ne  s^occupait  plus  que  de 
travaux  exclusivement  littéraires. — E.  Texier.  » 

Le  Journal  de  Rouen  disait  aussi  : 

<  On  parlait  hier«  à  Paris,  de  Tarrestation  de  deux  rédacteurs  d'une  cor- 
respondance lithographiée,  qui  n'est  cependant  adressée  en  province  qu'aux 
Journaux  les  plus  dévoués  au  principe  d'autorité;  on  citait  M.  Vergniaud 
comme  étant  un  de  ces  deux  hommes  de  lettres. ^Beuzeville.  n 

Le  Journal  des  Débats  publie  ce  matin  l'article  suivant  sur  une 
autre  arrestation  : 

«  Parmi  les  personnes  arrêtées  se  trouve  M.  Joseph  Tanskt,  attaché  de- 
puis plusieurs  années  à  la  rédaction  du  Journal  des  Débats,  M.  Joseph  Tanski, 
réfugié  polonais,  est  naturalisé  français  depuis  près  de  dix  ans;  il  a  servi 
avec  distinction  en  Afrique  dans  la  légion  étrangère  où  il  avait  le  grade  de 
capitaine.  Proscrit  et  sans  moyen  d'existence,  sans  autre  ressource  que  sa 
rare  intelligence  et  son  infatigable  activité,  il  a  su  se  créer  dans  la  presse 
parisienne,  au  vu  et  au  su  de  tout  le  monde,  une  position  honorable  qui  l'a 
mis  en  relation  avec  les  hommes  les  plus  éminents  et  les  plus  considérés  de 
tous  les  partis  et  de  tous  les  régime^j  successifs.  Dans  ses  rapports  de  colla- 
boration avec  nous,  il  a  mérité  l'estime  et  l'affection  de  tous  ceux  qui  le 
connaissent  La  noblesse  de  son  caractère,  la  modération  de  son  esprit,  la 
sagesse  de  ses  opinions  politiques,  suffisent  pour  le  défendre  contre  l'incul- 
pation dont  11  est  l'objet.  Aussi  nous  ne  doutons  pas  que  les  tribunaux,  main- 
tenant chargés  de  prononcer  sur  son  sort,  ne  le  rendent  bientôt  à  la  liberté 
et  à  ses  nombreux  amis.— Armand  Bertin.» 


La  Presse  annonce  qu^une  visite  domiciliaire  a  été  faite  également 
chez  le  fils  de  Tun  des  derniers  ministres  de  Charles  X,  M.  B.  de 
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Ihanlelauze,  qui  habite  Lyoo,  et  qui  n'est  que  passagèrement  à 
^ris  où  il  irest  rédacteur  »  ni  correspondant  d'aucun  journal, 
lette  perquisilioD  n'a  rien  fait  découvrir  qui  pût  compromettre 
«lui  qui  en  élait  Vohjet. 
On  lit  dans  V Assemblée  Nationale  : 

m  Puisqae  la  justice  est  saisie,  plis  que* jamais  nous  devons  nous  abstenir 
le  toute  réflexion.  Nous  nous  bornerons  à  dire  qu*outre  M.  le  général Vi- 
jomle  de  Saint-Priest,  M.  de  Rovigo ,  M.  le  comte  de  Mirabaudet  trois  ou 
|uatre  autres  des  personnes  arrêtées  dimanche  matin  ont  été  mises  en 
Iberté.  » 

UVnion  fait  connaître  en  ces  termes  la  mise  en  liberté  de  H*  le 
général  de  Saint-Priest  : 

«  M.  le  général  vicomte  de  Saint-Priest  avait  été  arrêté  dimanche  matin 
k  sept  heures.  11  a  été  conduit  à  la  prison  Mazas ,  et  le  soir  vers  quatre 
leures,  il  a  été  remis  en  liberté,  sans  même  avoir  subi  d*interrogatoire. — 
llac-Sbeehy.  » 

DERNIÈRE  NOUVELLE. 

Noos  lisons  ce  soir  dans  la  Patrie  : 

«  Voici  les  noms  des  correspondants  étrangers  qui  ont  été  arrêtés  et  qnl 
sont  entre  les  mains  de  la  justice.  Ce  sont  :  MM.  de  Coëtlogon,  Tanski,  Pa- 
gès-Duport,  Virmaitre,  La  Pierre,  Gérard,  Villemessant,  Etienne,  Hart- 
mann, Chareau,  Cbaiard,  Vergniaud,  Lœwenfeltd  et  Pelloquet.  » 


VARIETES. 

VKMnÉMB  BX  VA80A&, 

Publiées  dam  leur  t$xte  authentiqtêê ,  avec  un  commentaire  tai? i,  par  Emesk  Htfei, 
Agrégé  près  la  faculté  des  lettres  de  Paris.  1852.  i  fol.  in-8*. 

5«  Article  (Voir  le  n*  5485). 

Deux  hommes  de  talent  ont  entrepris  comme  Pascal  de  prouver 
une  thèse  par  des  tours  de  force,  empruntés  à  la  logique.  L'un , 
Rousseau  a  écrit  ainsi  son  Contrai  Social^  ouvrage  d'autant  plus  cé« 
lèbre,  qu'on  se  garde  bien  aujourd'hui  de  l'étudier,  tandis  ^u'on  en 
poursuit  sans  cesse  l'application.  L'autre,  Berkiay,  a  fait  un  livre  plus 
curieux,  plus  innocemment  inutile  et  plus  oublié ,  où  il  détruit  ab- 
solument rexislence  des  corps.  M.  Guizot  vante  fort  dans  le  Contrai 
Social  aune  déduction  de  conséquences  longtemps  suivies  avec  une 
«  inflexible  rigueur  ;  »  il  n'y  voit  qu'un  défaut,  qui  d'ailleurs  ne  se- 
rait, à  son  gré,  qu'un  mérite  de  plus  et  «c  la  preuve  la  plus  éclatante 
«  du  grand  esprit  de  l'auteur  (i)  ;  »  c'est  que  Rousseau  se  contredit 
une  fois,  abandonnant  tout  à  coup  son  principe  de  la  souveraineté 
du  nombre,  qu'il  juge  incapable  de  faire  une  législation.  J'ai  montré 
ailleurs  (2)  que  1  inflexible  rigueur  de  cette  dâuction  ne  supnorte 
pas  Fexamen,  et  qu'en  outre  tout  le  système  tient  uniquement  a  l'hy«- 

(1)  M.  Guizot,  ib. 
(3)  Étude,  p.  24. 


^hfcse  Imaginaire  d'un  ^(^^<?Mmre,^tons  îéqU^el'ilti'y'a^ 
Ufl^is  lieu  au  contraif  social,  cohfime  Rousseau  f ënlérKl.  En  sorte  qife 
(C^  uueîdée  en  Fair  pdâée  sur  une  autre  idée  eo  Tair,  et  toute  1a 
déduction  devient  radicalement  nulle. 

Quant  à  Berkiay,  je  ne  perdrarfiâ^itibn  temps  à  lire  son  dttt%iM 
^MiréHylms  et  PAt/oftoOi  ;  mais  l*iti^niéux  dialcfcticien,  M.'La'foimi- 
-flfiièrey  nous  affirmait  à  l^Ecole  normale  qtie  Vargumentation  èti 
''était  inattaquable  y  qu'on  ne  pouvait  IVntamer  sur  aucun  point  et 
'qu^irtfy  avait  d'autre  réplique  possible  que  de  nier  la  thèse  parle 
sens  commun  ou  par  le  procédé  de  Sganarelle  envers  le  docteur 
^Itfatphurias. 

Bien  que  M.  Guizot  ait  comparé  saint  Augustin  à  Rousseau  et  ne 
^ttfble  dvôir  aniené  le  Contrat  Sotial  que  pour  cela  dans  sa  5*"  leçoQ, 
je  ne  voudrais  pas  faire  la  même  injure  à  Pascal,  mais  en  réservant 
iodte'la  supériorité  de  Pascal  à  l'égard  du  sophiste  de  Genève^  ia 
yérité  oblige  de  reconnaître  que-ls  système  des  Pensées  manque  par 
la  base  comme  ceux  du  Contrat  SacM  et  de  Y  Illusion  Corporelle.  Et 
si  Pascal  ne  tombe  jamais  dans  les  ineonséqueuces  de  détail  ,<  dont 
«  les  écrits  de  Rousseau  sont  remplis  (1),  »  il  n'en  a  pu  éviter' ime, 
^i  9B  retourne  sans  cesse  contre  lui.  Le  péché  originel,  qu'il  inter- 
prète par  la  puissance  absolue  de  la  raison  »  le  met  à  tout  tnonîent, 
sans  qu'il  s'en  aperçoive,  en  contradiction  avec  lui-même.  Use  ré- 
fute dâ  sa  propre  main,  à  chaque  mot,  en  argumentant  sans  cesse 
sur  l'inutilité  de  l'argumentatron  et  en  nrouvant  ainsi,  malgré  lui, 
le  droit  du  raisonnement  par  l'abus  quM  on  fait.  M.  Havet  le  note 
expressément  comme  le  point  capital,  d'où  il  tire  de  sou  côté  ses 
coniclusions  sur  l'œuvre  de  Pascal. 

One  m'importe  donc  que  le  grand  penseur  «  procède  en  toutes 
€  choses,  comme  on  procède  en  mathématiques,  c'est-à-dire  qu'il 
«ne  tienne  pas  compte  des  vraisemblances  et  des  raisons  de  sens 
«'COJAiiiifn  ?»  Ç'est'4à  précisément  «on  premier  tort.  Plus  on  le  met 
-6ir  relief,  iphis  j'en  suis  dioqué.  «cilTèntdes  raisonnements  rtgou- 
«reux  et]Ki«  autre  chose  ^  èl  s'ils  sont  inaccessibles  à  là  foule  ,  sMk 
'^  inaarehent  par  une  voieeatihéé  et  aboutissent  à  une  conclusion  sur<^ 
«iprenadie,  ils  ne  lui  agréent  que  davantage,  caria  difficulté  vain - 
w^oae  ^st  pim  grande  et  le  triomphe  de  la  méthode  plus  écla- 
'«'fant  (2).  r>  Mats  que  cela  lui  agrée  et  à  ses  admirateurs,  cela  n'en 
4nHit  pas  mieux.  Si  ia  vérité  ^ruraufr^  àhose,  si  elle  entend  ne  pas  se 
flrodre  inaceesêible  à  la  fouie  et  ne  pas  marcher  pur  une  voie  cakhie^  à 
\B(iHÀ  servent  4onBles  efforts  de  Pascal?  Que  font  Aés yaisônnements 
tigomrcux^  auxquels  le  mm  coinmiùn  doit  résister,  et  une  conclusion 
isA^-^wrprenante  en  effet,  qui  ne  conclut  rien?  Je  demande  dlors 
•4XmuMnt  Pascal  n  "Vaincu  une  dilBcirité ,  qui  reste  debout  tout  en- 
-tiare  et  qu'il  aurait  seulement  rendueplus  jrran(i«  réetlemeilt?  où  est 


ï 


1)  Couri  de  dwlitation^  5«  leçon,  1829. 
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'^là'démonètTûtîôti  11)3  UéMôntne  pft«;  c^eét  biM  ôonTemi.  GépéA- 
MÉt'ôn  fions  ditihipeu  Rèreméaf  :1fV^MlDéSl•0ll1lmy'Mtt«.^ 
ir)»'fyMDera,7Mrs.  ll'y.a  dan»  ce  dëfimiiB  lângUlièVe  inétrrileyD^- 
MH  cblé'iiettttmpeaâérasséMiotiv  flssé^cômuuttt^filiteniarUlltbè- 
Mllièlétis,  que  les  miilthématujues  apjpreUMitt  ft  ràiUnner  jkttfe^t 

g ^Mi peut  todt prouver  par  lestutthémâtiques.  L»  MtfsHttpéH- 
M(éB,  èiyeaàicontin  pAasrd'uti  j  ne  80At]^s:«i  àbêbldB  r  ilvMVbùèm, 
itéc  fôut 'bomme  qui  pènfse^  ijue*  les  msiibéniatiiiiies'exeMèihtitai- 
MMiner  juste  et  prouvent  umqaemôkit  4tf osl'ôrdfe  d(«  idAé9  ttMKhé- 
iiitoHmies. Cette  science, confrtfiétodte  fl»ilré;lf]^el9t cjifrininstiittytent 
Jont  les  effets  dépendent,  coninie'partôirt^^éTfaitbnèftS'à  s^seilrir, 
NmSont  les  pins  liabites  ne  se  «frirait  tm»  tQOJents'i  cMp  Mr.  La 
îééimétrie  même,  si  acces^ble  et  M  Mttelle;  "Mite  Mssé  pUCf  fMKièi^i 
lÈiktiBuiéi  né  livre  passes^seeréts'à.ptetriière^vitt^tiiMôiolaecn^ 
IfflMley  tfâ'on  avilit  tant  de  peihe  à  dëterthttfér^ét  ifnri  n'est 'reeim- 
iitte'que  depuis  quelques' àndées  poiur  uoe  cydèlde  ^i) . 

'Kfaftqne^toience  a  ses  coudittons;  ses  ltttiitos/8a"MHhoâej:qd^il'tte 
MMIpeffloisiMie  de  changer. 'La ^gAméfriefilafrtpi^ 
lèieDée  des  proportions  et 'des'formes /ditM^ur  doffc^de'voiis  dessi- 
ner un  paysage;  elle  ne  vous  figurera  jamais  qu^une  perspecthPcr^K- 
oéttlre.  Et  quand  on  voudrait  qu^' force  de  lignes  répétées  tés  fines 
NT  iee  autres  elle  parvint  à  simêrter  deM  otf  trcts  "pnM  de  tetMita 
t«ee  Tin  prolongement  fictif,  parla  déeradMion  des  isnM^res,  'jâtûàh 
•ene^era une  véritable  perspective 'M'ienne.  ^La  *iMrrninre iMley 
léusmra  complètement. 

Donnes  a  nn  mathémàtioien  les  ndtesde  k-gMimie  powr  qu^'  Vdds 
eainpose  un  chant.  Peut-être ,  connhe  m 'dilqn^rl  vint  un  jour  ^ 
y^iAl  du  grand  Napoléon,  vous  demafnUëra-t-'il  d^uilxifd  "de  Idi 
dtliner  des  ^uaris  de  ian^  aussi  bien-que  des  Wiees  ët^des^béttHM^; 
c'est  très-logique  arithmétiquement;  mais  la  nature  n^en  dèttms^pito, 
ik<roFeîUe  n'admet  pas  cette  espèce  de  fraction.  Ensuiief  «qucad  le 
«athéraaticien  aura  bien  calculé  les  inler?aHes ,  la  oomfpoadaoae 
das  diverses  notes,  et  ccmibinéxles  tierces,  deaqniùlesM-dm parlée, 
ee^jol  est  tout  à  fait  du  ressort  de'rar}tbmét!qne,>sUlnVp«rto  ^t 
Mttiicàl,  il  ne  saura  pasf trouver  une  phrase  de  chant  p^^MtHë/taiiEiillh 
ffo^un  pâtre  de  Suisse,  un  gondolier  de  Venise ,  un  mcHéti^r  'â*À!d- 
aatodiiey  vous  composera  un  ranx  des  vaches,  une  bwNUKrÀHe^  Xin  fàn- 
Am^o,;  pleins  de  mélancolie  ou  de  gaieté. 

ïlttUe  science  ne  se  suffît  à. elle-même;  commisnt aendireUe Tmàtr 

.tl}'Gatte  découverte,  qui  date  de  i8A6».e9t  doe  à  IL  «CjliirleS'XiiilUaQU 
ll^>^l(l(|ent  ide  la  ïacuUé  des  Scleocesà  BroxeUés^  Oi  ffflisieo  4^  de  rJEqâl^ 


Vq7^«  ses  UUrùéflrVÀrM0Dtnn^ 

sair  an  Umst   "^"  '^ 
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tresse  dans  une  autre?  C'est  précisément  par  leur  spédalité  fixe 
qu'elles  se  rendent  réciproquement  des  services.  Quelques  rappmis 
qui  se  rencontrent  dans  la  haute  région  inleilectuelle  entre  les  prin- 
cipes des  connaissances  diverses»  quelque  analogie  qu'on  puisse  y 
découvrir,  la  méthode  de  l'une  n'est  pas  celle  de  Tautre.  Ainsi  on  3e 


le  rendre  une  idée  plus  sensible  par  une  comparaison,  qui  ne  com- 
porte jamais  une  parité  complète.  Sans  doute,  c'est  toujours  notre 
raison,  notre  intelligence  qui  médite  dans  un  calcul  mathématique, 
et  dans  une  conception  poétique  ou  plus  abstraite  encore  ;  mais  elle 
opère  par  des  procédés  aiflerents. 

Une  autre  confusion ,  c'est  de  prendre  pour  la  raison  la  faculté 
d'argumenter.  Le  raisonnement  n'est  pas  toute  la  raison ,  c'est-à- 
dire  toute  l'intelligence.  Outre  la  faculté  de  réfléchir,  de  déduire, 
nous  avons  précédemment  celle  de  voir,  de  comprendre,  d'exami- 
ner. Si  nous  ne  pouvions  agir,  nous  déterminer  que  par  voie  de  mé- 
ditation et  d'argumentation  en  forme,  notre  existence  en  serait  fort 
empêchée.  La  plus  grande  partie  de  nos  journées  se  passerait  à  ra- 
tiociner, et  nous  péririons  avant  de  savoir  comment  faire  pour  sub- 
sister. 

Cette  faculté  de  voir,  de  comprendre,  d'adopter,  de  juger 
même  les  idées  et  les  actioui^  d'autrui,  n'est  pas  moins  précieuse  que 
celle  de  délibérer,  de  méditer;  elle  nous  est  même  plus  habituelle 
et  plus  nécessaire.  C'est  le  fond  inaltérable  de  ce  qu'on  appelle  le 
sens  commun^  qui  conçoit  de  prime-abord  les  idées  principales  du 
nombre,  de  l'étendue,  et  mieux  encore,  chose  plus  admirable  I  les 
idées  du  bien  et  du  mal,  du  vrai  et  du  faux.  Cette  aptitude  plus  ou 
moins  prompte,  devient  en  proportion,  chez  les  uns  et  les  autres, 
talent,  sagacité,  génie  ;  Pascal  en  a  supérieurement  établi  la  dis- 
tinction : 

«  Ce  qui  fait  que  certains  esprits  fins  ne  sont  pas  géomètres,  c*est  quMls 
«  ne  peuvent  du  tout  se  tourner  vers  les  principes  de  géométrie  ;  mais  ce 
«  qui  fait  que  des  géomètres  ne  sont  pas  fins,  c'est  quUls  ne  voient  pas  ce  qm 

•  est  devant  eux;  et  qu*étant  accoutumés  aux  principes  nets  et  grossiers  de 

•  géométrie,  et  à  ne  raisonner  qu'après  avoir  bien  vu  et  manié  leurs  pria- 
«cipes,  ils  se  perdent  dans  les  choses  de  fines:Fe,  où  les  principes  ne  se 
«  laissent  pas  ainsi  manier.  On  les  voit  à  peine ,  on  les  sent  pltUôt  qu'an  ne 

•  les  voit;  on  a  des  peines  infinies  à  les  faire  sentir  à  ceux  qui  ne  les  sentent 
«(pas  d'eux-mêmes;  ce  sont  choses  tellement  délicates  et  si  nombreuses^ 
«qu'il  faut  un  sens  bien  délicat  et  bien  net  pour  les  sentir,  et  juger  droit  et 
m  juste  se\on  ce  sentiment,  sans  pouvoir  le  plus  souvent  les  démontrer  par  ordre 

•  comme  en  géométrie,  parce  qu'on  n'en  possède  pas  les  principes,  et  que  ce 
«  serait  une  chose  infinie  de  l'entreprendre,  il  faut  tout  d'un  coup  voir  la 

•  chose  éTun  seul  regard,  et  non  pas  par  progrès  de  raisonnement,. au  moins 
«jusqu'à  un  certain  degré.  Et  ainsi  il  est  rare  que  les  géomètres  soient  finSv 
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c  et  que  les  fins  soient  géomètres,  à  cause  que  les  géomètres  vtuknt  troUmr 
tgéométriqii9mmd  ces  du)te$  fines ^  et  se  rendent  ridicules,  voulant  commen* 
leer  par  les  définitions  et  ensuite  par  les  principes,  ce  qui  n*est  pas  la  ma* 
tmiére  d'agir  en  cette  sorte  de  raisonnement.  Ce  n'est  pas  que  Tesprit  ne  le 
ft  fasse;  mais  ii  le  fait  tacitement ,  naturellement  et  sans  art^  car  l'expression  en 
tpeuse  tous  les  hommes ,  et  lé  sentiment  n^en  appartient  qu*à  peu  dliom- 
■  mes  (1).  » 

U  y  a  encore  une  dîstinclion  bien  plus  importante  à  faire.  De 
Blême  que  le  raisonnement  n^est  pas  toute  la  raison,  la  raison  n'est 
pas  tout  l'homme.  Nous  avons  aussi  la  volonic  avec  laquelle  il  faut 
inévitablement  compter,  qui  ne  cède  jamais  sans  satisfaction  et  qui 
la  cherche  avec  une  énergie,  ou  qui  la  mendie  avec  une  avidité  éga- 
lement extrême.  Or,  quoi  de  plus  impuissant,  de  plus  maussade  que 
la  géométrie  et  toutes  les  mathématiques  contre  la  volonté?  El  quel« 
que  chose  de  nis,  bien  que  la  raison  et  la  volonté  ne  soient  qu  un , 
aussi  inséparablement  unies  que  distinctes,  quoi  de  plus  difficile  à 
la  raison  oue  de  persuader  la  volonté?  Elle  y  perd  le  plus  souvent  sa 
logique.  Ovide  le  reconnaît,  comme  saint  Paul;  et  le  dissentiment 
est  le  plus  souvent  si  profond,  si  persévérant,  au'il  semblerait  que 
deux  hommes  habitent  en  un  seul.  Quel  est  celui  qui  ne  se  sente 
contraint  de  dire  comme  Louis  XIV:  a  Je  connais  bien  ces  deux  bcm- 
mes-là?»  Nous  ressemblons  tous  plus  ou  moins  à  Sganarelle,  qui 
consulte  sur  son  projet  de  mariage  son  voisin  Geronimo,  et  qui  ré- 
pond aux  arguments  les  plus  sensés  :  a  Et  moi  je  vous  dis  que  je  suis 
c  résolu  de  nie  marier,  et  que  je  ne  serai  point  ridicule.  » 

Cela  n'a  pas  échappe  à  Pascal,  quoiqu'il  n'en  ait  guère  tenu 
compte  :  a  Le  cœur  a  son  ordre;  l'esprit  a  le  sien,  qui  est  par  prin- 
«  cipes  et  démonstrations  ;  le  cœur  en  a  un  autre.  On  ne  prouve  pas 
«  qu'on  doit  être  aimé  en  exposant  d'ordre  les  causes  de  l'amour  ; 
«  cela  serait  ridicule  (2).  )>  Démontrez  donc  la  justice,  la  chasteté, 
la  charité  parle  fil  des  déductions  les  mieux  suivies;  cherchez-en  les 
inspirations  dans  la  construction  la  plus  géométrique  du  raisonne- 
ment. Pensez-vous  que  vous  on  viendrez  à  bout,  ou  qu'une  démon- 
stration de  la  religion  n'ait  pas  à  s*en  inquiéter? 

tt  C'est,  direz-vous,  au  péché  originel,  à  ce  dogme,  interprété  dans 
€  toute  sa  rigueur  y  pris  sous  son  aspect  le  plus  paradoxal^  c'est  à  ce 
«  point  reculé,  inaccessible  que  tendent  toutes  les  lignes  del'argu- 
«  mentaiion  de  Pascal.  Il  ne  démontre  qu'une  seule  ckose^  le  péché 
«  originel;  et  par  le  péché  originel,  tel  qu'il  l'entend^  il  explique 
a  toutes  choses  (3).  » 

Conséquemment  la  volonté  y  aurait  sa  pari  et  son  explication, 

(i)  Pensées,  7-2,  édition  de  M.  Havet.  Ce  morceau  remarquable  n^est  pas 
sans  quelque  embarras,  parce  que  Pascal  semble  pencher  &  crofre  que  tout 
raisonnement  pourrait  à  toute  force  se  prêter  au  procédé  géométrique,  c« 
qui  n*e8t  pas. 

(2)  Pensées,  7-19. 

(3)  Etude,  p.  34. 


(M) 

nifb  cMimè  t(nAié)tàte,  IMi  veila  de  ce  sjéXèSne  très-cpoou  ^"ïïni 
lai,  de  ce  dogme,  tel  que  lesjànsénislesVenUndaimU^  qui,  dirigetot 
et  accordant  là  raison  et  la  volonté  par  une  impulsion  irréstsUble,  ne 
laisserait  aux  humains  qu^une  liberté  macbmaM,  sans  mérite  oo  sMs 
remède,  les  uns  sauvés,  les  autres  perdns  par  la  plus  capricieuse  fa- 
talité, plus  révoltante  à  la  nature  que  celle  de  Tislamisme,  à  ne  re- 
garder que  la  doctrine^  il  serait  moins  insensé  de  se  faire  musulouin 
que  jansétiiste»  D'après  Tun  et  Vautre  système,  chacun  devrait  Mi- 
v¥e  ou  réfréner  ses  penchants  avec  la  même  tranquillité  selon  son  in* 
cféitulité  ou  sa  croyance^  c'est-à-dire  selon  son  délaissement  ou  son 
impulsion.  Cependant,  il  n'en  est  rien.  Le  désaccord  de  renlende- 
lifeat  et  de  la  volonté  subsiste  permanent  et  général  ;  le  problème 
n^est  donc  pas  résolu  par  le  système  janséniste,  et  iouies  le$  Ugneg  de 
rargumMation  de  Pascal  passent  par  dessus  au  lieu  d'y  toucher, 
estait  bien  la  peine  de  tirer  des  lignes  si  rigoureusement  droites  ! 

En  résumé,  rascal  ne  dénumire  quune  seule  chose ,  comme  il  Vm^ 
Ufndy  et  outre  qu'il  l'entend  mal,  il  en  devait  dénoontrer  plusieurs,  oo 
{Antôt  un  tout  qui  s6  compose  de  diverses  parties.  Sa  démonstration 
^tfatissc  premièrement,  et  secondement  incomplète;  est-il  donc 
bien  certain  qu^une  autre  ne  puisse  fà&  se  trouver  (1)  7 

Edouard  Dumont. 

(1)  Le  P.  de  Valroger  n*est  pas  plus  que  nous  de  Ta  vis  de  M.  Dumont: 
«  Nous  ne  savons,  «tft-il,  si  Pacal  a  yagné  à  tous  les  travaux  dont  il  est  de- 
«  venu  Tobjet  depuis  quelques  aunées;  mais  que  son  apologie  du  chrfetfa- 
«  nisme  ait  fait  son  tem^^  nous  ne  le  croyons  pas;  nous  avons  môme,  à  eet 
'  «  égard,  une  conviction  tout  opposée.  Toutefois,  pour  servir  effleacement 
«à  ^édification  publique,  elle  a  besoin  d'être  recomposée  d'après  le  plan 
«  de  son  auteur ,  dégagée  des  fï'agments  et  des  répétitions  qui  ne  devaient 
«  pas  y  trouver  place ,  puriOée  de  toute  erreur  janséniste ,  et  cooùtoentéè 
«  dans  ses  parties  obscures  (du  Christianùme  et  du  Paganisme  dans  Vmsssigiss^ 
m  ment),  i 
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A  1/2»  à  terme,  ouvert  à  105  »  —  plus  haut,  1^  »  —  ]^lu$  bas, 
iùli  eo  —  Terme  à  iùà  90.  —  Au  comptant,  il  reste  à  105    i». 

%  Û/o,  4  terme,  ouvert  à  79  »  —  plus  haut,  79  »  —  plus  bat,  78  80 
— »  fermé  à  79    «.  —  Au  comptant,  il  reste  à  79    ». 

On  a  ooté  le  6  O/o  à     »    ». 

Actions  de  la  Banque,  1,797  50. 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  (18/^9) ,  à  »  »  <i852),  à 
1,330    ». 

Fonds  étrangers  :  Rome,  5  O/o  ancien,  98  »  ;  nouveau,  98  ».  -*-  Bel- 
gique, 5  0/Ui  98  3//|.  —  Espagne,  5  0/0,  j.  j.  1852,  A5    ». 
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U»  âRTICLES  DE  M.  LOUIS  VEUFLLOT  CONTRE  Mw  VKBBt  GAWBL 
DÉFÉRÉS  A  MGR  L'ARGUETÊQUE  DE  PARIS. 


Nous^  apprenons  (jue  M.  Tabbé  Gaduel  vient  de  déférer  k  Mgr 
rArcbevéque  de  Pan3  les  cinq  articles  publiés  pa^r  M.  Louis  Veuil- 
lot  dans  les  ouméros  des  25,  27,  31  janvier  et  z  et  3  février  de  VU- 
nivers^  à  Toccasion  de  la  critique  d  un  livre  de  M.  Donoso  Cor  tes, 
faite  dans  les  numéros  des  4,  6,  8  et  22  janvier  de  VAmi  de  la  Reli- 
gion. 

L'autorité  étant  saisie ,  nous  n^avons  plus  à  nous  expliquer  sur  le 
fond  des  articles  incriminés;  mais  nous  pouvons  du  moins  constater 
un  simple  fait:  c'est  le  sentiment  de  profond  et  douloureux  élonne- 
menty  pour  ne  rien  dire  de  plus»  que  ces  articles  ont  excité  chez 
tous  les  hommes  les  pins  sages,  et  surtout  chez  ceux  qui  ont  lu  la 
critique  faite  parlM.  rabbc  Gaduel. 

En  déférant  les  articles  de  M.  Louis  Veuillot  à  la  justice  de  Mgr 
TArchevéque  ,  M.  Tabhé  Gaduel  suit  la  voi£;  la  plus  sa^e,  la  plus 
simple  et  la  plus  con forme  au  droit. 

M.  Tabbé  Gaduel  s'est  cru  outragé  et  calomnié  :  il  ne  pouvait  se 
foire  juge  en  sa  propre  cause,  ni  répondre  à  des  injures. 

Il  n'y  avait  pas  lieu  non  plus  à  répliquer  sur  le  fond  :  des  deux 
seules  questions  qui  fussent  ici  en  cause ,  Tune ,  qui  était  la  princi- 
pale, n'a  pas  été  traitée  par  M.  Louis  Veuillot;  l'autre,  par  inadver- 
tance ou  a  dessein,  a  été  par  lui  entièrement  déplacée.  Il  s'agissait 
des  erreurs  où  des  écrivains  religieux  tombent  trop  souvent,  par  dé- 
l^ut  d'instruction  solide ,  et  de  l'obligation,  pour  éviter  ces  erreurs, 
d(^umettre  leurs  livres,  avant  de  les  publier,  à  la  révision  de  l'auto-» 
rilé>i  de  la  science.  Jtt-  Louis  Veuillot  a  aGfecté  de  penser  et  a  essayé 
de  persuader  au  public  que  M.  l'abbé  Gaduel  ne  voulait  pas  qu'au- 
cun laïque  pût  écrire,  dans  des  livres  ou  dans  des  journaux,  sur  les 
choses  de  la  religion. 

Contre  de  telles  imputations,  M.  l'abbé  Gaduel  fait  donc  la  seule 
chose  qu'il  y  eût  ici  à  faire.  Il  se  retire  du  débat,  et  met  sous  les  yeux 
de  l'autorité  compétente  la  critique  publiée  par  lui  dans  VAmi  de  la 
Religion  et  les  articles  de  M.  Louis  Veuillot  dont  il  croit  avoir  un 
l^itime  sujet  de  se  plaindre. 

Outre  au'un  tel  moyen  do  défense  est  plein  de  modération,  il  est 
de  plos  trépigne,  et  entièrement  exempt  de  scandale. 
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VUniverê  D'étant  |>ai  an  simple  joarnal  politique»  mais  nn  jjour- 
nal  religieux  qui  traite  ordinairement,  et  qui  a  traité  particulière- 
ment ici  de  choses  religieuses  et  ecclésiastiques ,  il  est  dans  Tordre, 
quand  on  croit  devoir  Taccuser ,  qu'on  s'adresse  à  Tautorité  ecclé- 
siastique. 

Et  il  y  a  en  cela  Tavantagey  considérable  en  ce  siècle,  de  rappeler 
qu'il  existe  dans  l'Eglise  une  autorité  et  une  justice  chargées  de  sur- 
veiller, déjuger,  de  corriger  ce  qui  s'écrit  et  se  publie  touchant  la 
Religion;  autorité  dont  les  écrivains  et  les  journalistes,  même  bien 
intentionnés,  ne  doivent  pas  être  exempts,  parce  que  ni  des  fins  loua- 
bles, ni  des  intentions  pures,  ni  un  zèle  sincère  ne  préviennent 
toujours  les  erreurs,  soit  de  doctrine,  soit  de  conduite. 

Charles  de  Riancbt. 


fflSTOIRE  DU  PONTIFICAT  DE  CLÉMENT  XIV. 

Par  Augustin  Theiner,  prôtre  de  roratoire. 

s*  Arilele.  (Voir  le  n*  54S2.) 

LE  P.  THEUfER  ET  CLÈMEirr  XIU. 
Lm  besoins  de  Tépoque.  —  L*esprit  da  siècle.* —  La  guerre  contre  les  Jésnites. 

I. 

Nous  passerons  brièvement  en  reyue  les  principaux  griefs  du 
R.  P.  Theiner  contre  Clément  XUI  ;  mais  il  en  est  un  auquel  nous 
devons  nous  arrêter  d'abord ,  parce  qu'il  semble  résumer  les  autres» 
et  qu'il  est  de  tous  le  plus  grave. 

Ce  grief,  c'est  celui  de  n  avoir  pas  été  à  la  hauteur  de  son  époque, 
d'en  avoir  méconnu  l'esprit,  de  n'en  avoir  pas  compris  le  mouve- 
ment, de  ne  pas  avoir  su  lui  donner  les  satisfactions  nécessaires. 

Nous  connaissons  ce  reproche  I  De  nos  jours,  il  a  été  adressé  par 
la  démagogie  la  plus  grossière  et  par  l'impiété  la  plus  stupide,  à 
tous  les  politiques  les  plus  habiles  et  les  plus  expérimentés,  à  tous  les 
hommes  les  plus  éminents  par  l'intelligence, J)ar  le  caractère,  par 
les  talents,  par  les  services  rendus.  Contre  l'Eglise,  contre  ses  mi- 
nistres et  ses  défenseurs,  il  a  de  tout  temps  été  habituel  et  banal.  Il 
est  fort  remarquable  d'ailleurs  qu'on  l'a  toujours  adressé,  pour  une 
raison  très-facile  à  saisir,  aux  prêtres  plus  encore  qu'aux  simples  fi- 
dèles, aux  Evêques  plus  qu'aux  simples  prêtres,  au  Sainl-Siége  plus 
Sru'à  l'Episcopal!  Combien  de  fois  ne  l'avons-nous  pas  entendu  pro- 
erer,  et  contre  Grégoire  XVi  et  contre  Pie  IX  ! 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  triste,  c'est  aue  celte  espèce  d'arrêt,  qui  con- 
damne si  sommairement  la  sainte  Hiérarchie  de  nos  guides  et  de  nos 
pasteurs,  soit  rendu  trop  souvent  par  la  légèreté  autant  que  par  la 
malice  ;  c'est  qu'il  ne  soit  pas  seulement  porté  et  propagé  par  ces 
boudiBS  impures  qui  ont  en  quelque  sorte  rinstioct  de  la  caloiiuiie 
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et  da  blaspfaème;  c'est  qu'il  trouve  parbis  de  nombreux  Mica 
même  parmi  les  Ghrélifns  qni  ne  s'aperçoivent  pas  que  sous  ww.  ap» 
parencc  presque  innocente,  il  est  en  réalité  le  plus  grave,  le  |  lus  in- 
jurieux et  le  plus  dangereux  de  tous  les  outrages  conlre  une  Auto- 
rité infiiiltiblel 

Et  il  hut  bien  remarquer,  en  eTet,  que  cet  étrange  venlîct  ne 
tombe  pas  seulement  sur  un  fiit  accidentel,  sur  un  détail  p.u'ttt:u- 
lier,  sur  une  faute  personnelle,  sur  quelqu'une  de  ces  taches  et  de  cea 
imperfections  humaines,  inévitables  sur  la  terre,  dans  la  vie  de  ceux 

aui  sont  revèliis  des  plus  hautes  dignités  au  sein  mémedes  institutions 
ivines.  Non  !  c'est  la  Papauté,  c'est  l'Eglise  qui,  malgré  leur  in- 
faillibilité, pendant  toute  la  durée  d'un  et  peut-èlre  de  plusieurs 
pontificats,  seraient  taxées  d'erreur  dans  leur  conduite  et  convaincues 
d'aveuglement  en  face  de  l'ensemble  des  intérêts  et  des  besoins  aux- 
quels elles  ont  charge  de  pourvoir! 

Eh  quoi  !  il  uoiirnitse  tromper  ainsi  du  haut  même  de  la  Chaire 
apostolique,  cfiui  qui  a  mission  dans  le  temps  d'affermir  et  de  furli- 
•fier  ses  frères?  il  aurait  lui-même  les  yeux  obscurcis  et  fermt's  à  la 
umière,  celui  qui  doit  guider  les  brebis  et  les  agneaux?  Et  l'Eglisa 
tout  entière ,  toujours  unie  à  son  chef  visible,  serait  comme  lui,  «t 
tant  qi^'il  vivrait  au  moins,  privée  à  ce  point  de  l'assistance  du  Di- 
vin Maître  qui  s'est  engagé  a  demeurer  avec  elle  et  à  l'inspirer  de 
son  esprit  jusqu'à  la  cousommalion  des  siècles  1 

Ma'S  ces  conséquences  sont-elles  excessives  et  forcées?  Hélas  1  on 
sait  jusqu'où  s'est  vu  entraîner,  par  cetle  pensée  qui  lui  était  si  fa- 
milière, cet  homme  de  génie,  ce  Terinllien  inoderne  dont  nous 
pleurons  encore  la  chute.  Lorsqu'il  s'en  lit  d'abord  l'organe,  peut- 
être  n'en  avail-il  point  encore  aperçu  toute  la  portée;  mais  quand 
il  la  vit  en  face,  il  la  mesura  tout  entière  et  ne  recula  pas.  Qu'on 
veuille  bien  relire  ce  lamentable  pamphlet  qu'on  appelle  IcsAffairef 
de  Rome  ;  à  chanue  page  revient  la  même  accusation  contre  l'Auto- 
rité spii'iluelte.  Lui  aussi,  il  avait  dit  souvent  aux  prêtres,  aux  reli- 
gieux, aux  Evè.iues,  aux  Souverains  Pontifes  qu'i7>  ne  amnaiuaient 
SOI  leur  tempt,  qu'ils  ne  comprenaient  pas  le  mouvement  du  liicle  ai 
leeprit  de  leur  époque  ;  une  dernière  fois  il  le  redit  àJ'Eglise,  et  puis, 
emporté  par  son  orgueilleuse  et  fatale  logique,  il  s'en  alla  et  se  (ter- 
dit,  ensevelissant  dans  le  même  naufrage  sa  gloire  avec  sa  foi. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  le  P.  Theiner  porte  son 
jugement,  non  pas  sur  le  présent  comme  M.  de  Lamennais,  mais 
seulement  sur  le  passé.  Le  P.  Theiner  aurait  horreur  des  conclu- 
ions auxquelles  M.  de  Lamennais  est  arrivé,  et  nous  aurions  hor- 
reur nous-mêmes  de  les  lui  atlrihuer  I  Mais  ce  n'est  pas  moins  avec 
un  douloiireu);  regret  qu'on  voit  un  si  savant  et  si  religieux  écrivaia 
re[Hwluire,  ne  fût-ce  que  dans  le  domaine  de  l'histoire,  une  thèse 
semblable,  et  porter  contre  ia  mémoire  deOémenlXIII  une  imput*' 
tioii  loat  à  la  I(HS  si  vague  et  si  grave,  si  soavent  et  si  malbeureou- 
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meut  reDQ^iYelâe  contre  les  plus  dignes^acàessaoradê  ce  saint  Pon- 
tife. 
Examinons  maintenant  sur  quoi  •ce  reprocha  est  fondé. 

II. 

Pour  savoir  si  en  prenant  dès  Tabord  la  défense  des  Jésuites  et  en 
refusant  ensuile  aux  Cours  la  suppression  de  Irur  institut,  CIé-< 
ment  XIII  a  méconnu  les  besoins  de  son  temps^  la  première  question 
qui  se  présente  osi  celliî-ci  :  Quel  était  ce  tem|«? 

Or,  pour  réso«idre  cette  question,  il  ne  nous  faudra  pas  de  longs 
discours  ;  le  xvui*  siècle  est  jugé.  Le  sentiment  public  parle  plus- 
haut  que  loult^s  lesaulorilés. 

Nous  nVn  citerons  donc  qu'une,  celle  du  P.  Theiner  lui-mêmei 
Il  importe  d'ailleurs  de  bien  préciser  en  quoi  ses  opinions  d'aujour- 
d'hui diOêreritde  celles  qu'il  professait  il  y  a  vingt  ans. 

li  commençait  alors  par  signaler  Teiistence  d'une  conspiration 
anti^hrétienne,  formée  par  les  encyclopédistes  et  la  nécessité  qu'il 
y  aTait  de  la  combattre.  Il  disait  ainsi  : 

»  Il  ne  manquait  pa?  d'HOums  glair?ota!Its  en  France^  qtii  prévoyaient 
]e  MAL  IRRÉPARABLE  qui  résuiterait,  non-seuliment  pour  teur  patrie,  mais 
enooro  pour  tous  les  £tats  callioliques,  si  Von  ne  s*appliquait  avec  vi{siieur 
et  énergie  à  faire  écliouor  le  complot  impie  des  encyclopédiste*  et  à  contrecarrer 
leur  tendance  irréligieuse.  Cette  tkiNDancesb  dévoile  le  mieux  dans  leur  COM- 
BAT contre  LASOCiÉTé  DK  JÉSUS.  (//<>/.  des  Inst.  d'éd.  eccl. yl.  i,  p.  376.)  o 

Voyons  aussi  comment  après  avoir  signalé  le  complot  ourdi  au 
XYUi*  siècle,  Thislorien  explique  le  plan  et  la  lactique  de  celui  qui 
en  fut  le  chef  : 

«  Voltaire,  ce  Luther  du  xviii«  si^clo,  était  à  la  tète  do  Vinfernale  ligue.  Il 
conobattit  avec  les  mômes  armes  déloyali^,  avec  la  même  démenc^e,  avec 
autant  de  méchanceté  que  le  terrible  révolutionnaire  du  xvi»  siècle  contre 
VÈgHse  et  ses  institutions,  afix  de  préparer  sur  ses  ROLtES  le  PROMPT  £T  IRÉ-* 

VITABLE  RENVERSEMENT  DES  ÉTATS. 

«  Le  GRAXD  OBSTACLE  qiii  s'opHosait  eucore  à  rexécatîon  d'un  si  vaste 
plan,  ÉTAîT  la  société  de  Jésus,  à  cause  de  son  grranrJ  zMe  pour  la  religion, 
deson  influence  sur  l'esprit  de  la  jeunesse,  dé  la  grande  eî*time  qu^avahent 
pour  elle  les  souverains^  et  enfin  à  c.*use  du  respect  inéttrankible  qu'elle  ne  cea-*- 
sait  de.  professer  pour  la  chaire  de  Saint- Pierre.  Voltaire  reconnut  toot  cela, 

BT  E«^   GONSÉQUBNCB  DIRIGEA  TOCTE  LA    FORCE  DE   SES   ARMES    CONTRE   l/ORDRE 

DBS  JÉSDITES9  qu'il  regardait  comme  le  seul  appui  qui  soutenait  le  christia-i 
nlsme.  u  Quand  une  fois  nous  aurons  détroit  les  Jésuites,  écriviiit-il  en 
«  176!  à  llelvétius,  nous  aurons  beau  i^'u  avec  TInfame.  »  c'est  ainsi  qu'il 
appelait  la  ReIi;?ion  chrétienne  (Ibid. ,  p.  376  et  377)  » 

Après  avoir  reproduit  un  grand  nombre  d'autres  textes  tirés  de  la 
correspondance  de  Voltiire,  Th  slorien  conclut  avec  raison  que  Vol- 
taire (cçoafondait  dans  la  caii^e^esJésuilescsii^  du.  CkfiRGà  tout  entier 
cLpfiiidknn^iiiê  rût^^f^êer-.  cd^i^i'4aM^(^^|(!^99n»^dâi  première- 
(JB$$i.  dêêlmHM.  dfid.  Èccl.,^.  382^  1» 
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Les  feils  d^afinenniiiiMl  apporte,  et  le  réeit  de  la  suite  des  événe* 
meiits,  prouveni  encore  plus,  s'il  est  possible,  que  les  lettres  et  lesj 
aveux  mêmes  des  conspirateurs. 

cD'Alembert,  dit  le  P.  Theiner,  rami  intime  de  Voltaire...,  fut  choi» 
pour  être  ror^ne  qui  devait  élever  le  cri  de  la  guerre  générale  contre  les 
Jésuites.  Ce  fu.t  donc,  d'après  Vordrû  d»  Voltaire,  et  à  ce  qu'il  parait,  à  Uns* 
ttgttilOQ  du  niarquis  de  l^mbal ,  de  madame  de  Pompadoar^  dont  la  vie  disis* 
lue\ékiU  Vohj9t  dfs  reproches  des  sévères  Jésuites^  et  du  dnc  de  Choiseul,  à  cette. 
éf)oque  premier  ministre,  qui  aspirait  après  les  biens  des  Jésuites^  afio  de  cou*, 
vrir  le  déficit  causé  dans  les  finances  par  Tadministration  prodigue  des  mU- 
ixistres  de  Louis  XV...  que  d'Alembert  composa  son  célèbre  écrit  d^  la. Des- 
truction des  Jésuites^  qui  devint  le  sigpal  de  l'assaut  général  livré  à  cette  Gom-r 
pagnie.  » 

«  D^AIembert  n*épargna  dans  cet  écrit  ni  ruse  ni  mensonge  pour  calom- 
nier les  Jésuites...  Il  fit  reloge  le  plus  pompeux  de  Carvalho,  ce  monstre  der 
cruauté,  plus  connu  sous  le  nom  de  comte  d'Oeyras  et  de  marquis  de  Pom- 
hal,  qui  venait,  le  3  septembre  1759,  par  suite  des  plus  indignes  intrigues 
et.de  la  violence  la  plus  incroyable,  de  ctiasaer  les  Jésuites  du  Portugal.  U 
sommait  tous  les  gouvernemenis  chrétiens  de  suivre  ce  magnanime  exem-« 
pie...  Voltaire  ne  put  cacher  à  d'Alembert  la  joie  maligne  qu'il  épro.v>yalt  ;  <( 
û  féUdia  d'avoir  joué  un  si  bon  tour  au  Pape  (/btdL,  p.  3S0,  382).  » 

C^élait  bien  en  effet  au  pape  que  la  philosophisme  ea  voulait! 
Continuons: 

•  L^animosité  de  Voltaire  et  consorts  devint  plus  ardente  encore  quand  la 
P.  Norbert,  capucin  fugitifs  qui  courait  les  aventures  (plus  connu  sous  le  nom 
de  l'abbé  Piatel),  se  fut  mis  eu  relation  avoc  Voltaire  et  les  conjurés  d^ 
Paris.  C'était  ce  monstre,  par  la  ruse  duquel  Pombal,  peu  avanHa  suppres- 
sion de  la  société  à  Lisbonne,  avait  fait  brûler  vif  l'innocent  et  vénérabkjé* 
suite  Malagrida^  vieillard  de  soixante-quinze  ans....  Ce  fut  lui  qui^  dés  lors^ 
dirigeait  les  plans  des  Parisiens  et  leur  faisait  parvenir  les  instructions  secrètes 
du  marquis  de  Pombal,  Car  la  conscience  bourrelée  de  ce  ministre  ne  pou- 
vait pas  laisser  subsister  en  France  les  Jésuites  quMl  était  déjà  parvenu,  par 
ses  intrigues,  à  faire  chasser  d^Espagne,  en  1763,  par  rorgueilieniL  Arandîu»- 
(/Md.,  p.  30Â). 

Le  P.  Theiner  explique  encore  Torganisation  des  ennemis  des  Jé-^ 
saites,  et  raconte  leur»  efforts.  «  Ils  s^élaient,  dit-il,  partagés  en  plu- 
sieurs clubs  et  travaillaient  sans  relâche,  par  des  écrits  et  par  deS' 
intrigues  à  Tanéanlissement  total  de  l'Ordre.  L^  trois  clubs  princi- 
paux des  encyclopé  listes  et  des  révoliriionnaires  étaient  désignés 
sous  Ics^  noms  de  la  Synagogue,  le  Bureau  (Tesprit  et  le  Pteêbylère.  » 
On  essaya,  ajonle-l-il,  de  tous  les  genres  do  corruption ,  et  Tor  y  joua: 
un  grand  rôle.  Pombal  dépensa  de  8u0,000  à  1,200,000  ducats  par 
an  à  payer  des  libelles.  Il  avoua  lui-inèine  qu^il  envoyait  jusqu\i  3 
millions  de  ducats  par  an,  à  Kome^poiir  s^y  procurer  des  partisans. 
tfi  duc  de  Choiseul  surpassi  encore  Pombal.. U  accorda,  aux  com- 
missaires chargés  d^instruire  le  procès  au  parlement  contre  les.  Je** 
suites^  Ql  à.  unis  foule  iqcakaldbU  d^écurivaiosty.d'avpcatsi,.  4e  cooiieU- 
eiHrM  paid<nieQt^.i{oi>dayfiMttt.écriM  oool»^^ 
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extraordinaire  de  deux  louis  par  jour  ^  indépeûdaminent  de  leur  trai- 
tement ordinaire.  Le  président  Rolland  consacrait  annuellement 
soixante  mille  livres  au  même  but.  (Tbeiner,  Institut.  d*éd.  Ecct., 
p.  389-390). 

Mais  il  ne  sufût  pas  de  savoir  quels  furent  les  ennemis  des  Jé- 
suites, quelles  manœuvres  furent  dirigées  contre  eux,  et  quel  but 
leurs  principaux  adversaires  se  proposaient  dans  leur  ruine.  Il  faut 
observer,  comme  Ta  déjà  dit  le  P.  Tbeiner,  que  les  hommes  clair" 
ixn/ants  ne  s'y  trompèrent  pas  un  instant,  et  que  chacun  à  son  poste 
yit,  signala,  combattit  de  même  le  péril. 

Parmi  ceux  qui  s'efforcèrent  de  défendre  l'innocence  et  le  bon 
droit  et  t  de  faire  échouer  le  complot  des  méchants^  »  le  P.  Theiner 
cite  Lefranc  de  Pompignan  qui  dévoilait  à  l'Académie  française  la 
portée  des  attaques  dirigées  sous  le  nom  de  la  Compagnie  contre 
rElat,  aussi  bien  que  contre  l'Eglise. 

11  reproduit  ces  plaintes  trop  vraies  de  l'Assemblée  du  clergé  de 
France  de  1762,  signalant  les  causes  et  la  nature  des  épreuves  que 
la  société  de  Jésus  a  subies  depuis  sa  fondation  :  ce  Les  ennemis 
de  la  foi  l'ont  de  tout  temps  persécutée;  et,  même  au  sein  de  F  Eglise^ 
elle  a  trouvé  des  adversaires  aussi  dangereux  émules  de  ses  talents  et 
de  ses  progrès  qu'attentifs  à  ses  moindres  fautes.  »  (Picot ,  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  pendant  le  xvni*  siècle,  t.  u, 
p.  411). 

Il  rappelle  encore  ces  fortes  et  prophétiques  paroles  de  l'avocat- 
général  dépruier,  dénonçant  ouvertement  les  encyclopédistes,  le 
18  août  1T70,  au  parlement  lui-même  :  «  D'une  main  ils  ont  essayé 
d'ébranler  le  trône ,  de  l'autre  ils  ont  voulu  renverser  les  autels. 
Leur  but  était  d'anéantir  toute  foi...  et  la  révolution  était  pour 
▲msi  DIRE  FAITE.  D  {Ibid.)  Parolcs  qui  inspiraient  au  P.  Theiner, 
les  réflexions  suivantes  :  <c  Elles  désignent  trop  bien  les  ma- 
nœuvres perfides  ce  nos  propres  contemporains  ! Puissent* 

elles  s'imprimer  dans  l'âme  des  gouvernants  !  puissent-elles  les 
éclairer  sur  les  dangers  auxquels  ils  s'exposent,  eux  et  leurs  peuples, 
s'ils  continuent  à  prêter  l'oreille  aitx  organes  impies  de  la  prétendue 
OPINION  PUBLIQUE  (Hist.  desinst.  d'éd.  Eccl.y  t.  i,  p.  387). 

Alors,  enfin,  il  invoque  le  grand  et  saint  nom  de  Clément  XIII, 
comme  pour  jeter  un  rayon  de  consolation  et  d'espérance  sur  le 
triste  spectacle  de  leur  chute  et  sur  le  sinistre  tableau  des  catastro- 
phes qui  la  suivirent  : 

c  Et  du  haut  de  la  chaire  apostolique,  le  saint  Père  Clément  XI il  éleva  sa 
voix  puissante  pour  défendre  Tlnstitut  opprimé.  Il  exhorta  par  des  paroles 
paternelles  le  Roi,  les  Evêques  et  rassemblée  du  clergé  de  redoubler  leurs 
généreux  efforts  pour  maintenir  VOrdre  contre  les  philosophes,  il  leur  exposa 
tous  les  maux  qui  résulteraient  de  sa  suppression  pour  TEtat  et  pour 
TEglise. 

•  Mais  le  parlement  de  Paris,  Uwré  aux  phOoMophes  §t  avx  JanténUtsê^  qui 
JêÊ  mur  et  im  saxtteB,  ne  oessitoatde  te  atlmulert  prononça^  le 6ioût  1763* 
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son  aiTftt  contre  Tordre  des  Jésuites,  n  ne  manquait  plus  après  cela  que  la 
suppression  totale  de  Tordre.  Elle  fut  prononcée  à  Rome  le  21  Juillet  i773b 

c  Ce  fut  ainsi,  qu^Apais  onk  lutte  héroïque,  tomba  j^uue  des  Institutions 
les  plusgéDéreuses  et  les  plus  grandioses.  Elle  tomba  avec  une  résignation 
ET  UNE  MAGNANIMITÉ  QUI  FIT  ROUGIR  SES  ADVERSAIRES,  ct  Ics  força  à  recon- 
naître eux-mêmes  le  crime  qu'ils  avaient  commis. 

«  Tous  les  liommes  généreux  de  Tépoque  gémirent  de  cet  événement  il 
ébranla  Tprofondément  les  esprits.  On  y  voyait  le  commencement  des  malheurs 
afflux,  qui,  dans  le  cours  de  vingt-cinq  ans,  allaient  accabler  l^églisb  et 
TOUS  les  peuples  de  la  chrétienté  (Ibid.)  I  D 

m. 

Nous  pardonnera-t-on  ces  longues  citations? 

Elles  étalent  nécessaires  sous  plusieurs  rapports. 

Premièrennent  elles  donnent  un  aperçu  général  très-conif>lety 
quoique  très-concis,  de  TaETaire  même  sur  laquelle  le  P.  Theiner 
provoque  un  nouveau  débat,  et  prend  à  partie  le  Souverain -Pontife 
Clément  XllII 

Secondement,  avant  de  combattre  le  savant  religieux  à  propos  de 
son  dernier  livre,  qui  n'est  de  son  aveu  qu^une  œuvre  de  polémi- 

Îue,  il  nous  importait  de  revendiquer  les  jugements  qu'il  porta  jadis 
ans  des  circonstances  plus  favorables  à  la  justice  et  a  Timpartialité 
de  rhisloire. 

En  troisième  lieu,  enfin,  notre  principal  but,  en  appelant  sa  pro- 
pre autorité  à  la  barre  du  public,  est  atteint  déjà.  Quand  bien  même 
il  parviendrait  à  réfuter  sur  quelques  points  secondaires  son  pre- 
mier ouvrage  à  Taide  de  son  second  travail,  il  ne  parviendra  pas,  il 
De  pourra  même  pas  prétendre  sérieusement  à  se  contredire  sur  le 

Gint  essentiel  et  fondamental  à  nos  yeux,  sur  le  premier  de  tous 
\  griefs  qu'il  a  cru  devoir  élever  contre  le  Pape,  protecteur  et  dé- 
fenseur de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Non!  (le  P.  Theiner  Ta  trop  bien  prouvé).  Clément  XIll  ne  se 
trompa  point  sur  Tesprit  de  son  siècle,  sur  l'esprit  du  moins  qui  di- 
rigeait la  guerre  contre  les  Jésuites.  Le  marquis  de  Pombal  et  Vol- 
taire, les  deux  principaux  instigateurs  de  cette  guerre,  d'Alem- 
bertqui  en  donna  le  premier  signal,  tous  ceux  qui  s'enrêlèrent à 
leur  suite,  tous  ceux  qui  les  secondèrent,  ne  frappaient  les  Jésuites 
que  pour  atteindre  le  Saint-Siège,  l'Eglise,  le  christianisme.  Dieu 
lui-même  I  Amis  et  ennemis,  tous,  du  premier  coup  d'œil,  sentirent 
et  comprirent  le  sens  et  la  portée  de  l'entreprise.  Mettons  à  part,  si 
le  P.  Tneiner  le  veut,  un  petit  nombre  de  sectaires,  de  politiques 
et  d'envieux  qui  furent  aveugles  et  dupes.  A  la  tête  des  généreux  et 
des  clairvoyants  se  trouva,  grâces  au  ciel,  le  Pape,  et  derrière  lui  se 
range  a  la  presque  unanimité  des  Evêques,  des  Religieux,  des  Prê- 
tres et  des  Fidèles  dignes  de  ce  nom. 

Voila  ce  qu'autrefois  a  parfaitement  établi  le  P.  Theiner  ainsi  que 
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icm  lek  iiîëtorieiift  tiifit  fmAettatito  «foe  Mtholiqtraê.  IbifftMSiit,  «ii 
q[ii6i,  <^niis,  a-tHl  changé tl*avis? 

Est-'ce  sur  Toriginc,  le  'catac^è^e  et  la  nattrre  de  la  gneire  pour- 
suivie conlre  la  Compagnie  de  Jésus? 

Non!  c'est  encore  une  guerre  «  inique  et  sauvage  »  où  «trop  de 
fiassions  impures  étaient  en  jeu  a  Hist.  du  Pontif.  de  Clément  XIV. 
Tableau  de  l'époque,  p.  23).  » 

Prétend-ii  aujourd'hui  que  ceite  guerre  ne  fut  pas  inspirée  ptr  la 
haine  de  la  Religion,  par  la  j^^loasie  des  politiques  contre  ses  mifiis- 
tres,  par  des  désirs  de  séparation,  sinon  de  schisme,  dans  l'Eglise, 
par  le  dessein  formel  d'abaisser  et  vl'aYilir  la  Papauté  ! 

Non  encore  ! 

Citons  textuellement  : 

«  L'iRGRÉixDLiTé,  dîMl,  qoi,  sous  ie  noffi  de  tolérance  "et  de  philosophie, 
A^it  ctiVAVi  rouVBfe  LES  clabsbs  DE  LA  sociiri  ïT  m  PESTÉ  Jusqu*auK  SO«MI- 

^SSOGIALEb  ELLES-MiMES,  Bt  le  J&NSéllfSMfe  pOQSSé  jUSQU'à  ses  pluS  VfOlefAB 

4Bieàs»  quoique  aoUnés  Tuii  contre  Tautre  d^uue  tisine  «orteUe,  a^mmam 
DANS  UNE  ÉTROITE  ET  IMPIE  ALLIANCE  pouT  travailler  à  la  destrcio^ioB  éela 
Oompagnie  de  Jésus  (Hi»t.  du  Pontif.  de  Clément  XIV,  Ubleau  de  Tépoque, 
p.  25).  » 

Enfin,  Téui-il  prouver  ^de  les  Jésuites  n'ont  pas  été  «  purs  et 
iiVéprochables  aux  yeux  du  tnondef  (Und.^  Tableau  de  l^époque,  i.i, 
p.  24).  »  Non  encore! 

Il  reconnaît,  quant  aux  accusations  doni  la  Compagnie  fut  I-obiet 
•au  XYUi*  siècle ,  qu'elle  était  parfaitement  innoceYite  et  qu'elle  fut 
indignement  calomniée  (Tableau  de  l'époque,  t.  i,  notamment, 
p.  3o,  47,  50,  etc.).  A  cet  égard,  la  conscience  de  l'auteur  proteste 
jusqu'au  bout  contre  le  réveil  de 4»es  anciennes  préventions! 

Maïs  «lors,  s'il  est  avéré  que  l'esprit  du  siècle  attaquait  les  Jé^ 
suites  parce  qu'il  était  mauvais,  parce  qu'il  était  voltairien  et  jansé- 
niste, parce  qu'il  voyait  en  eux  les  défenseurs  du  Saint-Siège,  de 
l'Eglise,  de  la  Religion  chrétienne  ;  parce  que  c'était  cet  esprit  de 
mensonge  et  de  violence,  de  persécution  et  tl'impiété  qui  sans  cesse 
heurtera  la  PieiTe  indestructible,  mais  qui  jamais  ne  prévaudra 
contre  elle, — en  quoi  Clément  Xlll  Ta-t-il  méconnu? 

Ne  l'a-t-il  pas  au  contraire  admirablement  compris  en  lui  rési*- 
êtant  dès  le  principe  et  en  soutenant  contre  «es  assauts,  cachés  loue 
qodlque  prétexte  que  ce  fût,  une  lutte  héroïque? 

fit  comment  donc  le  P.  Theiner  |)eut»il  insinuer  k  chaque  in- 
stant dans  son  ïoi/eau  de /'i^po^iK  et  énoncer  formellement  dans. la 
conclusion  de  cette  partie  de  son  ouvrage,  que  tout,  ce  malgré  la 
magnammité  et  les  vertus  de  ce  saint  Pape,  y»  est  attristant  *«  Ail» 
joH  PinUifUat  deon%e  années ^  »  parce  que  ses  qualités  étaient  acceilH 
pagnées  db  vues  ÉtraoïTEs  et  d'umc  coMPiâri  iGnoRANCs  des  hbsomboc 

SON  TEMPS  (t.  1,  p.  146)? 

Ckmiinent  .jpetit-41  dite  encore  :  <c  Dm  cardinaux  *de<cetle  tiettipe 
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de  la  irenme  de  Clément  XIII),  élevés  à  la  Papauté,  seront  dont 
'Eglise  des  ^véques  stUnts  et  admirables ....  ;  mais  ils  ne  seronHJ^ftiais 
de  torts  pilotes,  sachant  guider  lk  barque  de  L^iGtiSE  sur  les  ragues 
orageuses  dtVocéau  du  mon.lel...  tout  le  PO\TincAT  de  clémwt  xiii 

EN  EST  LA  DÉMONSTRATION  ÉVIDENTE!  (t.  I,  p.  153).» 

Nous  viTfons  si  les  aigres  griefs  contre  Cl«*ment  XIll  sont  mien 
justiGos.  Mais  quant  au  premier  et  au  principal  de  tousi,  nous  croyons 

E)uvoir  dès  à  présent  conclure  qu^il  est  tout  à  fait  sans  fondement. 
'Histoire  des  Institutions  d'éducation  ecclésiastique  et  rUisioire  du 
Pontificat  de  Clément  X/F,  en  font  également  justice 

Charles  de  Riancev. 

D'UNE  RÉPONSE  IHJ  JOURNAL  DES  SÈBATS. 

Le  Journal  des  Débats  se  plaint  qu*on  ait  mal  interprété  ses  articles 
sur  TE^Iise.  Il  prononce  même  le  mot  de  mauvaise  foi.  Il  proleste 
qu'il  n'a  pas  attaqué  itousies  (///rasMin/iufw,  mais  seulement  le»  17/- 
tramontains  exagérés. 

Nous  ne  discutons  pas  ses  intentions.  Mais  c'est  V Index  qu'il  pre- 
nait principalement  à  partie.  Or,  les  Ultramontains  exagérés  ne  sont 
pas  les  seuls,  il  faut  bien  qu'71  le  sache,  qui  déplorent  que  de  simples 
laîquc^sou  même  des  prêtres,  se  permettent  de  critiquer  publique- 
ment et  par  la  voie  de  la  presse,  des  décrets  rendus  par  la  Congréga- 
tion de  I  Index.  Si  l'on  a  discuté  sur  la  manière  et  lesconditious  dans 
Jesquelles  ces  décrets  obligent,  tous  les  catholiques  sont  d'-accord 
pour  les  res^ieoter,  et  les  gallicans  mêmes  se  foot  un  honneur  de  s'y 
soumettre. 

'De  pins,  le  Journal  des  Débats  s'est  inscrit,  non-seulement  contre 
les  décisions  d'une  congrégation  romaine,  mais  aussi  contre  les  man- 
dements de  4eu\  Evoques  de  France. 

ici  encore  Ultramontains  et  Gallicans  s'entendront  pour  le  blâ- 
mer. Car  l'autorité  Episcopale,  iudissolublement  unie  à  l'autoritédu 
Saint-Siège,  commande  le  respect  de  tous  'les  Catholiques  sans  ex- 
ception. 

Le  Journal  desJ}ébaÂs  renouvelle  ses  railleries  ou  ses  olweryatîoitt, 
comme  il  voudra,  sur  le  Mandement  de  S.  Em.  le  cardinal'^rche- 
'vêquede  Besançon.  Allons-nous  débattre  la  question  aveclui-aii 
fond  ?  Non!  certainement.  Nous  ne  reconnaissons  pas  la  compétence 
de  ses  jugements  en  ces  matières;  nous  nions  également  l'opportu- 
nité de  ses  réflexions,  nous  n'en  approuvons  pas  davantage  l'esprit. 

Nous  disons  que  cet  esprit  n'est  pas  favorable  au  Clergé  et  à 
i'fifflise  ! 

/U  revient  aussi  à  la  charge  contre  Mgr  rUtiviâqiie  de  la  iRocbelii. 
Oneation  de  droit  civileticonstihitionnely  Sr'éuiie^tnill 

Eh  bien  !  nous  faisons  appel  à  la  bonne  foi  du  Journal  des  iMi«#t, 
^iRMCpi-il  nwto4i6lf8.firt«e6Uwiile'dÉtii«6B4eprito»ou4i^ 


(  874  ) 

trine  ou  même  de  controverse  religieuse  qu'iPcroit  menacée  I  Mais 
ces  abominables  petits  pamphlets,  que  répand  le  colportage  protestant 
etqui  ne  s^nt  qnedes  dilTamations  calomnieuses  deTEKlise  catholique, 
nous  les  lui  avons  rappelés I  Pourquoi  n'en  dit-il  pas  un  mot?  Est-ce 
que  ces  lilK^Uessoni  mnocentsà  sed  yeux  parce  qu'ils  sont  héréiiçum 
aux  nôtres! 

Le  Journal  des  Débais  Aéchre  en  finissant  qu'il  restera  toujours  fi- 
dèle à  la  liberté  des  Cultes.  Nous  honorons  toutes  les  fidélités  con- 
sciencieuses. Mais  il  ajoute  que  c'est  au  nom  de  ce  principe  qu'il 
défend  les  protestants  chez  nous  et  les  catholiques  à  Tétranger. 

Un  seul  mot.  Pourquoi  donc,  au  nom  de  ce  même  principe,  qui 
a  été  si  souvent  violé  à  notre  détriment,  n*a-t-il  pas  une  seule  fois 
pris  parti  pour  les  Catholiques, — en  France?      Charles  de  Riancbt; 


Mgr  TArchevèque  de  Paris  vient  de  publier  le  mandement  suivant 
pour  le  carême  de  Tannée  1853  : 

Marie-Dominique- Auguste  Sibour,  par  la  miséricorde  divine  et  la  grftce 
da  Saint-Siège  apostolique,  archevêque  de  Paris, 

Au  clergé  et  aux  fidèles  de  notre  diocèse,  6alut  et  bénédiction  en  Notre- 
Seignf  ur  Jésus-Christ. 

Dans  le  dessein  où  nous  sommes,  nos  très-chers  frères^,  dès  que  nous 
trouverc»ns  un  moment  de  liberté  et  de  loisir,  de  continuer  Pexpiication  que 
nous  avons  entreprise  des  décrets  du  concile  de  Paris,  nous  ne  vous  adres- 
•erons  encore  cette  fois,  à  IVntrée  de  la  sainte  carrière,  que  quelques  pa- 
roles bonnes  et  paternelles.  Nous  nous  bornerons  à  vous  supplier,  par  les 
entrailles  de  Jésus-Christ,  et  au  nom  de  vos  intérêts  les  plus  chers,  les  plus 
•acres,  de  bien  mettre  à  profit  le  temps  précieux  qui&*ouvre  devact  nous,  de 
ne  point  abuser  des  gr&ces  que  Dieu  nous  y  prodigue,  dans  son  infinie  misé- 
ricorde, mais  de  les  faire  servir  à  votre  sanctification  et  à  votre  salut. 

Oh!  elles  sont  bien  grandes,  bien  nombreuses,  frères  et  enfants  tendre- 
ment chr^ris,  les  grftces  que  la  divine  i^rovidence  nous  ménage  dans  ces  Jours 
de  renouvellement  et  de  bénédictions.  La  première  de  toutes,  c^est  de  nous 
offrir  ainsi,  dans  le  cours  de  chaque  année,  une  époque  particulière,  où, 
nous  pressant  de  faire  trêve  aux  plaisirs  et  aux  affaires  du  monde,  nous 
invitant  au  recueillement,  à  la  pénitence,  à  la  prière,  nous  appelant  plus 
■ouvent  dans  ses  temples,  nous  distribuant  avec  plus  d'abondance  le  pain 
de  la  céleste  parole,  nous  remettant  sous  les  yeux  les  vérités  les  plus  solen- 
nelles et  ses  mystères  les  plus  touchants,  nous  montrant  d'une  main  la 
piscine  salutaire  dans  laquelle  nous  serons  purifiés  de  nos  fautes,  et  de 
Tauire,  le  banquet  que  le  père  de  famille  nous  prépare,  la  religion,  nous 
force  en  quelque  sorte,  à  rentrer  en  nousinémes ,  à  songer  à  nos  destinées 
et  aux  fins  pour  lesquelles  nous  avons  reçu  la  vie,  à  sortir  de  la  voie  d'indif- 
férence et  de  perdition  où  nous  pourrions  être  engagés,  et  à  reprendre  vers 
le  ciel,  notre  seule  patrie  véritable,  la  route  glorieuse  que  nous  n'aurions 
jamais  dû  quitter. 

UAtez-vous  donc,  nos  très-chera  frères,  d'obéir  à  la  voix  de  TEglise,  et  de 
TOUS  rendre  à  ses  maternelies  exhortations.  Venes  d*abord  incliner  votrs 
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firoat  aoQf  le  symbole  éloquent  de  votre  mortalité  qn^elle  toiib  présente» 
vous  rappelant  que  votre  corps,  cette  grossière  partie  de  nous-mêmes ,  qai 
vous  fait  trop  souvent  oublier  la  dignité  et  la  grandeur  de  votre  âme,  n^est 
que  poussière  et  quMl  retournera  en  poussière.  Dès  ce  moment,  elTorces- 
vous  de  vous  dérober  au  tourbillou  dans  lequel  se  passe,  hélas  I  la  plus 
grande  partie  de  votre  existence  ;  interdisez-vous  les  jouissances  et  les  dé- 
licatesses de  la  vie  qui  seraient  en  opposition  avec  les  saintes  rigueurs  de 
la  pénitence.  Mortifirz  vos  passions,  captivez  vos  sens  sous  le  joug  de  la  loi 
du  Seigneur.  Accourez  au  pied  de  ses  autels  toutes  Ips  fois  que  des  occupa- 
tions indispensables  ne  vous  en  empêcheront  pas.  Vaquez  &  de  pieuses  lec- 
turps^  à  la  médication  des  grandes  pensées  de  l'éternité.  Venez,  venez  sur- 
tout entendre  les  prédications  multipliées  qui  descendront  sur  vous,  comme 
une  rosée  de  lumière^  du  haut  des  chaires  chrétiennes,  et  éloignez  tout  ce  qui 
pourrait  faire  obstacle  aux  fruits  de  sainteté  qu'elles  sont  destinées  à  pro- 
duire dans  vos  &mes. 

Vous  le  savez,  cette  divine  semence  ne  germe,  ne  lève,  ne  parvient  à  sa 
maturité  ordinairement  que  pour  un  petit  nombre,  et  elle  est  perdue,  elle 
deneure  stérile  pour  le  reste.  Tantôt,  nous  dit  TEvangile,  elle  tombe  le 
long  du  chemin ,  et  elle  est  foulée  par  les  passants  et  enlevée  par  les  oi- 
seaux du  ciel.  Ce  sont  les  esprits  ouverts  à  toutes  les  impressions  du  dehors, 
et  où  rien  ne  se  conserve  parce  qu'une  chose  y  succède  sans  cesse  à  l'autre. 
Tantôt  elle  tombe  sur  un  terrain  pierreux,  et,  à  peine  née,  eHe  meurt, 
parce  qu*elle  n'y  a  point  trouvé  rhuiiiidité  qui  lui  était  nécessaire.  Ce  ter» 
rain  est  l'image  de^  cœurs  endurcis,  desftmes  qui  n'ont  aucun  fond,  aucune 
sève,  et  dans  lesquelles  tout  avorte  et  se  dessèche.  D'autres  fdis,  ce  sont  les 
mauvaises  herbes,  ies  épines,  c'est-à-dire  les  sollicitudes,  les  richesses,  Ie0 
voluptés  de  la  vie  qui  l'étouffent,  qui  la  tuent  Enfin  elle  rencontre  un  sol 
propice,  une  bonne  terre,  et  là  elle  se  développe^  elle  produit  les  vertus, 
les  œuvres  saintes,  elle  donne  le  centuple,  et  remplit  les  greniers  du  père 
de  famille. 

Qu'il  en  soit  ainsi  de  vous,  nos  très-chers  frères,  que  les  vérités  que  vous 
allez  entendre  soient  recueillies  avec  amour  ;  gardez-les  avec  soin,  cultivez- 
les  avec  persévérance  ;  arrachez  les  plantes  parasites  qui  leur  disputent  la 
possession  de  vos  âmes  ;  écartez  l'ennemi  qui  vient  pour  les  combattre, 
pour  en  effacer  le  souvenir,  pour  les  remplacer  par  l'ivraie  de  l'erreur,  cette 
semence  de  l'enfer;  appelez  sur  elles  la  rosée  qui  les  rafraîchit,  et  la  chaleur 
qui  les  féconde.  Cette  chaleur,  celte  rosée  ne  sont  autres  que  la  grâce  de 
Jésus-Christ,  et  c'est  par  la  prière,  par  les  sacrements,  par  les  œuvres  de 
pénitence,  de  justice  et  de  miséricorde  que  l'on  obtient  la  grâce  et  qu*on 
reçoit  les  célestes  influences. 

Faites  dès  lors  de  la  prière  une  de  vos  plus  douces  occupations.  Portez-y 
cet  esprit  de  foi,  d'humilité,  de  ferveur,  de  désir  du  bien,  qui  seul  la  rend 
puissante  et  efficace.  Assistez  plus  fréquemment  et  mieux  que  de  coutume 
au  saint  sacrifice  de  la  messe  ;  empressez-vous  à  l'exercice  de  dévotion  en 
l'honneur  de  la  Passion  du  divin  Sauveur  des  hommes.  Efforcez- vous  de  vous 
appliquer  les  mérites  de  son  sang  et  de  sa  mort  ;  mais  n'oubliez  pas  que  tout 
cela  serait  insuffisant,  que  tout  cela  ne  vous  assurerait  point  la  vie  éter- 
nelle, si  vous  ne  régliez  les  affaires  de  votre  conscience,  si  vous  ne 
ne  repassiez  dans  l'amertume  de  votre  âme  les  désordres,  les  manquements, 
les  péchés,  en  un  mot^  dont  vous  vous  êtes  rendus  coupables  ;  si  vous  n^en 
coaoevies  un  sincère  et  profond  repentir^  si  voua  i^aUlei  en  demander  le 
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i»rd0a  AH  rtribuiuU  àe  k  péim^E064  si  'vouBoa  aattafalgto  conniiétfunjatà 
ce  que  vxhw  devei  à  Dieu,  au  procliaio,  à  vous-mâmea. 

Oui,  là  ceafession,  l'expiatioo  de  la  vie  passée,  et  de  meilleures  résolu- 
tions pour  votre  conduite  pçésonte  et  à  venir,  voilà  ce  que  demandent  prin- 
cipaleraeut  de  vous  Dieu  et  TËgiise  dans  le  saint  temps  du  carême.  Ils  veu- 
lent que  \'t>us  vous  prépariez  a  nsi  à  la  communion  pascale,  au  mystère  de 
la  résurrection  glorieuse  de  celui  qui  a  daigné  pour  nous,  pour  nos  offenses, 
.j>our  notre  salut,  expirer  sur  une  croix,  au  milieu  des  ligures,  des  tour- 
ments, des  ingratitudes  d'un  peuple  en  fureur. 

Getie  communion  pascale  est  ordonnée  bOus  peine  de  mort  spirituelle  : 
■ft  Quiconque  ne  mange  pas  mon  corps  et  ne  l)Oit  pas  mon  sang  n*a  pas  U 

•  vie  en  lui,  »  nous  dit  Jésus-Christ  ;  et  TËglise  prononce  les  peines  les  plus 
révères  contre  ceux  de  ses  infidèles  enfants  qui  ne  remplissent  pas  ce  pré- 
cepte. Elle  les  rejette  de  son  sein,  elle  les  prive  de  ses  prières,  elle  pleure 
leur  aveuglement  et  leur  malheur. 

Quelles  consolations,  quels  délices,  quelle  félicité  goûtent  au  contraire 
les  Ames  qui  se  pressent  sur  ses  pas,  qui  viennent  s^asseolr  à  la  table  qu'elle 
leur  dresse  dans  ce  jour  béni  ;  qui  contracteut  la  sainte  habitude  de  le  tike 
aoD-rseulement  dans  cette  circonstance,  mais  le  .plus  souvent  qu'elles 
peuvent. 

Laissez-nous  espérer,  frères  et  enfants  chéris,  que  bien  peu  d'entre  vous 
y  manqueront  cette  année;  que  notre  cœur  aura  la  joie  de  voir  et  d^ap- 
prendre  que  partout  un  spectacle,  digne  des  regards  des  anges,  sera  donné 
4aiis  les  populeuses  paroisses  de  notre  diocèse.  Ce  sera,  en  eflTet,  pour  nous 
la  source  du  plus  grand  bonheur  dont  nous  puissions  jouir  ici-bas;  et  vous, 
l)ien-aimés  /rères,  après  avoir  éprouvé  con^ïien  il  est  doux  d'aimer,  de  ser- 
vir le  Seigneur,  vous  entendrez  un  jour  cette  parole  du  juge  suprême  : 

•  Venez,  serviteur  bon  et  fidèle,  entrez  dans  la  joie  de  votre  maître,  »  ré- 
gnez éternellement  avec  lui  et  avec  ses  élus. 

Voici  les  principaux  dispositifs  de  ce  Mandement  : 

Nous  permettons  Tusage  des  œufs  pendant  tout  le  Carême,  à  Texception 
Qes  trois  derniers  jours  de  la  Semaine-Sainte. 

'Nous  permettons  l'usage  de  la  viande  les  dimanche,  lundi,  mardi  et  jeudi 
de  chaque  semaine,  depuis  le  jeudi  après  les  Cendres,  jusqu'au  mardi  de  la 
Semaine-Sainte  inclusivement. 

Cette  dispense  ne  s'applique,  pour  ceux  qui  sont  tenus  au  jeûne,  qu^au 
principal  repas,  le  dimanche  excepté. 

A  la  collation,  nous  continuons  à  autoriser  l'usage  du  lait  et  du  beurre,  i 
Texception  du  mercredi  des  Cendres  et  du  vendredi  saint.'Cette  pem  issioo 
s'étend  à  tous  les  jours  de  jeûne  de  l'année. 

Les  personnes  infirmes  qui  auraient  besoin  de  dispenses  plus  étendues 
pourront,  comme  les  années  précédentes,  s'adresser  à  leurs  curés  respec- 
tifs ou  à  leurs  confesseurs,  que  nous  autorisons  à  cet  effet.  Celles  qui  viv«Bt 
dans  les  communautés,  collèges  ou  hospices,  s'adresser  aux  supérieurs,  aux 
premiers  aumôniers  ou  chapelains,  investis  du  même  pouvoir. 

MANDEMENT  DE  Mgr  L'ÉVÊQUE  DE  CHARTRES 

SUR  Ll  HIKISTfiRE  PASTORilL. 

A  l'occasion  <du  isaiat  tempe  4e  Caiénie  »  Itfgr  .B^gnaolt ,  éyàqfie 
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de  €karifes ,  ^ieût  «de  publier  fion  premier  «latidemenl  qtie  Dtms 
nous  empressons  de  reproduire  presque  intégralement  : 

Nous  LOUIS-EUGËNE  REGNAULT,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  gr&oe 
liu  Saint-Sfége  Apostolique,  Evoque  de  Chartres, 

Au  Clergé  et  aux  Fidèles  de  notre  Diocèse,  Salut  et  Bénédiction  en  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ. 

J'étais  loin  de  penser.  Nos  Très-Ghkbs  Frères,  que  Je  vous  annoncerais 
cette  année  la  parole  sainte ,  conuue  éiant  diargé  de  vos  ftmes  et  rEvéqae 
de  ce  Diocèse.  Heureux  et  paisible  comme  simple  Goadjuteur,  vivant  dans  une 
douce  intimité  avec  le  Prélat  éminent  que  vous  chérisses  ot  que  la  France «t 
r£glise  entière  admirent.  J'espérais  que  longtemps  encore  il  dirigerait  le  trou- 
peau docile  confié  à  ses  soins.  Naguère,  il  nous  révélait  duos  un  écrit  devenu 
célèbre  (1),  que  le  nombre  des  années  et  les  glaces  de  Tâge  n'avaient  rien 
ôté  à  la  vigueur  de  son  génie,  à  la  facilité,  à  la  beauté  de  sa  diction.  Grande 
donc  a  été  notre  surprise  et  aussi  notre  émotion  en  apprenant  la  détermi- 
nation prise  par  lui  dia  vivre  dans  la  retraite,  sans  cesser  toutsfois  de  s'oc- 
cuper (le  vous,  de  prier  pour  vous  et  de  vous  aimer  toujours. 

Tavoue,  N.  T.-C.  F.,  que  J'ai  senti  alors  peser  sur  moi  un  fardeau  immense, 
et  que  mon  insuffisance  et  ma  faiblesse  m'auraient  donné  de  grandes  crain- 
tes, si  me  confortant  dans  la  vertu  de  Dieu,  et  m'étudiaut  à  suivre  ses  <v«- 
lontés^  Je  n'avais  mis  toute  ma  confiance  dans  sa  miséricorde  sous  le  sceptre 
pacifique  de  Marie. 

Qu^ils  sont  touchants,  N.  T.-C.  F.,  ces  adieux ,  ces  pages  empreintes  de 
tant  de  sensibilité,  de  grandeur  et  de  générosité ,  jointes  à  tant  de  simpli- 
cité! H  est  très -vrai  que  le  propre  des  grands  hommes  «t  de  cacher  de 
rares  talents  et  un  mérite  supérieur  sous  les  dehors  les  plus  modestes.  Ces 
adieux  pourtant,  et  c'est  ce  qui  apporte  quelque  allégement  à  notre  peine, 
ces  adieux  no  sont  point  entiers  et  permanents.  Oui,  nous  en  sommes  assu- 
rés, nous  posséderons  au  milieu  de  nous  ce  Pontife  vénéré,  si  aimé  de  son 
peuple.  Nous  continuerons  à  le  voir  dans  le  Temple  saint,  nous  le  contem- 
plerons sous  les  voûtes  de  notre  magnifique  Sanctuaire  •  aux  pieds  de  la 
Vierge  immaculée  (2).  Pour  moi.  Je  ne  regarde  pas  comme  une  modique 
gloire  de  l'avoir  à  mes  côtés,  d'entendre  les  leçons  de  sa  longue  expérience, 
de  chercher  à  environner  les  dernières  années  de  cette  belle  vieillesse  de 
tous  les  égards ,  de  tout  l'amour  filial  qui  lui  sont  si  Justement  dus.  Vous 
avez  vu  que  le  sentiment  le  plus  vif  qui  s'est  d'al)ord  échappé  de  son  ocBur 
est  la  douleur  du  sacrifice  qu'il  s'est  lui-même  imposé;  c'est  qu^en  efifet  tes 
liens  qui  unissent  l'Evêque  à  son  troupeau  sont  bien  étroits.  Un  pape  illus- 
tre (3)  a  dit  que  l'on  construit  difficilement  dos  maisons  et  qu'il  «ufit  d'un 
moment  pour  les  détruire  ;  mais  qu'il  n'en  est  pas  de  même  du  contrat  pMsé 
entre  l'Evêque  et  son  Eglise  :  11  peut  se  former  en  peu  de  temps,  et  toute- 
Ibis  il  n'y  a  que  la  mort  et  les  raisons  les  plus  graves  qui  puissent  le  rompus. 

Cette  pensée  vraie  et  profonde*  me  porte  à  vous  entretenir  de  la  charge 
pastorale;  et  puis-Je  choisir  un  sujet  plus  convenable,  à  l'entrée  de  cette 
earrière  Quadragésimale,  qui  est  par  excellence  l'exercice  du  ministère 


(i)  Motifi  d'adhésion  au  IfandemBBt  de  Mgr  d'Orléant. 

(^  Od  sait  qufi  Mgr  Ciausel  4e  Montais  ne  manifUe  Jaimii  le  saoMdl  de  pmeroie 
demî-heare  aox  ipieds  de  rUnage  de  laMnte  ¥îeegey'hoatréa  è  «Ckartm. 
(I)  Jmmc.  uk  Ex  eep.  iater  coiporalia. 
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eerdoUdt  dtns  ce  moment  auMi  où  Je  prends»  au  nom  de  Bien,  lee  rtaei  dn 
gouvernement  de  ce  Diocèse? 

Ici»  Mgr  Regnault  trace,  en  termes  éloquents,  le  tableau  des  foDO- 
tiont?  lia  sacerdoce.  Puis  il  ajoute  ces  considérations  »  dignes  au- 
jourJ^hui  plus  oue  jamais  de  fixer  la  sérieuse  méditation  des  fidèles 
enfants  de  TEglise  : 

Mai%  N.  T. -G.  F.,  c'est  ici  que  j'aurais  un  beau  tableau  à  exposer  à  to8 
regards.  Le  Bon  Pasteur  donne  sa  vie  pour  ses  brebis.  Jésus-Christ  Ta  fUt, 
et  nous  devons  suivre  son  exemple.  L^Evèque  fidèle  donne  sa  vie  pour  la  fol, 
il  la  donne  aussi  pour  sauver  son  peuple.  Ce  me  fut,  N.  T.-G.  F.,  une  con- 
■olation  au  jour  de  ma  consécration ,  de  penser  que  désormais  je  devenais 
le  défenseur,  le  juge  de  la  foi  catholique;  non  pas  en  ce  sens  que  TEvôque 
puisse  toucher  à  ce  dépôt  sacré,  mais  parce  qu'il  en  est  le  gardien,  qu'il  est 
appelé  quelquefois  à  expliquer  ou  déterminer  les  paroles  qui  doivent  eo 
rendre  llntelligence  plus  nette  aux  fidèles  et  rejeter  l'alliage  impur  de  l'er- 
reur et  de  l'hérésie  ;  qu'il  doit,  avec  ses  collègues  dans  l'éplscopat,  main- 
tenir la  discipline  reçue  et  agir  toujours  dans  Tunité,  inviolablement  atta- 
ché à  la  chaire  de  Baint  Pierre.  Quand  on  jette  un  coup-d'œil  sur  la  suite 
des  siècles  et  que  l'on  considère  cette  foi  tonjours  combattue  et  toujours  la 
même,  éclairant  de  ses  rayons  bienfaisants  toutes  les  régions  de  la  terre, 
lai»ant  dans  la  perturbation  et  l'erreur  des  systèmes  qui  s'entrechoquent, 
eux  qui  rejettent  sa  vive  lumière,  on  se  sent  inspiré  d'une  noble  ardeur  à 
combartre  pour  elle  ;  et  c*(%t-là  siins  doute  la  gloire  de  1  Evèque  ;  cette  gloire, 
le  prêtre  la  partage,  il  o>t  vrai  qu'elle  les  pousse  quelquefois  à  la  mort, 
comme  aussi  le  désir  d'éc  airer,  de  sauver  nos  frères,  nous  inspire  un  géné- 
reux dévouement.  Lh  encore  !  combien  de  circonstances  moins  éclatantes 
exigent  de  nous  ce  sacrifice  !  Que  de  saints  Prêtres  se  consument  dans  un 
ministère  obscur  et  laborieux,  usent  en  peu  de  temps  leurs  forces,  visitent 
le  malade  atteint  de  la  contagion  ,  ne  calculent  jamais  lorsqu'il  s'agit  de 
sauver  une  âme,  souff'rent  quelquefois  l'injustice,  la  calomnie,  ces  peines 
qui  pénètrent  r&me.  Riei  de  tout  cela  ne  doit  nous  surprendre,  car  le  Prêtre 
imite  son  divin  Modèle  et  le  Bon  Pasteur  donne  sa  vie  pour  ses  brebis. 

S'il  nous  fallait  présenter  des  exemples,  ils  ne  nous  manqueraient  pas. 
Sans  sortir  de  cette  France,  fille  aînée  de  l'Eglise,  que  de  Prêtres,  que  de 
Pontifes  qui  se  sont  opposés  comme  un  boulevard  aux  nouveautés  et  au 
schisme!  Je  ne  parle  pas  de  ees  Evêques  frauçais  qui  furent  si  fermes  contre 
l'hiTésie  de  Luther  et  de  Calvin,  qui  pro^scri virent  à  tant  de  reprises  les  ar- 
tificieuses erreurs  du  Jansénisme,  qui  luttèrent  si  opiniâtrement  contre  les 
envahissements  scandaleux  des  parlements.  J*aime  à  repose  r  mes  regards  sur 
ces  phalanges  de  Confesseurs  qui,  aux  jours  mauvais  de  la  révolution  de  93, 
montèrent  courageusement  sur  Téchafaud.  Plusieurs  revinrent  parmi  nous 
de  l'exil  et  recomposèrent  l'Eglise  de  France.  On  n'a  point  oublié  sans  doute 
leurs  vertus,  la  pureté  de  leur  foi,  leur  attachement  au  Saint-Siège.  Mgr  de 
Montais,  si  longtemps  votre  Pasteur,  fut  de  ce  nombre  ;  il  sentit  les  ennuis 
'  de  la  prison  ,  il  vit  passer  l'orage  et  demeura  ferme,  et  une  fois  oint  de 
rhuile  sainte  et  élevé  à  la  dignité  d'Evêque,  il  arma  son  bras  pour  le  com- 
bat :  son  zèle  ne  se  ralentit  jamais.  Qu'il  brille  d'un  vif  éclat  ce  zèle,  et  aussi 
son  ardent  amor.r  pour  l'Eglise,  dans  ces  paroles  prononcées,  il  y  a  peu  de 
temps,  et  qui  ont  ému  tous  les  cœurs  catholiques  et  français!  a  Je  suis  chré- 
«  tien,  je  suis  français»  je  mourrais  mille  fois  pour  conserver  le  premier  do 
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•  060  titres.  Je  chéris  Tautre  profondément  parce  qull  a  été  pendant  mille 
c  ans  et  plus  Temblème  de  la  foi  »  de  la  générosité  et  de  la  gloire  «  et  que 
<  dignement  porté  il  est  un  des  biens  d'ici-bas  le  plus  précieux  et  le  plus 
m  désirable  et  la  plus  belle  décoration  dont  on  puisse  s'honorer  sur  la 
«  terre.  » 

Voilà,  N.  T. -G.  F.,  les  sentiments  d*un  grand  Evoque  :  tels  furent  ceux  du 
pieux  et  magnanime  Louis  de  Quélen,  de  glorieuse  et  chère  mémoire;  tels, 
ceux  de  son  successeur  qui  alla  à  la  mort  avec  la  même  facilité  et  simpli- 
cité qu'il  eût  rempli  les  moindres  ministères,  parce  que  cet  acte  héroïque 
n'était  en  lui  que  l'expression  du  sentiment  habituel  de  son  ftme. 

Souvenons-nous,  N.  T.-C  F.,  de  nos  pères,  de  ceux  qui  nous  sont  propo- 
sés comme  nos  maîtres,  afin  que  recueillant  les  derniers  accents  de  leurs 
salutaires  instructions,  nous  imitions  leur  foi.  Que  le  peuple  fidèle  de  cha- 
que paroisse  soit  uni  à  son  Pasteur,  que  le  Curé  ne  fasse  qu'un  avec  son 
Evoque,  et  que  celui-ci  soit  toiiyours  la  brebis  du  Vicaire  de  Jésus-Christ; 
que  tout  le  corps,  comme  dit  TApôtre,  soit  uni  et  joint  dans  ses  moindres  » 
parties,  afin  qu'il  devienne  compact  et  impossible  à  rompre.  Que  personne 
d'entre  vous  ne  prête  l'oreille  aux  discours  de  ces  artisans  d'iniquité  qui  dé- 
nigrent les  Pasteurs,  exagèrent  leurs  imperfections,  et  voudraient  faire 
croire  que  leur  ministère  est  inutile  ou  intéressé  :  c'est  comme  si  i'on  es- 
sayait de  séparer  les  pères  de  leurs  enfants,  les  disciples  de  leurs  maîtres. 
Ceux  qui  agissent  ainsi  sont  atteints  par  cette  menace  de  l'Ecriture: 
«  Bialheur  à  ceux  qui  sèment  la  division  parmi  les  frères  (1).  » 

Soyez  au  contraire  attachés  à  vos  guides,  à  vos  prêtres;  respectez  tou- 
jours leur  saint  ministèrp^  Kien  ne  pourra  résister  à  cette  union,  ni  les  me- 
nées secrètes  de  rimpiété>  ni  ses  attaques  ouvertes;  vous  ressemblerez  à 
ces  bataillons  serrés  qui  restent  immobiles  et  soutiennent  le  choc  des  en- 
nemis les  plus  nombreux  et  les  plus  acharnés.  Cette  union,  M.  T.-C.  P.,  sera 
toute  ma  consolation.  Prêtres  et  fidèles,  vous  serez  à  moi,  et  moi  je  serai 
tout  à  vous.  Cher  collaborateurs,  vous  connaissez  mes  sentiments,  et  vous, 
chrétiens  de  ce  Diocèse,  je  ne  vivrai  que  pour  vous;  je  m'occuperai  de  tous 
sans  acception  de  personne  ;  j'aurai  une  compassion  sincère  pour  les  pé- 
cheurs, je  les  aimerai  et  tâcherai  de  les  ramener  au  Bon  Pasteur,  qui  de- 
puis si  longtemps  désire  leur  retour.  Je  m'occuperai  des  enfants,  car  ils  ne 
peuvent  d'eux-mêmes  trouver  l'éducation  convenable  ;  il  reçoivent  sans  dé- 
fiance ce  qui  leur  arrive,  le  bien  comme  le  mal.  S'ils  sont  chrétiennement 
instruits,  bien  dirigés,  ils  seront  sages  et  bons,  se  sentiront  toute  leur  via 
de  cette  éducation  première.  Si,  au  contraire,  l'instruction  religieuse  n^est 
point  solide,  ils  seront  malheureux,  exposés  à  tout  vent  de  doctrine,  et 
bientôt  victimes  des  passions.  Heureux  donc  ceux  qui  s'occupent  avec  zèle 
de  réducation  de  la  jeunesse  et  cherchent  à  procurer  à  leurs  enfants  des 
établissements  sûrs,  où  la  vraie  doctrine,  des  exemples  chrétiens,  leur  s:)nt 
offerts  en  même  temps  que  la  science.  J'aimerai  ces  ftmes  d'élite  que  le  Soi- 
gneur a  choisies,  qui,  renfermées  dans  les  cloîtres,  attirent  surtout  un  p^u- 
pie  Tabondance  des  bénédictions  célestes,  et  contribuent  souvent  plus  eu 
bien  d'un  Diocèse  que  les  mesures  les  plus  sages,  les  plus  louables,  et  qub 
tous  recommandent  et  admirent.  Mes  Ghers  Frères,  ne  nous  aimons  point 
seulement  en  paroles,  aimons-nous  en  vérité  et  en  œuvre.  Que  Dieu  nous 

(1)  Prot.  vi,  19. 
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rdOODoakse  air  Jour  pour  teltf  daos  la  gtôire; 
Sfilt  le  dispositif. 

NOUVELLES  DE  L'INSUUREGTION  DE  MILAN. 

hatOûMette  de  Zurich  contient  ce  qui  suit  relativement  à  r^nsarrecttonds 
Mflan  : 

Sifyant  le  rapport  du  courrier  de  Milan  arrivé  à  Lugano,  une  troupe  d^ 
At)0: individus  armés  de  poignards  aurait  attaqué,  dimauche  dernier,  la 
troupe  et  la  gendarmerie.  On  comptait  plus  de  300  morts.  La  môme  soèoe 
aurait  eu  lieu  à  Rimini;  mais  Tissue  n^était  pas'conuue. 

On  lit  dans  la  Gai#tf#  de  BâU  du  8  février  : 

Une  dépêche  télégraphique  de  Bellinzona  annonce  qu^avant-hier  des  ne»» 
vementsaéditieax  ont  éclaté  dans  plusieurs  villes  de  la  Lombardie«  et  qa*l 
Milan,  notamment,  une  caserne  a  été  attaquée  par  une  troupe 4e  âOO 

InUiOMOi 

Cette  nouvelle  aurait  produit  une  grande  sensation  dans  les  oeroles^ll* 
ptomatiqnes  dé  Berne. 

D\in  autre  côté  on  dit  que  le  conseil  fédéral  a  envoyé  le  colonel  Ktmi 
oemme  commissaire  fédéral  dans  le  Tessin. 

On  mande  de  Milan,  5  février  : 

.  Les  arrestations  en  masse  que  Ton  a  faites  hier  et  aujonrd^ui  ont  pro- 
duit une  vive  sensation.  Plus  de  deux  cents  fttmilles  se  sont  réfugiées^danv 
le.canton  du  Tessin.  Il  paraît  que  la  gouvernement  a  découvert  une  va^te 
conspiration. 

On  écrit  de  Turin  le  7  février  : 

Le  conseil  des  ministres  s'est  assemblé  hier  à  la  hâte  pour  les  affaires  de. 
la  Lombardie. 

On  soupçonne  que  Témigration  lombarde  n*est  pas  étrangère  aux  meoéei; 
du  parti  révolutionnaire. 

Des  visites  domiciliaires  les  plus  minutieuses  ont  eu  lieu  à  Pise,  à  Luques, 
à  Peslra,  à  Pistoyja,  et  beaucoup  d'arrestations  en  ont  été  la  suite. 

L'extrait  suivant  de  la  Bilancia.  de  Milan  du  5  février  montre  par  quek. 
moyens  les  mazzlniens  cherchaient  à  monter  les  esprits  avant  rinsurrecr- 
tion  : 

«  11  y  a  quelq'ies  jours,  on  a  lancé  dans  les  rues,  aur  les  pla^^ea  publia 
ques,  dans  les  maisons  particulières,  à  la  Bourse,  etc. ,  une  bonibê  politiques 
On  disait  que  l'Empereur  des  Français  avait  été  tué  d'un  coup  de  couteau; 
et  tous  ceux  dont  la  politique  est  la  grande  occupation,  de  répéter  la  non-- 
velle,  les  uns  prenant  un  air  rébarbatif,  les  autres  se  frottant  les  mains«. 
suivant  que  domine  en  eux  la  crainte  ou  l'espérance.  «  Le  nouveau  Gé^ar  a 
trouvé  son  Brutus,»  disait  celui-ci  ;  «  c'étaient  les  noees  qui  l'attendaient,» 
ajoutait  celui-là.  a  Que  maintenant  le  pape  prenne  garde  à  lui,  b  reprenait, 
un  troisième,  etc.,  etc.  La  nouvelle  arrive  à  li  Bourse  :  les  fondjs  baissent. 
Le  lendemain  on  apprend  que  la  nouvelle  n'a  pas  le  moindre  fondement 
Et  Ton  continue  la  môme  manœuvre  avec  d*autresi  inventions.  » 

DfiT\lLS  SUn  LES  ARRESTATIONS. 

Le  Siècle  d'aujourd'hui  annonce  que  M.  Charles  Monselet ,  homme  de  let- 
tres, a  été  arrêté  dimanche  soir  à  son  domicile.  «  M.  OharleaMoipieleMionito 
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iSMcic,  06  8'étalt  Jamais  oceapé  dè.polîin|ae«  et  II  avaic  ndmr imtjlfê  dliiff' 
Patrie  un  roman  complètement  anti-démocratique  Intitulé  :  lut  Cnèmint 


On  assurait  au  Palais,  que  les  détenus  pour  TalTàire  des  correspondances 
'ec  les  Journaux  étrangers  avaient  tous  été  interrogés  dans  {ajournée  par 
Juge  d'instruction. 

On  ajoutait  que  Tlnculpation  principale  serait  le  fait  de  propagation  de 
nouvelles.  (ComlUutionnel,) 


On  lisait  hier  au  soir  dans  la  PatrU  : 

«  VAiMtnMé  Nationale  raconte  ce  matin,  d'une  manière  inexactSt  Tarres* 
Alon  ella  mise  en  liberté  de  M.  le  général  de  Saint^riest 

«  Voici  la  vérité  : 

«Un  mandat  de  perquisition  avait  été  lancé  contre  M.  Charles  de  SaInt-> 
pi6«t«  filsdu  général,  qui  occupe  le  même  appartement  que  son  père. 

«ll«  Charles  de  Sainr-Priest  est  aocusé  de  servir  d'intermédiaire  à  diverses 
Brsonnes  qui  ont  été  arrêtées  pour  renvoi  à  Pétranger  de  fausses  nouvelles 
h!» correspondances. outrageusement  calomnieuses. 

€<  Le  commissaire  do  police,  chargé  de  la  perquisition,  a  cru  devoir  pro- 
Mer  à  TaFreettation  de  Tinculpé. 

«<M  le  gAfléml  de  Saint-Prit'st,  désirant  sauver  son  fils  pour  lequel  il  re* 
outait  sans  doute  les  suites  de  la  perquisition,  a  déclaré  être  la  personne 
teignée  dans  le  mandat,  et  il  s'est  laissé  conduire  îi  Mazas. 

«  Aussitôt  que  la  vérité  a  été  reconnue,  M.  le  gén>'^ral  de  Saint-Priest,  qui 
l'ioue  des  égards  dont  il  a  été  Tobjet,  a  été  mis  ea  liberté,»  ^Atfred 
fanehant, 

Par  suite  de  cette  note,  M.  le  général  vicomte  de  Saint-Priest  a  adressé  la 
ittre  suivante  au  rédacteur  de  la  Patri$  : 

«  Paris,  le  9  février  1853. 
A  M.  l»  rédacteur  en  chef  de  la  Patrie. 
<  Monsieur , 

•  J*ai  plusieurs  inexactitudes  à  relever  dans  votre  article  d*hier  sur  mon 
rrestation  ;  je  compte  assez  sur  votre  .loyauté  pour  espérer  que  vous  vou- 
rez  bien  accueillir  et  publier  ma  réponse. 

filon  fiîs  Charles  n'occupe  point  le  même  appartement  que  tb<^;  lldë- 
leure,  il  est  vrai,  rue  du  Mont>Thabor,  mais  au  n*  9,  tandis  que  J*hablle' 
i  mafson  n*  6. 

«  Il  a  pu  recevoir  par  la  poste;  comme  tant  d*autres,  des  arttotes  dejour^ 
aux  étrangers  (c»*  qui,  ce  me  semble,  ne  convtiiuo  pas  un  délit),  il  ne  s^en 
st  point  établi  Tinterm^diaire,  ce  qui  est  fbrt  différent. 

•  Quant  à  moi,  je  n'ai  point  eu  à  déclarer  que  j'étais  la  personne  désignée 
ans  le  mandat  ;  on  s'est  borné  à  me  le  pré.'^enter,  à  la  luenr-d^tmo  bougie, 
t  réveillé  en  sursaut,  croyant  qu'il  ne  s'agissait  que  d^ine  perquisition 
ans  mes  papiers,  j'y  ai  à  peine  jeté  les  yeux. 

«  Ce  n'est  que  plus  tard,  et  dans  le  cabinet  de  M.  le  commissaire  de  po- 
ce,  qu'en  lisant  plus  attentivement  ce  mandat,  au  grand Jonr;  J'y  al  vu  que 
r.  de  Saint-Priest  (Charles)  était  accusé  de  compiô^  ooniPê  ki  tûretâdet^Etûi^ 
CPOra.nt  alors  que  cette  grave  accusation  s'appliquait  àde»  arUctesdeJOur- 
9m  liecus  de  l'étranger,  et  ne  sachant  pas  de*  qeot  iielgisnlt^  oa)OOMH 
rêndte  flÂdIement  queje  n%f  point  réclMréi.  A* 
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la  première  fote,  on  m*a  devandé»  à  deax  reprises,  mes  nom*  âge  et. pro- 
fession; Je  les  a!  immédiatement  déclarés,  sans  la  moindre  réticence;  lei 
registres  du  greffe  en  font  foi. 

«  A  quatre  heures,  j'ai  été  mis  en  liberté,  et  je  n*ai  eu,  du  reste,  comine 
TOUS  le  dites,  qu*&  me  louer  des  égards  qu*on  a  eus  pour  moi. 

«Voilà,  Monsieur,  Inexacte  vérité  sur  toute  cette  affaire;  veuillez  bien 
agréer  Tassurance  de  ma  considération  très-distinguée. 

«  Le  général  de  Sairt-Prikst.  • 

On  lit  dans  VUnion  : 

a  Un  de  nos  amis  et  collaborateurs,  un  écrivain  dont  le  nom  est  connu  dei 
lecteurs  de  ri/mon,  M-  Pagès-Duport,  figure  au  nombre  des  personnes  ar- 
rêtées dans  la  journée  de  dimanche.-  Bien  jeune  encore,  mais  formé  de 
bonne  heure  aux  traditions  de  la  loyauté,  M.  l>agès  Duport  n*a  cessié  de 
mettre  au  service  de  ses  convictions  éclairées  cette  droiture  et  ce  patrio- 
tisme qui  distinguent,  dans  tous  les  partis,  Thomme  honorai)le  et  le  bon  ci- 
toyen. Neveu  du  respectable  et  savant  archevêque  de  Calcédoine,  en  ce  mo- 
ment à  Rome,  il  a  puisé  dans  Texompie  des  vertus  de  famille  les  bonnes  et 
heureuses  qualités  qui  le  distinguent. 

Bien  que  les  faits  sur  lesquels  Taccusation  parait  reposer,  soient  étrangers 
à  la  rédaction  de  notre  feuille,  nous  devions  rendre  ce  témoignage  sur  les 
antécédents  de  M.  Pagès-Duport.  Espérons  donc  que  ces  antécédents  auront 
leur  poids  dans  Pinstruction,  et  que  notre  ami  verra  bientôt  s^ouvrlr  les 
portes  de  sa  prison.  —  Emile  Fontaine. 


La  nef  de  la  cathédrale  ne  pouvant  être  libre  dimanche  prochain, 
par  suite  des  travaux  faits  pour  le  mariage  de  l'Empereur,  Mgr  l'Ar- 
chevêque vient  de  décider  que  la  station  quadragésimaie,  donnée 
par  le  R.  P.  Félix  s'ouvrira  seulement  le  deuxième  dimanche  de 
Carême.  On  sait  que  la  conférence  commence  à  une  heure  précise, 
et  qu'elle  est  précédée  d'une  messe  basse. 

IVouwelle»  religieuse». 

FRANGE.— Diocèse  de  Paris.— Les  prédications  du  carême  seront  faites  : 
à  la  Madeleine,  par  le  R.  P.  Millet;  à  Saint-Jean -Saint-François,  par  le  R.P. 
Lefebvre;  à  Saint-Eustache,  par  M.  Tabbé  Régis;  à  Saint-Sulpice»  par 
M.  Tabbé  Valette;  à  Saint-Séverin,  par  le  R.  P.  JacqueL 

—  La  cérémonie  du  mercredi  des  Cendres  s*est  accomplie  dans  les  diverses 
églises  de  Paris ,  au  milieu  d'une  affluence  considérable  et  d'un  recueille- 
ment profond. 

Jamais,  depuis  quatre  ans,  on  n'avait  vu  un  pareil  empressement  à 
Saint-Roch  et  à  Saint-Eustache,  surtout,  paroisses  situées  dans  les  quartiers 
les  plus  fréquentés  de  la  capitale. 
•  Les  agents  avaient  de  la  peine  à  régler  et  à  contenir  les  rangs  des  nom- 
breux fidèles  qui  voulaient  prendre  leur  part  de  la  cérémonie  et  de  Taver- 
tiasement  qu'elle  donne  à  l'humanité. 

— -  Hier,  à  une  heure,  le  R.  P.  Lacordaire  a  prêché  à  Saint-Roch  un  ser- 
mon de  charité  en  faveur  des  Ecoles  chrétiennes  libres,  fondées  par  BIgr 
rAfcbevéQae  de  Paris.  Jamais  foole  aussi  compacte  ne  s'était  pranée  an 
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i|Ml  de  la  chaire  da  e61èlire  domiaicala.  Dès  dix  hearett  la  nef  tt  le  chœur 
emplissaient.  Une  heure  avant  la  cérémonie ,  il  n*a  plos  été  possible  de 
énétrer,  même  dans  les  chapelles  les  plus  reculées. 

Après  avoir  défini  Thomme,  vir^  qui  est  surtout  grand  par  le  cœur,  Tora- 
sur  a  posé  ces  deux  questions  :  1^  en  quoi  consiste  la  grandeur  de  carae- 
^7  2^  la  grandeur  de  caractère  est>ellti  un  devoir  pour  l*homme7 

Mgr  rArchevéque  de  Paris  présidait  à  la  cérémonie.  Après  le  seriMon,  le 
ifélat  a  donné  la  bénédiction  du  Saini-Sacremenu 

— -  Dimanche  prochain,  premier  du  Carême,  à  midi  un  quart,  M.  Tabbé 
lenie  prêchera  en  anglais  en  i'égiise  Saint-Uocb.  Ses  instructions  continue- 
oot  les  dimanches  suivants,  &  la  même  heure. 

—  L'église  Sainte-Ciotilde  ne  tardera  pas  à  être  ouverte  au  culte*  à  la 
grande  satisfaction  des  habitants  du  faubourg  Saint- Germain.  L*habile  ar- 
shitecte  chargé  d'achever  ce  monument  de  ^tyle  ogival  est  M.  Ballu,  grand 
Mriz  de  Rome.  Les  peintres-verriers  ont  également  été  choisis  parmi  les 
lins  distingués.  II.  A.  Galimard,  auquel  on  doit  les  immenses  verrières  de 
iaiot-Laurent,  et  M.  Uesse,  dont  le  nom  est  synonyme  de  talent,  ont  rlTalisé 
lisirorts  studieux  pour  prouver  aux  amateurs  de  vitraux  que  la  secret  des 
œlens  n'est  point  perdu.  Les  fenêtres  confiées  à  M.  Galimard  auront  pour 
DOtif  principal  des  figures  dans  le  caractère  du  quatorzième  siècle.  On  dit 
if anoe  un  grand  bien  de  ces  figures  sous  le  double  point  de  vue  de  l'ar- 
ihéologie  et  de  la  beauté  des  têtes,  dont  les  expressions  sont  remarquables. 

Diocèse  de  Nanct.  —  On  lit  dans  V Espérance  de  Nancy  du  5  février  : 

«  Mgr  TEvôque  de  Nancy,  premier  aumônier  de  l'Empereur,  est  revenu 
iTant-hier  soir  dans  sa  ville  épiscopale. 

Mous  apprenons  à  l'instant  que  M.  l'abbé  Masson,  vicaire  -général  hono- 
«ire,  et  secrétaire  particulier  de  Monseigneur,  est  nommé  vicaire-général 
lu  diocèse,  en  remplacement  de  M.  Delalle.» 

Diocèse  d'Orléans.  —  On  lit  dans  V Orléanais  : 

m  La  station  du  carême  sera  soleonisée  cette  année  dans  notre  cathédrale 
ivec  un  rare  éclat.  Les  craintes  que  les  fatigues  et  les  travaux  de  Mgr  Du- 
INualoup  avaient  fait  concevoir^  n'ont  plus  de  fondement,  et  chaque  diman- 
jhe  la  voix  aimée  du  premier  pasteur  se  fera  entendre  dans  la  chaire  de 
3aiute-Croix  ;  notre  évoque  sera  secondé  par  Tabbé  Gaduel,  Tun  de  ses  vl- 
saire-géûéraux,  et  par  l'élite  de  nos  jeunes  prédicateurs,  qui,  aux  diffé^ 
reots  Jours  de  la  semaine ,  viendront  à  leur  tour  annoncer  la  parole  de 

Dieu.  » 

Diocèse  d'Angoulême.  —  Mgr  l'évêque  d'Angoulôme  a  acheté  un  terrain 
inr  lequel  il  a  fait  élever  des  constructions  qui  sont  destinées  à  recevoir 
une  communauté  composée  de  cinq  prêtres  missionnaires  appartenant  à  la 
compagnie  de  Marie,  fondée ,  il  y  a  un  siècle  et  demi,  à  Saint-Laureut-de- 
Sèvres,  par  Laurent  de  Montfort. 

Mouvelle»  et  Faâlsi  divers. 

Dépêche  télégraphique  : 

Bruxelles,  mardi  8  février. 

Les  négociations  commerciales  entre  les  cabinets  de  Vienne  et  de  Berlin 
sont  terminées. 

IL  de  Bruclc  attend  à  Berlin  l'autorisation  du  gouvernement  autncmeo 
jKKir  signer  le  traité  de  coomaroe  conclu  pour  dooie  ans. 
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Qomaeroiale. 

—Par  décret  en  date  da  ftO  février,  M.  de  Royereit  noorané  proevraor» 
général  près  la  Cour  de  eaasaition,  en  remplaeemeot  de  M.  Dalangiev  nomaié 
premier  président,  et  M.  Roalavd  remplace  M.  de  Royer  comme  prooureor- 
général  purée  la  Cour  de  GassatioiL 

—  Par  décret  de  TEmperear,  en  date  du  9  iévrier,  M.  le  due  do  Bellimei 
été  élevé  à  la  dignité  de  sénateur* 


DERNIÈPiES  NOUVELLES. 

Les  joomaux  d'Italie  et  de  Suisse  commencent  à  apporter  des  détalb-sor 
^insurrection  quL  a  éclaté  à  Milan. 

Il  paraîtrait  qu'une  conspiraiioa  ayant  été  décotiverii  daas  la  capital»  di 
la  Umbardle»  on  opéra  des  arrestations  sur  plusieurs  foàols  de  la  ville.  Ga 
ftitlaalgnal  de  rinsurrectioa  qui  éclata  le  6  février,  dans  trete  <|iiavtkn 
dUSâreots.' 

Une  bande  de  600  individus  armés  de  poignards  attaqna  i  k'iBprofIMe 
dea  soldais  et  d£s  officiers.,  vis^-ir-vis  du  cbftteau  »  sur  la  place  Viaceotlna, 
non  loin  de  lacajthédrale  ;  un  poste  même  fut  désarmé  et  Tofifeief  toéu  G'ert 
alors  que  des  mesures  sévères,  furent  prisies  contre  les  insucgés*  tt  en  ert 
résulté  une  dizaine  de  morts  environ,  et  une  quarantaine  de  blessée,  tant 
soldats  que  gens  du  peuple.  Beaucoup  de  ces  damiers  ont  été  arrêtés,  et 
Tordre  a  été  rétabli. 

La  population  n'a  point  pris  part,  dit-on«  à  cette  maolfestation  qu^elle 
considérait  comme  une  échauflburée  de  la  bande  de  MaïKinL 


Les  journaux  anglais  publient  deux  pièces  qui  te  rapportent  à  nnsurrea- 
tion  qui  a  éclaté  ces  jours  derniers  à  Milan.  La  première  est  la  preclana- 
tloo  de  Mazzini  aux  Italiens,  laquelle  porte,  outre  la  signature  de  Maizini, 
celles  d^Aurelio  Saffi,  Maurizio  Quadrio,  et  Cesare  Agostini  ;  la  seconde  est 
une  proclamation  de  Kossuth,  adressée  aux  soldats  hongrois  qui  servent 
dans  Tarmée  d'Italie.— -E.  Mouttet.  (Fatriê.) 

BOURSE  DD  11  FÉVRIER  1853. 

A  1/2,  à  terme,  ouvert  à  105  20  —  plus  haut,  105  55  —  plus  bat, 
105  20  ~  fermé  à  105  /!|5.  —  Au  comptant,  il  reste  à  105  40. 

3  o/o,  à  terme,  ouvert  à  79  40  —  plus  haut,  79  70  —  plus  bas,  79  /iO 
—  fermé  à  79  70.  —  Au  comptant,  il  reste  à  79  35. 

On  a  coté  le  4  O/o  à     n    ». 

Actions  de  la  Banque,  2,805  50. 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  (1869),  à  »  »  (1859),  i 
1,320     ». 

Fonds  étrangers  :  Rome,  5  O/o  ancien,  98  »  ;  nouveau,  98  ».  —  Bel- 
gi'iue,  5  O/o,  93  5/8.  —  Espagne,  5  0/0,  j.  ).  1852,  45    ». 


Lun  des  Propriétairei-Gérantt,  CHARLES  DE  RIANCET. 


Farii.- Typ.  dt  H.  V.  de 9umcy  «I  C%  hm  de  Sàvrtt,  SI. 
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ULTRABiONfANISMB  ET  GALLlûà^ISMfi. 

En  présence  d'imputations  qu'on  a  longtèftif^  plftilpagSès'  défM^' 
Fombre^  et  qu'on  ne  cramt  paB'aujotnd'hiif  dd^ptiolduiré  eÀ  fMIbtfè; 

m  pouvant  point  les  laisseir  passiiir  sapsTép^^'étnevoùliiMt  pig- 
non i>lu6:  les  caractériser  daiw  W  t«rm<M^uè  ïioiUi  inéf^ferbit  ' mïé<  '■ 
juste  indig&atîoâ; 

Nous  sou  venant  jsetlèRieDt  de  cette  pttt>ld'd6^iMi1à  diVin  Mèittrèft 
SilMuio  veiier  :  bst^,  b9t  ;  ifoir,  iioii: 

Nibussaisissons  Toccasion  derépéta^iicOi^cettèffoiè'ld  pfottefttttiotf' 
la  plus  catégorique;  Nous  déèkuroDs  doaeqvietiouffa^avons  jantaJs 
en  et  que  nous  n'aurons  jamais  qu'une  intention  :  celle  ^de  praesset^ 
et  de  défendre, —  ainsi  qu'il  est  du  devoir  detôuT  bén  Gatholiqùev^- 
ibùsles  droits,  toutes  les  doctrines;  tous  les  sebtinfients  de  la  sainte*; 
Ëj^se  Ttbmaine ,  détestant  et  désavouait  tout  ce  qui  pourrait  y  être 
contraire,  les  entendant  comme  les  entend  etlesdeunit  son  iûfai«- 
Uibte  Autorité.  l'abbé  J.  CbGifAT^ 

Henry  deRiANCBY,  Charles  de  Riaiigb  • 

■^ëi— I 

Cesf  à  l'occasion  f\e  la  polémique  que  nous  avons.isoutémie  con^^' 
tre  le  Journal  des  Débats ,  non-seulemenî  ;  jur  la-défenae:  de  deUx 
Mandements  Episcopaux,  mais  aussi  pour  la  cause  deVIndex^  des 
Congrégations  Romaines ,  de  Rome  même ,  Qi^e  VUnivers  nous  jette 
son  inique  reproché  de  gallicanisme  ,  et  qu'il  accuse  les  Gallicans^ 
dé  VE'cote  dei  Ami  delà  Religion  de  votdoir  créer  un  courant  corUroiifS 
à  T)aiatorité  du  Saint  Siège  en  ginéral"^  eê  de  la  Congrégation  de  l'In-^ 
dex  en  particulier ^ 

Est*il  possible  de  choisir  un  tel  moment  et  un  tel  prétexte  pour 
un%  telle  accusation  ? 

Au  reste ,  ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  VUnivers  a  recours  d'une  ' 
façM  aussi  éti^nge  à  son  éternelle  tactique ,  de  représenter  comme 
emlemis  patents  ou  secrets  du  Saint*Siége  tous  ceux  auxquels  il  veut  - 
faire  itii-mêmë  une  guêtre  persévérante  et  implacable. 

Depuis  un  an  surtout ,  que  ce  journal  dirige  principalement  ses 
hostilités  contre  VAmî  de  la  Religion  ,  a-t-il  jamais  pris  la  peine  de  ' 
les  colorer  d'une  ombre  de  vraisemblance  y  et  de  leur  donner  la 
moindre  apparence  de  raison  et  de  justice  ? 

Il  -est  curieux  par  exemple  de  rechercher  d'après  les  faits,  en  quoi, 
comme  il  le  dit ,  nous  sommes  gallicansy  et  en  quoi  il  est  lui-aiéme  ^ 
uUramùntainl 

PpÉimèrfytiif  il^'&tihafl';  il  à lendtl lat'ViilEfà'  h'U PalfKejM^i^^^, 

L'AmideUitéiimCfmkCtW  «1^    ' 
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renverser  cette  loi  de  renseignement ,  dont  le  succès  a  yala  anxei-* 
forts  de  M.  le  comte  MoIé  et  de  M.  le  comte  de  Montalembert  des  brefs 
d'approbation,  et  qui  a  reçu,  selon  Texpression  dont  VVnwen 
se  servit  tout  en  Fattaquant ,  une  sorte  de  consécration  des  instruc- 
tions adressées  par  N.  S.  P.  le  Pape  aux  Evéqiies  de  France  ! 

Est-ce  donc  stir  ce  premier  point  quUl  est  ultramontain  et  que 
nous  sommes  gallicans  ! 

Second  fait,  V Univers  veut  opérer  au  nom  de  la  foi,  de  la  morale 
et  de  la  société,  une  révolution  radicale  dans  les  méthodes  classiques 
suivies  à  Rome,  sous  les  yeux  du  Pontife  souverain  ,  comme  par 
toute  la  chrétienté.  Dans  cette  circonstance,  plus  que  jamais,  il  nous 
reproche  de  faire  alliance  avec  les  ennemis  de  TEglise.  Pas  plus  à 
Rome  que  dans  aucun  diocèse  de  France  ou  d'ailleurs,  le  change- 
ment qu'il  voulait  imposer  n'a  été  opéré. 

Est-^e  encore  sur  ce  point  que  nous  étions  gallicans  et  qu'il  a  été 
ultramontain  I 

Troisième  fait.  V Univers  est  très-favorable  à  cette  nouvelle  école 
qui  a  pris  le  nom  de  Traditionaliste ^  comme  s'il  ne  suffisait  plus  de 
s^appeler  Catholique  pour  témoigner  d'un  attachement  sincère  à  ce 
divin  trésor  de  la  Tradition  dont  l'Eglise  apparemment  n'a  jamais  été 
à  l'égard  de  ses  enfants,   la  dépositaire  infidèle  1 

Ici  encore,  nous  nous  sommes  rangés  avec  la  Civiltà  Cattolica^ 
avec  d'autres  théologiens  de  Rome,  très  approuvés  assurément,  d'un 
avis  opposé  à  ï Univers. 

Est-ce  sur  ce  point  encore  que  nous  sommes  gallicans  et  qu'il  est 
ultramontain  ! 

Tout  récemment  VAmi  de  la  Religion^  par  la  plume  d'un  savant 
et  respectable  ecclésiastique,  signale  et  combat  des  erreurs  doc- 
trinales. Il  cherche  ses  armes  dans  les  livres  d'un  des  théolo- 
giens de  cet  Ordre  de  saint  Thomas  qui  a  le  privilège  de  voir 
{)rendre  dans  ses  rangs  le  Maître  du  sacré  Palais.  VUnivers  attaque 
a  théologie,  raille  les  abbés  et  les  traite  de  gallicans  ;  et  c'est  ainsi 
qu'il  est  ultramontain. 

Enfin  ,  XAmi  de  la  Religion  défend  contre  le  Journal  des  Débats 
les  décrets  de  l'Index,  les  Congrégations  lomaines,  le  Sxint-Siège  } 
Nouvelle  preuve  que  V/imi  de  la  Religion  est  gallican!  Et  VUnivers 

Jui  n'a  trouvé  dans  les  attaques  du  Journal  des  Débats  contre  deux 
Ivèques,  contre  V Index ^  contre  les  Congrégations  romaines,  contre 
Rome  qu'un  sujet  d'insinuations  et  d'assertions  également  injurieu- 
ses à  VAmi  de  la  Religion^  VUnivers  déclare  qu'il  se  réjouil  des  agres- 
sions du  Journal  des  Débats.  11  lui  dit  :  <c  Continuez!  »  C'est  ainsi 
que  VUnivers  est  ultramontain! 
Continuez  1  Et  pourquoi? 

Est-ce  pour  que  VUnivers  puisse  continuer  aussi  à  rendre  des  Ca- 
tholiques responsables  des  sentimeot^  de  leurs  adversaires  ? 


^ 
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Eil-ce  pour  cme  la  gaenre  ecmtre  TEgliiB  aUmenta  k  gaflne  M 
sein  même  de  l^glise  7  ^ 

En  vérité,  nous  ne  pouvons  pas  croire  qne  VUniven  forme  sérièii- 
sement  un  tel  souhait  !  Non  !  tl  se  moque!  11  est  malheureux  seole^ 
ment  quMl se  moque  si  souvent  en  des  choses  si  s-érieusesl 

Quant  à  nous,  c'est  assfz!  Nous  avons  exprimé  aujourd'hui  le 
fond  de  notre  âme.  Â  quiconque  ne  nous  comprendrait  pas,  noui* 
n^avons  plus  rien  à  répondre.  Cette  incrojable  dispute  ne  saurait 
produire  que  du  scandale.  Ce  n'est  pas  nous  oui  voudrions  la 
prolonger  I  Charles  de  Riamcit. 

V«  l'ANCim  éVÊQUlt  DE  CHABTRIS  KT  LA  BUUOTHiQCI  DE  M.  U  VBOILLOT. 

Dans  le  N^"  de  l'Univers  du  2  février,  M.  Louis  Veuillot  défend  la 
Bibliothèque  nouvelle  en  invoquant  des  autorités  vénérables  qui  en 
avaient  approuvé  le  projet. 

On  nous  donne  à  ce  sujet  communication  d'une  lettre  de  Mon- 
seigneur l'ancien  évéque  de  Chartres.  Lie  vénérable  prélat  déclare 
qu  en  encourageant  une  publication  qui  devait  être  un  service  rendu 
à  la  Religion,  à  TEglise  et  à  la  Société,  il  a  supposé  et  dû  supposer 
que  cette  publication  ne  renfermerait  rien  qui  ne  fût  conforme  à  la 
same  théologie  et  au  but  de  Toeuvre  annoncée,  et  il  n'a  jamais  cru 
ni  pu  croire  qu'un  tel  encouragement  dût  le  rendre  solidaire. 

Aussi  ce  grand  évèque  qui  a  si  généreusement  consacré  sa  vie  au 
service  de  l%glise  et  à  la  défense  des  vérités  chrétiennes,  a  été  plus 
que  surpris  de  ce  procédé  ;  il  a  hautement  exprimé  aux  amis  qui 
renlourent  dans  sa  glorieuse  retraite  tout  le  blâme  qu'il  mérite  €(t 
manifesté  son  mécontentement  de  voir  qu'on  invoquât  son  nom  eii 
faveur  de  la  Bibliothèque  de  M.  L.  Veuillot,  au  moment  même  où 
cette  bibliothèque  était  l'objet  d'une  censure  si  légitime. 

L'abbé  J.  Cogiut. 


A  M.   LX  RÉDACTIUR  Dl  L^AXI  DE  LA  XBLI6I0N. 

Vais  près  le  Puy,  le  6  février  1853. 
if  onslear  le  Rédacteur, 

Permettez-moi  de  recourir  à  votre  obligeance  pour  vous  prier  d'insérer  la 
réclamation  suivante  dans  vos  colonnea 

J'apprends  avec  surprise  que  Ton  a  donné  quelque  part  nue  interpréta- 
tion bien  éloignée  de  ma  pensée  à  quelques  notes  marginales  de  mon  petit 
manuel  de  théologie  morale  (i)  au  sii^et  de  quelques  censures,  ou  de  cer- 
tains points  de  discipline  ecclésastique  qui«  généralement,  ne  paraissent  pas 
être  en  usage  en  France. 

Je  déclare  donc  et  Je  proteste  formellement  que  par  ces  formules  :  Bm. 
cennura  non  vigêt  in  GatUàj  ou  non  aecipUur  in  QàUA^  et  antres  semUablé|^: 
Je  n*il  nullement  prétendu  donner  ni  conûmier  «aenne  décision  de  *vft;'  * 

(i)  Compendkm  Tkêohgkê  moroMr.  Apad  Pvkm'initnt^  bOOiopolM,  Uf*^' 
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.  Dans  un  article,  adressé  le  1**  février  à  ses  lecteurs,  M.  de  Flo^ 
rencourt  fait  connaître  les  principes  qui  le  guideront  dans  Faccom- 
plissement  de  sa  tâche.  On  y  remarque  le  langage  plein  de  modestie 
et  de  réserve  qui  siedà  TLomme  supérieur  et  au  chrétien.  Il  réclame 
le  secours  de  la  prière  qu^il  considère  comme  Tarme  la  plus  puii^ 
santé  pour  conquérir  les  droits  et  les  défendre^  et  s*élend  avec  une 
force  toute  particulière  sur  la  loyauté  et  la  droiture  nécessaires  à 
ceux  qui  veulent  travailler  avec  succès  au  profilt  de  la  cause  de  TE- 
^lise  et  de  la  vérité.  Quelquescititions  feront  connaître  Fesprit  et  les 
idées  de  Téminent  publiciste. 

n  La  tâche  principale»d'une  feuille  catholique,  dit-il,  qui  traite 
les  questions  politiques,  est  nécessairement  de  conquérir  et  d^assurer 
à  rÈglisC)  dans  Tordre  politique,  la  position  et  les  droits  qui  lui  sont 
indispensables  pour  être  ce  qu'elle  doit  et  accomplir  sa  sainte  mis- 
sion   Malheureusement  il  règne  aujourd'nui  dans  toutes  les 

questionsjpolitiques  .qui  ne  se  rapportent  pas  directement  aux  droits 
et  à  la  position  de  TËglise,  une  confusion  si  grande  Qu'elle  devient, 
pour  la  direction  de  la  Volkshalle^  une  difficulté  des  plus  sérieuses.  » 

Après  avoir  rappelé  ensuite  qu'au  moyen  âge  il  existait  une  orga- 
nisation politique  de  la  société  conforme  à  Tidée  catholique,  et  que 
la  lâche  du  siècle  présent  est  de  rétablir  cette  organisation,  il  con- 
tinue en  ces  termes  : 

«  Mais  cette  nouvelle  organisation  politique  du  monde,  conforme 
à  ridéal  du  catholicisme,  nous  sommes  loin  de  l'avoir  réalisée,  et 
c'est  bien  la  que  des  catholioues^  d'ailleurs  cx)nvaincus  et  sincères, 
sont  en  opposition  flagrante.  Et  moi  aussi  j'ai  mon  opinion  sur  bien 
des  choses,  et,  en  acceptant  ma  nouvelle  position,  je  songe  aussi 
peu  à  y  renoncer  qu'à  la  taire  entièrement  dans  cette  feuille.  Je  ferai 
cependant  remarquer  que  mes  vues  sont  en  grande  partie  néga- 
tives. Je  suis  convaincu  qu'avant  tout  ce  n'est  pas  l'homme  mais 
Dieu,  qui  détermine  l'ordro  politique  du  mond  eel  que  cet  ordre  nou- 
veau, qui  doit  être  et  qui  sera  réalisé,  ne  peut  être  qu'un  résultat 
Insensiblement  produit  par  l'esprit  de  l'Eglise  quand  celui-ci  aura 
tout  pénétré  de  sa  vie.  De  là  mon  indifférence  en  général,  à  Ten- 
droil  de  ce  zèle  à  remanier  et  à  construire.  Je  tiens  moins  à  ce  qu^on 
se  jette  à  poursuivre  à  outrance  des  biens  inconnus  et  probicmati- 

?ues,  que  je  ne  désire  voir  utiliser  sagement  le  peu  qui  nous  reste, 
lus  cette  recherche  de  l'inconnu  est  ardente,  plus  on  cherche  à  la 
présenter  comme  le  salut  du  monde,  plus  je  me  sens  porté  à  la  re- 
pousser. Mais  ce  qui  excite  au  plus  haut  degré  ma  répulsion  contre 
ces  remaniements,  c'est  de  les  voir  accompagnés  d  injustices,  de 
parjures,  de  motifs  intéressés  et  de  toutes  sortes  de  crimes.  » 

Nous  nous  arrêterons.  Ces  quelques  lignes  ont  donné  la  mesure 
de  l'homme  et  fait  distinguer  la  marche  que  suivra  le  publiciste. 

Il  nous  reste  maintenant  à  parler  d'un  homme  qui  a  plus  d'un 
mit  de  reasemblance  avec  le  nouveau  directeur  de  la  VolkÊhalU. 


ii*'     ' 
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Malbenreuflement  nos  paroles  et  nos  éloges  ne  sont  que  pour  un 
n'or 

Le  27  décembre  de  Tannée  dernière,  dans  la  matinée  de  la  fâte 
an  disciple  bien-aimé,  expirait,  à  Vienne,  le  célèbre  dœieur  Jfmrekê^ 
Fun  des  principaux  fondateurs  des  Feuillet  hiêiorico-fplitiquêi  de 
Munich,  rami  des^Gsrres,  des  Phillips  et  des  Hurter,  cette  noble 
pléîade  de  talents  admirables  et  de  caractères  mâles  et  généreos, 
dont  la  conquête  à  tant  consolé  VEglise. 

Dans  une  lettre,  adressée  de  Vienne  à  la  rédaction  des  Feuillu 
hisiarico-politiqueiy  le  docteur  Phillips  donne  quelques  détails  snr 
son  illustre  ami  : 

c  Ce  n'est  pas  Theure,  .dit-il,  de  faire  connaître  au  monde  les  ad- 
mirables travaux  du  défunt  soit  comme  juriste,  soit  comme  bomme 
politique  ;  c'est  à  Thomme,  c'est  an  chrétien  qu'est  dû  loutd^abord 
notre  hommage.  Du  moment  que  Jarcke  eut  découvert  la  Yérilé  ca- 
tholique, il  se  mit  au  premier  rang  parmi  les  plus  courageux  cham- 
pions de  la  cause  de  notre  sainte  &lise.  Sa  conviction,  sa  foi  furent 
telles  que,  si  Dieu  l'eût  demandé,  if  eût  avec  joie  donné  sa  yie  pour 
lui.  Mais  le  Seigneur  voulait  qu'il  lui  ofTrît  des  sacrifices  autrement 
pénibles,  et  ces  sacrifices  il  les  a  accomplis  avec  un  dévouement  ad- 
mirable. 

«  Une  longue  et  pénible  maladie  l'attacha  sans  interruption  à  son 
fauteuil.  C'était  chose  ravissante  de  lui  voir  conserver,  an  milieu  des 
plus  atroces  douleurs,  une  entière  lucidité  d'esprit,  et  déployer,  à  là 
manière  antique  et  avec  cette  fraîcheur  dont  se  souviendront  encore 
beaucoup  de  nos  contemporains,  son  délicieux  talent  de  narration 
historique.  Rien  ne  put  l'empêcher  de  continuer  toujours  sa  colla- 
boration aux  Feuilles  hisiorico-politiques  qui j  dans  ces  aemiers  temps 
même,  ont  reçu  de  lui  tant  de  beaux  travaux  et  en  rpproduirontsans 
donte  encore  bien  d'autres  restés  dans  ses  cartons. .... 

a  II  considérait  les  dernières  semaines  de  sa  vie  comme  les  plus  , 
beaux  jours  que  le  Seigneur  lui  eût  accordés.  Dieu  lui  était  immé- 
diatement présent,  et  ce  sentiment  lui  donnait  la  force  de  supporter 
ses  souffrances.  A  chaque  impression  de  son  mal,  il  se  représentait 
la  passion  du  Sauveur  et  déposait  un  baiser  sur  l'image  da  Crucifié. 
Sans  cesse  il  bénissait  et  louait  Dieu,  pour  l'immense  bienfait  qu^ïL 
lui  avait  accordé  en  l'admettant  dans  sa  sainte  Eglise.  C'est  amsi 
qrue  ses  souffrances  et  sa  foi  étaient  pour  tous  ceux  qui  l'appro- 
cbaient,  une  école  où  l'on  pouvait  apprendre  la  force  de  la  Religkm 
de  Jésus-Christ.  » 

Quand  de  tels  hommes  meurent,  on  ne  sait  à  quels  sentiments  Si 
faut  laisser  cours.  Le  bonheur  et  la  joie  que  Ton  éprouve  en  les 
Toyant  ainsi  finir,  le  disputent  à  la  trislesM  et  au  regret  de  ne  ploa 
lésposséder.  •,'" 

Dans  sa  deuxième  édition,  la  VolkihMe  d'tqjMi^'boi  aiMiOilfiS.'jW 
gtw  caractères,  la  nonvdUe  suivante  : 


€  Bien  que  nous  y  fussions  pi^réSy  œ 
fonde Idoofteur  que  tious  apprenons  à  nos  frères  catnoliques  .que  la 
seconde  chapnbre  vient  de  rgeler,  après  neuf  heurt  3  de  dwcu^aion, 
et'  après  une  majorîtc  de  17S  voix  contre  123,  h  proposition  Waldlm^tt 
wlàtrvè  à  la  lîberté  du  c;^thoUcisinc  en  Prusse.  » 

Nous  reviendrpns  jprochainemL'nl  sur  cetie  proposition  et  mms 
examinerons  la  valeur  di's  àtlégations  oppo^sécs  aux  ouUioi.iques.jiar 
le  parti  spéciiico  évangclique  de  laPjnusse  protestante. 

L'abbé  A*  Sissqh. 


i  ' 


Bulletin  politiqfie  île  l'Etraover. 

IaQ^LB^&DXE*  —  Ud  jo^nul  de  Vieoue  avait  accusé  avec  onecertafne  vio- 
lence le  ^ouvcrDemeiit  français  devoir  provoqua  l-insurrection  delMlan.  n 
ï'étè  démeiitl  par  l'autorité. 

'  L^origloe  de  ce  mouvcmoiit  révoIutionD^ire,  qj^i  a  ^té  comprimé  9i  v(f9U- 
reosemént,  n^eit  pluN  douteuse.  Les  fauteurs  éternels  des  troubles,  Mauliii 
itttRossuth,  ont  révélé  eux-mêmes  \^  direction  crimioelle  p^r  eux  donnée ii 
iCBtte  tentative.  f>eux  proclamations,  revêtues  de  leurs  si^at.ures,  ont  p.s^*u 
dMifi  tes  feuHles  anglaises;  l*une  signée  pour  le  Comité  t7aa#fi,  par  Kex- 
friuvpKirde  ilomo;  Tautre  par  *'ex-dictateur  hongrois.  Voici  les  passages 
principaux  de  ces  pièces  qui  devront  servir  à  Phistoire  de  notre  temps  : 

COMITÉ  NATIONAL  ITALIllf. 

«  lUIiensI  trèresl  la  tAche  do  conrilé  national  italien  est  terminée  ;  la  v6^ro  coin- 
,iiiei>ce.  Aujourd'hui,  le  dernier  mot  que  nous,  tros  frères,  ^ous  adressons  est;  Insa»- 
recUon!  Demain,  en  nous  raôlapt  aux  rangr^  dii  peuple,  nous  \oub  Aiderons  à  la 
soutenir. 

«  Insurrection!  Le  moment  longtemps  préparé  ,  attendu  pendant  ^rois  longues  an- 
tres avec  impnlienoe,  est  arrivé.  Profltons-en.  Ne  vous  laissez  pas  tromper  par  les  ap- 
jppenees,  ne»  vous  Uisses  pa»  égarer  par  les  lâches  sopbi$mps  de»  hommes  tièdes.  Toute 
la  surface  de  rfl|Aro|p;e,  depuis  TSspagne  jusqu^k  notre  pays,  depuis  la  Grèce  jnaqu^  la 
sainte  Pologne,  est  une  couche  yolcai^lque  sous  laquelle  d^rt  une  ^ve  qui  fera  eaiplo- 
sion  au  premier  soulèvement  de  ritaJie. 

■  U  y  a  quatre  ans,  rinsurrrcdon  de  Sicile  a  été  suivie  par  dix  révolutions  euro- 
jiéennes;  vifigt  fcvoluliqns  suivront  la  vôtre,  tontes  ne  rattachent  an  mène  pacte, 
toi^tes  dirigées  vers  le  même  but  fraternel.  Nov»b  avons  des  amis  même  dans  les  armées 
gbi  lions  gouvernent;  il  y  a  des  peuples  cnlierx  dont  le  cri  d'alamie  répondra  au 
'^ôtre.  Les  démocraties  nationales  de  TEuropo  forment  un  seul  grand  camp  organisé; 
.l*4yAiU-gardr  de  la  jgrande  àrmôe  des  peuples  ne  craint  pas  risolemenl,  rînitialive  d^ 
trille  est  rinitiative  de  l'Ëon>pe!... 

«  L*i^8iirrecU,on l  Que  ce. grand  mut  coure  de  cité  en  cité,  de  ville  en  ville,  de  vil- 
lage en  village,  commo  le  t)uid(î  électrique  !  L^vex-vous!  Leve^xoi^!  réveiljlez-^9vs 
^totr  ii-^vre  de  la  croisade,  vous  tous  qui  avez  des  c(Eurs  italiens  et  des  bras  Upr 

«  Attaquez ,  rompez  sur  tous  les  points  la  longue  et  faible  ligne  de  P^nne mi  ;  em- 
)P^hez-le  dp  se  conçenti;er.,  ep  tu^ot  ou  ep  dispersant  ten  soldats ,  en  détniisaot  les 
Tobtèk  et  lés  ponis.  '  Désorgitqisez-lç  en  frappao,!  tes  otûçim,  j^rs^ivei  sajaa  relAf^D^ 
'M  fuyards',  fûtes  la  guerre  à'  coup  de  couteau,  faites- vous  dfes  armjos  des  tuile»  de  vqs 
^mti^Qa,  dé  ilierr^  dos  rues,  des  outiU  de  vos  métiers,  du  fer  de  vos  croi^  !  Répande^ 
Palarme  en  allumant  des  feu%  sur  toutes  les  hauteurs. 

*  ^)i®Jl*W  W  *^  VW^  ^.l'-^trA»  l^*t«psw  à'^mvfi  dupaopte  sopoe  lamotldes 
tyrani  r'Mriohf  ou  vous  serez  \ictonc9ji(,  .l^rl^rV/iliM^  VfMf(e  d^  <^ 


im) 


ïrei  des 


,  ,       _   ?»Ui  II   ^ 

ibi^afiir'^r  les  flÂhtri»|Al^èîâ»  Sur  dn  nVlrèpoTiit,  voôsrëiIJfC.>n^réi*tt  leâ 

te  ebabfp  de  b^tâQle,  et  yous  o*)ium  qu*tin  seul  drJpean,  le'éih^)^ii  de  lk'iiatMHi{...v 

Kossuth  s'adn^sse  parttôuttèîr^énr  &ai  Vèjslifieûte  ttjjlèfé^ls'lljif 'ibîitlia^- 
-fte•ae  rartbêé  cTItirfe  : 


tous  combattent  contre  renncmi  confBnfti.  CenTlpii  ne  le  fera  pas  sera  regardé  pour 
ce  qu'il.fst,  pp^r  le  vaLet.du  bquf.rei;9  d^  îioU^  gvîii  et.Uof  ivremitlfai^  laioilatal, 
il  sera  esilé  pour  toujours  tov^n^p^un  trattre,  comme  up  oomme  qui  e  fendu  le laag 
de  ses  parents  et  de  son  pays  i  rérinetni. 

«  Le  jour  de  l'insurrection  est  venu,  q^&*il  oe  trouve  pas  les  Hongrob  k  rimprovitte. 
emralbii'éuient^po  prêta»  li  netre  vMfoii  né  «fah  pu  pMUt  49  TàtMmi^imt 
cher  pays  serait  perdu  pour  toujours,  et  dotre  dmpean  Ational  serait  couvert  d^igno- 


mort.  ... 
M  ^rdats  !  jê  Vous  tài%  oom 


onc  lavoir  )ui. nom  ,^>.  ^tioft  flue  c^ui,  qnul  fll):U..iaU, 

pour  vous  dire  en  mon 

ftut  que  yous  vc^usorganisiei... ....,,         a 

ge  jpiUMM 
vite 


m  ^^^  «PP^^r*?»  cet  ordre  4e  ^i.  .ypuiest  ^ipji^m^i.ear 
Dj^tre  ^M'eb  spot >s,amis  de  la  IJDeijté  ç^ntoi^és  en  Italie,  et  p 
nbbi  comment  il  faut  que  y.tms  vctus.organifies... 


notre  p^js!....  • 


t.      A>L       * 


.1  Ij      •  1 1  .J  .        ■  ^ 


L'éofiure  û.'.  ce  langage,,  sa  viplebce  ç^agéréç  (^tra0taat.iiaguUèr6meilt 
avec  lé  résuit;,  t  de  riôsurrection  qui  a  échoué  miaérablemeDt.  Car  lltaiedte 
a'4  pas  môme  ea  16  temps  de  s'orgaolser  et  de  se  déployer  :  tout  B*ë»t  berné 
à  des  assassinats  et  à  dés  arrestations.  Les  rétbllâ  né  iièMnt  p^  ëb^Ài^fâs 
d^atôqhér  lés  soldats  iit^tricbiens  ;  ils  6ht  iHippë  dés  bpurgjbb^i,  udta'  ^ 
M.  ÏMôhU  le  .diH^cteàr  dé  la  m&1s6n.d*M<{|iir  )û  cH  dé  :  !Mort,!auz 
■étixèk  !  Une  d6p6che  t^égrâphîguè  4e'Mllanày|pnnè«.fip  4<^té'jàu„^  1^^ 
ïitinoncè  que  ylngt-hti^f;  Idfiin'diis  ont  été  arrêt&i  lias  armes  à. la  main. 

Vpiis  ni>i>zV' ^aj^  le  ifoaiftii^      ^,  .  ,       ..  ,.^,       ,*.i.^..>: 

«  Oo  noiis  apprend  que  le  mouvement  insurrectionnel  de  Milan  s^téUMidu 
à  Monsa,  ville  située  &  six  lieues  de  cette  capitale.  U  lutté y^aitràfTéArfelife 
flbUglante  qu'à  Mtlan.  Indépendamment  dû  boifp  de  tiiirn  llftlê  'otiétré  la 
gMifsQlD  du  Castello,  jiwr  leis  frèfbëllès;  «ta  àttWtîWHiëfirg^eltrA*'^  *—  ^ 
Vêimn  tieé-fayiU  sur  fa  pitfee  du  Mine.  Ûdë  Viié  ft^ilâi  iM 
mmatk.  tes  côdps  «e  coùiëilu  des  in^'ri»  étaf^âiib^^^ 
^°5?  ln^??^SftwWç!iîeM>n  . „ . 

•  On^  tenejiaient  p^uadé  quec'eside.BellU)99iu^.c^^  canton 

cbi  T^n»  QÛe  la  cônapirsUon  est  partie,  ^ue  taoUm  îles  Mitioné  |lar  le 
chemin  de  fer  ont  été  inftent»npiies  étotre  MUàri«t.QiUiot  « 

A  Rimini,  Finsurrection  a  sali  récqsson  dn  Goflpilflii wMokieB  0t  ^pcé 
dm^if»rrm.fiWtT»}%.ger9gm^McoDmA*  liiJtK«^iMitiilloiii  iNivoplïdalla- 

■en wééâmk^Èjim»  '..-:•■.;  .•!•! 


^èrislb 


eut 


{•9U  ) 

On  comprend  alsâment  que  ce  complot  a  t^nâu  la  Hgaear  néceéialre.  La 
feld-maréchal  Radetzky  vient  d^adresser,  de  Vérone,  à  toutes  les  autorités 
militaires,  une  proclamation  qui  ordonne  l'exécution  sévère  de  l^état  de 
siège.  Toute  réunion  de  plus  de  trois  personnes  est  interdite  sur  ia  voie 
publique.  Les  étrangers  suspects  ont  été  expulsés. 

De  son  côté,  le  ministère  plémontais  a  pris  loutes  les  mesures  que  com- 
mandait la  prudence.  De  forts  piquets  de  cavalerie  ont  gardé  les  rives  du 
Tessin  et  du  Pô  A  Stradella,  dans  la  province  novaraise,  deux  cents  réfugiés 
qui  prétendaient  forcer  le  passage,  ont  été  repoussés  ;  quelques-uns  môme 
ont  péri.  Alfred  des  Essarts. 


Nous  publions  aujourd'hui  la  fin  de  la  réponse  de  M.  Bonnetty  : 
nous  en  dirons  prochainement  notre  pensée. 

IV. 

nBUftOGHIS  FAITS  FAI  LU  Annales  X  L*BN8KI6NBHB!fT  DE  QUBLQDBS  FaOFBSSSUaS,  BT  BH 

FABTICDLIBB  A  LA  SCOLASTIQUB. 

Tout  n'est  pas  faux  dans  les  reproches  que  nous  fiiit  M.  Tabbé  Cognât;  aussi  allom- 
lioas  examiner  ici  ceux  qui  paraissent  fondés.  Il  est  vrai  que  nous  avons  conseillé  de 
fttire  des  réformes  et  des  corrections  dans  l'enseignement  général  de  la  philosophie,  et 
dur  les  livres  de  quelques  professeurs  particuliers. 

1*  Ainsi  II.  Cognât  a  raison  de  dire  que  nous  avons  attaqua  la  scoUutique;  mais  il  a 
eacbé  que  nous  avons  appuyé  notre  blâme  sur  la  magnifique  butte  de  Grégoire  IX,  dans 
laquelle  est  condamné,  à  son  origine  et  à  sa  base  mènie,  le  Rationalisme,  et  toutes  les 
erreurs  modernes,  dans  les  reproches  qu*il  fait  aux  théologiens  de  Paris  de  n*étre  plus 
ni  des  Theodocti,  ensnignés  de  Dieu,  ni  des  Theologiy  parlant  de  Dieu,  mais  des  Théo^ 
phanti^  oo  voyant  Dieu  et  inspirés  de  Dieu  comme  nos  mossies  modernes.  JVnvoie 
cette  bulle,  texte  et  traduction,  à  M.  Tabbé  Cognât,  et  je  le  prie  de  la  reproduire  dans 
VAmi  de  la  Religion.  Je  demande  à  tous  les  journaux  catholiques  de  vouloir  bien  la 
reproduire  aussi.  C^ej^t  li  ia  voix  du  Maître  :  elle  doit  être  entendue  de  tous  et  doit 
former  avec  celle  de  L.éon  X,  que  je  lui  envoie  aussi,  la  règle  de  toutes  nos  philoso- 
phies  chrétiennes. 

2*  II.  Cognât  a  raison  quand  il  dit  que  j*ai  critiqué  Raymond  Lutte ^  sa  méthode^ 
et  les  Franciscains  qui  Vont  défendue;  mdis  il  cache  que  j'ai  cité  le  pape  Grégoire  Xi, 
qui,  en  1572,  fit  examiner  sa  doctrine  qui  était  très  rép^indue ,  et  qu'en  1574,  il 
condamna  plus  de  500  de  ses  propositions  comme  manifestement  bén'tiques  {Ann.y 
t.  XVI,  p.  373);  il  cache  que  j'ai  cité  celles  qui  renferment  la  Méthode  d'intuition; 
il  cache  que  les  Franciscains  opposèrent  une  résii^tance  opiniâtre  à  cette  condanmation  ; 
et  que  dès  cette  époque,  ils  prétendirent  que  ni  pape,  ni  concile  ne  sont  infaittibles  sur 
les  faits  ^  et  qu^il  se  trouva  un  évoque  qui  cassa  les  bulles  du  pape.  Voilà  les  docu- 
ments cités  dans  \es  Annales,  et  que  M.  Cognât  a  cachés  à  ses  lecteurs.  (Voir  t.  xvi, 
p.  373,  374  et  378.) 

3®  II.  Cognât  a  raison  quand  il  dit  que  j'ai  critiqué  la  prescription  suivante,  fitite 
par  les  Jésuites  à  leurs  maîtres  de  philosophie  morale  :  «  Que  le  professeur  de  philo- 
«  Sophie  morale  comprenne  bien  qu'il  n'entre  pas  dans  sas  attnbutiona  de  faire  aucune 
€  digression  dans  les  questions  théologiques,  mais  que  son  devoir  est  d'expliquer  doc- 
«  tement  et  gravement  les  principaux  chapitres  de  science  morale,  qui  se  trouvent 
«  dans  les  Ethiques  d'Aristote  (Ami,  p.  1 14).  a  liais  il  ne  savait  pas,  et  il  ne  sait  pas 
encore,  peut-être,  que  le  général  actuel  m'a  donné  raison  ;  car  dans  la  nouvelle  édi- 
tion du  livre  Ratio  Studiorum,  il  a  effacé  cette  prescription  et  l'a  remplacée  par  une 
autre  qui  rentre  complètement  dans  la  réforme  que  je  conseillais  (1). 

(1)  Voici  les  deux  textes  : 

Intelligat  sui  instituti  nequaquam  esse  Cum  hujus  cathedrœ  proprium  sit  doc-* 

ad  tKeologicas  quœstiones  digredi^  sed  trinam  moralem  ex  argumentis  rationis 

progrediendo  in  teztu  brevitar,  docte  et  docte  et  graviter  expUctre^  ad  qqgstinnai 


(  W) 

.  #*1L  Comat  uûm  ftiirochi  attcott  d*>ioir  critiqié  iiiat  BwniilM  i^  .tj^éhigan  Itmàn 
aoCr«  polémique  a  oomïtté  à  proatar  qiie  l#  laipt  docteur  n\t^  pat  Ht  qatU^f  ataîl 
dans  rdma  humaine  une  lumiér$  imnét^iMANÉH  4$  Dku;  ce  q«i,  prb  à  UilaUre, 
tarait  le  Panlbéiime,  eiprettioo,  au  reste,  que  ootre  adtanaira  ail  caniaoB  «a  pai  ie 
trooter  dans  le  taint  docteur  (Jim.,  L  iti,  p.  409). 

ft*  M.  Cognai  a  raiioo  qnaod  il  nous  accoea  de  eritiqver  Dêtemiêê  H  MaUbrumàhe; 
mmiê  U  cache  les  pièces  que  nous  avoos  données,  et  qui  soot  :  I*  un  opu^eale  de  Des- 
cartes, tenu  dans  Tombre  par  tous  les  Car tésieoit  dsns  lequel  Dcscarles  lui-même  im* 
coule  la  révélation  qui  lui  ftit  fiiite  de  son  sj>tème.  Je  le  liens  à  U  disposilkm  de 
M.  Cognai,  s'il  Teut  bien  Tinsérer  dans  VAnd  de  la  ReUifUm,  Jl  se  trouve  dans  les 
Àfmalet  (t.  xi.  p.  128).  2*  Les  décrois  par  lesquels  les  ouvragée  de  Descartea  el  de 
Malebranche  ont  été  mis  à  T^ndscB;  S*  Les  condamnations  pronaocéea  par  la  florboane, 
par  rarchevéqne  de  Paris,  par  les  Ora'orlens  et  par  les  Jésuites  centre  ses  doctrînei 
(Ànon^  t,  V ,  p.  75)  ;  4*  Que  la  société  de  Jésus  ordoauail  à  ses  flaambfes  de  jvegaidar 
Descartes  comiM  un  second  Calvin  (Ann.,  t..  vi,  p.  55)* 

8*  M.  Cognât  a  raison  quand  il  dit  que  nous  avons  critiqué  des  propositions  pbikH 
aopbiques  du  P.  Thomoisin^  de  MM.  les  abbés  iTorvI,  legnesi»,  Noge^Uieouêrê^  et 
du  P.  Ckastêl;  mais  il  cache  quelles  soot  les  propositions  que  nous  avons  attaquées 
Nous  les  avions  citées  ici  sans  discuolon  aocune.  I<es  lecteurs  de  VAnU  de  la  IMêgUm 
auraienl  ainsi  connu  quelques-unes  des  propositions  enseignées  par  noa  profMseuia,  el 
que  nous  croyons  être ,  dan^  leur  eipression ,  e|  non  dans  TasiMil  de  iruri  antenn  » 
Fmthéittês  ou  RationaUitêi  ^  mais  M.  Tabbé  Cognai  a  reftné  net  de  nous  kn  laisBar 


Force  nous  est  donc  de  renvoyer  aux  Ànnaki  de  philosophie^  t.  zii ,  p.  49  et  50  ; 
IT,  p.  595.  Théod.  thréU,  p.  89  et  S06  (i«  édit.),  557  (l**  édit.).  Insl.  phil,  de 
Sobsons,  t.  u,  p.  12.  InsU  phil,  de  Bayeux,  t.  ui,  p.  115,  et  les  Aolion.  $t  Us  Trad.f 
p.  45,  44. 

En  terminant  cet  article ,  nous  devons  indiquer  une  proposition  qui  est  véritable* 
aenl  de  nous  et  que  nous  croyons  mériter  rétractation,  ou  au  moins  expKcallon.  La 
voici  :  «  Nous  croyons  que  le  fond  même  de  ce  qu'on  enseigne  en  philosophie  soU 
m  dans  rUniversité  soit  dans  les  séminaires  est  làux  (dnn.,  L  i,  p.  401  el^mé,  p.  98). 
Cea  mots  sont  bl&mables  et  ne  rendent  pas  notre  pensée ,  car  nous  avons  souvent  dit 
qoe  toutes  les  conclusions  de  nos  thèses  philosophiques  font  vraies;  aussi  par/oad  nous 
entendions  cette  méthode  qui  consiste  à  dire  ou  à  supposer  que  U  philosophie  est  Pln- 
vmfries  de  la  vérité.  inventriûD  vsritaiis,  comme  dit  le  P.  Channevelle.  (Voir  Ann, 
d'août  damier,  p.  III.)  Voilà  seulenient  ce  que  nous  croyons  flinx  ;  car  il  y  a  long- 
lems  que  nous  avons  dit  :  «  Nous  ne  supprimons  RIEN  des  opérations  de  la  raison  hu- 
a  maine,  alMoluroent  RIEN,  excepté  d*étre  par  elle-même  et  de  son  propre  fond,  pro- 
«  phéte^  révélateur,  messie  »  verbe  incamé,  a  (  Ann,^  i,  s,  p.  449,  voir  t  xui, 
p.  16  et  t.  Il,  p.  57,  61.) 

Voilà  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  les  reproches  que  noua  Dût  M.  Cpgnal.  Je  finis 
cette  restitution  des  textes  et  de  U  pensée  des  Annales  en  exposant  un  seul  des  nom- 
brenx  passages  où  leur  doctrine  est  nettement  expliquée  : 

«  Niions  le  savons,  tous  les  Cartésiens,  depuis  500  ans,  prétendent  que  I»  iéUes 
a  innéesf  la  raison^  etc. ,  ne  sont  pas  Ju/JUsoiilae,  el  ont  recours,  en  damier  Uan,  à  la 
€  révélation  extérieure  comme  à  un  suppiément.  Les  Rationalistes  prétendent,  au 
«  contraire,  que  la  raison  suf/U.  Qui  a  raison  des  deux  disputants  ?  Si  qnns  conenl- 
K  lona  lês  faits,  ce  seront  les  RationaUstes  ;  car  leur  système  a  prévain  dans  les  esprits 

graviter  pracipua  capita  sdentls  moralis,  merè  theologieai  ne  digradialnr ,  qnin 
IWB  In  deoem  Ubris  Sthieorum  Aristotelis  propterea  aba  re  ftieril  allqnid  ex  fansln- 
babentnr ,  explicare.  {Sdition  d'Anvers,  fione  opporfuné  ne  èrsatlar  con^innars. 
1636,  p.  81.)  (édition  de  1650,  p.  660 

On  Toll  la  différence  :  il  ne  s*agitplns  de  ne  faire  ancnni  digfmtkm  dams  la  AéOf^ 
lopia,  mais  seulement  de  ne  pas  traiter  les  questions  pnrinwil  iHiéologi^mi;  il  ne 
fagft  pins  de  s'arrêter  aux  Mlkêpm  éTArittote^  mais  esi'dli  q^ni  B*esl  »•»  teg 
le  fwpôa  de  confirmer  ce<i#  mONOÊ  pmr  Ut  révélathâ.  Hjà  ^^^tétà  K.  1*iMI 
QipMktt        '1-1  >■    'l'.-i  ''trii  H  vil  ,.j.]  ..VKOoti 


'«  fDtf4tè'lliérile.  -^dSlkkTàtt.  Vbyôils  si  la  K^/ffiiétie  lèKiV'dcffihe'pHif'fl^'MiîiaL 

<«-Uhi|>hitafeoptiles  catfiolîqaht  uèt  eu  Timprtid^nce  d'accoril^r,  que  Ta  ralftiti'jShlf 
«  «a  mofëo  'tfH  iMet  Innées'on  intfHtWn,  nu  ftartioipation  à  la  ràifàn  tfîvliU.'Ml 
«  inventer  ou  découvrir  Dieu  et  ses  perfi>cfion9,  Tlhie  hcim^tinp,  Mi'fiature.  Ves  deibùt 
9  »nvan  Dieu,  envèt»  (>lle^iiiéme,  envers  sèn  semblablcfc,  et  de  ptu^,  quVlTe  pc^Dt'con- 
«llittier  une'vérititfble  Société  civile.  Voilà  re  que.  Ton  Mccorr^ie  mëivi'e  flàh«  tids  boiirs 
■m  de phlloMpIrie  e«thoHqiie  -*-  Les  Rationalisfes  ont  reçu  cet  en^fgriehie'ni,  et  j'bài 
n  «dliéré  mr  là  parole  des  cathitllques.  Mais  aidnt  les  catholiques 'tffit  'a|bnfé  :  Amie- 
•m  aei|  maintenant,  tfue  U  rai^im,  révélation  directe^  vétitàbïe^  'liaturelU  de  £Hmf«  IK 
•«  Vun 'suffit  ^;  il  f^M  encore  une  révékitUm  tictéfieitre\  etc.,  etc.  ti^s  Râfièràliltskés 
*«  répondent  :  Pardon ,  mais  la  priMéte  révélation  de  Ùièu  oie  suffit.  G^  tHèa, 

"0L  tuhant  vont,  qui  m*a  donné  dimeclemenl  cet  ehsefgrierhent  ;  cela  toeîiurfit kstSii, 

«  anei.  Et  pnis  à  présent  ils  tournent  le  dos  au  cètfaôliqùè,  et  lé  renVbieAt  hnwS^faèr 
«  son  suppUfment  dans  les  sacristies. 

«  Gonnuent  nn  prêtro  nevoit^l  pas'^oè  c*est  là  là  pfosîtiôn  actuelle  entre  les  tlàtio- 
«  MittM  et  les  CathoDques,  et  que  cette  position  tt*eit  pas  tèisablepour  lés  (^tfaicÂfiqtiés 
m  (âmif,^  t.  1,  p.  156, 4"  série),  b 

V0ll%  «lUèls  sont  les  vrais  principes  \fe8  Annâ(e$  de  philosophie  ^rUHeinfe,  dépAs 
lenr  origine.  Nous  les  livrons  aux  sages  néflexlons  de  tons  les  lecteurs  de  VAmi  Ve  la 
MltUgimy  an  jngenipnt  VéMéré  de  NN.  SB.  les  Evêques,  et  du  chef  in'fallliÛBè 'àe  iiAi 
■gUie,  le  Siittt  PONTf  PE  de  Roitae.  A.  BoA^kM, 

Directeur  des  Annales  de  philosophie  MMHàHà* 


À  M.  le  Rédacteur  de  VA}ihi  de  là  Mr^lon. 
Monsieur  le  Rédacteur, 

Permettes-noi  de  me  servir  de  la  Toie  de  Totre  journal  pour  pfiër  lés 
•personnes  qui  portent  quelque  intérêt  k  VCBinre  dite  du  iVb^fctee  dés  fr^^ 
de  vouloir  bien  désoritiah,  ne  retnettre  les  offrandes  qu^ellës  destinémJëdt 
i  cette  œuvre  qu*aa  fk*ère  Auguste-Jiîafie^  en  mains  propres ,  et  jamais  à  ou- 
eiMe  àtOre  persontie^  môme  munie  de  lettres  de  recommandatlou.  Le  frère 
Aiiguste  allant  à  domicile  sera  toiûours  accompagné  d*un  autre  frère.  IiOE 
oUirrandeâ  envoyées  rueOudinot,  27,  seront  reçues  par  le  frère  Attale. 

fêi  Thonneur,  etc.,  etc. 

F.  PHILIPPE* 

Paris,  Ift  février  1853. 


'ROME.^lie  S  février,  fdte  de  la  Purificrition  de  la  très-sainte  Vierité^  Il  y 
é  eu  chapelle  papale  datis  la  basilique  dit  Vatican. 

Sa  Saitfteté,  partie  de  ^es  àppartéiheiifts«  sTést  rendue  élii  tdftége  ft  H  Shi- 
^B  de  Ta  très-salrite  Tf inlté ,  où  a  eu  Uéu  radôi'ation  à\x  ëkInt-Sàcfâttiënt. 
8*étant  placée  ensuite  sur  le  trOhe,  elle  a  reçu  lés  hommages  des  cardinaux. 
Le  SaiBi*Fère  a  distribué  e  des  cierges  au  saeré-collé^e,  à  toute  la  pré 
totyre,  au  oorps  diplomatique ,  et  fait  en  proceseion  solênneItelet(>i7de 
la  grwMe  nef  fie  la  bastHqne.  Porté  sous  le  baldaqMfi,  il  tenM  de  la  Mtn 
gauche  un  eier^  alltmré,  et  ûé  ht  droite  il  bénissait  le  peuplé.  Lès  ga^ftlèà 
WtteBetln  Wiitipé  iMiaséTè!sc6rtalent. 

Apr&  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  notre  Saint-Père  à  entonné  le  TêMà^^ 
Éëfon  lés  prescrljltîons  du  Souverain-Pontife  Clément  ^I,  ea  mémohre  de  la 
conservatloa  de  Rome  lors  du  tremblement  de  terre  de  1703.  Enfin  II  aat 


rentré  dans  lei  appartements  où  11  a,  daps  la  s^Ue  dutcÛB^  reçu  testrfPnyp- 
*<tes tMPdkiaiPes'de  èterges  de  la  part  de  tontes  les  basiliques  et  destordr^s 
religieux. 

La  veffHe,  le  Safnt-Père  avait  daigné  honorer  d*une  visite  les  PP.  Jésuites 
alaei  que  diverses  communautés^  laissant  partout  d^abondantes  aumônes 
fiOHr  les  malheureux  qui  se  pressaient  sur  son  pa^-sage. 

PRANCR.  DiocésEDE  paris.-— La  station  du  Carême  seralpréchée  à'St^erm- 
Ptezerrois  par  M.  Tabbô  Véron,  secrétaire  de  la  cooférence  ecclésiastique 
ihi  diocèse  de  Paris;  à  Saint-Rocb,  par  M.  Tabbé  Ratisbonne;  à  Saint-Tho- 
mas-d^Aquin^  par  le  T.-R.  P.  Soualllard,  dominicain;  à  Saint^I^-Saint- 
Louis,  par  le  R.  P.  Petetot,  supérieur  du  nouvel  ordre  des  Oratorieos,  con- 
earremment  avec  M.  Tabbé  Mllhaut,  supérieur  du  petit  séminaire  de  la  rue 
Ifotre-Dame-des-Ghamps  ;  à  la  Madeleine,  par  les  RR.  PP.  Uillet  et  liillerioC, 
de  la  société  de  Jésus;  à  Saint-Jean-Saint-François»  par  le  P.  Lefebvre» 
membre  de  la  même  société  ;  à  Saint-Eustache,  par  le  P.  Régis  ;  à  Saint-Louis- 
d^Antin^  par  M.  l'abbé  Coquereau,  chanoine  de  Saint-Denis,  aumônier  en  chef 
4e  la  marine  ;  à  Belleville,  par  M.  Tabbé  Allée,  Vicaire  de  la  paroisse;  à  la 
Chapelle-Saint-Denis,  par  M.  Tabbé  Philip,  vicaire  à  Saint-Denis. 

— L'église  paroissiale  de  Saint-Joseph,  au  faubourg  du  Temple,  construite 
•avec  les  seules  aumônes  des  fidèles,  va  s'augmenter  d'une  nouvelle  nef  et 
d'toe  chapelle  spécialement  dédiée  H  son  patron.  Le  zèle  des  nouveaux  pa- 
foissfens  qui  s'attachent  chaque  Jour  en  plus  grand  nombre  à  leur  récente 
église  et  contribuent  en  ce  moment,  selon  leurs  facultés,  à  une  partie  des 
dépenses  considérables  de  sa  fondation  et  de  son  agrandissement,  est  un 
lait  religieux  très  remarquable.  Une  écolo  libre  gratuite,  établie  près  de 
Péglise,  contient  déjà  plus  de  cent  garçons.  Cette  école  sera  aussi  agrandie 
au  mois  de  mai  prochain,  et  pourra  recevoir  près  de  deux  oents  eniiants* 
~lf.  Tabbé  de  la  Bouiiierie,  vicaire-général  du  diocèse  de  Paris,  proche  le 
eftrème  de  cette  année  dans  Téglise  Saint-Joseph, 

—  Diocèse  de  Lnçon.  ^  Un  premier  envoi  de  souscriptions  recueillies 
dans  le  diocèse  de  Luçon  pour  la  construction  d'un  sanctuaire  en  Thonneur 
do  b  sainte  Vierge ,  sur  la  montagne  de  Salette  ,  a  été  fait  à  l'évéché  de 
Grenoble,  il  a  été  de  1200  fr. 

—Diocèse  de  Limoges.  —  On  lit  dans  le  Courriir  de  Umogts  du  18  janvier  : 
«  M.  l'évéque  de  Limoges  vient  d'accorder  le  bienfait  d'une  mission  à  la 
paroisse  de  Coussac-Bonnevau.  Le  prélat  a  voulu  seconder  le  zèle  du  res- 
pectable curé  de  cette  paroisse.  Deux  pères  oblats  ont  rempli  cet  auguste 
ministère  avec  un  admirable  succès.  Le  dernier  jours  eu  lieu  la  cérémonie 
imposante  et  solennelle  de  la  plantation  de  la  croix.  Portée  en  triomphe 
par  les  jeunes  gens  de  Coussac ,  elle  a  parcouru  tout  le  bourg  au  cri  mille 
fois  répété  de  Vive  la  Croix  t  » 

—  Diocèse  d'Amiens.  —  Abbeville  vient  de  manquer  de  perdre  encore 
vuede^es  églises.  Un  incendie  s'est  déclaré  dans  celle  du  Saint-Sépulcre 
pandant  la  nuit  de  dimanche  à  lundi.  Les  portes  de  l'église  avaient  été  fer- 
mées comme  d'habitude  à  sept  heures  du  soir.  A  minuit  et  demi,  un  voisin 
rentrant  ehes  lui  aperçut  une  clarté  ftiuve  dans  la  sacristie  ;  il  s'empressa 
«Mritftt  de  donner  l'alarme.  M.  l'abbé  Sebfre  et  M.  Deqaen,  arrivés  les  pre- 
miers ,  pénétrèrent  dans  l'élise  et  se  trouvèrent  au  milieu  d'une  Aimée 
^Mlsaè^i  les  suffbqua.  Us  se  mirent  à  eonner  le  gl«a,  et  en  un  Idstant 
ilMM^I»  quartier  ft]t  sur  pied.  La  ftapiée  s'échappait  en  tOurbUlOm  â'M-l&Qd 
^Mgm» ,  ^réf^antque  Pteeenèns  était  1&;  môb  te  rOStàt  ptf  ^Shp»|Kff» 


(  ^M  ) 

d*y  pénétrer  :  la  fumée  »  concentrée  dans  ce  foyer«  en  rendait  Taoote  im- 
poflsfble. 

Il  fallut  renoncera  Taborder  à  nntérieur,  et  se  borner  à  attaquera 
porte  extérieure  de  la  sacristie  qui  fait  face  au  prek^bytère.  On  la  fit  tomber 
à  coups  de  hache.  Les  premiers  qui  entrèrent  dans  la  sacristie  étaient  obli- 
gés de  se  jeter  par  terre  pour  respirer  le  peu  d'air  que  la  vapeur  avait 
refoulé  sur  le  pavé.  On  nous  rapporte  qu'une  personne,  en  se  hi&uint  jn- 
qu'à  une  fenêtre  pour  y  pratiquer  une  ouverture ,  faillit  plusieurs  Mm 
tomber  sans  vie.  En  crf^vaot  la  vitre  avec  son  poing ,  elle  se  blessa  légère- 
ment avec  un  éclat  de  verre. 

Pendant  ce  temps ,  les  pompes  étaient  arrivées ,  et  une  foule  de  trav^ 
leurs  se  tenaient  prêts  à  alimenter,  mais  leur  secours  était  devenu  inutile. 
Le  feu  ,  qui  sans  doute  couvait  depuis  la  fermeture  des  portes ,  était  resté, 
gr&ce  à  Tabsence  d'air  et  à  la  condensation  de  la  fumée ,  à  Tétat  de  oon- 
bustion  lente.  On  put  facilement  Tétouffer.  La  perte ,  pour  U  fabrique  elle 
clergé  de  ia  paroisse .  s'élève  à  environ  7,000  fr.  Une  belle  chapelle,  ap- 
partenant à  \f.  l'abbé  Sebire,  a  été  prasque  entièrement  consumée. 

Diocèse  de  Cahors.  —  Pendant  son  s^'our  à  Rome,  Mgr  l'évèque  de  Ci- 
hors  a  obtenu,  pour  le  sanctuaire  si  connu  de  Roc-Amadour,  les  faveurs  iei 
plus  signalées.  Ce  pieux  pèlerinage,  si  cher  aux  dévots  serviteurs  de  Marie, 
a  été  enrichi  des  indulgences  dont  jouissent  les  basiliques  patriarcales  de 
Rome,  tendant  sept  ans,  on  y  pourra  célébrer  un  Jubilé  réglé  par  rontt- 
naire.  Enfin,  le  Souverain  Pontife  a  voulu  que  la  Vierge,  honorée  dans  ee 
Heu  de  dévotion,  fût  décorée  de  la  couronne  d'or,  et,  dans  un  bref  trét- 
ilaiteur,  il  désigne  Mgr  l'évèque  de  Cahors  pour  accomplir  en  son  nom  et 
comme  son  représentant  cette  pieuse  cérémonie.  (Unitm.) 

ANGLETERRE.  —  Le  Moming-ChronkU  du  5  février  annonce  que  S.  B.  le 
cardinal  Wiseman  a  assisté  à  une  réunion  de  l'iustitut  littéraire  catholique 
romain  de  Lt^ts.  Le  Cardinal,  prenant  la  parole^  a  dit  que  jamais  la  science 
n^avalt  donné  naissance  à  de  plus  sublimes  et  de  plus  i^tiles  découvertes qœ 
lorsquVlle  avait  été  cultivée  sous  les  auspices  de  la  religion  catholique. 

ESPAGNE.  ^  Le  3  février,  la  reine  Isabelle  II  s'est  rendue  à  Téglise  Xotre- 
Dame-d'Atocha,  pour  remt;rcier  le  Ciel  de  ia  protection  toute  spéciale  qu'il 
lui  a  accordée.  Tannée  dernière,  à  pareille  époque.  Outre  cette  cérémonie 
royale,  des  prières  publiques  ont  été  dites  en  Téglise  de  San-isiloro. 

ECOSSE.  —  La  magnifique  église  de  Saint- Joseph,  à  Stranraer,  a  été  dé- 
diée le  16  janvier,  par  le  T.-R.  V^  Murdocb,  qui  a  célébré  ensuite  les  Sainte 
Mystères. 


Telles  et  Faits  dlTers. 

Le  Momiifur  contient  un  décret  qui  détermine  les  uniformes  et  coatoae' 
officiels  des  fonctionnaires,  officiers  et  agents  divers  de  U  marine. 

—  On  écrit  de  Madrid.  30  janvier  : 

Le  gouvernement  vient  d^ntimer  de  nouveau  au  générai  Nanriei  Tordre 
de  se  rendre  immédiatement  i  Vienne,  sous  peine  d*étre  regardé  conne 
rebelle. 

—  Le  gouremement  russe  prépane  une  expédition  navale  destinée  pour 
le  lapon.  La  coïncidence  de  cette  expédition  avec  celle  da  goaTemeneat 
des  Etats-Tnis*  ajant  la  même  destination,  est  de  natnre  à  appder  FiMb* 
tiOQ  des  boauMs  poUtiqnea. 


(m) 

^  On  èorit  de  GonitâBUnople  qg'Abd-«l-Kader  a  4iè  reçu  en  endieiioe 
lartfcnUère  par  le  sultao. 

'  «-rLe  Momitêwr  a  publié  hierg  eo  tète  de  ta  partie  non-efllelellev  on  article 
nr  un  petit  opuscule  d*uD  avocat  d'Arles,  latitulô  :  Uêtm  Frmqimt. 

U  anoonce  ce  matio  «  que  M.  de  Rlsselet,  envoyé  extraordinaire  et  ni- 
lintre  plénipotentiaire  de  Russie,  a  eu  Thonneur  de  remettre  à  rEmpereur, 
m  audience  suivie,  la  réponse  de  S.  M.  TEmperenr  de  Russie  à  la  lettre  par- 
iooUère  que  S.  M.  lui  a  écrit.  » 

—  Prune.  —  Province  d*Ermeland«  Le  Jour,  de  Salnt^nrançofs-Xavier ,  le 
KNiselller-privé,  chevalier  d*0l8zewski  deFotrissen,  vient  de  rentrer  dans  le 
ain  de  TEglîse.  Il  s'était  préparé  à  ce  pas  important  par  une  étude  appro- 
Soodie  de  la  doctrine  de  TEglise  pendant  plusieurs  années.  De  pareilles  con- 
rersloBS  consolent  bien  TEglise  de  la  perte  de  membres  corrompus  tels  que 
ysnAchUlltlesGavazzi,  etc.... 

—  L^Académie  de  Bordeaux  vient  de  couronner  un  remarquable  Ehg9  de 
W§r  k  cardinal  de  Chivirue.  L*auteur  est  M.  Fabbé  Gaussons,  aii|Jourd*linI 
(iréfet  des  classes  au  petit  Séminaire. 

.  —  Le  roi  de  Prusse  vient  d'envoyer  à  Tempereur  d'Antrlche  un  magnffl* 
pie  service  comme  souvenir  de  son  s^our  à  Berlin. 

La  princesse  Wasa,  mère  de  la  princesse  Garcia,  s'est  convertie,  comme 
m  fille,  an  catholicisme.  Son  stjuration  a  eu  lieu  à  Moravets, 

—  Le  prince  de  BeaulDremont-Gourtenay ,  né  À  Madrid,  le  32  dée.  1798, 
Hssn  d'une  des  plus  illustres  familles  de  France,  est  mort  subitement  à  Paris, 
ie  23 Janvier  1853,  dans  sa  soixantième  année  de  son  âge. 

—  Des  bruits  alarmants  ont  été  répandus  ces  Jours  derniers,  avec  une  îth- 
rfstance  étrange,  sur  la  santé  de  Madame  la  comtesse  de  diambord.  Noos 
n*avons  pu  nous  rendre  compte  de  l'origine  de  ces  f&chenses  nouvelles;  et 
ttoos  sommes  heureux  d'avoir  à  les  démentir  complètement 

Des  lettres  de  Venise,  en  date  du  8  février  courant  et  arrivées  hier  à 
Paris,  nous  assurent  de  la  parfaite  santé  de  l'auguste  Princesse,  ainsi  que  de 
Monsieur  le  comte  de  Ghambord«  —  Mac  Sheeby.  {UnUm), 


DERMËHES  NOUVELLES. 

Ouverture  de  la  session  légiêlative. 

La  Patrie  nous  apporte  ce  soir  le  discours  qui  a  été  prononcé  au- 
joard'bui  à  une  heure,  au  palais  des  Tuileries,  dans  la  salle  des  ma- 
récbauZy  par  TEmpereur,  pour  Touverture  de  la  session  législatite. 
A  celte  cérémonie,  qui  a  été  annoncée  et  suivie  d^une  salve  de  cent 
an  coups  de  canon,  assistaient,  outre  les  trois  grands  corps  de  TEtat^ 
llnipératrice,  la  maison  de  Tlmpératrice  et  celle  de  rEmpereor. 

Voici  ce  discours  : 

«  Messieurs  les  Sénateurs , 
«  Messieurs  les  Députés, 
«  n  7  a  un  an,  Je  vous  réunisses  dans  cette  enceinte  pour  inaugurer  la 
c  CSonstitution  promulguée  en  vertu  des  pouvoirs  que  le  peupto^m'âvait  oon^^ 
«  ftrés»  Depuis  cette  époque,  le  calme  n'a  pas  été  tronUé.  Ls  loi,  en  repi^ 
«  niant  son  empire,  a  permis  de  rendre  à  leurs  foyers  la  plupart  .des  iwwmim 
«  flréppés  par  une  rigueur  nécessaire.  La  richesse  "^ffnsht  s*est  élavM  à 
«  on  tel  point  que  la  partie  de  .la  fortune  mobOi^  4^  cmi  peqt^lfiqiia 


«  TiroD.  L'activité  du  trayail  s'est  développée  dans  toutes-  les  fHéMMa 
4  iMsBèiDes  iiro^rès  ae  réalisent  eD  Afk*iqtte,  où  notre  arnée  fteolidsie 
«  distinguer  fian  des  auccèa  héroïques^  La  forrae  du  gooTemement  if  M  Aa- 
«idiiée  JégaloDent  et  sans  socousse,  pir  le  saffrsge  du  peuple.  De  grands 
«iraicaax  ont  été  entrepris  sans  (a  création  d'aucun  Impét  et  sans  «mppaal 
«La  paix  a  été  maintenue  sans  faiblesse.  Toutes  les  puissanoes  ont  n^ 
«  connu  le  nouveau  gouvernement,  l^a  t^^rance  a  aujourd'hui  <tesinsliti- 
«  tioos  qui  peuvent  se  défendre  d*ellesNin6me&;  «t  dont  la  stablMé'oe-dé- 
f  f>eDd  pas  de  la  vie  d'un  faonome. 

«  Ces  résultats  n'ont  ftas coûté  de  grands  eflbrts;  parce  qu'ils  étaient  Mi 
a  Tespiit^  dans  les  intérêts  de  tons.  A  eeiix  qui  méconnaîtraient  te^'Hih 
«  portanoe,  je  répondrais  qu'il  y  aqnaterse  mois  à  peine,  le  payaéiaft'HvM 
«  aux  bavards  de  l'anarchie.  A  ceux  qui  rc^gretteralent  qu'âne  parl^pils 
.  a  large  o'ait.pas.été  faite  à  la  liberté,  je  répondrais  :  La  liberté  n'ajanaii 
««idé  à  fonder  d'édifloe  politique  durable  :  elle  le  couronne  qdÂmlfc 
«  temps  l'a  consolidé.  N'oublions  pas  d'alMeo'^  que  si  llmmense  mijairM 
ai  du  pf^aa  coniiaace  dans  le  présent  et  foi  dans  l'avenir,  il  reste  toujoon 
«  dos  individus  incorrigibles,  qui,  oublieux  de  leur  propre  ezpârieasik 
«4ieieur8  terreurs  passées,  de  leurs  désappointements,  s'obstiOêOtUne 
«  tenir  aucun  compte  de  la  volonté  nationale,  nient  ]mpâdemfiae»t.  la  té^ 
«>Blé  des  faits,  et  au  milieu. d'une  mor  qui  s'apaise  chaque  jour  darsa- 
ctagOv  appellent  des  tempêtes  qui  les  engloutiraient  les-premieFs. 

«  Ces  menées  occultes  des  divers  partis  ne  servent  à  chaque  oooasiâa 
a  qu'à  constater  leur  impuissance,  et  le  gouvernement,  au  lieu  dé  s'effla- 
a  quléier,  songe  avant  tout  à  bien  administrer  la  France  e^  à' rasstfN^ 
;a  l'Europe. 

(c  Dans  ce  double  but,  il  a  la  ferme  volonté  de  diminuer  l«s  dépcttsM'^ 
«  les. armements,  de  con<uiorer  à  des  applications  utiles  toutes  les  m- 
«jfloaroes  du  pays,  d'entrHtenir  loyalement  ios  rapports  internationaux,  afft 
«  de  prouver  aux  plus  inorédules  que  lorsq^ie  la  France  exprime  l'IntetitMa 
«  formelle  de  demeurer  en  paix,  il  faut  la  croire,  car  elle  est  assez  forts 
«  pour  ne  craindre,  et  par  conséquent  pour  ne  tromper  personne. 

«  Vous  verrez,  messieurs,  parle  budgt^tqoii  vous  aéra  présenté,  que  notre 

«  position  financière  n'a  jamais  été  meilleure  depuis  vingt  années*  et  4110 

«iesTaveiKiapubllcs  ont  augmenté  au-kle^à  de  tontes -les  p^vlsidos. 

.;c<Néanaiaiss'  l'eSectif  de  Paranée  déjà  féêiàU  de  trente  mtlle  homtneif  MU 

«.U^aattis  de  l'anoée  dernière,  va  l^trs  Hamédiatement  oaearedevtVt 

«.mille. 

«lia  plupartdea  lois  qu'on  vous  préeentera  ne  sortiront  pas^u  ctgttH  élf 
«  exigences  accoutumées  :  c'estlà  l'indice  le  plus  favorable  de noire-attiik 
«tien.  Les-peuples  sont  heureux  quandMes  gouverncm&otsnVintpasliiaifoin 
«  de  recourir  à  des  mesures  extraordinaire^s. 

«  Remercions  donc  la  Providence  de  la  protection  visible  qti*élDB  a  acco^ 
«  dée  à  nos  efforts  ;  persévérons  dans  cette  voie  de  fermeté  et  de  modért- 
altlea> qui  rassure  sans  irriter,  quf-condlnic  au  bien  sans  violence,  et*]fré- 
wiviant'alnif  toute  rAaotion.  Comptons  toujours  sur  bieu  et  snr  ticItU- 
cmânaa-CMinM  «ur  l'appui  mutuel  que  nous  nous*  devons,  et  soyons  HM 
•^ifiir  enst'peude  temps  ee  grand  pays  pacifié,  prospère  au  dédlSii 
a  iMMiffié  SHi  dehors^^  a 

iUptëÊ^to  Atonxrs  a  eu  lieu  la  çreétaUoa  du  serment. 


«ABIÉTÉS. 


.PntUMdaaileMr  laxii  a«IA«nMqu«,  aipc  nn  romnimlaîre  folTt,  jWrBiiiuiljHiMt, 
tgrtgé  prêt  In  hrultù  <1«  Lettm  rie  Pam.  1852.  1  vol.  i»i8*. 
«■  «rllclc  (Voir  1c  n'  ïtS?). 

Q|)c  (lemttrftit-on  du  ))Iti8  ta^inl  géologue  qui  .prÂtwdjwtiM- 
roo[||cL-r,  expliquer  rnnivfrg  ,i>ar  lii  giWlogic,,,ou  d-'ifs  tw 
K^uir'til  toi^lela  tioi|sLjluli(»i  d'iiap^iifiltiiitii  utd^.^èAdl-tQ 
SËCçnùdérer  qu'un  iK^int  d'u^  va^le  ciUseinLtlei  ou.  comowiMwat 
"  ■     ■       -t  Naz^  ■'"  '  •    "    ■ 


(jrégoire  du  ?4aziimz^,  mesurer  l'Oc^ii^ii  Qvac  mi)  gobi4«li-{i)''lOfi(ia 
Mai  bïen,d'aiUi:urs  : 

tout  ce  dui  Igl  piLralt  si^coaditjre.  $uj  patt  éirt  principal  pour;  tMt.d'fljQ^pt 
ii  la. ramène  au  ^ul  du{{iqe  du  pèchà  originel....  coinme  il  rmtnd  [2J,Et 
CDCore  :  u  Bossgot  ne  plaids  pas  la  religion',  Il  la  prCcho  ;  Il  ëvIte.p&cUUlt 
1(4  paradoxes....  Il  ce  se  débat  point  contre  la  phlios^ophte,  H  fait  urtnx, 
il  1»  pcMéKS,  fl  accepte  ties  services  et  In  met  ainsi-  tout  doeoensnt  A-.mb 
piadi^....  «MutuiJ  par  ub  aiinifahlt  bon  M»t  ptstfttque  par  Ute  l«glr)iM'mB- 
vAe,  les  raisooK  qu'il  préfàre  eoM  ccll^a  ?«■  louthtst  tout  laiit^rltM,  lïméb 
^ia  delà  per.suïsloa  et  de Ja conduite  ies  âmos.  Il  db  a'tiw^^MnMfAGto 
lUnçnifi-fiUon,  il  la  gouverne,  et  tandis  que  fiscal  pourasïufierie  P9l^(<(té- 
t^Jie.ttésqiia'â  de.iaus  càUi,  Bos>uet,au.coatraire.a.ia[ll&pi;I«B94url4p,)^ 
1res  et  n'en  d,OD[ie  jamais  sur  lui  (.î).  » 

Qtie  VQuItïZ'Vous  de  plus?  Parce  que  noua  n'aurons  pu  .UM 
rfinch^iieinçnt  des  vérîlijs  religieuseat^t  leur  unit(:,.SQqiii)tiarOjCtUB 
CD  droil  de  les  nier  et  d'cii^çr  qu'on  nous  les  réduUe  à.uue.propo- 
'iliop  ayilpglsti  lue?  Lit  r«ligioo  vcriUb'eest  faite  nécçasairçiàeq! 
pour  rhomme  Ujiil  entier,  pour  son  iutullîi^ience  ,  pipiir.^.Toingjià, 
pur  ^p  corps  mcine  dofit  elle  a  plus  de  sgjn^que  nouB|9eiu(i«ls  ww 
Willes;  pourquoi  nous  obstiner  à  n'y  chercher  qu'un, iSS(sipB-fl^ 
lajhjsiuye.  imeee^tifile  à  la  f<mle,  iym  en  a  besoin  CftfBuxc  Iiw,HQ8 
griock^esprits?  El  de  quai  droit  lui  cornmander  de  seréU^ff,9>]i 
mesure  qepotre  sut)li(ité  >  à  la  Tonne  raliunnelle  ,  ,gffe|Pliaçtyi„t 
Mpciie? 

Est-ce  à  dii^e  i>our  ce)<i  que  la  relicion  citholii]ue,n^\iaa:|le.;çflH 
sonnemenl  ou  qu'elle  le  redoute?  C  est  tout  le  contraire,  ^1e  ne  fait 
ps5,  comme  l'ascil,  de  la  raison  humaine,  que  Dieu  iiQjjij.a  fjprifli^ 
3p|iarcri;>i'eQt  pour  nous  servir  fi  quelque  chose.,Ce  D'«qt  pv,l,'ai^ 
iTerEf^lise  que  de  nier  la  ruis^on.  de  larnetlreen  iiilerdU^-poiaqulolls 
Iwl  (fu*!  noire <toi  soit  raisoruuthte ,  rationaiiU  o/tie^ûtni^^  et^oue 
qons  demaudionâ  à  Dieu  leachoses  raisrmnabta.  ■ 

aOr&t.  3  de  tbeologla  :  Tossuat  ne  i.hy^ki  hoc  expedlr&-OT«tko  pir6 

'(a)  fMde.  p.afi. 

mBnté4i  p.  M.  " 

(4)  Saint  Paul,  ad  Ram.  13-1  ;  et  l'Oraison  de  Xiitt' 


(4M) 

Les  premiers  apologistes  chrétiens  avaient  coutume  de  commen- 
cer avec  les  païens  instruits  par  en  appeler  à  la  raison.  Saint  Justin, 
Teriullien»  n^ont  point  d'autre  méthode.  Origène  s^y  prenait  de  la 
même  manière  dans  ses  catéchèses;  saint  Grégoire  thaumaturge, 
son  disciple,  nous  en  a  transmis  le  modèle  dans  son  panégyrioue  eo 
rhonneur  d'Origcne  ;  et  quelques  années  auparavant,  saint  uenys 
d'Alexandrie  s'était  décide  à  suivre  les  leçons  de  ce  grand  homme, 
par  les  conséquences  qu'il  avait  lirées  lui-même  de  ses  lectoresd 
at  de  ses  propres  réflexions.  Un  siècle  plus  tôt,  saint  Théophile  d'An- 
tioche  nous  apprend  dans  son  premier  livre  à  Antolycus,  qnMI  re- 
jeta de  lui-même  le  paganisme,  le  trouvant  ahsurde,  et  qu'A  vint  à 
a  religion  catholique  en  lisant  les  prophètes  et  les  évansélistes. 

Gomment  peut-on  dire  que  #  la  raison  ne  mène  pas  à  Ta  Foi  (i]?i 
Sans  doute,  la  Foi  est  un  don  de  Dieu  ;  elle  ne  s'apprend  ni  ne  8'a^ 
quiert  comme  une  science ,  mais  outre  qu'on  peut  la  demander, 
robtenir,  comme  le  père  du  muet  dans  l'Évangile  :  adjuva  tiim- 
dulitatem  meam;  comme  le  centurion,  qui  avait  construit  une  syna- 
gogue ;  comme  l'eunuque  de  la  Candace  ;  comme  le  centurion  Cor- 
nélius, qui  priait  et  faisait  des  aumônes  (2),  il  faut  toujours  que 
notre  raison  acquiesce  à  la  Foi  et  la  reçoive  comme  un  don.  Cette 
raison,  qui  fait  notre  liberté,  n'est  étrangère  à  aucun  acte  de  notre 
vie,  et  c  est  par  elle  que  nous  en  sommes  responsables.  La  souve- 
raine et  éternelle  raison  n'aura  besoin  que  de  la  nôtre  pour  nous 
I'uger  en  nous  rendant  selon  nos  œuvres  (3).  Elle  nous  jugera  sur 
'usage  que  nous  aurons  fait  de  notre  raison  ;  et  pour  toucher  en 
passant  d'une  manière  décisive  ,  à  ce  propos ,  la  grande  question 
agitée  par  les  Provinciales  et  les  Pensées^  si  la  grâce  suffisante  ne  suf- 
fit pas,  ce  ne  sera  pas  sa  faute,  mais  la  nôtre  et  celle  de  notre  raison 
aussi  bien  que  de  notre  volonté.  Tout  homme,  quel  qu'il  soit,  peut 
être  assuré  d'avance  qu'il  ne  sera  pas  puni  pour  le  bien  qu'il  aura 
fait  non  plus  que  récompensé  pour  avoir  fait  le  mal. 

Nous  raisonnons  donc,  nous  autres  calholiques,  tout  autant  que 
les  philosophes;  nous  raisonnons  notre  Foi  et  même  les  objets  de 
notre  Foi,  pour  les  comprendre,  autant  qu'il  nous  est  possible,  par 
un  sentiment  même  de  gratitude  respectueuse  et  docile.  Et  comme 
rhumilité  chrétienne  ne  consiste  pas  à  nous  croire  des  sots,  nous 

après  TÉpiphanle  s^exprime  ainsi  :  «  Prœsta,  qusesumus ,  omnipotens  Deus, 
«  ut  semper  rationabûia  méditantes  «  qusB  tibi  sunt  placita  et  dlctis  exequi- 
«  mur  et  factis.  » 

ii)  Pensées^  2540  :  •  La  Foi  est  un  don  de  Dieu.  Ne  croypz  pas  que  nous 
isions  que  c'est  un  don  de  raisonnement  Les  .autres  religions  ne  diseot 
«  pas  cela  de  leur  Koi;  elles  ne  donnaient  que  le  raisonnement  pour  y  anri- 
«  ver ,  <tui  ny  mené  pas  néanmoins,  » 

(2)  Saint  Luc,  7-5,  6;  saiut  Marc,  9-18,  23  ;  actes  des  Apôtres,  8-30,  iO-S,  7. 

(3)  «  Semel  locutus  est  Deus!,  duo  hoc  audivi,  quia  potestas  Dei  est»  et 
«  tibi.  Domine  misericordia  :  quia  tu  reddes  unicuique  juzta  opéra  sua.  ■ 
IMjdi.  01-18, 13. 


(408) 

retendons  de  plus  raisonner  beaucoup  mieux  cpe  les  philosophes, 
&m  quoi  nous  serions  philosophes  aussi  Irès-eiridemmeot;  ce  qui 
si  si  commode  en  soi,  puisque  la  philosophie  n^a  jamais  fait  un  de- 
oir  à  personne  de  sacrifier  le  moindre  avantage  de  ce  monde  à  ses 
ipinions  les  plus  rationnelles. 

Quant  aux  exemples  que  je  |K>urrais  citer  de  raisonnements  calho- 
iques,  que  nous  mettons  fort  au-dessus  des  plus  fameux  rationa-* 
istes,  je  n'aurais  que  Tembarras  du  choix.  —  Sans  parler  de  saint 
lérftme,  de  saint  Augustin ,  deux  des  plus  vigoureux  esprits,  deux 
tiisonneurs  au  moins  aussi  hardis,  aussi  pénétrants  que  Pascal,  qui 
ïût  bien  fait  de  lire  Tun  et  un  peu  plus  Tautre,  je  me  contenterai  de 
lommer  saint  Thomas  d'Aqum,  qu'une  intelligence  peu  commune 
ït  trës-familière  avec  les  grands  schoiastiques,  ne  craignait  pas 
rappeler  «  cette  logique  faite  homme  (1).  d  Personne  n'a  jamais 
)rocédé  dans  le  raisonnement  par  une  méthode  plus  régulière,  avec 
me  rigueur  plus  géométrique.  Aussi  n'y  faut-il  pas  chercher  les 
nq>ressions  vives  d  un  langage  pittoresque;  c'est  la  monotonie  con- 
Jnue  de  la  formule  dialectique  en  latin  de  l'Ecole.  Mais  dans  cette 
miforme  et  imperturbable  clarté  la  raison  a  de  quoi  amplement  se 
rootempler  et  s'instruire;  et  quiconque  aura  tenu  dans  ses  mains 
leulement  deux  ou  trois  jours  la  Somme  théologique,  sera  bien  autre- 
osent  émerveillé  d'une  si  forte  et  immense  conception  que  de  toute 
[a  profonde  énergie  des  Pensées  de  Pascal. 

Qu'on  ne  vienne  donc  plus  nous  dire  : 

«  Entreprendre  de  démontrer  la  religion,  n'est-ce  pas,  quoi  qu^on  fasse,  la 
subordonner  à  la  raison,  qui  étant  juge  de  la  valeur  de  la  démonstration, 
se  trouve  juge  ainsi  de  ia  religion  elle-même?  N'est-ce  pas  se  placer,  du 
moins  pour  un  temps,  en  dehors  de  la  Foi  et  se  prêter  au  langage  de  ceux 
qui  doutent  (2)  ?  » 

Non,  se  prêter  au  langage,  aux  difficultés  de  ceux  qui  doutent,  ce 
n'est  pas  adopter  leur  doute  et  se  mettre  en  dehors  de  la  Foi;  adhér 
rer  à  la  religion,  ce  n'est  pas  la  juger;  découvrir  la  vérité,  y  consen- 
tir, ce  n'est  pas  la  décider  ni  l'inventer,  pas  plus  que  Colomb  n'a 
tnrentër  Amérique,  pas  plus  que  ses  compagnons,  les  plus  capables, 
persuadés  apparemment  de  le  suivre  par  sa  démonstration  du  nou- 
veau monde,  n'ont  prétendu  juger  au  succès  de  son  entreprise  ni 
même  de  son  génie. 

Quel  est  Thomnie  de  bien,  qui  n'ait  en  sa  vie,  surtout  dans  sa  jeu- 
nesse, écouté,  accepté  des  conseils  amis  préférablement  à  ses  propres 
déterminations?  On  s'est  confié  à  l'expérieiite  aOectueuse  et  désin- 
téressée d'aulrui,  et  sans  discuter,  souventsans  examiner,  ou  en  pro- 
posant même  des  objections,  quelquefois  enfin  sans  être  convaincu, 
on  s^est  rendu  par  une  juste  estime  d'uue  sagesse  éprouvée,  en  sorte 
qu'on  ne  s'est  pas  repenti  d'y  avoir  cru,  quelque  fût  le  résultat  du 
conseil  suivi.  Donc  reconnaître  que  la  raison  est  inférieure  à  la  Foi 

(1)  J.  B.  Leclère. 
(S)  Mfude,  p,  40, 
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et  ifKufftsffitê  à  rimentèr,  c'est  encore  uoractade  raiaon^tle.OMt 
leun^  et  ta  pliis  sâre  marqpe  d^ùne  ferme  rarson.  Alors  «i  se  nrMiqner 
«^')â*  philosophie,  c^est  vraiment  philosopher  (1);  i»  seulemeot 
Pascal  n  a  pas  ▼oalù  prendre  garde  que  c^était  encore  philoso[rfier. 

ija  raizon  dans  la  Foi  n^agit  pas  contre  sa  nature  ;  eu  s^y.  soumet- 
tant  elle  ne  renonce  nullement  à  sa  propre  possession;  car  TéUt 
normal  de  la  raison  n'est  pas  le  douté.  Les  rationalistes  ne  peuin»t 
le: nier,  puisqu'ils  en  sont  eux-mêmes  la  preuve;  puisqu'ils  cImi^' 
cbêBt  tous  la  vérité,  (fu'ils  en  ont  besoin  et,  que  nul  d'entre  rax  du 
nmus  n'ose  dire  le  contraire.  Comment  donc  le  doute  peut-»il  étcele 
bon  moyen  de  ne  douter  pins  ?  Voilà  pourquoi  Descartes  est  daog»* 
reax.  On  a  beau  «  pardonner  à  ses  rêves  pour  tant  de  bienfaits/^ que 
«•nous lui  devons  fS^.  r>  Je  déclare  ne  lui  rien  devoir,  ppur  ma(piURt{, 
j'inwra quels  ftfen/ottâ  peut  produire  son  doute  méthooique» 

Dms  ses  rêves,  dont  Ml  Hàvet  avoue  Vextravaggncey  et  ipmfff^^ 
dans  l'anxiété  pyrrhonienne  de  Pascal,  je  ne  vois  que  rorgueiTd^iwei^ 
nmon  qui  prétend  égaler  son  créateur,  c'est-à-dire  le  comprendra' 


chamant  de  subtilité  en  subtilité,  d'incertitads  en  incertitude,  à  sa- 
chercher  sans  cesse  pour  ne  se  trouver  jamais,  ou  de  désespoir,  de 
séduction,  s'asscrvissant  à  la  raison  quelquefois  inférieure  d'antnii 
comme  il  est  arrivé  à  Pascal.  Certes  il  pouvait  plus  aisément  mieux 
faire.  Edolard  DtMoirr. 

(1)  Pênûéês,  7-3A  :  «  La  vraie  éloquence  se  moque  de  ré1oquencé«  la  vraie 
«morale  se  moque  de  la  morale;  c>st-à<dire  que  la  morale  du  Jugement 
«  se  moque  de  la  morale  de  Tesprit,  qui  est  sans  règles.  Car  le  jugént^ttft 
«  celui  à  qui  appartient  le  sentimtnt^  comme  les  ficiences  «ppardenaeiitâ 
«  Tesprlt.  La.  finesse  est  la  part  du  jugement,  la  géométrie  est  eelie  4e  r«- 
«  pri(L  —  ^  mequer  de  la  philosophie,  c*est  vraiment  philosopher,  i» 

(9)  Etude^  p.  39. 

BOURSE  DU  1/i  FÉVRIER  1853. 

A  1/2,  à  terme,  ouvert  à  105  85  —  plus  haut,  lOG  »  —  plu»  bity 
106  65  —  fermé  à  105  65.  —  An  comptant,  il  reste  à  105  80. 

3  O/o,  à  terme,  ouvert  à  80  25  —  plus  haut,  80  /i5  —  plus  bas,  80 15 
•— •  fermé  à  80  30.  —  Au  comptant,  il  reste  à  80  30. 

On  a  coté  le  4  O/o  à     »    ». 

Actions  de  la  Banque,  2,800  00. 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  (18ii9) ,  à  »  »  (1853).  à 
1,320    ». 

Fonds  étrangers  :  Rome,  5  O/o  ancien,  98  n  ;  nouveau,  98  ».  —  Bel' 
gique,  5  O/o,  98  5/8.  —  F^pagne,  5  0/0,  j.  j.  1852,  /|5    ». 

L'un  de$  Propriétaires-Géranti,  CHARLES  DB  RLAJMGCI; 
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VAM  M  LA  REI46^)N. 

VfÊLQjOÊB  KODTlinJX  TEITBS  EXTRAITS  DBS  AKHALn  »B  PHiUMOPHIB 

CBRÉTlB?nfE. 

Nos  leeleurs  seront  stupéfaits  s'ils  veulent  biea  lire  attentivement 
st  jiii(|a^au  liout  les  incroyables  textes  que  nous  allons  citer  em  ré- 
poose  a  M.  le  directeur  des  Annales. 

Nous  ka  recommandons  d'une  manière  toute  particulière  à  Tal- 
tepUoa  de  MM.  les  supérieurs  des  séminaires. 

Ghai^gés,  eous  Tautorité  et  par  la  mission  de  NN.  S8.  les  Etèques, 
déformer  le  clergé  dans  les  établissements  eccléaiastqujes  quUb  di- 
niyeat,  cW  à  eux  qu'il  ^ppartieol  spécialement  de  |iréserver  leurs 
professeurs  et  leurs  étèves  ae  la  contagion  d'un  ens^gnemeot  non- 
VQAil  et  inouï  jusqu'à  nos  jours,  d*un  enseignement  radicalement 
tti^f  d^un  enseignement  surtout,  souverainement  injurieux  pour 
i'figlîi^  qui  se  serait  trompée,  pendant  d(is  siècles,  dans  ses  Pères, 
dus  ses  docteurs*  dans  ses  théologiens,  dan^  tous  les  maîtres  de  la 
lomce  sacrée,  si  M.  le  directeur  des  Annales  avait  raison. 

Ptett  usa  paeiiiEiis  siékilbs.  — -  Saint  Aupiiêin.  —  a  La  plupart 
des  Pères,  soit  de  PËglisti  grecque»  soit  do  TEgliso  latine,  ayant 
étudié  dans  leur  jeunesse,  au  sein  des  «1  i  !  .s  encpre  tout  im[Nré 
gnées  des  systèmes  de  la  pAiToiopÀû  pa'ùnn$y  il  n'est  pas  étonnan* 
qu'ils  aient  conservé  une  iein$e  de  eeUe  philosophiej  dans  les  choaest 
qui  ne  leur  paraissaient  point  contraires  à  la  fcM,  et  qui  n'étaient 

Sue  d'opinion.  Le  contraire  serait  un  miriiclc  de  premier  ordre, 
t  franchement,  je  ne  vois  pas  pourquoi  Diea  l'aurait  fait  (t.  iv» 
p.  i36,  4*  série).  » 

«  On  nous  accuse  de  nouveautés,  mais  c'bst  pateisÈnsnr  poref 
que  ees  doetrines  soni  anciesnes  qo^h  faot  s'bn  DÉFisa.  Saini  Àu-^ 
gusiin  les  aura  puisées  dans  Platon ,  en  les  transformant;  Des* 
cartes  dans  Saint- Augustin ,  Bossuet  dans  Descarles,  et  d'autres 
dans  Beesuet.  C'est  UNE  thèse  faïeniie  qu'on  veut  soutenir  an  point 
de  vue  chrétien.  On  ne  voit  pas  qu'il  y  a  de  ces  termes  que  rien 
ne  |ieut  régénérer.  Jamais  la  statue  de  Jupiter  ou  de  Bacchus  ne 
pourra  devenir  l'image  du  Christ  (/(i.,  ibid.,  p.  141.  Cf.  t.  xiv, 
p.  363,  3*  séri(î).  » 
moTEN-AGE.  —  Scolastique.  -—  a  Nous  nions  que  jamais  la  sco- 
li  laaiique  ait  viviTié  la  philosophie  païenne,  jiMgji'à  la  rendre  ckré" 
k  tienne..,  La  philosophie  chrétioune  a  pour  basi^  la  révélation  exté" 
krieure^  comme  l'avoue  Domtiardoreau;  la  philosophie  païenne  a 
IK  pour  base  la  révélation  de  la  raison;  l'une  ne  peut  pas  être  Tautie  • 

j;4^  de  M  Jte^ifm  Tfm  Wf.  H 


(  406  )  .  .  -  '. 

<c  La  scolastique  a  seulement  ravôtu  la  philosophie  chrétienne  des 
ii  liTrées,  de  la  forme  de  la  philosophie  païenne,  ir  c^m  uk  «oh 
«  TOBT.  Gela  fut  poussé  à  un  tel  point,  qu'il  fallut  nécessairement 
«  rétrograder.  Tous  les  bons  esprits  déplorent  gis  ÉaAMKamj 
«  c'est  par  suite ,  que  depuis  longtemps  on  a  abandonné  cet  amal'- 
«  game  (Ann.y  3**  série,  t.  xvi,  p.  222).  «> 

a  Nous  sommes  yraiment  peines  d'avoir  à  reproduire  des  obeer- 
tt  valions  si  claires,  comme  aussi  de  lui  voir  (Dom  Garderoau)  pro- 
«  clamer  le  principe  que  les  docteurs  scolastiquesse  défendent  ifeux' 
«  mêmes;  de  manière  qu'il  n'est  pas  permis  de  discuter  leurs  propo- 
«  sitions.  Certes,  ils  seraient  bien  étonnés  de  cette  obséquieuse  réli- 
<c  cence,  ceux  qui  ont  établi  cette  scolastique  dont  le  fond  consistait 
«  principalement  à  discuier  sur  toui^  directement  ou  indirectement 
«c  Tristb  et  FONESTB  PRINCIPE ,  disous-nous ,  malgré  le  respect  que 
ce  nous  devons  à  ces  grands  saints  (Ibid.,  p.  225).  v> 

«  Ces  restes  de  philosophie  païenne,  qui  se  trouvent  dans  renssî- 
«  gnement  scolastique  de  quelques  auteurs ,  sont  un  vieil  édifice  qui 
«  croule  de  toutes  parts...  Il  faut  absolument  sortir  de  cette  ORHiiu 
a  oit  nous  nous  sommes  jetés  à  la  suite  d'Aristote,  de  Platon,  des  so^ 
«  lastiques^  de  Descartes,  puis  des  déistes,  des  rationalistes,  des  pan* 
€  théistes  et  des  humanitaires  (t.  xv,  p.  452).» 

«  Il  (M  Maret)  assure  ici  que  ce  fut  l'esprit  de  la  réforme  qui 

delà 
Aoifime, 
d  DÈiA  posÈB  par  LA  pfliLosoPHiB  scoLASTi^jUB  et  quc  nous  poursuivons 
ik  encore  en  ce  moment  (ilnn.,  t.  xx,  p.  386).» 

<ft  Et  pour  parler  de  la  scolastique  en  particulier,  il  se  rkncohtu 
ik  que  CB  SONT  lks  protestants  principalement  qui  ont  admis  et  sou- 
<x  tenu  les  principes  que  nous  reprochons  à  qoelques  scolastiqub, 
«  à  savoir  la  vision^  Vintuition  personnelle  de  la  vérité^  la  communi* 
«c  cation  directe  et  intérieure  de  Dieu  à  l* homme.  Comment  un  pro- 
«  fesseur  de  théologie  ne  voit-il  pas  que  c'est  là  le  principe  même  du 
«  protestantisme  et  du  philesophisme  [Ann.y  t.  xvii,  p.  177)?» 

m  Pourquoi  cette  détense  à  outrance  de  la  méthode  scolastique  fon- 


a  Ilalbbiilt;iJi>  pet:)  uu  piuii/b  i  uvcxit^titi-Apuiscc  uc  i  i^^ii^c  ,  Kj  c;oi  uuo  ucu 

a  à  peu  elle  a  été  exclue  en  grande  partie  de  ces  écoles,  où  elle  a  si 
a  lonstenips  dominé  ;  c'est  que,  en  ellef,  cette  philosophie  part  né- 

» 

pai 

«  philosophie  ou  vérité  naturelle^  séparée  de  la  religion  réfoélée  ? 
€t  S' est-ce  pas  là  ce  qui  nous  étouffe  et  nous  fait  perdre  la  foi  ?  Qui 

a  pourrait  être  asstî£  aveugle  pour  ne  pas  le  voir  (la.,  ibid.,  p.  190}?» 


rmrrïf 
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«  Nous  demandons  à  M.  l'abbé  Espitalier  de  nous  indiquer  celui 
m  des  philosophes  ou  des  théologiens  du  xni*  siicle  ou  des  tuivanie, 
c  qui,  plus  ou  moinsj  n\i  pas  ens'-iu:né  la  théologie,  en  se  servant  de 
«  cette  science  mondaine^  celle  d'Aristote  et  (le  Platon.  Malebran- 
€  che  puis  (!)  Descartes  et  leurs  aiihérents  ont-ils  fait  autre  chose^ 
a  etc.  ?  Il  ne  faut  pas  fermer  les  yeux  à  la  lumière  (  Id. ,  ibid. , 
tp.  182).  j> 

«I!  (M.  Espîialier)  voudrait  encore  restreindre  les  reproches  à 
€  quelques  individus  isolés^  e(  à  quelques  erreurs  surgissant  à  Fim- 
1  proviste  du  milieu  d'un  enseignement.  Nous  y  répondons  parle  fait 
«  non  contosLible  que  de  1228  à  1277,  tous  les  livres  d'Aristote  for- 
«  ment  la  base  unique  de  renseignement  philosophique  et  quMls 
«  s^étaient  introduits  dans  la  théologie.  Aussi  les  zl9  propositions 
«  (condamnées  par  Grégoire  IX)  étaient-elles  presque  toutes  eitrai- 
K  tes  des  livres  d'Aristote  et  de  ses  commentateurs  arabes;  on  croit 
K  en  reconnaître  même  une  dans  les  écrits  du  prèrb  Thomas.  CW 
«donc  à  bon  droit  qne  nous  avons  pu  dire  que  la  philosophie  et  avec 
«  elle  la  vérité,  la  religion  païmne^  s'introduisaient  dans  la  société 
(  chrétienne    Pourquoi  fermer  les  yeux  à  la  lumière  (Id  ,  ibid.Jv) 

«  Tels  étaient  les  endeignements  de  ce  xni'  siècle  que  Dom  Garda- 
«reau  appelle  un  siècle  de  <;loire  et  de  splendeur  théologiaue.... 
«  Nous  espérons  qu'après  avoir  entendu  ces  parolos  (de  Grégoire  IX) 
K  Dom  Gardereau  ne  nous  trouvera  plus  téméraire  d'avoir  dit  que 
c  les  scolasliques  du  siècle  de  S.  Bonaventuro  enseignaient  une  doc- 
c  trine  remp/i>  de  dangers  et  grosse  de  rationalisme.  Et  il  ne  faudrait  pas 
«  qu'il  vint  nous  dire  que  cette  lettre  produisit  tout  son  effet  ;  et  que 
«  t enseignement  théologique  en  fut  corrigé  et  purgé  de  tout  rationa- 
«  lisme  ou  philosophisme;  car  49  ans  plus  tard  en  1277,  au  moment 
c(  même  où  les  frères  Bonaventure  et  Thomas  venaient  de  descendre 
«  dans  la  tombe,  un  autre  pape  Jean  XXI  s'effraie  encore  des  doc- 
<c  trines  philosophiques  oui  étaient  enseignées  par  les  professeurs  de 
«  l'université  de  Paris  (id.  ,  ibid.  ,  p.  365^.  » 

<x  S.  Thomas.  —  S.  Bonaventure.  —  S.  Ansblhe.  —  Malgré  Us 
«  papes  et  les  évêq%teSy  la  philosophie  d'Aristote  s'introduisit  dans  les 
c  écoles.  S.  Thomas  et  S.  Bonaventure  l'adoptèrent  dans  leurs 
«  ouvrages  (Id  ,  ibid. ,  p.  381  ).  » 

«  Nous  trouvons  donc  que  certaines  méthodes  qui  sont  devenues 
«  plus  tard  le  rationalisme  même  y  se  glissaient  dans  l'enseignement 
«  au  xiir  siècle.  Ainsi  pour  en  nommer  une  fameuse,  nous  dirons 
«  que  S.  Thomiis,  en  introduisant,  ou  plutôt  en  conservant  l'autorité 
<c  d'Aristote  dans  la  théologie ,  s'est  servi  d'une  méthode  grosse  de 
<c  rationalisme:  sans  doute  il  l'a  évité  lui-même  ;  mais  il  n'en  est  pas 
«  moins  vrai  que  la  méthode  d'Aristote  n'est  pas  la  méthode  catho- 
€  liqae.  C'est  le  cancer  dont  Grégoire  IX  craignait  la  contagion  ;  ce 
«  qui  malheureusement  s^eat  vàrifié;  cette  erreur  a  puUalé:  qui 
«  pourrait  le  nier  (t.  xviu,  p.  184)7» 


(410) 

Le  crime  des  écoles  catholiques  est  d^avoir  admit  une  philosophie^ 
une  vériti  naturelle,  séparée  (distincte]  de  la  religion  révélée;  c^est  là 
ee  qui  nous  étouffe  et  nous  fuit  perdre  la  foi;  et  qui  ne  le  voit  pas  es$ 
aveugle. 

Et  ce  crime  fut  si  universel  qu'on  peut  défier  dr  nommer  un  seul 
des  philosophes  ou  des  théologiens  du  xui*  siècle  ou  des  suivants^  gui  plus 
ou  moinSy  n^ait  pas  enseigné  la  théologie  en  se  servant  de  cette  science 
mondaine  et  païenne. 

C'est  ainsi  qu'arec  la  philosophie  et  la  vérité  païenne^  la  religion 
païenne  s^ introduisait  dans  la  société  chrétienne. 

El  on  ose  appeler  un  siècle  de  gloire  et  de  splendeur  théologique,  ce 
xiu'  siècle  f  ce  siècle  de  saint  Thomas  et  de  saint  Bonaventure,  qui 
enseignaient  une  doctrine  remplie  de  dangers  et  grosse  de  rationa-- 
lisme? 

L'Eglise ,  si  bien  obéie  à  cette  époque,  fut  impuissante  pour  ar- 
rêter ce  mal.  Ce  fut  malgré  les  Souverains-Pontifes  et  les  Evèques 
Îuela  philosophie  d' Aristote  s'introduisit  dans  les  écoles^  et  que  le  frère 
\onaventure  et  ce  frère  Thomas  dont  un  pape  di-ait  :  Tôt  miracula 
feeit  quot  articulos  scripsit, — l'adoptèrent  dans  leurs  ouvrages. 

Tout  cet  attirail  que  saint  Thomas  a  emprunté  au  païen  Aristote  est 
vain  et  dangereux.  C'est  un  cancer  dans  TEglise,  et  la  raison  humaine 
tire  en  ce  moment,  ()ans  le  rationalisme,  dans  le  panthéisme ,  dans 
l'athéisme,  les  conséquences  toutes  païennes  de  ces  principes  païens. 

Fort  heureusement^  toutes  les  écoles  catholiques  ne  mettent  pas 
de  côté  r Ecriture-Sainte  et  la  tradition  dans  V exposition  du  dogme  ca- 
iholique^  comme  Doin  Gardereau  dit  que  saint  Anselme  l'a  fait.  Si 
nous  n'avions  connu  t existence  de  Dieu  que  par  l'argument  de  saint 
Anselme  y  et  non  pas  la  révélât  i  on  ^  nous  serions  exactement  dans  la  po* 
sition  d'un  bâtard  qui  a  un  père,  mais  qui  ne  le  connaît  pas. 

Franciscains,  Dominicains,  Jésuites,  tous  ces  grands  ordres  reli- 

Îrieux,  tous  ces  lumineux  foyers  de  la  science,  ont  fait  et  ont  fait 
aife  au  monde  fausse  route. 

Raymond  LuUe  a  fondé  l'Ecole  qui  fait  inventer  par  Ihomme  la  ve- 
rt^, et  tout  un  ordre  puissant  y  les  Franciscains,  l'a  adoptée  y  dèfen-" 
due  et  protégée; 

De  même  que  les  Dominicains  ont  propagé  la  méthode  de  trouver  toui 
dans  Aristote. 

Les  uns  et  les  autres  ont  contribué  à  fonder  une  philosophie  natu- 
relle y  distincte  et  séparée  de  la  révélation  ;  et  c'est  cette  philosophie  na- 
turelle qui  a  fondé  la  religion  dite  naturelle  qui  est  devenue  logiquement 
humanitaire  et  panthéiste. 

C'est  par  l'enseignement  du  dogme  et  de  la  morale  aristotéliciennne 

et  platonicienne  que  la  religion  païenne  s'est  infiltrée  dans  la  socUti 

chrétiemu;  cet  enseignement  a  sa  formule,  son  symbole,  son  canon  dans 

ie  livre  iniituli  :  natio  studionim  des  Jésuites  ;  et  la  méthode  des 

Jésuites  a  été  exictUée  à  la  lelire ,  noa-tettUmeiU  dans  les  maisons  des 
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Jésuites ,  mais  encore  dans  toutes  les  autres  maisons  d^ enseignement ^ 
soit  laïptêSy  soit  eecUeiasiiques. 

Voilà  l'état  où  l'Eglise,  malgré  son  infaillibilité  active  et  passive, 
s'est  trouvée  pendant  presque  toute  la  durée  de  sa  vie,  et  où,  selon 
toutes  les  apparences,  elle  serait  demeurée  longtemps  encore  si 
Dieu  n'avait  suscité  au  xix*  siècle  pour  l'en  tirer,  les  pseudo-tradi- 
tionalisles  et  M.  le  directeur  des  Annales. 

Et,  en  constatant  aujourd'hui,  ô  sainte  Eglise  catholique  !  toutes 
ces  monstrueuses  erreurs  du  protestantisme,  du  rationalisme,  du 
panthéisme,  vous  devrez  vous  vo'ler  la  face  pour  couvrir  votre  con- 
fusion et  votre  honte  ;  car  ce  sont  vos  Pères,  vos  Docteurs,  vos  Théo- 
logiens, vos  Universités,  vos  plus  saints  et  vos  plus  savants  Ordres 
religieux,  qui  ont  conçu  et  enfanté,  dans  votre  sein  même,  toutes 
ces  erreurs,  en  posant,  en  soutenant,  en  propageant  les  principes 
qui  logiquement  les  ont  produites! 

Et  maintenant,  le  résumé  que  nous  venons  de  faire  est-il  exact? 
SMl  ne  l'est  pas,  les  lecteurs  pourront  aisément  le  rectifier  :  nous 
avons  cité,  et  on  peut  relire  dans  les  pages,  les  textes  d'où  nous 
Pavons  tiré  ;  et  si  ces  textes  sont  mal  cités,  nous  indiquons  les  pages 
des  AnnaUs  où  il  sont  pris  :  qu'on  y  recoure. 

S'il  nous  était  ici  permis  d'adresser  une  humble  demande  à 
MM.  les  supérieurs  des  séminaires  et  à  NN.  SS.  les  Evéques,  nous 
les  supplierions  de  ne  pas  se  fier  à  nous  et  à  notre  critique,  dans 
une  affaire  si  grave  et  qui  intéresse  à  un  si  haut  point  l'honneur  de 
l'Eglise  et  la  pureté  de  l'enseignement  dans  ses  écoles  :  mais  d'ou- 
vrir, de  compuUer,  d'examiner  eux-mêmes  le  recueil  tout  entier 
des  Annales  de  philosophie  chrétienne.  Si  nous  nous  sommes  trom- 
pé, si  nous  avons  mal  lu,  mal  compris,  mal  cité,  si  nous  avons  ca- 
lomnié un  homme  honorable,  et  ceux  qui,  pour  le  soutenir,  nous 
insultent,  nous  serions  heureux  d'être  repris  et  corrigé  par  nos 
maîtres  et  par  nos  juges. 

Mais  si  nous  ne  nous  sommes  point  trompé ,  ou  s'il  ne  nous  était 
échappé  que  des  erreurs  de  détails  ;  si  le  fond  est  bien  tel  que  nous 
l'avons  vu,  entendu,  résumé  :  alors  notre  tache,  à  nous,  serait  finie, 
et  ce  serait  à  ceux  qui  ont  mission  d'enseigner  dans  l'Eglise  à  in- 
tervenir pour  étoufler  enfin  une  doctrine  faa<^e  et  envahissante,  et 
pour  arrêter  un  courant  d'erreurs,  qui  ne  va  pas  à  Rome,  et  à  l'Unité, 
mais  au  scepticisme  d'un  côté,  et  au  mépris  de  l'Eglise  de  l'autre. 

L'abbé  J.  Cognât. 


LIEUX-SAINTS. 

Le  triste  résultat  des  négo;;iations  entamées  par  la  France  auprès 
de  la  Porte  ottomane  et  le  départ  de  notre  ambassadeur ,  que  rem- 
place en  ce  moment  un  chargé  d^affaires,  ne  pouvaient  manquer  de 
préoccuper  vivement  les  catholiques.  Le  bruit  a  couru  à  Constanti- 
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Dople,  et  la  Bilancia^  journal  religieux  de  Mflaiiyle  MfiroâHll  Mibtte 
un  fait  positir;  que  Li  question  est  trans(  ortée  dAsormaib  à  Sàint- 
PÉlersbourg,  et  que  a  ce  rCesi  plm  le  Sultan^  fhm$  Vmnptreu^r  de  Jhil- 
$ie  qui  prononcera  en  arhitre  entre  les  deux  principaux  culteê  chréiimi 
à  Jérusalem.  Cest  iempereur  Nicolas  qui  décidera  si  la  Turquie  rtl 
tenue  (T exécuter  les  traites  existants  entre  elle  et  la  France  s^tr  le  draSi 
ée»  Latins  à  la  possessic^i  des  Lieux-Saints^  H  comment  elle  doit  pr<h 
céder  è  cette jexécution.  » 

Que  Tinfluence  Russe  soit  venue  compliquer  les  difficultés  de 
cette  afiaire,  c'est  plus  clair  que  le  soleil,  et  nous  n'atdns  pas  «ne 
fois  peut-^tre  entretenu  nos  lecteurs  de  Tétat  des  choses  à  JéhuMr 
lem  I  sans  avoir  à  signaler  la  pression  exercée  sur  le  divan  par  son 
redoutable  voisin.  Mais  de  ce  que  le  gouvernement  turc  hésite  et 
tergiverse  entre  nos  droits  qu'il  ne  peut  méconnaître,  et  lee  ccnmls 
d'un  allié  dont  les  canons  S()  promènent  sur  la  rtier  Noire,  il  tae  Veo 
suit  pas  que  la  France  doive  pn;ndre  la  mente  attitude  vis-è-vis  da 
coar^  et  lui  déférer  rari>itruge  dans  une  question  où  il  s'est  intro- 
duit saus  que  rien  rnntorisàt  à  s'y  immiscer. 

La  France  a  des  traités  formels  avec  la  Turquie  ;  depuis  diss  sièdiss 
elle  exerce  le  protectorat  des  catholiques  en  ONrient;  ce  glorieux  pri- 
vilège lui  appartient  et  ne  lui  est  contesté  par  personne  ^  quoiqu'on 
|)u{8se  le  lui  envier  ;  rien  dans  tout  cela  ne  regarde  la  fiussie ,  et 
oin  «  d'avoir  recours  à  Tempc^rcur  Nicolas» (comme  dit  letiort^poti- 
dant  de  la  Bilaneia)^  dans  l'espoir  que,  «  fiatté  de  cette  aimablb 
attention  de  la  France,  il  s'empr<'ssera  de  lui  accorder  ce  qu'elle  de- 
mande, y>  nous  comprendrions  que  la  France,  qui  n'a  rien  à  deman- 
derau  czar,  relativement  aux  Lieux-Shunts,  lui  demandât  côtnpte  de 
son  intervention  peu  amicale  auprès  du  gouvernement  turc. 

Si  des  rapports  directs  se  sont  ouverts  sur  cette  affaire  entre  Dottt 
cabinet  et  celui  de  Saint-Pétersbourg,  ils  ne  peuvent  bien  certaine* 
ment  être  que  dans  ce  sens ,  et  nous  repoussons  ,  comme  fratiçais 
^t  comme  catholique,  la  version  du  correspondant  autrichien  de  là 
Riiância. 

Est-ce  que  la  France  pourrait  donc  abdiquer  son  droit  de  pro- 
tectorat, pour  se  mettre  avec  tous  les  catholiques  de  l'Orient  dous  la 
protection  d'une  puissance  schismatique  I 

Et  si  nous  devions  ainsi  céder  devant  toutes  les  jalousies  qu'évttlle 
notre  influence  séculaire,  où  nous  arrêterions-nous?  H  faudrait  bien- 
tôt sans  doute  reconnaître  aussi  la  souveraineté  spirituelle  de  l'hé- 
rétique Angleterre  ;  car  de  l'Egypte,  où  son  chemin  de  fer  de  Suez 
va  lui  assurer  la  préponderadce,  elle  slifveille  la  Palestine,  et  ce 
n'est  uas  sans  une  vue  d'avenir  qu'elle  a  jeté  un  Evêque  protestant 
Ik  télrisjtléiii. 

Noiîy  la  Ftahce  ne  saurait  accepter  un  tel  rôle.  Elle  a  loi\jours  su 
laiî'è  ti^i^ér  ses  droits  ;  elle  le  saura  toujours. 

E.    DÉ 
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PERSECUTION  RELIGIEUSE  DANS  LiÈQUATËtJR. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  Nouvelle-Grenade  qu'un  gouver" 
nrment  démagogique  cherche  à  détrune  la  foi  en  persécuCant  1® 
clergé  et  en  s'emparaut  des  propriétés  de  l'Eglise.  La  République  li" 
mitrophe  de  rKqiialeur  est  également  tcmbce  entre  les  mainb  de* 
ennemis  de  la  R«  ligion,  et  leur  premier  acte  a  été  le  bannissemcn 
des  Jésuites  qui  se  dévouaient  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  Nous  li* 
sons  sur  ce  suj(!t  dans  le  Panama  Star  du  8  janvier  : 

a  Mardi  dernier,  le  navire  de  guerre  de  l'Equateur,  Hermosa  Car^ 
«  men^  est  arrivé  do  Guayaquil  à  Panama  avec  une  cargaison  de 
«  trente-deux  Jésuites  qui  ont  été  expulsés  de  la  République  par  le 
«  gouvernement  de  l'Equateur.  Nous  apprenons  qu  ils  étaient  con- 
«  signés  au  gouverneur  de  Panama ,  avec  recommandation  de 
«c  leur  faire  trav(>rscr  l'isthme  et  de  les  bannir  du  pays  avec  toute  la 
«  promptitude  et  lout  le  soin  désirable.  On  dit  qu'à  leur  arrivée  les 
a  Jésuites  ont  été  informés  ofRciellement  qu'ils  pouvaient  débarquer, 
«  mais  qu'ils  seraient  sous  la  surveillance  de  la  police  pendant  leur 
«  séjour  à  Panama,  lequel  ne  devrait  pas  durer  plus  de  24  heures. 
«  —  Ils  ont  répondu  qu'ils  n'avaient  pas  de  résistance  à  opposer  i 
a  la  loi  ;  mais  que  si  le  gouverneur  les  traitait  comme  prison- 
«  niers,  il  devait  aVors  les  charger  de  chaînes  et  lés  placer  sous  bonne 
«  g:arde.  On  a  suivi  ce  dernier  avis,  et  les  Jésuites  ont  été  débar- 
«  qués  à  la  porte  du  Nord,  sous  l'escorte  de  soldats  et  d'hommes  de 
«  police,  pi. i<i  conduits  à  l'Uôtel-de- Ville  où  leur  apparition  a  causé 
«  quelque  sei:^ation  chez  une  partie  du  peuple.  A  deux  heures  après 
a  midi,  ils  ont  élé  conduits  au  collège,  où  ils  ont  reçu,  de  la  part  des 
K  autorités,  touiiis  les  attentions  qu'il  étiit  i>ossible  de  leur  accorder 
a  eu  égard  aux  circonstances.  Hier  matin,  la  Compagnie  entière  est 
«  partie  pour  Cruces,  sous  la  surveillance  d'un  employé  du  gouver- 
«  nemenf  ;  mais  nous  n'avons  pas  vu  qu'elle  fût  accompagnée  d'an- 
«  cune  escorte  mililaire.  » 

A  Cruces,  les  Jésuites  bannis  auront  trouvé  le  chemin  de  fer  de 
l'isthme  qui  les  aura  conduits  jusqu'à  Aspinwall  sur  la  mer  Ca- 
nûbe  ;  et  c'est  \h  que  les  révérends  Pères  auront  pu  s'embarquer 
pour  s'éloigner  d'un  pays  qui  repousse  ses  bienfaiteurs.  Mais  quoi- 
que les  nouvelles  d' Aspinwall  aillent  jusqu'au  19  janvier,  aous  n'ap- 
prenons pas  quelle  direction  ont  prise  ces  nobles  confesseurs  de  la 
roi.  11  est  assez  vraisemblable  qu'ils  se  seront  rendus  d'abord  k  \a 
Jêfliaïque,  où  existent  plusieurs  missions  de  leur  ordre  vénérable  ; 
•t  de  la  on  croit  quNme  partie  d'entre  eux  se  rendra  dans  la  Répu- 
blique de  Guatemala,  autre  démembrement  des  anciennes  coloiries 
éspîtg^oles.  C'est,  en  effet,  la  destinée  des  Enfants  de  Saint-it 
de  toir  uns  nation  lepr  tendre  les  bras^dës  qu'une  antre  itfitid 
ferme  ses  portes;  et  les  missionnaire^ ,  poussés  et  baltottiès  ^ 
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yent  des  passions  humaines,  font  le  bien  sur  une  terre  jusqu^à  ce 
qu^un  ouragan  politique  les  transporte  ailleurs. 

La  Compagnie  de  Jésus  a  donc  été  appelée  dans  le  Guatemala,  en 
1850,  par  un  vote  solennel  de  la  Législature,  et  elle  y  a  fondé  plu- 
sieurs établissements  qui  sont  dans  une  situation  très-prospère.  Elle 
a  de  plus  érigé  tout  récemment  une  résidence  à  Balize,  colonie  an- 
glaise, démembrement  de  l'Etal  de  Honduras,  et  ce  poste  sur  TOcéan 
lui  permet  de  communiquer  facilement  avec  ses  résidences  du  Gua- 
temala. 

Les  Pères  que  vient  d'expulser  TEquateur  étaient  auparavant  dans 
la  Nouvelle-Grenade  ;  et  c  est  après  avoir  été  bannis  de  celle  répu- 
blique, en  1850,  qu'ils  s'étaient  réfugiés  à  Guayaquil.  A  cette  épo- 
3 lie,  l'Equateur  jouissait  d'un  gouvernement  modéré  sous  la  prési- 
ence  de  Don  Noboa,  et  une  loi  spéciale  autorisa  le  retour  des  Jé- 
suites. Mais  il  y  a  un  an,  une  révolution  intérieure  ayant  amené  au 
Kuvoir  le  parti  démocratique,  le  président  actuel,  Urbina,  a  décrété 
nnulatioii  de  toutes  les  lois  passées  sous  l'administration  précé- 
dente. On  doit  malheureusement  s'attendre  que  la  mesure  arbitraire 
prise  contre  les  Jésuites,  sera  le  prélude  d'autres  persécutions  diri- 
gées contre  la  Religion.  Pour  conjurer  un  si  affligeant  avenir,  on  ne 
voit  de  remède  humain  que  si  la  France  tire  une  vengeance  écla- 
tante des  insultes  prodiguées  naguère  à  Guayaquil,  à  son  représen- 
tant M.  de  Montholon.  Un  blocus  sévère  ferait  tomber  le  pouvoir  des 
mains  des  démocrates  pour  le  rendre  aux  modérés,  sous  le  gouver- 
nement desquels  l'Eglise  a  pu  jouir  d'une  certaine  mesure  de  li- 
berté. Henry  de  Courcy. 

Bulletin  jpolitlque  de  l'£trani^r« 

Angleterre.  —  Dans  la  séance  de  la  chambre  des  lords  du  il  février, 
11.  le  comte  de  Clanricarde  a  annoncé  qu'il  demanderait  lundi  prochain  au 
président  du  conseil  s'il  verrait  quelque  inconvénient  à  communiquer  la 
correspondance  relative  au  rétablissement  de  Tempire  eu  France. 

Dans  la  chambre  des  communes,  lord  Grosvenor  a  présenté  une  pétition 
d*UD  certain  nombre  d'habitants  de  Londres  ,  qui  réclament  l'adoption  de 
mesures  destinées  à  obtenir  le  retrait  des  troupes  françaises  de  Rome. 

Il  y  a  quelque  temps,  sir  James  Graham,  premier  lord  de  l'amirauté,  et 
plus  récemment  encore  sir  Charles  Wood,  président  du  bureau  du  contrôle, 
dot  jugé  à  propos  de  parler  dans  des  réunions  électorales  ou  à  des  banqnets 
qui  leur  ont  été  offerts,  d'une  manière  hostile,  du  gouvernement  actuel  de 
la  France.  Ce  langage,  qu  dans  la  bouche  de  deux  ministres  avait  de  la  gra- 
Tité,  a  été  signalé  par  le  Moming  Herald,  M.  d'Israeli  dans  la  chambre  des 
Communes,  et  lord  ClanriCi«rde  dans  la  chambre  des  l.ords,  ont  annoncé 
qu'ils  interpelleraient  le  ministère  à  l'occasion  du  discours  prononcé  par  sir 
Charles  Wood.  Un  conseil  de  cabinet  a  été  tenu  vendredi,  à  ce  sujet  : 

En  attendant  que  le  débat  se  produisit  dans  le  parlement,  toute  la  presse 
briiannique  s'en  e^t  émue,  et  on  jugera  de  l'importance  qu'elle  attache  à  la 
guesUon  par  l'extrait  suivant  que  nous  faisons  de  Farticle  du  Standard  : 
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c  11  est  de  principe  chez  nous  que  i^honneur  national  est  lésé  par  Tinsulte 
faite  au  plus  humble  des  sujets  de  la  reine  d'Angleterre  par  les  autorités 
d'un  autre  pays.  I/insulté  est  anglais ,  cela  suffit.  Ce  titre  est  sa  protection 
personnelle.  Le  caractère  national  doit  le  protéger  contre  Taffront  Louis  • 
Napoléon  est  Empereur  des  Français,  élu  par  les  Français  eux-mêmes;  et, 
de  la  part  d*un  ministre  de  la  couronne,  l'attaquer  en  sa  qualité  d'Empe- 
reur, Tattaquer  publiquement,  au  moment  où  ce  ministre  briguait  les  suf- 
frages de  ses  électeurs,  agir  ainsi ,  disons-nous,  c'est  là  une  violation  de  la 
dignité  des  nations,  de  mauvais  augure  pour  la  conservation  de  la  paix  vis- 
à-vis  d'une  nation  vive  et  belliqueuse  I 

Les  interpellations  annoncées  par  M.  d'Israéli,  au  sujet  des  paroles  attri- 
buées à  sir  Charles  Wood,  ont  eu  lieu  dans  la  dernière  séance  delà  cham- 
bres des  Communes.  M.  d'Israéli,  qui,  en  les  provoquant,  avait  compté  sur 
un  grand  effet,  en  a  été  pour  sa  manœuvre  d'opposition.  Sir  Charles  Wood, 
qu'une  indisposition  retenait  chez  lui,  a  écrit  pour  expliquer  sa  conduite  et 
rétracter  les  paroles  trop  vives  qui  auraient  pu  lui  échapper  devant  les 
électeurs  d'Uaii  fax. 

L'incident  n'a  pas  eu  d'autre  suite. 

Auirielic— Une  dépêche  nous  annonce  un  remaniement  dans  le  .cabinet 
autrichien  ;  la  voici  : 

Vienne,  12  février. 

Le  ministre  de  la  Guerre,  général  Csorich,  a  donné  aujourd'hui  sa  démis- 
sion, qui  a  été  acceptée  par  l'empereur.  Le  général  Bamberg  a  été  chargé 
de  l'administration  militaire.  Le  portefeuille  du  ministère  de  la  guerre  sera 
probablement  supprimé. 

i.ombiirdie.—  On  écrit  de  Milan,  10  février,  à  VOpinionê  de  Turin  : 

«  Le  calme  est  enfin  revenu.  La  nuit  dernière,  quelques  soldats  ont  encore 
été  frappés^  mais  il  n'y  a  pas  eu  de  nouveaux  désordres.  L'autorité  agit  avec 
me  grande  énergie.  Les  portes  de  la  ville  sont  rouvertes.  La  police  a  pro- 
cédé à  de  nouvelles  arrestations. 

a  Les  prisonniers  étaient  si  nombreux,  qu'il  a  fallu,  pour  leur  faire  place, 
faire  sortir  les  prisonniers  pour  dettes.  Tous  les  individus  arrêtés  appar- 
tiennent à  la  basse  classe  du  peuple. 

«  Le  quartier  de  la  porte  Tosa  a  été  entièrement  occupé  par  la  troupe. 
Les  édifices  publics  et  les  principales  habitatious  ont  été  occupés  par  les 
soldats.  Deux  cents  soldats  sont  casernes  dans  le  palais  llesta. 

«  Pour  entrer  dans  la  ville  et  en  sortir,  il  faut  que  Je  passeport  person- 
nel soit  visé  par  le  général  Dartini.  Outre  le  palais  Resta,  les  palais  d'Adda, 
Sormani  et  Atchenti  sont  occupés  par  les  officiers  et  la  troupe.  Des  corres- 
pondances font  monter  à  140  le  nombre  des  soldats  tués,  et  à  16  celui  des 
bourgeois. 

«  Les  propriétaires  des  maisons  devant  lesquelles  on  aura  dépavé  seront 
responsables  des  dégâts,  attendu  qu'ils  sont  tenus  d'empêcher  de  dépaver 
et  d'en  donner  immédiatement  avis  à  l'autorité  militaire.  Aux  portes  de  la 
ville,  le  passage  est  autorisé  de  cinq  heures  du  matin  à  huit  heures  du 
soir. 

«  Les  ouvriers  qui  demeurent  en  ville  et  vont  travailler  dans  des  ateliers 
sis  hors  de  la  ville,  seront  munis  de  certificats  de  leurs  patrons,  et  ils  pour- 
ront entrer  et  sortir  par  une  des  portes  de  Tenaglia,  Gomasina,  Orientale, 
TOM,  Ticinence  et  Vercellina.  Ces  certificats  seront  naturellement  reTétni 
du  visa  des  autorités  mllitalroB  et  de  police.»       .  ,     .     . . , 
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La  Gatèttê  d$  Milan  du  iO  publie»  dans  sa  partie  offloiellf»*  la  prodai&atiPB 
inilvante  aux  habitansdu  royaume  lomUardo-véniticn: 

ff  Une  horde  de  matraiteurs  armée  de  stylets,  a  dans  la  Duit  du  6  de  ce 
mois,  attaqué  traîtreusement  dans  les  rues  de  la  ville  de  Milan,  plusieurs 
officiers  et  soldats,  dont  10  ont  été  tués  et  54  plus  ou  moins  grièvement 
blessés. 

ff  Pénétré  de  Phorreur  la  plus  profonde  contre  le  plus  infâme  de  tous  les 
brimes,  Tassassinat  à  gages,  je  suis  forcé  de  prendre  des  mesures  sévères  con- 
tre la  ville  de  Milan,  et  J'ai  en  con^iéqueuce  ordonné,  conformément  à  ma  pro- 
clamation du  9  juillet  1851  :  1*"  La  ville  de  Milan  est  assujettie  au  plus  rigou- 
reux état  de  siège,  qui  sera  Uiaintenu  avec  toutes  ses  conséquences  et  avec 
la  plus  extrême  rigueur.  ^ 

«  2*  Tous  les  étrangers  suspects  seront  éloignés  de  la  ville  de  Milan. 

«  3*  La  ville  de  Milan  auraà  pourvoir  àPentretien  des  familles  des  hommes 
tiiés  ou  à  CRlui  des  blessés  pendant  toute  leur  vie. 

ff  h*  Jusqu'à  l'arrestation  et  la  puntion  des  instigateurs  et  fauteurs  des 
méfaits  connus,  la  ville  de  Milan  aura  à  payer  à  la  garnison  qui  a  singuliè- 
rement souffert  une  solde  extraordinaire;  seront  toutefois  exemptés  de  par- 
ticiper à  cette  contribution,  les  individus  notoirement  dévoués  au  gouver- 
nement, à  quelque  classe  qu'ils  appartiennent. 

«  5*  Je  me  réserve  d'infliger  à  la  ville  de  Milan,  suivant  le  résultat  de  mes 
Infbrmations,  la  peine  ou  contribution  ultérieure  qu'elle  aurait  justement 
méritée. 

«  Pour  rassurer  tous  les  habitants,  je  leur  fais  savoir  que  la  tranquillité 
(Publique  n'a  été  troublée  dans  aucun-  autre  endroit  du  royaume. 
«  Vérone,9  février  i853. 

«  Le  gouvemeur-générai  civil  et  militaire  du  royaume  lombarde, 

«  Feld-maréchal  Radetzki.  » 

La  Balanoia  de  Milan  du  10,  après  avoir  exposé  les  faits,  les  accompagne 
de  ces  réflexions: 

«  Le  dernier  désordre  a  dissipé  des  illusions,  et  tout  le  monde  reconnaît 
aujourd'hui  qu'avec  les  maximes  du  socialisme  qui  se  sont  infiltrées  surtout 
dans  les  dernières  classes  de  la  société,  sans  une  armée  fidèle  et  bien  disci- 
pUnée^  il  serait  difficile  de  protéger  la  vie  et  la  propriété  des  citoyens,  sous 
quelque  régime  politique  que  ce  fût .  Les  principes  religieux  et  moraux 
ont  été  étouffés  dans  les  cœurs  par  les  principes  révolutionnaires,  et  n'y  se- 
ront rétablis  que  lorsque  la  religion  et  la  morale  seront  la  véritable  base  de 
IMducation  humaine.  Il  est  désolant  de  voir  une  poignée  d'aventuriers 
n'ayant  rien  à  perdre,  par  l'allèchement  de  quelque  argent  et  par  suite  des 
^citatlont  de  quelques  meneurs  méchants,  troubler  la  tranquilitê  d*une 
ville  aussi  populeuse  que  Milan  et  compromettre  la  sûreté  de  tant  de  famil- 
les dans  un  but  inique  et  insensé 

Ce  feu,  qui  a  été  éteint  presque  aussitôt  qu*aHumé,  nous  est  venu  de  l'é- 
tranger, c'est-à-dire  des  frontières  les  plus  rapprochées.  De  quelque  part 
que  soft  parti  le  signal  du  mouvement,  toujours  eat-il  qu'il  a  été  aussi  stu- 
pide  que  perfide.  Milan  était  revenu  à  ses  habitudes  de  plaisir  et  de  luxe  ;  le 
pauvre  ouvrier  trouvait  du  travail  etson  pain  dans  les  passe-temps  du  riche; 
toutes  les  classes  de  la  société  étaient  heureuses  ;  la  Lorabardle  était  caHme. 
Tout  à  coup  ces  joies  sont  troublées  par  le  parti  du  désordre  qui  envie  le 
bonlieur  d^utmi  et  qui  ne  sait  que  faire  le  mal.  Du  mal  naîtra  quelque  bien. 
Tous  les  eitoyens  comprendront  l»  némitf  t6  d'avcMr  foi  dans  I*atittiHté  Ift 
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de  ooopérer.  MlifemeoUveç^lleà  lasftretéet  à  1b  truiqollHté  puMIqnBi 
Umpmtfmr.  —  Les  résuluts  électoraux  sont  à  peu  piès  tous  connus.  Us 
sont,  en  très-grande  majorité,  favorables  an  ministère.  Une  dépôche  télé- 
graphique de  Madrid,  le  10  février,  porte  que  sur  303  députés  nommés,  22â 
appartiennent  à  la  fraction  ministérielle,  et  59  seuleiiient  aux  deux  opposi- 
tions réunies.  La  correspondance  lithographiée  estime  qu*en  définitive  la 
minorité  sci-a  tout  au  plus  de  70  à  75  voix,  qui  se  partageront  à  peu  près 
par  égale  portion  entre  les  modérés  dissidents  et  les  exaltés, 

ALFRBD  dis    ESIAtTB. 


Nouvelles  relIgtcnBc 

FRANGE.— DiocisE  ns  Paris.— Voici  la  composition  officielle  de  la  maison 
ecclésiastique  de  S.  M.  PEmpereur  : 

!*'  aumônier  Mgr  TEvéque  de  Nancy,  2*  aumônier  M.  Tabbé  Tirasarehe« 
curé  de  Ham  (il  aura  un  titre  d*Evèque  m  partibus,) 

Grand-vicaire  de  Taumônier  :  M.  Delalle. 

i*'  Chapelain  :  M.  Mullois,  2*  chapelain,  M.  Versini,  3*  chapelain.  11.  Ua- 
beuf^  U*  chapelain,  M.  Laines. 

Secrétaire  :  .\1.  Ouin-Lacroix. 

—  Hier,  rassemblée  générale  du  clergé  de  Paris  B*est  réunie  sons  la  pré- 
sidence de  Mgr  TArchevèque,  dans  Téglise  de  la  iViadoleine.  La  grave  ques- 
tion de  la  Conception  immaculée  de  la  Vierge  a  été  discutée  dans  cette  séance 

solennelle. 

—  La  station  du  carême  attire  dans  TEglise  Sainte- Geneviève  ud  granll 
nombre  d'étudiants  des  écoles  aux  prédications  qui  ont  lieu,  le  soir,  à  sept 
heures  et  demie  :  elles  sont  faites  alternativement  par  MM.  Duquesnej, 
doyen;  Firbach  et  Breton,  chapelains  de  cette  basilique,  où  un  magnifique 
lutrin  vient  d'être  établi  à  droite  et  à  gauche  de  rentrée  du  chœur.  Cette 
église  monumentale  s'embellit  chaque  Jour  de  splendides  décors.  Les  ou- 
vriers terminent  en  ce  momisnt  Térection  de  Torgue  provisoire,  placé  der- 
^ère  le  maître-auteL 

M.  Pabbé  Missipe  a  été  nommé  gardien  de  la  châsse  de  sainte  Oeheviève. 

—  M.  Tabbé  d'Antoine  a  été  nommé  aumônier  de  la  marine  impériale. 

—  La  station  du  carême  est  préchée,  à  Salnt-Jacques^du-Haut-Pas,  par 
M.  Descordes,  chanoine  titulaire  d'Angouléme;  à  Saint-Germain-des-Prés, 
par  M.  Tabbé  Louvant  concurremihent  avec  M.  Lavigerie,  chanoine  hono- 
raire de  Montpellier,  2*  aumônier  des  Dames  Bénédictines  du  Temple;  à 
N.-D.  des  Victoires,  par  le  P.  Lœwenbruk,  membre  de  la  Congrégation  du 
St-Esprit  et  du  S.  Cœur  de  Marie. 

—  Dimanche  20  février,  vers  3  heures  \%  à  la  sortie  des  vêpres^  M.  TablJé 
de  Place,  chanoine  titulaire  de  Notre-Dame  ,  prêchera  dans  Téglise  &iint- 
Sulpice  un  Sermon  de  Charité  pour  les  pauvres  si  nombreux  d^  cette  pà- 
Tdîsse.  Les  personnes  qui  ne  pourraient  pas  s'y  trouver,  sont  priées  de  re- 
mettre leurs  offrandes  à  H.  le  Curé  ou  aux  Dames  quêteuses  ;  Madame  ta 
bàf ônne  de  Cro2e,  rue  Cherche-Midi,  15  ;  Madame  de  Périgny,  rue  de  Tour- 
lion,  i2;  iMadame  de  Lorlëre,  rue  de  l'Ouest,  50;  Madame  d*Hall6y ,  hie 
Notre^Dame-des-Champs ,  27  ;  Madame  Luce,  rae  Lafltte,  13  ;  lladame  Vit- 
lotte,  rue  Madame,  2k  ;  Madame  dhaMon,  rtfe  HaclilJËj^  3. 

tiîbtiât  t>Ê  Cambial  -^  Oh  lit  dftua  la  tÂberté  da  LUIé,  dii  lA  : 
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▼ant  un  nombreux  auditoire.  Le  célèbre  prédicateur  ne  se  fera  entendre 
.que  deux  fois  par  semaine;  mardi  lA  jeudi  à  sept  heures  du  soir.  Pendant  les 
autres  semaines  du  carême ,  les  conférences  seront  plus  multipliées.  La 
C^nde  nef  du  milieu  de  l'Eglite  sera  entièrement  réservée  aux  hommes. 

«  La  ville  protestante  de  Genève  ne  possède  qu'une  petite  égUse  catholi- 
que tout&  fait  insuffisante.  Un  temple  plus  vaste  a  été  commencé  ;  mais  à 
;  peine  les  murs  étaient-ils  sortis  de  terre ,  qu'on  a  dû  arrêter  les  travauxt 
>laute  de  fonds.  Pendant  son  séjour  dans  la  ville  suisse,  M.  Tàbbé  Gombalot 
s'est  beaucoup  intéressé  à  la  continuation  de  la  nouvelle  église.  L^es  Fidèles 
de  notre  ville,  dont  la  charité  est  inépuisable,  vont  être  sollicités  d'apporter 
leur  pierre  à  cet  édifice,  non  par  le  prédicateur  de  Saint-Maurice,  mais  par 
un  ecclésiastique  de  Genève  arrivé  à  Lille  ce  matin,  et  qui  prêchera  à  ce 
sujet  dans  plusieurs  de  nos  églises. 

€  IMgr  Régnier,  archevêque  de  Cambrai^  a  voulu,  le  premier  de  son  dio- 
cèse, venir  au  secours  des  catholiques  de  Genève;  il  s'est  inscrit  en  faveur 
.de  cette  bonne  œuvre  pour  une  somme  de  300  fr.  » 

Diocèse  de  Bourges.  —  Nous  recommandons  de  nouveau  la  bonne  et  belle 
œuvre  de  restauration  de  Téglise  monumentale  d'Aubigny  (Cher).  Douze 
-messes  et  un  service  solennel  seront  célébrés  tons  les  ans,  à  perpétuité, 
pour  les  souscripteurs  à  cette  bonne  œuvre. 

Voici  la  lettre  pressante  que  le  digne  pasteur  de  cette  paroisse  adresse  à 
la  charité  de  ses  frères  en  Jésus-Christ  : 
«  Bien  aimé  frère. 

Plusieurs  nous  ont  déjà  envoyé  leur  offrande.  (Qu'ils  veulent  bien  en  re- 
cevoir ici  notre  très-vive  reconnaissance.)  Nous  attendons  ici  prochainement 
la  vôtre  et  celles  que  nous  vous  avions  prié  de  recueillir  auprès  de  vos  pa- . 
rents,  amis  et  connaissances,  afin  que  nous  puissions  commencer  nos  tra- 
vaux au  printemps  prochain. 

«  Agréez,  etc.  Ouewtin, 

«  Curé  d'Aubigny.  » 

Diocèse  de  Fréjus.  —  La  Gazette  du  Midi  a  reçu  de  Toulon  une  lettre  qui 
contient  les  renseignements  les  plus  précieux  sur  la  mission  que  les  KR. 
PP.  Capucins  ont  donnée  dans  cette  ville.  Nous  en  extrayons  quelques  pas- 
sages : 

«  Dès  le  début  on  a  eu  l'heureuse  idée  d'ouvrir  des  conférences  spéciales 
pour  les  hommes  ;  et  pendant  cinq  semaines,  tant  il  est  vrai  que  l'esprit  re- 
ligieux s'est  considérablement  accru,  ces  conférences  ont  été  suivies  avec 
assiduité  et  empressement 

«  Le  R.  P.  Laurent,  provincial^  occupait  la  chaire  de  TÉgiise  Msgeure,  et 
avait  la  consolation  de  voir  réunis  chaque  soir  autour  d'elle  les  hommes  les 
plus  distingués  dans  la  marine  et  dans  les  classes  élevéa«*  de  la  cité. 

«  Les  trois  nefs  de  Notre-Dame,  qui  naguère  étaient  envahies  de  bonne 
heure  pour  venir  entendre  et  admirer  le  célèbre  dominicain,  étaient  tou- 
jours remplies  avant  l'heure  où  montait  en  chaire  le  supérieur  des  pauvres 
enfants  de  St-François. 

«  On  attendait  aussi  avec  impatience  le  jour  de  la  communion  générale 
où  se  traduisent  d*une  manière  solennelle  et  incontestable  les  heureux  ré- 
sultats d'une  mission  :  nous  ne  parlerons  pas  de  celle  des  femmes;  elle  a 
eu  lieu  dans  chaque  paroisse  loulonnaise,  et  on  assure  qu'au  moins  10^000 
se  sont  approchées  de  la  table  sainte  ;  mais  nousi  signalons  volontiers  et  avec 
bonheur  la  ùombre  d'homme  qui  ont  voulu  participer  au  banquet  sacré, 
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car  plus  de  â,000  d*entr'eax,  de  tout  rang,  de  toute  condition,  marins,  mi- 
litaires et  civils,  ont  à  deux  reprises  différentes  fait  la  communion  dansl'E. 
glise  Majoure. 

a  C'est  Mgr  Wicard  qui  a  voulu  lui-même  présider  à  ces  deux  touchan- 
tes cérémonie-. 

«Il  a  voulu  en  môme  temps  dans  une  allocution  chaleureuse  où  se  trahis- 
sait facilement  son  émotion,  payer  un  tribut  de  rcon  naissance  à  ces  di- 
gnes Pères;  il  a  exprimé  particulièrement  au  provincial  le  R.  P.  Laurent  ses 
sentiments  d'estime  et  de  vénération. 

«  Notre  ville,  depuis  la  Restauration,  n'avait  jamais  assisté  à  une  aussi 
grande  manifestation  religieuse.  La  Mission  de  1820  avait  porté  des  fruits 
abondants;  mais  depuis  il  s'étaie  opéré  tant  de  changements  !..  La  Mission 
de  1853,  donnée  par  les  RR.  PP.  capucins,  laissera  des  souvenirs  éternels 
dans  notre  cité...  1820  et  1853  sont  à  jamais  deux  époques  bénies  et  chéries 
par  le  peuple  catholique  de  la  première  ville  du  département  du  Var  !...  » 
Suivent  les  détails  que  nous  avons  donnés  d(\jà  sur  la  plantation  d'une 
croix  et  les  adieux  touchants  du  P.  Laurent  à  la  ville  de  Toulon. 

Mouirelles  et  Faliai  dlirers. 

Le  25  janvier,  S.  Em.  Mgr  le  cardinal-archevêque  de  Bordeaux  recevait 
la  lettre  suivante  de  l'Empereur  : 

«  Monsieur  le  cardinal  Donnet,  nous  tous  faisons  savoir  que  la  célébra- 
tion de  notre  mariage  civil  aura  lieu  le  29  de  ce  mois,  à  huit  heures  du 
soir,  au  palais  des  Tuileries,  et  que  nous  vous  avons  désigné  pour  en  signer 
l'acte. 

«  Sur  ce,  nous  sommes  votre  affectionné. 

«   NAPOLiOlf. 

«  Au  palais  des  Tuileries,  le  25  janvier  1853.  » 

—  Par  décret  de  l'Empereur,  ont  été  nommés: 

Mme  la  marquise  de  liStour-Maubourg^  dame  du  palais  ; 

M.  Damas  Hinard,  secrétaire  des  commandements  ; 

Mme  la  comtesse  i*ons  de  Wagner,  lectrice  de  S.  M.  l'Impératrice. 

—  On  nous  adresse  la  lettre  suivante  : 

Lyon  le  7  février  1853. 
Monsieur  le  Rédacteur, 

Depuis  que  les  journaux  ont  annoncé  que  j'avais  écrit  à  son  E.  le  cardi- 
nal-préfet de  la  Congrégation  de  l'Index,  pour  lui  demander  la  liste  des  pas- 
sages qui  ont  motivé  la  condamnation  de  la  Théologie  de  Bailly,  et  faire  les 
corrections  nécessaires,  je  reçois  fréquemment  des  lettres  où  l'on  m'expri- 
me le  (iésir  de  savoir  si  ces  corrections  seront  bientôi  exécutées.  N'ayant 
pas  encore  reçu  la  réponse  de  S.  E.  le  cardinal-préfet  de  l'Index,  je  ne 
puis  pas  donner  des  renseignements  positifs,  mais  je  crois  devoir  faire  con- 
naître la  marche  qu'ont  suivie  plusieurs  supérieurs  de  séminaire^  afin  de  se 
tirer  de  rembarras  où  les  a  jetés  la  condamnation  portée  contre  la  Théologie 
de  Bailly.  Conformément  à  la  doctrine  exposée  par  S.  E.  le  cardinal  Gous- 
set dans  ses  Observations  sur  le  Mémoire^  etc.^  ils  ont  obtenu  de  leur  évèque 
qu'il  suspendît  provisoirement  l'exécution  du  décret  de  l'Index,  vu  l'impos- 
sibilité de  se  pourvoir  immédiatement  d'un  autre  cours  de  Théologie,  et 
qu'il  écrivît  en  même  temps  à  Rome  pour  demander  Pantorisation  de  con- 
tinuer  à  se  servir  de  la  Théologie  de  Bailly,  ju8qn*à  œ  qne  la  liste  des  eor^ 
rections  à  faire  m*ait  été  envoyée  et  que  J*aie  pu  les  exéenter. 
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Veuillez,  M.  le  réacteur,  insérer  ma  lettre  dans  voin^  prochain  nnipéro. 

Je  vous  prie  d'agréer,  etc.         •  -   •    •      ' 

J.  a  Pélagaud. 

—  les '60  et  31  janvier  dernier,  a  eu  lieu  rélection  de  cinq  député»  pour 
le  Corps-Législatif.  Partout  les  candidats  du  Gouvernement  Ton t  emporté. 
Ce  sont:  (Basses- Alpet)^  M.  le  colonel  Roguis;  (Eure-et-Loir)^  M.  Gustave 
Reille;  (Illê-et-Ytlaine)^  M.  Le  Uarivel;  (Uayenne)^  M.  JuIesLecierc;  (Otn),^ 
le  baron  Emile  de  Gorberon. 

—  Douze  déportés  sont  parvenus  à  s'échapper  de  Cayenne.  Voici  comnent 
le  fait  est  raconté  dans  une  lettre  adresiée  par  un  des  fugitifs  au  Courrm  du 
EtaU'Unis  : 

«  Les  transportés  formèrent  plusieurs  projets  d'évasion.  On.  proposa  dV 
bord  de  s'emparer  du  gouverneur-général  et  de  sa  suite,  lorsqu'il  viendrait 
visiter  Pile.  On  pensait  qu'avec  de  pareils  otag&s  en  trouverait  facilemeol 
moyen  de  s'embarquer  sur  un  steamer  et  de  gagner  l'Amérique  ;  niais,  quel- 
ques momeats  avant  de  mettre  ce  plan  à  exécution,  les  principaux  coqspii^- 
teurs  refusèrent  leur  concours,  dans  la  crainte  de  rencontrer  une  8ériett9& 
résistance  et  d'être,  par  suite,  obligés  de  verser  du  sang.  On  forma  an  au- 
tre plan:  c'était  de  se  joindre  aux  noirs  qu'on  aurait  essayé  de  soulever,  et 
de  prendre  possession  do  la  Guyane. 

0  Mais  les  plans  d'évasion  générale  n'ayant  pu  réussir,  douze  de^  transpop 
tés  s'entendirent  et  réussirent  à  s'eniuir.  Le  8  septembre,  à  dix  heures  du 
goir,  ils  brisèrent  les  signaux  télégraphiques^  et  lorsque  les  gendarmes  eu- 
rent fait  la  ronde  dans  les  baraques,  ils  quittèrent  sans  bruit  leurs  cham- 
bres avec  un  petit  paquet  sous  le  bras,  et  s'embarquèrent  dans  un  petit  b^ 
teau,  qui  fut  poussé  au  largo  par  (|ue'ques-uns  d'entre  eux  qui  s'él^ientrois 
à  la  nsLge.  L'un  d'eux,  nomm*^. Barthélémy,  excellent  nageur,  alla  détacher 
de  son  amarre  un  petit  bateau  qui  se  trouvait  à  une  portée  de  pistolet  de 
la  maison  du  gouverneur  et  des  pilote?.  Avec  ces  deux  bateaux,  ils  parvin- 
rent jusqu'à  deux  gros  bateaux  pilotes,  et  après  des  efforts  inouïs,  ils  réus- 
sirent à  lever  les  ancres.  Ils  mirent  à  la  voi]<)  et  se  dirigèrent  vers  l'ouest; 
ils  n'avaient  d'autres  provisions  que  cinq  livres  de  biscuit,  quelques  pommes 
de  terre,  cinq  dames-jeannes  de  vin  et  un  pot  de  moutarde,   mais  pas  une 

goutte  d'eau. 

«  Au  point  du  jour,  ils  se  croyaient  près  du  territoire  hollandais,  lors- 
qu'ils aperçurent  les  lies  du  Salut.  Ils  entendirent  bientôt  t  rer  le  canpQ 
d^alarme  et  se  virent  poursuivis  par  une  chaloupe  canonnière.  Ils  gagné- 
mitalors  les  brisants  de  Sinnamari,  où  ils  étaient  à  Tabri  des  poursuites  de 
lachaloupe.  La  nuit  arriva,  et  ils  virent  le  feu  d'un  schooner  monté  par  des 
(^darmea,  et  qui  les  cherchait,  mais  sans  pouvoir  les  découvrir. 

«  Le  lendemain,  à  trois  heures  du  matin,  la  marée  vint  les  retirer  des  bri- 
sai)ts,  et  après  une  course  de  huit  heures  en  mer,  pendant  laquelle  ils  ne 
furent  pas  inquiétés,  ils  débarquèrent  sur  la  plage  et  atteignirent  le  poste 
boUaudais  de  Brandswarscht^où  on  les  prit  d'abord  pour^des  forçats  évadés; 
mais  bientôi  ils  furent  reconnus  pour  des  condamnés  politiques.  Le  com- 
mandant les  envoya  à  Paramaribo,  et  le  2  décembre  ils  furent  mis  en  li- 
berté. Pendant  leur  séjour  à  Paramaribo,*trois  autres  condamnée  politiques 
i^ussirent  à  s'échapper  et  vinrent  les  rejoindre. 

tt  Voici  les  nouis  de^^  douze  transportés  évadés  ;  Jules  Reusse,  cuisip^r, 
Parisien»  r^té  à  Surinam  ;  Gilbert  Qilliavd,  boulanger,  de  r Allier,  restië  4 
Surinam  ;  Jacques  BMrU^éifWNT,  bc^M^fW^.  repté  i^  Pone^iOT  (PQM^^^VW  ^' 
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gisdse)  ;  Tûarnaire*  cordonnier,  de  PIMèehe,  Idem  :  Albert  Slol,  carrossier, 
d^  l'Ardèclle,  iAopi  ;.  Joseq^iBnill^;,  hôrlo§er«  deaBBases^Aipes)  ldem<4  Baolct, 
propriéUure,  de  l'Ardècheyidem  ;  Louis  liOm^ttre,  sondeur,  del*  Nièvre,  id*; 
Henri  Miaille.  jardinier,  de  Vaucluse,  idem  ;  Louis  Gadenos,  menuisier,  da 
iMarseille,  idem;  Josopl»  Ysserie,  tuilier,  du  Gard,  idem;  Ribeulet,  profei^ 
seur,  du  Jura,  à  New- York.  Les  trois  derniers  extradés  sont  Goarieux,  entre- 
preneur; Quesne,  publiciste;  Chamboonière  professeur.  » 

VARIÉTÉS. 

FSWliBS  »X  VASOAK, 

Publiée!  dans  leur  iêxte  authentiqué ,  avec  un  commentaire  suitI,  par  Ernest  Havet, 
agrégé  près  la  fticulté  des  Letires  de  Paris.  185i.  i  toI.  m-8*. 

«•  Artiele  (Voir  le  n*  648»). 

Les  philosophes  sont  vraiment  curieux  :  nous  ne  voulons  riûn>  ' 
croire,  !  t-ils,  nous  voulons  tout  comprendre;  nous  ne  cherchons 
ei  n'emportons  rien  qu'à  la  pointe  du  raisonnements  —  Cependant, 
outre  qu'ils  sont  bien  contraints  chaque  jour,  comme  tout  le  monde, 
de  croire  uni*  foule  de  choses,  qu'ils  ne  voient  ni  ne  comprendront 
jamais  mieux  que  le  commun  des  hommes,  ils  vont  cherchant  tou» 
jottrF,  cl  quand  on  leur  demande  :  qu'avez-vous  trouvé?  ils  répon- 
dent :  que  sais 'je? 

Pourquoi  donc  tout  andyser,  discuter,  sophistiquer,  fantastiquer, 
pour  revenir  à  force  do  science,  de  spéculations,  d'nrgumenlatioa, 
de  méthode  ^éotnclrique,  à  la  même  situation  ([ue  le  dernier  des 
ignorants?  C'est  là  ce  qu'ils  ont  à  nous  apprendre  depuis  tantôt 
trois  mille  ans  au'ils  se  sont  mis  en  tête  d'éclairer  le  genre  humain? 
Et,  parce  qu'il  leur  plait  de  nier  ce  que  nous  affirmons,  sommes*- 
nous  en  conscience  tenus  de  prendre  leur  doute  en  grande  considé-* 
ration?  Ont-ils  bien  le  droit  de  nous  adresser  celle  sommation  au 
moins  bizarre  :  il  faut  que  vous  nous  prouviez  :  yosprétendue$vériii$ 
précisément  de  la  manière  par  laquelle  nous  sommes  en  possession 
de  ne  rien  prouver  depuis  trois  mille  ans?  La  prétention  est  pea 
sensée  ;  car  la  difficulté  mextricable,  dit-on,  de  reconnaître  la  vérité 
de  la  religion  catholique  par  l'immensité  du  travail  et  de  l'érudilioa 
nécessaire;  celte  objection  n^nouvelée  de  Rousseau,  petite  défaite  dû 
charlatan,  à  laquelle  on  peut  s'étonner  que  M.  Havot  se  laisse  arrâ^ 
ter,  retombe  de  tout  son  poids»sur  la  philosophie. 

Si  c'était  réellement  la  philosophie  qui  dût  nous  instruire  de  nous 
et  de  notre  destinée  ;  si  cette  importante  mission  lui  était  supérieu- 
rement réservée,  on  s'en  serait  d'abord  avisé  bien  tird  ;  ensuite  il 
serait  bien  clair  que  plus  les  siècles  se  succèdent,  plus  l'érudition  et 
le  travail  y  deviennent  indispensables  et  le  résultat  incertain.  Le 
Créateur  du  genre  humain  aurait  évidenunent  maoc|ué8on  œuvre;, 
il  nous  devait  donner  à  tous  une  aptitude  philosophique  ;  nous  d&«- 
vrions  être  académiciens  de  nature.  L'année  de  notre  maj^ité  s'our 
vrirait  à  l'Institut,  où  nous  serions  proclamés  comme  le  docteur 
Pancrace,  n  des  hommes  CfEmaoaaiiws  en  touff  qgrto  de  sdeiHXti  m- 
turelles,  morales  et  politiques.  » 


(  ««  ) 

Qu'on  né  me  reproche  pas  de  m'égayer  mal  à  propos.  Je  ne  plai- 
sante pas  ;  je  parle  très-sérieusement.  Je  ne  fais  ici  que  tirer  nne 
conséquence  exacte  d'une  leçon  de  philosophie  que  j'ai  entendue  en 
SQrt)onne  et  que  je  tiens  imprimée,  ('/est  M.  Cousin  qui,  en  18^, 
en  protestant  de  son  tendre  et  profond  respect  pour  tout  ce  qui  est  du 
peuple  et  du  Christianisme  y  et  en  élefaiit  \<ivrai  au-dessus  du  saint  ou 
divin,  donnait  à  son  auditoire  ce  renseignement  positif,  que  «  dans 
«  rOrient,  sur  cent  créatures  pensantes,  et  par  conséquent  en  passes- 
«  sion  de  la  vérité,  il  y  en  a^ait  une  (seulement)  qui  cherchait  à  se 
«  rendre  compte  de  la  vérité,  à  s'entendre  avec  elle-même  ;  qu'en 
«  suivant  ce  chIcuI,  en  Grèce  (au  ten^ps  de  Socratc),  il  y  en  avait 
ii  trois  peut-être;  et  qu'en  cette  même  année  1828,  dans  Venfance 
<c  de  la  philosophie  moderne,  il  y  en  avait  probablement  sept  à  huit, 
ccqui  cherchaient  à  se  comprendre,  qui  réQéchissaient  (1).  »  Il  n^esl 
pas  de  ma  compétence  d'indiquer  le  chiffre  du  progrès  en  1853,  ce 

Ïui  importe  d'ailleurs  médiocrement;  mais  d'autre  part,  on  sait  que 
[.  Jouffroy^  un  esprit  très-distingué,  le  plus  habile  disciple  de 
M  Cousin,  dont  il  s'est  séparé  conséquemment,  a  déclaré  que  tout 
est  à  recommencer  en  philosophie. 

Or»  si  la  vérité  est  dans  la  philosophie,  ne  peut  éclore  que  par  la 
philosophie;  si  la  philosophie  peut  seule  savoir  ce  que  nous  sommes, 
oe  quMI  nous  faut;  et  si  le  genre  humain  est  si  peu  avancé,  à  l'heure 

{présente,  le  le  demande,  la  création  du  genre  humain  serait-elle  to- 
érable?  On  ne  veut  pas  d'ailleurs  nous  inspirer  de  présomption^  et 
l'on  nous  prévient  que  «  dans  un  avenir  inconnu  (c'est  la  foi  de 
<c  M.  Cousin,  comme  il  le  dit),  l'esprit  philosophique  s'étendra,  se 
<c  développera,  et  que  tout  comme  il  est  le  plus  haut  et  le  dernier  dé- 
<c  veloppement  de  la  nature  humaine,  le  dernier  venu  dans  la  pensée, 
.  €  de  même  il  sera  le  dernier  venu  dans  l'espèce  humaine  et  le  point 
a  culminant  de  l'histoire....  Le  nombre  des  penseurs,  des  esprits  /t- 
«  breSy  des  philosophes,  s'accroîtra  donc,  s'étendra  sans  cesse,  jus- 
te qu'à  ce  qu'il  prédomine  et  devienne  la  majorité  dans  l'espèce  hu- 
<c  maine.  Mais,  ce  jour-là,  Messieurs,  ce  n'est  pas  demain  qu'il  luira 
«  sur  le  monde  (2).  » 

Si  l'on  croit  me  consoler  avec  ces  paroles  de  bonne  aventure,  on 
se  trompe  fort.  Ce  serait  là  mon  grief  invincible,  implacable.  Je  pré- 
tendrais avoir  le  droit d  être  philosophe  autant  et  plus  que  M.  Cousin. 
Je  me  soucierais  fort  peu  de  vivre  ici-bas  pour  être  un  sujet  d'expé- 
rience, un  atome  de  transition,  à  l'avantage  des  races  dernières.  Je 
maudirais  leur  bonheur  élaboré  à  mes  dépens.  Je  maudirais  cor- 
dialement le  philosophe  assez  maladroit,  qui  m'annoncerait  que  je 
ne  suis  pas  apte  à  la  philosophie,  à  la  vérité  complète,  et  (|u'il  faut 
m'en  passer.  Je  maudirais  enfin,  sans  hésiter,  une  création  qui 

(1)  Goim  d'hUrfoIre  de  la  philosophie,  2*  leçon. 

(2)  ihid.^  même  leçon. 
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m^aurait  refusé,  en  me  jetant  ici-bas,  le  secret  d'une  vie  qui  est 
moi-même. 

Mais  heureusement  la  philosophie  ne  sait  rien  ;  c'est  la  moindre 
justice  à  lui  rendre.  Les  n  liions  n'en  ont  jamais  rien  rpçu  que  des 

{iromesses  en  problème  ;  toutes  sans  exception  ont  toujours  demandé 
eurs  destinées  à  une  religion. 

Or,  entre  toutes  les  religions  il  en  existe  une,  qui  s'est  mise  tout 
d'un  coup  hors  de  comparaison  par  une  supériorité  toujours  plus 
manifeste  et  incontestée.  La  vérité  par  excellence,  celle  qui  regarde 
la  vie  humaine ,  doit  être  accessible  à  tous  universellement;  et  cette 
religion  seule  s'appelle  catholique,  c'est-à-dire  universelle^  titre  que 
aucune  secte  rivale  ne  songe  même  à  lui  di:sputer  et  à  lui  dénier. 
Elle  a  une  doctrine  fixe,  qu'elle  préserve  de  toute  immixtion,  trans- 
action et  altération,  avec  la  plus  attentive  persévérance,  et  cela  par 
le  ministère  d'une  autorité  non  interrompue  depuis  dix-huit  siècles. 
Elle  ne  fait  acception  de  personne;  sa  doctrine  et  sa  loi»  qui  sont  les 
mêmes  pour  tous,  se  font  comprendre  à  toutes  les  âmes,  et  y  pro* 
duisen^  les  mêmes  eflels,  toujours  en  raison  de  la  bonne  volonté  ,  en 
sorte  que  les  plus  ignorants  y  ont  souvent  surpassé  les  plus  doctes  et 
les  plus  ingénieux. 

De  là  ces  vertus,  partout  ailleurs  inconnues,  partout  admirées  de 
ceux  mêmes  qui  s'en  effarouchent,  ces  vertus  dont  les  annales  de 
TEglise  nous  offrent  de  si  nombreux  exemples  :  prodiges  de  pureté 
surhumaine,  dans  la  virginité  consacrée  à  l'amour  divin;  prodiges 
dû  tendresse  et  de  chafitoio  conjugale;  prodiges  de  dévouement  à 
tous  les  devoirs,  de  labeur,  de  tempérance  et  de  studieuse  applica- 
tion; prodiges  d'amendement  et  de  réparation  dans  les  mœurs  pri- 
vées et  publiques;  prodiges  de  bienfaisance  passionnée;  enfin  prodi- 
ges de  zèle,  qui  au  moment  même  où  j'écris  ceci  ,  continuent  l'œu- 
vre des  apôtres  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  où  tant  de  mission- 
naires s'en  vont  sous  toutes  les  zones,  à  travers  les  fleuves  et  les 
monts  glacés  du  Canada  et  de  la  Mantchourie ,  l'air  enflammé  de 
Siam  et  de  Batavia ,  sur  les  plages  inhospitalières  de  l'Océanie , 
parmi  toutes  les  privations,  les  humiliations,  les  fati<2:ues  et  les  périls, 
au  prix  de  leur  vie,  porter  la  bonne  nouvelle  el  conquérir  des  âmes 

à  la  toi. 

Tout  cela  répond  diçnement  à  un  autre  prodige,  qui  a  donné  le 
prenûer  signal,  le  proaige  d'une  conviction,  qui  a  fait  endurer, 
trois  cents  ans  durant,  à  onze  millions  de  témoins,  tous  les  supplices 
pour  contirmer  la  divine  vérité  de  celte  foi. 

H  est  vrai  que  dans  tous  les  temps  le  commun  des  Fidèles  n'a 
suivi  que  de  loin  ces  grands  modèles;  mais  aujourd'hui ,  même, 
comme  autrefois,  cette  foule  vulgaire,  qui  se  traîne  péniblement 
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donne  rien  en  se  permettant  tout'^'  rendent  encore  aia^  i^utlieptiam 
ceiie  étrille,  qu'ils  révèrent  aien  (fu'elie  Wsréprtmaftdë  et  li^  tSà-: 
tient. 
Pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  it  faut  réellefnent  autant  d^efBcajcei 

Seur  insf>îrer  à  celte  défooluense  nature  le  désir  constant  de  s'amen- 
er, et  surtout  au  labeur  indigent,  à  la  médiocrité  méprisée,  à  des 
services  méconnus  ou  lâchement  repoussés  i  TécaK,  la  patience  de 
supporter,  sans  trouble  ni  murmure,  leur  incessante  épreuve;  devoir 
avec  douceur  les  prospérités  de  la  volupté  oi»ve  et  fastueuse,  les  suc- 
cès de  la  fraude,  de  Tintrigue  ou  de  la  sottise  servilc.  Car  il  est  bon 
qu'on  ne  Toublie  pas,  il  y  a  telle  volonté,  (|ui,  sans  la  Foi  catholique 
n'endurerait  pas  les  insolences  de  Tiniquité.  Il  ne  faut  qu'une  vo- 
lonté pour  être  redoutable ,  et  nul  n'est  redoutable  que  celui  qui 
veut. 

Je  ne  rappellerai  pas  ici  d'autres  résultats  non  moins  certains, 
l'esclavage  aboli,  le  Pouvoir  contenu  sur  la  pente  du  despotisme,  un 
droit  plus  juste  et  plus  égal,  et  tous  les  moyens  de  civuisation  qpe 
l'on  coit  au  catholicisme ,  je  m'en  tiens  aux  effets  les  plus  sensi- 
Oiies* 

Vous  voulez  une  démonstration?  la  voilà  en  faits  plus  clairs  que 
tous  les  raison nemcnls.  Vous  demandez  ouest  la  vérité?  Elle  est  la 
qui  marche  et  agit  devant  vous  ;  elle  est  tout  entière  dans  celte  âme 
revenue  du  vice  et  du  crime  au  goût  du  bien,  à  Tobservation  du  de- 
voir, et  quelquefois  à  la  |)erfection  ;  elle  est  tout  entière  dans  ce  dé- 
vouement inconcevable,  qui  se  sépare  spontanément  des  plus  déli- 
cates jouissani^es ,  des  affections  les  plus  légitimes  et  les  plus  chères, 
pour  user  ses  jours  h  instruire  de  pauvres  et  maussades  enfants,  à 
panser  les  plaies  les  plus  infectes.  Et  pour  réduire  la  réponse  à  sa 
plus  simple  expression,  la  vérité  est  tout  entière  dans  la  conversion^ 
comme  dans  la  charité  pour  le  prochain,  trois  mots,  trois  idées  d'in- 
vention catholique  et  que  tout  le  génie  humain  n'avait  pas  devinés. 

Edouard-Dumort. 
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4  i/2,  &  terme,  ouvert  à  105  85  •—  plus  haut,  105  90  —  plus  bas, 
105  86  —  fermé  &  105  65.  •—  Au  comptant,  il  reste  à  105  80. 

3  O/o,  à  terme,  ouvart  à  80  25  —  plus  haut,  80  Uà  —  plus  bas,  80  15 
— .  fermé  à  80  30.  «  Au  coraptaot,  il  reste  à  80  30. 

On  a  coté  le  k  O/o  à  99  75. 

Actions  de  la  Banque,  *i,800  00. 

Erratum.  —  Dans  rarlicle  de  M.  l'abbé  A.  Sissson  sur  V Allemagne^  une  note 
inportntite  a  été  oubliée.  Il  f.ut  lire  ainsi  au  mot  Czernagorses  (1)  :  a  Nom  de 
race  des  Monténégrins.  »  Oa  doit,  en  ouHrH,  séparer  du  principal  article  celui  qui 
commence  par  ces  roots  :  a  Dans  sa  deuxième  éiiition...  i> 

L'un  des  Propriétaires^GérantSj  CHARLES  DE  RlANCgT. 

-  -  -  » . . _ 


.  •  Typ.  dt  H.  V.  é%  SciCT  il  C,  rpe  4^  fèvrfi,  S7. 


sunHitnnantmi  P^um.) 

J^RTpC  aRCULAIRE  DE  MONSÉiGNBUR  L'Ë^UË  OR^^Vîii^ 
M  tSffEtfii  Ht  j^»  mocia,  kv  tvitr  t»  t'VNirjlKS.      ' 
Nm  M»«kien  eoopérttenrt, 

itPlPfdi^ivS  A|f%  (l>B>  o»  temps  uni  âlotandiiioas  rosi  ktcdi  racommuiM 

^  j^iul  l'I^MTt.  Noiu'le  llAtât  wo-Mad'UdM'kviie  ^^Uatp.  (k^l 
.  nous  ^pînlj^^  U ^Jrtipa^le poni' cette'  fttaflt(f,  ^'ffttlt  le  déTonnoMit  dœt 
:  tof .  rMÎpteiirs'  nous  panlBaieiit  Ip^oâtrià'  pour  îri  SlJnt4t8^  et  pooMe 
,.|(W de  li'^Me.  f{i^iù,étbinaliéDféili  dè;'lei  Vblr  MUduttretaB  anMnlrde 
j  Ift  B^U^n  itvoc  noua  et ï  cÇtë  de  DoniL  ^   -        "' 

,Qs^t  pris  c^fj^uis  une,  âttlïuile  bieh,  diflSrente,  qaofqn'IIs  ne  senUaDt 

,  j^a'ea  apercevoir.  Ils  pnVm'^Hté  de  lii  part  de  pthÛeBnertqate'deirr^ 

Kfifhia^  publics,  doQt  ils  n'ont  pas  su  profiter.  Leii  âAn'cflu  pt*tt¥lndMiide 

,  paris  et  de  itean'es  leur  ont  'adressé ,  àlnat  qti'anx  mina  terfvelu  rali- 

-•^eux,  dp  gravés  sTertlsaemeDts  qui  sdât/i'eatès  sans  eflbt.  Plusieurs  évAqoea 

leur  ont  donné  en  particulier,  nous  le'aâ^nd,  de«"Bvls  pleins  de  sagesn, 

^qi  oQt  élé  ég^ement  Inutiles.  Nous-métile',  ndOs  nous  «mmes  permis,  en 

'  juillet  dernier,  ae  leur  signaler' la  raiiase/dlrwitlooqù'ihr  suivent,  aveo  toute 

la  charité  dont  nous  sommes  capable,  mais  AlAs  plus  dé  siiCCËs.  ' 

Ce  journal  est  d^vpnu  le  centre  et  ror^am  d'un  pRi'tl  qui  â  fait  d^Jà,  par 

^'.'■es  eugératlona  et  ses'excës,  beaucoup  lie  luaT  &  VEglIM,  Pt  qui  peut  ime- 

ser  pour  elle,  s'il  pei^iste  dans  sa  mauvaise  vol^'dës  daniesrs plus  gnoda 

encore.  Les  principaux  chefs  de  co  parti  sont  firiWiqnM  écrivains,  «yant-du 

l  talent,. de  la  p;6téetquenou3cro;oas'siQctréiiludt  dêVAuéaàrEsllse,  mab 

.  dominés  par  une  i^iagination  exaltée,  (Tun  Jd^mént'pea  sûr,  ue  prévoyant 

pasoo  bravaat  avec  Imprudence  les  conséquences  delears  actes  et  de  leun 

paroles.  L'opinion  que  nous  expMmons  Id  sur  ces' écriTslns.  est  anaal  celle 

de  toutes  les  personnes  graves  avec  lesquelles  nous  avons  eu  l'occadon  de 

iious  eotretenirsur  ce  sujet. 

Le  premier  tort  de  ces  hommes  est  de  s'être  séparés  de  leurs  frères.  lia 
ae  Boat  appelés  le  porii  catholiqti» .  expression  Uot  &  fïlt  mal  sonnante,  car 
il  ne  doit  jamaU  y  avoir  de' parti  dans  l'EgHse.  00  conçoit  que ,  dans  un 
piys  où  les  catholiques  sont  en  petit  noiAlire.  comme  en  Angleterre  et  dans 
quelques  états  d'Allem^ne ,  on  donné  cette  qualification  i  une  minorité 
qui  combat  pour  ses  droits  j  encore  n'est-ce  jjaà  elle  qui  »e  la  dooM,  elle 
la  reçoit  de  sen  adversaires.  Uats  se  présenter  devant  la  France  catholique, 
■ous  le  nom  dejdrH  eaUuniq^,  c'eat  éVldérameot  s'Isoler ,  fiUre  aae  scis- 
sion ,  ou  du  moins  une  chose  dont  où  cherche  la  raison ,  sans  pouvoir  la 
trouver. 

Cela  nesurflsaUpas;  Ils  se  sont  nommés  encore  ]fa  eathoUipM  avam  totU, 

ce  qui  doit  signifier,  ce  semble,  -tes  catholiques  meilleurs  qoe  les  aoircs, 

"    plus  dévoués,  plus  courageux,  plus  parfaits.  Ces  titres  fastueux  nous  pa- 

"  nissent  de  bleu  mauvais  goût ,  et  surtout  peu  conformes  i  la  modestie 

'  ^îtlenne,  qui  aime  i  seplacer,  dans  son  oplaton^non  pwwwtf,  mais 

':':.«priisto(isu#;»ims. 

l'Ami  *  fa  JMv^Mt  l!pM.C££t  ,^^  S> 
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<<tcan,  qui  voudraient  les  effacer  de  tous  les  livres  et  plus 
jt8,  pour  faire  oublier  les  dissentiments  quMIs  rappellent, 


Enfin,  craignant  apparemmôit  de  n*ètre.pu  encore  asseï  dlstlnguéi  de 

la  foule  des  chrétiens,  ils  se  sont  décorés  de  répithète  d'uUramontain.  Que 
Bignifie  ce  nom  dans  un  pays  où  le  gallicanisme  n^existe  plus;  il»  Toot  dit 
"eaX'inéineB  Rouvent;  leur  ami,  M.  do  Montalcmiiert,  qu^ils  n*ooi  pas  contre- 
dit sur  ce  point,  atteste  ce  fait  beureux ,  dans  i^on  dernier  ouvrage,  étia 
même  remarque  a  été  faite  par  un  savant  Cardinal,  dans  un  écrit  tout  ré- 
cent Vous  savez  vous-mêmes,  N.  T.-C  Coopérateurs ,  s*il  se  trouve,  dans 
notre  diocèse,  des  hommes  professant  ces  opinions  qui  ont  pu  autrefois  af- 
fliger le  Saint-Siège.  Il  en  est  de  même  dans  les  autres  diocèses  de  France  (i). 
Sans  doute,  il  se  rencontre  çà  et  là,  dans  le  clergé,  quelques  individus  iso- 
lés qui  sont  restés  attachés  à  ces  doctrines;  mais  que  peuvent  ces  rares  ex- 
ceptions contre  le  sentiment  général  ?  On  n^a  qu*à  lire  les  actes  des  treize 
derniers  conciles  provinciaux,  qui  expriment  d^une  manière  officielle  la 
ren^'ée  du  clergé  de  France  ;  il  ne  restera  pas  le  moindre  doute  sur  le  fidt 
dont  il  s'agit  Pourquoi  donc  prendre  le  nom  d'ultramontain  à  Texclnsion  de 
■es  frères  dans  la  foi?  Pourquoi  ne  pas  imiter  plutôt  Texemple  des  premiers 
jMiBtPiirs,  plus  éclairés  et  plus  sages,  qui,  tout  en  ne  mettant  aucune  borne 
au  respect,  à  Tamour ,  à  la  soumission  dont  ils  sont  pénétrés  pour  le  Chef 
dePEglise,  prononcent  le  moins  souvent  qu'ils  peuvent,  les  noms  d*tfUm- 
montaih  et  de  gali 
encore  des  esprits 

afin  qu'il  n'y  ait  dans  le  monde  que  des  catholiques  romains,  et  quei  parmi 
ces  catholiques  romains,  il  n'y  ait  plus  qu'un  cœur  et  qu'une  &me. 

Si  vous  étiez  tentés  de  croire,  N.  T.-C.  Coopérateurs,  qu'en  parlant  ainsi 
nons  attachons  une  trop  grande  importance  à  des  mot?,  nous  vous  dirions 
que  les  noms  ne  sont  jamais  indifférents,  et  quMIs  aident  k  pénétrer  dans  le 
fond  des  choses.  Il  y  a  là  une  preuve  qu'on  a  voulu  former  un  parti  séparé, 
nnc  tribu  choisie  de  chrétiens  plus  purs  ei  plus  fidèles,  nous  dirions  pres- 
que une  petite  église  dans  l'Eglise  catholique.  Ces  singularités  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  sont  très-propres,  d'ailleurs,  à  donner  une  idée  juste  du 
caractère  et  du  jugement  des  hommes  dont  nous  parlons. 

Quand,  par  suite  des  événements  politiques,  les  ennemis  de  la  Religion  se 
sont  tus  au  dehors,  le  parti  catholique  a  tourné  toute  son  ardeur  vers  les 
questions  de  discipline  ecclésiastique,  c'est-à-dire  vers  les  matières  les  plus 
délicates ,  qui  ne  doivent  être  traitées  qu'avec  la  plus  grande  circonspec- 
tion, parce  qu'elles  touchent  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  dans  le  gouver- 
nement ecclésiastique.  Alors  ces  soldats  de  la  foi  ont  quitté  la  place  qu'ils 
occupaient  autour  des  murs  du  sanctuaire;  ils  soïit  entrés  dans  Tenceinte 
sacrée  et  ont  porté  la  main  sur  les  choses  s^aintes.  Ils  n'ont  pas  compris  que, 
si  des  laïques  ont  la  liberté  ou  même  le  devoir  de  défendre  la  religion  en 
mille  circonstances,  il  est  certaines  questions  qui,  selon  les  indications  de 

(1)  Les  doctrjnos  de  la  Déclaration  do  1G82  n'ont  plus  cours,  en  effet,  parmi  lé 
cierge  français.  Depuis  lonfc'temps,  on  ne  les  en^oi^c^c  dani  aucun  séniinairt ;  \oilâ  le 
poinl  capital.  Si  ces  doctrines  ont  laissé  une  empreinte  sur  quelques-uns  de  nos  usa^TS 
qui  ne  pcu>ent  être  sul'fisBDiroent  justifiés,  l'action  du  temps  et  la  piété  des  é\éques 
effaceront  ces  derniers  vestiges.  En  voulant  les  dtlruire  violemment,  on  produirait  un 
"mal  infiniment  plus  grand  que  celui  auqu<  1  on  vaudrait  remédier.  Les  habitudes  ré- 
sistent plus  que  les  opinions.  La  raxrine  d-  l'arbre  étant  coupét-,  il  n'y  a  qu'à  laisser  les 
bCBOches  et  les  reuilles  se  sécher.  L'imprudence  du  pai  ti  catholique  a  déjà  provoque 
une  réaction,  qui  prendra  plus  de  force  a  mesure  qu'où  lui  fournira  uji  po,i|T6l  «liment. 
Lm  axcèi  d«  ce  parti  peuTsnt  rendre  la  Tîe  i  ce  qui  était  mort,  ' 
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la  plus  simple  prudence,  doivent  être  réservées  aux  Pasteurs.  Ne  pouvant 
plus  déployer  toutes  leurs  forces  contre  des  ennemis  qui  ne  se  montraient 
plus*  ils  ont  cru  que  la  réforme  intérieure  de  TEglise  de  France  était  le  but 
le  plus  noble  qu^ils  pussent  proposer  à  leur  zèle  religieux.  Us  nieront,  sans 
doute,  un  tel  dessein,  et  nous  aimons  à  croire  quMls  no  se  sont  jamais  bien 
rendu  compte  d'une  pareille  Intention  ;  mais  elle  a  existé,  elle  existe,  plus 
ou  moins  déguisée  à  leurs  propres  yeux,  au  fond  de  leur  esprit  Quiconque 
a  lu,  comme  nous,  avec  suite  et  avec  un  peu  d'attention,  la  feuille  qui  re- 
présente le  parti  ;  quiconque  a  observé  leurs  actes  et  étudié  leurs  écrits  ne 
nous  contredira  pas.  Hé  bien  l  cette  pensée  dans  des  laïques,  est  une  pensée 
mauvaise,  une  pensée  qui  ne  vient  pas  de  Dieu,  dans  un  pays  où  il  existe 
quatre-vingts  évéques  qui  sont  en  communion  avec  le  Saint-Siége,  qui  re- 
çoivent, chaque  jour,  de  ce  centre  de  la  catholicité  le  mouvement  et  la  vie, 
et  qui  ne  se  distinguent  pas  moins  par  leur  zèle  à  toute  épreuve  que  par  un 
dévouement  absolu  au  Chef  de  TEglise. 

Aussi  quels  ont  été  les  fruits  de  leur  téméraire  entreprise?  Ils  ont  trou- 
blé les  diocèses,  semé  Pesprit  de  division  et  de  dispute,  provoqué  des  impa- 
tiences sur  certains  changements  que  les  premiers  Pasteurs  ne  pouvaient 
opérer  tont  de  suite,  répandu  partout  une  inquiétude  quMl  faut  contenir 
et  surtout  dissimuler  pour  éviter  le  scandale  des  fidèles. 

Vous  comprenez,  N.  T.-C  Coopérateurs^  que,  pour  ne  pas  tomber  dans 
le  défaut  de  prudence  que  nous  relevons  dans  les  hommes  de  ce  parti,  nous 
ne  devons  pas  insister  sur  certains  points  délicats.  Ajoutons  encore  une 
réflexion  qui  s*est  sans  doute  déjà  présentée  à  votre  esprit.  Lorsqu'un  Jour- 
nal religieux,  qui  exerce  une  très-grande  influence,  se  permet  de  ramener 
sans  cesse  dans  les  discussions,  et  de  traiter,  à  son  point  de  vue,  des  ques- 
tions de  discipline  ou  de  conduite  actuelle,  sur  lesquelles  les  premiers  pas- 
teurs sont  mis  en  demefure  de  se  pronoucer ,  il  arrive  nécessairement  de 
deux  choses  Tune  :  ou  les  évéques  embrassent  le  parti  indiqué  par  le  jour- 
nal, et  alors  ils  paraissent  obéir  à  cette  impulsion  laïque,  au  grand  détri- 
ment de  leur  autorité  et  de  la  dignité  de  leur  caractère;  ou  ils  prennent  le 
parti  contraire,  et  alors  ils  rencontrent  devant  eux  Tobstacle  d*une  opinion 
déjà  établie  qu'il  fadt  vaincre. 

Que  n'aurions-nous  pas  à  vous  dire,  N.  T.-C  Coopérateurs ,  si  nous  vou- 
lions relever  toutes  les  imprudences  commises,  les  questions  inopportunes 
agitées,  les  formes  si  souvent  inconvenantes  employées  dans  la  discussion? 

Vous  n'avez  pas  oublié,  sans  doute,  avec  quelle  ardeur,  quelle  obstina- 
tion ,  et  dans  quels  termes  les  écrivains  du  parti  ont  tenté  d'opérer  une 
révolution  complète  dans  les  études  classiques.  Des  hommes  sages  et  modé- 
rés se  seraient  présentés  pour  faire  remarquer  aux  évéques,  avec  respect, 
que  renseignement,  depuis  que  l'université  en  était  la  seule  dispensatrice^ 
avait  pris  une  teinte  trop  profane,  et  que  peut-ét  e  11  conviendrait  d'y  intro- 
duire, dans  une  juste  mesure,  un  certain  nombre  d'auteurs  chrétiens  :  on 
les  aurait  écoutés,  et  leurs  avis  auraient  pu  profiter  à  l'Église.  Mais  non  : 
cette  modération  n'est  pas  dnns  les  habitudes  des  écrivains  du  parti  ;  ils  en 
sont  au  contra. re  les  ennemis  déclarés;  Ils  ne  s'en  cachent  pas.  Ils  la  pour- 
suivent de  leur  persiflage  comme  une  faiblesse  et  une  l&cheté  indignes  des 
chrétiens.  Il  leur  faut  une  révolution  complète.  Pendant  trois  siècles,  les 
évéques,  les  congrégations  religieuses,  tous  les  instituteurs  chrétiens  ont 
empoisonné  les  générations  en  les  saturant  de  paganisme.  Il  n'y  a  qu*an 
radical  changement  qnl  puisse  égaler  le  remMe  au  mal  Voilà  le  earaotère 


de  ces  hommes  I  Mais  ne  rentrons  pas  sur  le  terrain  de  cette  Intte,  liéfMiil>- 
semant  terminée.  Remarquons  seulement  qu'il  fallait  avoir  oublié  les  règles 
de  la  prudence  la  plus  vulgaire,  pour  Introduire  une  pareille  controverse, 
au  moment  où  on  fa  soulevée.  Gomment  l  après  un  combat  de  quinze  ans 
dans  lequel  vouji  avez  pris  une  part  glorieuse,  nous  avons  conquis  nne 
petite  place  au  soleil  de  la  liberté  ;  il  nous  est  permis  d'ouvrir  des  établi»- 
semenis  dMnstruction  ;  les  évêquos  s'essaient  à  opposer  à  un  enseignement 
dangereux  un  enseiguemeut  chrétien  :  et  c*est  le  moment  que  vous  choi- 
sissez pour  provoquer  une  révolution  dans  le  système  des  études,  pour 
exclnre  les  auteurs  suivis  jusque-là!  Mais  ne  voyez-vo(is  pas  que,  si  vous 
avie?  réussi  à  nous  faire  adopter  votre  nouveau  programme,  la  première  et 
riuévitable  conséquence  de  votre  succès  eût  été  de  faire  déserter  nos  mai- 
sons d'éducation,  et  de  les  réd  lire  aux  seuls  élèves  appelés  au  sacerdoce?. 
Pouviei^vous  croire  que  les  parents,  tels  que  nous  les  connaissons,  qui  des- 
tinent (eurs  enfants  aux  carrières  civiles,  auraient  consenti  à  nous  let  cou- 
fier^  quand  ils  auraient  appris  que  nous  n^ensefgnions  plus  que  des  auteurs 
ecclésiastiques  ?  Si  vous  avez  espéré  que  votre  discussion',  en  n)ème  temps 
qu^elle  opérerait  en  nous  la  conviction,  convertirait  aussi  les  pères  de  fk- 
miUei,  permettez-nous  de  vous  le  dire,  vous  vous  êtes  fait  une  étrange  illa- 
sion  sur  la  puissance  de  vos  paroles.  Ainsi,  quand  vous  auriez  eu  mille  fois 
raison  sur  le  fond  de  la  thèse,  la  prudence  vous  commandait  de  vous  taire, 
de  laisser  nos  écoles  nouvelles  se  peupler,  et  quand  la  confiance  des  fa- 
milles nous  aurait  été  entièrement  acquise,  il  eût  été  temps  alors  de  s'oc- 
cuper de  la  réformo  des  méthodes.  Voilà  comment,  lorsqu^on  veut  conduire 
ses  chefs,  au  lieu  de  les  suivre,  on  comprbmet  le  succès  des  meilleures 
iauses. 

Vous  avez  vu,  N.  T.-G.  Goopérateurs,  comment  les  écrivains  de  ce  parti 
traitent,  depuis  quelques  années,  la  question  de  la  liturgie.  Rien  n^est  plus 
convenable  et  plus  juste  que  de  satisfaire,  sur  ce  point,  le  désir  manifesté 
par  le  souverain  Poutife,  notre  l^ère  commun.  Ce  changement  est  facile 
dans  certains  diocèses,  moins  facile  dans  d'autres,  et  toujours  entouré  de 
grands  obstacles  matériels.  Les  Evèques,  suivant  le  conseil  du  Souverain 
Pontife  Grégoire  XVi,  préparent  doucement  les  voies  à  ce  résultat  plus  ou 
moins  prochain.  Avec  ces  sages  précautions,  les  changements,  quand  le  mo- 
ment est  venu  de  les  faire,  s*opère  succesi^ivement,  dans  les  diocèses,  sans 
commotion  et  sans  trouble  pour  le  cler;;é  et  pour  les  fiJèles.  Mais  œtte 
marche  est  trop  lente  au  gré  des  hommes  du  parti.  Suivez  leurs  publica- 
tions et  voyez  avec  quelle  convenance  ils  reviennent  sans  cesse  sur  le  même 
même  sujets  et  sous  toutes  les  formes,  avec  Tint^ntion  évidente  de  presser 
lesévèques  pour  les  faire  marcher.  Ecoutez  leur  langage  :  «  Vous  serez  ac- 
c  cusé,  écrivait-on  à  TabbéGaume,  à  propos  des  classi<)ues,  dans  une  lettre 
«  publiée  par  VUnivers^  vous  serez  accusé  de  méconnaître  les  lois  de  la  cl- 

c  vllisation,  du  progrès,  du  bon  sens,  des  saines  traditions,  etc Mais  que 

«  cela  ne  vous  décourage  pas.  Les  mômes  objections  ont  été  faites,  les  mê* 
«  mes  accusations  ont  été  portées  contre  ceux  qui  ont  entrepris  la  restawm- 
«  ^to»  de  la  liturgie  romaine  et  la  réhabilitation  de  l*architecture  du  moyen 
«  âge.  Or,  ces  deux  causes  sont  gagnées,  au  moins  en  théorie,  la  pratique 
«  suivra,  malgré  les  résistances  acharnées  de  la  routine  et  de  l'amour  propre.  Te- 
c  nH^ponvr  CfTlam  que  nous  serons  égalenient  vainqueurs  dans  la  croisade  entr*^ 

fl  treprise  contre  le  paganisme  dans  Téducatlon,  qui  n'est  qo^ane  atotre  fa«é=  - 
#  de  là  même  question.  »  Vous  avez  entendu.  Quels  sont  ces  hommes  enté 


\b  dont  ta  rouHnê  $t  Vafnour  propre  rMtQA  '0900  atham§mtHtf  Les  Erêques 
ppamaiMpt»  car  .p*a9l.p«r.9V«<feuleneatqae  peuvent  ôtrc)  0|)éré9,  daiiB  . 
» cHôcôses,  les  chaogemeats quci  Toa  provoque.  Contre'  qtii ^nXyvft^éfm  .' 
9  ctuifodfi  que  fan  tntr^prend^  si  ce  n*est  contre  les  £vèqu^7  Oùels  sdâit  '" 
Bui  doot  on  annonce  av^  lani  d^emphiise  qu^on  saura  (Hen  triompher  ?*\jtàà  '''| 
véques  encore.  Qraod  biei^  i  h  quel  tetiops  sommes-nous  arrivés»  ftouf  en-   '' 
sndi'Ç  un  pareil  langage  dans  la  boiiclie  des  plus  fervents  catholiques?  Là 
remière  fois  que  nous  avous  lu  ces  paroles,  la  rougeur  nous  est  montée  au 
*ont»  comme  il  arrive  à  un  père  .qui  reçoit,  de  la  màln  de  son  fils,  un  ou*  ' 
*agfi  devant  le  public 

ilcfstimpossible,  N.  T.*C.  Coopérateurs,  de  tout  signaler.  11  faut  cependant 
DUS  moairer.  encore  un  autre  danger,  qui  résulté  de  Taffectatibn  que  mét- 
mt  ces  hommes  à  prononcer  &ius  cesse  les  mots  dé  gallicanisme  éi  d'uUra- 
iontaniswfs^  à  occuper,  le  public  de  ces  idées  dans  tous  leurs  écrits,  et  sûr- 
)Qt  à  le  ^aire  avec. l'imprudence  et  l'exagération  qui  leur  sont  propres.  Ils 
evcaieat.aonger  qu'il  y  a  en  France,  en  présence  d'un  clergé  dont  le  dé-  *' 
Duemeut  absolu  au  Saint-Siège  n'est.'pas  douteux,  des  laïques,  des  magis- 
*ais.qui  ont  hérité,  plus, ou  moiqs  des  traditions  des  anciens  parlements, 
n  gouvernement  et  toute  une  clas^  d'hommes  dans  Tordre  administratif 
ui  seront  toiigours,  quoi  que  Toa .fasse,  en  garde  contre  les  opinions  ultra- 
looianea  ;  ils  devraient  enfin  ^nlr  compte  d'un  certain  amour-propre  pa- 
onal  qu'il  ne  faut  jamais  provoquer  sans  une  vraie  nécessité.  Si  le  carac- 
M'tt  du  Prince  .qui  règneaujqurd'hui  est  rassurant,  est-on  dispensé  pour  cela 
e  se  préoccuper  des. dangers  de  l'avenir?  £t  pourquoi  ne  le  dirions-nous 
as«  puisque  nous  ie  savons  d'une  manière  certaine,  des  susceptibilités  de 
e  genre  se  sont  déjà  manifestées  dans  de  hautes  régions;  et  ce  sont  des 
véques,  que  le  parti  regarde  peut-être  comme  gallicans,  qui  se  sont  elTor- 
és.de  les  apai^qr.  On  sait  combien  notre  nation  est  légère,  quelle  est  sur 
>n  esprit  la  pui^s^uce  des  mots,  et  combien  elle  est  sigette  à  ces  retours 
ruaques  et  inattendus  qui  la  Jettent  d'une  extrémité  à  l'autre;  elle  qui  ùe 
'embe  jamais  devant  le  véritable  dmger,  est  capable  de  prendre  peur  d'un 
intime,  et  de  le  poursuivre  jusqu'à  extinction.  Qui  peut  prévoir  ce  qui  ar* 
iverait  si,  dans  un  temps  donné,,  les  esprits  étant  fatlguéi  par  les  discus- 
ioDS  irritantes  des  écrivains  qui  passent,  quoique  sans  fondement,  pour 
tre  (es  organes  du  clergé,  la  liberté  de  la  jpresse  était  de  nouveau  déchal- 
léel  11  na  faudrait  que,  quelques  mois  de  cette  action  exercée  avecf  là  haine  ' 


_  fiid 
oonâdt  l'état  moral  de  la  France,  le. peu  de  foi  qui  reste  dans  les  pbpu la- 
iodoaet  surtout  dans  la  grande. m^'ôrité  de  la  classe  influente,  on  ne  peut  se 
[éfeu()re  d'un  certain  efliroi,  en  voyant  dè^  hommes  d*une  iauginationeial- 
^agiter,  avec  une  si  grande  intemjpé.raçce  de  langajpe,  ces  questions  re- 
lout^bles,  qui  exigent  de  l'écrivain,  à  cause,  de  l'état  des  eiprits/'iànt  de 
irécaution  et  de  prudence* 

Si  du  moins,  en  créant  aux  9véq|ieç[  desen^bi^rras  pour  ie  présent  et  des 
langerspour  l'avenir,  ce  parti  ne,  brisait  pas  la  fo|*ce  qui'.pouriîatt  les  en  ' 
aire,  triompher  1  Vous  le  sayes,.  N.  T,-rd  (k>opératenn^  au  milieu  des  ruinés 
ont  notre. pays. est  couvert,  unn.seujje.cbqse  est  V^^  âebobf,,  respectait' 
e-tou8t  nièmede<;eux  en. qui  la.fof,  a  péri.;  c^^trautQrifé  <^pi8côpale.0e^ 
st  arrivé  ainsi»  sans  doutai  IW.We  Pr9^^9R.*R^¥û.m  elel;.maiallj^ 
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reconnaître  anssi  que  cette  sainte  antorlté,  sontenne  par  la  piété 
Délie  des  Evèqnes,  a  été  puissamment  défendue  contre  les  égarements  de 
ropinlon  par  les  souvenirs  de  la  gloire  et  des  vertus  de  ranclen  Bpiacopat. 
Eh  bien  l  le  croIrait-on  7  Irs  écrivains  du  parti  semblent  avoir  pris  à  tâche 
d^effacer  ces  souvenirs  glorieux,  en  s^efforçant  d'abaisser  le  mérite  des  an- 
ciens Evêques  de  France,  ne  s'apercevant  pas  que  le  contre-coup  frappe 
leurs  successeurs,  par  suite  de  la  solidarité  inévitable  qui  lie  tous  les  mem- 
bres d*un  môme  corps.  Cest  un  système  adopté,  un  motd*ordre  fidèlement 
suivi  par  tous  les  adoptes.  Et  ne  croyez  pas  quMls  s'arrêtent  même  devant 
le  scandale.  N*a-t-on  pas  lu,  dernièrement  encore,  dans  VUnivers^  trois 
longs  articles,  les  plus  propres  à  afOiger  les  cœurs  chrétiens  et  à  réjouir  les 
ennemis  de  là  Religion,  contenant  l'analyse  détaillée  des  mémoires  d'un 
prélat  du  xni*  siècle,  articles  tels  qu'aurait  pu  les  publier  autrefois  la  presse 
la  plus  hostile  au  clergé.  L'auteur  di3s  articles  déplore  avec  raison  la  publi- 
cation des  mémoires,  et  il  fait  connaître,  en  même  temps,  à  ses  nombreux 
lecteurs  tout  ce  qu'ils  contiennent  de  plus  mal  édifiant  C'est  qu'il  faut  à  tout 
prix  répandre  l'opprobre  sur  l'ancienne  Eglise  de  France.  Ainsi,  Ton  ne 
craint  pas  de  soulever  le  manteau  et  de  montrer  au  grand  jour  des  misères 
qui  diminuent  le  respect  de  l'Eglise  dans  l'esprit  des  peuples  ;  et  cette  mau- 
vaise action  s'accomplit  par  ceux  qui  se  disent  les  fils  les  plus  dévoués  de 
cette  mère  commune. 

Mais  pourquoi  poursuit-on  ainsi  la  mémoire  do  ces  évèques  que  le  monde 
entier  entoure  de  son  respect  et  de  sa  vénération  ?  Vous  le  devines  sans 
peine,  c'est  parce  qu'ils  étaient  gallicans.  Or,  dans  leur  imagination  exaltée, 
les  écrivains  du  parti  estiment  qu'un  gallican  est  un  être  aussi  dangereux, 
ainsi  que  le  disait  autrefois  M.  de  Lamennais,  qu'un  protestant,  qu*un  déiste, 
qu'un  athée,  et  c'est  à  ce  titre  qu'ils  ont  pris  en  haine  l'ancien  épîscopat 
français.  Eux,  qui  invoquent,  si  souvent,  la  liberté  de  soutenir  toutes  les 
opinions  qui  ne  blessent  pas  la  foi,  ne  savent  pas  même  user  de  cette  tolé- 
rance envers  les  morts.  Il  devraient  cependant  se  souvenir  que  ces  illustres 
évèques  ont  rendu  de  grands  services  à  TÉglise;  que  c'est  de  leur  bouche 
que  nous  avons  reçu  la  véritable  foi,  et  que,  si  nous  avions  vécu  de  leur 
temps,  nous  aurions,  sans  aucun  doute,  partagé  des  opinions  communes 
alors,  puisque  les  meilleurs  espnts  ne  surent  pas  se  soustraire  à  cette  fâ- 
cheuse influence.  Mais  devons-nous ,  pour  quelques  taches  légères,  insé- 
parables de  Thumanité  et  lavées  plus  tard  dans  le  sang  des  martvrs,  répu- 
dier l'héritage  tout  entier  des  gloires  et  des  vertus  de  nos  pères  7  N'est-il 
pas  possible  de  remercier  Dieu  de  la  grâce  qu'il  nous  a  faite  de  mieux  con- 
naître les  prérogatives  de  notre  Père  commun,  sans  insulter  la  mémoire  de 
ces  grands  hommes,  qui,  sous  ce  rapport  seulement,  furent  moins  favorisés 
que  nous?  Ahl  l'Église  romaine  a  été  toujours  dirigée  par  des  pensées  plus 
justes,  nous  en  attestons  les  souverains  Pontifes  qui  se  sont  succédé,  de- 
puis cent  cinquante  ans,  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  :  ils  ont  comprisque 
l'illustration  de  nos  grands  évèques  est  un  bien  acquis  au  patrimoine  com- 
mun de  l'Ëgllse,  que  l'éclat  de  leur  science  et  de  leur  génie  commande  à 
l'impiété  elle-même  le  respect  de  la  Religion,  et  ils  ont  évité,  avec  un  soin 
digne  de  la  sagesse  qui  caractérise  le  Saint-Siéire,  de  faire  tomber  sur  cer- 
tains de  leors  écrits,  des  condamnations  qui  auraient  pu  être  prononcées 
avec  fondement.  Voilà  un  bel  exemple  de  modération  et  de  prudence  qui  au- 
rait  dû  être  suivi  par  ces  écrivains  dont  nous  signalons  les  excès. 

Comment  ae  persuader,  N,  T.-C  Goopérateura^  que  Tespril  de  Dieu  pré- 
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aide  i  une  ceaTre  qol  tend  k  dimtniitE  Paotorité  «piseopale,  M  à  loi  enlever 
laioUÉMfind6a>dOQt  elle  A  beaols,  «us  jeux.dat  peuplée,  poitr  remplir  u 
iltfaieiiolivfon  1  C*eA  oppeKdknt  ce  que  l'oa  »,  Mt,  soit  par  des  moyens  qu^ 
ponr^tre  IsdlrectB,  comme  noiu  Tenons  de  le  voir,  n'en  sont  pas  mo!M 
flffioicei,  sott  en  dlscotant  noi  cesse,  devant  le  public,  les  actes  et  les 
droits  de  cette  auiorlt4,  soit  e&  prenant  ris-à- vis  d'elle  une  attitude  qui  ros- 
eemble,  Ueii  soutant,  ft  l'indoelllti  ou  m6me  h  l'oppositlun.  Voua  vous  rap- 
pdu  avec  qoelle  hauteur  de  parole,  lea  bommes  que  nous  avons  ea  vue 
DntâoeaedUIfleaveTtfssemeotBetlesreprocbeequeles  évâques  ont  cru,  en 
dl?erpee  olrcoostances,  devoir  leur  ftdresser.  Quel  exemple  doDOé  à  vin^ 
mille  leoteora  ou  pInUH  &  la  Praoee  tout  entière,  par  des  écrivains  qui  sa 
plqnent  de  mettra  les  devoirs  de  la  rdIglOB  evant  tout  '.  Ils  prot«sti<nt,  dans 
les  ternes  les  plBsuagniflqoes,-de  leur  anoDr  et  de  leur  diïvouement  sans 
Aomafe.pour  le  sonveralo  Pontife:  mais  ne  «ooTleodrait-it  pas  de  montrer 
la  slDcMlé  de  ce  dAvouemeot  et  de  cet  amoor,  en  respectant  les  premiers 
pastanra  des  dlociees,  qui  r^réaeotent,  pour  les  fidèles  cette  suprâme  an- 
toritéT  ,  . 

A  la  maDi6ra  dont  ils  la  pratiquent,  l'obéissance  chrétienne  dévient  ti^ 
oommode.  11  est  facile  d'écrire  de  belles  protesutlou  do  aoumlsslODS  «n- 
"vers  una  autorité  placéeà  quatre  cents  lieues,  de  proclamer,  chaque  Jdvr, 
iqae  l'on  sonnet  à  l'ËsIlae  romalna  tous  ses  écrits,  toutes  ses  paroles  et  «i 
penséesles  plus  intimes,  si,  i  la  faveur  de  ces  formules,  ou  se  dispense  de 
la  soumlsaloD  et  di-s  égards  envers  l'autorité  Immédiate  que  l^on'aprés  ((» 
.'•oL  La  vraie  soumission  et  plus,  simple ;. elle  ae  proclame  pas  ainsi  6lle- 
-BkémeaveccetéclBt  devoii,  elle  aime  et  respecte  la  hiérarchie  dés  4if||)^ 

-  rieurs  à  tous  les  degréiu 

Nous  n'avons  pas  oublié  les  pages  si  éloquentes,  écrite^  pafnn'.hpmn^ 
d'an  prodlgieoi  ulent  pour  la  défense  des  droits  de  l'Église  romaine,*  ni  iH 
promasses  de  fidélité  Inviolable  dont  H  fit  retentir  la  France,  pendant  pli» 
de  dix  BUS.  Cet  homme  aonl  n'aimait  pas  les  Evéques.  Accusé  par  eux  de 
troublerla  paix  des  diocèses.  Il  annonça  solennellement  $on  départ  pour  la 
Tille  sainte,  où  II  allait  se  faire  Juger.  11  partit,  en  effei,  le  Mion  de  pèlerin 
à  In  main,  comme  11  le  disait  lul-méma.  Oa  sait  ce  que  produisU  sur  cette 
ftme  que  l'on  croyait  si  humble  et  si  docile,  une  parole  de  blSme  sortie  de 
la  boucha  du  Chef  de  l'EftlIse,  Tolit  letenneoà  fut  conduit  cet  écrivain  fa- 
meux pour  avoir  méprisé  les  avis  des  premiers  pasteurs,  et  par  la  licence 
qu'il  se  donnait  de  les  Juger,  de  les  censurer,  d'abaisser  leur  autorité,  aDn 
da  pouvoir  plus  fsellembot  gouverner  rEglIse,  à  leur  place,  au  moyen  d'un 
!  Journal.  Certes,  Il  est  bien  loin  de  notre  peuée  da  vouloir  êublir  aucune 
comparaison.  SI  nous  avons  rappelé  oette  chute  I  Jamais  déplorable,  c'est 

-  pour  montrer  que  la  fol  est  une  grioe  d'en-Haiit  que  Dieu  donne  et  retire 
qoaad  11  veut,  et  que  oe  trésor  est  bien  exposé,  quand  il  n'est  plus  gardé 
par  l'humilité  et  la  défiance  de  sol-viëme.  Que  le  Seigneur  conserve  too- 
fova*  pur  oe  don  céleste  dans  des  esprite  qui  n'en  comprennent  pas  peut-être 
tonte  la  fragilité  I  Qall  daigne  ftasst  ouvrir  devant  eux  l'avenir,  pour  leur 

'.Aire  entrevoir  ce  qui arriveralteo  France,  le  Jour  où  l'on  aurait  détruit  oa 

-  «eoleiBent  aSUbU  le  reqnct  que  les  peuples,  malgré  le  malbeurdee  tempe, 
Mt  oonaervé  «ivws  l'aatia;!^  des  Kréques  1  On  aurait  brisé  ou  smgnUèlrft- 

.  '■tatidàehélaehsliM  q«l  «ttaobsla  nation  entière  ft  la  cb^re  '^^,  jjrirt 
Hem,  cette  ohalnp  anoqr»  ri  fbrto  et  en  même  temps  si  docile  ^^t^^^P* 
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ETest-çe pas égilémënt  tr^Ir  léé  IntéfAte  lesplûii slurfedé  Is  RéifikHr» 
tnrafller  à'détruire  laî'saluthjre  influence  du  cleiîgé  catholique,  qoé  démets 
tré  les  premiers  pa9teur8  en  opposition  les  uns  avec  les  autres,  ou  même 
avec  lé  Chef  de  PEglIse,  citant  la  parole  d*un  Ev^ue  à  rencontre  de  1»  pfe* 
rol^  d*un  autre  Evoque,  comme  le  font  sans  cesse,  sciemment  et  volontaire* 
ment,  les  écrivaïns  du  parti?  Ne  fUt-on  pas  croire  par  là  à  tant  de  gens  in^* 
capables  dîd  discerner  les  choses  de  la  fol  de  celles  où  il  est  permis  ans  oipi- 
q^lons  de  se  séparer,  que  la  division  a  pénétré  dans  le  camp  du  Seigneur? 
Ifest-ce  ^'as  fournjr  &  l'impiété  et  k  tous  les  ennemis  de  TEglise  un  sii\|et  ds 
Joie  et  de  triompljte  ?  Et  savez- vous  pourquoi  Ton  ne  craint  pas  de  sa  servir, 
duDs  les  discussions,  d*une  arme  si  datigereuse?  G*est  parce  que  l'on  venC 
avoir  raison  à  tout  prix,  et  dire  le  dernier  mot  sur  chaque  question;  c^eiA 
parce  que  Tamour  propre  n^a  pas  le  courage  dé  svcrifler  à  rédification  la 
satisfaction  de  paraître,  devant  le  public,  avoir  remporté  la  victoire. 

Que  dirons-nous  maintenant,  N.  T.-G.  Goopératcurs,  dtii  formes  employési 
par  ces  écrivains  .dans  leur  polémique  de  chaque  jour?  Rien  n'égale  lin- 
âbcrétibn^  rincofivenance,  Pemportement  de  leurs  pàrolel  On  devrait  s'at- 
tendra naturellement  &  rencontrer,  dans  des  éerlvaihs  religieux,  qui  s'ap- 
Sellent  catholiques  avant  tout,  un  peu  de  cette  charité  qui  est  le  fond  mène 
é  notre  sainte  religion  ,  ce  ton  toujours  décent,  toqjours  digne,  qui  fUt 
aimer  la  vérité  et  qq(  convient  si  bien  aux  défenseurs  de  PEglite.  C'est  m 
contraire,  presque  toujours,  là  colère,  l'ironie,  le  sarcasme  ;  oe  qni  provo- 
qqé,  ce  qui  blesse,  ce  qui  irrite:  Tin  tèkîtlon  d'humilier  leurs  adversaires  est 
partout  manifeste  ;  le  désir  de  lès  ramener  à  là  vérité  et  au  bien,  nous  tra- 
yons rarement  aperçu.  Il  faut  faire,  sans  doute,  la  part  des  i^écessités  d'une 
Dolémique  quotidienne  contre  des  hommes  qui  ne  se  piquent  pas  toi^oura 
Iffi  bpnne  fol  ;  mais  n'est-il  pas  juste  aussi  dé  faire  une  part  à  la  charité  évata- 
gélique  et  à  l'édification  de  ses  frères?  Qui  ne  comprend  tout  ce  qu'il  y  a 
de  fâcheux  dans  Timpression  produite  sur  les  hommes  du  monde,  par  cette 
ab^nce  de  charité  chrétienne  dans  les  discussions  religieuses?  liien  ne 
^andalise  p)us  les  laïques,  que  le  ton  emporté  de  récri'\a!n  qui  défend  la 
Jieligîon  :  c'est  qu'ils  sont  avertis  par  le  sentiment  intérieur,  que  la  vérité 
ne  doit  pas  se  défendre  avec  les  mêmes  armes  dont  se  sert  le  mensonge. 

Le  caractère  de  violence  et  d'exagération  propre  à  ce  parti,  et  qui  sem- 
blait réclamer  un  peu  d'indulgence,  quand  sa  polémique  était  dirigée  tout 
entière  contre  les  ennemis  de  notre  fol,  est  devenu  Irifiniment  plus  cho- 
quant, depuis  qi^e  la  lutte  a  été  transportée^  pres<)tie  exclusivement,  sur  le 
terrain  des  matières  ecclésiastiques.  Et,  chose  indrbyablel  le  journal,  son 
principal  organe,  a  répandu  plus  d^amertumo  dans  les  discussions  avec  ses 
Jfrères  sur  de  simples  opinions,  qu'il  n'avait  Jamais  déployé  (Pardeur  dans  ses 
cqmbàts  les  plus  solennels  avec  l'Impiété.  Les  choses  en  dont  venues  au 
.'point,  qu'il  en  est  résulté  un  véritable  scandale  pd^ir  les  chrétiens  k)tii  ser- 
vant Dïéu.  selon  la  simplicité  de  leur  ccèur.  Nous  sommes  bien  lointi^ 
,p|rouyer  en  tout  les  adversaires  de  VVnivers:eui  aussi  ôtit  bien  des  ve- 
>roch6(^&  se  faire.  Mais  il  faut  avouer  que,  si  cette  feuille  brille  qtielqnêfbls 
j^UHJ^ùs  des  autnès  par  ][c  pôté  de  ]*esprlt,  elle  les  suriiasi^e  tbu)oQl«-par 
.son  [^Œfi^rtemeu^  et  par  sa  violence.  Elle  a  converti  certaines  diaousstons 
fD.d|^jput)BB  Indééèhï^  daiis' lesquelles  éfle  Vila  i^as  èratlnt  d^Jeterde la 
boùé  sur  te'c&ractère  saci>â6Val'  de  kés  Mutfadlctéurs. 

C'est  aussi  depuis  que  les  écrivains  de  ce  part? vW|Aâs'ir«(tailiatlr94|Qe 
dès  ihéras,  das  prêtres  ou  des  èvèquea,  <v^*U8  se  sont  avisés  de  certains  ar- 


tiOecs.  QDl  n'étalent  pu  i  Irar  iiiitfCte  ne  m  nïte,  aotrafoli.  Duia  tooM^ 

iMPUbMiChoàiloutleiiiôDcle^ ......     ..',.'''.'''  '  "'-'''''    ''"' 

...jM  prenlar  cooilua  i  dire  au  adnmircs  l  «  Tàh  Ww  JBtfaiiii,  rt  Vofti 
« nauaattaqau .parcequa Jtoita floi|qii]Nl.,«l^!kM<riWw;''ée  MMMt pM aw 
•  erreurs  prétendue»  que  tom  pourmlr-^  -"^  -'^^  "■■"^  "■"'■—  — *^ 
«  TanInpMUIé.  >  relie  est  la  puiss4pft 

«ttudre,  ilao*  paroles  arrlvenl  Jusqa^ 

taevreiu  ■! mu»  écliaripocs  à  la  Doted'nnmi  d*  iI(Mieoniii£m2de/aflrMt«b 
ViV»t,  BDCourK,  ilans  son  opinion,  plusieurs  de  nos  collègues  les  plus  vé- 
Bérabtaeet  les. plus  dévoués  au  Salni-Siégel  Quiconque  n'est  pu  du  parti 
eAffeDr.  le  .parti,  est  nécessalremeat  bostile  à  l'ËglIse  romaine. 

Volol  en  quoi. consiste, le  second  argument.  Tout  le  inonde  sait  qu'il  existe 
astn-toua  lea.Jaurnaux  des  rivalités  d'opinions,  d'amour-propre,  d'inti^rêL 
Lonqa'un  Joamal  reçoit  un  écbec.  ou  qu'il  p^t  l'objet  d'un  blSme  nu  d'utra 
Béprlmaade,  les  autres  ont  l'habitude  peu  charitable  de  s'en  réjouir  et  d'en 
arionf  taar  le  plus  qu'ils  peuvent  :  cela  n'est  ni  honnête  ni  chrétien  ;  mab 
telles  sont  lea  mœurf  du  jouroali^inie.  Or,  il  est  arrivé  assez  souvent  que 
VtMvtn a étdreprta  publiquemept  i^  lea premiers paateUra;  on «tatla M 
aMaqoë  par  desihomiqes'gravef  parmi  lu  etiludlqiitor'ui^ Joarunï frré- 
VtSiùia,  boBtilas  Ji  ceue  feuUlp,  n'ont  P"  nifanfi  ésty^^prîttivli^t  ttV9- 
ntMTf  de  répondre  aimiiAt  i.m'adret*«irp<#m<'riilz  AvéiHMl'r'il  Tflfjk 
m  quel»  «ont.  cenx  qut.vou»  Boatlemient  cotttre  ao.B»î  wfti  ètlm-Èmé  tolyMi  . 
«bommes  opposés  à  l'cfllae.  Quand  oii  a  ponr  sof  le*  «tUMHilt  de  U  fMA, 
■  oanepeutamlrlaTérlt^aTeosoI.  •   .  '■'*' 

Mous  avouons  que,  loraqas  Qoaq  aviHU  TQ  ce  JoonUlrM)Oiirlràdeè'tal|k 
terfugeasj  peu  dignes  d'une  dlKnnlonsérlense,  et  >  d'antres  arUflcês,  qm 
noue  avons  décoaverU,  qvuind  noua  avons  ^rialâpèlniï'de  lin  lepourécln 
«oatre  dans  les  (rontroverfesl  sons  avons  4<i  beatdit' de  èombattre  nw'yn^ 
près  pensées,  pourne  pas  croire  à  un  défliat  de  sincérité  et  de  t)ona»M. 
..  llesttomps.de  flnlr,  H.  T.-C.  CoopÂràtonra,  anr  oé  tristd  «l^M.  U 'Mw 
a  fallu  surmonter  de  bien  vives  répugnÀneMpoor  «ecompHr  us  dswtr  qM 
notre  conscience  nous  Imposait.  U,niDasiEiii,'acottté  d'exprtmer  dmanCMMi 
un  bl&me  contre  des  hommes  que  lions  aftnionst  que  noUs  ilmaMi  MewMt 
et  dont  Q0U3  avons  autrerols  encouragé  le  zële.  Mais,  quand  nous  voyons 
-quelque  .part  un  danger  pour  l'tglise,  le  silence  ne  nous  e^t  plus  permis. 
.~On  ■e.tioinperïii  si  l'on  concluait  de  nos  paroles  que  noua  sommes  eunfr- 
nUs  de  la  presse  religieuse,  et  opposé,  par  xystème.  1  rtnierveotloo  de» 
.Cliques  dans  la  défense  de  l'Ëglise.  Bien  au  contraire,  nous  pensons  que 
las  écrivains  religieux  ne  peuvent  faire  un  plus  saint  usage  de  leurs  talents, 
qa'flB  les  consacrant  au  triomphe  de  cette  cause  sacrée.  Mais  ce  que  nous 
.da  saurions  admettre,  ce  que  nous  n'admettrons  jamais.  Ost  qu'ils  puissent 
MinpUr.cette  noble  ot  difficile  Uche,  autrement  que  selon  les  vues  et  tadl- 
notion  des  évêques.  et  qu'il  leur  soit  permis  de  s'immlecer,  sans  l'aveu  des 
a  pasteurs,  dans  les  questions  qui  oOt  trait  &  radmlnlstratlon  des 
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.  pendant  les  soixante  dernières  années,  a  renversé,  en  France,  plos  de  dix 
igouvemements.  I^a  presse  religieuse  a  tenté,  à  son  tour^  de  faire  des  révo- 
lutions dans  TÉglise.  Ceux  qui  ne  sont  pas  trè«- jeunes  parmi  vous,  se  rap- 
pelJent  les.  troubles  excités,  dansTËglise  de  France,  par  le  journal  VAvemir 
et,  plus  tard,  par  le  Bi$n  SociaL  II  fallut  que  les  premiers  pasteurs  se  levas- 
sent, et  que  le  souverain  Pontife  lui-même  fit  entendre  sa  voix  pour  coi^a- 
.rer  le  péril. 

:  Les  leçons  de  cette  expérience  ne  doivent  pas  être  perdues.  Elles  appren- 
nent à  tout  homme  deseus,  que  la  presse  est  le  moyen  le  pins  puissant  de 
.  gouvernement,  quand  elle  est  favorable  au  pouvoir,  d'agitation  ou  de  ruine, 
quand  elle  lui  est  hostile.  Or,  c'est  un  principe  de  notre  foi,  qui  a  toujours 
fait  partie  du  dépôt  sacré  de  U  croyance  catholique,  que  les  laïques^  en 
droit,  n*oot  aucune  part  au  gouvernement  de  TÉgiise,  lequel  a  été  confié 
par  Jésus-Christ,  exclusivement,  au  souverain  Pontife  et  aux  évêques.  D*oA 
il  suit  que  Taction  des  laïques,  dans  la  conduite  des  affaires  religieuses, 
.qu'elle  se  produise  parla  presse  ou  autrement,  ne  peut  êire  légitime  qu'avec 
l'assentiment  des  premiers  pasteurs,  et  que  cette  action  deviendrait  une 
usurpation  coupable  et  dangereuse,  si  elle  s'exerçait  contre  leur  volonté: 
▼oii^  les  principes. 

Nous  croyons,  N.  T.-C.  Coopérateurs,  que  les  écrivains  dont  nous  vous 
avons  fait  connaître  les  excès,  se  sont  éloignés  de  ces  principes,  surtout 
dans  cesf;  derniers  temps  ;  qu'ils  sont  sortis  de  cette  intervention  discrète  qui 
les ^ndalt  pour  nous  autrefois  d'utiles  auxiliaires,  et  que,  par  suite  de  cette 
,làneste  déviation  et  par  l'esprit  d'exagération  qui  caractérise  presque  tous 
leurs  écrits,  lisent  répandu  l'inquiétude,  le  trouble,  la  division  parmi  nous  ; 
que  Pimprudenc^  de  leurs  discussions  a  pour  effet  de  diminupr  le  respect 
envers  lesévôques,  et  de  compromettre  la  vénération  et  l'attachement  filial 
qui  sont  dus  au  Saint-Siège  er  au  souverain  PontiTe.  Cette  conviction  n'est 
la  nôtre  seulement,  mais  celle  de  tous  ceux  de  nos  collègues  avec  lesquels 
nous  avons  des  relations  habituelles,  et  dont  nous  avons  pu  connaître  la 
pensée.  Comme  nous,  ils  gémissent,  ils  répandent  leur  douleur  devant  Dieu, 
et^  comme  nous,  ils  craignent  que  le  mal  ne  gagne,  ne  se  propage,  et  oe 
trouble  pour  longtemps  nos  diocèses,  qui  étaient,  il  y  a  quelques  années,  si 
tranquilles,  si  bien  réglés,  et  où,  à  la  faveur  de  ce  calme^  la  religion  repre- 
nait peu  à  peu  son  empire. 

C*est  sous  l'inspiration  de  ces  sentiments  que  nous  avons  résolu  de  retirer 
notre  abonnement  à  l'I/fiit^rf.  En  vous  faisant  connaître  cette  détermination 
notre  intention  est  de  dégager  la  responsabilité  que  nous  avons  prise,  lors- 
que, en  d'autres  temps,  nous  vous  avons  recommandé  cette  feuille.  Nous 
vous  conseillons  de  renoncer  vous-mêmes  à  cette  lecture  qui  n'est  pas  saine 
pour  l'esprit  d'un  prêtre  et  qui  n'est  pas  exempte  de  danger.  Que  les  ré« 
dacteurs  reviennent  à  une  voie  meilleure,  qu'ils  règlent  leur  zèle  selon  la 
prudence,  qu'ils  se  montrent  plus  modestes,  plus  charitables,  plus  dociles, 
et  nous  serons  heureux  de  leur  rendre  la  confiance  et  toute  l'affection  dont 
nous  leur  avons  donné  autrefois  de  sincères  témoignages. 

Recevex,  Nos  Très-chers  Coopérateurs,  l'assurance  de  notre  aflbctueux 
attachement. 

4-  J.   HiPPOLTTE,  Évéqt^  de  VivUn, 
Viviers,  le  2  février  1853. 
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Noot  trôna  dés  nouvelles  deRoniedu.6  Tévrier  1853.  Plusieurs 
journaux  ontai^nonceque  ta  congrégation  licyinal  carclrnnux  tenue 
au  Valiran,  au  milieu  du  mois  paue,  a  été  appel<^e  n  délibérer  sur 
la  cession  des  enclaves  de  Bénéveol  et  de  Poutecorvo  au  royaume 
de  Naples.  Ce  bruit  parait  n'être  pas  sans  quelque  fond--ment  ; 
inais  OD  se  tromperait  si  Ton  pensait  gue  la  cession  ^st  déjà  décidée  ; 
lès  viugt  cardinaux  n'ont  délibéré  que  sur  un  objet  tout  n  fait  préli- 
iqiiiaîre  :  saroir  s'il  fallait  i^eîeter,  avant  tnul  eiamen,  la  demande 
présentée  par  le  roi  de  Naples,  ou  bien  si  l'on  pouvait  écouler  la 
.proposilïoD  .et  entrer  en  néepcia^tiooa.  On  assure  ii)éjiie  qu'une  des 
bases  adoptées  dans  cette  (^libération  préliminaire,  e^t  de  ne  pas 
aecepler  d'indemnité  pécuniaire.  Voilà  tout  ce  qui  est  décidé,  s'il 
fout  s^en  rapporter  aus  bruits  qni  circulent.  La  cession,  on  le  voit, 
est  fort  loin  d'être  encore  consentie.  Si  Von  cousidère,  d'une  part, 
que  Bénévent  est  une  des  plus  anciennes  possessions  du  Saint- 
Siège,  el  que  la  cewion  de  cette  principauté  au  roi  de  Napies,  en 
tonte  souveraineté,  devrait  £(re  invoquée  dans  la  suite  comme  un 
acte  d'abandon  par  le  SajnUSiége  des  droits  qu'il  possède  à  juste  ti- 
'Ire  sur  là'  royaume  tout  entier;  d'autre  ^rl,  le  consentement  una- 
nime des  Cardinaux,  aux  iéimes  de  la  Bull li  de  Grégoire  IX,  du 
.16  janvier  1234,  étant  requis  pour  valider  les  aliénations  de  terres 
appartenant  au  Saiot-Si^e,  on  comprend  que  la  cession  dont  il  s'a- 

fit  n'est  pas  encore  un  fait  accompli.  Au  reste,  ce  sont  de  simples 
ruits,  auxquels  il  ne  faut  pasattacber  plus  d'importance  qu'iU  n'en 
méritent. 

La  magnifique  médaille  en  or  massif  que  le  Saint-Père  a  fait 
frapper  en  souvenir  de  son  séjour  à  Gaète,  vient  d'être  envoyée  a 
;tous  li'S  ambassadeurs  et  ministres  qui  eurent  Thooneur  de  suivre  . 
Sa  Sainteté  dans  ce  lieu  d'exil,  et  contribuèrent  à  lui  en  àdotfcir  fa- 
jnertume  par  leur  respectueux  dévouement. 

Lee  chemins  de  fer  ne  sont  pas  encore  commencés  dans  les  Etals 
.^pontificaux,  et  la  &ute  en  est  aux  compagnies.  Tandis  que  le  gou- 
vernement a  apporté  la  pins  grande  sollicilude  pour  la  prompte  réa- 
lisation de  cette  importante  entreprise,  les  compagnies  ont  élevé  des 
prétentions  exorbitantes,  et  plusieon  d'entre  dles,  après  avoir  sou- 
scrit à  des  contrats  de  cession,  n'ont  pas  feinié  à  faillir  aux  engage- 
ments qu'elles  avaient  pris  avec  le  Tninint^re. 

La  première  de  ces  compagnies,  par  défaut  de  ressources,  a  aban- 
donné elle-même  l'exécution  de  la  ligne  de  Rome  à  la  frontière  de 
Napies,  qui  lui  avait  été  accordée  en  1849  et  en  1850.  Après  avoir 
renoncé  a  cette  première  ligne,  elle  demanda  la  grande  voie  de  Bo- 
logne, Ancône  et  flome:  mais  le*  ressources  dont  elle  pouvait  dis- 
poser, étaient  û,fol^w,')e4:,docqlIlenls  qu'elle  exhiba  si  peu  satîs- 
iWWrt,wqn'il.fl'Tr.(i^ja«,,'pffJSft  d'eu  T^  k.  \à ,  fioncôssipi^  de- 
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obligée  ie  recoQstruirie  l^antien  pont 

DÎslrcs  fu|l  saisi  de  .celle  proposition  ;  une  commission  spéciale  ftà 

établie,  et  décida,  le  11  juillet  1851,  de  limiter  la  concession  âeh 

Toie  ferrée  d^Ancône  jusqu'à  Rome;  le  minislVe  desTraraut  ^U;^ 

biics  entra  en  négociations  avec  le  représentant  de  la  société;  lék 

conditions  furent  stipulées  de  part  et  d'autre,  et,  sur  Tavis  dti  con^ 

spil  d^Etat,  ainsi  que  du  conseil  des  Ministres,  dans  la  séance  da 

M  septembre  185i,  Sa  Sainteté  autorisa  le  minisire  des  Trarvauk 

Î'ublics  h  accorder  la  concession  préliminaire  de  Ta  voie  d'Ancfine 
Rome  au  représentant  de  la  susdite  société  muni  à  cet  effeff  d^cm 
mandat  régulier  de  procuration. 

Cette  concession  préliminaire  fut  signée  le  25  septembre  1851 , 
un  article  additionnel  portait  que  la  société  concessionnaire  Tersé- 
riait  500,000  fr.  à  Paris  avdht  lé  16  novembre  1851 ,  faute  âé  qucfi 
Faclç  de  concession  préliminaire  devait  être  considéré  cômrirte  titiû 
avenu.  Par  malheur  ce  cas  se  réalisa,  le  dépôt  n'eut  pas  lieu  à  Tépè- 

Ïie  convenue ,  la  société  renonça  ainsi  de  fait  à  la  concession  pré- 
ninaire  et  rendit  sans  effet  la  sollicitude  du  Gouvernement  (tùi 
avait  même  accepté  l'onéreuse  condition  de  garantir  à  la  société 
concessionnaire  un  miniihum  d'intérêt  de  6  0 fi.  .    • 

Une  troisième  société  fit  une  demande  au  commencement  de 
1852.  Elle  voulait  la  ligne  de  Rome  à  la  frontière  napolitaine,  âTéc 
garantie  de  6  p.  0(0  d'intérêt  pendant  cinquante  ans,  et  une  conces- 
sion de  quatre-vingt-dix-neuf  ans.  Ces  prétentions  étaient  exorbi- 
tantes par  rapporta  cette  ligne;  le  Gouvernement  avait  accef^té 
6  p.  O^U  de  garantie  pour  la  ligne  d'Ancône  dont  l'exécution  est  si 
difficile  à  cause  des  Apennins,  mais  il  ne  pouvait  raisonnablement 
consentir  à  la  même  garantie  pour  la  ligne  de  Rome  à  Ceprano,  qui 
est  sous  bien  des  rapports  dans  des  conditions  tout  à  fait  diverses, 
^lors  la  conppagnie  offrit  de  verser  ses  capitaux  sur  la  ligne  d'Aii- 
çone,  avec  une  concession  de  quatre-vingt  dix-neuf  ans  et  6  p.  OiO  de 
garantie  pendant  50  ans.  Le  conseil  des  ministres  ayant  accordé  la 
'garantie  du  6  pz  OiÔ  et  décidé  de  limiter  la  concession  à  50  ans,  la 
compagnie  n'adhéra  jamais  à  ces  conditions  et  se  retira.  ' 

Nous  voici  i^rrîvés  à  la  quatrième  bômpagnie.  Le  Gouvernement, 

r>ur  ne  pas  jplordre  dé  temps,  et  avoir  une  base  pour  les  concessions 
faire  dans  la  suite,  décida  de  faire  étudier  1e^  terrains  et  levèt  lés 
plans..  Gèd  se  passait  en  juillet  1852.  Sut- ces  entrefaites  se  présenta 
*  une  nouvelle  compagnie  6ù  figuraient  plusieurs  noms  respectables. 
Elle  offrit  de  faire  exécuter  les  études  à  ^cs  propres  frais,  en  se  réser- 
vant dé  présenter  ensuite  un  projçt  d^exécritibn  du  chemiri  dé  fer. 
iLp  Gpiiverneipent  n^acceplant  pas  ce  projet,  il  aurait  été  obligé  de 
"iœmboiirser  à  là  société  les  dépenses  faites  pour  les  études.  Lé  delfls 
's^aéviul'à  300,000  frV  ta  prûfKidtionYuta^ 
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cboix  du  DirecUur  ea  lint  des  études  ^cait  approivé  par  le  Gou- 
Ternemeal  qui  sa  réserva  la  nomination  Aç»  autres  ingénieurs  eu 
BOiD^-ordre.  L'iogcnicur  en  chef  partit  de  Rome  à  la  ^n  de  sep- 
tembre pour  faire  une  inspection  préliminaire  de  toule  la  ligne.  Il 
était  de  retour  à  Rome  au  milieu  d'octobre  et  présenta  aussitôt  uif 
ntH^vt  détaillé,  qui  indiquait  le  tracé,  et  évaluait  la  dépense  toltile 
a  loO  millions. 

Le  tninisfrereçtit  presque  en  mémo  temps  une  nolo  du  repréaeotant 
^'làSOCiété,  portantqiie,  le  rapport  deringénieuren  chef  lui  papais- 
ADt  suffisant  pour  se  former  une  idée  de  toute  l'entreprise,  il  a'avftît  - 
pas  dirfî(^uUés  dès  lors  de  présenter  un  projet  d'exécution.  Au  cas 
sue  le  Gouvernement  acceptât  son  projet  et  approuvât  le  tracé  de 
1  Ingénieur  e-j  chef,  on  aurait  poursuivi  alors  les  études  ultérieures. 
On  ajoutait  que  la  comp^nie  assumerait  immédiatement  t'eiécu- 
^im  dnns  toutes  se»  parties ,  à  cause  des  cinoastaaces  favorables  d« 

Efafltl^  Me  téemie notedu méiM Mprteatanl d«h>iocUté<faît 
A^ïhKqti'élIéMtprMif  raorepter,  àelItt^tAta.fadlitidicalieBdk 
rimlrepn^,  «6R  d*y  ifltéf«a8ef  Ib  GoUTetncnieat  taiMdêtne  pwaM 
adpiiDiitration  commane,  en  pnolaot  DOorbiniB  911e  dépense  dé 
.»Ù  mUlions  de  firaoct,  cmqiûuie  tm  de  pràpriéU  ppm-  la  coiqpit- 

Ket  tes  garanties  du  6  p.  OiÛ  9W  1«  npÀtaf  nnfimffl^  4e  t^^ 
.  Dam  octtaïUnièN  noto,  ]a«mf*VÙ»<tëmn>^V)^himfl«p 
dépense  est  te  résultat  des  études  faites  par  i'iaaiBIQHr  m  «bftW 
l&MteCImBeM  wpéli*u^d^^pMheiCh■aaB^M^l<|nUalbal^re 
fiiiilnltftift  fnMk»  «  rnrtvjé  h  wwrt  de  est  înçénianr.  «dA 
1fe66fiMnre  qné  v»  eAinàs,  ^[ndfM  mMIm  tptls  pantswat,  m 
atiai  itisSs  ïptb  tbiit  qt»  «tnr  des  înipectiODs  à  vue  d'«A ,  on  rar 
damotions  prisas  dans  des  cartes  .géoRn;ribimiea ,  tpA  ne  sont  jnh 
BuffisamBient  exactes  ,poar  le  bntd()iitlIs^nt,oD  enr  de*  profils  4a 
«iTallenestq  '  »    ..       j   j.    »    *       ...    «.__-.     .. 

€ha«s8éHBa 
'fr0Dt|iiiâBa 

<e')»t4''d)t«  J  ^ ^.„ _„,  ^_„ 

'ititeiMfMaiHWde  UBBesDrle>nmHenr  itfaié  de  la  ligM  at  anintwr 
BpproxiniativenieDt't&'âépenw.'ED  «ft  awt ,  iks  étadas  itariiniqMas 
ddm  (Sit  Ëfàlt  (Amténu  avec  la  OHUpagoîe,  et  pour  lesquelles  elle 
prévoyait  300,000  fr.  dé  dépeiâëi ,  ces  études ,  disoofr-nous,  soot 

•d*  otAnbitfaiiBiu  «ctwAp  le  <  lal[iiuin&  ^ice^JrfPe^  TqBWIMt 
'^M-AlisraotfsaHiivfrécédAt.leBéladM. 

Aioutoas  que  pTuéieurs  autres  demaq^',fi|t^, 

ces  oemiera  mois  :  aUaa  J&JtUC9f>fiUL5!!9 

ans  arec  6  p.  OiO dennipr 
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I^Bifcardle.  —  Par  suite  4les  derniers  événements  de  la  Lombardie ,  Id 
gouvernement  autrichien  vient,  dit-on,  de  donner  Tordre  aux  divers  com- 
mandants des  forces  navales  de  l'empire  d'exercer  la  plus  grande  sarveH* 
lance  sur  les  côtes  d'ftalie  et  dans  TAdriatique. 

Le  commandant  militaire  de  la  Lombardie,  comte  Quilay,  a  fait  paraître 
une  proclamation  énergique  datée  de  Milan,  12  février. 

Quatre  exécutions  ont  eu  lieu  à  Milan  le  il,  en  conséquence  des  con- 
damnations prononcées  par  les  conseils  de  guerre.  L'officier  qui  comman- 
dait le  poste  de  garde  au  palais  vice-royal,  et  qui  s'est  laissé  surprendre  par 
les  insurgés,  a  été  dégradé  et  condamné  à  servir  comme  simple  soldat.  On 
aisure  que  quelques  soldats  ont  été  exécutés. 

Radetzicy  a  rompu  toute  communication  avec  la  Suisse.  C'est  le  bruit  qui 
i*essort  d'une  dépêche  télégraphique  publiée  par  le  Bund  (de  Berne.) 

Suivant  une  lettre  de  Turin,  insérée  dans  le  Journal  de  Genève^  UBalni  au- 
rait paru  sur  la  frontière  du  Tessin  et  envoyé  des  sommes  d'argent  consi- 
dérables à  Monza,  Como,  Bcrgame.  Les  régiments  hongrois  de  la  garnison 
de  Milan  étaient  gagnés.  Ils  devaient  s'emparer  des  châteaux  et  faire  main- 
•baaae  sur  les  soldats  autrichiens;  mais  les  soldats  hongrois  auraient  éventé 
le  complot  après  avoir  trop  bu,  et  quand  les  autres  conjurés  arrivèrent  à 
Milan,  les  chefs  avaient  été  arrêtés. 

Un  correspondant  du  Mediterraneo  lui  écrit  de  Florence  que  les  troubles 
de  Milan  ont  eu  leur  contre-coup  à  Orviéio,  petite  ville  des  Etats-Romains. 
Un  individu  a  été  poignardé  ;  les  vitraux  d'une  petite  église  ont  été  brisés; 
les  autorités  ont  été  menacées,  ainsi  que  les  citoyens  connus  pour  leur  dé- 
Touement  au  Saint-Siége. 

Vrasse.  —  La  police  de  Berlin  a  saisi  une  proclamation  adressée  aux  sol- 
dats prussiens,  et  qui,  probablement,  émane  du  comité  central  révolution- 
naire de  Londres.  Cette  proclamation,  dont  ii  a  été  saii^i  un  grand  nombre 
d^exemplaires,  exhorte  les  soldats  à  prendre  part  à  la  lutte  prochaine  en 
laveur  de  la  liberté,  lisez  de  la  révolution. 

Nous  avons  annoncé  le  rejet  de  la  motion  de  M.  de  Waldbott  en  favear 
des  catholiques.  Cette  motion  était  ainsi  conçue:  «  Plaise  à  la  Chambre  vo- 
ter une  adresse  à  S.  M.  le  roi  pour  le  prier  d'ordonner  que  les  arrêtés  des 
ministres  des  cultes  et  de  l'intérieur  des  22  mai  ot  10  juillet  1852,  concer- 
'nant  les  restrictions  des  missions  cathotiqu9,  l'éducation  et  Tétablissemen  t 
des  prêtres  catholiques,  seraient  abrogés^  et  nommer  à  cet  effet  une  com- 
=mlssion.  »  La  motioa  a  été  rejetéo  ^  une  majorité  de  175  voix  contre  123. 
La  discussion  n'avait  pas  duré  moins  de  neuf  heures. 

Alfred   DES  ESSARTS. 


C'est  demain  que  s'ouvriront  à  Notre-Dame  les  Conférences  prê- 
chées  par  le  R.  P.  Félix  ,  pour  la  station  qnadragésimale.  Une 
messe  oasse  sera  dite ,  comme  de  coutume ,  avant  la  conférence, 
qui  commencera  à  1  heure. 

M  •«▼•lies  pellsleuses. 

ROME.'— ifouf  afons  annoneé  la eontenioa  du  doctevr  leif  Très»  ta* 


den  érêgoe  proteituit  do  iaCtroUne  dn'liord,  itéférf  pMtr  iâ  iolBiieè^  et 
800  urbanité,  «t  qn)  ippartOMi^  à  U  ftMtlon  pu^ste  de  1*épiieopot  anglo-    '  ' 
américain.  Il  a  ùât  abf  nrâilon^le  36  décembre  dernier,  dans  la  chapelle  do  Sa 
Sainteté  ;  après  aTOir  fait  profession  de  la  foi  catholique,  il  a  reçu  des  mains 
du  Stint-Père  le  chrême  de  la  confirmation.  Il  présenta  ensnfté  au  Saint-Père    '? 
la  croix,  ranneau  et  les  sceaux,  Insignes  de  la  dignité  qtK*n  avait  possédée  '  > 
parmi  les  anglicans  en  s^écrlant  les  yeux  remplis  de  larmes  :  »  Saint-Père ,  '  :* 
TOilà  les  signes  de  ma  rébellion*  »  Le  Pape,  ëmii,  lui  répondit  :  c  Hous  Top-    - ' 
Ions  que  ces  signes  de  votre  soumission  soieni  suspendus  sur  le  tombeiii  ''• 
de  saint-Pierre,  v  Le  docteur  Yves  est  le  premier  évèque  aïigllcan  qui^  dans    '" 
le  plein  et  légal  exercice  de  sa  dignité,  ait  renoncé  au  protestantisme  pour     - 
embrasser  la  catholicisme.  Il  est  la  preuve  la  plus  évidente  de  cette  andennè    ' 
vérité,  trop  souvent  oubliée  par  certains  propagateurs  modernes  deë  lu*    '' 
mières,  que  lorsqu'une  science  profonde  et  des  mœurs  pures  se  réunissait 
dans  une  même  personne,  elle  est  déjii  catholique  ou  le  deviendra  infidlli- 
blement. 

—  Le  mercredi  des  Gendres,  If.  &  Père  a  tenu  chapelle  papale.  Après 
avoir  reçu  rhommage  de  LL.  EE.  les  Cardinaux,  Il  a  bénit  les  cendres  que 
lui  a  présentées  S.  E.  le  Cardinal  Ferretti,  graod-pénltencler,  qui  n*avait 
ni  gants,  ni  anneau  pontifical,  ni  mitre.  Le  Souverain  Pontifo  a  imposé  en^ 
suite  les  cendres  k  toutes  les  personnes  qui  par  leur  dignité  et  leur  rang 
assistent  à  ces  cérémonies.  Le  discours  latin  a  été  prononcé  par  le  P. 
Joseph  Papardo,  procureur  général  des  Clercs  réguliers. 

La  veille,  le  Saint-Père  avait  honoré  d'une  visite  Téglise  drf  Oti^,  à  Feu-  * 
trée  de  laquelle  11  fut  reçu  par  le  R.  P.  Roothaan. 

FRANCE.  —  Diocisx  oi  Paris.  —  La  liste  ofliclelle  que  nous  avons  donnée  ' 
des  personnes  qui  composent  la  maison  ecclésiastique  de  PEmpereur,  doit  ' 
être  complétée  par  le  nom  de  M.  Tabbé  Tliion,  du  clergé  de  la  paroisse  '"' 
Saint-Germain-rAuxerrois,  chargé  des  fonctions  de  prêtre-sacristalo. 

—  Dans  rassemblée  génénle  du  clergé  du  diocèse,  qui  s'est  tenue  en  Té- 
glise  de  la  Madeleine  et  a  été  présidée  par  Mgr  T  Archevêque  de  Paris,  ce  n'est'  '^ 
pas  la  question  de  la  Conception  Immaculée  qui  a  été  traitée.  M.  l'abbé  Falcl-' 
maigoe,  vicairede  Saint-Gervais,  rapporteur  de  la  question  àl*ordredi\)oi]r«a    ' 
discuié  Tarticle  de  loi  ecclésiastique  relatif  à  la  légitimation  matrimoniale  '- 
des  unions  illicites  en  cas  de  péril  de  mort.  M.  l'abbé  Bamon,  curé  de    * 
Saint-Sulpice,  a  résumé  la  délibération;  M.  de  Vèze,  premier  vicaire  de  '  ' 
Saint- Germaln-l'Auxerrois,  a  prononcé  l'allocution  spirituelle,  et  l'assem-  '  ' 
blée  a  été  prorogée  au  37  avril  prochain  pour  l'examen  des  autres  que»-  ' 
tiens  soumises  à  la  discussion  théologique. 

—  Un  Sermon  de  Charité  sera  prêché  à  SaInt-Germain-rAuxerrols,  le  dl-  ■■ 
manche  UO  février,  à  3  heures  et  demie,  par  M.  l'abbé  Téron,  du  olorgé  de  ^ 
la  paroisse  de  Saint-Roch.  » 

La  quête  sera  faite  après  le  Sermon,  par  Mesdames:      '  ' 
Dagé,  rue  de  TArbre-See,  48.  —  De  Gourson,  au  Palais  des  Tuileries.  — 
Delacombe,  rue  des  Deux-Boules,  3.  -^  Réalon,  rue  BertliihPoirée,  16.  — 
Saint,  rue  des  Boardonnals^  it.  ^^  Vaequand,  rqe  dtPkArardonnais,  16.  — 
▼alerius»  de  Befort,  à  l'Isle  Saint-Denis. 

Les  personnes  qui  seraient  empêchées  dMaisieip  in  Bërnita,  sont  iaslMi^ 
ment  pMées  de  remettre  lèàn  iofflnui^  à  MesdiiRÉiiaMQaèteussB,  à  mW"* 
Curé  de  Saint-Qennàlif4^ÀQxerrâli,  ôak  IC^ffnlri^MMiBr  dsflàtlsnll-i>i> 
renée,  rue  delaMonnaie,  11  •<-'  -  «"^a  tir/^  'M 


Le  piodoit^de  ]iiqoAte.€st  deatiAiM^^ecpadr^fc  sqalagQr  Ij^  familles  adop- 
tées parrla  Contôr^ocàde  SaïbMvermainJ  [. 

NÂ?bfiS.û«  Oq  écritde  cette  ville,  le  2  rèyfiert  hnÇtOMiçq  de  Çènest . 

fl  Lia peconoaisaoce  solennelle  des  restes. morteU  de  la  refaeMarie-<3lir{8ti« 
ne,  prenière  femme  de  Sa  Majesté,  xlt'^cédée  àrâ^e  dec^i^^-^pt.ans^  a  eu  Heu 
dans  4a  matinée  du  31  janvier  dernier,  anniversaire  de  sa  mort.  Le  cercueil 
qui  les  renfermait  a  été  ouvert  par  ordre  exprès  de  Sa  Sainteté,  et  en  pré» 
sencede  féminent  cardinal-archevêque  de  tapies,  de  tous  les  membres  de 
rarehevèehé,du  ^rand-aumOnier,  de  sa  suite,  du  nonce  apostolique,  de  six 
seigneursde  la  cour  et  autres. personnage,  des  trois  premiers  chirurgiens  de 
la  capitale,  et  de  deux  dames  delà  cour  qui  avaient  reçu  les  derniers  soupirs 
de  la  reine  à  son  lit  de  mort.  Ce  fut  un  étonnement  général  de  trouver  le 
corps  intact  dans- tous  ses  membres  et  flexible  comme  celui  d*une  personne 
endormie,  on  soulevait  ion  bras,  etc.,  et  ils  prenaient  sans  aucune  gène  ou 
leur  première  position,  ou  toute  autre  qu*on  .voulait  leur  donner.  Le  père  gar- 
dien de  i^église,  de  qui  Je  tiens  ces  détails,  a  fait  lui-même  ces  expériences 
et  n'a  rencontré  dans  son  examen  aucun  des  signes  caractéristiques  de 
rétat  cadavériquet  Les  dents  sont  toutes  à  leur  place,  les  cils  et  les  paupiè- 
res n'ont  souffert  aucune  atteinte,  les  pupilles  des  yeux  sont  intactes  et 
pleines  d'éclat,  les  cheveux  tiennent  comme  pendant  la  vie. 

«  On  a  remarqué  seulement  dans  tout  le  corps  un  léger  amaigrissement^ 
et  il  éuit  tout  entier  d'une  couleur  un  peu  brune.  Au  moment  de  l*oovcr- 
ture  du  cercueil,  tous  les  assistants  eurent  la  sensation  comme  d*une  odeur 
embaumée.  Or,  on  sesouvient  que  lors  de  la  mort,  la  gangrène  avait  gagné 
immédiatement  tout  le  corps,  de  sorte  qu'il  prit  aussitôt  mille  diverses 
couleurs  et  qu'il  remplit  les  appartements  d'une  odeur  tellement  infecte 
que  personne  ne  pouvait  la  supporter,  et  que  pendant  trois  Jours  on  fut 
obligé  d'en  tenir  les  fenêtres  ouvertes.  Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  de 
dire  que  la  reine  ayant  exprimé  la  volonté  que  son  corps  ne  fût  pas  touché, 
ceux  qui  procédèrent  à  l'embaumement  n'avaient  pu  en  enlever  les  parties 
intérieures. 

fl  Les  diverses  expériences  étant  terminées,  on  fit  le  serment  solennel  sur 
les  saints  Evangiles,  et  le  procès-verbal  ayant  été  écrit  sur  parchemin,  on 
le  déposa  dans  un  vase,  aux  pieds  du  corps;  on  scella  le  cercueil  de  donze 
sceaux^  et  on  le  plaça  dans  une  urne  ou  tombeau  de  marbre  préparé  pour 
cela  et  placé  dans  un  endroit  de  l'église  de  Sainte-jCtatre  où  tout  le  monde 
peut  facilement  en  approcher.  Une  grande  foule  se  rend  au  tombeau  de  celle» - 
qui  fut  pendant  sa  vie  l'objet  de  l'amour  de  tous  les.habltants  du  royaume. 
L*état  dans  lequel  on  a  trouvé  son  corps  est  un  gage  qu'elle  répandra  après 
sa  mort  des  bienfaits  plus  nombreux  encore  et  plus  grands  que  ceux  qu'elle 
prodiguait  pendant  son  séjour  en  ce  monde.  Déjà  on  raconte  les  miracjes. 
Oh!  puissance  de  la  grâce  de  Dieu,  qui  fait  des  saints  dans  tous  les  rangs 
et  dans  toutes  les  conditions  !  • 


LfrJiMiKMr  publie  ce  matin  un.  décret  en  vertu  duquel  la.80lde.dQ^jK)u.S7 
oflSoien  de  toutes  armes,  gendarmerie  comprise»  est  9ugmentéQdQ,di,^  cen- 
timèi'lMEr jour,  danêtmUes  Àm-poiUioM.de  pr^ésencê.ou.d'glff^nçh  VPVI^  dû., 
i"  avril  prochain. 


^'••4       «^ttJft'^-.'^         1*         a^ 


—Parmi  les  projeta  de  lot  qw  lé  gonverneriientapréfeiitéfliMi  Corps  16;;li« 
latif  au  commencement  de  la  nouvelle  ilefisiOnv  on  remarque  qu  projet  rela^  :,^  ^ 
tif  à  la  révision  de  la  lof  «ur  Ie9  caisMs  de.  la  vieiUesae,  et  un  autre  relatif  ' . 
aux  Caisses  d'épargne,  un  autre  relatif  aux  £nfantè  trouvési  et  confiés  à  Tas- 
sistance  publique. 

—  Le  Bu'.lHin  dêt  Lois  enregistre  »  dans  ses  numéros  des  31  décembre  ta 
l*'  janvier,  les  autorisations  accordées  à  13  associations,  congrégations  0((. 
communautés  religieuses  de  femmes.  Ce  sont  les. soeurs  de  rAAge-Gardien 
àQuillan  (Aude),  les  religieuses  d^  3aint-pominiqu«,  à  Çar-le-iJi^c «  les 
sœurs  de  la  Charité  de  Sainte-Marie  à  Angers,  les^^Ues  de  là  Providence 
dites  de  Sainte-Thérèse  à  Avesnesj,  les  servantes  dé  Marie  à  Anglet  (Basses-  ' 
Pyrénées). .les  scBur9  de  la.Croix  à  Lavàur,  les  soeûrs.de  Saint-Josepb'à 
Brulli^oles  et,Prlndas  (Rhône),  1^  sœurs'  dites  de  Boû-Secoùrs  sous  Tlnvoêa- 
tion  de  fîotré-Oame  auxlliatrice  à  Orléans,  les  sœurs  de  flnstructionchré^ 
tienne  à  Chàtelais  (Maine-et-Loire),  les  sœurs  delà  doctrine  éhr^tiMûeà    * 
Ludre  (Meurthe),  les  filles  de  la  Croix  dites  sœurs  de  Safnt-Audfé,  el  trois  " 
établissements  des  sœurs  de  charité  dites  de  Saint-Vincent-de-Paul  à  Paris. 

—  Une  personne  charitable  et^qul'vput  garder  Tanonyme  a  remis  de  la 
main  à  la  main  ,  il  y  a  peu  de  .(eippSi^à  M.  le  directeur  des  écoles  chré- 
tienQe<«  de  Dunkerque,.  une  sommé  de  dix  mille  fhincs  pour  être  employée 
à  Tachât  d^une  maison  Indispensable  pour  le  logement  des  Frères  profes- 
seurs, à  charge  par  M.  le  directeur  de  faire  donation  de  éet  immèfuble  à  la 
ville.  Les  intentions  du  donateur  ont  été  remplies,  et  M.  le  préfet  du  Nord, 
par  arrêté  du  10  de  ce  mois,  vient  d*autorlser  la  villa  à  accepter  cette  do* 
nation. 

-^Lesjoumaux  de  Pôrigueux  enregistrent  les  dons  qui  suivent  faits  par  ' 
des  personnes  charitables:       .  v^  ... 

Mme  de  Vlgneras  vient  de  donner  par  t^tamént,  30;()0tf  f r.  à  liibspfèisl  de  ' 
Périgueux  ;  Mlle  de  Mootbrun  a  l^ui$  aux  pauvres,  et  pour  diverse  autres 
bonnes  œuvres,  /iO,000  fr.  à  JBergerâc;  Mvi.  de  La  Galprade  et  Sépièl^  à 
Sarlat,  Mlle  de  B^aamontà  Saint-Cyprien  ;  ont  Jeté  les  bases  de'  Tétablto- 
sèment  des  Frênes  dans  ces  deux  villes. 

On  cite  en  outre  Mme  de  Regny,  qui  a  fait  don  de  6,000  fr.  à  la  Maison 
des  Orphelines  de  Périguqux;  Mme  la  baronne  de  Fonvieille,  disposant  dtf 
30,000  fr.  pour  les  Frères  des  Ecoles  k  Bergera,c  ;  et  M.  le  comte  i)laxime  de 
Damas,,  faisant  b&tir  .^  dqtant  Uautefort  ,d*un  magnifique  édifice  destiné  à 
rinstruction  de  la  Jeunesse,  sous  les  ausjpices  de  religieux  aussi  'mddestei 
qu'éclairés.  ! 

-rr  La  commune  4ei  Fajr-BÎllpt  (Haute-MJaîrAe),  voulant  faire  construire *ane 
église,  M.  le  préfef  vient  de  faire  un  appeïaux  architectes  en  'ouvrant  un" 
congru  rs  eptre  eux. 

Le  chifl're  dé  la  dépense  affectée  pai*  la' comijitnié' à  rédffiHô  est'dé  - 
325,000  fr.  La  durée  du  concours  est  fixée  à  six  mois,  4.  partir  du  l*'  février 
1853.  Quinxe  jours,  au  plus  Urd,  après  Texplration  de  ce  délai,  lesconcur- 
renta  devront  déposer  à  la  préfecture  leurs  projets  çpmpoais  de  plans,  nivel- 
lement, coupea,  élévation,  détail3  estimatifs,  analysai  des  prix  et  rapport 
descriptif.  Les  projets).  jy>r(ai)tMne  épij^raphe,  reproduite  dans  une  lettre 
sigoée  etoadietée,  ^eroff^a^o^isM'e^qep  idV.J^/^liaix^de  (eaclasse^ 
par  ordre  de  ménttâi  i^  An>iii«^U«m,pi|ptetf^,^^  " 

conseil  des  bâtiments  civils,  pour  être  classés  de  noaveau  entre  eux* 


(  *«  ) 

L*aQtear  da  premier  projet  recevra  cinq  pour  cent  pour  honortlrag.  511 
ii*étaft  pas  chargé  de  la.dfrectioD  de  la  surveillance  des  travaux,  Il  loi  serait 
payé  3,M0  tr.  pour  ses  plans  et  devis.  L*aoteur  du  deuxième  projet  recevra 
600  tr.f  et  Tauteur  du  troisième  AOO  fr.  Les  cinq  projets  suivants  pourront 
donner  lieu  à  une  indemnité  de  200  fr.  chacun. 

—  Par  décret  de  TEmpereur^a  été  admisdans  Tordre  de  la  Légion-d'Hon- 
neur  Mme  Massin,  en  religion  Sœur  Jeanne-Claire,  supérieure  des  Filles 
de  la  Charité  à  THÔtel-Dieu  de  ConH)iègne. 

—  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique  vient  d'adresser  à  MM.  les 
recteurs ,  une  circulaire  relative  à  Tarrété  du  U  février  courant,  sur  ren- 
seignement du  Droit  romain. 

—  L'Empereur  vient  d'envoyerjde  riches  présents ,  pour  la  loterie  orga- 
nisée par  les  soins  de  M.  Tabbé  Joliclerc,  chef  d'institution  à  Montrouge. 

—  L'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  vient  de  nommer  cor- 
respondant M.  Macaulay,  le  célèbre  historien  anglais ,  par  19  voix  sur  2S, 
en  remplacement  du  docteur  Lingard. 

iigi 


f 


VARIETES. 

WXNSÈMS  BX  PASOAXi, 

Pabliées  dans  leur  iexie  authentique ,  avec  un  commeotaîre  8ai?i,  par  Ernest  HaTet, 
agrégé  près  la  fliculté  des  Lettres  de  Paris.  1852.  1  ?ol.  in-8*. 

8*  Article  (Voir  le  n"  5490). 

Tai  indiqué  la  démonstraiion  qui  a  convaincu  le  monde.  A  quoi 
bon  discuter  sur  la  rigueur  du  procédé?  Est-ce  la  forme  plus  ou 
moins  copcise,  plus  ou  moins  rationnelle,  qui  doit  décider  ici  ?  La 
religion  n'est  pas  venue  plaider^  elle  prêche^  comme  on  le  remarque 
à  propos  de  Bossuet  ;  et  cette  méthode,  qui  lui  a  réussi  et  qui  a  son 
mérite,  lui  appartient  exclusivement.  Avant  l'Eglise  nulle  religion 
n'a  prêché  ;  depuis  l'Eglise  toutes  les  sectes  ont  pris  à  lâche  de 
l'imiter  en  cela.  Rien  de  plus  facile  en  apparence  ;  tout  le  monde  en 
peut  faire  autant,  ce  semble;  mais  on  conviendra  qu'elle* seule  s'y 
entend.  Sa  méthode  est  publique,  elle  n'en  fait  pas  un  secret,  et  ce- 
pendant personne  n'a  pu  s'en  emparer. 

Si  tous  les  fonctionnaires  publics,  si  tous  les  maires  de  commu- 
nes, tous  les  philosophes  même  étaient  astreints,  dans  ce  siècle  si 
abondant  en  phrases,  à  disserter  une  fois  par  semaine  régulièrement 
sur  l'administration,  le  code  civil  ou  la  morale,  qui  ne  comprend 
aussitôt  quel  ennui  et  quelle  risée  ils  soulèveraient  autour  d'eux,  et 
que  pas  un  n'y  pourrait  résister  certainement  (l)?.Or,  depuis  1,800 

(1)  On  objectera  peut-être  que  cela  se  fait  dans  PenseignemoDt  du  droit , 
des  lettres,  etc.  Mais  quand  même  le  professeur  ne  dirait  pas  absolument 
chaque  année,  le  même  jour,  à  la  même  heure,  la  même  chose,  comme 
cela  est  arrivé  en  certaine  chaire  et  comme  cela  se  pratique  habituellement 
à  peu  de  chose  près  partout,  la  plus  grande  variété  d'un  enseignement  pu- 
blic est  épuisée  en  dix  ans;  il  n'y  a  pas  de  talent  qui  ait  pu  fournir  cette 
eairière»  même  avec  un  auditoire  renouvelé  tous  les  dix  mois. 


àiis.  il  n^est  pas  dé  déMstnriant  deTillàge,  qui  ne  fempHnÉe  cet  offlée 
difncile  pendant  presque  Icrute  sa  ^ie,  el  pas  de  paroisse  qui  selÏMe 
de  l'écouter.  Toutes  les  épîgra.nimes  qu'on  a  pu  faire  à  oe  siijel  ne 
\onl  contre  la  généralité  du  fait  en  aucune  façon;  et  combien  de^t» 
-vants  et  d'orateurs  ont  éprouvé  un  charme  réel  à  entendre  dans 
quelque  pauvre  hameau  un  curé,  plus  inconnu  encore,  prêchant 
son  troupeau  avec  une  simplicité  qui^  pour  être  sans  méthode  et 
quelquefois  sans  correction,  n'en  est  pas  moins  touchante? Qu'est- 
ii  besoin  de  logique  pour  ce  qui  doit  se  sentir  ? 

Que  fait-il  ce  bon  vieillard  ou  ce  jeune  prêtre,  à  peine  sorti  peut- 
être  de  sa  théologie?  11  expose  à  sa  manière,  comme  avant  lui 
tous  ses  prédécesseurs,  la  doctrine  ou  l'histoire ,  ou  la  disciplibe de 
l'Eglise.  Cela  suffit;  trouvez  donc  un  autre  enseignement  qui  se 
soutienne,  qui  attache  ainsi  par  sa  simple  eicposition  et  qui  ait  cette 
influence  sur  l'esprit  el  sur  le  cœur  (I). 

Un  auditeur  un  peu  exei'cé  y  découvrira  d'ailleurs  trois  espèces 
de  démonstrations,  auxquelles  se  rapportent  toutes  les  catéchèses  du 
prêtre  catholique  et  qu'il  mêle  ensemble  le  plus  souvent,  sans  y 
songer  lui-même.  La  leligion  catholique,  en  effet,  existe  depuis 
1 ,800  ans  ,  et  son  origine  remonte  à  celle  du  premier  homme,  elle 
a  dbnc  une  démonstration  historique  ;  elle  est  une  doctrine,  elle  a 
donc  une  démonstration  dogmatique  ;  elle  est  une  discipline,  elle  a 
donc  une  démonstration  morale.  Quand  personne  n'aurait  su  encore 
en  saisir  le  lien  et  l'ensemble,  serait-ce  la  preuve  qu'il  ne  s'y  trouve 
pas  ui)  système  bien  ordonné?  Nous  l'y  voyons,  nous  autres  croyants. 
La  logique,  à  notre  avis,  y  opère  à  l'aise,  et  d'assez  beaux  génies  s'y 
sont  merveilleut^ement  complu. 

11  y  a  peu  d^années  encore  qu'un  esprit  qui,  à  coup  sûr,  n'était 
pas  d'une  trempe  vulgaire,  réfléchissant  sur  le  dogme  de  la  divinité 
du  Sauveur,  disait  :  a  Sans  doute,  il  faut  la  foi  pour  cet  article,  qui 
<c  est  celui  duquel  dérivent  tous  les  autres;  mais  la  divinité  du  Christ 
il  une  fois  admise,  la  doclrinese  présente  avec  la  précûionef  la  clarté 
«  de  l'algèbre;  il  y  faut  admirer  Venchainement  et  l'unité  d'une 
a  êcience  (2).  » 


(i)  On  De  peut  opposer  les  protestants,  qui  ne  sont  que  d'ennuyeux  imi- 
tateurs, servum  j^ecu*,  et  qui  sentent  si  bien  le  fail)le  de  leur  prédicaute  fa- 
conde, qu'ils  y  suppléent  pur  la  distribution  biblique  et  les  libelles  ignares 
et  mensongers. 

(2)  BcauU^rne,  Sentiment  de  Napoléon  sur  le  Christianisme^  ch.  6.  Ce  livre  , 
comme  le  Mémorial  de  Sainie-Hélène  et  tou>  les  autres  Mémoires  qui  racontent 
les  derniers  jours  de  Napoléon^  a  le  précieux  avantii^^  do  rendre  incontes- 
tables, par  la  médiocrité  naturelle  de  la  narration,  les  idées  et  les  exprei- 
siens  du  grand  bommtt  lif  namteun  n'ôttot  pan' capables  de  les  Inventer. 


4«gîm«athohque;  c!eil'U»,inot^  yao  liienr,40Ai4wie,.ftii4^(  ,^^ 

Îia4i9atfe  msta.  App^  «daflongueSi lectures,;  d^loii£^  jj^ic^^j 
reaflort  une  îdéei  4^|mm  eldéckie^eLdoPt  oaae.pè^  pfUj;i^]m 
itmlMn  rendre- oottpto.^«*«8t.'pas k  log^ue qujij^^i^ J^^Çif^ 
'•«L^prit  ne  vienliqu'ea  second,  mais  son  adbe&ipn  yién^/KC^W^ 

ment,-  eoame^  exemple  <b>iù  Ûattesteel.caoune.tous  Jles..cÂt|likofi* 
quesle  sayent. 

Gertea, eila yérité  n-était-pas là, elle  n'^sLaum pari aUl^orf  ;  ce 
ferait  la  plus  énonna  absurdité  de  lachercber  pLus<  Ipj^g  temps.  l4vs 
ProudboB  aurait  raison  ;  'Cacson.sjpstàme,  quLQ*|i,imp{usi.de.)b^ 
.quecehii  de  Pascal»  est  au  moins  aussi  rigourenide. deducïipn«,Ce 
aeraX  la  seule  chos^qui  eût  une  apparence  de  justice^  .s'i|.ppi|ràit  y 
aYoir  de  la  justice  et  dé  la  raisonsaosDieiij,  et  Cfe^inalhenr^ttJ^bflfnipe 
jpend,  malgré  lui  encore,  dans  son  aberxationpUn,iayjj[jB(ç.b,oq^i9age 
à  la  vérité,  en  déclarant  que  ledébaia'estpluid4soril(^^sq^'êAÎ^qle 
cpnrununisme  et  le  catholicisme. 

Gemment  nous  reprocher  maintenant  3  Àori  l' Efilite  poinf  {k^ttffui^ 

Iuand  la  sociélc  elle-même  en  est-  venue.au  point  de  n!$iToiA.plus 
'autre  refuge,  et  que  sans  TEglisa  tout  est  menacé  de  ta  plus  ewoya- 
ble  catastrophe?  Comment  la  société. pourcaitrelle se. sauver  parais 
philosophie,  on  faisant  du  monde  et  oe.Dieuiua  uiéUng^.  wforme, 
fatal,  un  polype  universel  végétant  dans  l'activité,  slupidç)  ..de,.cs 
chaos  qu'on  appelle  panthéisme? 

Momtrum  hofrendum^  informe^  inf^ens^  eut  lum^n  a^^mptum. 

Il  me  reste  peu  de  chose  à  dire  pour  conclure. 

Edouard 'DuMORT. 


BOUflSE  DU  IS  PfrVRIEn  'iS53. 

â  i/2,  à  terme,  ouvert  à  105  85  —  plus  haut,  iSSt  9a  «-^  ft^^Ui, 
- 105  86  -*  fermé  à  105  65.  —  Au  comptant,  11  reste  à  105  80. 

3  0/0,  i terme,  ouvert  à  80  25  ~~  plus  haut,  80  45  —  plus  bas.  80  15 
"  ^  fermé  à  80  30.  —  Au  comptant,  il  reste  à  80  30.  ' 

-*0n  a  coté  le  4  0/0  à  99  75. 
Actions  de  la  Banque,  2,800  00. 
•      Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Tille  (1S49)«  à     »      •  .^<iaS2),  à 
4^20     ». 

Fonds  étrangers  :  Ronae,  5  O/o  ancien,  98    »  ;  nouveau^  98     »,  -ncfel- 
gique,  5  0/0,  98  5/8.  —  Espagne,  5  0/0,  j.  J.  1852,  A5    ». 


Vun  dei  Propriitaireê'Giranti^  CHARLES  DE  RIANÇET. 


WÊÊA..ÂA  a^vBflft. 


MARM  23  FÉVRIER  I8SS.  (N*  S4»3.> 


>0E  ^MGB  L'AllCHKyÔpÇB.,iPB:  jPAiî\|? 

FOÎtTAlIT  CONDAllîf AT|Oïf  DD  fC^nÀL  &'|7lil'«€^.' 

WOUS  Alj\RlEnDÛHII)|jQUJE  A.UGU^TJR  ^ipCBHÎl ,  w  la  misé- 
TÎoorde  diVine  ei.U  grii^e  dn  S^ifflr^^ga  jippgîçiM 
de  Paris;  *' 

.yu.ies  décrite  porté»  fiaff  )ai(H>iKJkî.de  pfl|ri3f.au  ijipjs  /de  seplem- 
.bre  .1849,  loucbk^l' les  ^^rivwps  4^1  VE^iteqtl  dé  malicres  eecl($* 
«astiques; 

Vu  AotreiM^ndf^mâQt  du  ^  .-(o^  1^^  pourja  promglgalien 
de  ces  décrets ,  Qos^O^bto  no^re  ayertissemopl  ap  3MJç(  du  joùf  nal 
SJJniver»;  ..-. 

Vu  la  lettre  de  soumi>^ion.qiii  nqus  a.^té  a^esséc,  le  3  octobre 
suivant»  par  les  rédai-ieurs  de  ri/h«»erj:  *■■>'• 

'  AUendu  que,  par  cette,  lettre,,  les  rédacteurs  ^  VfJnivers^  en  re- 
connaissant, comme  îl.le  rallail  bien,  quete.qlàme  prononcé  cbntre 
ejux  était  un  acie  plein  ft  parfait  de  c^tte  ptûssaticeépiBcopale  à  Idqiiètle 
lêê  cqtholiques  doivent  rapetU  éitftunns$iqu^  se  spr|rfpni)énéntent 'en- 
gagés à  ne  point  oublier  no$  avertissements^  ^  porter' î/ânt  là  discusiOm 
des  questions  religieuses  la  prudence  ^  la jnesurë  ei  ta  maturité  fiitii- 
sairesy  enfin  à  modérer  leur  langage; 

Vu  les  nombreux  articles  par.  lesnnçlSi  depuis;  le  3  octobre  1 850, 
les  rédacteurs  de  V Univers  se  sonl  de  nouveau  immiscés  dans  dfes 
questions  placées  hors  4^^  leur  comj>étence  pour  les  Iraîfer  aveé  tes 
Tiolences  de  langage  Ic^spliis  blàmjiblcs,  comme  on  a  pu  le  ri'itiar- 

3uer  en  parliculier  diiqa  l^pr  çrilkpio  des  jn^lructîons  officielfeihént 
onnées  à  ses  petits  s^mj^^ires  par  mq  de  n()ts  vénérés  collè^ïiékfet 
suffragaots: 

Attendu  que,  par  ces  derni^rsarti^l^?^  notamment*  les  rédacteurs 
do  VUnivers  se  sont  mis,  au  ^^d  scar^^jale  des  l|om|nçs  r.;ligieU3^  iet 
au  délrirnent  deVEglise,,  en.pOQfTadiçtion.âa^raKte'j^àn-su 
:avec  notre  avertissement  fqndé  &ar  les  dcçrçls  du  concile  do  Paris 
approuves  par  le  Sotnl^égti  mais  encore  avec  leut  promesse  e3rn|i- 
cite  et  solennelle,  en  attaquant  un  Ëlvôjue  à*\}ne^hianii're  directe  ei 
injurieuse,  m  te  cii^hfnviant  et  en  travestissant  fespmsées^  en  ùonimèi^ 
ion/  un  aci^  manife^  d'agression  fit  d'u$Mrp0tion' contré  l' autorité 
épiscopale  (i); 

Vu  les  articles  publiés  dap&  l'i*n^4«  /f  J^'jjo^.jdes  4^  6.  8,  Î2 
janvier  et  1"  iï^net'»  pcwJA^r^M  ($i9^^i,.jG(^ 


(1)  Mandement  de  Mgr  Tévéque  çl^Çrl^m^  30.iiiai  MSS. 
JL'Ami  de  la  fy/igi^^Jfm^  QLf^:'  *  '   *  '" 


t3 

\  s. 


•  ..  ' 


■■•■»/.;# 


't  4M  ) 

théologie,  vicaire-géoëral  d'Orléans,  ao  sujet  d^im  livre  recommandé 
par  \  Dniven; 

Attendu  :  que  M.  Gaduel  n'a  fait  et  publié  qu'une  critique  philo- 
sophique et  théologique  de  ce  livre  et  du  prtmpeeiui  destiné  à  le  met- 
tre en  crédit,  et  que  dès  là  qu^il  croyait  y  trouver  des  erreurs  doc- 
trinales, il  a^ait  cerkiinement  le  droit  de  les  sij^naler  au  public; 

Qu'il  s'est  abstenu  de  toucher  aux  questions  de  personnes  et 
n^a  pas  mérité  qu'on  lui  répondit  par  des  personnalités  outra- 
geuses ; 

Q*ie  dans  sa  critique  il  n'est  point  sorti  de  la  modération,  et  qu'au 
témoignage  même  de  son  adversaire,  rien  n'y  dépoêie  la  limite  et 
qu'il  n'y  n  jamais  d'injure  : 

Qu'ainsi,  an  fond  et  dans  la  forme,  M.  Gaduel,  en  publiant  ses 
articles,  est  resté  dans  son  droit  et  dans  son  devoir; 

Vu  les  articles  publiés  dans  VUnivert  des  25,  27,  31  janvier,  2 
et  3  février  par  M.  Louis  Veuiliot,  en  manière  de  réponse  à 
M.  Gaduel  ; 

Allt'ndu  :  c^ue  YUnivers^  au  lieu  de  discuter  les  critiques  de  M.  Ga- 
duel, s'est  pris  à  Toutrager  dans  sa  personne  et  à  le  calomnier  dans 
sa  foi  ;  qu'au  lieu  de  s'occuper  de  la  question  doctrinale,  la  scuile  qui 
fût  soulevée  et  qui  dût  être  résolue,  i\  s'est  livré  à  de  sarcastiqnes et 
scandaleuses  déclamât  ons  contre  la  science  et  l\  nseignement  de  la 
théologie;  qu'au  lieu  de  discuter  le  reproche  d'hétérodoxie  dirigé 
contre  le  livre  qu'il  avait  patroné,  il  a  fait  |K»ser  sur  ses  conlradic- 
teurs  et  même  sur  quelques  Evêqucs  d'insultantes  et  calomnieuses 
accusations  ; 

Q.i'il  a  Iravesti,  pour  les  tourner  en  ridicule ,  les  pensées  et  les 
senlimenls  de  M.  Gaduel;  qu'il  l'a  représenté ,  tantôt  nommément, 
tantôt  d'une  manière  indirecte  et  en  offectant  de  le  confondre  avec 
des  personnes  dont  il  dit  avoir  à  se  plaindre,  comme  un  homme 
qui  a  queliiue  travers  d*esprit  et  de  cœur ^  qui  court  les  canonicats  et 
recrute  des  abonnements,  qui  tronque  les  textes,  les  isole  perfidement^ 
les  rapproche  artificieusement,  les  interprête  avec  passion  et  parti  pris; 


j  pousse  ; 

Que  V Univers^  sous  préteile  de  réfuter  M.  Gadusl,  a  livre  au  mé- 
pris la  gravité  des  études  théologiques  et  raillé,  avec  un  rire  imité 
de  Voltaire,  les  prêtres  et  les  théologiens  qui  défendent  l'tlglise  ou 
*  des  opinions  libies  dans  Tblglise,  et  qui  discutent  à  l'aide  d'une  éru- 
dition toute  iontrair«  aux  procédés  étranges  de  YVnivers,  et  à  l'aide 
d'une  méthode  que  les  écolos  du  monde  catholique  ont  consacrée 
par  un  usayje  constant  et  universel  ; 
Qu'if  a  (enté  de  rendre  odieux  et  suspects  ses  contradicteurs  e^ 
Éùême  quelques  Evèques,  ca  affi^vm^wA^  c;c^TL\.t<&  VamV]^  xévllé^  qu'on  I 


{ «ï-  ) 

combat  par  un  esprit  éefërtimUmri$m$  opposé  à  Tunifté  de  TEprliso;^ 
ep  affirmant  que  dm  frétai»  toiU  Uémi.ptmrdmdmetrikeê  maoriêim* 
JT  ail  leur $^  qui  ne  ioai  ^ondamméÊê  nulU  pari,  ei  dont  ks.fHaoipaim' 
au  moins  ne  le  êeroni  jamaie^  t'e^ï^^ke  pôuf  les  doctruiiv  Uitra- 
mont'iinrs,  comme  cela  résulte,  du  eonleite  ot  des  fennei^  montée 
d'un  ailide  où  M.  Louis  Veuillôt  s*écrie:  «  Avec  unpeuid»  fran- 
chise, tout  (ce  qu'on  nous  reproche)  se  réduirait  à  an  seul  jnfot  :  houe 
errons,  parce  que  nous  Minimes  uliramonlains;  «  .         .    ^    - 

Vu  la  lettre  de  M.  GadiieL  en  date  du  10  février,  par  laniielle  il 
défère  a  notre  autorité  ai-chiépisonpale  k*s  cinq  articles  traitant  de 
matières  religieusi^s  et  publiés  contre  lui  dans  Y  Univers  des  35,  27^ 
3i  janvier,  2  et  3  févrii?r; 

Vu  les  lettrrs  nombreuses  et  significalÎTes  dans  lesquelles  le  plus 
grand  nombre  de  nos  véiiiHrab'es  collègu'ts  ont  consgué,  depuis 
trois  ans,  k'iirs  plaintes»  leurs  blâmes  et  leurs  prote^lalions  contre 
le  journal  rtfntvers; 

Al  tendu  :  qu'i7«  appellent  notre  attention' swr  les  écarts  d'une  presse 
fue  l'autorité  épiseopale  n^a  pu  jusquUei  contenir;  qui,,  envenimani 
la  question,  en  a  laissé  tomber  de  longs  articles  sur  la  presse*  re* 
ligiciisc  laî  |ue,  dans  lesquels  fauteur  a  semé  Cinjure  et  le  persiflage 
contre  ceuxqui^  pesamment  armés  et  bardés  de  théologie,  veulent  se  me- 
surer avec  des  ennemis  qu'il  faut  laisser  à  combattre  aux  écrivains 
laïques,  comparés  à  des  troupes  légères...;  que  si, dis  ces  principes  otè 
tirait  des  conséquences  rigoureuseSy  il  s'ensuivrait  peitt-^ire  qu'on  de^ 
vrait  laisser  aux  laïques  le  champ  de  la  polémique  religieuse; 

Qu'ils  s'al'tligent  du  mal  que  font  peirmi  nous  d'imprudents  défen^ 
seurs  de  la  religion^  mats  que  fait  itir/ourrUnivrrs  ;  —  qn'ils  se  plai- 
gnent des  attaques  inqualifiables^  du  mauvais  ton ^  de  la  témérité  et 
de  r  arrogance  inouïes  de  cette  feuille  qui  compromet  si  souvent  la  cause 
quelle  prétend  servir;  —  qu'ils  gémissent  de  voir  V Eglise  exposée 
aux  empiétements  d'un  joumalieme  ^i  tend  à  la  dominer^  ne  fût-^ee 
que  par  son  intraitable  disposition  à  la  servir  comme  il  l'tntend,  et  à 
la  subordonner  aux  idées  vraies  ou  fausses^  opportunes  ou  inopportunes 
qu'il  veut  lui  imposer  ;  —  qu'ils  déclarent  souffrir  horriblement  di 
toutes  les  énormités  que  débite  la  presse  religieuse  laïque,  tout  ce  qui  si 
passe  et  tout  ce  qui  se  dit  (janvier  et  février  1853)  étant  une  grands 
humiliation  pour  eux  et  pour  la  théologie  véritable  ; 

Qu'ils  condamnent  ce»  entreprises  du  laïcisme  dan^  F  Eglise^  de  cet 
ennemi  caché  sous  des  apparences  pieuses^  et  |»résentant  un  danger 
contre  lequel  on  ne  peut  ptu  trop  se  mettre  en  garde '^.-'^  du  laïcisme 
qui  nous  environne  de  toutes  parts  et  qui  menace\de'^[Moipiter /hpis-^ 
copat  dans  une  direction  forcée  ;  -^^èsce^  iofcîfiiie  emêreprenant  oui  ne  . 
crainl  pas  d^aborder  teefuMions^bs  pluê^ràéesi^étisiisftevani  auda- 
maine  exclusif  de  l'Eglise^ -ei  psi  ta <  tranoh  avec  un^Hl^uiorité  ^ii'oH  ne 
peut  lui  reconnaître;  '^'do-celalcimie  qoi  •eiftioiilmfirobifil'A  temltr 
à  tous,  surtout  aux  évéqsM^  to  Jtyif idiiicowhwCe  ik  V9imr)s^^iwixfst  4«|» 


(4«»). 
€$Êpk  ^^ààMàJMj. TÊÊ  M  atti; mrnm al^^f  iliwydi  fmytm.dèfii\éêMm 

-  fQuîiU  eiOTimeDt  Àk  crainte  d'Mroibi^lM'iérofe|  awtràin  dmi 

ne  pouvoir  plui  Àiielli;ftièteaitoiiniiii/«iin9ijNifeinnU<in|ri(rf  <^ 

db  iè|^  «I  ib  iiBapUng^miidoniÊhi^  deê.iménuiiaiu  4%$oipmmw€$  ef 

[|dllStnntfonidt\l^iM)Dé«<;.^  ces  saifeh  iwtoUrtàlm 

comme  une  attaque  audacieuse  contre  le  iPmtttie^docoir^qUf'mA  lê$ 
MwifUÊkMlfliÊiig&'^M'mumigtmfA^  Comme  mn  tmpUtemmi^ 

pku^fkÙMfêewiÊjowrd^kMiqutfàmaiê^  êur  mm9  amêêriU  tfu$  tout  Mfm 
tiaàÉ'éi •o<eAiiM0vpai<ora4 ;  •*-*  qnMb  rappèlJenl «ombiun  il  impori* 
de  signaler  et  de  flétrir  ces  aitaques  qui  blesteni  i«-A»dÉrareAi0  jnenfe, 
âkmnU  iU'divirim^éBtnêJ^MfUÊty.mtU  ^nuWtè  4  ukai$Mêr VauiotriU 
dn\Evéfmif  ^i^  pwtdi/mr  (farwami  ootioiiy  à4oqniafis9ries  ^ilm4 
«-^iau.146  înrfsleiit  -ter-fa  n^MBsfté  definrlner  >uno  si  yroMlr-fifaiiiy 
d^pj^peiulrd  Jr^ce»t^rîrâîi»  iéméfiawres  ^^  «ie»  é9êf^e$  antiuneauti^ 
pki  wi  dmémiUyffàe ^h  SmiàUr^tM^ii  iiCufm4wmiê>^  ^lDR.s«cfo.ib 
iMÛM,  muk  fourfUdàtm;  »r->-  qu^tis  tpHpoliiineiitur^nt  wde  ài\y\offm 
kWutoritéi  fiQur>iriàrrciil9  t}fr.amni^iu^^Êf^^vff^jwug  «oiMiifiifuW  am-fi^ 
imd  mmvir^f-EfiiiàÊftâ^  ^^-^ôb  in^r.pa8^im|Mrr  |»r8nd(to  ie  ciiang»  4 
ropinion  flwn^^l^ vvérë^btestif adMo^^de  ces  iiainmes>qui,  jMit  pué* 
Uak(hd&:défmdn9<ie'Smèt^9U^>t,'-m^  mm)Êùm^ét8rdâs  ruines  fufilt 
fmoeni  ^ammei^j  yenhml  dtre^iBf«aiwe  dirigeante  dt^nt  V£ghie^>m 
fin^merunxpetriis  faie^jnféfomkmnhum^'epmiomi  ^  leureyeêème^  ivropir 
gent-  ï<e$)pri$\é^oppHiâ¥m^^^  io^ithm 
tmU.  dêi  wytnpèuhiêt^  du  jetêm^eUetgé'^ 

ii9meH,éame^*it>fem  mëedier^t'^Bfnecefaii^fB^witeniàtais^n  geam 
di§à  'Uen\dév>9tappé\unewéoêluiion\e€iMiiMitiquej  -*«*  nty.poitr  tout 
IMTO,  vendent  tiHNfi^lMc^'un^eofieûaro  qui  remeiceûmoi$  m  mémoire: 
Xon^defineoifiêumii^e^empusiêgei; 

Clçnêidépant^e  l?Oii9#>vin>'eet\pas\iin '«Imide  t*. journal  politique, 
itei^un^jouimil'rrî^gfkux'e^ooeupantr^'^^'^- 1^-:--.! .  .— ? 


,  nmm^^  ptesenfiionatiSoenieHes^iiq  droil  CEuapiiiqfttyil 
•niÀ  éppai^ieiiiitleiijevraïie  «ejHerieiNi  kitérètsuda  la^foi  «dana^ael^» 
i4ièof»e«fde'yMger^  lUapf eouyeé^.  et  dot  eesÉjJemnertlesfécriia  quit^iy 
-pliUieaé^>eftteniNqn'tle\kiid|e»k  MitqiieftiM&^igieiises  j 
•  '  <£Qiiaidèf«nl>qii6  mu»  sjbiiMiis^tqyaèeaiie^  mim^  ««tevont 
iêtÊÊO  mui^éemifeàilAùeâiioMnfiimàhùkB 
r^prie  »f  lia  iJbihÉii  pmÈÊtmyfiuk  wVjftAtt^  JaMMt  tMioiexAey  ai 
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aèttotre  cetiAiretolpitiBrtédalarilten'appi«f»ilfiui|iiëfi^iil  Àiii'&âb- 
•-qiii  Tout  d'eiHB^ifciéiHevtmi  qsr^^iDèB'àtfiiaa^iaflebP  0irédcrit^î>bi 
mutres  qi:i,  par  leak*  încrayanoeyrwlrmvfMftl'ptfio^  m^cM^ 
é  sptière  d'ticlion  ^ntitocf  (efficaM^dii^osâiltqfilUlB  mii-mathc^iMUIL 
imént  à  ne  ieiifrr  «onemccérple  4e  nosi  ^ieràijsOnlerlU^  et  MMMIà 
i^prendre  oiccasion^  {Mil^i^i  de  rflàfferriiir  «kiM  la  tlliiiie  ^tf4a 
btté;  miiisqtiivnoiM  femiricS'nrf|;oimjlisêment'te^  de  ptvmniitflr 
HdJocéMTns  a>ntine'de6-piiMîcdtiob9^oi,infl|Igné  leur  apparerice 
digieuse,  n'ont  vérHaWemeol  pa8>r«prMH0li^tien,-<^^^^ 
Ujure  et  le  mépris  povr  raeoih  mander  sttne  teitgfpii  Mdôtic^  et 
rkreHpect,  qni  oiilragenilesipMtiteft.ikB  énnèques sens  tirétetté^ie 
bager  le  S;i''nl-Siiége,!iet  iqfin'd'oUlei»f9«lfHohdnt:^^  la  hflfùtHitfe 
rétention  de  drfendre  b  pare  doctrine  :powr  qiiê  ted^Evèqiics  chër- 
és  de  prêcher  TËvaingifeet  de  'g^utomeri^Ëglise  puissent  laisser 
xiîre,  :par  leur  silenee,  iqtfe  de  tels  écrits  aont  ruellenient  dM- 
irmes  à  Tblvangile  etfpie'rBgIfse  Gonseol  àien  srfbir  la  solidirrK^  ; 

Gbn9id(^raiit  que,  sf  lesilalquesiont  le  droit  ob  même,  en  cerlHldes 
irûonslances,  le  devoir  d^écrîre  poiir  la^fenso  de  leur  fui,  néao- 
volns  la  direction  de  renseignement  <lhéoJ|ogik}ao  ne  Jour  a^mai^Kent 
'ducun  titre;  que,  Vils  «ont -d'alilee  autiliairesidans  la  poléniitftfe 
ili^ieuse,  il  ne  s'ensuit  pas  qa*il  fatile  letir  en  lai{«M»r  le  ebairtpli-- 
re  ;  que,  sHh  retideni;  MrMioe  à  Tfiglise,  pourtini  leur  conr:>ffr8'SèL 
Utile  trop,  (iès  qu'ils  vendraient  ie*  TtiJdre  au  prix  des  >ii;jfires  et 
m  calomnies  ;  que,  s^l  iedr  lealtpermisrde  oombiiUre  de^  fitiêttvs-^t 
m  Ë%èqiU's,  loin  i[n^ils«ien4'kK'<lnoril  de  livrer  h  Ift  railler  ie'et  hu 
lépris  les  théologiens,  lear  système  'dVmseîgiiement  et  leurs  ;0tt- 
rages,  ils  ont,  au  contraire,  une  particulière  obligation  de  sui^e, 
ans  Icsiliscussions,  tes  règles  iruoées  ipar  le  Saint -Stége,  f^pikïialc- 
lentpar  les  souveraine  Pdntifealnooeetlt  Xlt  Clément  Vlll  et^Se- 
oU  XIV)  qui  pircscriteiit  d'tffaar  éei  livres  et  de»  ocrits  ,  «t  kfius 
prie  raiiion  de  n'y  fKis  mettre  loiin»  quiestcmUraireàia^ipuiàfkfn 
uprùckaÎH,  ^urieta  des  etcUstàsêipus....^  de  rqtier  les  fwoéties^iis 
mx  de  mots  dirigés  àenire  la  réputntimé'mUtrui  pouniafrwiner  ^u 
ùforur  préjMdiùe;  qui  dofiaadkjat  aatt'ccrivaitts^  ig  ^teAirer  par 
b9  injures  et  des  atOragee  «f-Asiprofuèa^  ésicensurer  lesefmmtis  tfue 
Eglise  fCa  pas^ri€oréton(èmfiiiiées^Me'fmn$rhurs'.md 
fterdu  ridiaée  aur  /eiârf^ëcxi/ei;  <|m<wiffaM>  911  W'iiÉan«^ 
er  des  nr.esures  dans  la  discauion,  sans  s'écarier  de  la  modération 
krétienne  ;  qui  rappeM«ût  o  ^miitotique  prétend  ekeMs^^fàr  son  xile 
9  caractère  mùrdant  dt  m  imts  ^qix^oti  doillehit^lfàmtede  lado^iê- 
eur  évangélique  et  de  la  charité ,  eomnmds  ta  9iriii  lAUtrmlm  [i)  ; 

Considérant  que^!aMigré'fu»<afertisaemenMi  ettaatfiiiomesae  >fet- 
nèUe,  ri^/t)«y-i8^eM^i«f«dl)6É  WM^m«M^  n|û':Û:.a 

eaftidareueemeiit  itiébdhiltàii»  r^le»  dé  la  CC(ntl^,fë{^^  religiiiiûyfe, 


tf ) CûDfstitntion de ^HM^tWÉoiè iaïkMAMe WiÉidt<f jkhir  (^xaïqfMt et 
proscrire  les  livres,  S  22  et  23. 
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dp  la  charilé  chrétienne  et  mém»  d«*  1 1  simple  honnêteté  ;  qu'au  lim 
dedisciiler,  selon  la  parole  d«  8  souverains  Ponlttes^  a%ec  mi^iiniit 
nodéiation  |K)ur  établir sea opinions  ou  ses  doctrines,  il  a  en  recoufs 
aux  facêtii^,  au  persiflage  le  plus  insultant  pour  déeoiisi«lérer  lei 
Mrsonnes;  (lu'il  a  jeté  le  ridicule  sur  le  langage  et  la  métliodedfls 


Considérant  qu'il  y  a  dans  ces  inlenipiTances  de  langage  et  dans 
cesdéliU  répétés  un  mal  qui,  partant  de  Paris,  va  rép^uidre  au  biu 
Je  scandak;,  affliger  les  laK|iifS  sincèrement  religieux  et  réjouir  les 
ennemis  de  l'Eglise,  comme  Ta  remarqué  un  journal  de  la  catho- 
lique B»*lgii|ue,  si  dévoué  au  Siiint-Siége  et  qu'on  n^accusera  |iasde 
persécuter  dans  V Univers  les  doctrines  ultramontaines  (1)  ;  que  cet 
abus  dn  journalisme  nomn  é  catholique  assure  h  quelipies  hommes 
la  i  l)(-rté  de  tout  dire  et  enlève  aux  prêtres  la  faculté  même  di!  se 
.défendre,  pnisijii'ils  ne  peuvent  publier  la  critique  théologiqiied'on 
livre  sans  qu'à  Tinslant  quelque  plume  injurieuse  traîne  le  débat  sur 
un  terrain  où  les  honnêtes  gens  ne  doivent  pas  mettre  le  pied  et  où 
nous  ne  souffrirons  pas  que  nos  prêtres  descendent  ;  que  ce  contrôle 
usurpé  |)ar  l'audace  et  exercé  par  la  violence  est  un  joug  et  im  op- 

J)rohre  pour  nos  Eglises  et  |N>ur  TEpiscopat  dont  les  doctrines,  tes 
ettres  pastorales,  les  instructions  disciplinaires  ont  déjà  été  et  Sont 
encore  exposées  à  la  criticpie  aveugle  et  fmrtiale  de  quelques  esprits 
^arésoM  malveillants^  d'une  science  probléma  ique  et  d'une  auto- 
rité nule. 

CioiisKt.  ranl  qu'il  importe  de  maintenir,  avec  Thonneur  de  nos 
maîtres  et  de  nos  écoles  thénlogi(pies,  la  liberté  des  diseussions  et 
.d^afTiancliir  la  vérité  opprimée  par  les  violences  et  les  iniquités  de 
.la  pol(''mii|Me;  que  les  prêtres  altaf|ués  <nr  le  terrain  de  notre  juri- 
diction par  rinjure  et  les  personnalitrs,  tl  '  es  lors  ne  pouvant  plus 
,et  ne  d'-vanl  pas  se  défendre  eux-mêmes  ont  le  droit  de  réclamer 
notre  protection,  et  que  nous  sommes  tenu  d^ofTice  a  sativegiirder 
leuv  caractère,  leur  indépend^mce  et  leur  dignité  ;  que,  par  notre 
respect  po*ir  nos  \énérab!es  collègHesel  par  la  demaniie  formelir  de 
plusieurs  d'entre  eux,  noussouuues  mis  en  demeure  de  réprimer  des 

•  (1)  M  \:Uiiivers  donnait  le  *i  janvier  un  premif^r  arUcle  intitulé  :  Delà 
prratf  rtligieuse  laiquf^  signé  Louis  Vi'iiillot.  It  nou^  est  impo.^sihlt*  iit>  ii(>  pas 
déplon'i'  iiin(>>'tinont  le  ton  qui  nVnc  claii*<  ce  travail  du  brillant  O.crivuiru 
qui  puni'i'oit  fahe  un  meilleur  u:«a^e  dn  >ou  b 'an  talent.  S*il  avait  vouîti  ré- 
juuii  Us  (*nnpn)'s  de  i>Igliiie  et  de  la  cause  n'ti^ieuse,  U  ne  »y  serait  pas 
pris  d'une,  jntre  façon;  c'est  assez  dire  que  Particle  de  VUniv^si^si  un  vé- 
'  dtat»l«^  xauiiale,  p.tr  lo  petsiflagt*  q  li  y  lèxiw.  et  qui  atti'int  ceux  (|ui,  par 
*  lenr  «'anuiière,  ont  le  plus  *te  tiir»"*  à  avoir  une  opfninn  di»ns  les  ma- 
U^ie^  de  foJ.  Kj  cV.^t  lui  écrivain  caihojque qui  se  dvre&  de  pareils  écarts  I  » 
(fyurnal  de  BrvXfUfs), 
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éc8rks  qtie  nom  n*a?onft  pu  prévenir,  de  repoiMKr  les  culomnioi  -. 
hoolPD8i*f  tendant  è  reprwHiter  conuna  ennemis  du  Sitinl-Siéidr)  lèt  s* 
pr^ts  qui  oui  d^mé  leur  bUnni?  à  i^ITmoffs,  et  de  faire  ce!ii;êr  UB  *» 
scandale  dont  TEglise  nWpontcoinpiioe  et  dont  elle  n^acceple  p«M  > 
la  res|»on8abiiité  ;  .  » 

Consiilérant  que«  »i  rEglise  de  France,  qui  «e  relevait  tranquille*-  ;t 
ment  de  u^  ruines  parle»  eflnris  unanimes  de  TBpiscopat  i  i  mmis  t»  ' 
haute  et  paternelle  direction  du  Saint-Siège,  est  hvrfo  de^uiis  (|uel*  • 

3ue  tefnp<  h  l'agitation  et  au  trouble,  si  les  vaines  contcuitions  et  les  • 
ispuies  violentes  y  ont  pris  la  place  des  controverses  |»ncifiques  tt  * 
des  discutions  pleintv  de  science  et  de  charité,  si  les  habitudes  d'ir-  i 
révérence  et  de  mépris  qui  prévalent  dans  leai^le  bot  fini  par  s'in* 
stallcr  dans  TEglise  et  y  porter  le  désordre,  on  m  doit  surtiiut  à  cet 
esprit  d'exagération  et  a  cette  polémique  irritante  dont  VUnivert  no   • 
veut  pas  s'abstenir  ;  que  ces  dissmsions  trop  souvent  publtmiei' 
créc^nt  pour  les  fidèles  un  scandate  funeste,  en  même  teihps  qu  ^"^ 


fomentent  et  encouragent  dans  te  clerçé  des  tendances. pr^byté* 
riennes,  et  présentent  une  parttede  l'épiaoopat  français  comme  |ieia  i 
favorable  au  Saint-Siège;  que  répandre  ainsi  les  préventions  daot  -< 
la  famille  religieuse  en  divisant  le  père  d'avec  ses  enCints  et  en  mh-  • 
mant  l:i  discorde  entre  les  frères  est  une  œuvre  condamnée,  abomi-i'  ' 
nable  et  salanique  à  laquelte  il  est  urgent  de  s*opposer  avec  la  plu»  j^ 
grande  énergie  ;  ' 

Considérant  que  ni  certaines  questions  de  théologte  ne  sont  ttm^  * 
venablement  traitées,  ni  les  débats  sur  les  matières  qui  font  l'objet  i 
de  la  science  ecclésiastique  utitement  conduits,  dans  les  feuilles  quo-*  • 
tidiennes  et  dans  les  n^vues  d'une  périodicite  fréquente  par  d<'S  écri«' 
vains,  res|)ectables  à  divers  titres,  mais  dépourvus  de  la  scienct?  et 
d'autres  qualités  nécessaires  pour  se  tenir  dans  les  limites  de  Texac-^  < 
titude  et  de  la  vérite;  qu'ils  n'arrivent  ainsi  malbeureiisi*mc>nl  qn%  - 
passionner  les  esprits  et  à  jeter  parmi  nous  des  ferments  de  discorde^  * 
en  un  temps  où  nous  devrions  donner  le  spectadede  l'union  à  la  so^ 
ciété,  divisée  par  tentde  révolutionstaocess  ves,  et  où  toutes  lUm 
forces  ne  seraient  fias  de  trop  pour  niûre  l'ordre  moral,  apuiser  lia* 
haines  i?t  fermer  les  plaies  dn  peupte;  que  d'ailleurs  ces  écrivains^ 
s'affranchissent  de  1  oblintion  de  soumettre  ces  sortes  d!écrits  a 
l'autorité  diocésaine»  la  loi  ei'clésîastique  se  trouve  ainsi  éludée,  l#  i 
scandale  établi  en  permanence,  et  le  désordre  sans  frein  ni  me-*  : 
sure; 

Considérant  que  nous  devons  environner  noire  proti*6talioo  do 
tout  ce  qui  peut  te  rendre  efficace  ;  que  nous  n'avons  sur  terre  qu'on  , 
juge  en  dernier  ressort  des  acti«  de  notre  administration,  le  chef! 
visible  de  TEglise ,  notre  saint  père  te  Pape^  ooo  le  recoOrs  à  sén 
tribunal  sacré  est  ouvert  non«*seutemenl  aus  écrivains  du  jourMl:: 
VUnivers^  mais  aussi  à  ceux  de  nos  vénérables  caUègurs  qui  appré«*> 
cieraient  autrement  que  noua  te  aituatiuoqui nous  <à laite  et  ko  ffir... 


seiiiMtatrfo  notre  otttorièé;  c^'iTne'poléniîqtnr  eRg^gée-dans  let  sos*** 
difcjîbiirJMl:  pnr  if  iiuierlHHi  dation  «ont  qMlœnque  k  dam  U'Cfiiel  4» 
dimiterajt  noifë  pnéitnàjiigfMait,  sevait  wi 'inépris  fbrmel  de  IW* 
drftihiàrprchifiiè)  qui  rejatliiî^U  wirtoqtirfipisiitypÂt;  qu'il  est' 4k» 
notre  devoir  de  prévenir  les  écrivains  de  VDnivers  qiiev  s  ils  araient 
la 4étnér^lédii  dèpHicrminfi  |Wdr«'«ie6  jflitkUrtionses  Mibs^tilimot, 
dasb  Jtttir  appdi,l«lrjUuiiBlino(MTi^t6itid)i)  public  niririliiinal  sacnè 
du-6ainl>*SiégB ,  nous  jieHniQcfii*ionr. pas  dan»  notre  diocèse  un  tal 
reiAlerscment.dBs  saintcB'.vèglkîs;  qil^ilieal  de  attire  devoir  le  plus  im<» 
péfieii»,  alioîdeiesidéiaiirnep.'d' un»  pardi  excès  (si,  oe  qii^à  0i«ii  ne 
plaise,  il  pouvjQiH  éire  coititiiirf),  àù  déclaror  que  nous  n'hésiterions 
pasalbi'9,  selon  qu'il  Bousiparadtrait  plu»  ou  moins  uraent  d'appK-* 
aut)r;le  remède  au  mal;*  ou  à  recourijr  contre  cruK)  àtouïé  la  rigueuD 
aetipeJnes  GàheiMq-ucBy^aaià'lqs  .déférer solennellement  au  mint^ 
SiéM  coimneide»contempleura:ol»kiiiéselincoprigTi>ie0deIa  hiéraiw 
cbiii'sacrée; 

Pour  remplir  k  devoèr  de*  oolne  charge  pastorale  cipec  justice  tl 
miséricorde  ;-poaf  réprimer  les  etreuNetleSidélitssane  manquer  de 
fennetéy  et  corrigée  (en  personaos  sans  les  dueoomgenr  et  les  atoaltt e^ 
déelarant  ifua,  loin  d'eabkerr  les  ser«icesi  qu'elles  ont  rendus  ,  nous 
en-ig^dons  un  sonvenît- reconnaissant /nous' souhaitons  même 
quMesen  rendenède  noureaui  et  de  pilus  ceepsidérabies  encore,  et 
Youlons,  pour  cela  ,  qu'elles  rentrent  dans  une  voie  plus  chrélienoe 
et-plns  eonrornM  aux  lbiiiquî"pRotqgeRtFordre  hiérarchique;  car 
noais  savons  qufqn  principe lacorreelion  doit  tendre  à  ramendement 
defirooupabiusvet-noiispoueoiiS'protesles  qu'en  foit  il  n'est  pasdans 
noire  )»cnsce  de  poupsuiv^e  uo  aqlTe  btti,  comme  ceux  que  nous 
avtMis  la  douleur  de^  réprimander  anjourd'hoi  eu  obtiendront  la 
preuve,  dès  qu'ils  niirout  cliarigédeconduileel  recouvre  leurs  droits 
aw .marques  de  paternelle  tendresse  que  noui  sommes  prêt  à  leur 
dqnher; 

Notre  conseil  cnicndui    .     - 

-Nous  aTot)sor#étc  et  arrêtons  : 

'Airt.  1*'«  Moud  renou'velo  le  l^avePtisBenient  que  nous  avons  donné 
à  Y^iiUverscï  lu  Uàiiie  t^e  qoQS  lui  (|vons^  ifivtligé  le  24  août  1830. 

.\rl.  2.  Nous  défendisns  à  tous'les  ecclésiastiques  et  à  toutes 
leacommunautés  religieuses  de  notre  diocèse  de  lire  le  journal  VU- 

Art.  3.  Nous  défendons,  sous  peine  de  suspense,  à  tous  les  ecclé- 
siaMiques  appartenant  à  notre»  diocèse  on  y  résidnnt  d'écrire  dans  k 
jooonal  V Univers  ou  de  concourir  en  ascune  monièru  à  sa  rédao* 

Art.  4.  Nous  défendons  àl'lZfM'e^r^^t  aux  autres  Journaux  reli* 
glMc,  aussi  bien  qu'aux  revoes  catholiques,  qnt  s'impriment  dans 
noire  diocèse,  de  reproduire  dani^leur  réduction,  en  manière  de  qua-^ 
iifièalir»  injurieax  ,  les  termes  d^l4rramonlatn#. et  de  gaUieam  ,  et 


ffM»  nippelont«i|itK  iéti««iriyi»cillilitMliiieiufB^b«  imWmIw!  -.y-  m||. 
80US  la  dépendance  de  rOràii)^i«',  t^h(b^fttjM^ 

Art.  5.  Lé  vîcalrè-^ftAéfàt  jiïX«l»îttK^^^  Hé  noUfi  offibianiii  xl|i(îii8- 
•aioe,  est  chargé  d'assurer  re;!(^itfi6jîi.  4^ 

Owné  àtParui,  euj(i9lii0^PalAW4irf;biqwa^  )lPi^i¥>llf^«ekiiBJie 
aœau  de  oosiurmiis,  et')fittntc<M^i^4M  MCirelaif«igé9énU.ilA  q^Im 
Arcbcvécbé,  Jtt  17  InreMP  d^M^  •  c 


»•• 


bSTTRB  fi&  Mv  li^AfiBÊ  «ABU£L  '  ' 

^OUSQigDeilD» 

JeêNilS|Mr«t^»rral   KMg>leiÉfprMiiëlgW^I»«él^^ 

Un  HVMÉjftnt^iM*  tNH)t  Atièf  ^Mii^l^^lliMflleMMf/!»  glbi^ 
Htomiw»  èMtbinbê'rMit'MuilNË ^ 
Oe  livr«r,:<M>m|^O(0ft>ti'tiiliMÉM0  lhdn(^^  milte  >IWpHnié"ladf  4|jMo- 

|Mr  M.  LIMil»  Teùillofl  i  m  I^JIMrdiri^raMli^M  '««ÉélMiS  'MU  |M«fè  IfMldi 
«ogtfs.  ■  ■'• 

r&l  <ibiiiHietteé  à  fifis^1»A«bi'«i#'li»'e4iiMMiiiiir;  eto.»  mas  prétetftkm: 

qiée\  A'a  pas  été  «Nfn  «SouiMiiMeiiMle  tN^^rtf  dans>eeNTi«e  mm  multlMM» 
d^omStfrsèvIdeatéB  M  iMlli|ilav<MiéODinaki  Maeihédlogie,  etcahtrelft<ék- 
iriuë'catlvolkitte  l 

J*ai  l«  le  Hrre  tMt  Mtier;  J'at  ttè«é  «t  réouenM^aa-èrreaM  les  f^lus  «In* 
sidérablet  ;  j*en  ai  fait  uoe  critique  théologiqiie,  et»  après avoUrseMinls^i» 
«^avaii  à  rexasien  do  liéDleBlâiiâidrt  laétnHcsJ'enml  {xibiié  une  pàKie^daiia 
«n recueil  eeclé^iiastique,  I^J«M»^d« fciJliM^lM. 

Bn  oela.  Monseigneur^  Je  n*ai. pas  pensé  exeroer  aculoaieat  an  droit;^a^ 
eiHi  l'emplir  un  devoir. 

On  a  toujours  Irgai^dé  eaMiie  ofelleiet  laêrneBéoessairè  dans  rtgjfafuide 
pfédiualrle  public  centra  Vas 'erreurs  qai|toof  ont  blesier  oii;alléferla:pafété 
de  la  reUgion  ;  et  cela  devi«M  partieallilrcNaèat  importMti  qdahd  los  IMea 
qai  eodtlemiCflt  ces  ett^tâp^  sons,  comme  était  celui-ci,  u*èsH^pandai|» et 
se  produisent  iivec  v^n  éclat  de  t^enommée  propre  a  'égarc«r  l'oplalan.  Dana 
ee  cas,  un  avertissement  paiHrculler  dd^essé^t  IViUteur  né  serait  pas  «n)<re- 
Éiéde  saftsant.  t» 

blionoralile  aàteat*^  dOn«taia  oUtfqoe  aiiaityaireeAa/plus  grande  attenSIfB^ 
Éiénagé  la  perHonne  etreeoono  les  loilabl««ii(tGibllonav  jsô  B*.oitpa(s  UU^Saul 
instant  montré  obsHtté«  Danaumleltrû  paiUAéefMrliii,  il  a  d'abord  dM«ré 
eondamuer  tout  ce  qdo  oondamne  eu  péiwnttl<conds«sner  4  Taveelrla 
sainte  Église  et  (ftteMives  jéoMiaptèi^isiaaii  ianto>IMtre  partiouUèPe  qM»  * 
bten  tdalli  nfadwasef ^  HJÉwdisaW  q[oey aiwii  isHia  t/WanMian  et  pmstftfdpa^ 
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4Maration  «n  terme$  généramm  «#  iuffUaU-paSf  quatui  il  i^mgU  dtêrreurt  partiett' 
Uirnnet%t  désignées,  ei  ^ê  ^o»  tu/ta  lia»  étoii  de  êvumetire  to«  Iwrt  à  i  «^ameii  ëê 
tpnorité  ecclésiastique^  pour  obéir  à  sa  décisii>n. 

Telle  était  aussi  la  conduite  qae  la  raison  et  U  foi  auraient  iJû  dicter  à 
celui  qui  s*KtaU  fait  l*éditeur  et  le  propagateur  du  livre  iocriminé. 

M.  Louis  Veuillot  a  cru  devoir  agir  d*uue  autre  itutnlëre  : 
'  Sans  discuter  ma  critique,  et  sans  paraître  m^me  >*uccuper.  In  moins  du 
%oode,de  la  questlOii  doctrinale  qui  était  ici  la  «raie  et  la  seule  question  ,  il 

"^tu  recoure  contre  moi  aux  aarcartnws,  aux  outrages  et  à  ta  calomnie,  et  il 
â  entrepris  de  me  livrer  aux  risées  et  aa  méprlg  du  public. 

CVst  ce  qu*il  a  fiit  dans  cinq  articles  publiés  coup  s^ur  coup  dans  ÏUni- 
•erc,  m  qui  ont  paru  exciter  I^lndign  ttion  universelle  des  gens  de  bien. 

Dins  ces  articles,  empreints  de  tous  les  traits  de  la  satire  et  de  louies  les 
Tiolences  do  la  colère,  il  me  représente,  tantôt  directement,  tauiôt  pur  des 
iasiiiuations  perfides,  comme  un  mauvais  prudent,  qui  repivud  aigrement 
leszéiés;  comme  un  homme  d*un  esprit  méchant,  quifiitde  la  caricature, 
eC  8*occupe  à  plaisanter,  à  rire  et  àvV'gajer,  aux  dépens  du  pruc-hain; 
comme  un  prêtre  à  p^^tites  passions,  ft  petits  intérêts,  qui  court  les  canoni- 

'*^dto  et  cherche  des  jibonnements  à  un  Journal  ;  comme  un  ihéoiogien  dont 
les  critique;,  de  nature  A  faire  douter  de  sa  compétence  sur  le^  matières 

^.j4|tt*il  traite,  sont  maDift?stement  inspirées  par  la  |ias.sion  et  l'esprit  de  parti; 
ardent  à  diffamer  les  rédacteurs  de  rc/»«tMr«  parce  qu'ils  u*out  p«is  lu  Witassa 

.  ,ec  Biluart;  qui  montre  béant  le  gouffre  de  Terreur  à  quiconque  n*a  ^»a.iétM- 
dié  tout  au  moins  ces  deux  théologiens;  qui  fait  un  crime  ik  Tauit^ur  d»*  T^f- 
4mi  de  s'être  occupé  des  intérêts  de  la  religion  et  d*avoir  étudié  les  (Toblè- 

,  w^  politiques  dans  leuini  rapports  avec  la  théologie  ;  qui  dissèque  les  écrits 

,  d*un  grand  chrétien  pour  en  faire  sortir  adroitement  qreiquo  grain  d  héré- 
sie: qui  voudrait  faire  passer  pour  hérétique.'^  da««  hommes  illustres  li  d^une 
foi  pure,  parce  qu*il  leur  est  écliapiié  des  expressions  douteuses,  inexactes, 
ou  qui  ne  sont  pas  selon  la  rigueur  de  l*école;  qui  pousise  eufin  la  mauvaise 
/oi  Jtis<{u*à  faire  de  fausses  citations,  et  à  se  fonder  sur  des  textes  tnuiqués, 
pcriîdeineut  isolt^,  ou  artificieusement  rapprociiés,  et  toujours  a^  c>mpa- 

.  gués  d*une  interprétation  qui   leur  donne  un  sens  tout  différent  de  celui 

.  ^u*ilsont  dans  le  livre. 

Il  nffi'ctcf  de  ura;!«ocier  à  cei'taius  abbés  Journalistos  ,  imperriu^nts,  mal 
^tcvés,  mal  appris,  colères,  audacieux,  doui  le  stjle  rsi  d'une  iu(1é<:enee  à 
répugner  aux  plus  mauvais  journaux,  qui  ne  rougissent  pas  d'accrocher 
leurs  noms  à  «les  rusticités,  h  dos  platitudes,  à  des  pensées  ba>se^  Ot  indi- 
gnes, à  dos  turlupinades,  h  des  imputations  injustes  et  pii  ines  de  malice, 
les  derniers  routiers  du  journulisnie,  qui  usent  de  vilaines  industria^',  pour 
échopper  à  la  responsabilité  de  leurs  injusaces,  et  d/icoiragor  U  paiii^nce 

.  4*un  huuune  de  cœur,  et  qui  n'ont  pas  d*autres  façous  pour  honorer  la  rol)e 
^U*iU  portent,  la  mission  qu'ils  .e  soiitdonii^^î^  Téducation  qu'ils  imt  reçue, 
eC  pour  inti.Tpréter  le  Vos  utis  sol  Urrts,  —  Je  n'ai  pas  à  venger  ici  l'injure 
4es  prêtres  qu  on  ose  traiter  ainsi.  Mais  c*est  sous  de  telles  couleurs  qu'on 

.  jee  peint  ;  et  c'est  à  eux  que  M.  Louis  VeuiHot  ne  craint  pas  de  iv*ass:>cier 
Tlsiblement^  d'un  bout  à  Tautrc  de  s-es  article^s,  tout  en  disant  que  ces  re- 
froi^hf^f!,  arraché^  par  une  i  m  béei  lie  persécution,  ne  s'adressent  point  \  moi. 
fi  me  représente  p^'rsonnellement  comme  un  homme  plein  d'animosité 
eootre  \e<  laïques  voués  à  la  défense  de  rKvclise;  qui  ne  peut  souffrir  qu'on 
cpoibatte  les  errours  du  temps  sans  avoir  consulté  quinte  on  vingt  auteur»» 
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•aos8*étre  haussé  sur  les  degrés  d'une  théologie  surfine,  ou  ssns  être  allé  du 
moins  le  consulter  lui-même  là  où  il  est  ;  qui,  par  un  travers  d*esprit  ou  do 
•œur,  a'est  fhit,  dans  son  ldéé,'iiB  momitra  dé  lapitssè  Mq^ra^  et  inKéiM 
à  récraser;  qui  foiidrait  déliyrer  TEglise  dee  éMvilM  M^M,  c«  Wî^en 
chasser oomme  les  Tendeura  du  temple;  qui  piéteM  ^tfelé  MBNstMtaiiiMli 
•vflf  de  M.  Louis  Veulllot  était  mauTaisa  parce  iju'èné étrit  laïque;  qui  W- 
garde  les  livres  des  ooiversltafres,  des  impies,  comme  Éiolns  dangereux  qlKe 
ceux  écrits  par  des  catholiques  qui  ne  sont  pas  prêtres  ;  et  dans  ropllilon 
duquel,  enfin,  Tidéal  do  bon  lafqoe  serait  de  ne  pas  ouvrir  la  bouche,  méÉae 
•dans  une  simple  conversation,  pour  la  défense  dé  la  vérité,  de  pour  de  toih 
ber  en  hérésie.  ■  :  '.  i,u% 

Ce  serait  peu,  si  M.  Louto  Teufllot  se  contentait  de  m'attaquermol-mêMti 
ees  articles  ont  une  tout  antre  et  one  bien  plus  dangereoiie  teodanert 
c*est  la  théologie  quil  attaque ,  qn*ll  nille^  qn*ll  persifle^  A  l^èntsndri*,*^!» 
théologiens  ne  sont  que  des  hommea  d*on  eqirit  étroit ,  qui  étudient  M^ 
Tlèred*épafs  rideaux  tirés  sur  le  inonde  ;  qo^ae  llMt  déridées,  ^Mlmàimh 
Mnet,  et  qui  ne  regardent  que  dans  les  livres  quand  II  fkudralt  legsidoj^ 
la  fenêtre,  etc.  —  Non-eeolemi»nt  II  eat  bon  qoe  dea  lalqtiea  défendent  Itf ft- 
ligion  (ce  que  notissommêalôfndo^oonteater),  mais  II  «emble,  dHiprlB 
H.  Louis  Teoillot,'que  les  miîtreade  lar  science  n*j  aolent  pas  propres*^  ei 
on  ne  pourra  plus  à  Tavenlr,  mèiie  dans  dea  critiquée  essentleDemefit  théb- 
loglques,  citer  des  théologiens  santéxposerleors  noms  respectables,  coimMa 
Il  est  arrivé  ici  au  nom  de  Bllluart,  aux  moqueries  et  aux  Ibjorea.ide  M«  liOMa 
Yeuillot  et  de  ceux  qui  se  forment  à  son  école.  '^' 

C'est  là ,  Monseigneur,  un  des  caractèrea  qui  ont  été  remarqués  aveb  le 
plus  d*étonnement  et  de  douleur  dans  les  artich^  que  J^accuse,  et  ce  qbl  a 
fait  dire  à  des  hommes  trè^gravea  qu*il  ne  manquait  à  certaines  partieè  de 
4)es  articles,  pour  ne  paa  s*étoiii|m',^oé  la  signature  de  Voltialréw    '  '  '"* 

Enfin,  Monseigneur,  ce  qui  est  plus  grave  encore  pour  md  que  tootsa^tls 
autres  Injurea,  et  ce  qui  me  touche  aussi  frtus  vlv'èment,  parce  que  élM 
dans  ma  foi,  c'est  dans  tes  sentiments  les  plus  profonds  de  mon  coBtir;  d'ttt 
dans  tout  ce  qil*il  j.  a  de  plus  précieux  dans  ma  réputation  comme  cbfétIeA 
et  comme  prêtre ,  que  Je  me  vois  ici  attaqué;  M.  Louis  Veulllot  me  rèpfé- 
sente  comme  un  ennemi  de  Rome,  comme  un  docteur  mercenaire  du  pÂinl- 
cnlarisme,  comme  on  homme  suspect  dans  la  fol«  aux  yeux  duquel  cré4  un 
crime  de  soutenir  avec  vigueur  la  pure  doctrine  romaine  ;  qtil  ne  cctailM 
certains  écrivains  que  parce  qu'ils  sont  nltramontaius  et  dévouée  ad  MM» 
^lége,  et  qui  ne  s'alarme  des  cobrants  d'opinion  formés  par  leurs  écrits  qiie 
parce  que  ces  courants  vont  à  Rome,  c'esi-à-dlre  à  limité. 

Et  cette  énorme  calomnie,  M.  Louis  Veulllot  la  pense,  là  dit,  llmpMne, 
ia  publie  partout  contre  moi,  sans  citer,  et  11  lui  eût  été  bien  dMcile  <le  le 
Ikire,  ni  un  seul  mot  sorti  de  ma  bouche,  ni  une  seule  l%ne  écrite  par' ma 
plume,  qui  pnlsso  même  y  donner  le  moindre  prétexte.  '\* 

La  patience ,  Je  puis  le.  dire.  Monseigneur,  ne  me  manquerait  paa  pottr 
aupporter  en  sileoce  de  tehi  outrages  et  de  si  odieuses  calomnies  s  niais  un 
devoir  Impérieux  me  le  défend  :     - 

Homme,  Je  pourrais  sacrifier  ma  réputation  ;  *'  "^ 

Mais,  chrétien,  Je  dois  conserver  rhonneur  de  ma  fbl  ;  ^ 

Prêtre,  Je  dois  faire  respecter  la  dignité  de  mon  earactèrt  t  -  -  "' 

Professeur ,  chargé,  fl  jr  a  peu  de  teaspe  aooorè.  d'enseigner  la  théotagto 
M3C  Jeunes  léritea^ls  m  dolipaa  ne  Itlasér  suspecter  d*àvolr,  pendaa 


f|^qiH>44yH,)|i  Toi  at  le  tandre  aiïuhemeDt  «i  Saiat-Slég6  Kuit  coddih  de 

iBWteires^tei     .--■■■,,■.,       ,, ;,-,;.„      u .,..,..     ,    ,;.     ,.i,., 

^,(|oiB  i;i\i(iii(er,.#^c  majjç^teoir.làfli'rçtiwirp  |;,^erlé  jjp.lp  cntique^fpijjljci;- 
{Ique;  p.t  l^'est  enfin  de  peur  qu'il  ae  passe  en  rèpic,  parmi  nouf^.flu'^l.^j 

^lirojeqt,Mwt  pp)rqJi?,ne,p8UïçptM(iff»;irqii'(M)  jgs,qoiiti;edlfiie  (tftn?|  Jeifre.jpr- 
j(|j»raflé«8  Jq»  i))ua,,pBniresles,.et  qui  ,vog((ri^ientjoin(l,r^  S  ,ia  4uniio8|î<» 


iT  tpUB.Ie»  ^riîi^^e  ,  fliftwiC  It'S  (jJ^s.r^pn^lipQ^iblpç,.  qu'il  leur  plan  dé 


j^^BdresûusUprpie*j|lion(Je,laur,(irappiWi,^,JlÇ,leUîpart(  ;  ,^  ,  ^, 
JB  C'fiM.poiir,  Wuf  c«»,gp^vea  pit)Uf8,,,Hor)*eiefléj|V'»,que  je  d^tèfe  ^  ^Jujtlte 
-49  Toi,rt),i»uiarj^  fuftuijji^^P'ls  1^  ciuij, ariii^loï, ^u'iji^^  S^'^i^^TSliSH* 
4H„i)ifiuiliift,ç^af}ea  nuD^ér(^.dfx3â4^7^^0i,^hQy^r^et,^,èft,J^ 

Je  li'B  défère  :  .,_!  , ■ . ,  _  - _. 

£pilk|i\e  alltfjvi^hilm, 

|Ç((Bïn)e  ^(W|jdal('m„,  .,,     „  „    ,  ■  . 

Ja  les  détérp  ft.J'i^^toi;!tè^cl^àç(!grie,  jarce  que  rUniVrri  n'est, jiMBa 
(||iB(rtÇ  Journiit  politique, fljifiCvpàn.t  difS^chQsçg^s^culières,  iiial^/jri  iiu|nu 
l49^gi»'W',  tTAliant  ordinairement  et'  particuIiËremëilt  de  matières  riilgleti- 
•B^e^  eci;lÉsia.stlques.  ,,,      ,,  ,,   .,|.,,,.,     ,;    .    ,.        ,,  .    r ,        h 

t^tHii^  qija.dB.plu»,je,ne,pulsni  nedW3,atotçravecMT,Lâyw  »f'|f'^' 
^KfsppeflisLuWon  iré(^nt,po^|l)kpour  un  prêtre  sur  lé  terraià  et  dans  tes 
tonil«  où.  M.  Ui,m«  Veuillot  s>H  Jili^cé  ; ,  ,,   .  .,„  ,j,,  ,         ^^ 

<u  fttparc^  qi.Vfia.;U,do|(,y  avoJr.ei  lly,?  ^n{l  l,PS;Uap  U^e J^ustice,  M(it 
MMillui  ,.SB  disi'Hl  jom-ni4i«çs,,pai^oliq)jes  pe  «pnt  j|aB.expinpts,.etûUl  a. 
.nlW^af),e(.|u>iJKotr,pofir,^ért;piji:^,  lu&mp  àrepi(;ontr^.,dâ  cai^rDaTUtài, 
'  )»<i|&fi.cé  d«  U  d^if^riot;.  .et  jljionqquriitï/i^rf  t'^^  6^  ^^  prêtres  : 

Et  je  vous  ti-i.||éië^.i.vous,.Moo,-«i^éur, 

iJPdçfwquo  iWeii^iésiyoiretlioç^âlp,   ,       ,.,,,,„„,,,„     .  ,         -. 

Bwo«.%»B  |piPi>Fna^.|OùIJs  (>atéi^,puwi^  8^|ippi^ijiàdaJw  ïoire#w!^, 
...i.BAiDvna  que.JaciifLse  do^  il  s'Agit  |cl,,n]ë^'ai,w,4e  <»)'n'B».<)>^,K,ânfIt 
appelle  majrurti,  c'sst  à  votre  trIbuDal  qu  elle  aolt  rèssorilr  en  pr^lera 


publiés  par  mol  dans  VAmi  àt'la  itelfgiim,  et  oeux  puDllea  pKT  M.  LoùU  Védfi- 
lot  dans  r(/»iwr».  .,.,.,^     ,      ,„.,^   ^^    ,^  .  ^^ 

Daignez  agréer,  UoqsfsigBew.  Tbommage  dû  prôroud  et  rétlgEeùx  reàpect 
•*ec  lequel  j'ai  rta^D^uf  d'être , 

DeVotre,C-     '     ' 


OriéaoR,  10  février  18S3. 


K^.'ÉSKPffiS&»: 


(  «s;  ) 


Nous  insérons,  à  titre  de  renseignoment  hislorimia.  hdtelavnlioa      t 
sutvâ^itè'^e  n^ns'tiylùvtfrt^''AU^Uiivl'h^ïi«n't^  'dU^' 

D'y  SJ^ilofls'  aticûric  rt^fldrioB.  'L'on  cdmpri-nara'  le*  mWiW  de  te  ■  > 
réscfvè^ùe'npus  gd''<lon8  dn'riS  les  cili'onslEinitu*  |irâKnil«s,  tiint  an  *  > 
flujefdécci'e  dcclaralioni*rt''(i'lé{îard  de»  articles  qno  VUriiverttoti--  < 
tinuê  à  publier  c'oalré  tiofi?': Cb.bb  RlwtcKv.         ■     ■ 

Ennou3iièfBndîiniVoutiidlsc(insiondefonOr(lonnanco,MïrrniVWev*quff<l«    up 
Paris  rJ'rfpsèTOillu  iil)â4Atër'Ie'<rn)litlurt>ni&h]uer(t>i(^,'a'irnouiicDhi4rBn«,  -.o- 
ce  D'est  pourftA'<iun«èlTeQP(l»domrùieooa(rairË4I»  Toi  oit'auiiiic0iiR«.S^      ,1 
-G ra nd6U f*  oé  Voudra  pas  non  pllisnoiteelileverl^copsalaito'i  <^P^i^=<c''  Ql'f' 
aOD  Jiiganiânt  cilt  pefit-èlre  <it&  molOt  aévëre  si  oout  avions  ét^  3p(»et^'«  i       ■ 
présenliâr  dos  moyen» de  d^f^re,  ou  du  nioJus  queliiifescipTlcatlorB.  plSisbC  '' 
meaui^que  $à  Grk(id.eur,  a  Jug^  ti^cessàfré  de' pré^fSrë  liotilr'e  tlôir^  céiiVtV  '  "C 
nous  p^r^t^  riç>ureu8e,  plus  aous  lui  dèVrfnis  être  ri'donnalssafita'iNïéft'"  '■• 
bien  voul()  i-éservcr' élle-mé'nte  àoifé'àroH  àé  redbUrs  At^'trflltiharcRiefS  <M  "'l 
■Chervls|6lé  dij'l'Egllséi'l'ar'tl  dt*  l'kfls'l*  1"  fÈVrlér  S*ii«*iti«  r(«ri  j.ilf  ftfrff  r  S 
prévoir  il^cd^ïliJiI  diïnDilMe  16  I7'(>ïirlàcricl<iuë'de  la  MUitiUkr^u*  itDBOTt*<  .,| 
«td(ï'llVré'((ft'\f''Boiioso  COfiès.lenWdccfurcii  chef  de  VlhtMfri  «a  trouver 
actuAliemenr  \  Kottie.  \.i  W  reeovn  en  inèTne  temps  la  nouvelle  de  I  accu-    . , 
aation  dlri^'conti'e  lui  al  sa  condaraiiafiuii;   14  aussi  U  liii  son  r,iclle  tfa      - 
connaître  avec  cenicudË  i|Bels  devoirs  ceiict  coadamnatloo  lui  impOKC,  eL    '* 
-quels  q^8  !<otent  çës  devoirs ,  on  peut  âtre  assuré  9"'''  1^  reiiiiillra.  Rn  at-i 
tendant  la  détermination  qu'il  croira  iletolr  prendre,  aous  coiUltiueroii^  noi 


trav^ui^  i;^  foui  en  réôervan^  desdréfis  aujtitiiils'ndàa  rio- potn'ôrtit  fit-'' 
nonç^r,  purce  que  nous 'y  voj'Ohs  l^  tiier^  cohtdiu^  dé'  'iàùii  les  enhMKdoi 
VEgilee  cattioll'j[ué;   nous  ntfili4'  t'ffori^'roiis  dëfrfl  pM'Sort)l>  (JKt'l(iiilUa't|tM  'fL 


Ja  pradencâ  cliréiientio  coiAmaade'  de^ytfef'âani  Itl'jntlhiClttn  t\  gpino'OÉ  <F{ 

Dou$ 'sèufiries  pUiiAs:  ■       ■      ■■  ■  ..^j 

NOtts  jiauBiwroVis  la  réwr™  jusqu'à  nous  abatenir  de  dtscutPr  la  lotire  (lar  ■    ; 

laquMfeïf.  rabbéCadueladéffirâ  li<l  ahiclesdeU-l^nlf  Veulllotâ  l'au(àri;4 

de  Mgr  t'ArRhev^iia   0  nOus  en  eoiUe  toujours  Ton  puu'de  qe  point  ^ser     | 

des  droiti  qu!on  noé»  laisse,  .Vgu»  davoriB  seulement  déclarer  que  noustaW,. 

ne  pcuvoos  n|  accepter  )e  résumé  que  M.  (laduel  a  dôn'iié  d"eâ  arilciea  flâ''  ' 

M.   Uwlf  YçpiIJot.  ni  parafira  ratiiiér,  par'un  sîlènco  ab-tt'u,  tes  tniefilb»    ' 

qu'ij  hii  ^  p^etàt^  (;'e3*  tôu't  ce  que  riou^jugi-ons  ([rillspénsablede'UJr*'.'""''!  ■ 

,'  ,1    ,;  '■■'   Dp  t*c,'Eii6'*'pi'K  Veu"  LuoT.  CoouiLLï.MOT.MGondfti»    ' 

,    ■       ..     '  lWn  A'tBi.\ï*ii.Ki)Gt*Et*co,iW,  Baawrili    '   ll'i'uii 


''^fir*^*^  •«■■»»wiiM-wê  ^^,*flW.»mR;fi-. 


CONFÈHBHÇBS   OE    N0TR«-pAM8. 

lue  R,  P,  P41ix,  de  la  Coin p,ig: nie  de.  i^SMh  a  repris  h\pF  Aiffl^ 

che  le  cours  de»  cnhrérenci«  qiiadr.ig<.'sinia|«s,  iatvrrompqi^  ^'Mh 

4eintMiitMi)«r)''absence(]u  R.  Lacord^ire.  Qe  premier  .|^^fi9V^ 


.  [i)p 
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sarpaiwé  toutes  les  espérances  qu*avaient  conçues  du  nouvel  orateur^ 
ses  amis  les  plus  sincères. 

Celait ,  il  Ciut  l'avouer ,  une  Iftche  périlleuse  que  celle  de  succé» 
der  dans  la  chaire  de  Notre-Daine  aux  deux  hommes  illustres  qui 
ont  rendu,  depuis  vingt  années,  de  si  éminenls  8ervice>  à  la  religion 
et  à  TEglise.  Hitons-nous  He  le  dire  toutefois ,  le  P.  F<1ix  nous  a 
Tictorieusement  prouvé  que  si  Ton  ne  peut  faire  oublier  Télo- 
quence  apostolique  du  P.  de  Ravignan ,  roriginaiité  piquante  et 
souvent  sublime  du  P.  Lacordaire^on  peut  du  moins  monter  avec 
honneur  à  c6té  d^eux  dans  la  chaire  dont  ils  ont  fait  la  gloire. 

Monsei^eur  l'Archevêque  de  Paris ,  toujours  inratigable  dan» 
raccomplissc'ment  des  devoirs  de  sa  charge  pastorale ,  avait  voulu 
présider  lui-même,  malgré  la  rigueur  du  tenips ,  à  cette  premier» 
réunion.  Sa  Grandeur  était  entourée  dé  ses  vicaires-généraux  et  des 
membres  du  Chapitre.  On  remarquait  également  dans  l'auditoire 
déjà  considérable  qui  se  pressait  autour  de  la  chaire ,  un  certaia 
nombre  d'ecclésiastiques  et  de  notabilités  politiques  et  littéraires. 

Nous  regrettons  oe  ne  pouvoir  donner  à  nos  lecteurs  une  idée 
complète  de  cette  première  conférence,  mais  nous  manquerions  à  la 
justice  que  nous  devons  au  R.  P.  Félix  en  cherchant  à  la  reproduire 
d'après  des  souvenirs  nécessairement  incomplets.  Les  défauts  de  no* 
tre  compte-rendu  jetteraient  un  jour  défavorable  sur  l'œuvre  ache-^ 
vée  dont  il  ne  saurait  rendre  la  perfection. 

La  méthode  adoptée  par  réioquent  orateur  diffère  essentiellement 
de  celle  qu^on  avait  suivie  jusqu  à  ce  jour  dans  les  conférences  de  la 
Métropole.  Cette  dernière  méthode  partait  de  l'élude  du  cœur  de 
l'homme  et  par  la  considération  de  sa  nature  et  de  ses  besoins,  s'é- 
levait jusqu'à  J.-G.  Celle  qu'adopte  le  P.  Félix,  au  contraire,  nrend. 
pour  point  de  départ  le  cœur  ae  J  -C,  et  par  l'exposition  ne  son 
amOur  et  de  ses  mystères,  contraint  le  cœur  de  Thomme  à  Tadorer.. 
Dans  le  uremier  cas,  c'est  un  philosophe  qui  conduit  ses  auditeurs- 
à  la  recnerche  du  christianisme ,  au  milieu  des  obscurités  et  de» 
misères  de  celte  vie;  dans  le  second,  c'est  un  ministre  de  Dieu  qui 
montre  aux  âmes  le  christianisme  comme  possédant  seul  la  venté 

Îu'ellesont  vainement  cherchée.  Quel  que  soit  le  mérite  particulier 
eces  voies  différentes,  la  seconde  nous  paraît  incontestablement 
plus  féconde ,  plus  vraie ,  plus  chrétienne  et  par  conséquent  plua 
digne  *9e  la  chaire  sacrée. 

Pour  proportionner  cet  enseignement  aux  besoins  de  ses  audi--- 
leurs,  le  P.  Félix  a  cherché  d'abord  à  se  rendre  compte  de  IVlat  de 
leurs  âmes.  C'est  là  le  sujet  de  sa  première  conférence.  H  en  a 
donné  l'idée  générale  en  ces  deux  mots  :  notre  mal,  noire  reniède. 

Lé  mal  des  sociétés  modernes  c'est  l'éloiçnemenl  de  J.-C.  dont 
ellèd  ont  tour  a  tour  attiqué  et  altéré  la  religion  sainte. 

Le  remède,  c'est  le  retour  à  J.-G.  qui  possède  en  lui  seul  la  vie^ 
<iui  seul  peut  la  donner  aux  hommes,  parce  que  seul  il  leur  donne 
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un  symbole»  une  niôi'alé  «t  im  principe  ioeial,  le  reipect  de  Tanlo- 
rilé. 

Ces  pensées  ont  été  développées  par  roralear  atisc  une  riehesae 
d*expressions»  une  TÎgneur  de  pensées  et  une  justesse  de  mes  qiii 
ont  tenu  pendant  pins  d*une  heure  Tauditoire  tout  entier  suspendo 
à  ses  lèvres. 

Nous  avons  remarqué  en  particulier  le  bon  goût  avec  lequel  It; . 
P.  Félix  a  rendu  hommage»  dès  le  début  de  son  discours,  à  son  il»' 
lustre  prédécesseur.  (Test  arec  une  mesure,  une  vérité  et  un  art  in»    '  - 
fini  qu^il  a  caractérisé  le  talent  du  P.  Laoordaire,  auuuel  il  a  àp*      | 
pli<iué  en  terminant  cette  parole  de  Bossuet  :  «  Toute  louange  1m«»  ''.; 
guit  devant  ce  grand  nom.  « 

Un  autre  passage  où  Féminent  orateur  s'est  âevé  à  la  plus  tM»     ; 
table  éloquence,  est  celui  où,  rappelant  les  excès  dans  lesquels  la 
triple  attaque  des  emiemis  de  la  foi  avait  précipité  la  société,  il  a  ro*  ;  '* 
présenté,  autour  de  Tantel  même  de  Notre-Dame  pleurant  Texil  àê  ■ 
son  Dieu,  la  philosophie,  la  volupté  et  la  révolution  prosternées  de- 
vant riclole  inf&me  qu'elles  avaient  placée  sur  le  trAne  même  de  ié^     ' 
sus-Christ. 

Nous  aurions  encore  de  nombreuses  beautés  de  détail  à  faire  rea*    '  ^ 
sortir,  mais  nous  sommes  contraints  de  les  négliger  pour  donner  ati;=  ; 
iiioins  à  nos  lecteurs  une  idée  générale  du  talent  du  P.  Félix. 

Deux  qualités  éminentes  placent  cet  orateur  à  un  rang  exeep^  ' 
tionnel  parmi  tous  ceux  que  nous  avons  pu  entendre  jusqu'à  ce  joui'»     * 

La  première  est  la  force  logi4|ue  de  son  esprit  qui  saisit  une  idée»  ' 
la  creuse,  l'approfondit  sous  toutes  ses  faces  et  fait  de  l'exposé  d'une 
Térité  un  tout  qui  s'enchaîne  dans  ses  parties  diffTenics  avec  une 
précision  parfaite.  C'est,  si  l'on  veut  nous  permettre  cette  image» 
une  trame  arlistement  travaillée  ou  Ton  ne  remarque  ni  négligence» 
ni  lacunes  et  où  tout  s'appelle,  se  tient,  se  dévebppe  dans  une  belw 
et  majestueuse  unité.  *     =;> 

La  seconde  qualité  du  P.  Félix,  pour  le  moins  aussi  remarqua»,  v 
ble  el  ceitainement  beaucoup  plus  rare  que  la  première,  est  la  per« 
fection  de  la  forme.  Nous  n'nesitons  pas  h  dtM^larer  que  sous  M.  » 
rapport  on  ne  peut  rien  attendre  ni  rien  d^irer  de  mit:ux  aujour» .  • 
d'hui.  Le  style  du  P.  Félix  est  tout  k  la  fois  élégant  et  ferme» 
gracieux  et  sobre,  plein  de  mouvement  et  de  vie.  H  est  surtout  d'uM 
pureté  que  la  plumede  Massillon  lui-même  n'aurait  point  désavouée»   ^ 

S'il  y  avait  une  qualité  inférieure  aux  autres  dans  ce  remarqua** 
ble  orateur,  ce  serait  peut-être  l'action.  Encore  faut  il  sur  ce  point  >' 
faire  des  réserves  nombreuses.  La  diction  du  P.  Félix  est  d  stincto  » 
sa  voix,  quoique  d'un  volume  peu  considérable,  est  douée  d'une 
clarté  qui  compense  suffisamment  ce  défaut.  Le  geste  est  toujours 
en  harmonie  avecla  parole,  il  est  naturel,  simple,  facile  el  le.  pl|)0 
souvent  même  plejn  de  charme  et  de  grâce.  Nous  n'aUrlons  d&iri., 
quelque  chose  de  plus  que  dans  les  moments  on,  le  discours  dete^' 


Ïeut-alre  p^s  rendiiH .itl'c  toritttla  vijfiiinir  ftills  semblaient  deinan- 
Ht.  ei.  q^.i'ori.sçftjîàit  di(ps,rir[)[j  du  l'9C;\^"ïj 

oouq  pai4isj^j]|s.Jlui  EuJrtsj^r,,  îp  P.  Fiili^  qo^i^e  h^  ^o^unt  riiwéie^'  dâitf  . 
son  diiliit  meini!,  l'accent  urorôfiaénienl  pénétre  du  R'.  ï*.  He  M)^- 
goa%t  et.l'iolijin^liQn,  vibwnle  di,*  P*  ^^,^dili^l;. 

M^  1  ArçliÇVê^^Uf  di;  paris  4,Y0|i^Iu  donner  an  s^iril  rclîfcieui,  ai^j 
moiQ^ntuù  il  ftlerminésç^dl'içpiirs,  un  Wrmiignagfi  piib  ude  sri- 
tisfacUouuH'e^ljiiw.  JjÇspiir(lWpl«'.ni;8  d^  cnjnr  t-t  ne  jusles^  o^ 
rilluaii|-t)  prélat,  n^ift:i)^ii,l  dit.r/stçim^  lutcaddclian  citiicle  des  seit- 
tîmciils  qui  mnplissiiienl  [eti  ntjd  a.:'U>Ujïé:{aii  tituiirs.  Tous  eii  ^f- 
fet  rt!iHiVCii"en,t.  I)iy4  d'avpirilMS  çetlft  circori'il.in:!! ,  commedarts  , 
toutyq  |Ë5i|Ulrttsi,.9i.pi#,Ii|[ujd^  le.  choix du^soa  véucraMc  r«prés£n-' 
tant.p^rn^'i  noua. 

rtftVS.PPU^clionSjpr^Mfdç^^irftseuIfîfnent quelques  motsà  no? 
lectiiuirs  4«  U  oonf^reaç^de  Ni^tnirDi'W,»,  L  aUf^ît  (n^e  du  mUt 
et  la^n^cossi^  d'ctra  jii^te ,,  nous  ont  emlrjdn^  pljis  toirï,  (jue  hops  ' 
ne  l'avions  pensé.  Nous  espérons  qu'ils  né  s'en  pinindrjnt  pas  ,  car  ^ 
nous  Ifi^ir  f^^qns  aofio.ncé  t^ois  bunnes  nouvelles  en  leur  niipréi'iitnt 
quejii  {[ranoé  œuvré  de;  C-)nféri.;nc<!s  dt^  Notre-Dame' fera  conït- 
oiiée,  que  ^'éta|uep(:e  de  1;^  chaire  ne  périt  point  un  France',  et  qti^ 
la  Copipaii:niede  Jè'i^B  a  une  gloire  dn  pliisa  jàînilreà  celli;'s  qi^î  W 
ont  .iflérité  r  nWM's.  ^f-9's  sjtscltjs ,  la  reconnaissance  et  la  véiiéra^lph 
de  touf  les  calaolîques.  '"'' 

'  L'abbé  Cb.  LATifiBRifE, 

Chanoifie  hoqoraife,  docteur  ésflettre||,. 


Mf^r Archevêque  deParis,nYnnt.que  |f  EL  P.  Féli}:,ftç^p(]^i)<f 
chaire,  a  adressé  à  l'éloqnenl  prédicateur  ses' fêlicfiatiffif^. et  S^  eùp 
coufaftemeols  ^  pf,u.Dr^.^n.p^s  t<iim^  : 

«  Monsieur  le  Pr«oi(»teiir,  en  yoùftéçoi^Uat,  kbénis%ifj^.P.ieu  ^e, 
«  m'xveir  si  bien  ina|)ini  dans  le chuiK  q^^  j  ai  &lt.  Jt;  r^^Velte  quç 

<  la^i^ueurdu  tiimpen'>iil.pnspefmisàuaai|diloirfi  \i\\n  noinbfeùx 
c  enoore  d'entendre  ce  discnnjDi  si  adinipL|>le  font  lu  fond  comme 
«  noue  la  forme.  lAm  j'ospprts  q^i'il  syfûra  aux  heurefix  auditeur^, 
c  dfl  cu.jour  do  Taire  part  à  laifr»  amis  des  irQ|>Fi'^i^^|^  qu'iU  ojit  k^-  ' 

<  C'Ueillies  |>nur  amener  uq^  Toq!^  qhiiqqe  jour  p!if|l  cpp^id^aDJe'jB)! 
c  pied  de  voire  clutir^-  » 


^mll^c^iç.  —  lift  réToIution  comprimée  à  Mf|an  n'arait  pu 
dit  ^^  diif:if|çr  inot.  Ell«  s'est  retrouvée  debbui'a,  Vi|9nne.  QÙ'en^'A 


•..  >. 


■•I.  •, 


Tait 
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commis  un  de  ces  attentais  qui  lui  soutltfi  JMiliU6fs  e(iqiM  mhïéi 
iiwjjijsi <iM<ètB <d«»lw '€ÉiiridB>ide>tiAQlrtthfci . . .  i:  j.j .  ;.  ,:•  ..,. 

lèi:d8|)driiÉ8*tél%mpbîqileS'4ui  a^iM^OMl^  «rfk>^Ai#meii|i;f 

...w    VidiiiierfSfâMrier»        ,    ;^ 
..  atfa-aAIenial  édnlrciJlr  iriedeCEitlpeilefir.  d- Autri|isM  «^ eu  litMiij 
Mloe  kirprMeoâ&ii  dë'k  I^fdvideiice^  mk  atletptftt  a  é^Wnia.  »,      . 

.  «c,¥4ki  harijéltîli  snr  IkiloDtat.ooMtre  lii  vifl  4b  Ji^p^rrânii 
L^EkiiiériQr  ifer^mniaitîaùr  lét  rwIfiMèy  pMfOeMle de  prédU^M 
tiM  dwViinifoiiiv  lomqttUifiit  toiil  è  coiip.fittoqiM^  par  90  gArBMf 
liilldkr  hMgrâil^  âamnié  LanebmMigfy  aiieiân  Jiqf8wd«fariaé4>i* 

w  jL^uttaffUiraraitéirigértipii  oopp  TonlaigMjgd  «  '^Mial'EippiSmmi 
•jttflir  apéfpoi  VairiM!levSe  iMrtoe  Iqi,i:a4>wl  aTeeio'bfM  mmfnnt 
tëmèàt^*  Va  tepboiée  QttipiMi.énidrHbn^}f|l|  haa  dak^  »«{«. .: . 

«  Le  comte  O'Aoïuril) mderde-^amjlilieJtEBipeww 

it  à  cblêé^  &f  li.va«>Éis*lftfc^8gfclaé»^  fc  tyHà  a.y.iUfAww.  |ud 
CM11  et  éliirê  (MR  IV  frti«tlir:^  xmmiX  B^eM'pas  imrt» 

6iai«i»îliybf>uHyeM était tfabiird  népaadu»  ..       ...    !   rf 

«llaétèi^¥émrittiètfIîlr*riealrt.l6AiiAiM  ; 

J^'M.  ^taa  flîmdreiàfa  |âftus idè  Tarclii^  AJberi^  où  1%  Uta- 
iénlM(paaiééy4tfde'làV0D9rtoiirM  , 

>€'Lil  my6ié  li'artdaa  dta^ereuse;  i^ndlant  £»  mëdÂciM  <OT 
MWiillê deéader  te TiL  »  ,  .  .^ 

VHéiMUMM  Affàdbéi  égéiemeol datée  4u JO^  li#u$  wprea4 
Mtt  rfinipftheVr'ifvattbaBié  une  bm  &.M;  anit^l^mcRit 

éprb«v4  on-' Mcèé  dé  filtre;  On  n'avait  pas  d'Ioquiéludes  tiir  lai 
suiteUdèhiAerniM. 

li'àliMMrti^li'ëstll^'afA  aé  Tâigt-iio  Atie. 

Il  n'y  a  rien  dMsolé  dans  Tordre  moral  :  aerritee  uq  iilrvile  'poU^ 
IkttKs  étt  wdt'atM  doit  chercbeM'idée  qui  Tailfait  ënitapreiidfef  et 
tf -mMfwt  êltwafveugle  (kior  né  pas  recdnnftUro  que  rallentat  eoii^ 
dlil  à^Hfl  tel  nyoÎMM  svr  la  personne  de  FEmperenr  d-Autriohef^f 
ési  Nêlft  ut  itidim  logiqmft  àTec  Us  révoltes  qui  ont  Htemvm$ 
éetaté  en  Imite. 

fbUt:  te  monde  f^biiDoiém  dodc  anoL'paroles  quie  Finidigâi^tiM 

«  L'attentat  commis  sur  la  |)crsonne  de  Tempereutod? Autridie^ 
)ékdlè  tih  btiyfiHiiBnt  db  rèprebaliaii  éoergiqaetet  gépéiial.  Eocéfe  une 
leiMMt^^  ti^ÉMMilnat  sor  wat  lèie  pureWnéet  ,BilcMe  uo  ide^lii 
eHhWiêé»fa»ilé#iirrtsfearlelparti^^^^^  * 

«  GVdt  tlDe  y^rpétoelle  attildue  à'nmin  anriie  oootfe  la  ci^llisi^ 
tion.  Même  ^talid  il  o^Y  à  liaé  d'^oaion  ipoiiiblâ  t^r .l^wn^liës  d!uw 
^tt^i^tmm^iww^  JMasaîdiilaDce  mA:  bàiiiles. 

Qhe  M  imj^ttM'tTMVa^.  des  fa^^  Mort  (xmimelih 

moins,  s'il  ne  peut  renverser  les  gouvernements  établis,  il  les  in- 
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Suièle,  il  les  harcelle,  il  leur  prouve  que  la  Révolution  est  toujours 
ï,  menaçante  et  implacable. 

«  Puis(|ue  Tesprit  révolutionnaire  se  fait  ainsi  cosmopolite  en  por- 
tant partout  ses  complots  et  ses  furours,  il  est  tout  simple  que  les 
gouvernements  se  regardent  comme  solidaires  dans  la  défense  de 
fordre  général  Ce  nVst  iilus  là  une  question  politicfue  sur  la(|uelle 
on  peut  ouvrir  et  suivre  des  avis  et  de«  partis  différents.  Non,  c'est 
la  civilisation  elle-môme  qui  est  en  cause;  c'est  elle  qui  est  assaillie, 
mise  en  péril,  déshonorée  par  ces  émeutes  sauvages,  ces  guet-apens 
ftroces,  ces  détestables  régicides.  Et  dans  les  intérêts  (H»  la  civi- 
KMtion  si  indignement  menacée,  n'oublions  nas  la  liberté  mo- 
dérée, la  liberté  honnête  et  réglée,  que  toujours  les  crimes  de  la  dé- 
magogie ont  compromise  et  rendue  presque  iin|K)pulairc.  C'est  dé- 
sormais une  triste  vérité  qu^on  ne  peut  plus  méconnaître,  que  par- 
tout où  la  révolution  se  montre,  partout  où  elle  a  triomphé  comme 
en  t6i8  dans  toute  l'Europe,  la  civilisation  recule  et.  la  vraie  liberté 
finit  toujours  par  être  sacrifiée.  —  A.  Lvtbluib.  s. 
'  '  LoHBARiiiB.  «^  Une  dépêche  de  Zurich,  19  février,  porte  : 
•  '  il  Lie  gouvernement  du  Tessin  est  averti  que  tous  ses  nationaux  ao- 
tueliement  en  Lombardie  doivent  quitter  le  pays  :  les  ouvriers  im- 
médiatement, et  les  autres  dans  ur  délai  de  trois  jours.  » 

Ce  qui  devait  se  passer  à  Milan  était  déjà  connu  le  5  «rt  le  6  en 
Suissi*.  LfC  journal  suisse  la  Démocra%la  avait ,  dans  une  lettre  de 
Bdilinzona,  annoncé  que  le  mouvement  éclaterait  à  Milan  le  6  fé- 
vrier. Lugano  parait  avoir  été  le  point  central.  Lo  5,  un  grand 
nombre  de  réfugiés  et  de  radicaux  s'y  étaient  réunis,  et  12,0U0  fu- 
sils tnnsporiés  du  palais  Cioni  (à  Lugano)  dans  le  Valais,  conune 
mesure  de  précaution ,  avaient  été  traiiS|fôriés  de  nouveau  à  Lu- 
gano etdé|iosi^s  dans  ce  palais  pour  s'en  servir  eu  cas  de  succès. 

Une  correspondance  particulière  de  VÉcho  du  Mont-Blanc  contient 
tes  révélations  curieuses: 

«  Des  nouvelles  directes  de  Milan  nous  apprennent  que  le  coup 
qrui  vient  de  manrpier  n'était  passeuletnent  dirigé  contre  les  Autri- 
ehieiis ,  mais  encore  contre  les  riclies,  et  que  plusieurs  grands  sei- 
gne  irs  étaient  nommément  désignés  aux  poignards  des  assassins. 
Pour  ne  |ms  les  iiian(|uery  le  massacre  devait  commencer  le  diman- 
che, à  quatre  heures,  au  inom*'nt  où,  suivant  le<  usages  de  Milan,  Is 
cours  es^t  encombré  de  voitures  et  de  brillants  équipages  de  l'aristo- 
-tratie  milanaise. 

-  «  Mais  le  ciel  ne  fut  pas  {)onr  les  conjurés.  Une  forte  pluie  tomba 
dans  l'après-midi,  et  il  n'y  eutpersonne  au  cours.  En  conséquence,  la 
distribution  deTargent  et  desarmes  ne  fut  pas  générale  parmi  les  con- 
}iirés,  et  c'est  ce  qui  explique. le  p(  tit  nombre  de  ceux  qui  ont  com- 
mencé l'attaque,  et  l'insuccès  complet  de  la  conspiration. 

«  Si  l'affaire  eût  pu  se  prolonger  ^tendant  quelques  jours,  nous  au- 
'rions  vu  arriver  ici  le  t)an  et  l'arrière-ban  de  tous  les  mazziniens,  qui 
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étaient  aux  agiielsBur  les  frontières  ((o  la  Suisse  et  du  Piémont,  et 
qui  seraient  accourus  au  seoûars  îles /mNttt;' A  chaque  instant  oo 
ôpoynit  voir  arriver  leurs  bami^,  par  depuis  le  iMtin,  ftrftce  k  IUih 
^rétion  Hes  coniutéflf,  tout  Hilaff  s*a!leMdÉltifetploslondutio^l- 
'  plot  y  auquel  ni  fi' bourgeoisie,,  nlla  noblesse  n^ont  pris  anevM 
part.  »  i      .    . 

S.  M.  TEmpereur  vient  d*orâonner^  tous  les  soldats  qui  ont  été 
blessés  (tans  I  émeute  de  Milan  recevraient  un  seconrssursa  cassêÉe 
particulière. 

Toutes  les  mesures  de  précaution  sont  prises  contre  un  retour 
des  troubles;  le  gon^emementa,  par  prudence ,  fermé  TUniver- 
sité  de  Pavie;  et  le  maréchal  Radetzjky  a  publié  une  nouvelle  pro-  ^ 
damation  |)our  avertir  les  habitants  ou  royaume  lombardo^-^venî-  ' 
lien  «  qu'il  fera  appliquer  à  tous  ceux  qui  se  trouveraient  compi^ 
€  danstles  tentatives  contre  legouvemennent  de  S.  M.  rEmpf[- 
«  reiir,  toute  la  sévérité  des  lotael  toote  Teitcéine  rigueur  douLfl 
«  lui  est  iiermis  danser.  » 

Anuflvterr^,  --^  L'alhire  des  époot  Madial ,  de  Florence-, 
est  venue  encore  une  fois  devant  la  Crambto«les  Communes,  dalM 
.  la  séance  du  17.  ÇTe^t  IL  Kihnsird  qui  Ta  introduite.  L'honoraUe 
fpembre  demandait  que  le  gouvernettiént  anglais  fit,  de  conoèH 
avec  ceux  de  Prusse  et  de  HoUaiide,  dés  remontrances  au  grana-- 
<lucde  Toscane»  non  en  ternies  impératlft  ou  menaçants,  ^'\^^ 
4)it,  mais  au  nom  de  la  reVgioo  et  de  Thumanité.  La  discussion 
n'a  été  ni  longue ,  ni  brillante.  Lord  4ohn  Russell,  qui  a  pris  )a 
panile  pour  le  cabinet,  n'a  pas  manqué  de  dire  que  les  époux  Ma- 
diaîont  été  condamnés  par  le  tribunal 'toscan^  pour  avoir  lu  la 
Bible. 

Apres  tant  de  débats  dans  la  presse  sur  ce  sujet,  après  l'ambassade 
bruyante  dt*s  secles  protestantes,  on  a  lieu  de  s'étonner  que  le  mi- 
nistre des  afliiires  étrangères  d^Ângleterre  soitencore  si  mal  infonhé. 
Chacun  sait  que  les  é^HMix  Madia!  ont  pu  lire  la  Bible  autant  qo*ilt 
Tont  voulu ,  mais  qu'ils  ont  été  condamnés  pour  avoir  tenu  boutidue 
de  propagande  et  de  scandale.  C'est  par  là,  par  là  seulement  qu  ils 
sont  tombés  sous  le  coup  de  la  loi  du  30  novembre  1786,  renouvelée 
le  4  mars  1849,  loi  autant  faite  pour  conserver  la  paix  publiquten 
Toscane  que  pour  défendre  la  samteté  du  catholicisme. 

Une  vive  et  énergique  attaque  de  M.  Lucas  a  amené  lord  Pabner- 
ston  a  rappeler ,  comme  un  des  tilrt>s  de  sa  gloire,  Tindigne  conduite 

3|u'il  tint  à  l'époque  où  le  radicalisme  suisse  entreprit  de  chasser  les 
ésuitcs  deFribourg  ;  de  pbis,  Pa'ncien  prolecteur  ne  la  révolution  en 
Europe ,  a  saisi  cette  occasion  pour  faire  des  missionnaires  catholi- 
ques de  Taîti  une  satire  telle  qu'a  seule  pn  l'entendre  une  assemblée 
nglaise  et  protestante.  On  sait  du  reste  toutes  ks  difficultés  et  les 
persécutions  que  les  Angfaiis  suscitent  dans  la  Polynésie  k  l'apostolat 
jtatholique.  Voilà  tes  défeOBeura  de  la  liberté  religieuse.  • .  à  FlorMce  I 


Sur  nnvîlolÎM  de  tojrdwtô^q  tViissi^UM*-  tC'mnâir4  a  tlhi  (^r 

Dans  ia  saaoGede  sani^y^  M^  clUBnaêli  a  jdemaiidi'i  dés  ex^Kéà-- 
4ÎIMS  sur  r^lai  des  attisa  entre  lu  Fraacis  et  rAtij^léiérre.  Il  y  a  (Ml^ 
à  ce  sujet,  une  coaversalion  pariemenfaflre  plulôt' qu^un  débat.  La 
jSbambre  »  vUé  roiigoieiiUtioD  des  foroes  navales  »  (kmanideg  (Mit 
ia^uvéraemeiitv  AtrâsD  btt' Ëssxâts. 


iovyaÊiÉ  éamsB  catbhiqm  br  MawidK» 

L>n  dernTèr^  nous  aVoAs  eifiMê  dabh  l^lMtift/i^  iM  daM  4'jiM^  de  lA"  ilM|«o» 
ta  dWâéAee  du  pfotë'^itfAMiè  èb  i«câtMffofiTtéi  C»^  aVlNr  ufi  déééV'iMhrré 

dû  ^tNtlAiti^é,  rA  ydVW  pIMrééyrièM  éf«ng«tikiu«  4laflt  ocb  eon- 
kféëê,  qUè  Hëftè  MfillHNIMliè, ^  ddartoùte  la  Horw^ek  jadis  é  orUiadaze» 
on  ne  compte  que  deux  prêtres  catholiques  et  moMb  de  deux  oeots  fid^es» 
JMT  l:«ftOO,be0  liaUtlMAf.  99ttiaâoulauifvi^f!M608urtoiU(iar  la  oûosidéradoa 
ihi  peu  d«  aèle  Abb  eatbiiUqMés  de  TËurope  pour  la  'Norwége ,  é'augmenta 
■M  Usant  dans  un  docMimeiiî  oâciel  quW  ooqs  mei  soiiiB  lès  yéux  que  les 
lîarmons  viennent  djS  cooWrâr  en  N(N^e^  IC  teWifécté  pr^  de  50,(H)d  lia* 
^Unts,  tandis  QuèRs  càtlîbtrquie^  id^èirtiÀifMttisSèttt  qws  S  par  an.  'lîest 
pour'sbuiéolr  tlk  tiiîdtftirUi  kusiff  VMn  ihéiétfUntlem  oattoHqaes  ôt'^ur 
a^fr  \iû  mi\^  ifà^mk  ëti  'ttèm^  ^e  Mvi'  madaoh ,  vtèaire  apdsto- 
^âi|ije/i6dtéttûWM-lili^llèéid  avte  S6tt  AiMipèau  de  Suède  par  la  sèle 
M^  tfatfa^iliquéé  de  MiNMé*^  â  réà>\u  âs  badr  vqo  église  k  CbrisUania 
et  efvttife  i*afcM^  Jenttithr,  nn^deses-prêtréa,  pont  quêter  dansco  but  en 
l^nee*  !VoiiB avons  demnt  BOUS  le  pian  delà  nouvelle  églbe.  Klie  n'est  pa» 
grande,  mais  de  ce  style  gothique  qui  fait  16  principal  ornement  du  Rev'al  et 
d*autl^8  tilles  des  cOtes  de  la  Baltique. 'Elle  est  dédiée  comme  TancTénn» 
(église  de  Revel  à  ^iiJTt-Ôlaf.  Au  fait,  d'est  peut-être  ta  prcinîêre  pierre  du 
catholicisme  rétabli  dans  toute  la  NorW^t  Qtil  réfudorâlt  de  contribuer 
selon  ses  forces  4  mêtti^  là  j^i^iMIferê  ptët-re  de  eet  édiflce^t  hcs  êmés  fjéhé- 
réusé^  et  Vralflfit^fa't  eiiAèlHqûès  (Mâtei^t  bM  eerlalnMiont  d'une  mission 
'kiiÉsl  àtttè  pour  elf'H^  le  iêfe  et  laéhalrité.  On  pourrait  leur  appliquer 
ttotat  ^HtileMenl  IdS  parûtes  de  TEsprit  tehit  dans  biéra$  (I,  oh.  ii.  r.  as). 
-è  tk  li^mt  dk  itMt  à  k  mman  d#  Dtm  poii^  tiHfmr  a»  «^  ^  elle  éimi  aiitr«/Ut .» 
on  pourra  «nvojér  les  offrandes  directement  à  M,  ientsch,  missiioBuaire 
apostolique  qui  victiit  d*arriver  pour  très-^u  de  jours  à  Pariai,  et  se  trouvs 
à -la  ^lakse  Saint-^lpicOi  hôtel  Céleste,  aucienoe  rue  l^ot-de-For,  n.l,  oa 
bureau  de  VAmi  de  |«  RgUgioyk, 

P.  M.  ÈTiEime. 


noMSi  -^  te  14  lévrier  ramencift  TannlTeHuiirB  de  la  mort  du  Souverain- 
I^ntife»  Léen  XH,  de  sainte  mémoire.  LL.  E&  les  cardinaux  Maccbi,  Fran- 
nani  eijBarberinU  tous  trois  4s  Sa  création^  lui  ont  rendu  les  honneurs  ac- 
coutumés dans  la  chapelle  du  chœur  delà  Easilique  Vaticane.  Mgr  Gentdttoi, 


decarêmp,  on  prtaeoce  d^>,^ii^,fU9|f(K^,^9f^l^,ft.^WWl|PKM»li| -.h 
».S,C.PiBJV  ■. 

oif/lif^  ^lifit»  fle  uorae  :  ij 

A  Sàini-jtfan-de-Latran  :  le  R.  P.  Ignaco  de  Saitit-I'hilîppe  dfi  f^firi,  cariD|e,.  i, 
déçt(»w(«;  —  ù.  gftint-l'ierre  rfif  Vaiic^p  :  le  R.  I'.  Opfmnique  tt»i  c^ilçC 
Nvçtjro,  ç«i|iucin  ;  —  i,  Saiaifl-Marlf-Majeiire  :  le  H.  P.  Marco  Iiossi,  de  Ifi,  , 
CoVPWflie  da  Jèsii*  ;  —  i.  Sanlo-iarfuM  f  Damasa  ■■  le  H.  D.  Rf^fpucd  Ku(t- .  \ 
ch^lÛi.,-  âSaia(&-UarieiiiI'rafK['«r»  :  le  Q.  [).  UeQfi  Fa|>[aai  ;  —  ^  l'âglisp.  ^ 
W,^llii  :  le  H.  I'.  JeaD-B^isleHossl.d^latompagiiJ?  de  J«^i]>  ;  —  à  Saicif-  . 
Ai«0Ufl  :  le  H.  I'.  4p^,elû.ftcuiia,,awBijsiin;  — iâaiQte- Marie  l'i*  t'aiiycilla.;  ', 
]e|L,^,  !Ma\iiiiedo  Ve»sii)ico..cafltielfl;,— .«^y[S.iJnts-Apûlrea  :  le  11,  1',  D0|?  , 
mlDlque  Veiitiiriiii,  mineur  conveiiluel  ;  — à  Sainte-Mari^ in^irfcteU.^le  U.  P.  , 
Jo^_^'.iijWiH((dB,C(Miaie,  nilpeurobsecvaûlin;  — .  i  la,  Trt^-S^C(te-(;Q.n(;ep-.' 
tl<ù<lÀ.la  Vier-g«  Uuie  :  l&it.  ('.  ^^tonlu.da  1)odi«  Pon^o,  r.  capucin;  —  , 
i  S^^-^tbarlua  a\-Carso  :  lo  U.,  p.  ^bbë  D.  llilfirioa  5illwl>  procureur  gén^  , 
ni^J^Bê-ramoeada  Sawl-SjUssWe;  —'4  Sain t-Lou^dea- Français  :  le  11.  P.  _^ 
JosiflÀ  Sazii»,  de  la  Compagnie  dojéïgpi  ~  i.SaiuWTUarle  rf*'  MiracoU  -.  l^,„j 
P.il..M«ûU);U)ACaitcttl<.iiel>rdrfl  ds»  &rnutwd0  Sal#t-^u£us(ln;  —  >.S^int#rr  ii 
Marie  detf  Anima  ;  le  n.  [).  Jean  Itelch,  mlsalonaalre  apostolique,  i»r^d)Ç*r.A. 
teur  4fip  A\\'Amio<\%  j 

If^cppiiell  proïîncial  de  Home  et  U  Cflmarc,»,  5'est  r^uni  le  9  janvier  soij^ 
la  présIdenL-e  de  S.   E.  le  cardinal  AJlîeri.  Des  questions  dç  la  l'ijm  hai^lj^.^,^ 
iiti;i£ir.t4i)Ce  pour  les  intérôls  dp  la  province  ontété, traftéos  dans  cette  ce^ 
■ioi^qul  s'est  termipée  le  7  du  cour-nl.  ,  ,. 

ploçist  pE  l>Anis,  —  Mgr  rArchcïêque  fait  en  ce  moment  3»  vislle  pas- 
ton^e  danr,  la  iiarolssë  de  Saliite-Blisabeth.   Hier  dlipaiiche,  Il  n  céléiirëf^'' 
saipte  mtiîsi:  à  8  heures  tla  matfn  et  a  disirihué  pendant  plus  d'une  lieurtj''^ 
la  Jointe  comiiiiiitlQn  au»  fidèie^s  dont  la  foule  remplissait  l'i^îH-ie.   Monsel-' 
gnçjira  pA'lé  avantetaprèâ  le  saint  sacrifiée.  11  a,falt  ensuite  le  piûne^e^^ 
lagrmncTmesse  au  sortir  de  laquelle  Sa  firandcur  est  allée  présider  la  cçQ-  ' 
féçflBcpdtt  AotrflrPame.   Au  retour  de  la  cailiédrale,,  i'infaiigalile  préiat  i^'  ' 
assisté  aiiit  Vô)irc8  et  prononcé  une  riguvelle  alloputlon  après  la  ^tei^ou  d^^, 
M.  l'a  II  bé  Liuquesnay;  le   soir  il  adressait  eocore  de  thaleureusi'S  exhorl^T 
tiopsi  la  pituae  réunion  de  la  confrérie  de  la  Safute  Vierge.  Aujourd'hui 
Uqn^çlçneura  vi^lé  le  Temple,  le»  marchés  et  lea  alellera  Ue  ce  populeux  / 
qujrtrer  dont  les  habltanls  sont  heureux  d'entourer  leur  premier  paaleu^'  ^ 
d^ tërnoignage*  les  plus  touchants  d'afTectiou  et  de  respecc 

Dttpctsa  Dt  DiJon.  —  On  lit  dans  TOrdr*  d«  Dijon  ; 

,f  is  modeste  éiabllBSement  du  Bon-Pasteur,  qui  cache  de  Si  géoéreuï  dé- 
vouement!!, »  èié  témoin  hier  d'une  cérémonie  rare  de  nos  jours,  si  nom 
•otwjdérons  ^ajlç  «yiçwiP  7  joutai  1q  rûlp  prlpc^R*^, .  .      ^^ 

f  Mme  la  cothtetmé  Uafaené  d'Aliy,  yniffat^^^lfi^ff^  ^uf  W»  «  ^*&.., 
eV|i|bured«  reiij/ewiM,^  flfin-pM|î?uri,  Sftff^^fWlPP  '»i?flWW 
«jtfe  les  malp»  r  — ■^--      --  -^" 

f  ^^UQlS  ^jl 
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junée  et  de  la  fortune,  riche  autri,  toat  D'Jon  le  proclame,  des  dons  te» 
plus  précieux  de  riotelliyeoce  et  du  cœur»  aimée,  redierchée,  entourée  de 
toufea  les  Joies  de  ce  monde,  qui  ?  a  s*enfoulr  dans  un  clolov  ignoré,  se 
courber  sous  une  règle  austère,  et  8*7  dévouer  ol>9curément,  pour  le  reste 
de  ÉM  Jours,  à  une  œuvre  que  le  monde  ne  volt  pas, 

«  Quel  puissant  attrait  a  donc  commandé  à  cette  chrétienne?  Il  y  a  là 
quelque  chose  qui  passe  par-dessus  notre  vulgaire  pensée,  à  nous  tous  gens 
d'extérieur ,  que  le  mouvement  des  aiTaires  emporte  dans  TétroUe  sphère 
des  calculs  terrestres. 

«  La  cérémonie  si  complètement  Intéressante  par  elle-même,  a  été  mar* 
qoée  encore  pur  une  allocntlon  do  R«  P.  Lacordaire.  Pendant  une  houre, 
llassistance  choisie  qui  se  pressait  dans  Tétrolte  chapelle  du  Boo-Pa^teur  a 
élé  suspendue  aux  lèvres  de  cet  homme  dont  la  parole  a  le  don  de  fiénétrer 
toq|ours  et  de  remuer  JusquUu  fond  de  rime.  Nous  connaissons  depuis 
longtemps  le  prédicateur  de  Notre-Dame,  dominant  de  sa  mâle  éloquence 
m  auditoire  ds  trots  ou  quatre  miUe  personnes;  cette  fois,  nous  avous  en* 
iBodu  un  autre  homme. 

s  naos  un  cercle  plus  Intime,  au  mflleu  dHine  cérémonie  touchante,  tt 
sous  est  arrivé  une  parole  douce,  onctueuse,  remplie  de  cette  délicatesse 
exquise  qu'inspire  le  sentiment  chrétien,  tout  cela  relevé  d'une  vivacité  tem* 
pérèe  qui  ajoutait  au  charme.  Ce  nous  a  été  une  révélation  nouvelle  de  ce 
talent  prodigieux  qui  se  plie  à  tout,  et  qui  éclate  uni^ours  puissant  et  en* 
traînant,  là  même  où  U  cherche  à  se  dérober  et  à  changer  de  nature.  — 
A.  Oault.  m 

Diociss  D'OaLÉARS.  —  On  Ut  dans  le  Mamitêur  4u  LoirH,  du  30  Janvier: 

Ainsi  que  nous  Pavions  annoncé ,  Mgr  Poroade ,  vicaire  apostolique  dtk 
Japon,  a  prêché  hier  à  Saint-Pierre-du-Martroi. 

Après  avoir  exposé  que  Tœuvre  des  PUw€s  Ouwriérêi  consiste  à  procurer 
des  ornements  d^égiise  et  des  vêtements  aux  roi«sloooAires  ,  Turateur  a  re* 
commandé  également  Pœuvre  de  la  Sainte-Enfance,  dont  les  résultats  sont 
peu  en  rapport  avec  les  légers  sacrifices  qu*elle  exige ,  puisque  r^^C'^mment 
encore  il  visitait  en  Chine  un  établissement  où  750  enfants  abandonnés 
avaient  été  recueillis,  et  que,  dans  une  seule  province  de  ce  pays,  deux 
œnt  mille  enfants  ont  été,  dans  le  cours  d*uoe  année,  baptisés  en  danger  de 
mort. 

La  parole  simple ,  mais  pénétrante  du  prélat  a  porté  ses  froits.  l^a  quête 
qui  a  suivi  le  sermon  a  produit  i,20o  francs. 

DiocÈsB  DE  BBLLBT.  ^  il  S  été  fondé  à  Bourg  une  maison  pour  les  Femmes 
imeurablês^  dans  l'ancienne  maison  Chambre,  dite  de  la  Poste,  située  au  bord 
•de  jla  Ruyssouse,  à  rentrée  de  Pallée  de  Challe^  Cette  fondation,  due  au  sèle 
actif  et  chariuble  de  quelques  dames  de  notre  ville,  a  déjà  reçu  plusieurs 
de  ces  infortunées  auxquelles  man<iuaient  les  soins  ordinaires  ;  cette  œuvre 
est  d'autant  plu^  méritoire  qu*elle  s'adresse  à  tout  ce  quMl  j  a  de  plus  affll- 
g^t  dans  noire  pauvre  humanité ,  et  que  la  récompense  ne  |>eut  ècre  de 
ce'  monde. 

ligr  Cbalandon  a  béni,  ces  jours  derniers,  ce  nouvel  asile  qui  va  s*aJou- 
ter  à  ceux  que  notre  ville  possède  déjà. 

Dioc^E  DE  Lfoif.—  La  Gazette  de  Lyon  annonce  que  M.  le  comte  de  Cham- 
bord,  instruit  que  les  Petites  Sœurs  des  Pauvres  ont  fondé  à  Lyon  un  éta- 
blissement pour  le  soulagement  des  vieillards  infirmes  des  deux  sexes,  a 
voulu  contribuer  à  uneœuvre  si  éminemment  utile  et  qui»  dès  son  apparition» 
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a  obtenu  U  tjmiiathle  ont? erteUe,  eo  fkteDt  rameitre  à  cas  modettei  0I 
plea^  filles  la  80011116  de  deux  ieeiits  fhme^  ' 

Diocftsi  dV^otoii.-^  Mgr Tévêque  d*AuUio  ft  entitprii  de  fbrmef  aoniito 
patronage  deSalnt^JO^eph  ooe  aspoelatloo  dlooéialtte  ayant  pour  bat  !<■»- 

vff  des  Séminairêi  et  éê$  Scoiês, 

A  cette  occasion,  le  vénérable  prélat  a  publié  une  T^ettre  pantorale  qui  lUt 
bien  coiinuUi*e  le  caractère  qu*ll  veut  Imprimer  à  l'CBuvre  t 

«  iUches  de  la  terre,  dit  Monseigneur^  car  c*est  à  voun  que  nous  adrea- 
ions  spécialement  cette  Lettre  pa<«tora!e,  si  vous  n*a?ei  pas  d>nrants  à  nods 
oifHr,  roiisentes  du  moins  à  seconder  le  sèle  et  les  eflTorts  de  votre  Bvéqàa 
pour  soutenir,  améliorer  et  perrectionnerdesétabllsœementMnon  moins  né- 
cessaires &  la  société  qu*à  l*liiglise,  pnisqu*lls  doivent  former  des  générations 
•hrétiifn  les^  en  même  temps  que  des  générations  sacerdotales.  Comptaiéa 
rim|)ortaiice  d*une  association  destinée  à  augmenter  les  ressources  si  Insul^ 
fisauti's  des  séminaires  et  des  noviciats,  afin  de  fournira  la  vigne  du M- 
goeur  lies  ouvriers  nombreux  et  cboisls,  et  de  répandre  dans  vos  campaglios 
des  iusiituieurs  et  des  Institutrices  formés  au  dévouement  et  au  sacrl» 
fice.  0 

Le  prix  «le  souscription  de  TCBuvre  des  Séminaires  et  des  Ecoles  est  da 
13  firancs  par  an. 

AUîftlUie.—  On  Ht  dans  la  Pairie: 

«  Nous  apprenons  A  Pinstant  Tarrivée  en  AfHque  des  enfants  tronvéa» 
confi«''saii  11.  i\  Abram,  directeur  de  POrpheilnat  agricole  de  Misserglihi. 

«  drài'e  àPensemble  des  mesures  prises  et  au  généreux  concour:*  qu*oot 
prôté  à  l*adinlnîstratloo  les  compagnies  de  chemins  de  fer  et  les  bosplces» 
les  Jeune«<''mlgrants  se  sont  trouvés  tous  réunis  le  3  fi^vrler  courant,  à  Mar- 
selllH,oi^  les  attendait  leP.  Abram,  Ancund'eux  ne  manquait  à  Pappfi.  I*artls 
le  3  de  Marseille,  il  ont  déban|ué  le  6  au  port  de  Messel-Kt^bir.  fies  ren- 
seignements qui  nous  parviennent  de  MIsserghin  nous  font  connaître  que  la 
traversée  s^est  heureusement  effectuée;  que  la  santé  d*aucun  des  enfants 
n*aeu  à  souiTrlrla  plus  légère  atteinte,  et  que  les  conditions  actuelles  de 
la  teiDj^érature  sont  exti^moment  favorables  k  leur  prompte  acclimata- 
tion. 

«  Le  lendemain  de  Tarrivée  des  nouveaux  colons  à  rorphelinat,  one 
messe  d'actions  de  grftce  a  écé  célébrée  par  le  vénérable  directeur  dans  la 
çbapi'Itc  de  rétablissement.  G*étalt  un  touchant  spectacle  que  de  voir  ces 
pauvres  eiifanty,  venus  de  tous  les  points  de  la  France,  maintenant  con- 
fondus avec  leurs  ftères  dMfirlque,  denrinJer  au  Ciel  dti  bt^ulr  Tœuvre  émi- 
nemment religieuse  et  civilisatrice  dont  ils  sont  appelés  h  devenir  les  ins- 
truniep.ts,  et  de  féconder  les  efforts  terités  par  la  mère-patrie  pour  coloni- 
ser rntttï  ■^'rre.  « 

A>OI.FTERnE.  —  On  Ht  dans  le  Tlsufdu  8  février  : 

«  Jeudi  dernier,  le  cardinal  Wlseman  a  préjtidé  à  Leeds  une  soirée 
oA  plusieurs  discours  ont  été  prononcés  en  faveur  des  opinions  qui  snl- 
vent  : 

c  Que  rien  ne  tend  plus  ù  élever  le  caractère  du  peuple  et  à  améliorer  le 
bien  éire  soclalqoe  la  diflTiisîon  u*un0  saine  éducation,  n'gl^e  et  eonofilfe 
'  par  le  contrôle  et  Palllancu  d'une  lustruciion  morale  et  reîlîrieusp. 

«  Que  ceite  alliance  ebrre  la  science  et  la  rellKlon,  qui  a  loujour»  fnrnlé 

le  pnnelpe  de  l\Mucallon' catholique,  d'une  part,  doiine*^  «  la  science  t^n 

'  caniCtùrc  sacré.eo  portant  riuteitigt'nce  et  le  cœur  à  TadiniratiO»  et  tV$r 
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Imion  et  là  prÔè'iérliÉ  ilffhstmiVJbVs  iéWës  qîiél'ImftltQt  carbolîqne  Ktté- 
.flireda  Leed^,  où  toute  facilité  dMostruction  'sclenttïque  et  littéraire  est 
')j|Uè 'à  la  dlsposHtiondks  classés  à^o^^^^  ràchant  bien  que  dans 

*VH|00'jra^emebt  et  la' coopération  cordiale  qu*ils  reçoivent  de  leur  véné- 
ySmiéi  clergé,  ils  trouvent  non-sciilèment  la  plus  haute  sanction  de  leur  eo- 
'"^^Hsâ,  inais  aussi  la  plus  sAregàrantiè  àé  llieureuse  union  de  la  religion 
ii(èéï*amique  iigtruction.  j» 

le  cardinal  tÇlseman  a  prononcé  un  long  àiscoure  qu*Il  a  terminé 
t&A  i: 

•  'J'e  crois,  Messieurs,  que  l'humilité  est  une  vertu  sociale  et  nationale, 
{bat  autant qu1nUivI(luelle.j*at  rémarqué  que  lorsqu'on  s'adresse  au  peuple, 
ÔD  parle  dos  progrès  qu'il  a  faits  dans  la  science  comme  d'une  m(Tveille  de 
Jla  création,  i^en  grandes  découvertes  de  notre  nation  sont  représentéesà  ses 
jrèùz  comme  relevant  bien  au-dessus  des  autres  peuples,  et  si  le  nom  4e 
^'Italie  et  de  TEspa^no  est  accolé  à  quek|«}e  chose  de  grand  ou  de  scienti- 
fique, il  fait  aussi  naître  un  rire  moqueur.  CVst  avec  peine  que  J*ai  vu  cotle 
supériorité  de  notre  pays  continuellement  mise  en  Jeu  danslesadrefises  po- 
pulaires. Je  crois  que  le  vrai  génie  est  toiijours  modeste,  que  la  vraie  su- 
'pi&r(orité  est  toujours  généreuse,  que  la  vraie  science  est  toi^'ours  Juste. 

«Sachons  ce  qu^ont  fait  les  autres  pour  leur  dispenser  la  mesure  d(*  louan- 
ges qju'ils  méritent,  pour  garder  liotre  place  à  côté  d'eux,  sans  nous  targuer 
'de  aupériorité,  mais  en  tâchant  dV  parvenir  ;  c'est  ainsi  que  la  marche  du 
prdjg;rè8  moral  suivra  celle  du  progrès  scientifique.  • 

Ce  discours  a  été  fort  'applaudi. 

IRLANDE.  —  Le  R.  D.  Taylor,  depuis  plusieurs  années  président  du  col- 
lège de  Carlow ,  vient  d*ètré  nommé  secrétaire  du  comité  de  rUniversité 
batholiqne  à  la  place  du  regrettable  docteur  Cooper.  C'est  un  homme  d'une 
jàste  érudition,  et  dont  Tactlvlté  enfibraisae  les  moindres  détails  d^'s  affaires, 
éette  nomination  ne  (>eut  qu^être  féconde  eh  bons  résultats  pour  les  catho- 
liques de  l'Irlande  et  de  la  Grande-Bretagne. 

TE&^IM. —  On  écrit  au  Patrioia  del  ttemo  ;  «  Locarno,  22  janvier.  L'avant- 
'ïeriiière  nuit,  le  grand  crucifix  qui  dominait  4a  cour  des  capucins  osi  tombé 
sous  la  harbe  on  la  scie  de  gens  inconnus.  C'est  conséquent  1  Là  où  les  mi- 
nistres de  Dieu  sont  expulsés,  le  symbole  de  la  rédemption  et  de  Témanct- 
,^alioD  de  l'homme  est  aussi  Jeté  la  face  contre  terre.  » 

PlÉlMONt.  —  On  lit  dans  la  Campana  : 

Le  2*i,  ont  eu  lieu  les  obsèques  solennelles  à  Tëglise  du  Carmen,  en  l'hon- 
neur de  l'abbé  Gioberti.  Tous  les  frérei  et  amis  y  assistaient.  L*o  fice  a  été 
çhupté  par  un  chœur  de  130  voix  accompagnées  de  80  instruments.  Nous 
^■B^rons  rien  des  pompes  de  cette  cérémonie  funèbre^  nous  notons  seule- 
ment quelques  unes  des  inscriptions  qui  ornaient,  qui  entouraient  le  cata- 
JbUflue  :  «  It  réconcilia  la  philosophie  avec  la  foi,  •  Or,  tous  les  ouvrages  de 
jÇffiouêrti  ont  été  condamnés  par  Tautorité  qui  est  seiile  interprète  légitime 
dé  la  foi.  «  //  sera  immortel  dans  le  del  comme  sur  la  terre,  t  II  parait  qiie  Ce 
^ii^eal  plus  bleu,  mais  les  démocrates  de  Turin  qui  ouvrent  les  portes  du 
Giel.iO  Christ  \  qu'il  soit  aver,  toi  le  prêtre  qui  t'a  suivi  plutàt  que  Us  Pharisiens»» 
jLa  Cttf^pana  n'aura  pas  la  honte  de  se  meitre  à  la  suite  de  ces  pharisiens  & 
h  tète  desquels  on  place  le  (^pe.  ÎJk  ÙoMette  piimoniùise  \  feuille  oAclèlle,. 


p->il^  Jm  Snt  d'AmecY  oous  apprËii4  que  le  ministère  plémODtaiii,  coq- 
tlnout  [a  foeire  que  ses  prèdi^cesseurs  fnlsalentaux  coni^régalJons  relj- 
^■■pii.\riM|t  de  dissoudre  svm  autre  (oriuc  de  proc^  une  nutlco  comniji- 
iMdA  4ê  oln^  6oiure  diuia  ds  |a  Compaision,  dont  le  but  étali  ae  faire  l'écolo 
■nirJriTT"  OiW.  de  soigner  les  malades  et  d'entretenir  les  linges  et  auteli 
4»r4(rUi«-  Gfttie  communauf^  existait  depula  plus  de  deux  siècles  &  Coit> 
taqliMSTmv We ,  en  Savoie  ;  elle  ay»tt  traversé  toutes  les  révolutlona, 
M.ws.4rolM  AVItlent  été  recoanus  et  resjieciés  tnëms  par  les  spoliations  dâ 
S3-  Lo dimanche  23  Janvier,  I8â3,  un  ageot  de  l'intendanre  de  Bonnevllle, 
MBuiMB"*  dfl  vlcor^fod'c  etdM  srcrétalre  de  la  commune,  a  frappé  &  U 
parte  da  oonwit  pûQdaat  U  graod'messe  de  paroisse. 

'M  ratoDP  ÉÊt  Smurs,  !ea  agents  M)i>t  eniri^  ai'QC  e'ies,  oi^t  Id  Tordoiir 
naoce  de  dinoUUon  de  la  ooramunauté,  ont  proqéilf  A  l'InveDialrc  du  molij- 
ller  de  la  Mi#on,  puis  soDt  partli  fiers  d;  la  grande  victoire  qu'ils  venaient 
de  rsmporter  aur  cinq  painww  ■■llgtwiw 

POLOGNE.  —On  iqAnde^  yfrBOïl«,.le  l*«»riflr  :  iHgr  Parey,  envoyé 
du  Pape,  est  arrivé  ici  II  ya<)aelqaes]onnaeStl«-Pétenbourg.  Depali 
iMKtompa  laa-BriMlt»»  4lf4iwiatû|ii«ff4»ia,ttftM|ilvlfi(«p^|lpme  ^t  Sa|nt- 
MtanbaurK..0o4roi(.qu:Hi«»It,4e,ljl'0{|inI^r^p  4  çjjpi  ^vécbâq  po]oita|b 
^al  Bool  vieaata.» 

niitQL'[£.~on.4cr)tâftaiM^Htl>opiafl«'w4oqiMrk)ifqfijwiir.ie.ir-P* 

tl«vraan.«  Al«  onvetts  panpl  1<||,wtK)l(VU!Mf)iWi(p  W^^ 

MISSIONS.  —  Encore  un  nouveau  .swlff  m^  FBKifW  daPnnpe  n^fl)^ 
wrlre  dansna  R(Ml«iiMt«aiiWflir)i.  JewH^ulifWWd.  du  dlpe^dè 
^on,  qol  a  df|à  îoam\  MVtiia»,Wt*-f>f>  ^^.9)Mmfl»ire»  et  ^jiérolqmia 
martyre,  a  él^  d^aplté  pour  la  fol,  au  mois  de  mal  de  1  année  dernière^  i^ga 
le  Tang-ltlng.  GeJauaaet^cMnavil  W«tn>»  ^-frflfflf  4|t^,da S8,jWi>  n'érin- 
«éliMJt  que  depitb  m  m  «et»  twrft  litM^qMiÛil^vAU  fi  .t^tjirrqa^^ 
aovsaRg. 

Cette  nouvelle  est  arrivée  en  France  par  une  lettre  de  Ugw  Retord,  rnJ/Vi 
LyonaafB  aneM,  —  évé<)ueid'Ac*atli*,,viH^rMnnMM9qft4w>1i(>W-KlpS.(>e- 
«Idcoial,  a<hvM«eàmiantoe'aDBrcflHV.iM,ifîlWF^..fH>(^i>WWlpiW^ 
■dans  ces  oontKtH  1olMalsu,i  m  wmpUrl9t«iMi*W>  .<Mn>«',*^e))«^mt  ,|#- 
rectaurdu  Bëmlnalre  des  Mlsriona  Etrangère*  &  Parla.  Cette  l«ttn^ucf^^ 
«iqut'hlto(»lnF4e»laimw.avl)èefM»«W*««  Q(IWIti«VD<4t(SA«)e-(MeçDn- 

flajwn  #  Hgpi«tiaBd«oM  iak  )Mf««n  4f«  ii4w^t4«>^4««nif*  ^Jf^i^nif 

gmtit»  d*  la  Foi. 

XSBïtiK.  -  Va&fKUntctm  t»MrA0Mtea  «VHilW  H^tfWM  R^*B^9{tflrea, 
ft»cr»lndr»oMHwéBatlaPiiowaUfl,QwrtlWJilt-'ylHi|ljla^ 
pereur,  Hlen-Koug.»  pria  pour  ligne  de  eondulle  i  BaiM,«NS|Bun>pÂwnt 
non  Mix«lirètMul^«n«(BHe«ap«iv'Ui#Min(W«toMlW*niifaa  lettré 
-«antrànai^  Miavé4sbéw-AiMUI»t,iMWftMb«mf|4ail  «Ml^lfllV^ 

X*empereupnMBfwléllr4atilM0lai»t*]MnfMMafit^ 
««Mlon»  fUI««i'li.  4fftJgpeBé«»ii|IUi  MÉWrilK^WW»  a^l^  e^ut 
Mnouveaq  code  qa'U:'lêmiàKvtè»n4Ufimii»tm^m>mh^t9>fiWI^ 


(470  ) 

fooret  eqjoiot  de  mettre  à  mort  tout  eoropéeo  qui  oseri  pénétrer  dâoi 
rompire* 

Le  7aa-N6m  offire  une  preuve  de  rezfsteace  de  oet  Mit,  puisque,  le  iS 
anii  de  cette  année,  on  a  fait  mouHr  de  faim  un  de  nos  confrè<"es  dans  le 
Sod  ue  la  province,  et  empoisonné  le  catéchiste  pris  en  même  temps  que  le 
mlflsioonalrei 

SI  l^orage  n*a  pas  éclaté  plus  tôt,  o*est  qu*il  y  a  des  révoltes  assps  gravée 
sur  plusieurs  points  de  rempire4  et  que  les  discordes  Intérieures  de  la  cour 
ne  sont  pas  encore  apaisées;  mais  au^isltôt  que  le  calme  sera  rétabli,  la 
guerre  sera  déclarée  aux  enfants  de  Dieu.  On  commencera  par  frapper  lea 
pasteurs^  espérant  que  le  troupeau  se  dispersera  de  iui-méme.  Lies  martyrs 
seront  nombreux,  car  les  néophytes»,  aussi  bien  que  les  missionnaires ,  sont 
tieaucoup plus  connus  mainteuaut  qu*autrtfois« 

U  y  a  aujourd'hui  en  Chine  19  évéïjues,  108  ou  109  missionnaires  étran- 
gers, et  iOa  prêtres  indigènes  environ.  Le  nombre  des  chrétiens  ne  doit  paa 
dépasser500,000.  C*eat  déjà  une  Ej^iisecoU'^ldérable,  et  si  le  glaive  des  per- 
sécuteurs commence  à  la  décimer,  il  fera  bien  des  victimes. 

^^ » 

lVou%'ellesi  et  Fniisi  ilU'ersi. 

Par  décret  en  date  du  19  de  ce  mois,  M.  Eglée,  vicaire-général  du  dio- 
cèse do  i^arîs,  chanoine  titulaire  et  mattre  des  cérémonies  du  chapitre  de 
TEgilscde  I^aris«  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion-d*Honiieur. 

—  Une  dépêche  télégra|)hique  de  Berlin,  en  date  de  samedi  19  février,  an- 
nonce que  le  traité  de  commerce  conclu  entre  i'Autrichs  et  la  Prusse  devait 
être  8igné  le  soir  même,  à  huit  heures. 

^S.  Ex.  Mgr.  Garibaldi,  nonceapostolique  do  Saint-Siège^  a  eu  Phonneur 
de  remettre  à  Tempereur,  en  audience  particulière,  nne  lettre  de  Sa 
Sainteté. 

—  M.  le  marquis  de  Vogué,  qui  avait  été  cité  devant  le  tribunal  de  Cosne 
pour  avoir  à  rendre  compte  de  la  distribution  du  manifeste  de  M.  le  comte 
de  Chambord,  a  été  acquitté  par  ce  tribunal  dans  son  audience  du  14  fé- 
vrier. 

—  Le  Moniteur  du  Loiret  a  r9,çn  un  premier  avertissement  dans  la  personne 
de  M.  Liéon  liavedan,  rédacteur  en  chef,  pour  avoir  reproduit  une  nouvelle 
donnée  par  la  Gazette  de  France,  et  pour  laquelle  cette  feuille  a  été  elle- 
mém(*  avertie. 

—  L'Espérance  du  Peuple  de  Nantes  et  Cïmpartialde  la  Meurthe  do.  ^ancy  ont 
été  avertis  pour  avoir  pul)lié  le  fuit  reproché  à  la  Gazette  de  France,  au  Mo- 
niteur du  Loiret  et  au  Journal  de  Rennes, 

VEspér^nee  du  Peuple  a  été  en  outre  invitée  par  le  préfet  de  la  Loire-In- 
férieure à  reproduire  le  discours  d*ouverture  de  la  session  du  Sénat  et  du 
Corps  li^gislatif. 

—  Ç.  M.  rrmpr^ratrîce  ayant  appris  que  la  paroisse  de  Coutmerle  (Cor- 
rèze)  avait  besoin  d*un<3  église,  a  bien  voulu  seconder  le  zèle  de  M.  Mai- 
sonneuve,  curé  de  cette  paroisse,  en  lui  envoyant  une  somme  de  1,000  fr. 

-^Le  7  f«^vrier,pourla  première  fois  depuis  son  rétablissement,  le  roi  de 
Suède  a  fait  une  promenade  en  voiture  avec  la  reine. 

—  M.  Guillaume  Andral,  doyen  de  i* Académie  de  médecine,  vient  de  mou- 
r/râ  J  âffe  de  8à  ans. 


—  Sntnuit  IHi8ag«éUbli  à  Iteit,  la  ooor  d*â«iMs  dt  Riom  ne^égara  |riv 
lesdimaoohes  et  les  Jours  rériét. 

—  Les  personnes  comprises  dans  le  dernier  décret  d^amnfstie  sont  toutes 
aoJourd*hui  rendue^ià  la  liberté.  Nou.'<  apprenous  par  dépêche  tôlégrapliique 
que  deux  convois  de  déportés  graciés  sont  arrivés  ce  nutio  à  Toulon,  f e» 
nant  de  TAlgérie.  {Pairie). 

—  On  assure  que  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  vient  de  déci- 
der qu*un  nouveiku  convoi  de  forçats  serait  dirigé  sur  Cayenoe,  Ce  convoi 
se  composera  de  300  individus,  qui  seront  embarqués  sur  la  corvette  de 
charge  VAlUer.  Ce  bâtiment  mettra  à  la  voile  le  i*'  munc  prochain. 

{Patrie). 

—  Des  nouvelles  récentes  annoncent  que  le  général  Allouveau  de  vioot- 
réal  venait  d*arriver  à  Rome^  qu*ii  avait  pns  le  coinmandt'ment  du  corps 
expéditionnaire  et  que  le  général  Gémeau  allait  partir  pour  la  France. 

—  L'instruction  Judiciaire  contre  les  écrivains  accusés  d*envo3'cr  des 
corresrponances  aux  Journaux  étrangers  se  continue  par  les  soins  de  M.  le 
Juge  Bro.  Un  grand  nombre  de  témoins  ont  été  déjà  entendus. 

{UnUm.) 

—  M.  le  comte  d'Uaussonville  a  été  arrêté  hier  sur  la  place  de  la  Con- 
corde et  mis  à  la  disposition  de  M.  Roullly,  commissaire  de  police.  Le 
Constitutionnel  prétend  que  il.  d'Uaussonviile,  étant  en  voiture,  aurait  vou- 
lu couper  la  (lie  des  voitures  du  Corps  législatif  se  rendant  à  la  séance  im- 
périale^ et  que  cette  insistance  aurait  été  le  motif  de  son  arrentaUon.  Le 
mémejournâl  rappelle  à  ce  propos,  que  M.  d*Uausson ville  a  été  impliqué  dans 
Taffaire  du  Bulletin  français,  {Union.) 

—  Un«*  dépêche  télégraphique,  en  date  du  2  février,  de  la  Nouvelle-Or- 
léans, dit  VAdvertiter^  annont'.e  qu'un  incendie  terrible  a  éclaté  &  Cardenas 
(Havane).  Les  pertes  sont  évaluées  à  près  d'un  million  de  dollars  ;  la  douane, 
lo  thé&tre,  la  poudrière  ont  été  détruits. 

—  On  remarque,  depuis  plusieurs  Jours,  la  présence  ù  Paris  de  11.  le  géné- 
ral Okaretr^  arrivé  avec  une  mission  particulière  de  Tempereur  de  llussie 
auprès  dfi  gouvernement  français. 

—  Le  musée  dessouveraioK  a  été  ouvert  hier  pour  ^a  première  foi<«.  Il  oc- 
cupe cinq  pièces  du  palais  du  Louvre  :  la  salle  d*Annn  d\\utr{cbo,  les  cham- 
bres de  Henri  H  et  de  llt>nri  IV^  la  salle  royale  et  la  salle  impériale.  On  y 
remarque  les  armurt^s  de  François  P',  de  François  II,  de  Henri  IL  de  Henri 
ni,  de  Henri  IV,  do  lonis  Xill  et  de  Louis  XIV;  la  chapelle  du  Saint-Es- 
prit, de  Henri  II;  les  vi^tnments  du  sacre  de  Charles  X;  le  fameux  siège  en 
fer  (lu  roi  Dagobert,  forg'';  par  saint  Elol  ;  la  cuve  en  airain  qui  a  st^rvf  au 
baptême  de  saint  Louis;  Tarmoire^  bijoux  de  Marie- Antoinette;  un  étau  et 
un  vllbrequin  dont  se  servaitL.ouisXVI;  un  petit  canon  traîné  par  deux  pe- 
tits chevaux  en  ivoire  offert  à  Louis  XVII;  le  bureau  et  la  sonnette  très 
simples  ayant  appartenu  à  Louis  XVIII,  à  Mittau,  à  llartvell,  et  qu'il  con- 
serva aux  Tuileries  ;  un  livre  d'heures  ayant  appartenu  à  Gharlemague;  di- 
vers objets  ayant  appartenu  à  Napoléon,  le  bureau  du  roi  de  Uome  et  le 
secrétaire  de  lA>uis-  Philippe. 

—  Un  empoisonnement,  causé  par  une  fatale  méprise,  vient  d*attrisfer  la 
ville  d'Avignon.  Un  des  Frères  de  Técole  de  la  nor.trine  chrétienne  étant 
tombé  malade,  le  médecin  qui  le  soignait  prescrivit  50  grammes  de^e^d'/i^R- 
som.  L'établissement  des  Frères  possède  une  petite  pharmacie  contenant  les 
médicaments  les  plus  simples,  aialhoureusement,  le  sel  d'Epsom  maucLuaût^ 


et  riofirmier  chargé  d'admloistrar  lés  ramèdei  ordonnés  alla  en  jeaiander 
^lÉèÉ  M  drogiifMil-<i«i  Hi&oMmÊÊi^lmlbkaMmmL.9miMm  liimynWe 
erreur,  le  droc^ulste  auquel  11  s'ftdresBa  dete*}  rniV^ftâ^MâdlÊim^ 

^mldA.tmka  aftmliMbcréf  a« maMe.  Bmttwtplùmm4ffmp9¥mf¥m(t^ 
-lÊkwHf&t/tÊafktÀ  aoMlét.  tém  :leii«neànr:  b»  etaf»»  mWf^SÊIhli^^^ 
Ydnement  empleysè»  el  le  malheureux  flrère  expira  au  .te0li4*piMPi  tfMRf- 
'BWK'ea 

'«lawv  MpÊrfm  ztMmmMê  téÊK^fitm  bai*iiliniMt  bpoWé.M^^p^ 
Mnta,  lnléi46l'(q(iil.JilM|tt*fèl  arral)i4céâK4  i;é^<l|ft.t|0  iMrlà  M  Jn  M  ii|^ 
1861,  et  qui  ne  iiêrMi^las  détonnais  que  de  à  0(0.  Les  antres  dispositfons  ne 
-^t  qoe  des  aerMllali<èln<gÉIÉ^pftiidiieBlte:innnsmi»tlWliu 

-«  On  tedtdl»  Mlfl(f,  5  féfrfsr,  an /(MÎreol  de  l*iliii  ; 

«II.  ikéùMK^m^iÊiMiw/mM^  MUpinfti 

'Itgri'iKtafi  ds  m(Mir!»:daas4»iié>f  HMt.  «efMi  de^Rnirifr,  mA^.MU^pi 
>hlaU8to«  ttarattendft  pe«ma4erei9ptjmi9q4JH>ttr^49^ 


biau8ie«  A  A^ittemift  pe«maMrei9Ptjmi9WJH>ttrid9mt|^^ 

seoours  de  laf9U9<flQ«4f»  fW^ptc  iiirw  pi^\  luàp^  TfflCVPi  P'%w99«' J^ 
mettre  dans  l*aQfiORiiillsèementde  sesdeTOirî  reiineax  cèfteeàërffltf  tn»  a^ 


mettre  dans  l*fQ(KlsvDlisèementde  sesdêTOirî 
(l»t|i^«tflfciy«^i^^jM|tcj«^^ 

P,  m$f  laiM^^  dcMuoiè  mMrsiM'«iMiiAe 

'fthffittm;  d6éit-âo^'k«hHi1é'lrè»^iMnc.^ti^èir-oo^^      nliëife.oqs  jpofls 
o^nibeomAé^édMieiflMIUtà  iMèh  nésretvénénblBiéfilqee  V^  Peyi^^^Ms 

aJa.'2tr  Ofim solennel  aété  chaelé. le  80^  4ans. la  cathMralf  /^e.y^^ne, 
pour  remercier  Dieu  d'avoir  pré^îorvé  AesJeaffs.deS^.M^'Sff^Pfr^MrA^^ÂlW- 


M-deLaconr,  ministre  plénipo|janftiaiee  <4e.Fraoc^,.i^Ô^.Q^^;|(UlS  les 
. membres daeovps  diplomatique,  oi^t  assisté.à  cette  eéréqiPiMe^^rîi^ifmie. 

I 

i  i/2,.è  tsvmet  0uv«art  à  .lOftrOS  —  .^^lus.hi^ut,  406.06  —  ,jilu*.bw, 
;.t«6. 90  -*«reitméiA105.  9fi.  — M^  comptfLft,  il  re^te  à,  105  95. 

^;e/o,.àtwnne,,cg9M9rti/)k:6i    »  —  Rjv9.baut,.çi   »  — ,  pj«s,j).^,  »  eo 

.pnrpoîéle^jûToyào^^^ 

Actiopé  de  A  BanQi)ê/7;B05  00. 

^uk^;mfià^  de  la  ▼Ilie  (mo),  à     »      »    <i86t),  à 

"f-^f^ndé  étranger»  s  Rome ,. 5  4/e  socfoo^  08    «  ;  eonreau,  M    ».  — .^1- 
^qntf  4^  0M#:00.  5/8.  ^.Çigiagne.  6.0/0,  J.  J.  1842,  k7    : 


m 


I 


t.  I      .  '  ■•  •   4    ■     'I- 


n»Mw 


.,y&:i»i ^yeri>fniimml^iw»t*r:^m^  piE.JBïf i^qiT. 


•«•«*< 


tait.*»Ty^  di  H.  JT.  iSàimuMr  etC«,  iw  é».8èvmtk  U. 


LETTRE  D'ADHÉSIF 

r,>lv4ff  JhvlBr  1853. 

h  Totn  donne  cotlitifbàfâtUlM  db'flf'tiffitfMUj'Jcrii  àl. 

gneor  l'Evëque  de  VÏTien  et  Toaa.f)rie  de  rinKrer  dans  votre  pro- 
chain mmirot 

Vftién^le  SeigDAMr j 

ië^rift^m  rartCHaW  ifAM  CottiW  d6>TWif," jtitafi)' AM^'  4VI  ' 
port  particulier  n'a  existé  «lAfe  ubtiiT;  «tcétiMSAMfatJttri'WlM'i 
pbor  VotM  GratideAr  U  plas'hilMè  eéfltaH. 

Queliiuefois,  en  pensant  devant  Dieà  tpièl  serait  le  prélat  séfoô'' 
aén  cœur  qui  ponrrait  faire  entendre  diîjuSlès  plainffô^  contre  lés 
exagérations  el  excès  de  certains  esprits  de  rtosJo^iM,  je  mè  rflppèlaW 
Iffmodération,  l'espHtdc  paix,  lajustessè'de  vuWet  ri'apprécratioitf 
fpté  vttusavéz  montrés  datis  v68é<!ril^,  et'K  sAàbaitbisr  tpte  qaelqué 
▼oh  amie  pût  vous  engager  à  une  démarcRe  o^  ihi'  nioias  à  pro- 
noiKer  quelques  mots;  et  voilà  qu'an  moment  oùje  Mepréoccupd*"^ 
de  eetf  pensées,  je  reçois  votre  circulaire  datée  du  2  février  dernitt-' 
j'y  trotrve  tous  mes  sentiments,  tous  mes  désirs,  et  aussi  tobt  le  éà^- 
jrt  de  mes  tristesses  et  de  mes  craintes. 

Votre  langage  ,  cher  Scif^nenr ,  î»!  mcsnré ,  fi  nlvin  de  chariCé'M' 


amour  de  l'Eglise,  le  désir  de  la  paix,  VamiAéAiàV^Bit^Bteâ-iMi: 
ftnd  pbur  ta  GhahWdé>  t^V^PiUm,  qaî  eat  le  itiBllittfiaf^lDdtf  tti 
EtiSouti»  tnt/çiJa: 

9Kâ.sseat  TosMrAIW  pernujfteij  ftite'  nM'  inlMfiMK>tf'4ïmMbffi<' 
sur  des  botiMnés  qoi  ont^  eu  SU  htrmes  itftàHHUlti;  ^tlf  ^Mft  Ml' 
di>blËn,  et  (lUi  ponrraféitt-^toM' ^ l!gtire  tlBntï^iMiijf-iÂtidM  jro-^ 
délt  aii-  HM  que-  w  pebVetit'SiibnnemeAÏ  ciitâtUiiMf  dé8  mlHt' 
d'iiboiSïlonableS'etK^BiiHfilt.'Jï  reiiïptfrléif  nhoÀiift^VèA»^ 
divMbtt,  fràitantfeï  âédmOa»  ^^WioBfr<6qllii^aeW&cmfc»t- 
qneraiiMës';  cif  b  ^  tétfit  ititàii  bM  iàHk'Wiilàltfmimi-^- 


oHte  paix  est  troublée...  prions  Dieu  qu'elle  ne  nous  soit  point 
ravie.  •  ^ 

Recevez  9  cher  Seigneur/cette  expression  de  mon  assentiment,  et 
aussi  Fassurance  de  mon  res|)eclueux  et  enlier  dévouement. 

t  L.  Eugène,  év.  de  Chartres. 

Chartres,  17  février!  853. 


fflSTOIRE  DU  PONTIFICAT  DE  CI^MENT  XIV. 

Par  Augustin  Thbihsh»  prêtre  de  roratoire. 

4«  Arrlele.  (Voir  le  n*  5488.) 
LB  P.  THEUIER  ET  OillKirr  XIU. 

L 

L*honneur  du  Saînt-Sîége  est  l'honneur  même  de  FEglise.  H 
nous  est  plus  cher  que  noire  propre  honneur,  que  Thonneur  d'au- 
cun catholique,  d'aucune  coigré^ation  religieuse,  d'aucune égHse 
particulière,  d'aucune  nation  chrétienne.^ 

Ce  n'est  pas  seulement  notre  devoir,  c'est  notre  bonheur,  c'est 
notre  vie  de  le  défendre  et  de  comhatire  pour  lui. 

Dans  cette  orfranisation  vivante  de  la  société  spiriluelle  h  laquelle 
Dieu  nous  a  fait  la  grâce  d'appartenir,  tou:es  les  parties  sont  si  par- 
faitement liées  entre  elles  que,  quand  un  membre  souffre,  tous  les 
membres  souffrent;  et  quand  un  membre  est  glorifié,  tous  les  mem- 
bres sont  glorifiés.  Or,  si  telle  est  la  solidarité  des  membres  entre 
eux,  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie ,  comment  ne  ressentiraient- 
ils  pas  tous,  bien  plus  vivement  encore,  les  douleurs  et  les  joies,  les 
humiliations  et  les  triomphes  de  ce  Chef  suprême  et  souverain,  au- 

3uel  tout  tient  et  se  rattache,  duqueUout  part,  loul  relève  et  tout 
épend,  dans  le  corps  mystique  de  TEpouse  de  N.  S.-J.-C  I 
Certes  ,  ces  sentiments  sont  ceux  que  professe  le  plus  hautement 
Ift  R.  P.  Theiner   Ce  sont  ceux  auxquels  il  a  e©utimi(î  de  rapporter 
tous  ses  travaux  ;  ce  sont  en  particulier  les  seuls  qu'il  invoque ,  en 
publiant  S4>n  dernier  ouvrage. 

Mais,  chose  étrange,  emiorté  par  res  préoccupations,  avant  même 
d'entreprendre  l'histoire  du  Piipe  dont  il  se  propose  l'apolofçie,  ce 
défenseur  des  Pontifes  Romains  rabaisse  1 1  sacrifie,  tout  en  la  décla- 
rant a  pure  et  innnaculée  »,  la  mémoire  d'un  autre  Pape. 

La  suppression  des  Jésuites  est  le  principal  événement  du  pontificat 
de  Clément  XIV  ;  mais  cotte  douloureuse  affaire  a  renip'i  aussi  ctlui 
de  Clément  Xlll.  Le  P.  Theiner,  qui  Tavoue,  a  donc  consacré  un 
quart  de  son  pnMuier  tome,  cent  trente  de  ses  pages,  c'est-a-dire 
assurément  plus  d'un  volume  ordinaire,  h  tracer  ce  qu'il  appel'e  b 
labUande  l'Époque.  Là»  il  afait  le  récit  de  la  lutte  étiTuellemtnt  iné- 

mûtitblk  aae.  d^ms  le  olus  triste  ûècle .  on  vioUiard  désarmé,  mai. 


L 
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(>lein  de  courage  et  de  foi»  a  mratettae  jnsqa^an  dernier  eoopir  conlre 
'impiéti  seirie  par  toutes  les  pui^oces  et  encouragée  par  toutes  les 
faiblesses. 

Eh  bioni  c'est  ce  vieillard  qui  a  tout  souffert  avec  une  force  iné* 
branlabl«^,  qui  a  été  persécuté,  outrigé  ,  abreuvé  de  douleur ,  dé- 
poui'lé  d'une  partie  de  ses  Etais,  niai^^que  rien  n'a  pu  vaincre  ;  c'<*8t 
cet  auguste  et  digne  Vicaire  de  J.-C.  que  le  P.  Theiner  s'est  laissé 
entraîner  à  représenter  contme  un  pilote  Irop  faible  pour  guider  la 
barque  de  l'Eglise  (t.  I,  p.  153),  comme  un  cœur  facile  à  tromper^ 
dominé  par  ceux  qui  le  dirigeaient  dans  le  maniement  des  affairée 
(t.  I,  p  14â),  quelque  peu  entaché  de  népotisme  (t.  H,  p,  561)  | 
comme  un  esprit  qui  n'avait  que  des  vues  étroites,  ignorant  absolu- 
ment LBS  BESOINS  DB  SON  TfcHP?  (t.  I,  p  146),  qui  Se  laissait  dicter  des 
allocutions  et  des  bulles  par  les  Jésuites  ou  leurs  amis  (ibid.  p.  146], 
qui  se  berçait  de  songes  innocents  mais  insensés  (ibid.  p.  97);  qui, 
en  définitive  et  maljrré  toutes  ses  vertus,  compromettait,  par  sa 
faiblesse,  les  droits  du  souverain  pontificat ,  causait,  par  ses  lautes^ 
la  ruine  de  ses  protégés,  et  prooo^iiai/ et  déchaînait  lui-même  (t.  1, 
p.  50)  sur  sa  tète,  sur  ses  états ,  sur  la  Papauté  et  sur  l'Eglise,  toui 
es  périls  et  tous  les  désastres. 
Ainsi,  bien  contre  son  premier  dessein  sans  doute ,  le  P.  Theiner, 

{>our  reprendre  le  procès  des  Jésuites,  remet  en  cause  avec  eux 
a  Cour  romaine,  le  Sacré  Collège,  le  Saint- Siège  !  Ici ,  nous  n'en 
doutons  pas,  il  sera  le  premier  a  nous  permettre  de  relever  s^  as-> 
sériions  eu  toute  liberté. 

IL 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  démontré  que  Clément  XIII 
connut  parfailement  son  temps  ;  qu'il  vit  de  loin  1  orage  qui  s'amas- 
sait sur  la  fin  du  siècle,  qu'il  si-^rnala  hautement  le  danger  de  l'épo- 
ue,  et  (ju'il  se  montra  conséquent  avec  lui-même  en  ne  cessant  pas 
e  le  combattre. 

Fallail-il,  au  contraire,  qu'il  cédât  avant  même  d'avoir  résisté? 
Fallait-il  qu'aux  premières  violences  il  répondit  par  ce  bref  que  Clé- 
ment XlV  lui-même  ne  signa  qu'après  quatre  années  den^jocia^ 
lions  et  dans  la  dernière  année  de  sa  vie  I 

Le  P.  Theiner,  sans  doute,  ne  formule  pas  cette  conclusion.  Mais, 
après  avoir  blâmé  dans  son  ensemble  la  conduite  de  Clément  XllI, 
dictée  tout  entière  par  la  conviction  opposée ,  il  ne  voit  dans  tous 
les  actes  de  ce  généreux  Pontife  qu'une  succession  d'erreurs  et 
qu'un  enchainemeiit  fatal  de  fautes. 

C'est  sous  ce  point  de  vue  notamment  qu'il  envisage  les  huit  faits 
que  voici  :  1*  La  lettre  du  P.  de  la  Croix;  r  La  proposition  de  l'in- 
stitution d'un  vicaire-général  pour  la  Compagnie  en  France;  3*  L'al- 
locution prononcée  dans  le  Consistoire  secret  du  3  septembre  1761; 
4*  Le  décret  de  l'inauisition  du  3  avril  1763  contre  l'évàque  de 
Sojssons;  5»  Le  projet  oe  ooavocatioa  d'un  oondlA  oaJtimaL^ocLV^ 


î 


enl7A4;  B^"  Là  publicatiou  de  IdBnWe  ApoitoUeum  paseen^i  clu 
7  janvier  1765;  ?•  La  rupture  avec  le  Portugal;  -S*  L'aCTaire  de 
Parme. 

Quoique  dans  son  Tableau  de  P  Epoque,  le  P.  Theiner  aborde  ces 
questions  du  côté  seulement  (|ui  convient  le  mieux  à  sa  thèse,  ce- 
pendant nous  nous  conlenlerons  pn^sqne  toujours,  pour  lui  répon- 
dre, des  maléri.'iux  et  des  arguments  qu'il  nous  fournit. 

Nous  ne  ferons  cpi^une  observation  avant  d'aborder  ces  fails  par- 
tiçulhirs.  On  comprend  qu'en  les  exammanl  Tun  après  Pautre,  la 
qii^lion  nr>ci*ss.iiremHntchmg(f  de  face.  Ëst-il  une  polili(|ue,  si  ^d- 
iT|ir«il)le  q^i'elle  soit  dans  ses  principes  et  dans  son  but,  qui  ne  puisse 
être  attaquée  dans  queliu^in  de  ses  actes  7  En  est-il  une  dont  aucua 
d^^il  ne  prête  à  des  jugem(*nts  divers,  ne  laisse  prétexte  à  des  ap- 
préciations prévenues?  Le  P.  Theiner  pourrait  ainsi  se  donner  rai- 
son sur  quelques  points  contre  Clément  XIII  et  cependaht  avoir 
comuiétement  tort  au  fond.  Que  sera-ce  donc  s'il  reste  évident 
qpe'le  Pontificat  de  ce  saint  Piipe,  soumis  à  une  telle  épreuve,  passé 
au  crible  de  la  plus  mirtuticuse  investigation,  n'a  été  i  objet  que  de 
crifupies  pun-ment  arbitraires^  et  qui,  pour  la  plupart,  se  réfuteat 
d'eiles-rnïémes? 

in. 

La  n»grcttable  lettre  du  P.  de  la  Croix  fut  écrite  le  19  décembre 
1761.  (bi  sait  f|u'i*lle  avait  pour  objcît  ;  1*  la  soumission  des  Jé- 
suîliîs  aux  lois,  maximes  cl  usages  du  royaume  do  France;  2°  l'en- 
seignemeiit  (li»s  doctrines coiilenu<*s  dans  It-s  quatre  articles  dtî  16S2; 
3*  l'autorité  des  Llvè  jues  à  Téuard  des  Réguliers;  4°  la  prom;'Sse  de 
ne  point  obéir  aux  ordres  du  général  s'ils  contenaient  quelque  chose 
de  cimtrnire  à  cotte  déclaration. 

U  est  juste  d'al)ord(raccordi^r  quelque  attention  à  la  date  de  cette 
lettre,  adressée  par  une  province  seulement  (ie  la  Compagnie  aux 
Evê(|ucsasseînb!és  pour  nonner  leur  avis  au  Roi,  et  qui  prenaient  la 
défunne  de  TOrdre  avec  le  plus  grand  courage. 

lOii  él;iit  déjà  au  plus  fort  de  la  tempête.  Deux  mois  anparavant, 
au  mois  deseptembn»  1761 ,  le  marquis  de  Pombal  avait  livré  au 
bûeber  le  vénérable  Miligrida,  et  un  si  odieux  forfait  n'avait  excité 
qii'une  sorte  d'émulation  de  fureur  chez  les  autres  ennemis  des  jé- 
sûil(*^.  Le  complot  ourdi  par  l'impiété  éclatait  à  Versailles  conmieà 
Paris.  La  cour,  sous  rinfluence  de  madanie  de  Pompadour,  se  trou- 
fait  pour  le  moins  partagée;  selon  le  P.Tbeiner^elleétailmême  radi- 
calement impuissante  contre  le  Parlement.  Le  Parl(»ment  enfin  avait 
r  ncuniré  Toccasion  de  satisfaire  «  celte  hiiine  [)roronde,  cette  ani- 
«iinosiiéa!itiqiie,»>qui  ((germait  dans  son  sein  depuis  l'apparition  de 
là  soiiélé  et  qui  se  transmettait  dans  ses  membres  comme  un  odieux 
héritage»  (tiist.  du  Pontif,  de  Clément  XIV,  L  i,  p.  28).  Déterminé 
d^aviinoeii  braver  ou  à  éluder  les  vrlléilés  de  céBistance  du  faiblf 
LatmXV^  iil  Jrâiiîuté  da  puite  ds  JârfjonqpagiM. 
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tmure'égnnéo,  i^t  doptifs  te  jtttir  où  le  PârlHtnéitt  ralMiltia  %'h  iiSitta 
des  créanciers  du  P.  de  Lamiétte  le  procès  de  là  Gompkl^Éifld,  *it 
montre ^vec' miel  achftroeiKëhi  èt-qaeHe  fnit{tiité  toute  bette  dftifro 
fti4*eonduite.  D«i  son  propre  aven,  on  choisît,  pohf  fàilnete  nitîpdHi* 
silr4es  Cottititiitions-de  la  soéiété;«  dés  lANsftstiSTte  FùiîtBCMbs  ttYùÇ 
CbnsAQOBKT  imnmm  dbs  iisurrÉs  (t.  i,  p.  34)  ;  on  examina  âe'mânf|lë, 
les  «flivres  dès  théotegtem,  des  iiifbHilislès,  des  cainonistes,  c  av'éb' 
,  autant  de  légèreté  (|ue  de  malice;  »  aiprs  c  régnait  malbebtettVe^^ 
OHmt  «e  vpilnef pé  <)/tfa  4tfi  ^um(§e$\P^  JétuUe'W^  n'â?Vi£ht^ 


^'•nmKnlfell•((/I,•p«  38). 

En  même  temps»  te  P.  Tbeiner  publie  rextraitd^une  lettre  dfj 
Bwiiqitt  adressée  M  (nirdlnài  4%rté^}ant.  tk^  tehi^ë/HMM 
dit  que  l'anebevèqfue  d&Pàrtft'rtlM  «fë^ttësa^  IHiSr'ët  'de'JEl^ 
akinë  slétoiedt  seUb.  jué^HiiléèlëMi  ^M)âié»iilittfi0Atr)tès'9ii^' 
nitets  âjoiile,  quinnt  ttUx  Mtl«  8V«(|Ut$s  t(à  ièdr  'ftbiit  %[îf(irïtikkL 
«que  tDùs  n'éMrgpfmnÊMfiàê  éeinMè  iètif  )défllHtB%'^  ^AWk  W 
doiinetpoor  raison  «  qUe  te  ply p^rt  tf^lMir^  Att  MMr  ijtMMàiîii  Wbiâf^ 
pnmipe$.gmèiioam{k.'\^f,Ai).k^  ' 

Qadiqa^il  en  Sdk  de  cette  dërtofèrts^tcdbîUhSàb,  ritIM  <lè.*MMi 
étonnons  pu  <pH-te  P.  ThisiblT  blimetedéftih<'ebe'dht*.'de1}i6f^ 
Nous  nous  borM»s4'rMlllrqHé^  ati'iàMHi'^.lHe,  ({(ué  rSèrîVdin  qffîV 


Sait-on  sur  qui  le  P.  Tbeiner  trouve  le  moyen  de  faire^i^âA^% 
faute?  sait-on  qui  il  y  implique?  lie  Saint*Si.ege  ! 

^q>H»in;ioir  dtt<(thë4\kiitl)iër9^:t]ilti^t^^^  la¥^6KMM-^ 
tendue  Ses^i^gles  d^'totis  Ms'RèlisftëUx  l'&<^tetidb  dek  )[hiffl^^  iù^ 
êtes,  ihs%ct4Q  : 

«  Db  om.  0iU)!¥,  (La  dAfif T-Mehs)  f>bnTAi¥^a  1>XsoWiÀkiiVM>tKstik  <cbl 
Oiffre vioumckQU'bn  fit subiî* ao^  IhstittiVi' (ielliitear,  âi^As  Ji'^BlVoA^ 
xw SI iMi»o»B  nihÊX£M.àjamtnk  dB  l* AcdtinHYtèil  kH  ttt  Wmitt'dVlà' 
clinMtidi»  de  TEgUse  gallleane  (HUt  dK  PMift/  *  C9ih.'mVt%%  \}:^^y\i  "* 

LeSminiSUgê.,  dît  te  P.  Ttieiodr^ii  |«{^ Wt yM/Mtf 
Mais  d'abord  Clément  XfH^lest-tl  tft  t  «ù^hièWè,  bitvJà'toi|Iètti6B| 
rdé  àou^r  te  bouc^bef' 

Étpao^  eontmâldtioh !  L'«n  deh 'rtf{)V<»dhîfe^%;p.  fhyfhltrllk; 
Itttelréifs^r  to«t  ii  i^!k«ëf^,  èi>nip»^'dtt  iMMvXH^j^^^^ 

elle  t'exprime  à  cet  égard.  C'est  à  ce  propos  qa*tt  WH'uh^^  \^ 


(478) 

c  Si  cette  allocntioii  eût  été  rendue  publique,  elle  aurait  asenrément 
Mumi  un  incmdie  terrible  en  France;  y>  et  qu'elle  aurait  même  : 
€(  douloureuiemeni  campromis  la  réputaiiim  de  véraciiè ,  JOSQU^ALQwi . 
€  immaculée^  des  actes  Pontificaux  (Ibid.^  p.  49.)  » 

A  la  même  pa^e,  le  P.  Tbeiner,  invoque  encore  Topinion  de  ceux 
qui  se  prononcèrent  crnlre  la  publicité  de  celte  Allocution.  Quel 
motif  alléguaient-ils?  La  crainte  que,  «non-seulement  le  Parlement, 
ipaîsles  ÉVéques  de  France  eux-mêmes,  ne  protestassent  contre  cet 
acte  ,  Vunet  Us  autres  étant  entachés  die  principes  gallicans  {Ibid., 
p.  49.)  » 

Alors,  comment  le  P.  Tbeiner  peut-il  concilier  ses  deux  repro- 
ches ?  Clomment  peut-il  tout  à  la  fois  blâmer  le  Pape  d'avoir  voulu 
élever  la  voix  contre  le  gallicanisme  persécuteur  et  scbismatique  des 
Parlement!,  et  le  blâmer  encore  de  n  avoir  Heu  dit  contre  le  gallica^ 
nisme  des  Jésuites,  qui  en  tout  cas  ne  tendait  pas  à  une  rupture  avec 
Rome  I 

Supposons  d'ailleurs  le  P.  de  la  Croix  et  ses  confrères  aussi  cou- 
pables qu'on  voudra  ;  oublions  toutes  h*8  circonstanc«'S  qui  n'échap- 
Ï nient  pas  à  l'œil  du  Père  commun  des  Fidèles  ;  admettons  qu'il  eût 
û  songer  à  frapper  plutôt  qu'à  sauver  ses  enfants  que  l'impiété  et 
Fbérésie  menaç^iient  de  mort  ;  accordons  encore  qu'il  était  tenu  de 
ae  montrer  plus  rigoureux  et  plus  .«évèrc  qu'il  ne  l'avait  jamais  été 
dans  la  défense  de  ses  droits,  précisément  vis-à-vis  de  ceux  qui  étaient 
tà  cruellement  poursuivis  pour  leur  attachement  manifeste  et  con- 
stant à  son  Autorité.  —  Eh  bien,  après  toutes  ces  hypothèses  impos- 
sibles» il  reste  un  fait  qui  coupe  court  à  toute  discussion. 

La  lettre  du  P.  de  la  Croix  était  du  19  décembre;  et  dès  le  mois 
de  janvier  le  Saint-Père  fut  saisi  d'une  résolution  du  conseil  général 
de  la  société  qui  faisait  disparaître  jusqu'au  moindre  nuage  (s'il 
avait  pu  s'en  élever)  sur  la  situation  des  Jésuites  à  l'égard  du 
Saint-Siège. 

IV 

L'autorité  du  général  des  Jésuites,  résidant  à  Rome,  sur  toutes  les 
provinces  de  l'ordre,  était-elle  réellement,  comme  le  dit  le  P.  Tbei- 
ner, «  contraire  aux  lois  du  royaume  ?  »  Tel  n'était  pas  l'avis  de 
Henri  IV  qui  exhortait  les  Pères  assemblés  dans  leur  o*  congréga- 
tion générale  «  à  ne  rien  changer  à  leur  saint  Institut  et  notamment 
àcequi  tuucherauloritédu général.» Tous  les  prédécesseurset  ^es  suc- 
cesseurs de  ce  grand  Roi  avaient  pensé  comme  luijusqu'à  Louis  XV. 

Le  ministère  français  proposait  maintenant  au  Koi  de  «  nommer  un 
vicaire  général  lequel  devait  être  français,  élu  par  le  général,  rési- 
der en  France  et  exercer  sur  les  Jésuites  de  ce  royaume  le  mêtne  pouvoir 
dont  le  général  jouissait  sur  toute  la  société,  i»  C'était  en  réalité  le  dé- 
membrement de  l'Institut  ;  c'était  plus  encore  une  mesure  de  dé* 
fiance  et  d'hostilité  contre  kt  Sainl-diége  que  contre  k  Supérieur  de 
k  Gnmpagiua* 


(  *19  ) 

L'EpîMopat  de  France,  malgré  les  mtiniiatifam  fpe  le  P.  T^ner 
jie  lui  ménage  pas  ,  reponasail  conrageuseinent  felte  defiiande  ..et 
déclarait  «  qno  le  pouvoir  du  général  ne  pouvaU  être  ni  attaqué  ni 
restreint»  (l.  K  p.  44).  Le  nonce  écrivait  de  Paris  qu'il  prévoyait 

Sue  le  Pnpe  n^y  pourrail  consenlir.  Le  26  janvier,  quand  le  général 
es  Jésuites  soumit  la  proposition  à  son  conseil,  elle  fut  rejetée  à  To- 
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Dès  le  28  du  même  mois ,  Clément  XllI  approuyant  hautement 
cette  décision,  écrivit  au  roi  de  France  «  qu'un  tel  changemeut  était 
INCOMPATIBLE  avec  Tesprit  eirBXiSTBN CK  MÉiÉB  des  Jésuites.»  1. 1,  p.  46). 

Le  P.  Theiner  cependant  ne  pense  pas  ainsi  ;  et  ici,  qui  le  end- 
rait?  lui,  si  sévère  conire  la  première  concession  delà  province 
de  Paris,  il  Test  encore  davaniige*  contre  le  refui  de  cette  autre 
concession  !  Cest,  selon  lui,  cet  m  bbfds  qui  décida  laaÉvocABUUUHT 
DU  SORT  DB  LA  coMPAGNiB  en  France  !  »  (t.  i.,  p.  47). 

On  se  demande  en  vain  sur  quoi  repose  ce  jugement. 

Il  est  vrai  que  quatre  ans  plus  tard,  on  le  trouve  dans  une  lettre 
écrite  par  le  duc  de  Choiseul,  ministre  des  aflaires  étrangères,  au  mar- 
quis d  Aubeterre,  son  ambassadeur  à  Rome.  Dans  cette  dépèche  que 
le  P.  Theiner  insère  in  extenso^  comme  ne  pouvant  rien  faire  de  mieus 
pour  mettre  eee  'lecteurs  à  même  d'vppréeier  les  ordonnances  de  sup- 
pression arrachées  alors  au  roi  Louis  XV,  on  lit  ce  passage  : 

«  Le  Souverain-PoDiffe  se  refu^  absolument  de  se  prêster  à  un  etvpédihU 
dont  Tobjet  estoit  de  délivrer  ces  religieux  de  la  crise  violente  où  ils  «e 
trouvoieiit  alors,  et  de  fi\er  solidement,  légalement  et  irrévoeaMemetU  leur 
estât  dans  le  royaume...  C/est  mesme  dans  cêt  Institut  et  dans  ces  constitu- 
tions qu'on  avoit  puisé  le  tempérament  que  le  papb  a  RBJSTà.  Ainsi,  n*  eat 
vray,  dans  le  principe,  que  Sa  Sainteté  elle-mesme,  et  contre  son  intentloOf 

A  OP^.R<    LA  DfiSTBDCTIOR    LE  CBTTB  SOCUt^  BB  PBAMGB.  »  {Bist,  du  Poutif.  de 
Cl.  XIV.) 

Ainsif  au  moment  même,  où,  par  sa  coupable  conniTenoe,  8*ai> 
Complissait  Tœuvre  de  l'iniquité ,  le  gouvernement  français  ne  se 
contentait  pas  de  se  laver  les  mains  comme  Pilate  :  il  ne  craignait 
pas  d'adresser  à  Taugusle  Vicaire  de  Jésus-Christ  le  plus  cruel,  le  plus 
sanglant  et  le  plus  calomnieux  des  outrages,  en  lui  disant  :  «  Voilà 
votre  œuvre  !  c  est  vous  qui  avez  causé  tous  les  malheurs  de  ceux 
que  vous  vouliez  protéger  1  t^ 

Il  est  vrai  !  quand  on  se  reporte  à  ces^'tristes  années,  quand  on  se 
rappelle  en  quelles  mains  le  pouvoir  était  tombé ,  quand  on  sait  ee 
qu^etait  devenue  la  France  et  quels  étaient  ses  rapports  avcic  le  Saiot- 
Siége,  on  s'afQige,  on  rougit,  maison  ne  s^étonne  pas  de  ce  langage 
et  de  ce  ton,  indignes  et  inouïs,  qui  contrastent  lant,  grftce  aft 
ciel,  avec  les  habitudes  de  la  diplomatie  en  général ,  et  de  cette  di- 
nlomatie  française  en  particulier,  qui  a  Thoniieur  de  s'adresser  aa 
souverain-Pontife  an  ndra  du  royaume  trèMChritifin»  an  nom  di  k 
natim  FjUe  atuée  de  rBUin.  >    .  i<vi 


(480  ) 

Mas,  (faHl  ntm  sôiipeihnh  dé  le  dire,  ce  (firi  esf  smA  elMçtfdi*- 
naire  me  péiîibte,  c'eAt  qu'aujourdliui,  danâ  un  ouvi^age  écrit  par 
lin  ixfml  religieux,  une  récrimination  si  injurieuse  et  un  sarcaume 
ri  auier,  se  reproduisent  sanff  plus  de  preuvecomme  les  arrêts  mémeB 
dçl^tttoireoin  leur  donne  un  si  éclatant  démenti. 

L'histoire!  Mais ,  sans  lui  chercher  d^autre  interprète  que  k 
P.  Theiner  lui-même,  au'a-t-elle  dit? 

Elle  a  dit  que  la  destruction  tciale  des  Jésuites  était,  dès  le  prin- 
cipe, le  secret  d'Etat  et  le  but  de  la  nolitique  implacable  du  marauis 
de  Pombal ,  ainsi  que  des  Cours  qu  il  entraîna  successiiremçnt  $  sa 
suHe.  Elle  a  dit  que  cette  destruction  totale  qui  n'était  du  reste 
qo^un  moyen  pour  arriver  à  l'avilissement  du  Saint-Sié^e  et  à  la 
ftiine  de  PEglise  ,  servait  de  mot  d'ordre  au  complot  unnrersel  du 
pbîlOBO|Aisme  triomphant  en  France.  Elle  a  dit  quele  pbilosophisinp 
lui-même  était  merveilleusement  aide  contre  la  Compagnie  de  Jésus 
par  des  haines  peut-être  plus  violentes,  plus  envenimées, plus  achar- 
nées encore  que  les  siennes,  par  les  haines  mortelles  des  Jansénistes 


sur  les  biens  des  Jésuites,  ctateitt  enchaînés  d'ailleurs  à  la  volonté 
du  parlement  par  le  besoin  des  subsides  (Ibid.  t.  1,  p.  36  et  41) 
qu'exigeaient  tes  dépenses  de  la  guerre  et  les  prodigalités  du  gou- 
Yemêment  I 

Eh  bien  I  est-ce  que  la  nomination  d'un  yicaire-général  des  Jé- 
suites pour  la  France  aurait  satisfait  toutes  ces  cupidités,  assouvi 
toutes  ces  animosités,  désarmé  cet  esprit  voltairien,  janséniste,  par- 
tementairei  révolutionnaire,  impie,  du  xvni*  siècle?  Qui  le  sw- 
«eriàra? 

Et  qui  croira  dès  lors  comme  le  P.  Theiner,  sur  la  foi  même  du  duc 
de  Cl^oîseul  et  du  marquis  d'Aubeterre,  que  cette  concession  inac- 
ceptable au  triple  témoignage  des  Jésuites,  des  Evêques  et  du  Pape, 
^Ut  iRmfcvocABLEMiHT  Sauvegardé  la  Compagnie  en  France ,  tandis 
que  leur  sort  dépendit  du  betus  du  papb  ;  à  ce  {)oint  que  ce  n'est 
piHM  l'impiété ,  m  le  jansénisme ,  ni  le  parlement  qu'il  faudrait  ac- 
cu^r  désormais  de  sa  chute,  mais  le  vrai  et  le  seul  coupable  -— 
cilMBHT  XIII I  Charles  de  Riaucbt. 


'tifùf.W^ffH^U.  ^  4|éi|n«fe  à^  %t  février  dm  î^  «fcoi^le 


PRUSSE, 
itjmt.  ^  y  %  environ  <jl0#^  ana,  sur  ]fi  trêne  ^  ^'^^^''^  ^ 


hiiTredericH-uùilIaume  prononça  une  bflUftfWQW  dont  1m  OMte 


VÊfùm  ^  MU  'Bmê  bht '^Mé  tau  'f^ateûfr  'MdttOJéflMSb  ï'Il^M 
ttetatli  êôMir,  tlHrU.  <le  ^r  gôérir  léb  pjhiiéb  db1^EMIifetitiK6ii({ti^ 
C(i%  Frtdéric-GaHlaumé  Tenait  de  remplaeef  tfo  ^  tMi^ësieâr'i^ 
r&lise,  un  roi  qni  n^avait  pas  craint  de  mettre  fa  niaih'sâr'thi'QMt 
du  Seigneur,  un  roi  —  le  persécuteur  de  rimmôrtel  Ar^éi6(}iie  de 
Cologne,  Qément-Àuguste  Droste  de  Vischering.  Qu'(m  Itige  dàt^t 
de  Teflfot  que  devait  produire  ce  nouveau  langage.  L^  wXi  4*âll^ 
leurs  furent  conformes  aux  paroles.  L^aîiolilion  du  plàcèty  tA  4*8411 
ne  fit  uu^inangurer  une  séné  des  mesures  tendant  à  fattiè  -outîHdr 
aux  catnoliaues  prussiens  les  mauvais  jouihs  on'its  venaient  de  tti^ 
verser  et  à  les  attacher  d^une  manière  plus  étroite  à  un  ^^fité^ 
ment  anquel  ils  n'avaient  été  unis  aue  par  des  néceâsitéè'pdUtii^éi 
dépendant  des  conditions  variables  ae  l'équilibré  eûropéeA;         -  '^ 

Ce  n'est  pas  que  des  lors  il  ne  r^tât  aux  cathéllau^  dl$lâ  V^êSë^ 
plus  de  souhaits  à  former,  plus  dé  libertés  ^t  àe  arOÎift  i  tiléHI 
La  tendance  absolutiste  que  l'histoire  nous  ftfOnfre  se  d^elol 
successivement  sur  les  bases  du  gallicanisme,  du  lêbiMiahMMiè*  Ità 
jansénisme  et  des  théories  protestantes  sur  la  puiéfticice  tpiiltUdlê 
des  pouvoirs  politiques ,  est  restée  ménie  jul^u'a  nos  jourslè  CitfMi 
tfcre  dominant  des  rapporte  de  f  EgliM  et  de  l^tat.  Oii  Hê  Hatfnft 
toutefois  être  surpris  quW  gouvmièmëtit  troleMMi  détneurilt  éi  !#• 
nace  à  Tendroit  de  certaines  usiirpations  sur  le  domaiM  ibitittiel  dé 
FEglise,  alors  que  les  gouvernetnents  eathôll^  de  rAH^tfrtq;h6 
laissaient  euï-«mâmes  tant  à  délirer  sons  c^  ra(ifpOi1.  OttcH  ^'H  en 
soit,  ce  changement  de  procédés,  ehtert  les  eâiholiqti^,  ^(d'edt 
lieu  au  début  du  nouveau  règne,  ébiii  défà  un  fait  ifrttûeikê, 

Frédérîc-Guîllamne  Ifl  fut  compris,  et  son  attitude  Mtti  triett^ 
vetHahle  que  juste  et  habile  lui  attira  les  bénédfdtioaft  de  7^009,009 
de  ses  sujets  jusqu'alors  mécontents.  De  ce  mofttèftt  aussi  hsB  dMUttt- 
liques  emrent  en  loi  une  confiance  qui  ne  se  démentit  pefiaf,  d6m 
ils  ont  donné  naguère  nn  exemple  non  équivoque,  eiqu<^,  MMddtfCé^ 
les  récente  mesures  dirigées  dontre  etix  par  te  gouVVMMMéMI  W 
sont  point  encore  parvenues  à  altérer. 

Nos  lecteurs  ce^rennent  que  nous  voulons  f»\ev  desMHs  M^ 
mstérieb  des  22  mdi  et  16  juillet  de  l'amiée  derniëM  ittdtt  mti  9b 
k  proposition  Wa^bott,  k  la  séance  du  l'2  du  ^Mtm  i  jf^  4a  w- 
coude  chaisbre. 

Dans  deux  articles  préeédeffU  nous  avoM  A^à  fMt  fcéhflMh^  l4 
teneur  de  ces  édita,  qui  ont  soulevé  parmi  les  pUpMUfkUttt  èli(6oli- 
q^s  de  Prusse  des  protestations  et  Aes  appf^hlsnmfÉlliEii  lé'i^itftnbiF  et 
SI  fondées.  Noua  avons  fait  reaiortir  l^im^rtaRlce  ftiMeure- «fer  là  lA^- 
mation  d'one  {raetton  parlemesfalre,  eèiimMr  eUtiiiéqtieiisii  4é  t^ 
mouvement.  Désormais,  en  effet,  lea  cattMliqiMI  MfcÂit  datlfr  Ml 
obambres  et  en  fara  du  gùiivei^nemelM  ude  noi^nGillM'UkYpo*- 
i^  cBoaUaft  doiuaw  dti  jpcfMs  à  lettttirétMMÎlcMé  dt^tel»- 


VMMT, 


garanlifi  par  le  droit  public  dr;  TAIIemagne  et  la'comtitaUon*de  leur 
pays.  Pour  mieux  faire  compreidre  les  détails  que  nous 'liions  don- 
ner sur  toute  celte  queation  des  éditSj  nous  allons  d'abord  dire  quel- 
ques moU  sur  la  situation  légale  du  calholicisme  en  Prusse. 

Dt^puis  la  naissance  de  la  prétendue  Réforme,  TElat,  dans  plu- 
sieurs contrées  de  TAllemagne  ,  prit  envei*s  TEglise  une  attitude 
d'hostilité.  Les  maux  sans  nombre  qui  sortirent  de  cet  antagonisme 
per()éturl,  comme  aussi  les  besoins  de  1 1  politique  extérieure ,  Grent 
naître  Tidée  de  TEtat  parUéliste.  Cette  idée  commença  d*avoir  sa 
réiilisation  à  la  paix  de  Westpiialie  qui»  en  ratifiant  les  dispositions 
du  traité  de  Pass^iu  et  celles  de  la  paix  do  religion  d'Au^sbourg, 
laissait  elTec^ivement  entrevoir  la  possibilité  d'un  arrangement  entre 
les  divers  cultes  opposés.  Apres  plusieurs  phases  qui  tournèrent 
presque  toujours  au  profit  de  la  liberté  religieuse  ce  principe  reçut 
une  consécration  solennelle  dans  Tacte  fédéral  du  8  juin  1815,  qui 
éiiiblit,  dans  son  seizième  article,  que  «la  diflcrence  de^  relisçions 
chrétiennes  ne  peut  fonder» dans  les  pays  et  états  delà  Confédération 
allemande,  aucune  distinction  dans  la  jouiss^iuce  des  droits  civils  et 
|>olitiques.  i  Nous  ne  ferons  plus  mention  ,  après  cela,  des  conce^ 
sions  {)ostérieures  qui  furent  (ailes  conformément  à  ce  princi|)e  Ton-' 
damental,  concessions  qui  furent  successivement  étendues  et  déplus 
en  plus  largement  appliquées  à  mesure  que  les  bi  soins  qui  les 
avaient  amenées  devinrent  plus  évidimts  et  plus  urgents. 

dite  tendance  vers  Végalitarisme  religieux  fut  surtout  très-pro* 
noncée  dans  les  discussions  qui  eurent  lieu  à  ce  sujet  dans  le  parle- 
ment de  Francfort.  Le  parilélisme  y  fut  formulé  dans  les  Droits 
{'ondamefitaux  et  ces  derniers  exercèn^nt  une  influence  marquée  sur 
es  constitutions  parliculièresdes  étals  de  la  Confédôration.  La  Prusse 
en  adopta  sans  restriction  Tesprit,  et  le  fit  passer  dans  les  articles  M, 
i5,  18,  de  sa  Constitution,  par  lesquels,  nconnaissint  Tégalité  des 
confessions  religieuses,  elle  garantit  à  TEglise  catholique  son  auto- 
nomie complète  dans  ses  affaires  intérieures  et  extérieures. 

Tel  est  donc  le  terrain  de  droit  sur  lequel  on  se  trouve  placé  pour 
apprécier  désormais  les  rapports  du  gouvernement  prussien  avec  les 
confessions  religieuses  en  général  et  TEglise  catholique  en  particu- 
lier. Du  premier  coup,  Ton  peut  voir  combien  s'écarte  de  la  justice 
et  de  la  vérité  tout  ce  parti  de  la  Kreuzzeitung,  qui  s'obstine  à  vou- 
loir que  la  Prusse  soit  un  Etat  évangéiique. 

Nous  ne  pouvons  renoncer  au  désir  de  citer  ici  un  juriste  émi- 
neut  de  l'université  de  Bonn,  le  savant  professeur  Walter,  Dans  une 
lettre  adressée  à  M.  de  Gerlach,  le  champion  dfiVElat évangéliqueyk 
Toccasion  des  fameux  édits  ministériels  de  mai  et  juillet  1852 ,  il 
s'exprime  de  la  manière  suivante  : 

«  Qu'on  se  place  sur  le  terrain  de  l'histoire  ou  sur  celui  du  droit 
c  positif  des  Etats ,  il  n'y  a  plus  en  Allemagne  d'Etats  catholiques 
%  ou  éyafigéUqueSi  par  conséquent  il  n'y  a  pas  non  plus  de  gowoÊr» 


(«M) 
«  ffanmli  catholiques  on  éfangéliqneu;  \nEW»'miA  fÊrUêliftiÊi  éi 
«  à  leur  télé  se  iroiivent  des  wuùionÈ  régntmtm  appartenant  soit  à  lé 
«  confiission  catholique,  soit  â  la  confessio/i  éTangélique.  Atcc  ce 
«  point  de  départ,  il  y*a  une  issue  naturelle  ei  faeih  pour  toutes  les 
«  complications  de  Hroits  et  tous  les  conflits  d'intérêts;  prenei-en  un 
«  autre,  point  de  solution  possible. 

a  La  parité  est,  pour  rÂlItunagne,  cet  inappréciable  bien,  fruit  de 
(c  longs  combats,  qui  rcpoi^e  sur  une  assimilation  complète  des  di-- 
ff  versi'S  confessions  chrétiennes  et  le  respect  des  conditions  de  leur 
«  libre  dévelop|>ement.  Donc  le  gouvernement  qui  voudra  la  pratf- 
«  quer  sincèrement,  9e  montrera  envers  toutes  les  confessions,  non- 
ce seulement  également  jui^te,  mais  encore  également  bienveillant; 
«  non-seulemeut  il  toli^rera  la  nros^térité  de  telle  ou  leNe  confesiioà, 
«  mais  il  aura  encore  assez  d'aonégation  pour  s'en  réjouir  et  y  con* 
«  tribuer.  Telle  sera,  à  ses  yeux,  le  seul  moyen  de  s'assurer  la  con- 
«  fiance  et  la  reconnaissance  des  diversi^s  confessions,  de  conservera 
«  TEtat  ce  caractère  chrétien  qui  le  protég*)ra  à  la  fois  contre  l'indif- 
«férentisme  et  Tintolérance.  L'idée  de  la  parité  saisie  dans  sa  vé- 
«  rite,  anuliqoée  avec  franchise  et  zèle,  Thoinme  d'Etat  aura  ouvert 
«  pour  I  Etat  une  source  de  bénédictions  qui  rachètera  le  bienfait  de 
«  luniti.  C'est  là  une  exigence  souveraine  de  notre  époque,  c'est  le 
«  remède  à  nos  maux  invétérés,  c'est  la  paix  des  âmes,  c'est  le  ci- 
«  ment  qui  unira  les  diverses  fractions  religieuses  à  un  même  trône. 
«  Que  si  quelque  homme  d'Etat  ne  se'  sentait  ni  assez  de  force  ni 
ce  assez  de  majjmanimité  |K>ur  la  réaliser,  pnisse-t-il  abandonner  le 
«  gouvernail  I  Sous  sa  conduite,  le  vaisseau  de  l'Etat  ne  tarderait  pas 
«  à  se  briser  contre  les  écueils  et  les  bancs  de  sable. 

«  A  côLl*  de  ce  caractère  paritétique  de  l'Etat,  rien  n'ôle  à  nne 
«  maison  régnante^  soit  catholique,  soit  évangélique,  le  droit  et  le 
ce  devoir  de  se  montrer  favorable  à  sa  confession  respective,  comme 
*  «  il  convient  au  membre  le  plus  considérable  de  la  société  reliriense. 
<c  Avant  tout,  elle  le  fera  par  la  puissance  de  l'exemple  et  le  zèle  pour 
«  l'accomplissement  de  ses  devoirs  propres  ;  vieridra  ensuite  une 
a  protection  active  pour  tous  les  intérêts  et  toutes  les  institutions  de 
«  son  Eglise,  au  moyen  de  ses  ressources  privées  ;  en  général,  lors- 
«  que  la  maison  souveraine  sera  protestante ,  elle  mettra  an  service 
«  de  sa  cause  religieuse  toute  la  puissance  de  son  influence.  Si  l'on 
«  agit  ainsi,  l'autre  partie  ne  peut  s'offenser  de  rien:  il  n'y  a  même 
«  là  rien  qui  ne  soit  digne  de  tout  son  respect  et  de  toute  son  es- 
«  time. 

« L'idée  de  la  parité  renferme  un  autre  point  qui  se  dé« 

«  duit  logiquement  dn  premier  :  c'est  la  pleine  reconnaissance  de  la 
«  liberté  de  l'Eglise,  l'ûidépendance  de  l'Eglise  dn  Pouvoir  politique 

«  en  ce  qui  concerne  ses  affaires  propres  et  son  activité La  re- 

€  naissance  de  l'Eglise  par  le  rétablisseoient  de  sa  liberté,  est  l'en- 
«fiot  de  la  douleur  qui  ait  sorti  des  ndiMi  de  l'aBdeoiie  iOéMé^' 


A  SUê  iut  fArtie  ddoefolit  reste  qui  aété  retrouvé  à  F^tafcèW  m 
«  au  milieu  des  ceadr es  euiassées  par  la  révolution.  La  liberté  de 
«  FEglise  est  la  peufiée  la  plus  populaire  de  Tépoque  :  le  souffle  ra- 
«  fraîchi  de  Tesprit  religieux  la  porte  par<>dessus  les  vallées  et  lai 
€  montagnes  ;  grands  et  petits  en  subissent  également  Tînikieiioau 
«  Elle  seule  est  capable  de  donner  l'élan  nécessaire  pour  connbatlie 
«  Ifs  efforts  inouïs  que  le  fanatisme  de  l'impiété  concentre  de  tous 
«  côtés  contre  la  société  chrétienne.  Par  cette  idée  seule,  la  régéoé- 
«  ration  de  la  société  redevient  possible,  et  l'avenir  appartient  an 
«  gouvernement  qui  saura  le  comprendre.  » 

Après  avoir  montré  ensuite  que  l'histoire  et  la  situation  présente 
df  la  Prusse  exigent  d'elle  plus  spécialement  l'application  sincère  de 
çstte  idée,  le  docte  professeur  insiste  sur  la  lésion  que  les  princtiMB 
du  paritétisme  viennent  de  recevoir  par  les  édits  de  mai  et  de  juillat 
i8o2,  et  il  appelle  la  plus  sérieuse  attention  du  pouvoir  sur  la 
noble  et  solennelle  protestation  qu'y  ont  opposée  les  catholiques 
prussiens. 

Cette  lettre  est  datée  du  2  janvier  de  cette  année.  La  droite  étm- 
giltque  devait  y  trouver  un  avertissement  bisn  grave.  Nous  allons 
voir  une  fois  de  plus  combien  l'esprit  de  parti  est  faible  et  incooié' 
quant  quand  il  est  en  présence  de  la  vérité  et  de  la  justice. 

[La  iuiU  à  un  prochain  numéro).  L'abbé  A.  Sissoii. 


NOUVELLES   CRISES  DU   GATHOUGISME   EN   ORIENT   ET  SURTOUT 

EN   RUSSIE. 

Les  nouvelles  que  nous  recevons  à  l'instant  des  frontières  de  la 
Russie  et  des  sources  les  plus  certaines  sont  de  la  plus  grande 
gravité. 

En  Gallicie ,  les  sympathies  pour  le  schisme  russe  se  propagent 
d^uis  1849  d'une  manière  effrayante,  même  parmi  les  personnages 
liQS  plus  influents,  sans  la  moindre  résistance  de  l'Autriche  et  sous 
les  yeux  d'un  générai  russe  qui  est  fixé  avec  un  titre  officiel  à 
Lemberg. 

En  Bosnie,  où  lies  Slaves  catholiqnes  sont  du  rite  latin,  les  mêmes 
symptômes  qu'en  GaUicie  étaient  sur  le  point  de  se  manifester  si  le 

Îouv^rnemeftt  français  n'était  ms  venu  tout  récemment  en  aide  i  la 
étresse  des  églises  latines  en  Bosnie. 

En  Turquie,  en  général,  les  catholiques  arméniens  paraisaeirt  élre 
à  la  veille  d'une  crise  à  cause  d'une  lutte  relative  au  rite ,  qoî  a 
partagé  même  les  Religieux  mekhitaristes  de  Vienne  et  de  Venise 
an  dieux  camps,  les  premiers  voulant  introduire  Quelques  partkula^ 
Qtés  du  rite  romain  dans  le  rite  arménien  que  les  seconds  regar* 
dwt  comme  un  devoir  de  conserver  intact  (i). 

4i)  Dtas  «naatettre  reçue  avaaHiier  par  la  Sotiëté  «rifutcM  poir  furnimê^ 
tm^W.*nmm^fi9lfcki4M%  j|a.lHn.4'uftëif  mnifrs  #f6Mi  ralhaHgii  an 
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)llÉh  cViit«iii«l«|tMiR«KiefM%x««HAi^^ 
^îlbnliHeinMrfldiraMNitB^n  W9ênll»fmâêit9f^ 
'MllMiiqoe  y  fixât  «a  principale  attmtion. 

L'année  i  85)  est  coramencée  peor  les  eathoBqoet  da  rite  latin^en 
'Bume,  comme  l^niiée  1839  fut  commencée  ponr  ceux  du* rite  grec; 
CD  tait  qU'^eUe  a  été  dose  wràs  sroir  été  téiiioin  de  TaportaBie  Isr- 
malle  et  matent  de  prto  de  S,600»000catheliqae8  de  ce  rHe. 

Lés  catholiques  du  rite  latin,  en  Russie,  sans  compter  la^Poiogne 
imsse,  aoDt  an  même  nonibre.  Si  sons  ne'craiffnefis  pas  à  présent 
des  apostasies  en  masse  à  cause  de  h  force  intdlectaelle,  morale  et 
sociale  qu'ils  ont,  et  que  les  catboliqiies  du  rite  grec  n'avaient  pas 
en  1839,  il  est  irrai  de  dire  que  ce«-d  n^étaient  pas  attaqués  par  an* 
tentée  oMés  que  le  sont  an  oommenoen«iit  de  iêS8  les  catnoiiqneft 
du  rite  latin. 

6a  eiet,  ces  demie»  peasMeiït  As»  lenn  rangs  les  pins  hanty 
dig«îiaires«  les  pins  gtandi  aa¥anls,  les  nobles  et  même  les  liommei 
les  plus  sûrs  et  les  plus  fidèles  Tis-à-^is  du  gouvernement,  et  les  po^ 
lallations  cathoHqoes  sont,  en  général,  plus  éclairéesque  les  popnla- 
4ions  schismatiques  de  rEmpire.LM  catnoliques  du  rite  grec,  auooQ^ 
traire,  étaient  tellement  aChibKs  par  les  défections  de  toutes  les  dasses 
instruites  qui  se'  treuvaient  dans  leur  sein  et  qui  passaient  an  rite 
latin,  attirées  par  k»  pririléges  dvils  qu^mi  leur  cffrait  en  Pôlene 
contre  les  tœux  foranels  du  nape,  qu'en  4839  il  n'y  atait  abseln- 
ment  qne -des  paysans  et  un  oSergé  dans  une  complète  détresse  paml 
les  catholiques  du  rite  grec,  qui  ont  fini  par  apcHrtasier. 

Mais,  quelle  que  soit  aujourd'hui  la  force  relative  des  catholi<][iiee 
en  Russie»  mi  pourra  mesurer  les  dangers  qu'ils  courent  par  la  sim-    • 
pie  énum^retion  dée  tsits  que  voici  : 

1*  Il  est  défendu  aux  Catholiques  de  bfttir  ou  même  de  réparer 
leurs  églises. 

2*  La  moindre  correspondanea  «vee  Aome  est  punie  très-sévère- 
ment ;  le  prieur  des  Dominicains  de  S^^it-PétersDOurg  vient  d'être 
envoyé  en  exil  pour  voie  tentative  mAme  ipdirecte  de  ce  genre* 

3*  Les  mariages  mixtes  son,^  en  réaUté,desdiéIéctjon8,parlesGon<* 
ditions  que  le  gouv^memot  impose  en  fayenr  du  achiwM  ;  et  ca« 
p^^d^^ijtuii  simple  conseil  denBO  as  aonfossioonal  pour  déhurner 
119e  peiaonna  drun  pardi  danger  a  snffi  ponr  fcire  condamner  è 
Texil  un  autre  dominicain  de  Saint-Pétersbourg. 

4*  Dns'les  ceHéffes,  dans  la  presse  et  partout  en  enceiiira^  le 
prosélytisme  des  sâûsmatiqpes  avec'la  plus  grande  énergie ,  et  ou 
réprime  avec  la  plus  mnde  ri^eur  ta  moiïian  tentalBve  d^opposi^ 
tîon  de  la  part  des  Gpflboliqiies, 

5*  Les  év6cl)4i|.«pi^pr^sqm  tpw  vacants^  etéméxèquesqni  ws-^ 

CMaal.  npasiwBiansenaeiailiaiilissdiiansfatmBfiiMiuutlUiiiuiiMisi 
s^taslla  de  la  question  dVrisnt  soQS  la  rauNMMIIMM» 
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de  leurs  diocèses.  Il  y  a  trois  semainn»,  un  ultimatum  lienr  a  été  en- 
?oyé  par  le  gonvorneinent,  parce  qu'ils  ont  déclaré  que  c'était  hors 
de  leur  pouvoir.  La  ré|'onse  à  cet  ultimatum  a  dû  être  donnée  celte 
semaine  et  on  s'attendait  aux  plus  excessives  rigueurs. 

G""  En  même  temps  qu'on  montre  de  toutes  manières  le  désir  de 
voir  le  catholicisme  éteint  en  Russie,  on  flatte  dvux  qui  manifestent 
le  moindre  attachement  pour  lui.  Le  docouragoment  gagne  le  clergé 
et  les  laïcs  ;  les  divisions  intestines  Taugmentent. 

7*  Quand  dernièrement  un  savant  d'Oxford  faisait  connaître  à  un 
homme  dY'tat  russe,  que  quelle  que  soit  la  bonne  loi  du  gouverne- 
ment de  son  pays  à  soutenir  la  religion  de  I  Etat  aux  dépens  du  Catholi- 
cisme, il  est  obligé,  en  vertu  des  principes  de  son  Eçlise,  de  tâcher 
de  rétablir ,  par  la  correspondance  ou  autrement,  1  union  rompue 
par  Photius,  l'homme  d'Etat  russe  a  rép mdu  que  comme  ni  l'Âu- 
triche  ni  aucun  gouvernement  catholique  n'ont  cet  espritde  zèle  uni 
à  la  charité ,  le  gouvernement  russe  n'est  pas  non  plus  obligé  de 
l'avoir. 

8*  Pendant  que  le  Catholicisme  souffre  et  se  trouve  comme  à  l'ft* 
gonie  en  Russie  et  en  Orient,  on  l'oublie  presque  complètement  en 
Occident;  la  plupart  des  Russes  convertis  s'en  vont  tout  décou- 
ragés dans  les  forêts  d'Amérique,  et  en  Angleterre,  et  semblent 
approuver  par  leur  découragi  ment  le  triste  et  affreux  préjugé  qui 
éloigne  surtout  la  Russie  du  Catholicisme,  savoir  (|u'il  n'y  a  d'autre 
moyen  de  conserver  la  paix  ou  de  rétablir  l'union  entre  l'Orient  et 
l'Occident  que  Vinaction  des  ca!holi'|ues,  ou  une  victoire  humiliante 
de  rOrient  par  le  despotisme,  ou  de  l'Occident  par  la  révolution  : 
comme  si  la  science,  la  charité,  la  prière  et  le  zèl.^  apostolique  n'exis- 
taient plus  dans  le  monde  I  Nous  prouverons  le  contraire  dans  un 
prochain  article. 

P.  M.  Etibnnb. 


ACTES  OFFICIEl,S. 

Un  décret,  en  date  du  iU  février,  a  distrait  les  services  des  Beaux- Arts 
•t  des  Archives  impériales  du  ministère  de  l'Intérieur,  et  les  a  placés  dans 
les  attributions  du  ministre  d'Etat  et  de  la  maison  impéria!e. 

Uq  autre  décret  a  étendu  aux  sous- officiers  de  la  marine  raugmentatfon 
de  solde  de  dix  centimes  par  jour,  accordée  à  tous  les  sous-offîclers  de  Tai^ 
mée  de  terre. 

Une  commission  a  été  formée  sous  la  présidence  du  ministre  des  Travaux 
Publics,  et  chargée  d'examiner  Tipiluence  (|Ue  peuvent  exercer  sur  l'entre- 
tien des  routes  l'établissement  des  chemins  de  fer  et  la  liberté  du  roulage. 

Le  21,  le  conseil  d'Etat  éunt  réuni  aux  Tuileries,  les  conseillers  et  les 
maîtres  des  rpqi:êtes  ont  prêté  serment  entre  les  mains  de  l'Empereur. 

En  vertu  d'i.a  nouveau  décret,  le  ministère  de  llntérieur  est  réorganisé 
comme  il  suit  :  Cabinet  du  Ministre,  secrétariat  général,  puis  trois  divisions 
générales  :  1*  de  Padministratioa  intérieure;  ^  de  ragricuiture  et  da  eoa* 
merce  ;  d*  de  la  comptabilité. 
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Le  MotÊitiur  publie  ce  matin,:  dans  la  partie  oiBeiellOt  on  règlement  aor 
Texamen  pour  Tagrégation  des  lycées  anrôtô  par  1er  ministre  de  TlnstrucUon 
publiqueet  des.  Gai  tes  «  le  conseil  impérial  de  rinstruction  publique  en- 
tendu. De  plus,  le  mémeJourDal  insère,  dans  sa  partie  non  officielle,  un  ar- 
ticle explicatif  de  ce  règlement,  article  qui  n'est  pas  signé  et  qui  exprime 
évidemment  la  pensée  de  Pauteur  du  nouveau  règlement. 

La  feuille  du  gouvernement  contient  enfin  un  extrait  du  Ut>yd^  Journal 
officiel,  et  un  compte  rendu  des  derniers  débats  du  Parlement  britannique, 
comme  gages  des  bonnes  relations  de  la  France  avec  les  puissances  euro- 
péennes. 

Bulletin  politique  de  tÉtrmmger  > 

Aatriehe.«-LMntérèt  qui  s'attache  à  la  conservation  des  jours  de  l'Empe- 
reur d'Autriche  nous  commande  de  réunir  les  détails  de  Tattentat  commis 
sur  la  personne  de  ce  souverain.  Chaque  jour,  de  nouveaux  renseignements 
sont  donnés  par  les  feuilles  allemandes.  On  sait  maintenant  quel  est  le 
véritable  nom  de  Tassassin,  Ladislas  Lebeny,  et  qu'il  est  natif  de  Stulhweis- 
senbourg,  en  Hongrie.  Il  prétend  avoir  agi  seul  et  sans  complices,  et  a,  de 
plus,  déclaré  avoir,  dès  1850,  formé  le  dessein  bien  arrêté  d'accomplir  son 
attentat  a  pour  montrer  ce  qu'un  Hongrois  est  capable  de  faire  pour  sa 
patrie  opprimée.  Depuis  huit  Jours,  a-t-il  sgouté  dans  sa  déposition.  Je  suis 
allé  chaque  jour  me  promener  sur  les  bastions  pour  rencontrer  l'empereur, 
lion  dessein  n*était  pourtant  pas  de  le  tuer,  je  voulais  seulement  le  blesser. 
Je  ne  crains  rien.  » 

Si  l'un  s'en  rapporte  à  Vindépenâance  belge  ^  Ladislas  Lebeny  a  montré  au 
moment  ae  son  arrestation  la  même  assurance,  et  tandis  qu'on  le  conduisait 
en  prison,  il  s'écriait  sans  cesse  :  Vive  Kossuih  l 

On  a  eu  peine  à  préserver  le  coupable  du  juste  courroux  du  peuple.  Toute 
la  population  de  Vienne  est  dans  un  état  d'exaspération  difficile  à  décrire; 
elle  accu«e  hautement  le  parti  démagogique  européen  d'ê  re  le  véritable 
instigateur  de  ce  crime.  Lorsque  la  nouvelle  de  Tattentat  l'st  parvenue  à 
Francfort,  le  corps  des  officiers  prussiens  s'est  rendu  auprès  de  M.  le  baron 
de  Prokesch'Osten, envoyé  d'Autriche^  présidant  la  diète,  pour  lui  présenter 
ses  compliments  de  condoléance.  La  môme  démarche  a  eu  lieu  de  la  part 
des  autres  corps  d'officiers  de  la  garnison.  A  Berlin,  l'émotion  du  public 
n'a  pas  été  moindre. 

Piémont.  —  Le  gouvernement  sarde  a  dû  prendre  quelques  mesures 
contre  les  réfugiés  lombards.  Cependant  sa  sympathie  secrète  pour  les 
fauteurs  de  révolutions  n'a  pas  tardé  à  se  révéler  de  nouveau.  Le  générai 
de  Kalbermatten ,  le  môme  qui  commandait  les  troupes  valaisane-s  dans 
la  guerre  du  Sonderbund  et  auquel  le  Saint-Père  avait  confié  l'organisation 
de  son  armée,  vient  d'être  expulsé  du  territoire  sarde.  Voici  le  texte  de  cet 
arrêté,  tel  que  nous  le  transmet  VEcho  du  Mont  Blanc  : 

«  Nous,  intendant  de  la  province  du  Cbablais,  attendu  que  la  présence  de 
M.  Kalbermatten,  général  à  la  cour  de  I\ome,  et  de  M.  De^ardln  ,  son  aide 
de  camp,  n'a  d'autre  but  que  l'enrôlement  de  sujets  suisses  dans  l'armée 
pontificale  ; 

«  Que  le  gouvernement  du  roi  n'entend  nullement  U^érer  dans  ses  Etats 
des  opérations  de  telle  nature  ; 

«  Va  la  dépêche  fflinistérieUe  da  13  oonraot»  noBiêro  190* 
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•  «f.  KfttbdrmattBD^  géaéraà'aQ:iei^ie6'KieiRaa»^iêttf.^m(^tnY?M» 
mm  aUke  de  canp,  résidant  depuis  pluMeara  moiaà  E^fao,  ackit  iDfliéM 
sortir  des  £tati»*^rdes  dans  le  délai  de  sia  joani,  sous  peine  d*étlte  «éiMtttlIi 
àla'ft'ontière  par  la  force  amèe. 

«  M.  le  syndic  d'£vian  est  cbargé  de  rexéoation  dn  présent  décret 

«  Signé  à  PoilginaU  Auriaiioa. 
•  Pour  copie  conforme  à  l-origlnai , 

Lb  syndic  d'E9imi^   Follibt. 

liombardie.  —  La  GasHtê  de  Milan  du  16  février  publie  une  proclamation 
du  coraDiandaiit  militaire  de  la  Lombardie,  où  il  est  dit  : 

•  Outre  la  suppnasioo^&Hâi^leiies^séflrfiafm  de^l^oMaggiD  et  d'Ascona  et 
le  séquestre  de  leurs  biens,  clans  la  nuit  du  21  novembre,  sans  aucun  égard 
et  par  force,  on  va  conduit  à  la  frtmtfère,  par  ordfe  des  autorités  eatfMn 
italesdu  Tessin,  huit  moines  natif^de  la  Lombardie,  et  dont  cinq  appuv 
tiennent  an  courent  des  Franoiscaids  de  Mondrisio,  et  trois  à  celui  des  Gif* 
ptictns  de  Lugano,  et  le  gouvernement  fédéral  bilvétiqne  n^  pas  ac<- 
cordé  la  satisfaction  demandée  pottr  ce  fait  par  le  goutemement  MUi- 
dilen. 

«  En  conséquence,  il  smia  procédé  à  rélolgnemetjt  do  la-CiCMnbardfer  détends 
les  habitants  du  Tessin  qui  y  résident.  Ces  htibitants  devront,  dams  le  déhii 
de  rigueur  de  trois  Jours,  pour  lés  propriétaires  et  ceux  qui  exercent  ium 
profession,  et  de  vfn;;;t-qnatre  heures  pour  tous  autres,  àpartir  de  Itiiiatt! 
de  la  présente  proclamation,  quitter  ces  provinces.  Eu  cas  de  désobé^s&nee, 
ils  seront  conduits  de  force  à  la  frontière,  et  tous  ceux  que  l'on  ntmveMt 
nl'érleurement  dans  ces  provinces  seront  traduitss  devant  le  conseil  de 
guerre. 

«  Milan,  le  16  février.  Le  lieutenant-général  d^Ytillei^, 

«  Comte  TTiAnçors  Giolat.  h 

Angleterre.  —  La  peur  d^une  invasion  française  continue  d'agiter  lâ 
Anglais;  nous  n'avons  pas  besoin  d'^^numérer  les  fortifications  que  nos  voi- 
sins se  bâtent  de  construire.  Un  fait  plus  curieux  est  sans  contredit  le  dis- 
cours adressé  par  le  général  sir  Uarry  Smith  aux  troupes  de  la  garnison  de 
Devonport  : 

«  On  parle  de  la  venue  des  Français,  s'est  éorié  avec  enthousiasme  I^ih^ 
trépide  et  crédule  général;  laissez-les  venir.  Je  connais  asseSE  le  soldat  an- 
glais pour  dire  que  si  les  Français  viennent,  nous  leur  donnerons  asa^  à 
(iaire.  Notre  duvoir  est  de  soutenir  Thonneur  du  pays  ;  et  dans  cet  espoir» 
donnons  trois  salves  d'applaudissements  pour  la  reine.  » 

AkuérHve.  —  On  sait  comtnent  s'est  terminée  ia  chevaleresque  erpédi- 
ticMidu  comte  de  llaousset-Boulbon  dans  l'Etat  de  Sonora;  mais  on  n'a- 
tait  pliisde  nouvelles  ni  du  chef  de  TeRpéditioB,  ni  de  sa  petite  armée.  Le 
brick  Cornelia,  venant  de  MaEJtlan,  a  apporté  enfin  cette  intéressante  cor- 
Nspondance  donnée  par  VEcho  du  Pacifique  : 

«  Des  différends  s'étaient  élevé»  entre  les  soldats  et  les  oAciers  des  Fratù 
çato  sous  les  ordres  de  M.  de  Raonsset^BouIboo.  Par  suite  de  ces  diff<^eods^ 
les  soldats  étaient  entrés  en  pourparlers  avec  le  général  Blanco,  et  celnimi 
leur  avait  offert  il,oeD  dollars  comme  indemnité  et  pour  fadiirer  leur  ra- 
tour  dans  leur  pays.  Ils  avaient  accepté  cette  somme  ;  l(^0M  doMan  ftiriati 
eo  outre  donnéftiOà  rifiiimulinfiWBiMlÉii  pir  m  idiiifHniiiti 
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«M.  dèitâotkBsét  Mnâcn^  toute  sa  fermeté  et'tfà  HMliC'BNMt  aMn 

danger.  11  est  en  ce  moment  à  Mazatlan,  souffrant  d*une 'blessure  'gnifét 
ayant  eu  le  bras  traversé  d'une  balle  A  Taffatre  d'Hermosillo.  Ouararlte  fran- 
çais attendent  à  Mazatlan  une  occaMon  pour  se  rendre  à  San-Frarfdsco,  et' 
beaucoup  d*autres  ont  pris  la  voie  de  terre  pour  la  même  destination. 'H' 
est  resté  une  vingtaine  de  blessés  à  llermosiUo.  Les  Mexicains  eax-miâuiee 
parlent  dans  les  termes  les  plus  flatteurs  des  Français  leurs  adversaires. 

«  Plusieurs  officiers  polonais,  dont  presque  tous  ont  été  ble^^sés,  ont  com- 
battu à  côté  du  général  Blanco,  et  ont  été  aussi  bien  traités  par  les  Prançaki 
que  s'ils  eussent  été  des  leurs  ;  ils  en  ont  fait  autant  pour  les  Mexicains.  Les 
Français  ont  possédé  Hermosillo  pendant  plusieurs  Jours  après  la  défake  ds- 
Blanco;  i!s  ont  religieusement  respec^té' les  personnes  et  les  propHéMr 
privées;  la  population  mexicaine  n*en  parle  qu'avec  les  plus  grands  éioges;»- 

Alft^  DES  'ESSABTS. 


Souvenes  r^llf^léuMft. 

ROME.  —Le  premier  dimanche  de  carême,  Sa  Sainteté  le  fttpe  s^est  readui^ 
en  habits  pontificaux  à  la  chapelle  Sixtine  du  pelais  apostolique  du  VatioaSt 
où  elle  a  assisté  à  la  messe  solt^nnelie  qu'a  célébrée  Mgr  Gaétan  JBadini,  ar* 
chevéque  de  Thèbeb.  Un  discours  latin  a  été  prononcé  par  ie  P.  M.Fraii- 
cesco  Gaude,  procureur  général  de  l'ordre  des  Fré ret^Pnàclieuris. 

FIVAtHGE.  —  DioGÈsc  DE  PARIS.  ^  Une  assemblée  de  Oharité  aura  Ueu'<da^ 
main  jeudi  en  l'église  do  la  Madeleine,  pour  Touvroir  des  Jeuaes  filles  pao» 
vres  d")  la  paroisse  de  Saint-Ambroîtie  Popincourt. 

A  une  heure  précise,  messe  basse,  sermon  p^ir  le  P.  Millet,  etealut  solen- 
nel du  Sdint^Sacrement  par  Mgr  i'Evéque  de  Nancy,  .premier  aumùnier  dto 
l'Empereur. 

—  nimancbe  27  février,  il  y  aura,  -k  deux  heures  et  demie,  une  assemblée 
de  Charité  en  Téglise  de  Saint- Sulpice,  en  faveur  des  familles  pauvres  vial« 
téesdans  cette  paroisse  par  la  société  de  Saiot^Vioeent-de-Paul.  M.  l'abbi 
Déplace  prêchera  te  sermon. 

Diocèse  de  Strasbooro.  —  La  ville  de  Mulhouse»  dans  le  départemeolda 
Haut-Khin,  vient  de  donner  un  oxempk  qui  mérite  d'être  cité.  La;paftieia 
plus  nombreuse  et  la  plus  riche  de  cette  ville  est  protestante  ;  «mais  il  y  .# 
là  près  de  16,000  ouvriers  catholiques  qui  manquent  d'une  ^se  déoeoH 
et  suffisante  pour  eux.  ' 

Désirant  en  faire  construire  une,  M.  le  curé  de  la  paroisse  a^uvert^UM 
souscription.  Elle  s'est  aussitôt  couverte  de  signatures,  ei  ce  sont  les  pro- 
testants eux-mêmes  qui  y  figurent  pour  les  plus  fortes  sonraneSb  QuatM 
maires  protestants  qui  se  sont  succédé  dans  cette  v.ila,  ont  piloté -à  cette 
entreprise  un  loyal  concours,  à  tel  point  qu'ils  sont  parvenus  à  décider  le 
conseil  municipal  à  s^en  charger  lui-même.  La  dépense  s^élèvera  à  deux  ou 
trois  cent  mille  francs. 

Diocèse  de  Bsi^Lfir.  ^  Le  dimanche  6  février  a  eu  lieu  à  Gharnoi,  canton 
de  Mexi mieux,  une  cérémonie  pieuse  qui  a  vivement  intéressé  ses  habl«< 
tants  et  pour  laquelle  ils  se  sont  signalés  d'une  manière  inattendue  de  là 
part  d'un  pauvre  village,  c*e!ft-à-dlre  par  une  fnuttifnatlon  générale. 

Léinafre  avait  faft  demander  par  MJ  le  ecrré  lillgf' VErèque  TàutorlAttOlt 
de  placer  dans  son  Jardin  une  statue  de  la  Sainte  Vierge.  Cette  itÉ^tldSk  %.4iriL 


Mnlteà  IftjiiaM,  pute  portée  en  prooeailon,  et  placée  sons  une  petite  vottte 
de  rochers  dominaot  one  loogoe  grotte*  ao  bord  de  la  rivière  d^Aln. 

!  Pendant  la  mesM  et  la  procession,  4^  bottes  ont  été  tirées*  Le  soir*  le 
Bialre  a?aft  préparé  rillumlnatlon  de  sa  maison.  Mais  le  temps  était  froid  et 
brumeux,  et  )a  maison  est  éloignée  du  village  de  près  d'un  qrart  de  lieiiOi 
Q  a  fait  placer  les  lampions  aux  croisées  de  la  maison  coaimune  et  à  la  ro« 
saee  de  Téglise. 

.  Les  habitants  ontilluminé  spontanément,  à  l'exemple  de  ce  qu'ont  fait  les 
Kjonnais  pour  Tinauguration  de  la  statue  de  Notre-Dame  de  Fourvières» 

La  statue,  en  stuc  très-solide,  a  près  d'un  mètre  de  hauteur.  Elle  sera  vi- 
sitée par  les  habitants  de  Charnoz  et  des  villages  voisina,  et  saluée  par  les 
batdiers  à  leur  passage.  Voici  Tinscription  qu'on  a  placée  au-dessous  de  ht 
statue  : 

NOTRB-IUlU  Dl  U  GaoTTI,  pndëgê»  Ut  hahitanU  âê  ChamoM  et  In  boMm 
dÊVAin. 

ANGLETERRR.  —On  se  rappelle  qne  vers  la  fin  d'octobre,  lord  a  Thynne, 
gendre  de  Tévèque  de  Bath  et  Wells,  chanoine  dç  la  cathédrale  de  Gantor- 
béry  et  rect*  ur  de  Lond  Bridge  Deverill,  a  embrassé  la  religion  catholique, 
exemple  que  sa  femme  a  suivi.  U  a  dernièrement  annoncé  lui-même  à  ses 
paroissiens  son  retour  à  la  religion  de  sos  pères  et  les  raisons  principales 
qui  ont  déterminé  sa  conversion. 

*  La  certitude  seule  qu*il  obéissait  à  la  voix  du  devoir  a  pu  le  décider  I 
rompre  les  rapports  qui,  depuis  quinxe  ans,  l'unitoaient  à  ses  paroissiens»  81 
révéque  de  Salisbury  n'avait  cru  devoir  lui  infliger  une  censure  pour  avoir 
suivi  les  inspirations  de  sa  conscience,  il  n'aurait  point  songé  à  appeler 
l'attention  publique  sur  les  actes  passés  et  les  actes  présents  de  sa  via 

«  Je  suis  bl&mé,  a  dit  Tillustre  converti,  d'abord  pour  vou^  avoir  quittés 
et  ensuite  pour  vous  avoir  maintenus  dans  des  opinions  contraires  à  la  re* 
ligion  établie. 

«  je  vous  ai  abandonnés  non  par  des  considérations  mondaines,  mais 
parce  que  Je  ne  puis  honnêtement  conserver  le  poste  qui  m*avait  étf^  confié, 
rai  cru  que,  pour  obtenir  la  rémission  de  ses  péchés,  il  fallait  s'en  confesser 
à  quelqu'un,  revêtu  de  l'autorité  nécessaire  pour  entendre  une  confession 
et  donuer  l'absolution.  J'ai  cru  que  quiconque  a  péché  après  le  baptême 
devait  recourir  à  la  confession  :  et  pour  cela  J'ai  eu  recours  aux  moyens  qui 
ee  trouvaient  à  ma  portée.  Mais  pour  satisfaire  è  ce  besoin  de  ma  con- 
science, Je  dus  agir  en  secret  et  furtivement.  J'en  ai  conclu,  qu'aux  yeux 
de  VEglise  anglicane^  cet  acte  n'était  point  un  acte  autorisé.  Ayant  donc 
examiné  avec  maturité  cette  question,  je  suis  resté  convaincu,  par  le  té- 
moignage des  évêques  eux-mêmes,  que  l'Eglise  d'Angleterre  ne  sanctionne 
point  la  confession,  si  ce  n'est  dans  des  cas  exu*êmes  et  comme  luxe  reli- 
gieux chex  les  mourants.  »  (Tinies). 

MILAN.  —  La  Gazette  officielle  contient  une  lettre  pastorale  de  Mgr  Tar- 
chevêque  de  Milan,  adressée  à  ses  diocésains,  à  l'occasion  des  événements 
qui  viennent  d'aflliger  cette  villa 

La  cathédrale  a  été  rendue  au  cutta  Elle  était  restée  fermée  durant  quel- 
ques jours,  parce  qu'un  soldat  y  avait  été  poignardé  par  un  insurgé. 

mssiONSb  —  Noos  trouvons  dans  VSip&ance  de  Nancy  le  flragment  sol- 
nnt  d*ôiie' lettre  adiMito  i^  Mkr  MlGlie  A  iOB  firàre^      date  du  ttoe^- 
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du  Cambogeet  du  Laos.  M.  Cbamsisoo  croyait  les  avoir '^pédlé^d^pdbmi 
an  ;  il  se  trompait.  Car  M.  Beuret,  de  Besançon,  a  rëço  de  sa  malo'copie  dt 
original,  et  m*a  remis  le  tout  à  son  arrivée  au  (Uimi>oge.  Dès  ce  moment, 
je  me  suis  mis  à  l'œuvre  pour  tenter  une  expédition  au  Uoe. 

«  M.  Beui*et.  nouveau  missionnaire,  a  été  adjoint  &  M.  Gordier,  et  lisse 
sont  embarqnés  sur  le  Meycon,  le  2*2  Juillet ,  et  autres  bien  des  peines,  ils 
sont  arrivés  sains  et  saufs  à  Stung-Treug,  frontière  du  Laos,  où  ils  ont  eâ' 
mille  maux  de  i*e  fixer. 

«  Un  Chinois  païen ,  mauvais  garnement  sMI  en  fut  Jamais,  étant  arrivé  là 
peu  de  Jours  après  nos  deux  confirères,  a  failli  faire  échouer  leur  sainte  en- 
treprise dès  son  début,  en  publiant  que  ces  Européens  sont  des  bommea, 
puissants  et  très-dangereux  ;  que  si  Tun  d*eux  venait  à  mourir  dans  te  pays« 
la  France  lèverait  une  armée  pour  venger  sa  mort,  et  mettrait  tout  à  ibu  6t' 
à  sang.  Ces  calomnies,  toutes  grossières  qu*elles8ont,  ont  malheureusement' 
produit  leur  effet;  une  terreur  panique  sVutt  emparée  du  mandarin  et  da 
peuple,  et  Ton  a  refusé  de  les  recevoir.  Enfin ,  après  des  pourparlers  qol 
ont  duré  plusieurs  Jours,  on  a  fini  par  permettre  aux  deux  apôtres  d*aehd»/ 
ter  une  cabane  dans  le  village  et  de  s*y  fixer. 

«  Us  sont  là  depuis  trois  mois  uniquement  occupés  de  Tétude  de  lalan^ 
gue,  et  sans  doute  que  les  privations  ne  leur  manquent  pas.  J'attends  le  re- 
tour de  la  belle  saison  pour  leur  faire  porter  des  subsides;  et  si  Je  recela 
quelque  n  luvelle  tant  soit  peu  rassurante  sur  leur  position .  Je  leur  enver- 
rai un  renfort  do  deux  missionnaires;  alors  Je  semi  à  peu  prè«  seul  dans  le 
Camboge  pour  faire  Padminbtration  et  tenir  la  correspondance. 

€  Depuis  ce  mois  Je  suis  occupé  à  la  construction  de  ma  Cathédrale;  elle 
est  maintenant  en  état  d*éire  livrée  au  culte,  car  J'en  al  fait  la  dédicace  di- 
manche dernier.  Vous  vous  feriex  difficilement  une  Idée  du  ^ol^  que  m*a 
causé  cette  chétive  construction,  faute  de  pouvoir  trouver  des  ouvriers  tant 
soit  peu  intelligents,  fmaginez-vous  que  |>our  pouvoir  faire  des  persIennes, 
j'ai  été  obligé  de  m'armer  de  la  scie  et  du  rabot  pour  faire  la  première. 
Quant  an  serrurier  pour  les  ferrer.  Impoli ble  d'eu  trouver  un.  Pour  y  sup- 
p  éer,  j'ai  fait  pratiquer  un  trou  dans  chaque  planchette,  et  à  l'aide  d'une 
ficelle  qui  les  relie  toutes  ensemble.  J'ouvre  et  Je  ferme  mes  persIennes,  Je 
les  lève  et  les  abaisse  avec  peut-être  plus  de  facilité  qu'on  ne  fait  en  Europe. 
Pour  avoir  un  petit  tabernacle^  Je  suis  obligé  d'en  faire  la  commande  à 
Siogaporl 

«  Ma  santé  est  pa^ablement  rétablie  depuis  que  Je  respire  Talr  de  la  li- 
berté. Mes  forces  revienn«'nt  sensiblement.  Mais  la  souplesse  de  mes  Jam** 
bes  ne  reviendra  jamais  p'ns,  l'ûire  s*y  oppose. 

0  Votre  tiè'i-dtHoutS  ei  affectionné, 
f  J.'C,  ^p.  da  Dansara,  vie.  aposL  du  Catnb.  H  Laos,  » 


IVouvrIles  et  Fuit*  dlTrra.    ^ 

Le  général  Gémeau,  ancien  commandant  en  chef  do  Tarmée  de  Rome, 
est  arrivé  à  Paris. 

—  M.  Tanski  et  M.  Pagè^-Duport  arrêtés  le  6  février,  et  détenus  depuis 
lors  à  la  prison  Mazas,  à  ral^n  de  Taffaire  dite  des  correspondants  des  four* 

naux  étrangers^  ont  obienu  leoT  mlio  en  liberté  sous  caution,  et  sunt  aortii 
ai;dottrd*bul  de  prison.  (hmmét  is9  Débau.) 


kmys 

I  tpJTiiafi'ifMri^Miitf  Jnnnwitiiia  OMOtrjiMgii  itti 
dK  poor  otf  ttifaJe  lAtiiolf^^ 

--- le  préfiBt  da  ÛKteie  anii4alHu«^ 

«  GûMlâtauitqQli  id^orté,  dbuBi riAtéeét dAlamonieet  iln  Ji  rnljgBi, 
db  vigiBiiisaler  la  poIlc6  d8i>bfllft 
«  ikiréttuui 

«  Alt.  ier»  Let  btli  ooti«tot4%iiofr  llea  dam  tcHMi  JçiiteMtoeBiMiliiiih 
lUetde Ljo)^.à  partir  da  Sourif rporiAlai— Art  S.  A^Wer da  A.bhumi»  lii- 
l^opriétairei  desétabltoemeiitBpablIct  qui  dé8trenieiUII|iEttdaiiaar««Biwt^ 
twvtde  lapottTOlf  aoprè»  deiiooft  dHme  autarin^ 

—  Dans  la^teooe  du  37 J^nvier^  raoadémie  im aoîenoair.boIlM ilgltm 
alaiti  dB  BtBaçon  a  eateod»  un  remarquable  Elcgo  oompioié'Pir'll.  raU^ 
BiMOP,  supérieur  da  ooOégto  Mnt^FMiçoI^JLiYler,  et  oeiMiaer6  à-  Ur-ajjlrr 
iMea^dei  tnviiiK  d^Ebelma»  adndalsbateiir  ^.U  jaiiiiiAetine.de-tt»- 


— ^  La.  prioceMe  Maria^AHiéU»»  flUe  de  iieia  dom-Pedro^  tesoe  ide  .aiih 
ApTttme  mariage  aiveo  rimpéimtrice  douairière  do  Bréril  el  nBor  da*  pAnh 
dJB^4lûDa  llaria,.râiiie  régnante  daPorUigal,  estmortele  Afârrier  à  FiiaobiL' 
de  ikaidère,  où  cette  priDcease  rôsidrït  depoleqoeiqiie  tempe  pour  rtioea  4e< 
euué.  sue  étrit  Agée  de  Yiflgt-deux  ani.  ( jfsmiiMr  J^H.) 


Lee  béuUutimm  /urû  Cummiei  èe  M.  l'ebbé  Booii  erat  aeetféflUtfr 
i  Rome  ayec  une  bveofr  marquée.  Sa  Sainteté  le  Pape  Piô  IX  a  dr^ 
donné  cpie  le  Traciaius  de  pnncijnu  juris  cananitiy  qui  est'  ïé  pro- 
mier  yolume  de  FouvragOy  fût  adopté  pour  renseignement  du  droit 
canon  dane  lenauneau^ColUse  eocteîeilvjiie  que  ea  munificenee  yi&alt 
de-foâéâlr. 


BOORSÏB;  du  33  FËYRtHR  1359. 

k'i'ft.  l'târme.  ourert  à  i05  30  —  plus  haut,  iet  95  -*  pM*VU*^ 
105  30  ^  fermé  à  105  95.  —  Au  comptant,  il  reste  à  105  90. 

9  0/ov  à  teigne,,  ouvert  à  30  35  ~  plus  hsut,  30  M  —  plus  bttrv  SO*  90 
^temé  A30  &0.  —  Au  comptant,  il  reste  A  30  50. 

Ou  a  coté  le  A  O/o  A  99  75. 

Actions  de  la  Banque,  2,805  00. 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  U  T(Ue  (13A&)  »  A  1,206  »  (IttS),  A 
1,290    ». 

Fonds  étrangers  :  Rome,  5  O/o  aneie»,*  93  v  ;  nouveau,  98  ».  ~  Bel- 
gique ,  5  O/o»  99  1»  —  Espagne,  5  0/0,  J.  j.  1352^  A7    ». 


/l'iHi  dm  Prùpr)iUd^e»^&irMt»,  GHAilLES  I»  WiUr 


VMifc-:t!y|MdNlf  T.  4s3Vifr  si  G*,  taa  AtJMe^Vfi 
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DE  XOliSKIGNSUE  VAliCHBVAQUB  0B  PARIS. 

Honsieiir  le  Rédacirâi:) 

Au  Éiômént  même  où  Nous  fbirfims  paratà-e^flcitre  ot^otfÉanÛi 
contre  VUnivers^  Nous  commencions  une  visite  pastorale  solenriêllte* 
ment  amiôndéè  d'àTance.  Hiès  travanx'  de  cette  'irTsifè  ïnbw  ôdt  Isebls 
emj^ftdbé  jasqn^à  de  joilr  de  toub  adresser  ta'rfagle  lAe^^obdftile  ijw 
la  plrii^noe  àirétienne  voos  imposé  et '<](rie  tiobs'sbtitonb'le'lïèiMta 
de  tous  rappelàripdur  dégageriidtre  r^^ndabiflté^  atimiUMÉ  tflë 
toâtes  ces  discàssionis  qui  troubleiit  la  paix  de  TËglisè  et  dont  ndtMt 
diocSse  est  le  principal  théâtre. 

La  démagogie  comprimée  dans  la  société  civile  'a  fkit  invaf^ion  ajâ 
sein  de  TE^ise,  par  le  moyen  d'une  partie  rfe.la  presîe  àf[;^elée  <^ 
tholique.  La  démagogie  d.ins  l^^liseï^  c'est  le  prë^^bYtèrtanfemé  èf 
le  làicisme  voulant  se  substituer  à  l^Epiïcopaf  pour  rëtiSeïgnélhéllt 
et  le  gouvernement  des  âmes.  Elle  tend  dûttc,  qu^elte  lé  satilié  ob 
qu'elle  rignore,  et  quelles  que  soient  d'ailleun  les  intentions  et  h 
bonne  foi  de  quelques-uns  de  ses  organes,  au  renVérëement  dé  Ifi 
divine  consCitutiou  de  l^glise.  S6us  le  masqau  d'nrt  |)liis  ^rabd 'di^' 
vouement  au  Saint-Siège,  idie  attaque  d'abôVd  TAutorité  épiscopalè 
en  attendant  Theure  de  se  tourner  contre  Paatôrité  'du  Saint-Sié^ 
lui-même. 

Il  faut  lui  arracher  ce  masque  et  lie  pas  soiUfflrir  (}n'elle  lé  re- 

f)renne.  C'est  ce  que  Nous  avons  voulu  laîre,  'eii  prononjnht  édhtHof 
e  journal  V Univers  une  condamnation  publiqiie,  et  eifi  dérebdàott 
aux  journaux  et  revues  catholiqU'?8  qui  s'iittprinîent  dans  nôtre  dio*' 
oèse  de  se  renvoyer,  enmanières  d'injures, lés  termes  de  Ghllidiiis et 
d'Ultramontains. 

Mais  cette  prohibition  à  laquelle  Nous  avons  cfrû  devoir  hons  ar- 
rêter par  prudenc  vis-à-vis  ne  VUniven^  riè  va  pas'liussi  Wfh  qtié- 
notre  d&ir:dans  la  situation  présente  de  l'Eglise  dé  France  et  apr&sf 
lés  ravages  qu'on  y  a  faits  par  des  débats  inlempestife  et  une  polerdl- 
que  irritante,  nous  devons  vouloir  quelque  chose  de  plus. 

Toutes  ces  discussions  théol(^î()ues  k  VfAdé  di^uéllès  un  petit 
nombre  de  prêtres  et  de  laïques  sont  parvenus  à  semer  la  divisioh 
dans  lés  rangs  du  clergé,  i  ekefcer  une  pnsssioh  ij^orante  et  pas- 
sionnée sur  le  gouvernement  ecclésiastique,  tbtttës'jfes  discussiohg 
étaient  assoupies,  il  y  a  quelques  annëës/et  l'Eglttè  de  France  allai  | 
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d^elle^mètne ,  sons  la  direction  de  TEpiscopat,  au  derant  des  Tœnx 
et  des  espérances  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Mais  cette  marche  pai- 
sible el  canonique  ne  convenait  pas  à  tout  le  monde.  On  a  donc  tâché, 
quoiqu'en  vain,  de  scinder  TEpucopat  français  en  deux  parts ,  mais 
on  a  léussi  à  lui  faire  une  situation  étrange  et  violente,  et  notre  dio- 
cèse se  trouve  par  la  force  <les  choses,  le  foyer  le  plus  actif  de  ce  dés- 
ordre qui  menace  de  s^étendre  el  d'empirer.  C'est  là  ce  que  Nous  ne 
pouvons  permettre.  Nous  devons  veiller  a  ce  que  le  bien  se  fasse, 
mais  qu'il  se  fasse  par  des  voies  régulières,  el  par  une  autre  initia- 
tive que  celle  d'un  laicisme  religieux  joint  à  un  presbytérianisme 
déffui^é. 

C'est  pourquoi  Nous  vous  invitons,  Monsieur  le  Rédacteur,  à  ne 
point  ouvrir  dans  les  colonnes  de  votre  journal  ces  luttes  théologignes 
où  les  esprits  se  froissent  et  s'irritent,  sans  que  les  questions  s^éciair- 
cissent  et  se  résolvent.  Les  questions  élevées  et  délicates  qui  tou- 
chent aux  droits  respectifs  des  sociétés  civiles  et  de  la  société  reli- 
gieuse, aux  réformes  à  introduire  dans  l'enseignement  et  la  disci- 
pline des  différents  diocèses,  et,  pour  tout  dire,  les  questions  com- 
plexes dont  l'ensemble  forme  les  systèmes  nommés  Ultramonta- 
nisme  el  Gallicanisme,  ne  peuvent  être  traitées  d'une  manière  con- 
venable el  ulileque  dans  des  livres  et  en  présenced'un  lecteur  calme 
et  recueilli.  Encore  faut-il,  d'après  les  prescriptions  les  plus  fortes 
des  conciles  et  des  Souverains  Pontifes,  que  les  écrits  touchant  ces 
matières  et  d'autres  analogues,  soient  préalablement  soumis  à  l'au- 
torité de  l'Ordinaire,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  dans  les  conditions  aa 
milieu  desquelles  se  publie  un  journal  quotidien  et  ce  qui  est  uue 
raison  décisive  de  n'y  point  aborder  de  tels  sujets,  puisqu'on  ne  sau- 
rait le  faire  lt'»gilimement. 

Nous  vous  invitons,  de  notre  voix  la  plus  pressante,  à  fuir  toutes 
ces  querelles  et  ces  contestations  déplorables  et  trop  peu  chrétiennes, 
et,  autant  qu'il  vous  est  possible,  à  n'y  point  donner  occtision.  Abste- 
nez-vous de  ces  débats  inopportuns  et  fâcheux  qui  n'aboutissent 
qu'à  la  division  et  au  scandale;  n'employez  jamais  les  qualifications 
passionnées  que  les  partis  se  jettent  comme  des  injures  et  qui  finissent 
par  être  leur  suprême  et  bienlôt  leur  unique  argument.  Laissez  les 
prêtres  unis  à  leurs  Evéques,  et  les  Evéques  unis  au  Souverain  Pon- 
tife, accomplir  dans  leur  sphère  propre  et  comme  la  hiérarchie  les  y 
oblige  et  les  y  pousse,  ces  fonctions  si  bien  réglées  dont  le  résultat 
naturel  esl  le  salut  des  ànies  el  le  triomphe  de  l'Eglise,  seul  but 
que  vous  pourriez,  après  tout,  avoir  la  prétention  d'atteindre  par 
vos  discussions  théologiqu(;S. 

Demeurez  étranger,  Monsieur  le  Rédacteur,  à  ces  conflits  et  à  ces 
querelles  dont  on  nous  a  donné  trop  longtemps  le  honteux  s|)ectacle, 
et  au  bien  que  Vous  pouvez  faire,  ne  mêlez  pas  un  mal  que  vous 
pouvez  éviter.  N  est-ce  pas  assez  pour  les  écrivains  des  journaux  ca- 
tholiques d'avoir  a  combattre  les  ennemis  de  la  Religion  ?  Et  peo- 
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yent-ib  mettre  dans  ces  lattes  trop  de  tempe,  et  de  soin,  trop  de 
science  et  de  talent?  Leur  mission^  et  elle  est  asseï  belle,  est  de  dé- 
fendre la  vérité  religieuse  en  s'appuyant  sur  lés  bases  historiques  de 
la  Religion  et  sur  les  points  déunis  de  la  doctrine;  c'est  de  mettre 
sous  les  yeux  du  public  le  tableau  des  grands  combats  de  TEglise» 
de  ses  souffrances,  de  ses  triomphes  et  de  ses  bieufails,  et  non  pas 
de  descendre  et  de  s\!garer  dans  la  polémique  des  opinions,  dans  les 
attaques  personnelles  que  la  charité  réprouve,  dans  les  passions  dont 
le  monde  retentit. 

Vous  n'aurez  pas  de  peine  à  comprendre,  Monsieur  le  Rédacteur, 
qu'en  vous  donnant  ces  conseils  dictés  par  notre  sollicitude  pasto- 
rale, Nous  cédons  au  désir  de  voir  se  rétablir  la  paix  si  malheureuse- 
ment troublée  dans  l'Eglise  de  France,  au  désir  de  voir  tous  nos 
diocésains  particulièrement  obéir  à  cet  esprit  de  douceur  jqui  est  l'es- 
prit de  l'Evangile  et  qui  doit  animer  tous  les  Enfants  de  l^glise  ca-. 
tholique. 

Agréez,  Monsieur  le  Rédacteur,  l'assurance  de  ma  parfaite  consi- 
dération. 

t  M.  D.  Auguste,  archevêque  de  Paris. 


CIRCULAIRE 

I 

DE  MGR  L^EVÉQUB  DE  VERDUN,  AU  CLERGÉ  DE  SON  DIOCÈSE  , 

ATec  eam  de  la  Lettie  pastorale  de  Mgr  rtTèqoe  de  YiTien. 

AU  Myei  do  Journal  rcj.\'lVER«. 

Verdun^  U  20  février  1853. 

Nos  çhers  Goopérateurs, 
Nous  venons  de  lire  très-attentivement  la  I^ettre  pastorale  de 
Mgr  rÉvêque  de  Viviers  à  son  clergé,  au  sujet  du  journal  VUnivers. 
Cette  lecture  nous  a  tellement  satisfait,  c^uant  à  la  doctrine  et  quant 
au  ton  de  modération  et  de  sagesse  qui  se  manifeste  à  toutes  les 
lignes,  que  nous  nous  sommes  immédiatement  décidé  à  reproduire 
récrit  du  docte  Prélat  et  h  vous  Tadresser.  C'est  une  instruction, 
pleine  et  solide,  que  nous  jugeons  des  plus  opportunes,  comme  des 
pins  utiles  au  clergé.  Le  droit  chemin  et  les  bonnes  règles  ne  sau- 
raient y  être  mieux  tracés.  Le  tout,  enfin,  est  si  parfaitement  con- 
forme à  nos  pensées  et  à  nos  convictions,  que  nous  n'y  trouverions 
pas  un  mot  à  retrancher  ou  à  modifier.  Vous  accueillerez  donc  avec 
un  religieux  empressement,  uo3  bien-aimés  Coopérateurs,  les  pages 
qui  vont  suivre,  sans  oublier  qu'elles  sont  nôtres  ou  plutôt  qu'eues 
le  deviennent,  dès  lors  que  nous  vous  les  adressons,  et  qu'ainsi  de 
YOitB  part  elles  méritent  le  môme  respect,  ^[slement  la  même 


r 
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len,  à  fi>at  ce  qui  emi^ne  ae.notr»  autorité. 
Recevez,  Nos  cheni  Épopérateun,  TiaissaraDce  de*  Mire 
sincère  et  bien  affectueux  dévôuemeat. 

t  Lacs,  év.  de  Verdun. 


flBTOIRE  DU  PONTIFICAT  DE  CLÉMENT  XIV. 

Par  Augustin  Thbihbb^  prêtre  de  VOnUSt^. 

i*  Arilele.  (Voir  le  n*  5493.) 
il  P*  tHEOlBa  ET  CLÉmRT  XUI. 

I- 

On  peut  résumer  toutes  les  critiauës  du  P.  Théîner,  en  dMiant gn'il 
ireproctie  à  Clément  XIII  d^étre  intervenu  dans  Ta^aire  des  Jévf/jb» 
.pour  les  défendre,  et  de  n*y  pas  être  intervenu  pour  lés  sup- 
primer. ...».,,.. . 

Il  reconnaît  pourtant  que  la  Compagnie,  contre  ses  nombreux  et 
implacables  ennemis,  n'avait  de  refuge  que  dans  la  protection  de 
FEpiscopat  et  du  Saintr-Siége. 

Quant  à  TEpiscopa^  Thi^torien  ne  dit  pas  qu'il  dût  décliner  ce  de- 
voir. L'héroïque  Rgure  de  Ghiislophe  de  Beaumont,  lui  arrache  des 
témoi;i^nages  répétésd'admiration.  Justement  enthousiaste  de  TAlha- 
nasedu  xviii*  siècle,  il  est  sévère  pour  les  autres  Evoques  qui,  selon 
lui,  ne  le  soutinrent  pas  assez  promptement  ou  assez  énergiquement. 
Il  taxe  notamment  de  faiblesse  ceux  qui,  dans  la  réunion  du  mois  de 

t'uillet  1761 1  ne  signèrent  pas  la  lettre^ que  leor avait  proposée  Mgr  de 
teaumont,  mais  qui  la  portèrent  en  personne  avec  lui  au  Roi.  Il  ne 
fait  paMon  plii^  a$sek  ressortir  le  manifeste  admirable  que  45  Evé- 
.quesy  sur  51,  souscrivirent,  six  mois  après,  dqns  Ta^sen^bilBe  de  dé- 
cembre. Cet  acte  oe  restera  pas  moins  Tunè  des  apologies  les.  plus 


^Ejpiscojps 
si  bien  le  sentiment  de  Thonneur  et  du  devoir. 

Et  le  Saint-Siège,  maintenant,  pouvait-il,  de  son  côte,  rester  in- 
différent à  la  cause  des  Jésuites  et  des  Evoques ,  et  les  aDandqnnér 
Imns  appui  aux  attaques  do  l'esprit  de  secte  et  de  Timpiété? 

Le  pouvait-il,  le  devait-il  surtout  après  l'exemple  du  Portugal,  où 


tm  sdhisttie?  »    /   •*  .  ^  ±i    ■ 

Xiii\^a  yëipé  bien  irébià^çr  4|cM)|j$^rs  ^n  &it  que  là  P.  tWn^r 
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.  ! 9nmm^  DHdgré  »i.iini)ortaiiiee,  à?MToir  qiie;téài  Forigiht  dif  déta'^  i 
h  parlerâenl  dé.Pa(nB..a(vàh  refn  Tappél  de  son  proenreor-i^gAfféit  i. 
contre  toutes  feirbidles,  iiiN^k  oa'lictes  ponfiScàiatî 'èonfiriiiiitit'U: 
'  Co^paigaie  de  Jésdi}  de  sorte  qnc  ce  n^ét;iit  pas  la  socrélé  setildfAent , 
c'était  aussi  le  Saint-Siisj^e  qu'il  avait  traduit  à  sa  barre. 

Qùandi,  encouragé  par  Pattitude  de  la  Cour  et  du  Ministère,  il  cMl  «^ 
mença  à  passer  des  menaces  et  des  outrages  aux  couj^s  et  aux  riiikliâë  ; 
quand  il  eut^  te  1**  avril  1762  ^  dlipprimé  par  un  sent  arrêt  qiiath&« 
vingts  collèges  de  Jékàites;  qnhnd,  en  ^ésence  de  cette  inoàalifiablt 
violence»  lé  Pape  écrivit  ait  Ëvèqùes  a^emblés;  te  parlement  n'hi» 
sita  point  non  plus  à  protester  hautement  contre  celte  lettre,  et  à  eft 
faire  interdire  non^seulement  la  publication  dans  tout  le  rôyauitio^ 
mais  la  communication  même  aux  prélafs  qtri  n'en  eurent  coimâis-» 
sailcélqué  par  une  simple  copie  d&  lionce  apostolique. 
.  Tiiois  mois  plus  tar^t,  après  les  trop  célèbres  ïiomples  t^dtos  de  la 
Cbalotais  et  de  Monidar  ;  après  Tarrét  de  supnrem&i^  UuUé  en  data 
du  6  août^.Clértiéht  Xfll  ajant  prononcé  le  d  ^pfemfjlrè .  en  céïi'** 
sisloire  secret,  cette  allocution  généreuse  où  il  expritWaii  sàdOUtèur 
et  son  indignation,  làpûblja^^t-il?  résista-t-il  aux  ol|ecSoBi^  de  ceui 
qui  craigilaient qu'elle  «ne  sonlev&t  une  Nouvelle *bnipét6?)i  €etl9 
fois  encore,  il  comprima  le  cri  de  son  âme!  ^ 

Certes^  il  était  difficile  de  pousser  plus  lôfn  l'ésprit  dé  pldjl  «t^6i 
sacrifice.  i 

Et  oependant  quels  fruits  recaeiilit  ctftte  pR)dr^[^ii8(»màfMtiétâilé  t 
^t-ce  qu'elle  arrêta  le  flot  dé  la  haine  et  dfe  tadestrùotiobt  Ifdb'j.-ti 
flot  montait  toujours.  '^ 

.  Un  moment  vint  où  il  fut  même  à  craindre  qne  le  silèfntt'dii 
Père  commun  des  Qdèles  n'encotiragieàt  tous  les  ie!ÊCèé>  et  ne  isëMbBit 
promettre  l'impnnité  à  tous  les  çcandioiles. 

C'est  alors  sieulemenl  que  le  Pape  se  liésolot  à  itëer  die  l'fttitiôfHtij 
apostolique,  itials  encore  avec  nne  ddaceur  que  lëè  emtM>rtèiilëiil; 
et  les  brutalités  des  ennehiis  de  l'Eglise  pe  pa^nt  iamAf^'  att^er, 
et  dont  l'auguste  représentant  de  JéèUs-Christ  n'a  p0  tt*ôu¥ëf  1é'%  • 
cret  que  dans  le  cœur  de  celui  qui  a  envoyé  les  «iëftS;  ëdfnnlie  de; 
agneaux  au  milieu  des  toups',  poQràe  combatti:^  et  ne  ffioaipkiëi't|&c 
par  leur  propre  mort  ! 

IL 


fait, 

on  en  voulait  <  encore  mçîns  à  son  exfstente  qtk' 

a  Toute  la  Fi*ance^  cootinae  nbtue  auteur,  fUt  iriôMdée  de'libèfflèK 
diSumatoires   contre  \9i  ^èodMk.U  pl\i»'\dêkik^^ 
celui  qui  avait  pour  iitrè  :  «  fiàttuiu  de$')immip1^  âAH^ei^ei'ht 

^i^«|MriA9«r«imfiierili  ti^ 

«La  CALOMNIE  et  la  aiéchanceté  régnent  d^tt^lMS 11  raiifitiWdft 
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iMÉtrage  ;  il  yCy  a  cbimi  qui  lis  Jteuirn  m  DonmcT  atôir 

vont  Gif  NB  LB8  T  ACCD8B.  J AXAIS  LA  VAUTAISB  FOI  II^AYAIT  ftTÉ  POUSStB 

JUS  Lom  {Hisi.  du  Pamif.  de  CL  XIV,  1 1.  p-  47.|  » 
.  Or,  ce  livre  «  vbai  cloaqub  de  BnsRsoKGBS  [Ibid.)  »  ayant  été  en- 
Toyé  par  arrétidu  Parlement  à  tous  les  ËTèques,  il  s'ea  renconlra 
un,  janséniste  notoire,  le  duoévâque  de  Soissons  quia  non-seulement 
condamna  la  doctrine  contenue  dans  les  asiefiiont,  mais  qui  accusa 
»  la  Société  de  Jâsus  de  l'avoir  réellement  enseignée  I  »  > 

0i    C'est  en  présence  d'un  tel  acte ,  daté  du  27  septembre,  publié  au 
4inoment  où  le  Souverain  Pontife  tenait  lui-même  son  allocution  se- 
0  crête  ;  c'est  en  vue  de  l'atteinte  qui  était  ainsi  portée  à  la  justice,  i 
(b  vérité,  à  l'autorité  même  de  l'Eglise,  responsable  de  la  pureté  de 
.  l'enseignement  donné  sons  ses  yeux  et  en  son  nom  ;  c'est  après  que 
déjà  Mgr  de  Beaumont,  Mgr  de  rontanges,  presque  tous  les  Evéques 
j  eurent  élevé  la  voix  :  c'est  alors  seulement  que  Clément  XIII,  con- 
0,  firrnantcette  nécessaire  et  unanime  protestation,  «  prohiba  par  un  dé- 
cret de  la  Sainte-Inquisition,  en  date  du  13  avril  1763,  la  lettre  pas» 
"^  torale  de  l'Evéque  de  Soissons.  »v 

Le  P.  Theiner ,  qui  a  flétri  les  extraite  de$  assertions ,  qui  loue 
.,  d^aillenrs  et  Mgr  de  Beaumont  et  ses  vénérables  collègues,  pré- 
tend que  Clément  XIII  «  DteHAni a  ainsi  db  plus  eh  plus  la  furbub  du 

(  JPaBLEMBNT  CONTBB  LB  SAllfT-SlÂGE  et  COlfTBE  l'ÉpISCOPAT  FBARÇAIS.  » 

Et  il  le  rend  responsable  en  quelque  sorte  des  violences  qui  n'avaient 
«  pas  assurément  attendu  cette  occasion  pour  éclater.  Parlant  même 
^  de  l'exil  de  l'Archevêque  de  Paris,  il  observe  a  qu'en  vain  le  Pape 
s'intéressa  à  son  rappel  i»  et  qu'il  ne  put  faire  pour  lui  autre  chosb 
que  de  consoler  par  une  lettre  touchante  le  généreux  pasteur  des 
outrages  qu'il  avait  reçus.  (Ibid.,  t.  i,  p.  50.)  »  Comme  si  le  véné- 
rable Confesseur,  au  milieu  des  injures  et  des  contradictions,  eût  pu 
recevoir  une  plus  précieuse  récompense  et  un  plus  puissant  en- 
couragement que  la  souveraine  approbation  du  Cnef  de  l'Eglise  I 

On  nous  permettra,  après  avoir  signalé  ces  appréciations,  de  ne 
pas  nous  arrêter  à  les  combattre. 

Passons  rapidement  aussi  sur  l'affaire  du  Concile  national,  a  Les 
amis  des  Jésuites,  dit-on,  avaient  persuadé  au  Pape  cette  mesure 
désespérée.  »  Us  y  voyaient  t  l'unique  moyen  de  sauver  en  France 
l'Eglise,  l'Episcopat  et  les  Jésuites.  (Hist.  du  Pontif. ,  t.  !•',  p.  52.)  » 
Le  F.  Theiner  croit,  au  contraire,  quece  concile  «eût  pu  amener  un 
triste  et  fatal  schisme.  »  Mais  il  ajoute  aussi  que  le  gouvernement 
français  «fut  épouvanté)»  de  ce  projet,  et  que  cette  seule  crainte  suffit 
pour  faire  rendre  sur-le-champ  les  ordonnances  de  suppression. 

Soyons  juste,  et  ne  fermons  pas  les  yeux  à  la  lumière.  Sans  doute 
la  réunion  du  concile  national  pouvait  (irésenter  quelques  in- 
convénients ;  mais  certes»  s'il  n^avait  dû  être  si  redoutable  qu'aux 
4roits  du  Saint-Siégç,  les  ennemis  de  l'Eglise  n'auraient  point  été 
ii  presiéB  de  le 
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DiscuteroDs-iiOQs  maintenant  ropportnnité ,  la^  néeemté  de  Ift 
Bulle  'ÀpoêtolicHm  munui  ^  cette  suprême  protestation  contre  Fini- 
quité  triomphante! 

Le  roi  LonisXV venait  de  céder.Quoiqu'il  crût  «la  Société  de  Jé- 
sus utile  à  TEglise  et  à  l'Etat,  soit  pour  I  édification,  soit  pour  ren- 
seignement», il  Tavait  sacrifiéeaà  des  considérationsderepos  public 
(Ibid.j  t.  !•*,  p.  54),  »  c'est-à-dire  à  la  violence  des  passions  dé- 
chaînées contre  elle.  11  ne  dépendait  pas  du  Pape  aue  sa  voix  fût 
écodtée  ou  méconnue  ;  ce  qui  dépendait  de  lui,  il  le  ut.  Mais  encore 
une  fois  Pierre  parla  par  la  bouche  de  son  successeur  ;  et»  du  haot 
de  la  chaire  apostolique  ,  il  confirma  Tlnstitut  de  Saint -Ignace, 
«  le  disculpa  de  toutes  Tes  calomnies  auxquelles  il  avait  été  en  butte 
en  France  et  en  Portugal,  et  proclama  ainsi,  à  la  face  de  la  Chrétien- 
té, sa  sainteté  et  son  innocence.  {Ibid^  1. 1*',  p.  66.)  » 

Le  P.  Theiner  déplore  cette  bulle  1  Pourquoi^  Estrce  parce  que  la 
duc  deChoiseuil  avait  faitparvenirà  Rome,  sous  forme  d'avis  hautain, 
ses  injonctions  injurieuses?  parce  que  ce  ministre  avait  fait  dire  au 
Pape  «  qu'il  serait  fort  inutile  ou  dangereux  qu'il  fit  auconb  démae-- 

CHB  DIRXCTKMENT  OU   INDIRBCTIMEirr  CONTRAIRB  AUX  mTENTlONS   BT  AUX 

vcjKs  DO  Rot;  »  et  encore,  «  que  Sa  Sainteté  derait,  par  %ile  pour  fa 
religion^  et  par  bienveillance  pour  bs  Ji$uite$^  se  prescrirb  A  bllb- 
MfiMB  vg  siLBNGB  que  Sa  MajeêU  A  OBDOifiiÉ  qui  fui  obeervi  dam  $9$ 
Etaiê.llbid. ,  t.  r,  p.  55.)  » 

Le  F.  Theiner  dit  encore,  entre  autres  choses,  contre  la  Bulle, 
«  qu'elle  fut  rédigée  par  le  général  des  JéiuiUi  dam  le  eeerei  le  phu 
profond  et  par  quelques  prélais  inflaenis  (t.  i,  p.  57).  »  Mais  n'avait- 
elle  pas  été  demandée,  sollicitée,  provoquée  de  toutes  parts?  Dans 
les  quarante  lettres  que  Clément  XllI  écrivit  pour  la  défense  des  Jé- 
suites, dans  son  hret  Jucundiuimœ  no6û,  dans  cette  même  bulle 
ApoâioUeum  munus^  il  rappelle  sans  cesse  que  la  plupart  des  Evèques 

ont  invoqué  son  intervention.  Plerique  Epiecoporumy  dit-il Pb- 

rique  Episeoporum  ex  omnibus  regionibus  catholieis....  »  Encore  au 


n  eiait  pas  possiDic  ae  faire  reculer  tes  mecnanis,  ii  eiaii  au  moioa 
nécessaire,  tant  qu'il  restait  quelque  espoir  de  résistance,  de  forti- 
fier et  de  confirmer  le  courage  des  bons  ? 

Laissons  donc  le  P.  Theiner  énumérer  avec  une  étrange  complai- 
sance les  outrages  dont  les  ennemis  de  l'Eglise  couTrirent  la  bulle. 
Mais  voyons  qu  elle  impression  eUe  produisit,  qpdles  fibres  elle  ré^ 
veilla  dans  les  âmes  généreuses.  C^est  encore  le  grand  évêque  de 
Saint-Âgath  des  Goths  qui  va  nous  renseigner  à  cet  égard  avec  la 
double  autorité  d'un  contemporain  et  d'un  saint  : 

«  Très-saint  Père,  écrivait-a  alon  à  GMmeat  UII,  la  bulle  que  ti0M« 


Sainteté  Tient  de  donner  à  la  louange!  de  la  vénérable  Compagnie  de  MiOi 
«ftp(Q|ir«4)(MBAnn^0Q,  «inMvMjtoiii  kÊt^mdêtkn^  d'^ef&kS  ii^wit. 
n^fptfi^piikUi,  Jf  mkm»iC9  jfy^qifto^t  dt  portimf^,.  Je  sufa  pén^ttcé  dé  Ik 
plus  profonde  estime  pour  la  Compagnie,  à  catue  du  bien  immeni$.çif0ifimi'<Êfi 
9aimt9  rêUgiefi^^..  ^Se/go.eur,  dao^  99s  darqierf  tep^^(K»,  a^vpulv  qiVilaJiiuçBfQt 
^TOÈÎvés  par.dbversés  contradfc^ç^s  (a(j  traverses^  mais  Votre  Salafe^,  «i^ 
Mf>  Chef  èê  fÉff Use  0t  le'Pére  commun  àes  Flidèles,  les  a  coiûol^/ ESj  HOUft ▲ 
éùJÊioLika  aussi,  nous  tous  qui  sommes  toi  inpabts,  en  publiait  solisnaé]^ 
mèîft  partout. les  louanges  et  lés  mêlâtes  de  là  CompàÀiie.  (Test  alniri.  ijiif^ 
^eùs'«urez  ferm^  la  louche  aux  màlTellIants  qui  ont  cirerché  à  nôi^r  ii(MH 
etokoent  tés  personnes,  mais  encore  rinstl Vit.  Pour  nous,  pa^iëqrs  dés 
tfP9^8^  qiM  troi|?oiia  dftos:  le  zèle  et  dans  lee  travaux  de  ces  Pères  dâ  éi'graâ^ 
sonjj^mei^t.,..,  et  moi^  tout  partiouUôrement^  qui 'suis  le  dernier  de'  looi 
ij^,  ^yJB^es,  nous  rendont  à  Votiji,  Sainief^.  de  tfii'hmkW^  actUms  de  '^râésê 
^p^,  P^-^>^  vfn»<  ''ff.  Af^*  et  nçna  li^  supp^nif  ti^ipa^apwput  û^wroiégw 
ioifours  ce  saint  Orcli^  etc.  ».        '  . 

^fi.iell^  a^faiéaioiiSy  sprtiee  d'wie  telle  bouche,  coBtrebakn- 
cmi  asapreçient  J^^  des  injorai  et  Uea  des  injustices  1 

:  IV. 

^$9  ennçç^is  ^s^  J^yites  avaient  déjà  le  projet  dMmppser  au 
^|rit^i^9i$  Viirw^me,  h  «nppreesion  de  i'iostUut.  VotUt  la  cauee  de 
Igyr.  (i^^e^i^  contre  ajourfiait  au  moins  la  succès  de 

l^%r4^1!^*  ^t  il  est  tofk  remiarquaMe  c^ue  lé  Pape  ne  donna  dûs ^ 
^i^j\  .^te  ,pi]^Uo  ep  (aye^r.  de^U  SoGÎéV»  avant  qu'on  &|6tthif dit %- 
en  demanàer  un  contre  elle.  '  ^ 

Çepf  pf^ap^  1^  couiplot  marchait  dans  le  silence  ;  et,  deux  années 
Wf^y  djpL  pl(\is  sia^vages  persécutions  contre  les  enfants  de  PËglIse 
oublient. préluder  ^  des  a^teatats  plus  sacrilèges  encore  contre  son 

j^iji  niojqfien^.pù  q^e^uesfpUiciildires  obscurs  (1)  prétendent  exal- 
UiY'Qfi  ûpuyeai;  fe  xvni*  siècW  en  rappelant  les  théories  de  tolérance, 
4^JH^V^»  d'I^iPAnité,  deUberté  que  les  sophistes  d'alors  profeBsaieni 
d^^  leurs  écrits,  ^  ne  £aut  pias  laisser  oublier  les  conseils  qu'ils  in-- 
sp^rejççÂt.  à  leurs  «ùilepies  d^s.  Clours  avant  même  de  déchaîner  levvs 

^^^^^(k^(^f  ^^c>P^  ^  1*^  Démagogie. 

Unç.Q\^ii,  ]q  ni^i,t  du  31  ujim^s  uu  1*'  avril  1767,  sans  que  rien  aif 
pu ''fii^ç  {]^ipévç|i|r  i^^  teji  événeu^ept,  tous  les  Jésuites,  d'un  boutdç 
l!fJfPAg;(^>  9  rapli;e:(  sont  ai^vétéa,  exUrainés,  conduits  aux  ports  les 
pli^.^i/mis,  .çmbarqués.  mv  <1^  Yaisseaux .  qui  voo^  les  transporter 
dans  les  Etats  de  1  Eglise.  Gçsfpalheoreux,  jetés  sur  les  c6tes^  n'af-^ 
^?(^f^^  f^}^^M\^  ]ffî9<^iP^  dépouillés  de  loQ«;  moii- 

rijljl  i^.fj^yi^,  QyçiU(;  açcuNiiioa  pesaiAaureux3  L'btstoîre  TignoreY 
4wqffpi%MtafHt4  JNirii^^^         prononça  jamais. 

V^.^.  F^foatqy^  s^pctiOA,  qui  fat  pu^iée  le  lendemain,  le 
€  fom^j^  m  déclare  Kéu'il  garde  êirimé'^' 

(1)  La  iVwMta  pobUé  arant-hl«r  cUq  colonnes  «à  llionneur  de  la  Cottim» 

fmi9f%ityMÊir*r..  .■  ■-  ■■.■•'   '■-■  ■■'■  ■-■■'  •■■•  •"*» 


(^  ■]**■' AWrt  hh'.y  Lé  I*iipe,  qtii'Vâyaît'comb]^  iD>àii«^ïi,  ^^  ij)^ 
n^'àdxesseison  crtiirleB  plainteii^wplus  iouçTianle»; 


qiïPS'd'affeclion^'àdxesseà  son  coÈiirleB  plainte» Twp1u„,„^^,..-..~ 
«  Tu  gunqut,  mi  Fiti,  lui  écrit-il  :  a  Qiioil  cW  iMJlre  ther  j 
Charles'  lit,  le  roi  Calholique^.,  qui  plonge  au  tombeau,  bÉiignee 
dans'  les  larmes  et  ta  douleur,  noire  vieillesse  malbeureuEie.  » 
Charles  III  ne  donn^  aucune  explication,  reste  intraitable,  et  ^r  de 
nouveaux  éÂits  menace  de  la  mort  ou  de  la  prison  perpélueBe  tout 
Jésuite  qui  tenterait  de  rentrer  daus  qpQ  royaume. 

Pfaples  suit  de  point  en,  point  ^exemple  de  TËspi^çe.  C^oi^i4i,.\ 
de  soti  c6té,  charge.  (^'Aubietçrre  de  déclarei^  à  toute  occa^ioa  i\  wto^_  . . 
bien'le  roi  de  Prance  approuve  le  parti  ferme,  et  eouragewf  pris  par  : 
le  rui  son  cousin  (t  i,  p..  Ôl).  Quant  au  Parlement,  »  il  orqçpqep 
long  les  Jésuites  de'  quitter  la  Fraace  ^us  quinze  jpars.  Op  qe  1^. . 
pas  mètne  grâce  aux  malades  ;  oa  ne  leur  permet  pas  seulement  d^ 
se  faire  soigner  dans  des  maisoospai:ticulLères(t.  i,  p.  93).  «U  estiip- 

Îossible,  mande  le  chargé  d'affaires  de  la  NuQciature,  de  traiter  les 
ésuites  d'une  manière  plus  dure  et  plus  cruell^...  i'eu  parlai  aa. 
ducdt:Choi5eul...  Ub^u^les  épaules...  (t.  i,  p.  03).  »  '., 

Telles  étaient  les  circonstances  dans  lesquelles  le  Portugal  oom-i' 
mejQça^  quelques  n^ociations  pour  |e  renouvgllemeni  de  la  Bulle  de 
la  Croiiade  qui  lui  assurait  de  grands  privilèges. 

A  cette  occasion ,  Pomhal. ,  en  obtenant  le  sacriâoe  des  Jébailes, 
aurail  voulu  fure ,  en  quelque  sorte,  absoudre  à  la  fois  toutes  les^ 
horreurs  qu'il  avait  lui-raânia  commises  contre  eux  et  tous  W  UX^ 
faits  qui  cha(]ue:  jour  encore  sonillaienl  l'Ënrope  méridionale.  Le 
pape  n'y  consentit  pas. — Et  c'est  encore  un  des  griefs  du  P.  T%eF- 
nerl 

Clément  Xin  cepeitdaDt  priait,  suppliait  «  Ne  repoussez  pas,  di- 
sait-il au  rot,  la  paix  qui  vous  est  otrerte...  A  notre  exemple^,  C(H)- 
sentez  à  Taire  un  pas  vers  nous...  »  Que  répond  le  roi  ï  «  gùe  celle 
lettre  n'eét  probablement  pas  du  Pape...'  qu'elle  est  sortie',  s«rf 
doute,  «i'tifM  of/kine  d'ôirepfions  et 'de  ni»reption»...,  aaé'VorHii 
des  Jésuites  a  pour  tyttème  Caitaitinat  det  louverains  et  ^'lédituM 
des  pmpU$. . .  Que  la  Compagnie  a  établi  dans  la  cour  mân)e  4^  Sa 
Sainteté  le  cmire'  de  soii  gdUTemement  i  pour  lui  tendre  dm  'emfriU 
élu»  (  à  la) ,  roi  de  Pôrtngal  )  /Mffu'ou  wtn  dt  ton  'Bfl)JBt^e''falcai!'w 
(t.  i,p.  *Ô4).  ,    ^      *  ,. 

Cette  réponse  ne  fail-clle  pas  assez  connaiire  le  niinisti;ç  'nM!^ 
dictée?  Si  elle  ne  suffit  pas,  Pombal  a  révélé  lui-même  ae9.pllic|^, 
Ters  la  même  époque  ,  nu  chargé  d'alTaires  de  France.  «  V'iitctmt 
du  Papeestnulle,  lui  dit-il  alors,  dis  gu'it  ett  imbécille.  »  «l|t0UHijj^ 
encore,  raconte  M,  de  Semonin  :  l"  l'abolilion  de  l'Ordre  des  Jé^u^, 
tes;  2*  le  remplacement  du  cardinal  Torreciani,  comme  8ec^ël4^i^ 
d'Etat;  3'  la  dcposilion  même  de  Cléijiçnt  iQti-  »  Et  le  ^^.J^hçmff,' 
le  r(ib<mdalt,  ce  b' étaient  poîntdes  paroles  en l'âtr.a  PourairiTer  lee 
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but,  il  ne  «^agissait  de  rien  moins  que  d'unir  la  France,  TEspagne  et 
lo  Por(ii(2:al  dans  une  étroite  alliance  contre  Rome ,  et  de  pro- 
voquer un  schisme  dans  TEglise.  »  (l.  i,  p.  97  et  98). 

Voilà^ l^e^sprit  et  le  plan  de  Thomme  duquel,  au  témoigni^ 
môme  du  P.  Theiner ,  la  paix  religieuse  dépendait  alors  en  En- 
rrpel 

On  ^nt  que  la  guerre  va  devenir  plus  implacable  que  jamais  I* 

▼  ■ 

Ce  qu'il  fallait  h  tout  prix  h  Pombil  et  aux  Cours,  c'était  la  séeu^ 
larisalion  àtis  Jésuites  ;  c'était  une  espèce  de  sol  darité  qui  compro- 
mit, au  moins  en  appan^nce ,  dans  l'odieux  de  leur  tyrannie,  1  aa- 
torité  même  du  Saint-Siège. 

L'affaire  de  Parme  fut  leur  dernier  prétexte.  Elle  n'avait  aucan 
rapport  avec  la  cause  de  la  Compagnie.  Le  jeune  duc,  infant  d'Es- 

E oigne,  avaH  violé  les  droits  des  Evêques  ;  le  Saint-Siège ,  dans  un 
ref  célèbre,  réclami  les  siens.  Aussitôt  quatre  puissances  catholi- 
ques furent  d'accord  pour  attaquer  ensemble  et  pour  dépouiller  le 
Vicaire  de  J^sus-Christ.  Elles  s«^  saisirent  de  Bénévrnf  et  d  Avignon. 
Munies  de  ce  gapro,  elles  signifièrent  au  Pape  qu'elles  ne  le  lui  ren- 
draient que  s'il  livrait  les  Jésuites. 

Il  ne  tes  livra  pas  !  Et  le  P.  Theiner  laisse  percer  encore  ici  set 
regrets. 

Ah  !  l'on  comprend  bien  la  douleur  qu'inspire  le  triste  spectade 
des  suprêmes  épreuves  qui  précédèrent  et  hâtèrent  la  mort  de  Clé- 
ment Xlll!  Mais  ce  qui  est  inconcevable,  c'est  que  ^celte  douleur, 
scus  la  plume  du  P.  Theiner,  accuse  l'héroïque  vieillard,  plutôt  que 
s*jS  abominables  persécuteurs ,  et  qu'elle  ne  se  tourne  ni  en  indi- 
gnation contre  eux  ni  en  admiration  pour  lui  1 

Quiil  contraste  pourtant  d*insolerice  et  d^injustice  d'une  part,  d'ab- 
négation de  l'autre,  et  de  Uiajesté  ! 

On  ne  craignit  pas  de  proposer,  dans  un  conseil  d'Etat  en  Espa- 
gne, non-seulement  d'occu|)er  une  partie  des  possessions  de  l'Eglise, 
mais»  «  puisqu'on  s'occupait  de  représailles ,  de  chasser  en  même 
temps,  de  Rome  même,  le  Général  des  Jésuites  et  tons  ses  confrères, 
(*..  I,  p.  127).  L'ambassadeur  de  Napics  ne  donnait  plus  au  souve- 
jain  Pontife  que  le  titre  d'Evéque  de  Rome,  n  (t.  i,  p.  137).  Ce  même 
Tanucci,pour  surveiller  les  mouvementsdcCIémentXlll,vou'aitloger 
clés  troupes  napolitaines  en  face  du  château  Saiot-Ange.  «  11  se  fai- 
sait en  général  un  jeu  infâme  d'insulter  le  vénérable  pontife  »  ,  dit 
le  P.  Theiner.  Choiseul  lui-même  le  blâmait  dans  sa  correspondance 
avec  d'Aube  terre,  elle  laissait  continuer. 

Tantôt  les  envoyés  des  Cours  ne  veulent  plus  traiter  avec  le  secré- 
taire d'Etat;  tantôt,  mis  en  rapport  avec  un  autre  cardinal,  le  cardi- 
nal Negroni,  ils  refusent  d'accepter  ses  mémoires  pour  leurs  souve- 
rains, lui  disant  d'en  charger  ses  nonces.  Enfin,  d'Aubeterre  vient» 
en  leur  nom^  le  18  janvier  1769,  présenter  à  Clément  XUI  «  la 
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Jésus  1 1» 

Mettons  en  regard  de  ces  insultes  et  de  cet  abus  de  la  force ,  la 
politique  de  Clément  XIII. 

11  vil  sur-le-champ  le  but  où  Ton  Tonlail  en  venir  et  d^avance  il 

fit  connaître  sa  détermination  :  «  Le  Saint*Père souGhre»  écri-^ 

vait  Turregiani ,  mais  il  s'iura  tout  souffrir  avec  une  entière  résir 
gnation  à  la  vobnté  de  Dieu  •  fermement  résolu  de  sacrifier,  sHl  le 
faui,  à  la  juste  eause^  son  repos  et  mime  le  temporel  du  Saini'Siige.  » 
(t.  I,  p.  125).  .  ' 

Une  autre  fois,  Torrmani  ajoute  :  «  Les  adversités  affermissant 
de  plus  en  plus  le  Saint-Père...  Les  violences  ne  Pempécheront  pas 
de  parler  toujours  hautement,  avec  une  liberté  apostolique  et  de 
rappeler  aux  roiSy  ses  fils^  leurs  devoirs.  » 

El  cette  parole,  si  noble  et  si  généreuse,  n^est encore  qu^on  écho.' 
Après  le  mmistre,  entendons  le  Pontife.  Les  ambassadeurs,  aussi- 
tôt après  Toccupation  de  Bénévent,  lui  avaient  envoyé  d*Aubeferre! 
Le  voilà  devant  le  Pape»  et  c'est  lui  qui  a  rendu  compte  de  cette  en- 
trevue. Ce  récit  résume  tout  :  «  Ix  Pape  m'a  dii^  raconte-t-il ,  fu$ 
la  dernière  fois  f  étais  venu  avec  des  menaces  et  f  u#,  cette  foiSf  je  veneds 
les  armes  à  la  main,..  «Cétail  la  vérité,  elle  irrite  le  diplomate  qui  m - 
connaît  plus  aucune  convenance.  «  Je  lui  ai  dit,  continue-t-il,  triê^ 
nettement  que  «a»  bref  (pour  Parme),  était  injuste  et  dans  le  fond  si'- 
dans  la  for  me...  ^  que  cette  pièce....  avait  été  rédigée  par  des  gens  m^ 
chants  et  ignorants...  voujk,  a  repris  le  Pape,  cbloi  qui  la  jugera,  en 
me  montrant  le  Crucifix,  i»  ^ 

Restons  sur  cette  admirable  parole.  Ce  n'est  pas  seulement  an 
acte  de  Clément  XIII,  c'est  toute  sa  vie  qu'elle  expliaue  I 

Aussi  bien,  le  généreux  athlète  avait  fini  sa  carrière.  Lorsque  le 
ministre  de  France  lui  eut  remis  ,  dans  l'audience  du  48  janvier, 
l'impérieuse  instance  des  Cours  pour  la  sécularisation,  il  la  prit  eo 
silence  et  congédia  sur-le-champ  celui  qui  l'avait  ap{iortée.  Le  25 
janvier,  le  cardinal  Negroni  écrivait  :  «  Celle  dernière  démarche 
ouvrira  la  tombe  du  Saint-Père,  •  et  le  2  février ,  la  douloureuse 
prédiction  était  accomplie. 

Mais,  en  même  temps  que  l'auguste  vieillard  élevait  vers  le  ciel  sa 
dernière  protestation  et  son  sublime  recours  à  Dieu,  son  fidèle  et 
courageux  ministre  Torregiani ,  adressait  un  second  appel  à  cette 
conscience  des  hommes  oui  a  ses  effarements  mais  qui  a  aussi  ses 
retours;  et,  avec  une  connance  que  le  contrecoup  de  tant  de  ruines:! 
n'ébranla  pas  un  instant ,  il  s'écriait,  regardant  l'avenir  :<&  La  posté* 
rite  impartiale  jugera  !  p  (Dépêche  du  25  janvier.) 

A  la  fin  du  xvui*  siècle,  nul  ne  le  niera,  Dieu,  en  effet,  a  jugé. 
^-Ala  lumière  de  ses  chfttunents»  la  postéritjé,.  elle  aussi^  a  prononcé 
son  arrât.  Le  livre  du  P.  Tbeiner  Ini^-nulive  n'y  contiedm  peeib 
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cm  fi  \m  cèsocf ationB  <fe  l^auleur  criUqnent  k  niétnom  de  es'iiriiifr' 
ppDtifei,  IfS  faits  et  lea  documents  qu'il  contient  la  retèvent  el  eii  fént- 
m  plus  éclalanle  apologie.  Nous  avons  voulu  faire  connailrê  ses 
griefs.  Mais  avant  que  nous  eussions  pu  les  saisir,  ils  étaient  éva- 
nouis I 

Ciment  XUI  restera  donc  dans  Thistoire  ,  grand  de  ses  vertus, 
mais  grand  aussi  des  persécutions  qu'il  a  subies,  des  scandales  qu'u 
a  opm battus,  des  crimes  qu'il  a  su  prévoir,  des  honles  mèine  et  des 
(^Uastroptie§  que  ses  avertissements  et  ses  protestations  auraient  épar- 
gnées à  l'Europe,  si  l'Europe,  lancée  sur  la  pente  de  rabtine,  ne  s'é- 
tait pas  obstinée  à  méconnaître  sa  voix  prophétique  I 

Charles  de  Riàhgbt. 

PRySSE. 

Vmpmrlâé  dfs  e*iilieaftl«B«  religieuses.  —  WUÊppowi  mur  Im  propeÉt- 
iM^^  WfJ|l|oM.  —  «léance  d«  tt  février  de  I»  Beecade  mUmimhfff 
|jni9«|eîui^,  —  Bcjct  de  la  proponlilon. 

(Suite.) 

La  source  d'où  sont  éfnanés  les  édits  de  mai  et  juillet  1852,  c'est 
la  pression  exercée  pp.r  le  parti  de  la  Kreuzzeitung  sur  le  gouverne- 
ment. C'est  ce  même  parti  qui  poite,  en  dernière  analyse,  là  res- 
ponsabilité du  vote  qui  rejette  la  proposition  Waldbolt,  la^iielfe^ 
comme  nous  Pavons  appris  à  nos  lecteurs,  tendait  au  retrait  dfeS' 
mêmes  édits.  Quanta  la  devise  de  ce  parti,  elle  nous  est  connue 
aussi  :  la  Prusse  est  un  Etat  évangélique,  Cfî  sont  les  propres  paroles 
de  M.  de  (jerlach,  déjà  proférées  en  maintes  occasions,  repétées  dans 
sa  Revue  mensuelle  de  décembre  dernier,  maintenues  et  aéveloppées 
dans  sa  Revue  de  janvier,  en  réponse  à  la  lettre  du  savant  professeur 
de  Bonn. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange  dans  cette  prétention,  c'est  que  le 
chef  de  la  droite  évangélique  essaie  de  la  concilier  avec  le  droit  du 
pàritétisme.  Il  est  curieux  de  l'entendre  formuler  à  cet  égard,  le 
symbole  de  son  parti.  En  voici  à  peu  près  textuellement  les  différents 
articles  : 

«  L'Etat  est  une  personne  morale  qui  a  besoin  de  la  Religion 
avssi  bien  que  l'homme  individuel. 

«  L'Ëtat  ne  saurait  rester  neutre  en  présence  de$  diverses  con- 
fessions; il  doit  se  prononcer  ouvertement  pour  Tune  ou  Tanire.* 

«  La  Prusse  est  un  Etat  évangélique  :  son  histoire  et  les  obliga- 
tions que  son  passé  lui  impose,  lui  impriment'ce  caractère. 

K  O^tle  qualité  n'empècne  pas  que  lés  catholiques  ne  soient  comnie 
tels  incorporés  à  l'Etat ,  et  ne  jouissent  de  tous  lés  droits  politiques 
et  civils  qui  découlent  de  ce  lien. 

«  Liborté  elîouisçance  incont^téede  tous  les  droits  qpi  ré^plteiit 
à'mui  aiMMèë  UgàM,  vtilà  l'âpi'èssion'  la  pM)i  pl^ëcisé  et  lkfb& 


(SU?-)) 
B«iliit0d«  «'«o'wtlh  «KaathM  pèlRtMlè  aë^mgÊtê'eMmaèélt 

«  Noas  ne  répugnons  ni  au  mot  de  pgrtti^  sjA  à  Wiai  partie' 

«  A  la  Térité,  il  reste  toujours  un  avantage,  une  préférence  coti- 
traire  à  la  parité,  en  Faveur  de  ceux  qui  sont  de  là  rehfflon,  de  PEt^t:  ' 
mais  cet  avantage  et  cette  préférence  ne  sodt  qu'un  fait,  et 'ne  rejKK 
sent  peint  sur  le  droit.  »  ' 

H  ^rait  trop  long  de  faire  ressortir  en  détail  ce  qu'il  y.  a  d'incoii^r 
plet,  d'inexact,  de  radicalement  faux  et  de  contradictoire  dans  çel^ 
énoncé  dfi  principes.  U  suffira  de  se  rappeler  là  luniiileiiie  expôsi-, 
lion  que  nous  avons  donnée  dans  la  première  partie  de  cet  article, 
d'après  le  docteur  Watter.  —  Exposition  qui  à  été  accueillie  presque^' 


droits  politiques»  cette  identifieaiion  avec  FEtai  des  catholiques^  aveC' 
ridée  d'un  Etai  évangétique.  M.  de  Gerlach  se  contredit  mrâmfeste- 
ment.  Un  Eiai  évangéliquief  c'est-à-dire  une  ornnisation  de  la  société '; 
basée  sur  une  confession  religteuse  déterminée,  et  dans  cette  orâsH; 
nisation  donner  des  droits  égaâx  sur  tous  les  poii^ts  î  une  copfessrotk' 
différente,  ce  sont  là  deux  choses  contradictoires.  Ou  l'Etat  n'est' pa^' 
étangili^f  bu  les  droits  des  catholiques  ne  son(  point  if^aiiâp.  y>  llèt;^ 
distinction  établie  par  M.  de  Gerlach  ^ntre  la  lééion  de  la  parité  dabti'' 
le  fait  et  une  lésion  de  droit,  est  une  if^rilable  dérision,  un  homme  • 
comme  lui  n'aurait  point  dA  tomber  dans  une  absurdité  aussi  évi- 
dente. Admettre'  la  j^rité  et  la  détruire  de  fait  y  n'est-ce  pas  aussi 
pitoyable  et  plus  iminoral  encore  que  d'écrire  dans  le  droit  :  art.  ii 
La  parité  existe  entre  les  confessions  ;  art.  2.  La  parité  n'est  point- 
l'épalHé  dès  droits.  '"• 

Telle  est  là  logique  que  nous  retrouvons  dans  le  rapport  de  la^ 
commission  centrale  formée  pour  l'examen  de  la  proposition  Waldf. 
bott.  C'est  en  effet  M.  de  Gerlach  qui  fut  nommé  rajpporteur  di^fs  ' 
cette  importante;  discussion.  La  droite  évarigélfque  adhérait  ainsi 
aux  doctrines  et  iaux idées d^à  connues  du  directeur  de  hk'Èî^ipn^'' 
tung.  Et  en  effet,  le  contenu  du  ràppôtt'est  côn^mmént  e^pre^ 
de  ce  caractère  de  fluctuation  entre  deux  id^  cobtradJctotirés^utie 
imposée  par  le  texte  ckdr  et  poâfH  du  pacte  fondànsentiU' de TEtàl' 
'autre  pat.  les  exigences  de  réKpnt  *9t  T»rti. 

Le  ministère  prussieq  publie  deux  èdffs  restreignant ,  Tun  (oelni 
de  mai  4852}  le  droit  des  minions  catholiques,  l'autre  (celui  de 
juillet)  scumMtaâl ^ à  dès  hiMam  préventives  la  fréquentation  du 
collège  germanique  par  des  sm0tf.paiiaieas^  et  le  séjoumement  des 
Jésuites  sur  le  ternaire  de  la  Prusse. 

Btl'lplr^nce^âe  rU^^  ei4è.rmcontâÉt&ble 

popttlUWi^tt!?^ 


(  we  ) 

qiiet  années,  de  pareilles  mesares  restrictÎTes,  ezdaaiTeinent  diri- 
gées contre  les  catholiques,  commentées  surtout  par  les  faits  et  Fat- 
titude  de  la  presse  protestante  avancée,  ébient  éyidemmeDt  une 
réaction  anti-catholique.  La  conférence  évangélique  de  Brème  qui 
eut  lieu  en  septembre  suivant  justiGe  pleinement  aussi  cette  asser- 
tion. Là  on  apprit  le  dernier  mot  sur  toute  cette  rumeur  qui  se  tai- 
sait entendre  de  tous  côtés  contre  le  nouveau  développement  que 
prenait  le  catholicisme.  Le  papisme,  le  jésuitisme  relevaient  leur 
tète;  il  fallait  les  écraser  et  appeler  à  son  secours  les  moyens  répres- 
sifs He  la  puissance  séculière. 

M.  de  Raumer,  ministre  des  cultes,  homme  d^ailleurs  plein  de 
bonnes  qualités  n'avait  fait  qu'obéir  à  cette  impulsion  en  publiant 
les  deux  édits  en  question.  Les  catholiques  de  leur  côté,  ne  s'y 
étaient  point  tromues,  et  c'est  là  la  cause  déjà  plusieurs  fois  signalée 
par  nous,  du  réveil  nouveau  et  de  plus  en  plus  éners^iaue  du  sentie 
ment  qui  porte  les  catholiques  de  Prusse  au-devant  de  fa  défense  de 
leurs  droits  politiques. 

La  tâche  du  rapporteur  devenait  dès  lors  difficile.  Avec  un  pareil 
encadrement  de  faits  et  de  circonstances,  les  édits  ne  pouvaient  être 
présentés  comme  une  mesure  étrangère  à  tout  sentimtînt  hostile,  i 
toute  intention  de  restreindre  l'exercice  de  libertés  légitimes  et  cer- 
taines. M.  de  Gerlach  crut  en  venir  à  bout  en  les  présentant 
comme  de  simples  règlements  administratifs,  et  M.  de  Raumer  crut 
encore  eu  atténuer  davantage  la  portée,  en  déclarant  qu'ils  n'avaient 
point  été  destinés  à  la  publicité.  On  n'hésita  même  pas  à  convenir 
que  les  expressions  de  TVit  relatif  aux  missions  laissaient  à  désirer, 
mais  en  définitive  l'on  n'avait  voulu  léser  aucun  droit.  Oubliant  d'ail- 
leurs que  ces  deux  règlements  administratifs  {1)  n'avaient  été  faits 
que  pour  limiter  l'exercice  de  la  liberté  ecclési:istique  des  catholi- 
ques, on  en  appelle  constamment  à  l'obligation  et  au  droit  qu'à  le 
gouvernement  de  surveiller  l'exercice  de  cette  liberté  dans  l'intérêt 
de  l'ordre  en  général  et  de  la  paix  religieuse  entre  les  diverses  con- 
fessions en  particulier. 

Prochainement,  nous  verrons  ce  que  les  défenseurs  de  la  propo- 
tion Waldbott  ont  trouvé  à  répondre  à  une  pareille  justification  des 
édits.  Nous  rendrons  surtout  attentif  à  la  hauteur  à  laquelle  les  ora- 
teurs catholiques  ont  su  élever  la  discussion  dans  la  séance  du  12,  et 
nous  terminerons  par  quelques  considérations  générales  sur  la  portée 
dé  toute  cette  affaire,  et  ta  situation  que  le  rejet  de  la  proposition  a 
faite  au  catholicisme  en  Prusse. 

L'abbé  A.  StssoN. 
[La  fin  au  prochain  numéro.) 


Les  dernières  lettres  de  Rome  nous  ont  apporté  une  douloureuse 
myelie  •  leR.  P.  Roothaan^  supérieur-général  de  la  Gompagoie  de 
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JémiSy  66t  dangerrasement  malade.  Dqiins  tUigtomps  il  était  atteint 
d*an  asthme  :  dans  la  nuit  da  1 1  au  1 2  (éTrier ,  son  îéfat  s'est  àggrayé 
à  un  tel  point  (ju'od  a  dû  songer  à  loi  adnàinistrer  sur-le-champ 
VEit  rèmM)nction. 

Durant  toute  la  journée  du  12,  le  dan<::er  a  été  fort  grand,  et  Ton 
est  allé  demander  au  Saint  Père  sa  bénédiction  pontificale»  pour  le 
malade,  ce  qui  se  pratique  lorsque  la  mort  semble  imminente.  Ce- 
pendant le  dimanche  13  et  le  lundi  14,  jour  où  est  partie  la  dépèche 
qu'on  a  reçue  à  Paris,  un  mieux  s^était  établi  et  s'est  soutenu. 

11  ne  faut  donc  pas  perdre  tout  espoir  que  Dieu  voudra  bien  con- 
server une  vie  si  utile  à  TEglise  et  si  précieuse  à  la  Compagnie  que 
depuis  vingt  ans  le  P.  Rotobaan  gouverne  avec  tant  de  sagesse. 


DiOGÈsi  Di  Paris.  —  G^est  BL  Tabbô  Déplace,  et  doq  pas  M.  Tabbé  Va^ 
lette  qui  prêche  la  station  quadragésimale  à  St.-Salplce. 

—  M.  Tabbé  Coquereau  a  prononcé  un  sermon,  le  dimanche  20  février,  ^ 
rissue  des  vêpres,  dans  Tégllse  Saint-Louls-d^Antin.  Ce  discours  a  été  suivi 
d^une  quête  au  profit  de  VCEiumr$  du  Loy^r  des  Pauvres,  Le  produit  de  cette 
quête  est  destiné  à  venir  en  aide  aux  familles  indigentes  qui,  dans  Hmpos- 
sibillté  d'acquitter  leur  loyer,  se  voient  trop  souvent  réduites  à  vendre  ou 
mettre  en  gage  leur  pauvre  mobilier. 

La  Quête  a  été  faite  par  :  Madame  la  Comtesse  Fernand  de  la  Ferronnays, 
rue  Neuve-de-Berri,  27  ;  Madame  deLoynes,  rueChauveau-Lagarde,  6  ;  Ma- 
demoiselle Louise  Rodrigues,  cité  d*Antin,  5  ;  Mademoiselle  Léonle  de  Bojyir^ 
queney,  rue  de  la  Victoire,  Stu 

Les  personnes  qui  n*ont  pas  pu  assister  au  Sermon  sont  priées  d'a- 
dresser leur  off)ra.ide  &  M.  le  curé,  4,  rue  du  Havre  ;  à  Mesdames  les  Quê- 
teuses ;  à  Madame  Lombard,  108,  rue  Saint-Lazare,  ou  à  Madame  Beilet, 
Trésorière,  32,  rue  Neuve-des-Mathurins. 

-^  Parmi  les  besoins  sans  nombre  qui  appellent  les  sollicitudes  de  la 
charité,  il  n'en  est  pas  qui  les  réclame  plus  hautement  que  Tenfance  .dé- 
laissée. 

Chose  remarquable,  au  milieu  des  mille  institutions  qui  abritent  autour 
de  nous  toutes  les  misères,  les  jeunes  garçons  orphelins  n'avaient  Jusqu'ici 
qu'un  seul  asile,  outre  l'hospice  des  Enfants-Trouvés. 

Quelques  hommes,  voués  entièrement  aux  œuvres  de  zèle  et  de  miséricor- 
de, ont  été  firappés  d'une  lacune  si  regrettable  ;  sMnspirant  du  souvenir  de 
Saint  Vincent  de  Paul,  et  sans  s'effhiyer  des  difficultés  ni  delà  modicité  de 
leurs  ressources  propres,  ils  ont  mis  la  main  à  l'œuvre  et  ont  ouvert,  il  y 
a  deux  ans  (ni«  de /Mr^oMte,  39  M«)  une  Maison  spécialement  destinée  aux 
jeunes  garçons  orphelins  de  père  ou  de  mère.  Ces  enfants  y  sont  admis  de 
sept  à  douze  ans,  ils  y  reçoivent  rinstructlon  élémentaire,  y  sont  préparés 
avec  un  soin  particulier  à  la  première  communion,  et  après  cet  acte  si  im- 
portant de  la  vie,  sont  placés  en  apprentissage  par  les  membres  de  TOEuvre, 
qui  continuent  d'exercer  sur  eux  une  constante  et  paternelle  surveU- 
lanee. 

Fondée  depuis  deux  ans  senlinfint,  elle  ne  ooiapte'ébeoft  qoé  60  éaiutè. 
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mftifl  elle  «^eet  vue.coQtola^d*»  refuMfrdÇO  ooaisaiptdigÉesdnptfrtiet 
qu'elle  eût  voulu  admettre,.8i  la  prudence  n*eût  commandé  une  rteenre  pé- 
nible, mais  nécessaire, 

(Test  on  faveur  do  cette  œuvre  si  intéressante,  et  en  attendjant^que  Tid- 
ministration  supérieure,  frappée  d*un  besoin  si  évident,  suscite  pour,  j  sub- 
venir des  institutions  spéciales,  ou  prête  son  appui  à  celles  qùt  ^e  itôrnieroat 
d^elles-mômes,  qu'une  assemblée  de  charité  aura  lieu  le  'dliîiânèhe  i7,  &3 
heures,  en  TEglise  Notre  Dame. 

Le  sermon  sera  prêché  par  M.  Lecourtier,  Ghsuioine,  Arohîpi^trd'  de  IXo- 
tre-Dame,  à  Texcrcice  de  la  Passion. 

—  Un  concert  de  charité  sera  donné  dimanche  prochain,  à  deux  heures, 
dans  la  salie  du  Conservatoire  de  musique  religieuse,  rue  de  Vaugiriard,  9â, 
au  profit  d3  l'asile  de  la  vieillesse  infirme,  dirigé  par  les  sœurs  des  Pauvres, 
rue  Saint- Jacquvis,  n"  277. 

Legénéreux  concours  de  Mmes  Laborde,  Joséphine  Martin,  de  MH.  Alexis 
Dupont,  Chaudesaigues,  Dancla  frères,  et  de  la  société  chorale  Galin-Paris- 
Chevé  (250  chanteurs),  sous  la  direction  do  M.  Emile  Ghevé,  est  assurée 
cette  fête  musicale. 

On  peut  se  procurer  des  billets  à  Tavance  chez  les  dames  patronèsses  doot 
les  noms  suivent  :  Mmes  la  vicomtesse  de  Beugnot,  rue  de  Madame,  49;  la 
duchesse  de  Dalmatle,  rue  de  TUniversité,  69;  la  vicomtesse  de  Gontast- 
fiiron,  rue  Saint-Domihique,  63;  Houîtte  de  Liachesna,is ,  place  Saint-Sol- 
piqe,  16;  de  Mieulle,  rue  de  Lille,  95;  la  baronne  de  Montlgny,  rue  de  Babj- 
lone,  2Zi;  de  Riancey,  rue  de  Bellechasse,  55;Ja  baronne  Watrin  de  Luker, 
place  Royale,  11. 

Les  rigueurs  de  la  saison  qui  ont  rempli  de  malades  cet  intéressant  asile 
hii  rendent  plus  nécessaire  le  secours  des  personnes  charitables. 

—  Demain  dimanche  sermon  anglais  à  St-Roch  à  midi  un  quart. 


IVouvelles  et  Fkita  diverè. 

Par  décret  du  17  février,  S.  M.  TEmporeur  a  nommé  M.  de  Lacour,  mi- 
nistre plénipotentiaire  et  envoyé  extraordinaire  à  Vienne,  son  ambassadeur 
près  la  Sublime  Porte,  en  remplacement  de  M.  le  marquis  de  Lavalette, 
qui  revient  en  Franco  sur  sa  demande. 

Le  même  décret  appelle  M.  le  baron  de  Bourqueney  à  remplir  les  fonc- 
tions d^envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  près  S.  M.  rem- 
pereur  d'Autriche. 

—  L'Empereur  vient  de  décider  que  sur  les  dix-huit  millions  affectés,  par 
le  décret  du  22  janvier,  à  l'amélioration  des  logements  des  ouvriers,  trois 
jnillions  seront  mis  immédiatement  à  la  disposition  du  ministre  de  Tinté- 
rieur.  Les  propriétaires  dont  les  maisons  pourraient  être  appropriées  à  cette 
destination  peuvent,  dès  à  présent,  adresser  leurs  demandes  et  soumettre 
leurs  propooitions  à  M.  le  préfet  de  la  Seine,  (Moniteur). 

—  Deux  sociétés  de  charité  chrétienne  et  de  secours  mutuels  viennent 
d'être  fondées  dans  le  11*'  arrondissement  pour  le  quartier  du  Luxembourg 
et  pour  celui  de  TEcole-de-Médecine.  Au  moyen  de  petites  cotisations  men- 
suelles^ tous  les  ouvriers  peu  aisés  seront  soignés  à  domicile  dans  leurs  .ma- 
ladies et  leurs  infirmités.  Les  principaux  fondateurs  sonVMM,  Barihe,  Paul 
Dubois,  baron  Séguier,  Cauchy  de  Verdière,  Perrot  ide  Cliézelles,  Hallé«  M- 
Uardet  de  ÇouiUon,  juge  de  paix. 


Vaiiiêtês^ 
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tp^  prêt  ,U  fticolté  det  Lettres  de  Ftirit.  185S,  1;  fol,  iii-8*. 
0«  el  dcnUer  Article  (Voir  le  n*  5l9i)*. 

LIEIglUie  |)eut  dire  justemept  comme  son  divio  fondateur  :/«  itfûla 
vùie^  la  vériti  et  lame;  ii  vou$  ne  crayex  à  ma  farok^  crçyexdu moin$  à 
meft iBtMir ei  (i)i  Ce  que  dans  tpus  les  temps,  une  oprasilionplus  ou 
moins  violante  §  provoqué  et  poursuivi  de  diCficultés  et,  de  cavil- 
Idtions  de  .tous  genres,  loiii, de  préjuger  contre  elle,  est  une  preuve 
de  plus  à  sa  gloire.  Si  les  passions-humaines  ne  sMrrilaient  pas  de*ta 
doctrine,  /ellie  ne  sériait  pas  la  vérité.  Elle  résume  admirAblemc^. 
toutes  les.passions  et.Ieur  ;intagonisme  danslesiirois  concMpiscemèSy 
désignées  par  saint  Jeain.  To^t  rbpmincf  estjà;  cette  révélation  to^te 
siçiile,  qiie  là<philoscf)hie  comprend  trop .  bien  pour  rav<^ir:  jamèis 
avouée,  quand  même  elle  aui^it.pu  pénétrer  jusque-là  ;  met  à  tu 
toute  la  misère. humaine  et  toiKJie^^s «plaies  les  plus. profondes.  Là 
^U  la  cause,. de  toute  résistance;  .il  n'est  pas  d'enç^mi  ni  d'indiflé- 


ùnjqueinj^nt  ce  qui  tend  si  fortes  à  ses  yegx  les  obj/iictions  dentelle 
se  couvre.  Il  serait  trop  lofig  d'entrer  dans  le  détail  «  maisjecr<)i8 
devoir  louidher  rapidement .quelqi^es^itnes  de. celles  que  reproduit 
i(l..Ha!vet  il  .parait  croire  que  ce  la  critique  historique  bi^n  plus 
avancée  aujourd'ljui  qu'au  temps,  de  Pascal ,  >»  que  a  Te^^amen  des 
titres  du  christianisme  d  et  la  çqnnaissance  des  lantiqiiités  orientales, 
sont  des  argqments  très*en1barras^ants  (3) .  11  semblerait,  à  Tentendi^, 
que:nouasomih'es,peu  au^urant^t)  nos.  affaires  et  des  litiges  qu'en 
nous  intente  depuis  si  lotigtemps;  la,  collection  des  Démontfraiionê 
EvangéliqtieSf  publiées  par  Migne,  témoigne  d'autant. de  scjeifCe  au 
moins  et  de  critique  parmi  nous,  que  parmi  nos  contradicteurti; 
et  je  doute  qu'il  existe,  un  recueil  phuosopbique ,  aus^i  retnMi 
des  plus  hol^hliês  recherches  sur  toutes  les  antiquités  orieniries 
et  autres,  que  les  AwMleè  de  philosophie  chréit^^  (4),  quijiOBt  «a 
45'  volume,  et  qui, n'en  sont  pas  le  moins 4u  monde  emwrasiées. 
— ^uaot  à  Slrau^,  je  ne  demanderai  pas  s'il  n'a  pas  jugé  Dftic^gaire 
de  revenir  à  Tauthenticité  de  TE vangile  selon  saint  Jean^ge  mehoT" 
herai  à  dire  que  son  atêdace  laborieuse  (5)  n'est  pas  neuve  :  Le  puM 
Vigile  connaissait  une  semblable  audace  en  5oO|  et  je  suis  certain 

[1)  s,  Jean,  ift^v  5^da,  10*36. 

h)  VM€,  p.  M. 

[3)  Etude,  p.  il. 

(û)  C'est  avec  plaisir  que  noas  insérons  ces  éloges  âom^  apxiiifi^ifi»  de 
Philosophie  chrétienne,  pour  les  travaux  scientifiques  que  $|(|pt|p9ybM.r^^eIl 
•t  auxquels  il  est  regrettable  qu'il  ne  se  soit  pas  borné.  JiifU  4<^  JtfMlto. 

(5)  JffiMdi,  p.  3a. 
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que  si  j^avais  à  répondre  sw  ce  point»  je  trouverais  d'assoi  bons  rea- 
seignements  dans  saint  Jérftme  et  saint  Augustin. 

Que  «  rémancipation  des  JuiTs,  leur  admission  dans  la  famille  ho- 
«  maine  et  dans  la  cité  fassent  Phonneur  de  la  France,  qui  ItfS  a  depuis 
«  longtemps  accomplies,  etie  travail  de  tous  les  peuples  qui  les  accom- 
<i  plissent  a  leur  tour  (1),  »  je  le  veux  bien,  et  je  ne  sache  pas  que 
les  catholiques  s^y  op|)oscnt  ni  s^en  in'iuièlent.  Alais  ce  que  je  nis, 
c'est  que  si  Tavais  à  retracer  la  situation  des  Juifs  depuis  1800  ans, 
je  montrerais,  sans  grande  difGculté,  que  cette  situation  excepUon- 
nelle  est  la  même  chez  les  nations  idolâtres  que  chez  les  nations  chré- 
tiennes; qu^il  fauts^en  prendre  à  eux  et  non  pas  à  nous;  qu'en  Polo- 
gne, par  exemple,  en  Russie,  en  Hongrie  et  en  Buchowine,  on  ne 
leur  accorderait  pas  Témancipation  par  gratitude  de  leurs  ser?ices; 
enfin  en  les  admettant  dans  la  famille  humaine^  vous  ne  leur  avex  ôlé 
et  vous  ne  leur  ôterez  pas  leurs  sentiments  et  leurs  intérêts  de  peapk 
à  part;  ils  n^y  renoncent  pas  plus  qu'à  leur  nom. 

Une  petite  note  sur  le  Pugio  fidei  contre  les  Maures  et  les  Joilis, 
dit  que  a  ce  titre  est  bien  du  temps  et  du  pays  de  Tinmiisition  (2|.» 
Il  y  aurait  beaucoup  de  choses  à  répondre  sur  Tlnquisition  ,  qu  on 
est  toujours  bien  venu  à  mal  mener,  en  attendant  au'on  sache  ce 
que  c'était;  je  me  contenterai  de  faire  remarquer  qu  en  1278,  l'Es- 
pagne n'était  pas  plus  qu'une  autre  contrée  le  pays  de  l'Inquisition. 
— ^Sur  le  livre  «  qui  porte  le  nom  de  Daniel,  des  ciitiques  deman- 
«  dent  s'il  n'est  pas  permis  de  croire  qu'une  fraude  pieuse  ait  voulu 
ce  consacrer,  en  les  rapportant  à  un  prophète  des  anciens  âges,  les 
«  sentiments  inspirés  par  des  événements  confemporaim  (3).  »  Tont 
est  permis  aujourd'hui,  car  pendant  qu'un  philosophe  rejette  les 
prophéties,  comme  trop  claires,  celle-là  au  moins,  i'ai  sous  la  main 
un  livre  d'un  autre  philosophe  de  ce  temps-ci,  qui  les  rejette  toutes 
comme  n'étant  pas  assez  clairets. 
Enfin,  pour  ne  pas  étendre  davantage  un  examen  déjà  assez  looff, 

t'e  relèverai  seulement  encore  une  note  ,  ,où  M.  Havet  s'appuie  de 
)o?suet  pour  affirmer  que  le  pape  Eugène  IV,  ayant  prop<)se  au  con- 
cile de  Florence  (1439)  la  <c  clause  :  Vi  papa  habeat  sua  privilégia  juxU 
«  canones  et  dicta  patrum,  fut  obligé  de  renoncer  à  ces  derniers  mots, 
«  le  concile  ne  reconnaissant  la  puissance  pontificale  que  suivant 
«  qu'elle  avait  été  déterminée  par  les  actes  des  conciles  et  par  les  ca- 
«  nous  (4).  »  Cette  distinction  faite  par  les  Grec3  schismatiques  ne 
prouve  autre  chose,  sinon  qu'ils  ne  savaient  ce  qu'ils  disaient, 
attendu  :  1'  que  les  actes  des  conciles  s'accordent  avec  les  dicta 
sanctorum,  dont  V honnêteté  et  le  compliment  se  retrouvent  dans  les  ca- 
nons; 2"  que  nul  canon  n'a  jamais  prétendu,  avant  le  concile  de 

(i)  Etude,  p.  33. 
|[(2)  Btmdê,  p.  28. 
(3)  BUidê,  p.  29. 
(&)  Pmèséês.  24-76,  note  2. 


iîfioftiè.  Le  foi^ulâire^  Iinpbii6  ao  dernier  dès  otodlès  grecs,  le  8*, 
par  Adrien  II,  et  quMI  fallat  bien  ftOU8crire,  porte  là  cUnue  :  Stij- 
vani  en  ioui  Ui  Pire$  et  principalement  let  pantifei  romaim. 

Voici,  an  reste,  ce  qui  se  passa  à  ta  22*  conférence  de  Florence, 
dont  les  Grecs  ont  fait  la  2d*  session  :  Deux  discours,  que  le  texte 
grec  a  supprimés,  furent  prononcés,  touchant  le  pouvoir  des  Papes, 
par  le  dominicain  Jean,  provincial  de  Lombardie  ;  il  y  cite  des 
textes,  tirés  des  lettres  pontiâcales,  principalement  de  S.  Léon,  de 
S.  Agathon  et  d'Adrien.  Les  Grecs  objectèrent  aue  ces  paroles 
étaient  dites  par  honneur  et  ne  signifiaient  rien  de  plus.  Jean  répond 
dit  que  ces  décrétales,  étant  lettres  synodiques,  n^avaient  pas  moiiU 
d'autorité  que  les  canons,  et,  bien  mieux,  qu'elles ovaten^  /ailles  ca« 
nons.  C*est  pourquoi  Eugène  IV,  afin  de  fortifier,  selon  la  coutume 
du  Saint-Siège  et  de  PEgltse,  le  point  contesté,  voulait  avec  raison 
qu'on  écrivit  ces  mots  :  Seeundum  determinationem  Sanetœ  Scripturaf 
et  dicta  patrum.  Il  y  renonça  par  un  motif  de  prudente  charité,  pour 
ne  pas  aneurter  les  Grecs  et  empêcher  peut-être  la  réunion,  puisque 
la  règle  demeurait  en  sâreté  et  la  puissance  pontificale  complète- 
ment reconnue  par  la  définition  solennelle,  comme  on  peut  le  voir 
dans  la  note  ci-dessous  (1). 

Maintenant,  pourquoi  unes!  longue  discussion  à  propos  des  Pm- 
iéei  de  Pascal?  «  Les  songeurs  d'aujourd'hui,  dit  son  habile  éditeur, 
«  en  même  temps  qu'ils  ont  l'esprit  sceptique,  ont  le  cœur  triste  (2).» 
11  n'est  que  trop  vrai,  nous  vivons  dans  un  temps  de  doute,  et  quel 
est  le  croyant  qui  n'en  ait  pas  ressenti  quelque  périlleuse  atteinte? 
C'est  déjà  beaucoup  quana  ceux  qui  doutent,  ont  le  cœur  triste. 
Quand  le  doute  plaît.  Dieu  vous  y  laisse;  mais  quand  le  doute  fati- 
gue, afflige,  Dieu  envoie  le  mot,  le  trait,  qui  vous  éclaire.  Les  ca- 
tholiques, de  plus,  connaissent  un  excellent  moyen  de  hâter  ce  mo- 
ment :  c'psl  celui  que  S.  Augustin  et  le  conventionnel  Isnard  ont  su 
également  trouver  d'eux-mêmes  :  la  prière  (3)»  méthode  infaillible 

(1)  Labbe,  eonc.  t.  xiii,  p.  11&7,  concile  de  Florence  (1439),  95*  et  der- 
nière session  :  «  Definimus  Sanctam  Apostolicam  sedem  et  Romtmum  PonH^ 
/tcem  in  unlversum  orbem  tenere  primatum,  et  Ipsum  pootiflcem  romanum 
successorem  esse  beat!  Pétri,  principis  apostolorum  eiverumChritti  tfiearimm, 
totiusque  Ecclesiœ  caput  et  omnium  Christlaoonim  patnm  ac  doctorem  existere; 
et  ipsi  io  beato  Petro  pascendi,  regmdi  ae  guhemandi  univêrsaiam  Ecclesiam  a 
Domino  J.-C.  «  plenam  potestatem  traditam  eue,  quemadmodum  eliam  in  ges^ 
tis  œcumenicorum  couciliorum  et  in  sacris  canonibus  continetur.  » 

(2)  Etude,  p.  A'i. 

(3)  S.  Aug.  De  utilitatB  eredendi^  CL  8, 15,  et  11  en  donne  une  raison  remar- 
quable, ch.  16  :  Verum  igitur  videre  velle,  ut  animum  purges,  cum  ideo 
purgelur  ut  videas,  perversum  certô  et  prœposlerum  est  — •  Isnard  est 
mort  vers  1830  ;  sa  conversion,  trop  peu  connue ,  date  de  1796  ;  il  en  a 
rendu  compte  lui-même  en  1802,  dans  un  discours  réimprimé  en  1805,  adr 
V Immortalité  de  Vâme  :  «  La  vérité,  dit-il,  ne  se  montre  que  par  éclaire^qu^l 
fiuit  saisir,  et  comme  une  flamme  qae  Vhumbk  prière  allume  et  que  l'or^^eH 


(  ?«  ) 

aqt^t  qpe  frcilei  ipdîquée  par  rEvangile  ^ttoi^mv  «QmgiiéefMDf 
f'Ëglise.  Nul,  en  effet,  n^a  jamais  mécru,  qui  n'ait  auparaYlLOttené 
de.  prier,  et  nul  n'a  jamais  prié,  qui  n'ait  fini  par  croire.  11  o'aun 
pas  été  iqutile  peuMtre  de  le  redire  après  tant  4'autres.  La  .Reli- 
gion catholiaue  est  l(i  révélation  de  riofini  ;  elle  dépassera  toujours 
&  capacité  ae  l'esprit  humain.;  mais  parce  qu'elle  vieot  de  l'infini, 
dTe  fait  beaucoup  avec  peu  de  choses  ;  ce  n'est  pas  une  des  moindres 
tnafques  à  la  reconnaître.  Elle  peut  se  servir  de  la  moindre  lueur 
pour  délivrer  du  doute  une  âme  en  peine. 

^  Quant  au  livre  des  Pensées^  il  est  clair  que  les  catholiqms  tte  b 
âoivent  pas  lire  sans  précaution.  Pour  les  incrédules  et  les  indiflE^ 
rents,  il  a  nioins  d'inconvénient,  j'ai  entendu  parler  d'une  peif- 
sôwe  revenue  à  la  foi  par  la  lecture  de  J.-J.  Rousseau,  ce  que  je  nie 
ffarderais  l>ien  de  citer  comme  un  exemple  à  suivre;  je  connais  un 
oigne  ecclésiastique  qui  a  passé  par  les  Méditaiiom  poétique$  et  kk 
fjjarmonieg  de  Lamartine  pour  aller  deux  ans  après  au  séminaire.  Ce 
Ù'est  pas  non  plus  ce  moyen  que  j'indiquerais  comme  le  plus  sûr. 
0n  peut  voir  plus  volontiers  admirer  les  Pensées  de  Pascal,  surtout 
par  les  rationalistes.  Tout  chemin,  quoi  qu'en  dise  le  proverbe  ,  ne 

Ïiène  pas  à  Rome;  mais  de  tous  les  chemins  qui  en  détournent,  ks 
ensées  sont  peut-être  celui  d'où  il  est  te  moins  invraisemblable 
qu'on  y  arrive.  Edouard  Dumont. 

4teiDt.  »  Il  insiste  beaucoup  sur  la  prière.  Voy.  Texcellent  ouvrage  de 
M.  Auguste  Nicolas  :  Etudes  philosophiques  sur  U  Christianisme^  U  2,  sec6ndë 
partie,  ch.  1". 


BOURSE  DU  25  FÉVRIER  1853. 

A  1/2,  à  terme,  ouvert  à  106  05  —  plus  haut,  106  25  —  plùM  Kmé, 
105  85  —  fermé  à  105  90.  —  Au  comptant,  il  reste  à  106  i»  . 

3  O/o,  à  terme,  ouvert  à  80  70  —  plus  haut,  80  85  —  plus  bas,  80  » 
—  fermé  à  80  10.  —  Au  comptant,  il  reste  à  80  50. 

On  a  coté  le  6  O/o  à  »     ». 

Actions  de  la  Banque,  2,798  75. 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  (18/i9) ,  à  1,200  »  (1852),  à 
1,295     ». 

Fonds  étrangers  :  Rome ,  5  O/o  ancien,  98  m;  nouveau,  98  ».  —  Bel- 
gique ,  5  O/o,  99   »  —  Espagae,  5  0/0,  j,  j,  1852,  li7    ». 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY, 


Wrâ.-Typ.  de  H.  V.  de  3vict  et  C,  ru«  à%  Sèviw,  Sf. 


MAKH  l"  MUS  im.  fr  MK.) 

L'AMI  BB  ta  iiïïiiiqiaii 

JilIrlI'T'f-^    ^- -'■■  lll  ■'• ■■■  ■.-(.■^:.  i;  ■».  ■.■l^.i..-.:.  .    j 

VXS  BNFANTS  J>ÉUlSSéS  OU  ABAtlt>OI|&fâS. 

te  C6rp«  Ugfclaltf  Vieht  Itèin  sàt«i  d'Iliie  4pÉ  oaaitKWi  ft*  Mtt 
tfitéreMiiotes  ^ar  U  Aétigion  etpbnr  l«  itKkalé.  Il  t'agtt  âe  ri!^, 
par  une  là,  le  sort  dei  £«7m''>^^  iW  ^MuwMO-  C^  Do^ïtap 
veat  OQ  eicaiBiib  apprôtbùdi. 

Avant  d'j  entrer,  qu'il  nous  soit  permis  de  faire  Une  observation 
qai,  au  point  de  vue  de  la  politique  générale,  ne  manque  ni  d'im- 
portance ni  d'enseignement.  Depuis  les  premiers  jours  de  laRévo- 
laUoOi  il  }  a  peu  d'afl^ircs  qui  aient  été  plus  discutées  et  plus  dé- 
twUnes,  croi  aient  donné  lieu  à  plus  d'enquêtes,  de  rapports,  de  dls- 
OOun  et  de  [tlans  ;  il  en  est  peu  qui  aient  reçu  moins  de  solutions  et 
lOftout  d0  solutions  satisfaisantes. 

Sont  le  seUÏ  aspect  législatif,  un  vague  énoinié  lians  la  Constitu- 
tion de  f79i,  un  titre  inexécuté  dans  une  loi  de  1793  (28  juin},  et 
enfin  un  décret  autocratique  de  iSll ,  arbitrairement  mooiâé  dât* 
des  circulaires  mînislériâues,  voilà,  à  proprement  parler,  tjDâi  la 
Code  des  enfants  trouvés.  Rien  de  fixe,  rieii  de  certain,  unt  jphltan- 
tropie  oiseuse,  des  décisions  ^e  bureau,  et  planant  au  dessus  de  àfi 
ehaoa  vide.  la  pensée  très -nlani Teste  de  considérer  cette  popafatibD 
«Bns  famllul  et  sans  fofer  cOaime  une  rS^irge  pesante  dont  AlÏAlt 
dKayer  de  diminuer  par  tous  les  moyens  possibles  le  menaçant 
accnriswmenL  • 

Eu  revanche,  le  gouvernement.  les  Assemblées,  les  AcadémiM 
ont  mnltiplié  les  friivaax  et  Iq)  tnéôriés.  Vingt  Tolomes  ont  j^ 
écrits  sur  les  principes  et  sur  lés  aputicatiotis.  Des  abus  ^ves  iftA 
été  mis  en  lumière.  Tous  les  conseils  gétiériiùï  ont  été  ,cottsuttés'. 
Une  CoqiTntssîon  «dministrative  a  rtcenimeut  pultIT£  deax  Ïodhm 
toormes  pleins' de  stràstlques  et  d'obsetrations.  Il  avait  été  réserfS 
à  r Assemblée  législative  de  proposer  an  noOi  de  la  Gommisajoil  d'as- 
sistance pubfîqne,  et  par  Voi^ne  de  H.  le  vicomte  Arm.  de 
Helun,  Un  projet  de  loi  coniplet.  Renvoyé  devant  le  conseil  d'Etat, 
ce  projet  y  fut  examiné  avec  soin ,  mais  ne  revint  p»  à  temps  au 
pliais  Bourbon  ponrv  £tre  BOumisà  la  discussion. 

Presque  tout  est  à  faire,  comme  on  le  voit,  et  en  itiâmé  temps  les 
matériaux  ne  mauquunt  pas.  Le  jrouvernement  et  le  Corps  légis!-itif 
oat  aujourd'hui  sous  la  main  les  éléntenla  les  plus  précieux.  Le.tfo- 
niteur  du  t'6  février  nous  appor,le  la  composition  de  la  cominission. 
Nous  y  voyons  figurer  des  noms  connirï  par  léiriil  éludes  spécial^ 
comme  MM.  Remade,  de  Cbantérac,  Lemerdër,  Chevreau,  et  h 
présence  de  )L  le  com|e  de  Hontal^bqrt  ntffu  ^rwUl  <[<»  ka  nû- 
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cipes,  le  dévouement  et  la  charité  y  trouveront  au  moins  un  défen- 
seur illustre  et  un  champion  infatigable. 

Néanmoins  la  loi  n'est  pas  faite  encore,  et  sans  nous  prononcer  sur 
la  valeur  du  projet  ministériel,  nous  n'en  avons  pas  moins  le  droit 
de  mettre  en  lumière  la  remarque  suivante  :  Voilà  plus  de  60  an- 
nées qu'on  délibère  sur  des  ruines;  avant  1789,  TEglise  et  la  charité 
avaient  résolu  ce  qui  parait  à  la  sagesse  des  législateurs  un  problème 
des  plus  ardus.  Toute  la  science  moderne,  toutes  les  ressources  du 
budget,  toutes  les  forces  de  la  centralisation  n'ont  point  encore  opéré 
le  bien  que  le  zèle  de  Saint-Vincent  de  Paul,  renouvelant  les  fonda- 
tions des  temps  primitifs ,  avait  su  réaliser  par  la  seule  puissance  du 
dévouement  chrétien  ! 

Et  si  nous  avons  tenu  à  consigner  cette  observation ,  ce  n^est  pas 
seulement  qu'elle  est  à  l'éternel  honneur  de  l'Eglise,  de  cette  Eglise 
si  méconnue  par  les  philantropes  économistes,  si  calomniée  par  les 
philosophes  humanitaires;  c'est  qu'elle  doit  rendre  au  présent  mieux 
éclairé  et  plus  impartial  un  rare  service,  en  lui  montrant  le  trésor 
d'expérience,  de  vérité,  de  sollicitudes  où  il  doit  puiser  ses  inspira- 
tions. 

Certes,  —  et  nous  en  avons  eu  les  preuves  les  plus  éclatantes  du- 
rant le  mandat  de  la  dernière  Assemblée,  —  il  y  a  dans  notre  épo- 
que une  qualité  qui  la  distingue  et  qui  la  recommande  ;  c'est  le  dé- 
sir sincère  choz  beaucoup  d'hommes  émincntsde  venir  en  aide  aux 
maux  et  aux  souffrances  de  la  société;  c'est  une  bonne  volonté  pleine 
de  compassion  pour  soulager  les  misères  et  améliorer  les  conditions 
morales  et  matérielles  des  classes  inférieures.  Aux  excès  et  aux  vio- 
lences de  l'anarchie,  se  faisant  du  déiiùment  et  de  Tabandon  une 
arme  de  guerre  et  un  ferment  de  discorde,  répondre  par  des  insti- 
tutions sages  et  bienveillantes,  par  un  patronage  généreux  et  dés- 
intéressé, par  des  secours  dont  la  liberté  et  la  spontanéité  témoi- 
gnent de  la  sollicitude  d'une  grande  nation  ;  tel  est  le  caractère  qui 
marquera,  aux  yeux  de  la  postérité,  la  plupart  des  lois  votées  pen- 
dant ces  dernières  années. 

Mais  tout  en  rendant  celte  justice  à  notre  temps,  nous  ne  dissi- 
mulons pas  que  bien  souvent  ses  louables  instincts  se  sont  heurtés  ou 
contre  une  ignorance  trop  réelle  des  anciennes  traditions,  ou  contre 
des  préjugés  encore  vivaces,  ou  contre  des  habitudes  bureaucrati- 
ques dont  la  domination  est  si  difficile  à  secouer  parmi  nous. 

Notre  but  spécial  et  notre  principal  effort  seront  donc  ici  de  pré- 
senter, à  litre  d'exemple  et  dans  une  ra|Mde  excursion  hislori(iue,  les 
ressouices  considérables  que  l'étude  attentive  des  créations  de  TE- 
glise  peut  el  doit  offrir  aux  esprits  de  bonne  foi  pour  les  résolutions 
législatives  et  administratives. 

Nous  n'avons  pas  à  remonter  aux  origines  de  la  législation  sur  les 
enfants  abandonnés.  Ce  travail  a  été  exécuté  à  plusieurs  reprises  d&us 
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des  oufirages  spéeiaak  èl  fiië6xmeM<eiûc4ifMlktâi  ifté'MliÉ  fl^tto- 
rions  pas  o^égaier  (f  V.H  nous  MfBra  de  rappjSMoiie  dès  les  peeaim% 
temps  dtCi  Chrïètianismé,  la  condition  de  ces  UMtèi  M  :iéfortUUBfes 

victimes  du  crime  ou  de  la  misère  allira  les  soins  les  plus  dérooiéittle 
PEgliAe  naissante  et  Tatlention  des  empereurs  chrétiens. 

A  Rome,  et  dans  toute  l'étendue  de  renipire,  c'éteit'  une  m^ifale 
du  droit  baîen,  que  le  père  avait  sur  son  enfant  puissance  de  JWoa 
de  mort;  rinfanticide  était  admis  par  les  mœurs  comme fm'r  les  Ibk. 
11  fallut  la  révélation  du  Verbe  pour  transformer  les  flmes  .^t  ritàlnr 
les  droits,  les  devoirs,  les  sentiments  de  la  paternité.  I>èpiiis  *  deox 
cents  juns  les  martyrs  mouraient  dans  les  amphithéâtres  ponir  jm- 
cher  par  Téloquence  de^a  mort  la  doctrine  de  la  régénérfftlo.ti'f  Ma 
barbarie  des  lois  n'avait  pas  encore  fléchi.  Toutefois  telle  ^t 
déjà  la  secrète  et  victorieuse  influence  de  TEvangile  persécuté  qù*«le 
avait  pénétré  jusqu'à  la  raison  intraitable  des  jurisconsultes,  qu'elle 
avait  commencé  à  fondre  ces  cœurs  d'airain,  et  que,  subissant  à  fta 
insu  la  lumière  du  christianisme,  Julius  Paul  us, 'Conseiller  d'Alexttp- 
dre  Sévère  (2|  et  de  Garacalla,  faisait  entendre  aux  échos  étonnééïa 
Prétoire  ces  belles  paroles  :  a  J'appelle  meurtrier  non^iiliirlleiit 
celui  qui  étouAb  l'enfant  dans  le  sein  qui  Fa  conçu,  mais ^co^  iib- 
lui  qui  l'abandonne,  celui  qui  lui  refuse  des  aliments ,  celui  gui 
l'expose  dans  un  lieu  public  pour  exciter  une  pitié  qu'A  hri  ijeffise 
(ff.  lib.  XXV,  til.  3).  1»  :    •  :   ■  ''.■\:^  , 

Mais  il  faut  arriver  à  Constantin  pour  troirrer  dés  dikpcMUitiDS 
empreintes  de  la  pitié  chrétienne.  .    .    "^ 

Dès  315,  deux  ans  à  {^ine  depuis  que  la  liberté  était  reconnue  i 
la  Reli^on,  un  édit  de  cet  empereur  ordonne  aux  préfets  d'Ifalièî'de 
spcounr  les  enfonts  que  la  misère  des  parents  ne  leur  permet  pas  de 
nourrir.  Voici  cette  loi  :  c  Si  un  père  ou  une  mère  vous  apporte 'slm 
enfant  qu'une  extrême  indigence  l'empêche  d'élever,  les  devcdrs'de 
votre  charge  sont  de  lui  procurer  et  la  nourriture  et  le  vêtement  sans 
nul  retard,  parce  que  les  besoins  d'un  enfant  qui  vient  de  nàltre^,iie 
peuvent  être  ajournés.  Le  trésor  de  l'empire  et  le  mien  inc^iâéfe- 
ment  fourniront  à  ces  dépenses  (Cod.  Theod.,  tit.'  i,  lib.  5).  »"  ' 

Cette  cbarçe  était- elle  trop  lourde  potir  le  Trésor?  L  empereur 
voulait-il  exciter  les  particuliers  à  la  partager?  On  sait  que  1  .escla- 
vage était  en  vigueur.  De  nouveaux  édits  conférèirent  à  MHS  qWî  re- 
cueilleraient des  enfants  exposés,  libres  on  esclaves j;.le"lkroit-  de  les 
possféder  à  titre  servile.  Les  parants  et  les  maîtres  qtil  fes  âvaiebt 
abandonnés,  ne  possédaient  plus  aucun  droit  sur  ëox.  '  •  ' ^  ^    ■ 

(i)  On  peut  consulter  partlcollèremeQt  M.  de  (Sârthdpt  M,'  Remacle,  !!•  àt 
CarsoD,  M.  Martin  Dolcy,  etc.,  et  le  rôsoméqol  iç  tMova  duis  les  notes  éa 
2*  volume  des  Trawmx  de  la  eêmmàttkm  4$$  J<(— to  IVéngto,  ISSO,  Imp.  li^ 
tlonale.  :  *  :  ■•,  ! 

(S)  Nul  n'i^ore  le  penclMût  d^Atoxandre  jfiyjlfra  pour  )ajûirii 
sa  rnêire,  Julia  Mammaa,  ^t chrMenoQ  ietâercilt  inu:  Ail  le 
tsMiéÉBpIrê.  d  irait  pIMé  h3f«tf  d^i^lblSi  Ma  mi^iML; 


{MU 

Ici  apparaUriQleryfvotjoa/le  TEvéque,  ^lib^e  immédialeTpent 
«rœuvre  un  caractère  dccharité  et  de  miwricordâ.  Cesl  VEifèffQt 

Îai  constate  que  tel  enfant  a  été  recoeilHy  et  cette  attestation  fait  litre 
.  le  propriété. 

«il  appartenait  à  Tbéodose  d'abord,  puisa  Justinien,  de  coaipléter 

et  de  perfectionner  cette  législation»  en  affranchissant  de  la  aerrî- 

tpde  les  enfants  abandonnés.  €  Celui  qui  les  a  élevés,  dit  ce  dernier 

.empereur,  a  dû  agir  par  un  mouvement  de  charité;  il  n^ea  est  pas 

le  possesseur  (Cod.  Jdst.,  liv.  viil,  tit.  ui,  1.  3  et  4).  » 

,  L'Ei^lise,  durant  ce  temps,  ne  demeurait  pas  inactive.  Ses  cond- 

.  |es  i:ajur]aient  et  appliquaient  les  généreuses  intentions  des  empe- 

^dKurs.  Qu'on  nous  permette  de  citer  seulement  le  canon  suivant  qni 

}  témoigne  d'une  manière  touchante  de  sa  tendre  sollicitude  :  «  U  est 

décrété  que  chaque  prêtre  annoncera  publiquement  à  son  peuple 

que  si  quelque  femme,  secrètement  séduite,  a  conçu  et  enfanté,  elle 

lie  cède  pas  aux  suggestions  du  démon  et  ne  tue  pas  son  .enfant,  fik 

ou  fille,  mais  que,  avec  toute  Tindustrie  dont  elle  est  capable,  elle 

.  (asse  porter  son  fruit  devant  les  portes  de  FEglise  et  Ty  fasse  déposer, 

afin  que,  porté  le  lendemain  devant  le  prêtre,  il  soit  recudlli 

.  et  élevé  par  quelque  fidèle  (Concile  de  Mâcon  en  581 ,  çbap.  6).» 

Ainsi ,  on  le  voit,  TEglise  se  faisait  elle-même  le  refuge  et  Tasile 
des  infortunées  créatures  que  la  honte  menaçait  de  mort  1 

bu  reste,  la  charité  ne  s'en  tint  pas  à  solliciter  des  interveotions 
jpdividuelles.  On  vit  rapidement  s  élever  des  institutions  destinées 
spécialement  à  réducation  des  orphelins  etdes  délaissés  :  une  loida 
code  Justinien  donne  à  ces  établissements  nommés  Brephotrofhia^ 
et  «où,  dit-elle,  les  enfants  sont  nourris  par  la  munificence  des  fi- 
dèles, »  le  droit  de  tutelle  sur  ces  mêmes  enfants.  Or,  rien  ne  révèle 
mieux  Forganisation  de  ces  maisons  qu*une  charte  peu  connue, 
datée  du  viii*  siècle  et  que  nous  allons  reproduire. 

En  787,  à  Milan,  une  fonJatiou  fut  faite  par  la  libéralité  deDa- 
thsus,  archiprctrc  de  celte  sainte  et  illustre  église.  Cette  maison  était 
destinée  à  recevoir  les  «  enfants  exposés.  y>  Muratori  dit  qu'on  lisait 
encore  sur  le  pavé  en  mosaïque  rinscription  suivante  : 

Sanùtê  mémento  Dtui,  quia  condidit  istê  Dathomt^ 
Hanc  Aulam  miseris  uuxilio  pueris. 

Voici  comment  ^exprime  le  pieux  donateur  : 

«Comme  très-souvent  le  genre  humain  se  laisse  séduire  par  la 
luxure  et  qu'il  en  résulte  de  nombreux  homicides,  puisque  des  fom- 
mes,  ayant  conçu  en  adultère  et  craignant  d'être  publiquement  dé- 
couvertes, tuent  leurs  fruits  à  peine  nés  et  précipitent  aux  enfers  de 
pauvres  petits  enfants  privés  de  baptême,  attendu  qu'elles  ne  trou- 
.vent  aucun  lieu  où  elles  puissent  les  conserver  vivants  et  cacher  la 


AÇQoq^)!!;.  en  commisération,  de  tput  C9)l^;  japR^  P^ltM^K^i^  ^(.I^^ 
la  rançon  de  mon  àme  que  pour  le  bien  de.  tous  les.  çijk^^çins,  irTl^ 
po^i  j^ordonne,  et  pap  le  présent  aote.  j^établis  quMi  y  ait  lin'nos^ 
pice  pour  les  susdits  petits  enCanls  dans  ma  maison...  ^  et  je  veux.quft 
c^t  hospice  soit  sous  rautorité  et  la  puissance  de  saint  Ambroise'  qvl 
du  Pontife  qui  sera  selon  le  temps...  Et  je  veux  que  quand  de  telles 
femmes  sous  Tinstigation  du  démon  ennemi,  ont  conçu  en  %jàt- 
tère  et  ont  enfanté,  si  elles  se  présentent  à  PEglise,  qu^aussi^t  éU^ 
soient  recui^illies  par  le  prévôt  et  placées  dans  le  susdit  hQspice;^t 
que  des  nourrices,  louées  à  prix'd*argent,  leur  soient  fdutnies  poi^" 
nourrir  de  leur  lait  les  petits  enfants  et  les  conduire  à  la  régén£ra« 


la  chaussure.  Et  quand  il  seronrLp^yntfiiuis  à  Tâge  de  sept  ans,  qu'ils 
soient  libres  et  exempts  de  tout  lien  de  servitude ,  que,  par  abandon 
du  droit  de  patronage,  ils  sôiMit^  ttbres  d'aller  et  d'habiter  où  ib 
voudront.  » 

Lftcanon  du  eoiicUe  de'Màeon  et  la  charte  e^ue  nous  innods  de 
citer  veulent  qu'on  s'y  arrête  :  ces  frefgtnénts  valent  à  ûtm  ytéfn;  dlms 
leur  simplicité,  bien  de  pompeupL^  n^ports  et  bien  de  longs  exposés 
de  motifs. 

Deux  ordres  d'idées  excitent  b  eonafmisferation  :  le  péril  de  kf  ifîe 
mortelle,  le  péril;  plus  grand  et  piuseffreux  de  la  vie  spiritueÙe  cfajitc 
ces  malheureux  e«AiAta.  L'Ë{i^ Use  pleure  de  voir  tombprdaas  les  lim- 
bes ces  petits  êtres  que*  le  sang  du  Sauveur  a  rachetés  et  auxquels 
il  faut  par  l'eau  sainte-dubeplénEie  ouvrir  les  destinées  de  oo^héri- 
tiers  du  Ghrisi. 

Et  tout  en  prévenant  Tinfaniicide,  remsTque^  avec  quelle  pitié 

[ileine  de  ménagements  eHe  compatit  al  la  honte  qui  trop  seUTent^est 
a  conseillère  dé  ce  nouveau  crime,  G*est  à  la  porte  de  PEgliae  q«e 
l'enfant  doit  être  déposé  :'  il  est  porté  a» prêtre  èlcekiÊé  nar  k»  puttte 
à  quelque  pieux  fidèle.  Ëi  qui  ne  saîl  combien  souvenlWsecrelIfÉi 
enveloppe  une  première  faute  jadilite  le  repentir? 

Si,  au  lieu  d^abandonner  seulement  leurs  enftats,  lesmèi^es  eUe|- 
mêmes  se  présentent ,' te  Prévôt  de  l'^sefde  Miltm  les  reCèvk*a  et 
elles  trouveront  aussi  des  «^eceiars  et*«n  asile. 

L'in^tiniclion  reHgiense  et  IMn^^iiiétion'prêfèsSfMMtèll&Mnt'a^^ 
rées  aux  jeunesr  enfaifrts  de  Khôifpïde. 
'Eitûn  l'œuvre  entière  est  remfSe  sôus'fHiùlorité'épiscopâfe. 
Terminons  par  lin  mot  sur  uoe  autre  fCindÀlipn  très-ânctennCj^'de 
la  mémo  Eglise  de  A('^lan,  tfui  d'applique  aux  enfar^isqUe,  non'fe 
crfme,  mais lamisère  vouàît  à  f abandô&f itïeVefbte était  éôn^i^f ^ 
traitement  <ies  enCa)its  n^ilades  ^t  al^^ducàfon'tfe^'i^ 
'  reecptâit  «  les  énfbnts  :^)it  y  étaieiii  dé|ioi^'&v^;^r^  d^  rs^Ûe']^ 
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les  parents  qai  ne  '{mttTiûent  les  nourir  et  les  élever  à  cause  de  lear 
trop  grande  pairrrélé.  » 

'     Ainsi  donc,  on  le  toit,  dès  les  temps  primitifs  du  christianisme , 
la  puissance  publique  et  Tautorité  religieuse  rivalisent  avec  la  cha- 
rité privée  de  soin  et  de  sollicitudes  pour  les  enfants  exposés,  délais- 
'^  ou  orphelins. 

Avions-nous  droit  de  dire  que  les  exemples  du  passé  ne  seraient 

gis  inutiles  à  la  science  et  au  bon  vouloir  des  législateurs  modernes? 
e  ne  sont,  du  reste,  que  des  indications,  ce  ne  sont  que  des  jalons 
placés  sur  la  route. 

Il  nous  aideront  toutefois  dans  Texamen  des  questions  que  sou* 
lève  le  projet  déféré  en  ce  moment  aux  députés. 

Henry  de  Riarckt. 


PRUSSE. 

JLm  parité  des  confessloiis  rell|KleaBes.  —  Rapport  mmr  la  propaal- 
tlan  HTaUbott.  —  Séance  4a  it  février  de  la  seconde  ehnmhra 
prasalenne.  -—  Rejet  de  la  proposition. 

(Suite.) 

Nul  douti',  il  y  a  entre  TEglise  et  TEtat  des  points  de  contact  d^oii 
découlent  des  droits  et  des  devoirs  réciproques,  des  attributions  et 
des  délimitations  naturelles  dans  Texercice  du  pouvoir  dont  ils  sont 
dépositaires.  Du  maintien  de  ces  premiers  principes,  du  respect  mu- 
tuel des  droits  et  prérogatives  dépendent  la  bonne  harmonie  entre 
Tun  et  Tautre  pouvoir  et  la  salutaire  influence  de  leur  action. 

Le  droit  positif  vienl-il  à  léser  ces  bases  fondamentales  du  rap- 
port des  pouvoirs,  ne  donne-t-il  pas  une  latitude  suffisante  à  l'exer- 
cice de  la  liberté,  consacre-t-il  une  sorte  d'usurpation  d'un  pouvoir 
sur  l'autre,  est-il  même  parvenu  à  altérer,  à  aéfigurer,  à  fausser 
plus  ou  moins  la  physionomie  vraie  et  naturelle  des  pouvoirs,  la 
lutte  commence  et  dure  nécessairement  jusqu'à  ce  que  le  corps  lésé 
soit  rentré  dans  les  conditions  naturelles  de  sa  vie  et  de  son  dévelop- 
pement organiques. 

Telle  est  la  lutte  que  l'Eglise  soutient  principalement  depuis  que 
Phérésie  du  xvi*  siècle  est  venue  rompre  d'une  manière  violente  les 
liens  qui,  malgré  les  atteintes  déjà  reçues  dans  des  circonstances 
malheureuses,  subsistaient  encore  entre  elle  et  le  pouvoir  temporel. 
La  société  civile,  cet  enfant,  ce  pupille  que  l'Eglise  avait  nourri  et 
environné  de  sa  plus  tendre  sollicitude  pendant  une  longue  suite  de 
siècles,  prit  alors  une  attitude  impérative  et  dominatrice.  Nous  ne 

Sarlons  pas  des  phases  diverses  par  lesquelles  l'Eglise  eut  à  passer 
epuis  ces  temps  néfastes.  Nous  avons  indiqué  dernièrement  la  tran- 
sition de  l'état  à^oppression  à  l'état  d'égalUé  entre  les  confessions  ; 
nous  avons  aussi  produits  les  titres  constitutionnels  qui  garantissent 
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à  l'Eglise  catholique,  dans  la  Prusse  en  particulier,  une  indépen- 
dance de  droit  vis-à-vis  de  TEtat. 

Mais  les  traditions  sont  difficiles  à  détruire,  surtout  quand  elles 
sont  incorporées  en  quelque  sorte  au  personnel  d'une  immense  bu- 
reaucratie, et  quand  elles  sont  ravivées  par  l'influence  des  passions 
des  sectes.  Ainsi  que  nous  l'avons  fait  ressortir,  l'est  là  la  situation 
dans  laquelle  les  catholiques  de  Prusse  ont  eu  à  faire  valoir  le  droit 
naturel,  divin  et  constitutionnel  de  leur  Eglise  contre  le  particu- 
larisme envahissant  et  les  défiances  du  gouvernement  royal,  obéis- 
sant à  une  impulsion  venue  d'autres  régions. 

Ce  droit,  nous  en  félicitons  nos  frères  de  Prusse,  ils  l'ont  victo- 
rieusement défendu  et  maintenu  dans  la  mémorable  séance  du  12 
février,  dans  laquelle  a  eu  lieu  la  discussion  sur  la  proposition 
Waldbott. 

L'édit  du  22  mai  abandonne  à  la  discrétion  du  gouvernement  la 
tenue  des  missions  dans  les  pays  où  les  protestants  sont  en  majorité. 
Mais  les  missions  sont  un  fait  purement  ecclésiastique  et  comme 
telles,  elles  ne  dépendent  que  de  l'appréciation  et  du J?jgement  de 
l'Eglise.  Celle-ci  peut  user  librement  de  son  droit.  Toute  mesure 
préventive ,  tout  assujettissement  de  la  part  de  TEtat  est  une  lésion 
du  principe  constitutionnel  qui  garantit  à  l'Eglise  la  libre  adminis- 
tration et  la  direction  autonomique  de  ses  affaires. 

L'édit  du  16  juillet  soumet  à  des  mesures  restrictives  la  fréquen- 
tation du  collège  germanique  par  des  sujets  prussiens  et  le  sojour- 
nement  de  jésuites  étrangers  sur  le  territoire  national  :  immixtion 
manifeste  dans  le  droit  de  l'Eglise,  attendu  que  la  première  partie 
de  l'édit  atteint  la  liberté  qu'on  reconnaît  à  1  Eglise  de  déterminer 
les  conditions  dans  lesquelles  doit  et  peut  se  faire  l'éducation  du 
clergé.  C'est  une  évasion  peu  sérieuse  et  moins  digne  encore  que  de  - 
présenter  l'édit  comme  ne  rappelant  que  la  nécessité  d'un  passe- 

[)ort  pour  les  candidats  du  collège  germanique.  A  ce  point  de  vue, 
'édit  eût  été  une  mesure  pour  rire,  et  ce  serait  le  cas  de  rappeler  le . 
vers  si  connu  d'Horace  : 

ParturiuDt  montes,  nascetur  ridiculus  mus. 
La  même  observation  peut  s'appliquer  à  la  seconde  partie  du 
même  édit,  relative  aux  jésuites  de  nationalité  étrangère,  résidant 
en  Prusse.  Mais  ce  n'est  pas  le  seul  aspect  sous  lequel  i  édit  en  ques- 
tion a  soulevé  les  réclamations  des  Catholiques.  Le  plus  grave,  et,  à 
vrai  dire,  l'unique  sujet  d'alarmes  de  leur  part,  c^est  que  par  les 
édits  eux-mêmes  et  par  leur  interprétation,  le  gouvernement  roval 
prenne  à  l'égard  de  l'Eglise  une  attitude  de  défiance  hostile.  Les 
paroles  du  ministre  des  cultes  n'ont  point  pu  calmer  leurs  justes  in- 
quiétudes. Un  pareil  état  de  choses  ne  peut  cesser  d'être  pour  eux  : 
une  menace  :  us  ont  le  droit  d'élever  la  voix  et  de  protester  contré, 
toute  exception  faite  en  leur  défaveur,  à  Texercice  d'une  liberté  0007 
stitutionnelle. 
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Le  débat  de  ta  Chambré  a  porté  prJQcipalçment  sur  Us  çirooii- 
stances  daos  lesquelles  les  édits  ont  été  rendus  et  sur  la  véritable 
camuse  qui  ppuToii  les  lé^tinoer.  Indépendamment  du  grand  prin- 
cipe de  la  liberté  catholique  quMI  s^agissait  de  proclamer  avec  une 
force  nouvelle  en  présence  des  tenbitives  et  des  projets  secrets  du 
I^rti  de  la  KreuzM»itungj  c^est  la  question  des  Jésuites  qui  a  concen- 
tre, joute  Tattention  et  tous  les  efférls  des  orateurs. 

M.  de  Gerlach ,  rapporteur ,  a  défendu  »  dans  un  discours  assez 
faible,  la  conclusion  de  la  commision»  tendant  au  rejet  de  la  propo- 
sition. A  côté  de  lui,  c^est  M.  de  Raumer  c^ui  a  excité  le  plus  d'in- 
térêt :  cependant,  son  discours,  au  jugement  même  d'un  correspon- 
dàtit  de  la  Gatette  (TAugsbourg ,  n'a  point  été  ceUii  d'un  homme 
d^tat.  Tout  en  adressant  aux  défenseurs  de  la  proposition  Wàldbott. 
des  paroles  empreintes  d'un  giand  esprit  de  conciliation,  il  n'a 
point  su.  se  placer  sur  le  franc  terrain  du  droite  Pouvait-il  en  être 
autrement?  Les  catholiques  de  Prusse  reconnaîtront  du  reste  les 
bienveillantes  dispositions  qu'il  leur  a  manifestées  au  nom  du  goii- 
vemement  :  k  ce  point  de  vue,  il  n'y  à  qu^iine  voix  pour  se  louer 
des  déclarations  faites  par  le  ministre  en  pleine  tribune  et  à  la  fàcé 
du  pays. 

Le  grand  rôle  ,  dan^  cette  séance ,  a  été  pour  les  députés  catho- 
liques. 

1  II  est  vraiment  surprenant  de  voir  comment,  en  si  peu  de  temps, 
|a  fraction  catholique  a  su  se  concilier  une  estime  si  marquée.  Nos 
ecteurs  se  rappelleront  peut-être  ce  que  nous  avons  dit  des  com- 
mencements, des  premiers  essais  de  formation  d'une  fraction  parle- 
mentaire catholique  dans  la  seconde  chambre  de  Prusse.  Aujour- 
d'hui, malgré  les  nombreuses  difficultés  qui  s'y  opposaient,  cette 
fraction  est  aussi  importante  par  le  chifi're  de  ses  membres  que  par 
leur  valeur  morale  et  intellectuelle  et  la  dignité  avec  laquelle  ils  ont 
figuré  naguère  dans  les  débats  et  les  votes.  De  toutes  parts,  dana  le 
reste  de  1  Allemagne,  en  France ,  en  Italie,  en  Belgique,  la  presse 
catholique  suit,  avec  une  sympathie  de  plus  en  plus  vive,  la  marche 
de  ce  bataillon  d'élite  de  la  grande  armée  des  défenseurs  de  la  li- 
berté de  notre  sainte  Eglise.  Nous  sommes  heureux  de  joindre  de 
nouveau  nos  félicitations  à  celles  qui  lui  viennent  de  tous  côtés. 

La  Prusse  nous  donna  le  bon  exemple,  dès  1837,  nous  entendons 
la  Prusse  catholique.  Les  fers  de  Clément  Auguste  furent  alors  un 
talisman  de  victoire.  La  t*rance  catholique  en  éprouva  un  contre- 
coup heureux  :  elle  se  leva  aussi  pour  la  conquête,  avec  dIns  de  force 
et  plus  d'élan,  torsau'elle  eut  vu  le  beau  spectacle  qu'offrit  alors  un 
Epique  à  l'Etlrope  étonnée.  Bien  des  choses  se  sont  pas^s  depuis. 
Les  principe^  et  les  moyens  qui  donnèrent  alors  la  victoire,  sont  au.- 
ioiirdThMi  repousses  par  li ne  partie  des  comb<>tlants^  d'bièr.  Eh.bienl 
la  ^rus^  catholique  est  là  dfe  nouveau,  qui  fait  voir  auxidésert^urR 
ce  qu'est  pour  l'Eglise,  pour  les  peuples  catholiques,  ce  principe  qiiè 


(8W) 
Ton  yfùbAvM  abandtaner  povr  recourir  à  dne  fovw  niMiTelIé.  M.  de 
MoDlalembert  doit  9è  dire  aujourd'hui  :  «(  A  ceui  qui  ne  recouriait^ 
sent  point  les  leçons  dn  passé,  le  présoht  encore  peut  répondre  :  sans 
ce  régime  que  Ton  bafoue  aujourd'hui  avec  une  sorte  d'émulation , 
la  Prusse  catholique  n'obtiendrait  point  les  succès  (fue  déjà  elle  a  ob- 
tenus et  qu'elle  obtiendra  encore.  » 

La  séance  du  12  février  a  été  en  effet  nn  argument  en  faTéur  dé 
la  thèse  de  Tillustre  publiciste.  Nous  Youdrions  pouyotr  reproduire 
les  discours  des  oratenrs  catholiques,  MM.  de  Waldbott,  les  deux 
Reichensperger ,  de  Stplberg.  C'est  en  entendant  ce  noble  et.  fèrnie 
langage  que  lé  ministère  prussien  dut  sentir  surtout  combien  iH 
avait  été  mal  inspiré  en  rendant  des  édits  qui  lui  attiraient  d'aussi 
graves  accusations.  M.  Auguste  Reichensperger  fit  ressortir  l'iov- 
mense  ingratitude  du  gouvernement  envers  la  Compagnie  de  Jésut 
qui,  depuis  plusieurs  années  ^  a  rendu  des  services  si  eminents  à  h 
cause  de  l'ordre  par  le  succès  de  ses  prédications  populaires,  dan» 
cette  Allemagne  tant  travaillée  par  la  fièvre  révolutionnaire.  M.  d» 
Stolberg,  de  son  côté,  montra,  dans  un  langage  énergique,  toat  qb 

3u'il  Y  avait  àHmpolitiquê  dans  des  mesures  qui  blessaient  à  l'en- 
roit  le  plus  sacré,  des  populalipus  que  le  gouvernement  aurait  tant 
d'intérêt  à  ménager.  M.  de  Waldbott,  en  particulier,  insista  avec 
une  grande  force  sur  l'impossibilité  de  justifier  lés  édits  en  question, 
sur  le  terrain  du  droit  et  de  la  Constitution. 

Un  secours  précieux  arriva  aux  calholiques  dans  cette  discussion, 
c'est  l'appui  de  la  gauche  qui  fut  représentée  à  la  tribune  par  le 
député  Wentzcl.  Dans  une  autre  occasion,  nous  pourrons. expliquer 

f>lus  en  détail  l'attitude  de  la  gauche  à  l'égard  de  la  fraction  catho- 
ique.  Le  point  important,  dans  l'aflhire  présente,  c'est  que,  parmi 
les  protestants  mêmes,  il  se  soit  trouvé  une  fraction  assex  imper- 
tante,  réclamant  |)Our  les  catholiques  le  respect  de  leurs  droits  mé- 
connus. 

Magna  veritas  prœvàlehit  !  s'écria  M.  Auguste  Reichensperger^  {(. 
la  fin  de  son  discours.  Cette  prophétie  se  réalise  en  effet  pour  ceui' 
qui  défendent  la  sainte  cause  de  l'Eglise  ;  elle  se  réalisera  aussi  pour 
la  Prusse  catholique;  c'est  alors  que  l'on  verra  les  fruits  de  cftt» 
lutte  qui,  sans  doute  aujourd'hui,  n'est  que  commencée.  La  vérité 
et  la  justice  peuvent  être  méconnues  pour  unjiistant:uii  wttede 
majorité  peut  les  étouffer,  mais  ce  n'»it  point  pbtirtèi]$<mr9:att^ 
jourd'hni,  moins  que  jtfmais.  Gomme  les  cbène$  de  nos  forêts,  où' 
peut  les  mutiler;  mais  alors  lèiïrs  vigoureuses  ràciâes  repôu^nt  sur' 
un  autre  point,  et  un  tronc  nouveau  s'élève  jeune  etTort  de  toute  K" 
jeunesse  et  de  toute  la  force  de  sa  sève  régénérée. 

L'abbé  A.  SusgbiI 

L0  CoMitftitfoiiiMtaTeprû,  «près  un  mois  iHntenmptiOD^'Mî'iV^' 
grttMUe  jpfublifliioii é'JiMÉ* UqMitmQmm  il  fWftttWaimii^' 
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il d  réduit  en  %in  seul  feuilleton  trois  de  ces  chapitres  où  M.  Alexan- 
dre Dumas  traitait  avec  tint  d'inconvenance  et  de  scandale  la  paro- 
die de^i  plus  saints  mystères.  Mais  tandis  que  le  Constiiutionnel  se 
résignait  si  tardivement  à  cette  satisfaction  incomplète ,  Taulenr 
faisait  paraître  dans  la  Presse^  la  note  suivante  : 

«  Je  prio  mes  lecteurs  habituels  de  no  pas  prendre  au  sérieux  le  chapitre 
que  vient,  sous  le  titre  û'Elaha^  de  publier  le  Constitutionnel^  ce  chapitre 
n'étant  que  le  débris  détruis  chapitres  abominablement  mutilés  par  lui. 

«  Je  ne  rais  ce  que  compte  faire  le  Constitutionnel  pour  les  autres  chapi- 
trés, mais  je  le  préviens  qu'à  chaque  mutilation  nouvelle  je  réclami^rai. 

«  Au  reste,  mes  If^cteurs  retrouveront  Tœuvre  complète  dans  Tédition  du 
CébinH  littéraire.  C'est  sur  cotte  édition ,  la  seule  avouée  par  moi ,  que  je 
demande  à  être  jugé. 

«On  y  trouvera,  en  outre,  toutes  sortes  d'explications  sur  la  prétendue 
interdiction  du  Gouvernement.  —  Alexandre  Dumas,  p 

Tout  le  monde  conviendra  que  le  Constitutionnel  et  M  Dumas  au- 
raient pria  un  beaucoup  plus  sage  parti  en  renonçant  tout  à  fait  et 
debonoe  grâce  au  fâcheux  roman  qui  cause  entre  eux  cette  ridicule 
dispute  après  avoir  excité  la  juste  indignation  du  public. 

Charles  de  Riancet. 


Bulletin  fiolltique  de  l'Etrani^r. 

Avtrlehc.  —  Le  Moniteur  d'aujourd*hui  annonce  qu'on  a  des  nouvelles 
de  Vienne  du  26  février,  à  une  heure  après-midi.  L'Empereur  avait  passé 
une  bonne  nuit,  et  son  état  était  asst^^'Z  satisfaisant. 

L'assassin  avait  été  exécuté  à  huit  heures  du  matin. 

L^arme  dont  le  meurtrier  Lebeuyi  s'est  servi,  était  un  couteau  de  cuisine 
à  deux  tranchants^  à  la  pointe  fortement  aiguiséii,  en  sorte  que  la  pointe  pou- 
vait aiséaient  se  courber  en  rencontrant  Pos  de  la  nuque.  L'Kmpereur  a  perdu 
tant  de  sang  que,  pendant  dix  minutes,  un  de  ses  yeux  avait  perdu  la  force 
de  voir  et  l'autre  pemlaut  une  heure.  r.eb>înyi,  voyant  qu'on  allait  le  pren- 
dre et  le  garrotter,  déclara  que  cola  n'était  pas  nécessaire  et  qu'il  ne  tente- 
rait pas  de  fuir.  Immédiatement  aprôs  l'arrestation  du  meurtrier,  le  conseil 
de  guerre  a  été  saisi  de  l'affaire.  Lebenyi  a  prétendu  qu'il  avait  voulu  ven- 
ger scn  père,  condamné  pour  participation  à  l'insurrection  de  Hongrie. 

Lors  du  Te  Deum  qui  a  été  chanté  dans  l'église  de  Saint-Etienne,  les  trou- 
pes de  service  se  composaient  de  Hongroi.s.  Leurs  bruyants  vtvat»  dominaient 
ceux  de  tous  les  assistants. 

Depuis  samedi  dernier,  d'heure  en  heure.  Je  télégraphe  apportait  les  dé- 
pêches des  diverses  Cours  de  l'Europe.  La  plupart  des  ambassadeurs  oot 
reçu  de  leurs  souverains  Tordre  de  leur  donner  deux  fois  par  jour  des  nou- 
velles de  la  santé  de  S.  M. 

Le  27,  un  service  divin  a  dû  être  célébré  dans  l'église  nationale  italienne, 
sur  la  place  des  Minorités,  pour  remercier  Dieu  de  la  protection  quMl  a  dai- 
gné accorder  à  l'Autriche. 

Quelques  jours  auparavant,  le  21  an  matin,  l'archiduc  François-Charles, 
père  de  l'Empereur,  avait  reçu  nne  députation  de  cent  représôitants  de  la 
nohj^^ppe  .b^Dgroifie  et  traosylvAntoone.  La  députation  avait  à  sa  tète  le 
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comte  Palfy  et  rarcbevèque  de  Kalocza.  Elle  venait  exprimer  à  S.  A- 1*  ^'in- 
dignation profonde  qu'avait  inspirée  aux  populations  de  Hongrie  et  de  Tran-;. 
sylvanie  l'attentat  inouï  commis  sur  l'Empereur,  et  la  prier  d'être  son  or- 
gane auprès  de  S.  M. 

Voici  la  réponse  que  Tarchiduc  François-Charles,  père  de  l'Empereur,  a 
faite  à  la  députation  : 

«  Je  vous  remercie  cordialement  de  l'expression  de  votre  sympathie  et . 
«  de  votre  dévouement.  Je  ne  tarderai  pas  à  les  communiquer  &  S.  M.  l'Rm* . 
«  pereur.  La  divine  Providence  a  détourné  de  nous  un  très-grand  malheur; 
«  mais  ce  déplorable  événement  doit  nous  s^Tvir  de  leçon,  il  nous  montre 
«  combien  il  importe  que  tous  ceux  qui  sont  animés  de  sentiments  loyaux 
A  envers  leur  souverain  s'attachent  fortement  au  gouvernement  et  évitent. 
<(  tout  ce  qui  pourrait  provoquer  ou  nourrir  des  sentiments  hostiles  et  ren-  , 
«  dre  plus  pénible  la  tâche  de  notre  souverain.  Croyez-moi,  c'est  dans  cet . 
«  esprit  que  tous,  grands  et  petits,  doivent  agir.  Veuillez  agréer  de  nouveau 
«  mes  remerciements.  » 

Quelle  éloquence  n'ont  pas  de  telles  paroles,  prononcées  dans  une  sem- 
blable circonstance,  dans  la  bouche  même  d'un  prince  qui  a  su  donner  le 
premier  l'exemple  de  l'abnégation  et  du  dévouement  d  la  patrie  en  renon- 
çant au  trône  en  faveur  de  ce  Jeune  Empereur  que  vient  de  frapper  un  as- 
sassin! 

Anip^letenpe.  —  Lord  Joho  Russell,  dans  la  séance  du  2Û  février  s*est  pro- 
noncé de  nouveau  à  lacimmbre  des  communes,  en  faveur  de  l'admission 
des  Israélites  dans  le  Parlement,  et  a  proposé  une  motion  ainsi  conçue  : 

«  Il  est  opportun  de  faire  cesser  toutes  les  incapacités  civiles  qui  pèsent 
sur  les  sujets  de  Sa  Majesté,  appartenant  à  la  religion  juive,  de  la  même  . 
manière  et  avec  les  mêmes  exceptions  que  celles  prévues  poir  le  cas  des 
sujets  de  Sa  Majesté  professant  la  religion  catholique  romaine.  » 

La  proposition   du  ministre  a  trouvé  de  nombreux  adversaires.  Parmi 
ceux-ci,  se  sont  fait  remarquer  principalement,  sir  Robert  Inglis,  sir  Robert! 
Peel  et  le  colonel  Sibthorp.  Sir  Robert  Inglis  a  dit  :  «  Trouvez-vous  conve- 
nable que  celui  qui  regarde  l'Evangile  comme  une  fable,  fasse  des  loti 
pour  régir  des  chrétiens  ?»  Sir  Robert  Peel  a  soutenu  aussi  que  les  mots  du  / 
serment  actuel  «  sur  la  vraie  foi  d'un  chrétien  »  représentent  un  grand  prin- 
cipe ,  et  qu'il  est  incompatible  avec  la  dignité  et  le  caractère  des  chrétieoi 
d'admettre  les  Israélites,  qui  nient  le  fondement  même  du  christianisme,., 
aux  plus  hautes  charges  et  fonctions  de  l'Etat  Enfin,  M.  Sibthorp  s'est  écrié/ 
qu'il  ferait  toujours  tous  ses  efforts  «  pour  ne  point  laisser  souiller  l'assem-  , 
semblée  »  où  il  siège. 

Après  quelques  mots  de  M.  O'Connell  en  faveur  de  la  motion,  elle  a  été  • 
votée  à  une  majorité  de  23/i  voix  contre  205. 

On  sait  que  déjà  une  proposition  semblable,  adoptée  par  les  Gommunesy 
a  été  repoussée  par  les  Lorcb,  et  il  est  difficile  encore  de  dire  si  celle-ci  ser» 
plus  heureuse  cette  année..  i 

—  Le  22,  M.  Spooncr  a  présenté  à  la  Chambre  des  communes,  pour  U  . 
suppression  de  Tallocation  de  Maynooih  (collège  catholique  irlandais),  une  ; 
motion  qui  a  été  rejetée  le  33  par  192  voix  contre  162.  Les  ministres  n'ont  , 
pas  pris  personnellement  part  à  la  discussion.  n 

—  Lord  Clarendon,  récemment  vice-roi  d'Irlande,  remplace  au  miulatèfco, , 
des  affaires  étrangères  lord  John  RusselU  qui  conserve  néanmoins  sa  PliM-i 
dans  le  conseil  comme  ministre  sans  portefeolUe.  :  *       . .  .  n>cii 


t.^ljt  tbninhteâéi  retn-âsdntàttts  à  traité^  à  la  fin  de  htèemiine 
S  une  question  fbrt  Intéressante  sur  Tapplicatlon  de  la  petae  de 
movt  Un  nouveau  projet  de  loi  exemptait  dé  la  peine  capitale  les  Jennes 
gens  au-dessous  de  31  ans;  après  une  discussion  sérieuse»  la  limilB 
de  rige  a  été  abaissée  à  IS  ani».  Dans  le  débats  le  ministre  de  la  Justice  a, 
signalé  un  triste  fait  de  statistique  ;  de  1830  à  1850, 28  condamnations  à  mort 
ont  M  être  prononcées  contre  des  individus  âgés  de  moins  de  21  ans,  U  a 
ajouté  que  sur)  ces  28  condamnés,  un  seul  a  été  exécuté.  Il  était  parricide. 
M.  l^ibbé  de  Haém  a  présenté  des  considérations  de  Tordre  le  plus 
éterfé  et  qtf  ont  vfvement  frappé  la  Chambre.  Elle  avait  entenda  aupar 
rtnmt  atec  faveur  les  observations  pleines  de  force  et  de  justesse  de 
MIL  du  Mortier  et  de  Mérode.  M.  de  iflérode,  répondant  avec  une  verve 
chafeureuee  à  quelques  tirades  de  fausse  philanthropie,  qui  venaient  d^ètre 
eneore  débitées- ft  la  tribune;  a  évoqué  avec  éloquence  le  nouvel  exemple 
dtfflréirésledoni;  l'Autriehe  vient  d*être  pour  la  première  fols  le  théâtre.  «  U 
est  temps,  a-t-il  ajouté,  que  tous  les  honnêtes  gens  sachent  enfin  être  hau- 
tesaont  éa  parti  des  atfcuffu^  et  non  du  parti  ûbs  assassins,  » 

ALPàan  UKS  Essabts. 


Oa  déoret,  en  date  du  26  février,  porte  ce  qui  suit  : 

AFté  fl.  une  nouvelle  cathédrale  sera  construite  à  Ajaccio,  sur  Templace- 
nieiit  de  l*anclea  66uveot  de  Saint-François,  actuellement  afl(&cté  au  senrice 
derhepiUl  militaire  de  cette  vfVlé. 

Art  9,  Un  créditdecent  cinquante  mille  francs  (150,000  f.),  divisé  en  deux 
annuités  de  soixante-quinze  mille  fhmcs  (75,000  fr.),  e^t  ouvert  sur  le  cha* 
pitre  X  du  budget  des  cultes,  pour  concourir  à  la  construction  d'un  nouvel 
htjiAttÀ  militaire^  • 

La  nouvelle,  qui  vient  de  recevoir  une  confirmation  officielle ,  était  déjà 
connue  en  Ckirse  depuis  quelques  Jours,  et  y  avait  été  accueillie  avec  une 
vl^  satisfaction.  Le  Journal  de  la  Cotse  dit  à  ce  sujet  : 

m  H  est  IneontestabTe  qu^aucun  emplacement  n*est  préférable  à  celui  que 
lltaipereur  avait  assigné,  c*est-à-dlre  Tanclen  couvent  de  Saint- François, 
oeetipé  par  Thôpital  militaire,  en  vertu  d'une  autorisation  révolutionnaire. 
IfMB  ne  sachions  pas  qu'aucune  disposition  légale  ait  sanctionné  cette  oc^ 
cojpation.  » 

VObtsrvateur  de  la  Corse  publie,  de  son  côté,  des  réflexions  que  nous  re- 
pltklulsons  intégraleriient  : 

«  Nous  voyons  avec  une  vive  satisfaction  qu'on  commence  à  regarder 
colBkitae  nulle  et  illégale ,  dans  son  principe,  Toccupation  de  nos  anciens 
édffieerindligienx  fafte  en  vertu  d^une  autorisation  révolutionnaire.  On re* 
vient  ainsi  à  des  idées  très-Justes  et  qui  seront  très-utiles  à  notre  pays  sf 
elles  reçoivent  leur  application  dans  toute  la  Corse  comme  elles  vont  la 
réeèvoir  dans  la  ville  d*AJacclo.  Un  très-grand  nombre  dé  couvents  fondas 
et  entretenus  autrefois  par  la  piété  des  fidèles  ont  été  saisis  par  l'autorité 
révolutionnaire.  On  en  compte  beaucoup  qui  n'ont  pas  été  vendus.  U  faudra 
blett'qtrVHi-  les  rende  à  leur  ancienne  destination,  si  on  veut  que  la  relîii^OQ» 
etf^èxèr(^C  tdtttîMm  etnt>Ire,  noua  donne  une  civilisation  fondée  sur  des. 
btM  duraUea.  U  Corse  a  beÉ^'dTcftiTrfeM  étiâ^tlqdés  Oir^  du  cléi^ 
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régulier.  Cette  nécessité  se  fitlt  sentir  très-vivement  à  Bastia  snssi  bien 
que  dans  les  communes  de  rintérleur. 

•  Parmi  les  dix  couvents  que  renfermait  jadis  notre  villot  il  y  en  a  dont 
le  génie  militaire  ne  tire  aucun  parti.  Le  couvent  de  St- Ange  tombe  en  ruir 
ne,  à  rexception  de  l'église  dont  on  a  fait  un  magasin  d  blé.  Le  couvent, 
des  Capucins  est  encore  debout,  mais  il  partagera  bientôt  le  sort  du  oouveat 
de  St-Ange,  si  on  ne  se  liftte  de  le  réparer.  En  se  privant  de  ces  deuxédiflcea 
pour  les  rendre  au  culte»  l*Êtat  ne  ferait  pas  une  grande  perte*  Il  céderait 
de  vieux  b&timeots  qui  périssent  entre  ses  mains  et  dont  Tautorité  dlooé» 
saine  ferait  un  excellent  usage,  »  —G.  Fabiani. 


M.  Colani,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  protestante  de  théologie  et  cb  phtiù- 
Sophie t  publiée  à  Strasbourg,  examine  et  attaque  dans  un  très-long  article 
de  sa  Revue  le  dernier  ouvrage  de  M.  Nicolas  sur  le  protestantisme.  Cet  ar- 
ticle a  été  fait  d'une  manière  sérieuse  et  montre  que  son  auteur  a  lu  atten- 
tivement l'ouvrage  qu'il  critique.  Nous  croyons  savoir  que  M.  Nicolas  aa 
propose  de  lui  répondre  dans  la  nouvelle  édition  de  son  livre  que  Ton  va 
publier.  En  attendant,  nous  dirons  deux  mots  de  Tassertion  que  voici  : 

«  M.  Nicolas  affirme  que  toutes  les  facultés  de  théologie  prirent  le  parti 
«  de  Bruno  Bauer  lors  de  sa  suspension.  C'est  absolument  faux  ;  tootea  au 
«  contraire  se  prononcèrent  contre  lui.  » 

Nous  nous  trouvions  à  Berlin  à  Tépoque  où  se  traitait  Taffaire  dé  Bruno 
Bauer,  et  nous  pouvons  affirmer  que  nous  avons  nous-mème  entendu  le 
D'  Néander,  le  chef  des  protestants  non- rationalistes,  constater  le  têit 
avancé  par  M.  Nicolas  et  Texcuser  en  disant  que  les  théologiens  doivent 
être  libres.  Quand  Néander,  Thomme  le  plus  sérieux  et  le  plus  remarquable 
dé  r Allemagne  protestante,  Jugeait  ainsi,  on  comprend  que  les  facultés  da 
théologie  protestante,  composées  alors  presque  exclusivement  de  rationa- 
listes, ne  pouvaient  qu'applaudir  à  M.  Bruno  Bauer  et  à  ses  attaques  contre 
TEvangile  de  saint  Jean.  Nous  croyons  qu'en  Allemagne  où  on  vient  de 
publier  une  traduction  de  l'ouvrage  de  M.  Nicolas  sur  le  protestantisme^, 
personne  ne  niera  le  fait  avancé  par  lui. 

P.  M.  Etimiii» 


ROME.  —  Quelques-unes  des  fôuilFes  dé  la  haute  Italie  avaient  répandu, 
le  bruit  que  le  contre-coup  dés  troubles  de  Milan  s^était  fait  sentir  dans 
l^État  pontifical.  Cette  insinuation  est  Ibrmellement  démentie  par  la  Giomak 
di  Rùma  du  18  février.  Jamais  plus  de  tranquillité'  n^a  régné  à  Rome  où  lea 
divertissements  du  carnaval  ont  eu  lieu  sans  llcencei  fort  gaiement  et  avec 
l'accompagnement  usité  et  si  populaire  des  moccotettu  Nul  èmeutier  n*a 
essayé  de  profiter  de  cette  époque  de  fôte  où  toute  la  ville  est  livrée  au 
mouvement,  pour  exciter  le  trouble  et  le  désordre. 

La  campagne  romaine  n^est  pas  plus  favorisée  que  nous  sous  le  rapport. 
de  la  tenpâiature.  Outre  la  pluie  qui  durant  plusieurs  Jours  n'a  pas  çmi, 
de  tomber,  la  terre  a  été  couverte  de  neige,  et  les.traviàux  des  chanipe  opt, 
subi  une  ibterrui^tîôn  forcée.  EU  cette  triste  occiiri«nc^  le  gpuverMPiMfc; 
nliptSifldttà^MfaâMttidblrlilAéMdneB.  i)^tltrfetot&ntër,lIa  littlM^^^ 
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lièrement  distribuer  da  pain  aux  travailleurs  des  provinces  d'Urbino  et  de 
Pesaro  qui,  selon  leur  usage  annuel,  étalent  venus  chercher  de  roccupatîon 
dans  la  campagne  de  Rome.  Cette  année^  ils  se  trouvaient  sans  travail  et  sans 
ressources.  C'est  dans  chaque  quartier,  c'est  dans  les  auberges  mêmes  où 
ces  malheureux  sont  entassés  que  se  font  ces  distributions  quotidiennes  qui 
se  sont  étendues  déjà  jusqne  sur  8,700  personnes.  La  charité  privée  n'a  pas 
manqué  non  plus  à  cette  misère  imprévue;  tandis  que  des  prières  publiques 
ont  été  ordonnées  pour  obtenir  du  Ciel  la  cessation  des  pluies. 

On  parle  d'un  consistoire  qui  aurait  bien  lieu  pour  la  préconîsatlon  des 
évéques.  C*est  au  4  mars  qu'est  fixé  le  consistoire  pour  la  création  des 
cardinaux.  On  pense  que  la  pourpre  romaine  sera  donnée  à  huit  prélats, 
parmi  lesquels  on  désigne  monseigneur  Moriot,  archevêque  de  Tours. 

Des  conversions  nouvelles  parmi  les  Anglais  qui  résident  ou  passent  à 
nome  réjouissent  fréquemment  le  cœur  des  catholiques.  Ce  mouvement  va 
trouver  une  force  plus  grande  encore  dans  les  conférences  que  M.  le  docteur 
Manoing,  monseigneur  Talbot  et  le  recteur  du  collège  anglais  ont  commencé 
à  prêcher  dans  l'église  de  Saint-André  delle-Fratte.  Nul  doute  que  ces  con- 
férences, faites  en  langue  anglaise,  ne  soient  fécondes  en  frult<<  de  salut 

n  y  a  quinze  jours  environ,  l'Académie  tibérine  tenait  sa  séance  solen- 
nelle. D.  Raimond  Pignacelli,  chanoine  de  la  basilique  patriarcale  Libérienne 
et  professeur  de  théologie,  a  prononcé  dans  cette  réunion  un  discours  qui 
a  été  extrêmement  goûté. Il  a  signalé  l'impuissance  de  cette  vertu  de  con- 
vention qu'on  appelle  philanthropie  qui  s*appuie  uniquement  sur  la  base  des 
intérêts  humains.  En  opposition,  il  a  montré  la  Religion  habile  à  former  des 
hommes  vraiment  héroïques  et  vraiment  utiles  à  leu  s  semblables;  et  son 
discours  a  été  brillamment  couronné  par  la  peinture  du  dévouement  des 
Catholiques  pour  les  malheureux  enfants  chinois. 

Au  Vatican,  le  i\  Lorcnzo  da  Brisighella  a  prêché  son  second  sermon 
de  Carême  devant  Sa  Sainteté  et  toute  l'éminente  maison  pontificale. 

FRANCE.  —  DiocÈSR  DE  Paris.  —  Il  y  a  eu  dimanche,  13  février,  uue  vé- 
ritable fête  do  famille  à  l'église  des  Allemands,  rue  Lafayette,  à  Paris.  Mgr 
l'évêque  de  Strasbourji:  y  était  venu  faire  une  visite.  Sa  Grandeur  a  daigné 
prêcher  après  vêpres  et  donner  le  salut.  Toute  l'Alsace  et  une  grande  par- 
tie de  l'Allemagne  savent  avec  quelle  perfection  le  Prélat  parle  la  langue 
allemande.  Ce  n'est  pourtant  pas  là  ce  qui  a  frappé  dans  cette  circonstance, 
mais  bien  la  bonté  et  la  chariié  tout  apostoliques  qui  se  révélaient  avec  la 
plus  touchante  et  la  plus  noble  simplicité  dans  les  paroles  de  Sa  Grandeur. 
Son  émotion  était  visible  :  en  pouvait-Il  être  autrement?  Dans  cette 
pauvre  église  en  bois,  construite  exclusivement  avec  les  aumônes  de  l'Au- 
triche,  de  la  Prusse  et  de  quelques  &mes  charitables,  il  y  avait  un  auditoire 
réuni  de  toutes  les  contrées  où  se  parle  la  langue  allemande  ;  des  bords  du 
Danube  et  de  TEIbe,  comme  des  bords  du  Rhin  et  de  la  Moselle.  Un  grand 
nombre  d'entr'eux  avaient  déjà  entendu  dans  l'Eglise  de  leur  village  cette 
voix  si  chère  aux  populations  de  l'Alsace,  et  parmi  cinq  prêtres,  tous  fran- 
çais^ venus  dans  la  capitale,  pour  s'y  dévouer  à  l'CEuvre  des  Allemands,  le 
Prélat  en  retrouvait  trois  de  son  diocèse  et  deux  ordonnés  de  ses  mains,  il 
n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  l'émotion  du  vénérable  orateur  a  gagné 
tous  les  assistants.  L'Allemand  a  le  cœur  sensible,  une  parole  sympathique, 
mais  surtout  une  parole  de  foi,  y  trouve  de  l'écho  au  milieu  même  de  ses 
plus  grands  égarements.  De  douces  larmes  ont  coulé  quand  le  Prélat  a  parlé 
de  la  patrie  absente  et  du  bonheur  du  foyer  paternel  que  la  plupart  des  as- 
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8l5tants  avaient  dû  quitter  pour  aller  chercher  au  lola  le  pain  de  chaque 
Jour. 

Mais  il  est  une  autre  patrie  où  se  trouveront  de  nouveau  réunis  ceux  que 
le  malheur  et  les  difficultés  de  la  vie  ont  séparés  sur  cette  terre.  (Test  celle- 
là  que  le  saint  Evêque  a  montrée  à  ce?  pauvres  ?ens ,  en  les  exhortant  à 
prendre  leur  sort  en  patience  et  à  profiter  pour  cela  des  secours  spirituels 
que  la  Providence  leur  a  ménagés  jusqu'au  sein  de  la  plus  profonde  cor- 
ruption. 

QuMl  était  touchant  d'entendre  ce  prince  de  TËglise  se  recommander  en 
finissant  aux  prières  de  ce  peuple»  le  plus  pauvre  de  la  capitale,  mais  peut- 
être  aussi  le  plus  fidèle  à  sa  religion,  et  par  conséquent  le  plus  digne  du 
respect  et  de  l'afflsction  des  gens  de  bien.  Il  lui  a  promis  que  lui,  de  son 
côté  ne  Toublierait  jamais  devant  Dieu. 

Il  ne  fallait  pas  tant  de  preuves  d'intérêt  pour  exciter  la  reconnaissance  de 
ces  braves  allemands.  Ils  ont  voulu  la  témoigner  au  digne  Prélat  en  se  ser- 
rant à  son  départ  autour  de  sa  personne.  Il  a  daigné  s'entretenir  avec  eux 
avec  une  sainte  familiarité;  s'informer  du  pays  natal  des  uns,  àe  la  profes- 
sion des  autres  ;  encourageant  les  enfants  à  s'approcher  de  lui  et  bénissant 
ceux  que  les  mères  enhardies  par  tant  de  bontés  lui  présentaient  les  larmes 
aux  yeux  et  le  bonheur  dans  l'&me.  Le  Prélat  avait  appris  avec  joie  que  ces 
enfants  trouvaient  l'instruction  dans  des  écoles  voisines  de  l'église  et  soute* 
nues  en  partie  par  les  libéralités  de  Mgr  l'Archevêque.  Il  disait  qu'il  fau- 
drait quatre  églises  allemandes  à-  Paris,  bien  qu'il  fût  informé  que  les  Pères 
de  Saint-Joseph  prêchent  aussi  tous  les  dimanches  aux  allemands  de  Saint- 
Merry  et  de  Sainte-Marguerite.  Déjà  Messieurs  du  Saint-Esprit  commencent 
à  accomplir  le  vœu  du  pieux  Prélat  en  ouvrant  leur  église  et  consacrant 
leurs  soins  et  leur  zèle  au  salut  des  allemands  de  l'autre  rive  de  la  Seine. 
Enfin  il  fallut  se  quitter  :  la  voiture  qui  emmenait  Sa  Grandeur  était  d^i 
loin  que  la  foule  ne  cherchait  pas  encore  à  se  séparer  :  chacun  parlait  de  ce 
qu'il  sentait,  c'est-à-dire  du  bonheur  d'avoir  vu  de  près  celui  dont  la  pa- 
role avait  si  profondément  ému  les  cœurs.  Pourtant  la  foule  s'écoula  pea 
à  peu  ;  mais  c'était  pour  aller  au  pied  des  autels.  Après  ce  qui  venait  de  se 
passer,  11  était  facile  de  deviner  l'objet  de  ses  prières. 

Diocèse  dk  Rouen.  —  Mgr  l'archevêque  de  Rouen  est  parti  Jeudi  pour 
Rome,  accompagné  de  son  secrétaire  particulier  et  de  M.  Surgis»  doyen  du 
chapitre. 

Déjà,  il  y  a  quinze  jours  environ,  M.  Blanquart  de  Lamoite ,  son  vicaire 
général,  a  entrepris  le  même  voyage.  Il  s'était  embarqué  sur  le  Castor^  pa- 
quebot où  se  trouvait  M.  Veuillot,  et  que  le  mauvais  temps  força  de  reli- 
cher  aux  Iles  d'Hyères. 

Hier  matin,  à  l'issue  delà  messe  capitulaire,  Mgr  l'archevêque  de  Rouen  a 
reçu  la  visite  d'adieux  de  tout  son  clergé  et  de  son  chsf  itre.  L*abBence  da 
Mgr  Blanquart  de  Bailleul  sera  de  deux  ou  trois  mois. 


MonveUett  et  Wmktm  éÈwmtm. 

m 

Nous  lisons  dans  la  Gastettê  de  Liyon  : 

«  Le  général  Gémeau,  se  rendant  à  Paris,  avec  toute  ta  famille,  a  tra?en6 
notre  ville.  Quelques  amis  intimes  avaient  seuls  été  avertis  de  son  p^aïf^ 
et  seuls  ont  pu  être  les  interprètes  de  la  ^fmp«thiè  gÀnérale  des  LTonnali. 


Ils  ont  ausai  reciieUii  avec  bouli^or  de  1&  bouche  du  IvfavA  |^^r4L.iniUe 
'  partlculirttôs  intéiressantes^  sur  le'Safnr-E'ère»  sur  cette  iDâltôfa'blé  îiooié 
,quI.Q*exclut  ni  la  fermeté,  ni  l^énergie;  sur  cette  pieuse  réslgn«Uoo  <al 
laisse  envisager  aasaint  Pootife  toutes  les  épreuves  de  la  vie  comme  aut^t 
d*è±eloas  destinés  à  lui  faire  gravir  plus  rapidement  lecbemln  du  elei;  sur 
cette  admirable  présence  d'esprit  qui ,  étant  Tesprit  du  cœur«  Uii  Inspire 
toujours  des  paroles  pénétrantes  et  allant  droit  au  cœur  de  ceux  aiuqaels 
il  les  adresse.  Le  général  Gémeau  n'a  parlé  de  lui-même  que  lorsque  son 
nom  se  trouvait  inévitablement  mêlé  à  d'autres  noms  illustres;  il  en  a  parlé 
en  homme  qui  ne  se  met  en  avant  que  pour  fkire  ressortirles  autres.  Inter- 
'•rogé  sur  le.  moment  de  son  départ  de  Home,  il  a  dit  avec  émotion  les  dr- 
\  constances  qui  ont  accompagné  les  adieux  et  les  souvenirs  que  le  Saint- Père 
a  voulu  qu'il  emport&t,  parmi  lesquels  le  plus  précieux,'  k  se^  yeux,  es.tle 
portrait  du  Saint-Père.  .\u  moment  oùie  général  a  pris  congé  du  Pontife^çelul- 
cl  lui  a  adressé  des  paroles  que  nous  croyons  pouvoir  rappeler  avec  exac- 
titude: ■  Vous  quittez  dignement  Rome,  général.  Vous  partez  empoircant  le 
respect  des  populations  que  vous  avez  calmées,  Testimeet  la  reconnaissance 
des  hommes,  de  bien,  et  Tamitié  du  Pape.  En  quelque  lieu  que  voua  soyei 
désormais,  dites-vous  que  vous  avez  en  lui  on  ami.  »  Et  le  chefde  I^ttse, 
serrant  dans  ses  bras  celui  qui  en  a  été  l'appui,  Pa  tendrement  béni  comme 
son  enfant.  De  pareils  témoignages  ne  sont-ils  pas  la  plus  belle  récompense 
qui  puisse  couronner  le  séjour  du  général  Gémeau  dans  la  ville  étemelle.  » 

—  Des  forts  vont  être  construits  h  Garey's-Sconce  et  VfarâenVliédge«  i 
rextréffllté  occidentale  de  llle  de  Wlght.  It  y  a  trois  cents  ans,  des  bàUerlei 
existaient  sur  ces  emplacements.  [Daily^NewM,) 

—  La  Gax0H9  dt  Flandre  et  d'Artoit  nous  fait  connaître  le  MX  suivatitqtl^» 
ne  saurait  trop  propager  afin  d'intimider  la  cupidité  de  certains  Indtistrtels: 

.  «  Le  tribunal  de  simple  police  de  Lille  a  condamné  à  5  fr.  d'amende  on 
chef  d'établissement  qui  a  fait  travailler  des  enfants,  pendant  la  naft  de 
Ifoêl,  Ju8qu*à  cinq  heures  du  matin.  Les  enfants  ne  peuvent  être  assujettis 
au  travail  des  manufactures  les  jours  fériés.  » 

—  Le  Journal  de  Vinstrtiction  primaire  annonce  que  Ton  élabore  au  minis- 
tère de  rintérleur  un  projet  pour  créer  des  bibliothèques  communales  dans 
chaque  commune,  lesquelles  recevraient  un  nombre  de  livres  proportionné 
à  leur  population. 

^*  On  vient  de  découvrir  dans  l^église  de  îfotre-Dame  de  Laihballe,in 
tableau  de  maître  dont  on  était  loin  de  soupçonner  l'existence  ;  e^est  me 
Deseente  de  croix  du  Poussin. 

—  De  grands  travaux  vont  être  entrepris  à  la  cathédrale  d^AngoiMae 
ainsi  qu'à  celle  de  Périgueax. 


VARIÉTÉS. 

Académie  «tes  Sclenccfi. 

Voici  un  habile  chiuiUte,  lequel  s'est  mis  en  télé  un  problème  qui, 
pour  n'être  pas  abî^olument  neuf,  n'en  inspire  pas  moins  un  tîes- 
vif  intérêt  toutes  les  fois  qu'il  est  remis  en  scène.  Si  douloureuse 
qu'en  général  soit  h  vie,  dans  celte  vallée  de  larmes,  bien  des  gens 
ftiennent.et  s'^rangeraient  fort  d'çn  voir  recnler  indéflmcnent  le 
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mourir,, pourvu  seulement  qne^vp^s  n:«isei |oi  fluxipu  d^  poitrûw» 
.ni  fie  re  peroicieMâe,  ni  phtbUiei  iiiideuré^e,.iii'e8quiDaiicie»,.pi 
tête  casaéey,  ni  poitrine,  perforée  par  une: balle;,  pourvu  .eu.  un  imt 
que  you8  n*ayez  jamais  aucune  inMadie  luorteUe,  ni  aci^ident  de  iW" 
.tare  trop  iâcbeose. 

Grâces  à  ces?  sages  réserves,,  Teptr^prise  des  pompes .  fiinèhns 
ne  risque  pas  Ae  chômer,  ni  les  fabriques  de  tomber  eu  déQonfiinni. 
.Qn  ne  voi  s  préservera  de  la  zaort  4Me.  dans  le.  seulicas ,  fù.  vous 
devriez  mourir  de  vieille.^se.  ICela  arrive .  à  d^honuÂles  l)9Airffttois 

3ui  y .  parvenus .  a  ({uelque  90,  ans ,.  sans .  maladif ,  .sans  accideiili 
^aucune  ^ite^  sléteigxient  p^rce  iquMl  Uml  biea  finir,  ou.Gonupi 
disent  les  bonoesf^Sy  .parce  quMl  n'y  a.plu$  d'buile  daaa  la  lanipe. 
Or,  à  quoi  cela  tient-il,  démaille  M.  .Robin 7  à  ce  que.  notre  noum* 

.  ture.aoUoe  et  liquide  coplienten  notable  quantité  des  ooatiàres  iooB- 
ganiques»  de  la  silice,.  dc(  la  çbaux,.deJa  magpésie,  de  Toxide  de -(bc, 
qui  s'afsio^lent  normalement  à  tou9.no&  tii^u^,  et  composant  )a 
matière  solide  de  nos  os,  mais  donl  les  résidus  qui  ne  sont  pas  est- 

.  puisés  jouent  à  la  longue  unr&le  fatal,  en  engorgeant  toutes,  les  voies 
delà  circulation  ^anguineettoptes  les  pièces  des  divers  appareils  dwt 
le  jeu  constitue  la  vie.  L'organisme  est  .un  fourneau  qui  bjriUe  cou- 
ve nablement,  mais  dont  les  ceqdres  ne  sont  pas  éliminées,  etqw 
Tengorgement  finit  par  mettre, bors  de  service.  Ainsi  incrustés. d:Ap- 
t6mes  minéraux,  les  divers  tissus  de  Torganisme  animal  perdent 
peu  à  peu  de  leur  souplesse  et  de  leur  ressort,  let  lemécamsnoe  fiait 
par  s'arrêter  :  tel  est  le  principe  delà  mort  sénile. 

Or,  comment  empêcher  .cela?  D'abord  en  choisissant  nos  ali- 
ments de  manière  à  ce. qu'ils  soient  aussi  peu.  minéralisés  que  pos^ 
sible;  puis  et  à  une  certaine  époque,  en  faisant  entrer  dans  le  ré* 
glme  alimentaire  une  certaine  dose  d'acide  lactique;  prodqitiqoiy 
au  su  de  tous  les  jcbimistes ,  a  la  propriété  de  dissoudre  gién^ralt- 
ment  les  matières  minérales.  Ainsi  donc  modifiez  pr<)ioodéin0i|t 
votre  alimentation,  si  tant  est  que  la  chose:  soit  possible  ou-  suppmv- 
table  puis  mettez-vous  au  régime  des.  pilules  d'acide  Uctiquei  ft 
vous  aurez  à  ce  prix  l'avantage,  non  pas  d'arriver  certainemfint  i 
la  centaine,  le  régime  en  question  n'y  peut  rien,  mpÎ8|.le  ca^^poié 
où  vous  atteindriez  ce  terme  sans  encombre,  de.  ponioîr  le  d^ 
passer  de  quelques  années.  Si  le  Jeu  en  vaut  la  cbwdeUe,.  c'est  ce 
qui  ne  paraîtra  pas  maniCeste  à  tout  le  monde.  SA  cela.mea.e9  swp- 
rosé  que  la  .théorie  chimique  dont  |il  f'a^il  soit  vraie  i  supposé  me 
le  régime  contre  nature  qu'elle  nous., impfv^ewtiùt  litraticabL; 
supposé  que  par  jses  résultais,  inmudiais,  il«^e^,produijut,fas,twe 
pu  telle  altéxatipu  dapa  Téconomie ;.. supposa,, en  ..qn  mèi^  (qne 
tout  en  vous  donnant  le  Qfosen;4e  yivcQ  bj^qcooPi^udQlMewMlly 
iU'ei^pas  pour  efiet  imam^lijiid>le..dfl.vûi»,iiuie  >fr^wrJwttt- 
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*Map  en  Ae^k.  Hais  de  ces  considérations  là,  sans  doute,  la  dnmie 
n'a  pas  à  s'obcuper.  Elle  donne  ses  prescriptions,  mais  sans  garantie 
•contre  toutes  sortes  de  petits  malheurs.  L'elîxir  de  Paracelse  était 
;an  talisman  d'immortalité,  et  cette  promesse  du  mettre  trouva  plus 
de  croyants  que  la  recelte  de  M.  Robin  ne  ralliera  d'adeptes.  Le 
battre  mourut,  il  est  Trai  à  47  ans  ;  mais  ce  fut  par  le  fait  accidentel 
d'une  maladie  qui  yint  se  jeter  à  la  traverse  de  Texpérience,  et  ne 
permit  pas  d'en  suivre  l'exécution  jusqu'au  bout;  évidemment  ce 
-B^était  pas  la  faute  de  l'élixir  ! 

"  -^M.  le  docteur  Pravaz  de  Lyon,  ne  se  livre  pas  à  de  si  hautes 
pensées;  il  ne  cherche  pas  à  faire  vivre  au  delà  du  terme  commun 
4es  gens  qui  ne  sont  pas  malades;  et  il  se  contente  de  sauver  pour 
■iin  temps  ceux  qui  se  trouvent  dans  quelques-uns  de  ces  mauvais 
-ù^  si  nombreux  auxquels  la  pauvre  humanité  est  sujette.  (Test 
contre  les  anévrismes  en  particulier  qu'il  pense  avoir  trouvé  un  re- 
mède efficace.  Il  prend  pour  point  de  départ  la  propriété  astringente 
•é|a'il  a  reconnue  au  plus  haut  degré  au  perchlorure  de  fer;  quelques 
'gouttes  de  ce  styptique  coagulent  le  sang  artériel  en  moins  de  cinq 
itiinutes ,  de  manière  à  arrêter  la  circulation ,  en  lui  donnant  pour 
terme  le  caillot  ainsi  formé.  Des  moutons  et  des  chevaux  ont  été 
'èoumis  à  l'expérience;  dans  l'artère  carotide,  au  moyen  d'un  instra- 
inent  convenable,  et  entre  deux  pincements  faits  avec  les  doigts  pour 
isoler  la  partie  intermédiaire,  ou  a  injecté  quelques  gouttes  de  per- 
chlorure; au  bout  de  4  minutes,  le  caillot  était  si  bien  formé,  qu'il 
figurait  h  rintérieur  une  sorte  de  bouchon  très-résistant  par  lequel 
était  arrêtée  dans  l'artère  l'impulsion  sanguine  venant  du  cœur.  Ceci 
étant  bien  reconnu,  pour  neutraliser  uu  anévrisine,  il  suffira  d'in- 
jecter quelques  gouttes  de  perchlorure  ferrugineux  dans  l'artère , 
'OU  plutôt  dans  la  poche  anévrismalc  elle-même,  après  avoir  préala- 
blement arrêté  la  circulation  par  une  compression  convenable,  entre 
'la  tumeur  et  les  capillaires.  Le  caillot  formé  sera  un  obturateur  très- 
tésistant  qui  obstruera  l'artère  et  limitera  le  champ  de  la  circula- 
*tlon  comme  pourrait  faire  une  ligature.  Ce  procédé  qui  constituerait 
un  pas  très-miportant  dans  l'art  de  guérir,  paraît  avoir  été  accueilli 
dans  le  monde  médical  avec  une  certaine  faveur. 

—  Bien  qu'on  n'en  ait  pas  encore  parlé  à  l'Académie ,  on  cause 
aujourd'hui  beaucoup  d'une  invention  remarquable  qui  paraît  des- 
tinée à  détrôner  la  vapeur,  et  à  révolutionner  de  fond  en  comble  nos 
divers  systèmes  de  locomotion.  Il  s'agit  du  procédé  et  de  la  machine 
du  capitaine  suédois  Ericson  ,  appliqués  à  un  immense  navire  qui 
Tient  de  faire  à  New-Yorck  des  promenades  d'épreuve,  et  parait 
'l^mplir  de  la  manière  la  plus  complète  les  espérances  de  son  inven- 
teur. Nous  ne  pouvons  en  décrire  ici  le  mécanisme;  et  nous  nous 
contenterons  d'exposer  les  principes  et  les  faits  capitaux  de  la  science 
dont  ce  nouveau  procédé  est  l'application. 

thotear  n'est  autre  chose  que  l'air,  mais  l'air  échauffé.  Tout 
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le  inonde  sait  que  la  chaleur  dilate  Tair  »  et  loi  donne  une  forcé 
élastique  proportionnelle  à  raugmeniationdeeon  volume.  Supposez- 
le  chauffé  à  tel  point,  par  exemple,  qu'il  tende  à  occuper  un  espace 
double  d'un  certain  volume  primitif,  sMl  est  forcément  confiné  dans 
ce  dernier  espace ,  il  est  ddus  le  même  cas  que  si  on  le  comprimait 
pour  le  réduire  à  un  volume  moitié  moindre;  ce  qui,  d'après  la  loi 
de  Mariotte,  lui  donnerait  une  force  de  ressort  exactemeut  double.  En 
chauffant  convenablement  en  vase  clos,  une  certaine  quantité  d'air, 
on  lui  donne  une  tension  croissante,  et  quoique  sa  force  élastique 
n'augmente  pas  dans  une  proportion  si  rapide  que  celle  de  la  va7 
peur,  elle  peut  néanmoins  constituer  une  force  motrice  très*consi- 
dérable,  si  on  la  fait  agir  sur  une  très-large  surface  et  un  piston  de 
très-grand  diamètre,  comme  ceux  de  la  machine  du  navire  Ericson, 
qui  ont  plus  de  12  mètres  carrés. 

Jusqu  ici  il  n'y  a  rien  de  bien  neuf;  et{ron  demandera  quel  motif 
de  préférence  milite  en  faveur  de  l'air  chaud  comparé  à  la  vapeur. 
Ce  motif  le  voici  :  Dans  les  machines  à  vapeur  d'eaii,  quand  on  perd 
celle-ci  dans  l'atmosphère,  après  qu'elle  a  exercé  son  effort,  ou  perd 
en  même  temps  toute  la  chaleur  qu'on  lui  avait  communiquée;  cha- 
leur qui  représente  une  certaine  dépense  de  combustible.  Dans  la 
machine  Ericson,  au  contraire,  alors  qu'on  se  débarrasse  de  l'air 
chaud  qui  a  soulevé  le  piston,  sa  chaleur  n'est  pas  perdue.  Cet  aime 
sort  du  corps  de  pompe  qu'après  avoir  traversé  un  appareil  impor- 
tant qu'on  nomme  le  réj^énérateur,  et  qui  se  compose  d'une  série  de 
toiles  métalliques  Irès-fmes  à  travers  lesquelles  l'air  sortant  se  ta- 
mise, en  abandonnant  au  métal  presque  toute  sa  chaleur.  Sous  un 
volume  de  quelfjues  décimètres  cubes,  ces  Gis  de  métal  présentent 
un  énorme  développement  de  surface,  et  se  trouvent  lécher,  pour 
ainsi  dire,  tous  les  iilets  de  l'air  qui  les  traverse;  ce  qui  détermine 
une  absorption  presque  complète  de  leur  chaleur,  laquelle,  de  cette 
sorte,  se  trouve  conservée  et  emmagasinée.  Maintenant  l'air  nouveau 
qui  va  entrer  dans  le  corps  de  pompe,  n'y  entrera  aussi  qu'à  travers 
ce  régcnéralc^ur  chauffé  comme  nous  venons  de  le  dire,  et  par  l'effet 
du  même  tamisage,  il  absorbera  la  chaleur  du  métal,  qu'il  lui  resti- 
tuera  en  sortant  à  son  tour,  et  ainsi  de  suite.  Une  fois  le  régénéra- 
teur chauffé,  à  400*  par  exemple,  cette  chaleur  déposée  et  rendue 
suffirait,  ce  semble,  à  produire  constamment  Tcffet  mécanique;  mais 
si  remarquablement  efficace  que  soit  le  système  du  régénérateur,  il 
y  a  une  [.etite  quantité  de  chaleur  perdue  qui  doit  être  restituée  par 
le  foyer  ([ui  fonctionne  au  bas  du  corps  de  pompe.  Mais  ce  déficit 
très-l'aihle  est  fiicile  à  combler;  et  c'est  pour  cela  que  l'emploi  du 
combustible  est  si  réduit  :  réduction  qui  parait  dépasser  90  p.  lUU 
du  combustible  qu'exigerait  le  système  de  la  vapeur.  C'est  cette 
énorme,  cette  incroyable,  mais  bien  certaine  économie  qui  fait  le 
mérite  du  système  Ericson. 

11  est  manifeste  qu'en  présence  d'un  pareil  inbultat,  la  vapeur  doit 
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doit  régner  ;  il  s^appUqaera  également  d*une  mamèrç  vUSk 
mx  locomotives  des  chemins  de  fer  et  k  toutes  les  machio^  giM 
IraTàiflent  à  la  Tapeur.  Les  frais  diminués  dans  une  propprlum 
énorme»  la  enquête  de  presque  tout  Tespace  occupé  par  les  proTÎ- 
rions  de  bouillie,  qu^on  pourra  remplacer  par  des  passagers  ou  des 
marchandises^  telles  sont  les  perspectives  imposantes  qui  s^yrent 
«n  coup  d*œil  industriel  et  qui  produisent  i^énioi  général,  dont  Tin- 
▼ention  dont  il  s'agit  est  Tobjet,  en  Angleterre  comme  en  Ainé- 
rique.  Je  lui  saurai  bien  quelque  gré  aussi  de  nous  mettre  à  Vàbti 
des  graves  méfaits  auxquels  la  vapeur  s'abandonne  parfois,  h 
veux  parler  des  explosions  de  machines  dues  à  >des  causes  diveraei^ 
dont  quelques-unes  inconnues  ;  dans  le  système  Ericson^  on  ne 
Toit  aucune  cause  qui  puisse  donner  lieu  a  des  accidents  de  ç^tte 
natore.  Cette  réflexion  est  de  moi .  remarquez-le  bien  ,  et  nop 

{oint  des  journaux  américains  dont  Tenlhousiasme  s'élève  an  rougir 
lanc  en  face  de  la  grande  expérience  qui  s'exécute  sous  leurs  yeux. 
-^Ec^momie  de  90  p.  1001  — Voilà  oe  qui  les  transporte;  le  point 
(le  vue  des  têtes  cassées  ou  non  cassées  leur  donne  peu  de  souci,  i 
moins  quMI  ne  s'agisse.»,  de  tètes  de  nègres,  qui  représentent  des 
dollars,  et  se  cotent  à  la  Bourse  !  L.  DtSDOiriTS. 
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à  i/2,  à  terme,  ouvert  à  105  90  —  plus  haut,  iS6  10  ~  fins  bvi, 
105  75  —  fermé  à  105  90.  —  Au  comptant,  il  reste  à  106  »  . 

3  O/o,  à  terme,  ouvert  à  80  lo  —  plus  haut,  80  50  —  plus  baa,  gO  10 
—  fermé  à  80  10.  —  Au  comptant,  il  reste  à  80  50. 

On  a  coté  le  A  O/o  à  »     ». 

Actions  de  la  Banque,  2,808  75. 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  (1S&9) ,  à  1,200    •  (iSSS)»  à 
1,295    B. 

Fonds  étrangers  :  Rome,  5  O/o  ancien,  98    »  ;  nouveau,  98     b.  — 
fique,  5  O/o,  99  »  —  Espagne,  5  0/0,  j.  j,  1852,  kl    ». 


L'un  des  Propriétaireê^Gérants,  CHARLES  DE  RIANCET. 
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L'AMI  DE  LA  REGION. 

INSTRUCTIONS  PASTORALES  ET  MANDEMENTS 

DE  VK.   S&   tJES  ARCUVÉQUU  BT  ^VAffUSS  9 

Pour  U  Carême  di  &85a. 

Chaque  année  ramène  pour  les  fidèle,  aTec  le  temps  de  la  péni- 
tence et  les  exercices  salutaires  de  la  station  Quadragésimale,  Tépo- 
que  solennelle  où  la  yoi^  des  premiers  pasteurs  se  fait  entendre  arec 
la  sainte  majesté  qui  lui  e3t  propre.  jLes  instructions  pastorales  sont 
toujours  importantes»  toujours  précieuses;  ipais  on  peut  dire  quelles 
ont  une  autorité  particulière,  une  plus  incontestable  utilité,  dans  ces 
aaqces  de  bouleversements  universels,  ^ù  les  lois  morales  souffrent 
plus  eucore  peut-étce  que  les  lois  passagères  des  gouvernements 
terrestres.  11  est  glorieux  et  beau  pour  TEglise  de  donner  ainsi,  sans 
hésitation,  sans  incertitude  et  sans  trouble,  la  solution  de  toutes  les 
hautes  et  graves  questions  qui  préoccupent  à  si  juste  titre  les  intelli- 
gences sérieuses.  Pendant  que  politiques,  économistes,  philosophes 
et  journalistes  ,  enta^ssent  laborieusement  idées  sur  idées  •  systèmes 
sur  systèmes ,  discussions  sur  discussions ,  stériles  d'ailleurs  dans 
leurs  résultats  les  plus  immédiats,  et  d'avance  les  plus  vantés,  un 
seul  Mandement  aKvêque  apporte  à  tout  !i  î  peuple,  en  quelques 
lignes,  des  trésors  de  vérités  qui  ne  laissent  plus  au  doute  ni  place 
ni  raison  d^ètre.  DifTérence  nécessaire,  mais  admirable  assurément 
et  digne  de  toutes  nos  bénédictions,  entre  la  parole  humaine  et  la 
parole  de  Dieu,  entre  les  choses  du  temps  et  les  choses  de  l'é- 
ternité. 

Nous  serons  forcé,  comme  nous  Savons  dit,  d'abréger  beaucoup 
notre  compte-rendu;  les  limites  de  ce  recueil  nous  en  font  une  né- 
cessité, et,  nous  l'avouerons,  cette  nécessité  ne  nous  a  jamais  paru 
plus  pénible  que  cette  année.  Dp  moins  chercherons*nous  à  donner 
exactement,  à  défaut  des  textes  dans  leur  intégrité,  les  pensées  prin- 
cipales, la  série  des  arguments  et  les  passages  qui  nous  ont  frappé 
davantage  dans  ceux  des  Mandements  qui  nous  sont  parvenus. 

Nous  avons  reproduit,  dans  un  des  numéros  précédents,  le  Man- 
dement de  Mgr  1  Archevêque  de  Paris ,  vive  et  paternelle  exhorta- 
tion à  l'accomplissement  du  devoir  pascal.  Il  nous  paraît  impossible 
que  de  telles  paroles  n'opèrent  sur  tous  Us  esprits, grâce  à  la  douce 
onction  dont  elles  sont  pénétrées,  une  impression  féconde  en  fruits 
de  salut. 

Frappé  du  mouvement  qui  emporte  aujourd'hui  toutes  les  intelli- 
gences vers  les  intérêts  f^i^^iri^,  piofivement  si  bien  caractérisé,  si 
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justement  flétri  dans  ses  excès  par  Mgr  Dupanloup  (  de  CEéûeaUan , 
livre  iv«),  Mçr  le  cardinal  Archevêque  de  Lyon  et  de  Vienne  s'a- 
dresse à  9es  diocésains  pour  leur  apprendre  pourquoi  et  commeot 
«  la  religion  doit  régler  et  sanctifier  t industrie,  »  11  y  a  là  d'admirables 
pages  qui  resteront  comme  un  monument  d^éloquence,  de  doctrine 
et  de  littérature  chrétiennes. 

Eblouis  par  les  flots  de  lumière  répandus  autour  d'eux,  les  yeoi 
des  fidèles  n'apercevraient  peut-être  pas  les  ccueils  semés  dan»  U 
carrière  de  Tindustrie  :  le  pasteur  vient  les  leur  signaler.  Il  le  déclare 
(ral>ord  :  TEglise  n'est  point  ennemie  de  l'industrie;  elle  applaudit 
à  les  succès,  elle  encourage  ses  efiTorts.  L'Ecriture  a  célèbre  tonrà- 
tour  Tubal-Caîn,  le  iilsd'Uriy  Ooliab  et  d*autres  encore.  Et  de  noi 
jours,  n'est-ce  pas  l'industrie  nui  file  l'or  comme  la  soie,  pour  coq- 
vrir  nos  autels  des  plus  magninques  ouvrages  de  ses  mains? 

On  ne  |)eut  rien  ajouter  à  ce  tableau.  Ce  n'est  pas  là,  toutefois, 
le  progrès  véritable;  le  catholique  n'y  voit  point  un  pas  immense 
vers  cette  perfection  à  laquelle  la  société,  dit-on,  ne  cesse  de  tendre. 

«  Multf pliez,  N.  T.^  F.,  les  plus  ingénieuses  machines  tant  que  vous  Fon- 
drez; vous  n^aurez  pas  pour  cela  multiplié  le  bonheur.  Bannissez  de  la  terre, 
si  vous  le  pouvez,  Tindigence  et  la  pauvreté;  vous  n^aurez  pas  banni  le  cha- 
grin. Faites  pénétrer  dans  toutes  les  familles  Tabondance  de  tous  les  biens; 
vous  n*y  aurez  pas  fait  entrer  Punion  des  cœurs  et  la  réguliiité  de  la  con- 
duite. Ouvrez  aux  populations  tous  les  lieux  de  plaisirs,  aplanissez-leur  tous 
liis  accès  du  luxe  et  du  bien-être  ;  vous  n^aurez  pas  tari  la  source  des  Unnfli 
secrètes;  les  concerts  les  plus  harmonieux  n^auront  pas  fait  taire  un  seoi 
gémissement.  Il  faut ,  pour  opérer  cette  transformation  sociale ,  quelqoe 
chose  de  plus  que  la  matière.» 

Ah!  que  Tinduslrie  ne  se  contente  pas  du  diadème  d^honnear 
dont  le  génie  des  découvertes  Ta  couronnée ,  qu'elle  ceigne  une 
auréole  plus  brillante  et  moins  fugitive,  celle  du  zèle  à  répandre 
parmi  les  nations  éloignées  la  lumière  de  l'Ëvangile.  Elle  a  reçu  à 
son  insu  peut-être  celte  mission  :  le  peuple  romain  en  accomplissait 
une  semblable,  et  il  n'en  savait  rien. 

«Nous  croyons  voir  briller  ici  cette  pensée  si  miséricordieuse  de  Dieu, 
et  nousTadorons  avec  une  profonde  reconnaissance.  Aussi  combien  de  fois 
la  voile  qui  apportait  les  productions  si  variées  de  nos  ateliers  ingénieux, 
aux  infidèles  encore  dans  Penfance  de  Part.  nVt-elle  pas  abrité  ce  feu  sa- 
cré que  Jésus-Christ  est  venu  apporter  en  ce  monde ,  et  que  ses  ministres 
ont  répandu  dans  les  lieux  que  couvraient  les  ombres  glacées  de  la  mort? 
Combien  de  fois,  en  échange  des  richesses  qu'elle  emportait  de  ses  loin- 
taines excursions,  l'industrie  n'a-t-elle  pas  déposé  sur  les  terres  qu'elle  ex- 
plorait, un  trésor  bien  plus  précieux,  Taiôtre  qui  convertit,  la  foi  qui  est  le 
fondement  du  salut,  la  grâce  qui  sanctifie?  Oui,  la  propagation  de  TEvan- 
gile,  voilà  la  raison  et  la  gloire  de  ces  conquêtes  pacifiques  que  fait  chaque 
Jour  rindustrie  dans  le  monde.» 

Mais  un  grand  danger  est  ici,  la  soif  du  gain,  qui  dévore  les  âmc5, 
ies  rend  oublieuses  d'eUes-mémes  et  des  intérêts  de  l'autre  vie, 
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«  Pour  elle,  il  n*y  a  plus  d^éléments  indomptables.  Si  elle  Tant  setrantpcr* 
ter  d*un  hémisphère  à  Pautre,  les  vents,  les  flots  obéissent  à  sa  voix»  et  la  mer 
la  plus  irritée  ne  peut  plus  arrêter  sa  course  légère.  Elle  se  Jooe  avec  les 
tempêtes  comme  la  baleine  dans  les  profondeurs  de  TOcéan.  Veut-elle  ou- 
vrir de  nouvelles  communications  enire  les  différentes  contrées  de  notre 
globe,  elle  touche  la  terre  de  sa  verge  magique,  et  aussitôt  les  montagnes 
et  les  rochi's  séculaires  se  fondent  comme  la  cire»  pour  laisser  un  libre  pas- 
sage aux  plus  riches  productions  de  la  nature.  Pour  faire  voler  sur  le  fer, 
ses  chariots  chargés  de  ses  plus  merveilleux  produits^  Tindustrie  change  à 
80D  gré  de  moteur;  aujourd'hui  elle  emprunte  à  la  vapeur  comprimée  son 
énergie,  demain  elle  rc^jettera  cette  force  puissante  pour  demander  à  Tair 
atmosphérique  une  force  plus  puissante  encore.  Bientôt  lassée  de  cet  auxi- 
liaire terrible,  elle  dérobera  à  la  nature  un  de  ses  secrets  les  plus  cachés, 
sans  que  ce  changement  de  force  motrice  soit  un  signe  dMnconstaoce  et 
dMncertltude  :  c'est  une  nouvelle  étincelle  de  génie  qu'elle  fait  Jaillir  de  son 
Intelligence  en  travail.  Pour  elle  il  n'y  a  plus  de  vallées,  plus  de  montagnes, 
plus  de  distances.  Encore  quelques  jour^,  et  elle  aura  fouillé  notre  planète 
dans  tous  les  sens,  elle  en  aura  exploré  toutes  les  hauteurs,  elle  en  aura 
visité  tous  les  abîmes ,  elle  l'aura  en  quelque  sorte  remuée ,  comme  le  la- 
boureur retourne  les  terres  avec  le  soc  de  sa  charrue.  Qui  sait  si  elle  ne  se 
fhiiera  pas  bientôt  une  route  triomphale  dans  les  airs,  dédaignant  ainsi  les 
vofes  terrestres  battues  depuis  six  mille  ans  par  les  générations  qui  se  sont 
succédé?  Enfin  on  dirait  qu'elle  redonne  même  la  vie  aux  ossements  du  sé- 
pulcre. N'allume-t-elle  pas  dans  les  êtres  en  dissolution,  cette  lumière  si 
vive  qui  fait  resplendir  les  clartés  du  jour  sur  nos  places  et  dans  nos  rues? 
Image  sensible  de  la  dernière  résurrection,  lorsqu'à  la  voix  de  l'ange,  des 
corps  glorieux  et  tout  éclatants  de  Jeunesse  et  de  beauté,  sortiront  de  ces 
tomf^eaux  qui  recelaient  auparavant  Tinfection  et  les  vers.  Et  quand  elle  le 
voudra,  l'industrie  fera  jaillir  d'un  assemblage  de  métaux  hétérogènes,  une 
lumière  qui  bannira  de  nos  villes  étonnées  les  ténèbres  de  la  nuit,  mais  cette 
fois  avec  des  splendeurs  qui  le  disputeront  à  la  splendeur  de  Tastre  du  Jour. 
Et  si,  au  milieu  de  ce  travail  si  ardent  et  si  obstiné,  la  sagesse  étemelle  ne 
foisait  retentira  nos  oreilles  cette  parole  :  Tout  est  vanité^  nous  serions  ten- 
tés de  confondre  la  puissance  de  Dieu  avec  celle  de  l'homme,  et  Touvrage 
de  la  créature  avec  Pœuvre  du  Créateur.  » 

Et  puis,  il  se  révèle  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale  une  ma- 
ladie mortelle  qui  ronge  et  qui  détruit:  la  cupidité  I  la  cupidité, 
dont  saint  Paul  disait  :  «  Ceux  qui  en  sont  possédés  se  sont  égarés 
dans  la  foi  et  se  sont  jetés  dans  une  infinité  d'afflictions  et  de  mi- 
sères (1  Timolh. ,  6,  101.  »  La  cupidité,  qui  a  fait  disparaître  du 
commerce  cette  antique  nonne  foi,  cette  loyauté  à  toute  épreuve 
qui  se  transmettaient  avec  fidélité,  de  génération  en  G;énération ,  et 
qui  trouvaient  en  retour  une  confiance  sans  bornes  dans  toutes  les 
relations.  Aujourd'hui  on  veut  Jouir,  jouir  beaucoup,  jouir  de  suite, 
et  pour  jouir  ainsi ,  pour  se  livrer  au  luxe  ,  on  mettra  de  côté  les 
traditions  vieilles  et  importunes  d'un  âge  qui  ne  fut  pas  celui  du 
progrès.  La  fraude  établira  partout  ses  ateliers;  Tindustrie  cupide 
profitera  même  des  malheurs  publics;  tout  obéira  à  l'argent  :  «Ps- 
cuniœ  obediunt  omnia  (Ecoles.  ^  10,  19)  »  ;  le  saint  jour  du  dimanche 
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ne  sera  piuB  respecte!  Btonnez-Yoasalore ,  philoeophes, Jémd'aleur' 
et  magifitratfl,  de  cet  abaissement  moral  qui  nous  fait  trembler  pou^ 
Tinrenir,  apifès  toutes  lès  terreurs  des  temps  présents.  Elonaei-vou^ 
de>  ces  souterrains  ténébreux  de  la  démagogie  où  l'ouvrier  va  puiser 
dels  ins|)ifations*de  haine  et  de  désordre  que  la  loi  ne  peut  plus  et^ 
facerT  La  ptiëre  pour  cet  homme  n'a  pas  eu  son  heure  :  le  diman- 
che lui  a  été  ravi  ! 

«  W,  vous  est-^il  permis  de  traiter  ces  nobles  créatures  comme  la  roue 
qa*ellesfônt  toorner,  et  de  ne  mettre  aucune  différence  entre  une  machine 
inaaimèe  et  Thomme,  entre  la  vapeur  qui  fait  mouvoir  le  levier  et  rame 
qai  fait  mouvoir  la  main,  entre  le  feu  qui  food  les  métaux  et  la  flamme  eé^ 
laite  qui' animé  nos  corps?  L'ouvrier  n^est-il  pour  vous,  chrétiens,  que  oa 
que  Tesclavô  était  pour  le  pagaaisme,  une  chore  et  non  pas  une  personne  : 
Smvus  non  est  ptnona^  sed  res?  \a  matière  sans  doute  n'a  besoin  ni  de  re- 
pos, ni  de  temples,  ni  de  culte,  ni  de  prière,  ni  de  paroles  qui  éclairent  et 
nactifient.  Mais  Thommo  qui  pense,  aime,  espère  et  souffre ,  ne  peat  pas 
être  condamné  à  la  privation  de  ces  biens.  En  vous  engageant  une  partie 
de  sa  liberté  pour  accroître  vos  profits,  il  n'a  pas  prétendu  se  vouer  à  IV 
hrtitlssement  et  renoncer,  entre  vos  mains,  à  ses  espérances  immortelles  ; 
il  ne  s'est  pas  ré^sigoé  à  manquer  du  pain  de  vie  et  d'intelligence,  et  à  ne 
se  nourrir  que  d'un  pain  matériel.  » 

<L  Là  sanctification  du  Dimanche  ^  »  tel  a  été  aussi  le  sujet  choid 
cette  année  par  Mgr  le  Cardinal-Archevêque  de  Besançon;  et,  nous 
avons  hâte  de  le  dire,  après  les  injurieux  commentaires  de  certaine 
feuille  voltairienne,  rarement  un  écrivain  cntholique,  rarement  un 
évèqne  même,  a  trouvé  de  plus  nobles  accents  pour  traiter  une  telle 
cause. 

Mgr  déplore,  en  commençant,  la  profanation  presque  gonér«ile  du 
saintjôUr  :«  Eperdu  d'étonnemenl,  navré  de  douleur,  s'écrîe-t-il, 
nous  rions  arrêtons  parfois  à  contempler  ce  speclacl^î...  Nous  nous  in- 
terrogeons, nouscherchons,  et,  hélas  !  faut-illedire?  nous  ne  trouvons 
aucune  raison  qui  puisse  satisfaire  la  religion  en  pleurs  et  empêcher 
la  sotfélé  en  péril  de  tomber  en  dissolution  sous  le  coup  de  cette  in- 
crédulité pratique...  w  Les  protextes  quel'on  invoque  sont  si  frivoles! 
Pendant  que  la  justice  s'apprête  à  frapper  ses  coui>8,  on  se  berce  dans 
des  cfiilculs  dorêô;  ce  ne  sera  pas  pour  longtemps. 

a  Combien  de  temps  dureront  impunies  ces  offenses?  Je  Tignore;  Dieu 
est  patient,  car  il  est  éternel.  Mais,  à  voir  la  détresse  où  se  trouvent  lés  pe- 
tite marchands,  les  embarras  où  ils  sont  pour  payer  leur  loyer,  pour  ftiire 
hrtntietir  à  leurs  traites,  le  peu  de  profits  réels  qu'ils  obtiennent,  on  ne  peut 
6>mpécher  de  reconnaître  que  leurs  efforts  sont ,  la  plupart  da  temps, 
frappés  de  stérilité.  D'où  vient-elle  î  Qu'ils  regardent  la  main  de  Dieu,  qoi 
les  suit  et  qui  écarte  la  fécondité  du  sillon  qu'ils  creusent,  avec  tant  de 
peina  Leur  gain  du  dimanche  est  uomme  une  eau  brûlante  n'^pandue  mir 
le  ^ajn  de  la  setoaine,  qui  le  liait  sécher  et  évaporer;  ils  6ont  comme  ces 
^(8raélit€|s  du  temps  de  la  décadence  et  de  l'inobservation  de  la  loi,  auxquels 
le  prophète  Aggée  disait  :  Vous  avez  semé  beaucoup,  et  vous  avez  peu  re- 
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dQea.4<ua'boa<prU,  evvoiw«<i»v««:niis  Targeot  daps  ap  sao  percé qql  Ta; 
\wgé  perdre  :  Sfmiiia<(i«,fnM/^m,  «tt  UUulUtit  pariun  :  e<  ^  nmee^  ctm^r^ 
gatrit^  misit  eas  in  sacculum  pfrt^^wK  Et  comme  le  fil  de  Terreur  conduit  bien, 
loin,  celui  du  péché  n'égare  pas  moins  :  il  mène  &  des  ténèbres  où  on  ne 
voit  pins  ni  roffepse  qu^on  fait;  à  Dieu  ni  le  tort  qu*on  se  fait  à  sol-môi^e.  » 

Le  grand  connnnerce  a  tu  changer,  par  le  développement  de  l'in- 
dustrie, ses  conditions  de  réciprocité  aéchanpjcs,  d  écoulement  de 
produite,  décommandes  en  façon  et  en  prix;  les  hôtelleries  sont  de- 
venues désertes,  leur  feu  »'est  éteint,  on  n'y  voit  plus  apparaître  que 
de  rares  voyageurs  :  qui  nous  empêchera  de  voir  dans  ces  faits  pal- 
pables la  punition  infligée  par  la  main  de  celui  «c  que  vous  blessez  à 
la  prunelle  de  Tœil?  x>  Â  quoi  ont  servi,  même  pour  ce  monde,  les 
transgressions  journalières  de  loi  divine  ? 

«  Prenez  garde  que  la  malédfotion  dont  le  prophète  Isale  vit  enveloppées 
des  villes  do  l'antiquité,  célèbres  par  leur  commerce,  ne  vienne  fondre  sur 
le  vôtre.  Afalheur  sur  Tyr  I  Navires  de  la  mer,  gémissez,  parce  que  la  mai- 
son d'où  venaient  vos  chargements  est  dévastée  :  les  négociants  de  Sidon, 
qui  savent  passer  la  mer  aussi  bien  que  toi,  ont  rempli  tes  marchés,  ils  te 
font  rougir  et  ils  te  ruinent  ;  tu  ne  peux  plus  amener  à  leur  maturité  les 
fruits  de  tes  entrailles ,  et  toutes  tes  conceptions  avortent.  £st*ce  donc  Uk 
cette  nation  qui  se  glorifiait  de  précéder  toutes  les  autres  dans  les  voies  de 
la  civilisation  et  de  l'industrie?  La  couronne  de  sa  prééminence  est  tombée 
de  sa  tète,  et  ses  négociants ,  qui  étaient  comme  des  princes,  sont  tombés 
dans  les  fers.  C'est  le  Soigneur  tout-puissant  qui  a  eu  cette  pensée  pour 
humilier  l'orgueil  qui  s'élevait  contre  lui  et  pour  submerger  dans  l'ignomi- 
nie les  riches  de  la  terre,  qui  drossaient  leurs  mains  contre  le  oiel.  Mainte- 
nant, è  iille  deshéritée  i  tu  n'as  pas  plus  de  consistance  que  les  eaux  qui  se 
pordcat  dans  la  terre,  tu  n'as  plus  de  ceinture  pour  relever  tes  vête- 
ments, ni  de  guide  pour  te  conduire  ;  tu  vas  tomber  dans  des  abîmes  et  tu 
n'y  auras  pas  de  repos  que  tu  ne  lèves  les  yeux  vers  moi  et  que  tu  ne  con- 
sentes à  rentrer  sous  mon  empire.  Alors  ton  négoce  sera  béni ,  tes  mar- 
chandises sanctifiées,  la  bonne  foi  régnera  dans  ton  commerce  et  le  rendra 
productif  et  sans  danger,  parce  que,  habitant  dans  la  maison  du  Seigneur, 
c'est  lui-même  qui  fera  tes  affaires  et  qui  te  communiquera  la  sagesse  qui 
les  dirige  et  le  bonheur  qui  en  fait  le  succès.  • 

Les  sécheresses ,  les  pluies  ensuite ,  les  fléaux  de  toutes  sortes  qui 
sont  tombés  sur  nos  campagnes,  d'où  viennent-ils,  si  ce  n'est  de  la 
volonté  de  Dieu?  et  cette  volonté,  qui  l'a  rendue  si  rigoureuse,  sinon 
l'outrage  perpétuel  fait  aux  ordres  du  souverain  Seigneur? 

Si  de  tels  enseignements,  revêtus  d'une  si  grave  autorité,  p'éveil- 
lent  dans  l'âme  de  certains  hommes  que  le  mépris  ou  la  froide  rail- 
lerie, il  nous  est  permis  d'espérer  qu'elles  produiront  dans  les  âmes 
chrétiennes  encore  des  populations  de  la  Franche-Comté  des  senti- 
ments tout  différents.  —  monseigneur  termine  en  ordonnant  qu'il  y 
ait  danç  toutes  les  églises  de  son  oiocèse  une  procession  de  pénitence 
pour  démander  à  Dieu  pardon  des  fautes  centre  Tobservation  des  di- 
manches, grâce  et  rémission  pour  las  fctdts  ait  U  terre,  griLoe  et 
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fidélité  ponr.  fermer  tes  boutiques,  cesser  les  traTauxpubltes  et  {wf- 
ticuliers.  Il  exhorte  enfin  ses  enfants  spirituels  à  Tivre  désormais 
comme  des  chrétiens  qui  n*ont  pas  ici-bas  une  cité  permanente, 
mais  qui  s'empressent  de  parvenir  à  Téternité. 

Nous  donnerons  prochainement  la  suite  de  cette  rapide  analyse 
des  Mandements.  L'abbé  V.  Postbl. 

DE  l'opportunité  DK  TRAVAILLER   ACTUELLEMENT  AD  RETOUR  DE  LA  RUSSIE 

A  l'unité  CATHOLIQUE. 

Non  enim  dnrmientibus  divina  bénéficia,  ted 
observantibus  deferuntuf.  (Samt  Ambroitê.) 

Njus  venons  prouver,  comme  nous  l'avons  promis  en  parlant  d» 
crises  nouvelles  du  catholicisme  en  Orient  et  surtout  en  Russie  (1),  que 
si  on  avait  un  zèle  sincère  pour  le  retour  de  la  Russie  à  l'unité  et 
pour  la  conservation  de  la  foi  chez  K*s  catholiques  russes,  on  ne 
manquerait  pas  de  trouver  dans  la  science,  dans  la  charité,  etc.,  des 
moyens  pour  parvenir  à  ce  but.  Quand  nous  aurons  montré  que 
maintenant  plus  que  jamais,  il  est  opportun  de  s'occuper  de  cette 
grande  et  sainte  entreprise,  on  comprendra  que  rien  n'est  plus  avan- 
tageux aux  ennemis  de  l'Eglise  et  de  l'union  de  rOrienl  avec  l'Oc- 
cident, que  l'inaction,  qui  sous  les  apparences  d'une  prudence  eia- 
gévée  cache  une  véritable  làchtlé  :  conune  si, — nous  ne  cesserons  de 
le  répéter,  —  il  n'y  avait  pas  de  milieu  entre  l'innclion  qui  néglige 
le  bien  à  faire  et  la  violence  qui  le  compromet.  Nous  croyons  même 
que  rien  ne  serait  moins  compromettant,  rien  ne  serait  plus  salutaire 
pour  disposer  les  Russes  à  un  retour  vers  l'unité,  et  pour  diminuer 
ouem|)écher  la  défection  des  catholiques  en  Russie,  qu'un  zèle  actif 
uni  à  la  charité. 

Outre  les  motifs  qui  résultent  des  crises  actuelles  du  catholicisme 
en  Orient,  les  quatre  raisons  suivantes  nous  persuadent  qu'il  est 
temps  de  travailler  avec  ardeur  au  retour  de  la  Russie  à  l'unité  : 

1**  Tendances  marquées  vers  Taffaiblissement  de  la  foi  et  vers  la 
corruption  des  mœurs,  qui  ne  peuvent  que  s'aggraver  par  le  retard 
de  la  conversion.  2**  Etat  agressif  du  schisme.  3°  Futilité  des  objec- 
tions qu'on  soulève  contre  l'opportunité  des'occup^îr  du  retour  de 
la  Russie  à  l'unité.  4**  Chances  favorables  de  succès  dans  les  disposi- 
tions des  différente^  classes  de  la  société  russe. 

!•  Dans  le  protestantisme  ,  l'extinction  des  sentiments  religieux 
e$t  souvent  le  moyen  qui  ramène  au  catholicisme  :  car  l'âme,  ne 
pouvant  s'attacher  au  libre  examen  daus  ses  épreuves,  crie  au  secours 
et  tend  les  bras  vers  l'Eglise. 

Dans  le  schisme  russe,  c'est  tout  le  contraire;  tous  ceux  qui  se 
sont  convertis  ont  été  amenés  à  la  conversion  par  un  attachement 
plu!<;  grand  à  l'autorité  de  leur  église,  qui  les  a  portés  à  chercher 

(I)  Am  de  la  Religion,  du  2ti  février. 
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plus  de  preuves  de  cette  autorité.  S41  y  en  a  quelques-uns  qui  ont 

tassé  par  <)es  idées  protestantes,  ils  devaient  être  d'abord  ramenés  à 
eurs  idées  scbitimatiqnes  pour  être  convertis  ensuite  ;  car,  avant  de 
décider  quelle  est  la  vraio  lilglise,  il  fallait  croire  qu'il  y  a  une  église 
visible,  ce  que  les  protestants  n\'idmettent  pas.  Si  les  missionnaires 
trouvent  quelquefois  plus  de  difficulté  de  convertir  un  schismatique 
qu'un  protestiint,  cela  tient  ou  à  la  mauvaise  foi  de  l'individu,  ou  à 
une  certaine  ignorance  drs  points  controversés  et  des  arguments  pro- 

[)res,  quoiqu'ils  se  trouvent  disséminés  dans  tous  nos  grands  tbéo- 
ogiens. 

Ces  quelques  réQexions  montrent  que  si  la  diminution  de  la 
foi,  si  le.s  tendances  vers  le  protestantisme  doivent  s'augmenter  en 
Russie,  il  est  nécessaire  de  songer  maintenant  à  sa  conversion ,  au 
lieu  de  la  renvoyer  à  un  autre  temps. 

Or,  il  n'est  pas  douteux  que  les  tendances  protestantes  jetées  dans 
le  clergé  par  Pierre  I,  et  ensuite  sous  Alexandre,  h  l'époque  du  séjour 
du  comte  de  Maistre  en  Russie,  de  même  que  les  tendances  d'incré- 
dulité jetées  dans  la  noblesse  sous  Catherine,  et  dans  les  savants  et  les 
écrivains  de  Russie,  vers  la  moitié  du  règne  de  Nicolas,  commen- 
cent à  se  répandre,  quelle  que  soit  du  reste  la  réaction  actuelle  du 
clergé,  de  la  noblesse,  des  écrivains  et  du  gouvernement  russe,  con- 
tre le  protestantisme  et  l'incrédulité.  Il  n  est  pas  douteux  que  cette 
réaction  aura  autant  de  difficulté  et  de  dangers  dans  celte  lutte  en 
restant  schismatique,  qu'elle  aurait  de  facilité  en  devenant  cathdi- 

![ue.  Le  schisme  est,  comme  l'hérésie,  semblable  à  certaines  zones 
roides  où  beaucoup  de  plantes  ne  peuvent  pas  pousser,  car  certaines 
vérités  de  l'ordre  moral  ou  intellectuel,  certames  vertus,  certaines 
sciences,  certaines  épreuves  individuelles  ou  nationales  que  les  cir- 
constances mettent  dans  la  nécessité  deconnaltre  ou  desubir,  ne  peu* 
yent  pas  apparaître  sur  le  sol  du  schisme,  sans  commencer  à  pourrir 
et  à  devenir  nuisibles  à  la  tranquillité  de  l'esprit,  du  la  conscience, 
et  même  de  la  société. 

Ainsi,  par  exemple,  certains  doutes  que  la  science  apporte,  certains 
événements  qui  troublent  l'opinion  publique,  ei  que  les  âmes,  daiM 
les  pays  catholiques,  traversent  avec  peine,  mais  sans  se  découra- 
ger, sans  se  ruiner,  porteraient  la  mort  aux  âmes  dans  les  pays  domi- 
nés par  le  schisme  ou  l'hérésie,  car  on  peut  dire  en  général  des 
épreuves  de  ce  genre  que  les  uns  y  succombent,  quoique  catholique-;, 
et  les  autres  parce  qu'ils  ne  le  sont  pas.  Or,  les  vrais  dangers  que 
court  la  Russie  so?it  c*rtiinement  les  épreuves  qu'apportent  la 
science  et  la  civilisation,  et  si  elle  ne  devient  pas  catholique,  elle  se 
trouvera  placée  dans  l'alternative,  qui  se  vérifiera,  sans  douto,  ou 
de  renoncer  à  toute  science,  à  toute  civilisation,  de  rétrograder  au 
delà  du  siècle  de  Pierre  1,  et  même  d'Alexis  et  de  Ivran  111,  pour 
s'arrêter  à  jamais  dans  les  ténèbres  où  elle  était  k  l'époque  du  jong 
mongole;  ou  de  succomber  dans  la  lutte  contre  l'esprit  de  révolution, 
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de  rîDcnidulité,  dti  communisne.  En  deTenaiil  catholiqm,  eltoaimiy 
au  contraire,  toutes  les  fificilitcs  dans  sa  luUe  contre  Tanarchve,  Tim- 
piété  et  Timmoralité.  Elle  se  retrempera  dans  le  souvenir  de  sa  jeu- 
Oesse.  de  cettit  époque  où,  sons  saint  Wladimir  (;t  sous  Jarosfaw, 
domiflant  comme  aujourd'hui  de  la  Baltique  à  la  mer  Noire,  elle 
était  membre,de  l'Europe  cathoIiqHe ,  et  quand  les  enfants  de  Pe% 
princes  étaient  mariés  avec  saint  Canut,  de  Danemark,  avec  Harald 
de  Norwége,  avec  André  de  Hongrie,  avec  TEmperenr  d'Allem»- 
gue  el  le  roi  de  France.  S'appuyant  sur  les  traditions  les  phis  con- 
solantes de  son  histoiiv,  sincèrement  unie  à  l'Europe  civilis*'^,  elle 
aura  des  armes  propres  contre  les  mauvaises  doctrines,  et  fbrte  de 
la  vie  de  l'Eglise  catholique  que  les  erreurs  et  les  dangers  ne  ser- 
vent qu'à  fortifier,  elle  atteindra  par  ses  luttes  la  civilisation  qui, 
quoi  qu'on  (in  dise,  manque  encore  à  la  Russie.  Qu'on  n'objecte  pas 
le  peu  de  civilisation  de  l'Espagne  ou  d'autres  pays  catholiques,  car 


peenne. 

Le  Catholicisme  ^ncèrement  adopté  fera  reverdir  toutes  les  bran- 
ches de  la  vie  social»^,  desséchées  par  le  schisn^e,  car,  quoi  que  Ton 
dise,  les  états  catholiqnes,  tVialgré  leur  décadence  sous  quelques 
rapports,  peuvent  stTvir  dé  modèle  à  la  Russie  sous  plusieurs  autres. 

Qui  ne  sait  en  Russie  que  le  C^ar  Uii-même,  avec  toute  sa  puis- 
sance, ne  peut  que  gémir  à  hi  vue  des  exemples  quotidiens  de  la  vé- 
nalité dans  la  magistrature  (  I  )  el  qu'il  snrait  bien  heureux  de  voir 
l'intégrité  des  mngièlrals  français  imitée  dans  son  empire.  Avec 
l'intégrité  des  magistrats ,  le  CathoVicisme  apporterait  l'honnêteté 
dans  les  transactions  de  commerci*,  la  tempérance  chez  les  ouvriers 
el  les  paysans  adonn(5îii  à  l'ivrognerie,  la  liberté  'les  serfs  que  le  Czar 
désire ,  mais  sans  savoir  où  établir  une  digue  pour  arrêter  l'abus 
de  celle  liberté.  Il  trouverail  cette  digue  dans  rimitalion  vivante 
des  prêtres  et  des  noWes  des  pays  catholiques  qui  ont  aidé  le\irs 
souverains  dans  l'ancien  temps  pour  les  délivrer  dos  serfs.  Ce  sont 
les  prêtres,  les  savants,  lp^  écrivains  el  les  descendants  des  nobles 

(1)  La  Jievue  des  Deux-Mondes  du  15  novembre  1851,  en  partant  d*une  co- 
médie très-populaire  en  Russie,  dil  :  a  L'auteur  (de  la  comédie  :  T/njpiclMr 
général) ,  pour  ne  pas  vivre  dans  une  république,  ne  montre  pas  moins  d'au- 
dace et  de  liberté  à  fronder  les  vices  de  radministiatlon  de  son  pays.  Il  la 
peint  vénale,  V...  En  France,  où  il  lui  eOt  été  saus  doute  impos:>ibIe  de 
trouver  les  types  des  personnages  qu'il  a  mis  en  scène  ,  la  censure  eût  as- 
surément défendu  la  représentation  de  cette  pièce.  En  Russie ,  c'est  peut- 
être  à  caase  de  Texactltude  même  des  portraits,  que  raiiteûr  n'a  éprouvé 
aucune  difficulté  à  se  faiœ  jour.  En  effet,  le  goùveraemetit,  KnT$u!Stonti 
réformer  les  abus,  souffrant  le  plumier  de  la  corruption  ndtMnfstraâVë,  a 
dû  accaeillir  un  auxiliaire  aussi  atite.  » 
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catholiques  qui  aoulieniient  ordinairôoient  ^n  Europe  rautorité 
chancelante ,  la  liberté  dans  Tordro,  la  science,  les  œuvres  de  bieiir 
faisance,  toute  la  civilisation.  Ces  hommes  dont  le  concours  sera  af- 
suré  h  la  cause  de  Ja  civilisation  en  Russie,  donnerqnt  une  nourri- 
ture saine  ti  abondante  à  la  place  des  miettes ,  ordinairement  em- 
poisonnéeSy  qu'elle  reçoit  des  hégéliens  allemands  et  des  aven turiets. 
voltairiens  qui  viennent  de  la  Suisse  et  de  la  France  pour  cultivef 
la  fleur  de  sa  jeunesse  et  tout  son  avenir.  En  ce  moment  mâoie ,  à 
la  place  des  Jésuites,  on  voit  maintenant  des  forçats  libérés  ou  ér 
cbappés,  distribuer  la  science  et  la  vertu  aux  jeunes  russes. 

11  est  vrai  que  la  démoralisation  n'est  pas  encore  sensible  dans  le 
bas  peuple  qui  tient  à  son  culte  et  à  ses  usages ,  et  qui  n'est  pas  ca- 
pable de  se  corrompre  par  la  lecture  qu'il  ignore;  cependant,  c^ 
3ue  nous  v^ons  de  dire  montre  qu'il  n  y  a  pas  à  espérer ,  au  point 
e  vue  moral  et  surnaturel ,  de  meilleur  moment  pouf  travailler  à 
la  conversion  de  ce  peuple. 

2''  V  état  agressif  du  Schismerusie.  — Les  payensne  travaillent  pas 
à  la  conversion  des  cathol.ques,  et  les  protestants  eux-mêmes  ne  le 
font  que  par  rapport  aux  individus  isolés,  tandis  que  les  schisnia- 
tiques  s'occupent  de  la  conversion  des  masses,  sinon  visiblement, 
comme  dans  la  grande  apostasie  de  1839,  au  moin^  en  gagnant 
petit  à  petit  le  terrain  et  ^n  augmentant  à  chaque  pas  les  dilucuités. 
ijù  qui  surtout,  dans  ces  circonstances,  doit  diriger  nos  pensées  vers 
la  conversion  des  Russes  comme  moyen  de  s  opposer  à  ces  eor 
vahissemcnls,  pour  la  plupart  insensibles,  c'est  que  les  apostatl^ 

3ui  travaillent  a  perdre  les  autres,  sont  soi|lenu8  par  des  loilliopf 
e  dupes,  d'autant  plus  zélés  qu'ils  sont  plus  pieux  et  plus  vertuei^f .. 
Ainsi,  en  1839,  un  des  moyens  qu'ont  pris  les  éveques  apostatf 
pour  faciliter  l'apostasie  des  grecs-unis,  a  été  de  recourir  aux  qif^. 
tes  pour  le  soutien  des  églises,  parmi  les  classes  de  la  bourgeoisie  fit 
les  paysans,  quêtes  qui  ont  rapporté  des  sommes  énormes,  donnée 
par  chacun  en  proportion  de  son  amour  pour  Dieu,  et  dans  uf^ 
complète  ignorance  des  persécutione  que  ces  gens  ne  pouvaient  que 
blâmer.  Ainsi ,  les  pl^s  grands  ennemis  des  catholiqi;Les  en  Russie 
étant,  au  point  de  vue  surnatu;rei ,  les  hommes  les  plus  rapprochés 
du  Catholicisme ,  ce  n'est  au'en  travaillant  à  leur  conversion  qu'.oii 
trouvera  le  moyen  le  plus  facile ,  au  point  de  vue  surn^urel ,  pQCtr 
les  gagner  ,  et  le  moins  difficile ,  au  point  de  vue  humain ,  pqur 
mettre  obstacle  à  leur  action ,  vu  que,  dans  leur  bonne  foi,  comme 
l'expérience  le  prouve,  ils  ne  se  prêteront  à  aucun  acooini;noden]^9|> 
ils  ne  craindront  aucune  menace  et  se  feront  tuer  plutôt  que  de  i;^Tr 
noncer  à  leur  jk\e.   * 

3*  Futilité  4^$  objeeljims  contre  Vopportut^iti  4c  s^ occuper  qfr- 
tuellfimcnf  de  la  couverfion  de  Iç  MutMie.  -^  Ces  objection»  yicff^ 
nent  de  deux  isour/ce^  qu'M  p'^t  ]^  (UJE^cU^  de  jLapir  ^et  ({W  ra^t 

l'oiyijW  An  ppij^i  4^  yuç  ^Aatuip^  ^  h  W^Mm  de  Véiê^  i¥m 
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p«v?;ile  schisiTiatique  avec  des  prolesianLs  et  avec  des  païens.  L'on* 
bii  du  point  de  vue  surnaturel  décourage  en  présence  des  obsta- 
oL-é  qui,  pour  un  homme  pénétré  de  l^esprit  de  Dieu;se  chang^ent  en 
tnayens,  pourvu  quUl  persévère  dans  son  zèle.  Aussî-^ioUtes  \es  ob- 

] Votions  tirées  de  la  puissance  de  la  Russie»  de  ses  préjugés  contre 
'Eglise,  de  ses  lois  contre  les  néophytes,  tombent,  si  on  pense  que 
Dieu  veut  sa  conversion,  et  que,  si  on  met  la  main  à  Tœuvre,  ce  crui 
est  obstacle  sous  un  rapport  deviendra  moyen  sous  un  autre.  La 
confusion  des  schismatiques  avec  les  protestants  et  avec  les  païens, 
rétrécit  Tespril  en  lui  montrant  le  défaut  de  tel  ou  tel  moyeu  pour 
travailler  à  la  conversion  des  Russes,  comme  si  le  défaut  des  moyens 
en  usage  pour  les  protestants  et  les  païens  prouvait  le  défaut  des 
moyens  pour  la  conversion  des  schismatiques.  Entre  le  martyre  et 
la  prédication  ouverte,  il  y  a  beaucoup  de  moyens  auxquels  un 
homme  zélé  pourra  recourir,  pourvu  qu'ils  soient  également  purs 
et  surnaturels,  car  autrement  ils  ne  seront  pas  efficaces.  Si  on  se 
convertit  à  la  religion  (soit  individu  soit  nation)  par  des  motifs  qui 
ne  sont  pas  religieux,  on  est  dans  un  état  forcé  qui  ne  peut  pas  du- 
rer, outre  que  les  moyens  qui  ne  sont  pas  droits  éloignent  au  lien 
de  rapprocher  du  but:  car  les  hommesà  convertir  n'étant  pasd'accord 
sur  ce  but,  le  sont  sur  la  nature  des  moyens  bons  ou  mauvais,  à 
ciuise  des  principes  de  la  loi  naturelle  gravés  au  fond  de  chaque 
conscience.  Rendre  la  religion  aimable  par  elle-même  dans  les 
conversai  ions, 'dans  les  lettres,  dans  les  ouvrages,  dans  lesjournaux, 
dans  les  œuvres  de  charité,  en  épiant  chaque  occasion  d'accomplir 
ces  œuvres,  —  voilà  un  vaste  champ  pour  le  zèle  d'action  à  côté 
du  zèle  de  la  prière.  Si  le  siècle  de  Bossuet  et  de  Fénelon,  si  le  siè- 
cle de  Louis  XIV  eûlétiî  à  la  place  de  celui  de  Voltaire  à  la  fin  du 
xvui*  siècle,  quand  la  Russie  commençait  à  vivre  de  la  vie  litté- 
raire de  France  (vie  dont  les  sources  malheureusement  empoison- 
nées sont  loin  d'ê^res  taries  en  Russie),  la  Russie  peut-être  serait 
déjà  catholique.  Aussi  et  par  le  motif  de  la  justice  et  par  le  motif  du 
•'Ho,  la  littérature  française  peut  être  encore  un  moyen  puissant 
}-'*:ur  la  conversion  d'un  pays  où  les  grands  sont  disposés  à  s'inspi- 
rer des  idées  françaises  en  tout  ce  qui  n'est  pas  dangereux  sous  le 
rapport  politique,  et  où  le  peuple  ne  fait  qu'imiter  et  suivre  l'im- 
pulsion que  lui  donnent  les  grands. 

Ainsi,  sans  sortir  de  la  France  et  sans  savoir  le  russe,  les  catholi- 
yits  français  peuvent  travailler  efficacement  à  sa  conversion  par  des 
oavraçes,  brochures  et  articles  de  journaux,  écrits  avec  tilent  en  fa- 
veur de  l'Eglise  catholique  contre  les  préjugés  et  les  calomnies  que 
le  protestantisme,  le  schisme,  l'ipimoralité,  l'anarchie  et  le  des^K>- 
tisme  sèment  contre  elle;  car  on  reçoit  parfois  en  Russie  plus  de 
400,000  volumes  de  livres  français  par  an,  et  un  grand  nombre  de 
journaux,  surtout  le  Journal  des  Débats ^  lequel,  s'il  contenait  régu- 
lièrement des  articles  de  ce  genre  écrits  avec  charité  et  prudence 


pourrait  produire  un  grand  bien  noo-seulemeut  pour  préjparer  Im 

voies  au  retour  de  la  Russie  à  Funilé  et  à  la  civilisation  occidentale, 
mais  encore  pour  empêcher  au  moins  les  hommes  de  bonue  foi  et 
d'influence  de  prêter  secours  à  ceux  qui  par  la  force  ou  par  la  ruae 
gênent,  persécutent  les  catholiques.  Si  les  Russes  de  bonne  foi  con- 
naissaient le  catholicisme  tel  qu'il  est  dans  ses  articles  de  foi  néces-* 
saires  à  la  conversion,  ils  seraient  bien  reconnaissants  envers  ceux 
qui  les  en  instruiraient  et  riraient  peut-être  d'eux-mêmes  de  ce  qu'ils 
nous  boudent  sans  aucune  raison. 

4*  La  quatrième  raison  :  qu'il  est  opportun  de  travailler  actuelle- 
ment au  retour  delà  Russie  a  l'unité ,  résulte  des  chances  favorables 
dans  l'état  de  ses  populations,  ses  écrivains,  sa  noblesse,  son  gouver- 
nement et  son  clergé.  Mais  ces  détails  demandent  des  articles  à  part. 

P.  M.  Etibnrb. 

CONFÉRENCES  DE  NOTRE-DAME, 

SECONDS  CONFÉREKCB  DO  R.  P.  FÉLIX. 

Il  était  facile  de  prévoir,  dès  la  première  conférence  du  R.  P.  Félix, 
que  le  nombre  de  ses  auditeurs  augmenterait  bientôt  dans  une  pro- 
portion considérable.  IS'ons  en  avions  pour  garant  le  talent  de  cet 
éminent  orateur,  et  le  respectueux  empressement  des  fidèles  de  la 
capitale  à  se  rendre  à  l'appel  de  leur  vénérable  Archevêque.  Aussi 
n'avons-nous  pas  été  surfiris  hier  de  voir  la  vaste  enceinte  réservéa- 
aux  hommes  dans  la  nef  de  Notre-Dame,  menacer  de  devenir  bien- 
tôt trop  étroite  pour  les  contenir  tous.  Comme  le  dimanche  précé- 
dent, Mgr  Sibour  présidait  cette  nombreuse  réunion,  entouré  de  ses 
vicaires-généraux,  des  membres  de  son  chapitve,  et  d'un  grand  nom- 
bre d'autres  ecclésiastiques. 

Le  seul  jugc.ment  que  nous  puissions  porter  de  ce  second  dis- 
cours, mais  il  est  complet  malgré  son  laconisme, c'est  qu'il  était  de 
tout  point  digne  du  précédent.  11  a  pleinement  confirmé  l'opinion 
que  nous  avions  exprimée  déjà  dans  les  pages  de  ce  recueil, 
sur  le  talent  oratoire  du  R.  P.  Félix.  < 

Pour  ne  pas  nous  borner  à  ces  vagues  éloges ,  nous  entreprenons 
aujourd'lmi  ce  que  nous  n'avions  pas  osé  tenter  dans  notre  dernier 
compte-rendu,  en  donnant  à  nos  lecteurs  une  rapide  analyse  de  ce 
second  discours.  Le  court  exposé  des  pensées  principales  de  l'ora- 
teur, suffira  pour  leur  prouver  de  quelle  utilité  et  de  quel  intérêt, 
tout  à  la  fois,  cet  enseignement  pratique,  sérieux,  élevé,  doit  être 
pour  tant  d'esprits  égarés  par  des  utopies  ou  trompés  par  des  chi- 
mères. 

Avant  d'entrer  dans  le  sujet  même  de  la  dernière  conférence, 
rappelons  en  peu  de  mots  le  plan  général  que  doit  suivre  le- 
R.P.Félix. 

L'orateur  est  parti  de  cette  idée  ,  que  la-  prédication  dné-< 


twoae  6it  la  nmvifestation  de  Jésu9-Chr»t,  ou  la  dédttratkm  è» 
Jé8US*Christ  devant  les  besoins  de  rhuinanité  vivante.  Or,  les  be- 
soins les  plus  actuels  et  les  plus  profondément  sentis  de  no9  jours, 
sent  ceux  qui  se  produisent  dans  Tordre  social.  Le  P.  Félix  com- 
mence donc  le  cours  de  ses  conférences  par  la  déclaration  du  chrîs* 
tianisme  considéré  dans  ses  rapports  avec  les  besoins  actuels  de  la 
société,  ou,  en  d'autres  termes,  il  se  propose  de  donner  tout  d'abord 
It  setution  chrétienne  des  difficultés  sociales. 

Trois  erreurs  capiUles  contiennent  en  germe  toutes  ces  difficultés; 
elles  se  trouvent  dans  le  point  de  départ,  dans  le  moyen  général  et 
dans  le  but  qu'adoptent  les  adversaires  de  la  doctrine  chrétienne. 
Les  philoBopiies  anti-chrétiens  se  trompent  pour  le  point  de  départ 
de  leur  système,  en  plaçant  le  siège  du  ma)  dans  la  société.  La  ré- 
vélation catholique,  au  contraire,  enseigne  que  le  mal  a  ses  racines 
dans  l'homme  et  non  dans  les  institutions  sociales. 

C'est  au  développement  et  à  l'examen  des  conséquences  de  ces 
deux  doctrines  que  le  R.  P.  Félix  consacre  son  second  discours. 

Si  l'homme  est  bon,  comme  l'ont  prétendu  les  philosophes  du 
dernier  siècle,  le  mal  réside  dans  la  société,  et  le  malheur,  coneé- 
quence  nécessaire  du  mal,  vient  tout  entier  à  Thonime  des  institu- 
tions sociales. 

De  ce  principe,  on  doit  conclure,  par  une  déduction  logique,  aue 
la  révolte  est  le  premier  droit  de  l'homme,  comme  elle  est  le  plus 
saint  de  ses  devoirs.  Nous 'devons,  en  effet,  attaquer  le  mal  partout 
où  il  se  rencontre,  le  poursuivre,  le  détruire  autant  qu'il  est  en  nous, 
et  ne  nous  arrêter  que  lorsque  les  forces  nous  auront  manqué,  ou  que 
le  mal  aura  disparu.  Or,  si  le  mal  n'est  pas  dans  Thomme,  mais  dans 
la  société,  si  les  institutions  sociales  nous  rendent  mauvais  de  bons 
que  nous  aurions  été  sans  elles,  notre  devoir  est  de  les  attaquer,  de 
les  détruire»  et  de  nous  délivrer  ainsi  de  l'influence  funeste  qu'elles 
exercent  sur  notre  nature. 

Cette  conséquence,  toute  affreuse  qu'elle  est,  n'est  pas  la  seule 
néaamoins  qui  découle  du  principe  de  nos  adversaires.  Si  le  mal 
n'est  point  dans  rhomme,  si  tout  est  bon  en  lui,  le  développement 
d'un  être  bon  ne  pouvant  être  condamnable,  il  est  évident  que  les 
passions  de  Thomme  sont  bonnes  et  que  les  plus  honteux  excès  ou 
peuvent  entraîner  les  instincts  de  notre  nature  ne  sont  autre  cbese 
que  Texpansion  légitime  de  nos  facultés. 

Enfin,  si  l'homme  a  le  droit  de  suivre  ses  passions,  on  ne  peut  les 
réprimer  sans  crime.  11  ne  doit  reconnaître  d'autre  loi  que  les  li- 
mites de  sa  force ,  d'autre  frein  que  son  impuissance  à  former  de 
nouveaux  désirs. 

Doctrines  désolantes  qui  livrent  les  sociétés  comme  une  proie  à 
letir  ennemi  le  plus  redoutable  :  régoïsme  I  Les  passions  ne  cher- 
chent en  effet  qu'elles-mêmes;  elles  renversent  tout  ce  qui  pourrait 
apposer  ài'tacsoiqpUisemfnt  <k  Jeuradégin.  Pour  elles,  plue  de  res- 


peet,  de  crainte  OB  de  reconnamance  ;  elles  ne  nectilent  de^vant  au^' 
cun  excès,  derdnt  aucun  crime,  et  si  le  irtonde  pouTait  être  anéanti^ 
elles  ledétrniraientsans  hésiter  pour  arriver  an  but  qu'elles  se  pnv- 
posent  d'atteindre. 

L'orateur  a  rendu  cette  dernière  pensée  saisissante,  par  le  triste  et 
mémorable  exemple  du  premier  fratricide. 

C'est  avec  la  plus  touchante  délicatesse,  la  grâce  et  la  poésie-  les 
plus  ravissantes,  que  le  P.  Félix  a  retracé  dans  un  court  tableau,  le 
bonheur  des  deux  premiers  frères. — Eux  seuls,  ils  possédaient  le  do^' 
maine  de  l'univers,  ils  jouissaient,  sans  partage,  du  soectacle  des 
deux,  des  sourires  de  la  nature,  du  plus  doux  parfum  oes  fleurs.  H 
semblait  que  ces  deux  hommes,  ces  deux  frères  devaient  être  tendre- 
ment unis ,  et  chercher  dans  Icnr  aiïection  mutuelle,  un  appui  oon-" 
tre  les  fatigues  et  les  dangers.  Mais  une  passion,  la  plus  égoïste  de 
toutes,  la  jalousie  est  entrée  dans  le  cœur  de  Gain,  il  a  vu  la  prière^ 
d'Abel  monter  plus  pure  vers  le  trône  de  Dieu...  Puis  vient  la  des-' 
cription  des  effets  de  cette  passion  funeste,  la  ruse  employée  par  Gain, 
et  le  meurtre  d'Abel,  souillant  pour  la  première  fois  la  terre^du  sang 
d'une  victime.  Cesderniers  traits  rapidement  présentés  par  l'orateur, 
avec  uhe  émotion  longtemps  contenue,  ont  électrisé  son  nombreux 
auditoire.  A  peine  le  F.  Félix  avait-il  terminé  cette  éloquente  peîn-. 
ture,  qu'un  long  murmure  d'admiration  s'est  élevé  de  toutes  parts 
dans  la  nef  de  la  vieille  basilique. 

Les  conséquences  de  la  doctrine  anti-chrétienne  qui  place  le  mal 
hors  de  l'homme  suffisent  donc  pour  la  convaincre  de  fausseté.  Après 
cette  démonstration,  le  P.  Félix  a  consacré  la  seconde  partie  de  sa 
conférence  à  Texposition  de  la  doctrine  seule  vraie,  qui  place  le  mal 
dans  l'homme  lui-même. 

Trois  grands  fait  srésument  Thistoire  de  l'homm  et  elle  que  le  chris*  '  * 
tianisme  nous  l'enseigne  :  la  création,  ta  Chute,  la  réhabilitation. 
La  création  a  fait  l'homme  bon  et  innocent;  la  nature  qu'il  a  reçue 
de  Dieu  jouissait,  avant  la  faute  qui  Ta  précipité  dans  un  nbtme  de 
maux,  de  toute  son  intégrité.  La  chute  a  rendu  l'homme  coupable, 
elle  a  mis  en  lui  la  révolte,  le  désordre,  le  mal.  Jésus^Ghrist  est 
venu  dans  ce  monde  pour  tout  restaurer  et  nous  rendrai  les  bientf 
que  nous  avions  perdus.  C'est  là  le  résumé  succinct  des  vérités  ca- 
tholic^ttes,etron  doit  en  coDclureévidemmentque  d'après  la  doctrine 
de  l'Lglise,  le  mal  est  dans  l'homme  et  non  hors  de  M. 

L'expérience  joint  du  reste  sa  voik  à  celle  de  l'Egltse  pour  nous 
convaincre  decelte  triste  vérité  :  tout  le  prouveet  les  longs  oombats  de 
l'orgueil  et  de  la  voluplé,et  aesguerreslntériearesque'les  hommes  les 
plus  saints  ont  portées  en  eux-mèmesi  dont  ne  piaîgnaHf  tfpMre,  et 
que  J.-G.«  après  s'être  chargé  des  péchés  du  nionde,  ressentait  dans 
son  agouie,  lôrdqu*71  disait  :  c!Ébn  tittie  éM  tf  Iste  jusqu'à  la  mort.  » 

Ge  mal  qui  est  dans  Thomme  est  la  vraie  cause  des  mouvements 
tumultueux  auxquels  le»  soâffilfitiOfiriiStttiint  en  proie.  Les  agita- 
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tions  du  monde  ne  viennent  point  des  idées  qui  consenrent  toojoim 
]e  calme  et  la  sérénité  de  Dieu  même;  elles  naissent  toutes  de  Tor- 
gueil,  de  la  jalousie,  de  la  soif  immodérée  des  jouissances,  en  un 
mol  des  passions.  C'est  là  ce  que  Bossuet  a  dit  dans  son  magnifique 
langage  :  «  Malheur  à  la  terre ,  malheur  à  la  terre,  et  encore  une 
Yois  malheur  à  la  terre,  d'où  sort  une  si  épaisse  fumas,  etc.  » 

Mais  si  le  mal  est  dans  Thomme ,  la  conséquence  nécessaire  de 
cette  yérité  est  que  Tliomme,  dont  le  premier  devoir  est  d'attaquer 
le  mal ,  doit  se  combattre  lui*méme.  C'est  dans  les  règles  pratiques, 
données  par  chacune  d'elles,  que  les  deux  doctrines  opposées,  font 
surtout  éclater  leur  antagonisme.  L'une ,  "pour  donner  la  paix  à 
l'homme,  déclare  la  guerre  à  la  société;  l'autre,  pour  rendre  la  paix 
au  monde,  contraint  l'homme  à  faire  la  guerre  a  ses  passions.  D'oii. 
suit  cet  axiome  posé  par  l'orateur  :  tout  homme  cesse  d'être  redou- 
table aux  autres,  à  l'instant  et  dans  la  mesure  où  il  devient  redouta- 
ble à  lui-même. 

Enfin ,  ce  combat  de  Tbomme  contre  lui-même  et  le  triomphe 

Îu'il  remporte  sur  ses  passions,  rendent  seuls  possible  le  dévouement 
e  la  charité. 

L'orateur  a  voulu  confirmer,  en  terminant  par  un  glorieux  témoi- 
gnage, la  vérité  de  la  doctrine  catholique.  11  a  rappelé  en  quelques 
riroles  éloquentes  le  sublime  dévouement  de  Mgr  Affre ,  marchant 
la  mort  avec  la  même  simplicité  qu'à  l'accomplissement  des  plus 
humbles  ministères,  et  tombant  ensanglanté  sur  les  pavés  soulevés 
par  l'émeute,  en  murmurant  ces  paroles  :  Le  bon  pasteur  donne  sa 
vie  pour  ses  brebis. 

Ce  solennel  hommage  rendu  à  la  mémoire  du  pontife-martyr, 
dans  la  basilique  toute  pleine  du  souvenir  de  ses  vertus,  en  présence 
de  l'illustre  prélat  qui  lui  succède  si  dignement  sur  le  premier  siège 
épiscopal  de  la  France,  a  terminé  ce  beau  discours  et  laissé  tous  les 
auditeurs  sous  l'impression  de  Tadmiration  la  plus  vive  et  la  plus 
méritée. 

Tel  est  en  quelques  mots  le  résumé  de  nos  souvenirs  sur  cette  se* 
conde  conférence.  Nos  lecteurs  n'y  trouveront  pas  la  plénitude  de 
développements,  la  magnificence  de  style*  que  nous  leur  avons 
vantées  avec  justice  dans  notre  dernier  numéro;  mais  ils  voudront 
bien  se  rappeler,  dans  l'intérêt  de  la  vérité  e!  de  l'éloquent  orateur 
dont  nous  avons  cherché  à  reproduire  quelques  belles  pensées,  que 
rien  ne  ressemble  moins  à  un  édifice  qu'une  charpente,  et  à  un  dis- 
cours, qu'une  analyse. 

Jl  n'y  a  donc  dans  tout  ceci  rien  qui  soit  digne  du  R.  P.  Félix  que 
notre  admiration  pour  son  beau  talent. 

L'abbé  Ch.  Lavigerib,  docteur  es-lettres. 
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On  se  rappelle  le  scandale  produit,  il  y  a  quelques  années,  nar  la 
publication  du  catalogue  des  livres  obscènes  qui  composaient  la  bi- 
bliothèque particulière  de  M.  Noël. 

Un  scandale  de  même  nature  vient  de  se  produire  et  de  nousètre 
signalé  par  un  respectable  prêtre  du  diocèse  de  Viviers,  il  a  reçu  d'un 
libraire  de  Paris  le  catalogue  des  livres  provenant  du  cabinet  d'un 
ancien  professeur  de  rhétorique,  M.  Aubertet,  dont  la  vente  publi- 
que est  annoncée  pour  le  10  mars  conrant.  Or ,  sans  être  aussi 
chargé  d'infamies  que  celui  de  M.  Noël,  qui  semblait  avoir  pris  à 
tâche  de  s?  procurer  toutes  les  turpitudes  de  la  littérature  et  de  la 
presse,  le  catalogue  des  livres  de  M.  Aubertet  fait  peu  d'honneur  à 
cet  ancien  professeur  et  au  corps  auquel  il  ft  appaiiena.  On  an  ju- 
gera par  les  titres  des  livres  suivante,  inscrits  aux  trois  premières 
pages  : 

Théologib.  —  Pensées  pkilosaphiquesy  par  Diderot  —  Pintkê  sur 
l'interprétation  de  la  nature.  Recueil  philosophique  vuHié  par  Nai- 
geon.  —  Discours  sur  la  liberté  de  penser^  par  Golhns.  —  Ebauche 
de  la  religion  naturel  le  y  ipvLvWnhslon.  —  thuies  iur  la  Religion^ 
suitH  de  r Analyse  du  traité  thiologieo^politique,  de  Spinosa.— - 
L'Esprit  du  Judaïs  Tie^  par  d'Holbach.  —  V Esprit  du  Clergé  ^  par 
d'Holbach.  —  De  la  Cruamté  religieuse,  par  le  même.  —  VEnfer 
détruit^  parle  même.  —  Ijs  Christianisme  dévoilé,  parle  même.  ^« 
Histoire  critique  de  Jésus-Christ^  par  le  même.  —  Histoire 
de  Jesehua,  Nazaréen.  A  Jérusalem,  1793.  {Rare). —  Discours 
sur  les  miracles  de  Jésus-Christ ,  de  Woolston.  —  Collection 
des  Lettres  sur  les  miracles.  —  Recherches  sur  les  miracles.  — - 
La  Fausseté  des  mireuiles  des  deux  Testaments.  —  Tableau  des 
SainlSy  pnr  d'Holbach.  — Lettres  à  Sophie^  contenant  un  examen 
des  fondements  de  la  Religion  chrétienne.  —  De  V Imposture  sacerdo- 
taie,  par  d'Holbach. — La  Coniagion  sacrée ^  par  le  même.  —  /^  Bon 
SenSf  ou  Idées  naturelles  apposées  aux  idées  surnaturelles.  —  David. 

—  La  Religion  chrétienne  analysée.  —  Examen  critique  du  Nouveau 
Testament,  par  Freret.  —  Pièces  fugitives  sur  l'Eucharistie. —  Ré- 
flexions sur  la  présence  réelle  du  corps  de  Jésus-Christ  dans  V  Eucha- 
ristie. La  Haye. —  Dialogues  entre  les  philosophes  modernes  (1787). 

—  Les  Inconvénients  du  célibat  des  prêtres,  prouvés  par  des  recherches 
historiques  y  par  l'abbé  Gaudin.  —  Apologie  des  prêtres  mariés  ,  ou 
Abus  du  Célibat.  —  Le  mariage  des  prêtres.  —  Les  Funestes  effets  de 
la  vertu  de  chasteté  dans  les  prêtres. —  La  Chasteté  du  Clergé  dévoilée, 
ou  Procés-verbaux  des  séances  du  Clergé  chex  les  filles  de  Paris,  trou- 
vés à  la  Bastille.  Rome.  —  Conduite  scandaleuse  ftu  Clergé,  depuis  les 
premiers  siècles  de  V Eglise  jusqu^ à  nos  jours.  —  Mascarades  monasH- 
ques  et  religieuses  de  toutes  les  nations  du  alobe,  représentées  var  des 
figyres  coiorHes^  par  Giaeomo  Carlo  RabJu.  —  ligue  des  NoUes  e$ 


'(  s»  0 

de$  Prêtres  contre  letpeuglfii  et  Ut  roii.  t*  ^gp^l  à  Michel  MotUaigne 
d$$ opinions  superstittetiseà  dû  xvii&siièté^  etc.,  etc. 
*  QaïQeuBipftrdQBftera. ce»  inidbMUojBa'qliBr.iKkus'  DOurriovs.inaUi- 
pliér.  Elle»  étaiena  nécessaires  fiour  faire  comprsDdre  qw  U  vente 
aux  enchères  de  ces  livres  infâmes  est  un  outrags:  (ait  à  la  Religion 
et  aux  bonnes  mœurs.  Si  les  lois  sont  impuissantes  pour  em- 
pêcher ou  pnnir  oea  honteuses  spéculations  du,  commerce  sur  la 
réputation  d'un  mort  et  la  morale  publique,  il  est  du  moîos  de 
noice  dévoila  de  les  signaler  et  de  les  flétrir  aUn  d'en  prévenir  le 
roionr  efed^ennepUaliser,  autant  qu'il  est  en  nous,  les  déplorables 
efiblSfc  L'abbé  J.  Cognât. 


Lll<.J^e.giA'^r  r.afcheiirâ^uei  de  Paris,  que  nous  avons,  publiée 
1a  ^ÛwrîM)  .a.,  été  aQVoyjéa.a  tous  les  préires  du  diocèse -do  Parô 
avec  ce  litre  :  Lettre  de  31  gr  r  archevêque  de  Paris  aux  rédactsurS'ûO' 
^49i§§iit¥¥ -de  l%(i4jf€tt^  de  Frmfis^  de  l'Ami  delà  Religioik,  de  la 
4p'^  Vtritéetcsdf^  h-  Presse,  religieuse. 


.    -r. 


AFFAIRB  NEWMAN. 

JUb  espérances,  des  ^aHlbr^^J^,2^^;.4fl,.^i]luatr6  oratorien  n'ont 
pas  été  lampées.  Dès  ce  moment,  on  sait,  pur  le.Cipmilé4o^  Londres 
chargée  de  recueillir  les  fonds  destinés  à  payer  les  frais  du  procès 
Newxpan,  que  les  dépenses  seront  couvertes  tant  parles  soinmes  re- 
ÇM^  wç  par  celles  dontl'enyoi  est.attenda. 

Lc.jCûjp(iité  annonce  aue  si,  après  la  liauidation  et  le  paiement  des 
firais,.  ilTest(iit  un  excod^cil,  une  assemblée  générale  des  souscrip- 
teurs serait  appelée  à  décidée  d^  l'emploi  qui  pourrait  être  fait  de 
cette  somme. 

Bulletin  politli|ii«  de  1*ÉlrAii|per. 

AuTBiGHS.  —  Le  télégraphe  a  apporté  deux  nouvelles  qni  oiit 
besoin  d'être  expliquées  :  Orner  Pacha,  dit  la  dépé'ibo  de  Vienne  eu 
d^te.du  1*'  mars,  a  reçu  l'ordre  de  suspendre  les  hostilités  conlve  les 
Monténégrins.  —  Ordre  a  été  donné  également  de  s'arrêter .  ai» 
troupes  autrichiennes  qui  étaient  en  rouie» 

Dea  bcuits  d'une  guerre  prochaine  de  rAulrichc  avec  la  Turquie 
s'étaient  répandus  depuis  quelque  temps,  et  a.vaieBt  pris  qnelque 
ooosisUince  par  l'envoi  à  Copstantinople  de  M .  k  oomie  de  Let- 
aingen.  Cet  envoyé  extraordinaire  avait  pour  mission  de  sauvegarder 
les  Monténégrins  attaqués  pa^  la  PorterOitooiane  sans  avia  pnéalahle 
donné  à  l'Autriche;  de  placer  sous,  la  pcoteetion  aulriehienne  les 
tihrétîfins^^  bosftM^ues;  anGin.4'oi>tonic  eoptakis  privUégev,  comm^^- 


nie  est  caliii  qtîè  la  RiisMtef  Zèlt'iAtKbâé  (kJtW Tés'  protlneéâ'  AMn^^ 
biennes,  la  MoltiâvSe'etlà'Vahiciife:  âàns'ëtite' trtJ!K>larn6nt  sé^arAtt 
de  Teinpire  olloman,  ces  deux  dernières  provinces  n'^fHèdùm'pItHl 
que  nofninaleifient,  etc^esInioiiiS'deCSoittfeBtioo^.ciufeUe»*  Téle- 
xent que  de  Saint- Pétersbourc. 

OiTtre  la  protection  que  l^utricbe  étend  wr  les- pnyrinceB  da 
Tempire  ottomiNi  qui  lai  scfnt  limitrophes  et  ou  dordine  TéléiBettl 
chrétien,  elle  avait  un  juste  sujet  de  réchntiatioé  à ^eDeroeir  oonl«e 
remploi  dans  les  armées  turques  de>  ces  renégats  hongrois  tdl 
qu'Omer-Pacha,  qui  ont  abjure  à  la  fois  patrie  et  religion  pour  aller, 
àTétranger,  servir  avec  la  fureur  du  fanatisme  politique  et  contre 
leur  ancienne  religion  et  contre  lenr  ancienne  patrie.  Le  comte  de 
Lciningen  a  donc  demandé  que  les  réfugiés  hongrois  fussent  à  Ta- 
venir  éloignés  de  ses  frontières. 

Satisfaction  comi^lète  a  été  donnée  sur  tous  les  points  posés  dans 
VuUimaiumde  M.  ae  Leinin^en,  qui  a  quitté  Gonstanlinopie  et  dont 
on  annonce  même  Tarrivée  aTriesle. 

L'état  de  S.  M.  TEmpereur  continue  à  dissiper  les  inquiétudes. 
Ce  matin  même,  on  a  reçu  à  Paris  une  dépêche  électrique  oe  Vienne 
qui  constate  la  continuation  du  mieux  dont  les  dépêches  précédentes 
ont  parlé. 

Partout  s^élèvënt  des  prières  ferventes  pour  le  jeune  souverain 
qui  a  donné  déjà  tant  de  gages  précieux  à  ses  peuples.  Mgr  FAr- 
chevèque  de  Milan  a  ordonné  aux  curés  de  son  diocèse  d^xposer, 
pendant  trois  jours  consécutifs  et  durant  trois  heures  le  Saint-Sa^ 
crement,  pour  obtenir  de  Dieu  la  guérison  de  François-Joseph. 

Enfin,  on  attend  à  Vienne  S.  A.  1.  le  grand-duc  Constantin  d% 
Russie,  qui  vient  exprimer,  do  la  part  de  l'empereur  Nicolas  à  rem- 
pereur  d  Autriche,  la  plus  profonde  sympathie  et  les  plus  sincères 
félicitations. 

Espagne.  —  Un  décret  royal,  en  date  du  19  février,  prélude»  i 
la  prochaine  session  des  cortès,  par  de  grandes  sévérités  contre  \^ 
presse.  En  voici  les  principales  dispositions  : 

Art.  1".  Il  est  interdit  aux  éditeurs  des  journaux  et  à  tonte  autne 
personne  de  publier,  sous  le  titre  de  séances  des  cortès  ou  extraits 
de  ces  séances,  des  comptes-rendus,  discours  ou  résumés,  qui  ne 
concorderaient  pas  de  tous  points  avec  le  journal  officiel  des  séances 
des  cortès  ou  avec  les  extraits  autorisés  qui  sont  faits  dans  le  même 
jom-nal  par  les  sténographes  cl  employés  du  Corps  législatif. 

Art.  2.  Il  est  également  interdit  de  publier  isolément  les  discours 
des  sénateurs  et  des  députés,  bien  que  reproduits  textuellement  dia- 
prés le  journal  ofiiciel,  ou  des  extraits  officiels  qui  s'y  trouvent»,  u^ 
dans  le  même  journal,  feuille  détachée  ou  page  où  ils  seraient  im- 
primés, on  n'ajoutait  pas  à  la  suite  les  discoufis  prononcés  en.r^ome 
au  premier,  en  les  tirant  les  uns  et  les  autres  du  même  origioiiL 


(  550  ) 

.  lie  gODyernement  s'engage. à  faire  remettre  aux  joumanx  leur 
compt^-rei^^u  tout  fait,  et  cda  gratuitemeni.  Mais  quiconque  com- 
mentera les  séances  en  général  et  les  discours  en  particulier,  sera  dé- 
féré aux  tribunaux. 

AMÉaiQui  DU  Sud.  —  Le  conseil  supérieur  de  l'ordre  des  Jésuites 
a  remis  au  Saint -Père,  avec  prière  de  la  transmettre  aux  diverses 

»  «1  ■•  l  A      Â.'  âlJ'**  • 


poui 

des  biens  qu'ils  possédaient  comme  simples  citoyens. 

ÂLFBKD  DBS  EsSAETS. 


MouTcUes  relisleuses. 

FRANCE.  —  DiOGÈiB  DE  Paris.  —  Un  discours  sera  prononcé  en  Tégtise 
métropolitaine  de  Notre-Dame,  vendredi ,  k  mars ,  à  deux  heures ,  par 
M.  Tabbé  Le  Courtier,  chanoine  théologal  et  archiprôtre  de  Notre-Dame. 
Après  le  discours  ,  exercice  solennel  en  Tbonneur  de  la  Passion  de  Notre- 
Seigneur  et  de  la  Compassion  de  la  Sainte  Vierge. 

Les  dons  peuvent  être  déposés  chez  Mme  des  Glajeux ,  trésorière,  rue 
Saint-Dominique-Saint-Germain,  n*  21. 

Diocèse  d^Orléans.  —  Nous  lisons  dans  le  Courrier  du  Loiret^  qui  se  pu- 
blie à  l>lthiviers  : 

'  «  Hier,  26  février,  vers  quatre  heures  un  quart  du  soir,  le  feu  apparais- 
sait à  la  cime  du  clocher  de  notre  ville.  Il  devenait  certain  pour  tout  le 
monde  que  ce  feu  <Hait  1o  résultat  de  la  foudre  qui  avait  éclaté  une  heure 
auparavant  à  la  suito  d'un  violent  coup  de  tonnerre  tout  à  fait  inattendu 
et  au  milieu  d'une  bourrasque  mêlée  de  neige  et  de  grêle. 

«  Le  vent  était  à  Pouest-nord-ouest  et  soufflait  avec  furie. 

«  Il  était  impossible  d'aller  éteindre  un  feu  qui  éclatait  à  environ  90  mè- 
tres de  hauteur  :  aussi  eut-on  la  douleur  de  voir  l'incendie  s'accroître  de 
minute  en  minute,  et  descendre  jusqu'à  là  tour  en  pierres  qui  servait  de 
base  à  la  flèche  et  où  il  a  été  seulement  possible  de  le  concentrer  vers  une 
heure  du  matiu. 

«  La  flèche  tout  entière  est  réduite  en  cendres;  la  superbe  cloche  for- 
mant le  timbre  de  Thorloge,  le  mécanisme  tout  neuf  de  cette  précieuse 
horloge  et  toutes  lés  cloches  de  l'église  sont  fondus  ou  brisés. 

«  Tout  le  monde  a  fait  son  devoir  dans  ce  malheur  ;  pompiers,  gardes 
nationaux,  magistrats,  ecclésiastiques,  citoyens  de  toutes  classes  et  de  tou- 
tes conditions. 

c  L.es  pompiers  de  toutes  les  localités  voisines  sont  accourus  avec  le  plus 
louable  empressement. 

«  A  l'exception  de  blessures,  heureusement  peu  graves,  occasionnées 
aux  sieurs  Challine  et  Grandmain,  de  Pithiviers-le-Viel,  par  des  pierres 
tombées  du  haut  de  la  tour,  on  n'a  aucun  autre  accident  à  déplorer. 

«  A  l*heure  où  nous  écrivons  (onze  heures  du  matin),  on  s'occupe  encore 
d*éteindre  les  restes  du  feu  sur  les  voûtes;  mais,  Dieu  merci,  tout  danger 
est  jiawô. 


€  La  perte  est  Immeiite,  et  sous  quelques  rapporte.  Irréparable  ;  on  Févah 
lue  de  3  à  400,000  fk".  • 

Le  JHonUtur  du  Loirti  annonce  quMl  ouvre  dans  ses  bureaux  une  souscrip- 
tion pour  la  reconstruction  de  ce  clocher. 

Diocèse  db  bourg  es.  —  Vierzon  va  être  enfin  doté  d*une  école  deflUes 
et  dHine  salle  d*asiie,  établissements  qui  JusquMcl  lui  avalent  manqué. 

Une  âme  bienfaisante,  Mlle  Poubeau,  Sœur  de  Ghsrité  de  Bourges,  a  pro^ 
posé,  il  y  a  peu  de  temps,  à  Tadministration  de  Vierzon,  de  faire  cession  à 
la  ville  d'un  immeuble,  estimé  22,000  fk*.,  qu*elle  poteède,  à  la  condition 
qu*il  servirait  à  acquérir  une  maison  où  seraient  établies  à  perpétuité  une 
écoles  de  filles  et  une  salle  d*asile  dirigées  par  des  Sœurs  de  la  Charité  ;  la 
proposition  ayant  été  acceptée  par  lo  conseil  municipal,  les  deux  établisse- 
ments ne  tarderont  pas  à  t^ouvrir. 

Diocèse  de  Tocloose.  —  Dimanche  20  février,  la  pose  de  la  première 
pierre  de  l'église  de  Daux,  près  Toulouse,  a  été  faite  avec  grande  pompe. 
Le  préfet  de  la  Haute-Garonne  et  M.  Tabbé  Belaval,  vicalre-géndral  du  dio- 
cèse, présidaient  à  la  cérémonie. 

Espagne.—  Mgr  Tévèque  de  Palf ncia,  en  Espagne,  don  Carlos  Laborda^ 
est  mort  le  il  février,  à  TÈge  de  soixante  etdix  ans.  / 

Russie.  —  Les  journaux  allemands  et  d'après  eux,  quelques  feuilles  fran- 
çaises ont  parlé  dernièrement  d'un  certain  Mgr  Pavey,  chargé,  disait-on, 
par  le  Saint-Père  d'une  mission  en  ilussie. 

Les  recherches  que  nous  avons  faites,  pour  vérifier  cette  nouvelle,  auprès 
de  personnes  tout  récemment  arrivées  de  St-Pétersbourg  ot  de  Rome  à  Pa- 
ris, nous  permettent  de  penser  que  ce  fait  est  complètement  controuvé.  Nous 
croyons  utile  de  le  signaler  pour  qu'on  n'admette  comme  certain  que  ce 
qui  est  connu  déjà,  sur  les  rapports  existants  entre  le  Saint-Siège  et  la  Rus- 
sie. 

Chine. —  Nous  trouvons  <lans  la  Patrie  la  note  suivante: 

«  On  a  des  nouvelles  de  Macao.  On  annonce  que  notre  chargé  d'affaires 
en  Chine  a  protesté  énerglquement  auprès  des  mandarins  contre  les  pers^ 
cutloas  dont  les  chrétiens  sont  en  ce  moment  l'objet  dans  plusieurs  des 
pays  de  l'extrême  Orient.  » 

IVouvclleai  et  Faits  divers. 

Le  Corps  législatif  vient  d'être  saisi  d'un  projet  de  loi  aux  termes  du- 
quel la  taxe  des  lettres  de  i^rls  pour  Paris  serait  réduite  de  5  centimes  pour 
les  lettres  affranchies,  à  partir  du  l*'  Juillet  prochain.  (Pairk). 

—  Par  arrêté  du  26  février,  M.  le  u.inistre  de  Tlntérieur  a  accordé  au 
bureau  de  bienfaisance  et  à  la  société  de  Saint-Vincent-de-Paul  de  Reims, 
une  somme  de  3,000  fr.,  destinée  à  venir  au  secours  des  ouvriers  malheu- 
reux. 

—  Une  dépêche  de  Berlin,  en  date  du  1*'  mars,  annonce  que  S.  A.  le 
grand-duc  d'Oldenbourg  était  mort  subitement  et  sans  souffrance  la  veille, 
lundi  28  février,  à  onze  heures  du  matin. 

Le  grand-duc  Frédéric- Auguste  était  âgé  de  soixnnte-neuf  ans  et  demi  ; 
il  était  père  de  la  reine  de  Grèce.  Son  successeur  est  son  fils,  le  grand-duc 
Nicolas-Frédéric-Pierre,  âgé  de  vingt-six  ans,  marié  en  1862  k  la  fille  du  duc 
de  Saxe-Altenbourg. 

—  La  Gaxtt9  du  ifidt,  du  25  février,  nous  apporte  les  détails  d*un  oura- 
gan épouvantable  qui  s*est  déchaîné  le  U  sur  la  ville  de  Marseille  et  1^  oq^ 


im) 

dedébiig.  La  mer  formait,  sur  tout  les  points,  une  sorte  ^  boutf  l»«nwnept 
JoiiMiw.  l>um  la  qarapagQfw  UQ6  foule  d'arbree  OBt  été  <|éracidÀéik 

A  Toulon,  ainsi  que  dans  les  ârroodisaements  de Draguignan,  «o  orage 
JMH|-  moins  Aurieox  a  exercé  ses  ravages. 

Le  littoral  de  rocéan  n*a  pis  été  moins  tourmenté  que  les  eôtes  de  la  Mé- 
itttenvée,  d'après  les  détails  que  donne  le  Poy*  d«  Coimt,  sur  lea  dégâts 
qui  <0Bt  été  QGcasiQooés  à  Saint^Valéry  par  le  vent  de  nord-ouest. 
.  «^  lA  neige  est  tombée  en  si  grande  abondance  dans  le  département  dn 
Dpubs*  que  le  préfet,  par  un  arrêté  du  23.  a  autorisé  les  maires  à  organiser, 
for  «oit  éê  rëq^kiiiiùn^  dans  le  délai  de  48  heures,  des  ateliers  composés 
dliQiii9ies  valides,  à  Teffet  d'enlever  les  neiges  qui  encombrenit  les  roules 
et  rendent  les  communications  impossibles.  Ces  ateliers  sont  placée  soMnla 
4lreotion  des  ingénieurs  et  agents  des  ponts  et  chaussées. 

-«•JIM.  de  GoôUogoo,  de  La  Pierre  et  Viremaî^ne,  qui  restaient  seule  en* 
oere  eps  (prison  »  ont  été  mis  en  liberté  le  2k  au  soir  sous  caution.  Acinei  se 
trouvent  élargis,  avec  ou  sans  caution,  tous  les  écrivains  arrêtés  ie  6  sens 
)*in^patian  de  complot  et  de  correspondance  avec  i'étraeger. 

—  Un  premier  avertissement  a  été  donné  au  journal  VÀsnn^Ue  NmiiQmdi 
jMur  un  article  publié  dans  son  N«  du  28  février  et  «dans  leqours  duquel,  • 
jdit  M.  le  ministre  de  la  police  générale,  m  cette  feuille  nie  le  principe  di 
«  droit  national  sur  lequel  repose  le  gouvernement  impérial..» 

-—  liO  gouvernement  pontifical  a  décidé  Texécutlon  d*un  chemin  de  fer 
40  Rome  à  Bologne  par  Ancône,  et  a  confié  le  soin  des  études  &  faire  é 
il.  le  chevalier  Michel,  ingénieur  français. 


flernièren  IVouvellen. 

Une  dépêche  télégraphique  de  Vienne ,  arrivée  à  Paris  aujour- 
<i'hui,  annonce  que  l'état  de  S.  M.  l^Empereur  dWuiriche  s'ainclio- 
nit  d'une  manière  sensible. 

S.  M.  a  pu  recevoir  les  ambassadeurs  des  diverses  puissances,  el 
elle  a  pu  hier  entendre  la  messe  dans  sa  chambre.  [Pairie), 

BOURSE  DU  2  MARS  1853. 

h  1/2,  à  terme,  ouvert  à  -106  50  —  plus  haut,  106  50  —  plus  bas, 
lOf)  ùO  ^  fermé  à  106  65.  —  Au  comptant,  il  reste  à  106  »  . 

3  Ojloy  i^ terme,  ouvert  à  80  90  —  plus  haut,  80  90  -^  plus  bas,  eo  10 
-Ti  fermé  à  80  50.  —  au  comptant,  il  reste  à  80  55. 

On  a  cotéleû  O/o  à  »    »  . 

Actions  de  la  Banque,  2,808  75. 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  (1869),  è,  1,200  »  (18^2L  à 
1,295    ». 

Fonds  étrangers: Rome,  5  O'o  ancien,  98  »;  nouveau,  98  ».  —  Bel- 
gique, 5  O/o,  99   »  —  Espagne,  5  0/0,  j.  j.  1852,  67    •. 


L'un  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RIANCET. 


Ftrif«-Typ.dsH,T.  d«9oter  st  C%.riM  de  Sèvirtf^ai. 


SAMEDI  S  MARS  i85&  (N«  5^97.) 

L'AMI  DE  LA  RELIGION. 

BISTOIRB  DU  DOGMB  CHRÉTIIII  DANS  LES  TROU  PROHIRS  StiSCXÉê 

Par  af.  FahU  Ginauthiat,  vieàiré^MiratJtÀii. 

f  Arlide. 

La  vérité  ëe  défend  f^ftr  elle-même ,  elle  ditoipe  par  ses  prclpréH 
lumières  les  ténèbres  dé  Terreur,  comme  le  soleil,  par  son,  éclat,  \^ 
nuages  qui  yoilent  sa  face.  Son  plus  grand  ennemi  e^t  Tigno- 
rance. 

Aussi  hi  meideiire  apologie  du  christianisme  serait  Fexposé  scien- 
tifique de  ses  dogmes.  Une  telle  apologie  serait  comprise.  La  contro- 
verse lie  Test  pas  toujours,  parce  qne  souvent  elle  roule  sur  des 
dogmes  que  Tort  ne  connaît  qu'imparfaitement,  parce  qu'on  IraTaille 
bien  plus  à  combattre  qu'à  s'éclairer ,  à  confondre  son  adversaire 
qu'à  lui  donner  la  lumière  qui  lui  manque,  à  l'humilier  qn*à  l'arrd- 
cher  à  ses  erreurs.  L'apologisle  qui  expose  le  dogme  et  qui  en  fait 


dans  la  controverse;  on  s'oublie  moins;  sôuteht  l'amour  de  soi 

{>rend  la  place  de  l'amour  de  la  vérité;  et  l^amour  de  soi,  opposé  à 
'amour  ae  la  vérité,  est  l'éçoîsme  qui  étouffe  la  charité. 

Nous  ne  condamnons  pomt  la  controverse  :  ce  serait  condamner 
les  plus  grands  génies  du  christianisme,  mais  nous  préfèrerioni^ 
l'exposition.  La  seconde  nous  semble  devoir  toujours  précéder  là 
première,  et  la  première  devient  sotivent  inutile  après  la  seconde. 
Peut-être  les  discussions  si  vives  contre  les  erreurs  des  derniers 
siècles  nous  ont  trop  éloignés  de  l'étude  du  dogme  en  lui-même  - 
peut-être  dohne-t-on  trop  de  part  à  la  controverse  aux  dépens  de  \k 
théologie  proprement  dite, dont  elle  n'est  qu'une  faible  partie,  comme 
à  la  casuistique,  aux  dépens  de  la  morale  dont  elle  n'est  que  l'appli- 
cation. Peut-être  l'affaiblissement  de  la  connaissance  scientiGque  des 
vérités  chrétiennes  ^^st-il  une  deS  causes  secrètes  qui  aigrissent  les 
esprits,  et  qui  font  éclater  au  sein  des  catholiques  les  divisions  fu- 
nestes qui  portent  res|)érance,  la  joie,  et  quelquerdis  le  mépris  dans 
le  camp  de  uns  adversaires,  et  parmi  nous,  les  lristes<ies,  les  conster- 
nations, le  découragement  et  le  dcgoiil.  L'Eglise  n'a-telle  pas  su 
dans  tous  les  temps  et  ne  sait-elle  pas  toujours  admirablement  coq- 
ciliér  l'autorité  et  la  liberté,  inflexible  quand  il  s'agit  du  dépôt  sacré  de 
la  foi  qn'elle  a  reçu  de  Jésus-Christ ,  et  pteine  dû  tolérance  quand  îl 
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s'a^t  d'une  opinion  qu'elle  n'a  pas  condamnée.  Pourquoi  donc,  nous 
rui  sommes  tous  d'accord  sur  le  dogme,  qui  professons  une  même 
oi,  qui  l'aimons  avec  enthousiasme,  ne  trouverions-nous  pas  en 
elle  plus  de  motifs  de  nous  unir  et  de  nous  aimer,  que  dans  les  opi^ 
nioas  qui  peuvent  nous  séparer,  des  motifs  de  nous  haïr  et  de  nous 
déchirer? 

Tels  sont  les  sentiments  que  nous  inspirait  la  lecture  attentive  de 
V Histoire  du  dogme  chrétien^  par  M.  l'abbé  Ginoulhiac,  vicaire-géné- 
ral d'Aix,  actuellement  nommé  à  l'évêché  de  Grenoble  ,  lorsqu'aux 
sublimes  enseignements  qu'il  déroulait  à  nos  yeux  venaient  se  mêler 
les  échos  lointains  de  nos  malheureuses  controverses.  Il  nous  s^em- 
blait  trouver  dans  ces  vérités  si  belles  et  si  pures  que  nous  ont  trans- 
mises nos  Pères,  le  lien  qui  devait  nous  unir  et  le  principe  de  la  cha- 
rité qui  devait  établir  parmi  nous  la  paix  et  la  concorde. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  celte  histoire  nous  a  offert  Texposition  sa- 
vante et  consciencieuse  dont  nous  éprouvions  le  secret  besoin.  Nous 
ne  craignons  pas  de  le  dire,  c'est,  à  notre  sentiment,  l'ouvrage  le  plus 
solide  et  le  plus  remarquable  qu'ait  produit  dans  notre  siècle  le 
clergé  français.  Tel  l'ont  jugé  comme  nous  des  hommes  graves  dont 
nous  pourrions  citer  les  noms,  d'habiles  théologiens  et  des  supé- 
rieurs de  grands  séminaires.  Quelques-uns  même  ont  été  surpris 
qu'il  n'ait  pas  reçu  une  plus  grande  publicité  dans  la  presse  reli- 
gieuse (1  ).  Il  ne  faut  pas  trop  s'en  étonner;  chaque  feuille  a  sa  polémi- 
que qui  l'occupe  presque  exclusivement.  L'histoire  du  dogme  catho- 
lique n'était  d'aucun  parti  ;  elle  domine  loules  les  controverses, — En 
essayant  de  la  faire  connaître,  nous  ne  voulons  pas  dispenser  les 
esprits  sérieux  de  la  lire,  mais  les  inviter  à  le  faire. 

Une  des  erreurs  les  plus  dangereuses  et  les  plus  communes  est  de 
considérer  le  dogme  chrétien  imparfait  à  son  origine,  se  formant  et 
se  constituant  progressivement  par  la  suite  des  âges.  Cette  opinion 
flatte  Torgueil  humain.  Le  Rationaliste  y  trouve  la  justification  de 
ses  opinions.  Si  le  dogme  s'est  perfectionné  par  l'activité  intellec- 
tuelle des  hommes»  pourquoi  ne  se  perfectionnerait-il  pas  encore? 


gion  révélée,  il  n'est  qu'un  système  de  philosophie  humaine. 

L'Eglije  ne  conçoit  pas  ainsi  Torigine  du  dogme  catholique.  Elle 
croit  l'avoir  reçu  immédiatement  de  Dieu  par  une  révélation  posi- 
tive. Celle  révélation  eut  dans  l'Ancien  Testament  ses  époques  de 
développement  cl  de  progrès  comme  toutes  les  œuvres  de  Dieu  : 

(1)  VAmi  de  la  Religion  a  consacré  d/gà  un  article  à  VHistoire  du  dogme 
chrétien  dans  les  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise  (n*  5,G92).  C'était  trop  peu.  Il 
est  vrai,  pour  une  œuvre  de  cette  importance,  et  nous  avons  accueilli  avec 
•mpressement  l'étude  de  M.  Tabbé  Hugonln  destinée  à  combler  cette  lacune* 
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mais  Jésiis-Christ  y  a  mis  le  dernier  sceau.  Depuis  lors  la  révéla- 
tion est  complète;  «  rien  ne  peut  y  être  ajouté  y  parce  que  rien  n*y 
manque.  »  11  l'a  confiée  à  son  Eglise  pour  la  répandre,  la  conserver 
et  la  transmettre,  et  non  pour  la  modifier  ou  la  perfectionner. 

L'intelligence  du  chrétien  est-elle  donc  condamnée  à  l'inaction? 
La  révélation  snruaturelle  est-elle  un  poids  qui  l'écrase,  ou  des  liens 
de  fer  qui  enchaînent  son  activité?  Non  certes  :  la  vérité  a  toujours 
été  et  elle  est  par  essence  un  principe  de  vie  intellectuelle.  L'Eglise 
étudiera  ces  dogmes  qu'elle  a  reçus;  elle  contemplera  celte  vérité 
révélée,  elle  en  piendra  conscience,  elle  s'en  pénétrera:  de  là  naîtra 
la  science  théologique.  La  science  nait  de  la  foi  comme  la  lige  du 
germe  qui  la  produit,  comme  le  rayon  du  foyer  lumineux  d'où  il 
émane.  Le  dogme  est  toujours  le  même  ,  toujours  parfait,  toujours 
immuable,  toujours  divin,  toujours  placé  sous  la  garde  de  l'autorité 
qui  veille  à  sa  conservation.  La  science  est  le  domaine  de  Tactivité 
et  de  la  liberté  humaine;  elle  grandit  et  se  développe  à  condition 
u'elle  ne  se  sépare  jamais  du  dogme  :  autrement  elle  est  frappée 
'impuissance,  elle  meurt  comme  l'arbre  séparé  de  sa  racine.  La 
philosophie  et  même  les  hérésies  aident  bien  quelquefois  aux  pro- 
grès de  la  science,  mais  elles  n'en  sont  jamais  le  principe. 

L'histoire  du  dogme  a  pour  but  de  constater  1  immutabilité  de  la 
foi  et  de  suivre  les  progrès  de  la  science. 

Il  est  facile  de  concevoir,  d'après  ce  simple  coup  d'œil,  l'impor- 
tance et  la  beauté  de  ce  travail.  L'histoire  du  dogme  «n'est  pas  seu- 
<t  lement  le  résultat  le  plus  élevé  de  la  science  des  Pères,  des  conciles 
«  et  des  hérésies;  elle  est  encore  la  plus  belle  partie  de  l'histoire  in- 
«  téiieure  de  l'Eglise  et  comme  l'exposition  vivante  de  la  doctrine  la 
«  plus  profonde  des  divines  Ecritures.  »  Cette  doctrine  si  pure  et  si 
belle  ne  nous  apparaît  pas  seulement  d'une  manière  spécula- 
tive; nous  la  voyons  en  présence  des  erreurs  qu'elle  dissipe  et 
dans  l'action  qu'elle  exerce  sur  le  monde  des  intelligences  et  par 
suite  sur  l'humanité  tout  entière.  Nulue  peut  douter  a  qu'elle  n  ait 
«créé  la  civilisation  moderne,  qu'elle  n'aborde  franchement  et  qu'elle 
<K  ne  résolve  avec  grandeur  les  problèmes  redoutables  qui  intéressent 
<(  le  plus  la  conscience  humaine.  x>  Donc  cette  doctrine,  ne  fût-elle 
pas  immuable,  sou  histoire  offrirait  toujours  un  immense  intérêt. 

«  Mais  si  elle  est  telle  que  la  conçoit  l'Eglise,  son  histoire  prend  un  in- 
«  térèt  bien  plus  grand;  elle  cootient  une  des  preuves  les  plus  saisissantes 
«  du  christianisme.  C'en  est  fa?t  du  protestantisme  sous  ses  diverses  for- 
«  mes.  Les  prétextes  par  lesquels  il  a  prétendu  justifier  sa  séparation  d'avec 
«  TEgiise  romaine  sont  sans  fondement;  il  ne  peut  pas  se  défendre  conire 
«  la  variation  dans  la  foi  dont  11  a  été  accusé  et  convaincu;  il  n'a  plus  de 
«  raison  d'être  commn  société  chréiieime.  Les  prétentions  des  novateurs 
«  qui  espèrent  une  régénération  du  christianisme»  et  qui  veulent  reformer 
«  sur  le  plan  primitif  une  doctrioe  qui  n*en  a  jamais  dévié  et  Ta  même  fi- 
«  dèlement  rempli,  n^ont  évidemment  aucune  valeur.  Les  assertionti  desrap 
«  tionalistes  modernes,  qui  ne  voient  dans  le  christianisme  quA  Uc&>i\t^^ 
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«  llramme,  etdsiwsa.fogpnitiqiieaci^  qtl*an  détel^pemeiit.  natord 
:  €  ^de  VéBpHt  huiidintJttintfàBJii  de  .fo^ement  UMc^qne  •  et  sbnt  ouvérip- 
'  «  nentdéineatieè'fiAiir  le  fMt  4e  plut  conj^Uint.  Lo  eathbtfcts&ie  noas'ftptMQ^t 
«  comme  la 'seulé  forme  fraie  du  cfiHt^tilanisine,  puisque  e>0t -dans  Holi  e^ 
*  «  jqueia  dootrinede  Jâsus-Chrtat  a  6té  primitlfattent  déposée,  eta:ététoii- 
..«  i^ecvée  poDs  altératloO:  jusqu'à  nos  jours. 

«Que  dis-tie?  cette  doctrine  elle^mènie  se  nHHUreinsDifdsIenient  divine 

.  «  'dans  son  bJsioire;  car.  s'il  ^tait  vrai  que  le  dAgme  catholique,  laform^Bt 

m  incertain  sur  bien  des  points  à:Boa  origine  «,  ne  se  Tût  ïopiné  que  peu  1 

«,pea,  au. moyen. d'éfléinents  étrangers  et  à  tra^rer^des  iQçert&tudesietiles 

'-f  variations  nombreuses  $  il, porterait  en  lui-même,  quelque  s^ige  quMl  pa- 

;:«  rût  d'ailleurs,  les  caractères  d'une  opinion  humaine,  et  sa  divinité  sendt 

«  manifestement  en  péril.  Mais  si  Ton  "peat  établir  que  la  doctrine  que 

:  «  profère  aij|}o«ird1iui  TEglise  catholique ,  ftirmée  et  pai1!site  dès  son  «oH- 

i«  gine,  est  demeurée  sobsUBtiëllementia  mdme  danssa marche 4  traren 

'.«  1^8  Ages;  qu'au  «lilieu -des. mouiemeiits  divers  aun^uels  la  société; bo- 

,^  IDaioe  a  été  soumise,  toujpuvs.elle  a  éiésuffittmoaent  entendue, ;fiufflsaiii- 

.  «  ment  proOeoBée;  que  dans  les  lutt9S  si  nombreuses  qu'elle  a  soutei^pis 

c.  depuis.son  origine  contre  .tantd'^versaires  qui  Tont  systéuiatlquen^t 

'  c  attaquée  dans  toutes  ses  parties^  elle  n'a  subi  ni  variation  ni  -obRCun^ 

c  sèment;  qu'elle  a  mômeretiréce  firutt:dese  manifester  avec  plus  d'écftit; 

€  qu'elle  n'a  rien  acquis  de  tieuveaupar  la  science  et  le  talent  des  ghindi 

-^  liommes  qui  l'eut  défendue ,  et  rieh  perdu  au  milieu  des  ténèbres, qui 

«  renvironnèrent  pendant  plusieurs  «fècles;  què-pour  se'domiel*uoe  fei^ 

-«  scientifi.que  et  se  rendre 4>lus  acceptable ,  elle  a  bien  pu  se  servir  tour  à 

.M  tour  des  systèmes  philosophiques  qui  honorent  le<plQ8  Tesprlt  humain, 

,c  mais  que  jamais  elle  ne  &*est  coiifondad  avec  aux,  et  qu'elle  ne  tour  «  pas 

_ç  emprunté  un  seul  des  éléments  qui  la^çonstituent;  enfin  que  le  progr^^ 

c  de  Igmière  qui  s*est.  déclaré  en  elle,  est,  aon  pas  un  pfx>grè3réel  et  in- 

c  terne,  mais  un  progrès  qui  consiste  dans  la  forme  cjie  l'expression  et  de 

«  renseignement,  un  progrès  qui  n'est  plus  cfû  à  Tiniluence  de  principes 

«  qui  lui  soient  extérieurs,  mai». à  la  vertu  de  respritqui  ranime,  —  on  ùe 

-«  pourra  plus  douter  qu'elle  n'ait  été  IntréduHe  dans  le  monde  par  le  fait 

m  4'une  intervention  supérieure.  • 

Telle  631  ridée  générale  de  Touvrage ,  son  but ,  ses  principes  et 
ses  cbnscqucnces.  LNliqstre  écrivain  n^a  point  embrassé  Thistoire 
entière  du  dogme,  il  a  cho'si  l'époque  la  plus  difiiciie  et  la  p^is  ion- 

Sortante ,  cof^  qui  Vélond  de  la  prédication  des  Ap6tres  au  Concile 
e'Nicée;  elle  comprend  les  trois  preiriiers  siècles  de  l*Egtise.  CTesl 
l'époque  où  la  scieîice  théologique  prend  naissance.  Les  monnments 
sont  relativement  moins  no  nbrenx  que  dans  les  siècles  suivants  : 
aprédication,  la  fondation  et  Torganisation  des  sociétés  chrétiennes, 
es  persécutions  qui  se  succédaient  presque  sans  intervalle,  laissaient 
aux  premiers  pasteurs  peu  de  loisir  pour  écrire.  La  loi  du  secret  si 
rigoureusement  observée,  neleur  pf^rmeUait  souvent  de  s'eipruner 
iiue  d^une  manière  obscure  et  comme  àdeminnot.  Le  langage^en- 
liflfue  était  motna  parlait  et -inoîn$  rigoureux,  «t,  pMir  ooivpreMlro 
iMoî^iim'éQri^ 
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hérésies  auxquelles  ils  font, sians  cesse  allusion»  sont  moins  connue* 
De  là  naissent  de  grandes  difficultés.  Mais  c'est  précisément  ce  qtii 
rend  l'histoire  du  dogme  à  celte  époque,  plus  importante.  11  est  bien 
plqs  fadile  d'abuser  par  une  fausse  interprétation  des  paroles  de  nos 
premiers  docteurs,  et  par  conséquent  bien  plus  nécessaire  de  déter- 
miner leur  enseignement. 

Si  la  traiiilion  des  premiers  siècles  contient  le  dogme  tout  entier, 
dans  toute  sa  perfection,  on  ne  Ty  trouve  pas  scientifiquement  hiar- 
monisé.  Les  premiers  écrivains  ecclésiastiques  ne  composaient  pas 
des  traités  de  théologie  complète.  Ils  écrivaient  selon  les  circonstan- 
ces et  les  besoins,  tantôt  sur  un  article  de  dogme,  tantôt  sur  un  point 
de  morale  ou  de  disciplinci  au  moins  jusqu'à  Clément  d'Alexandrie. 

11  fallait  donc  rattacher  les  unes  aux  autres  les  diverses  parties  de 
l'enseignement  chrétien,  les  unir  et  les  coordonner  d -ms  un  plan  ré- 
gulier. Le  savant  auteur  a  choisi  celui  de  saint  Thomas  dans  sa 
5ommir  aux  Gentils:  Dieu  considéré  en  lui-même,  c'est-à-dire  dans 
sa  nature  et  dans  sa  personne.  Dieu  considéré  comme  principe 
de  tous  les  êtres  qui  subsistent  hors  de  lui  ou  de  la  cré:ition  qui  est 
son  œuvre.  — Dieu  considéré  comme  rè^le  et  fin  suprême  de  toulek 
choses  et  spécialement  des  êtres  raisonnables. 

La  première  seule  de  ces  trois  parties  a  parti.  Elle  fait  la  inatfère 
de  deux  forts  volunies  in-8*.  Nous  désirons  et  nous  espérons  (\j^ 
les  travaux  de  l'Episconat  imposés  à  l'illustre  écrivain  ne  nous  pri- 
vent pas  de  la  suite  d'un  si  bel  ouvrage.  Mais ,  demêur&t-il  in- 
complet, ildonnerait  à  son  auteur  une  place  honorable  parmi  lés 
hommes  qui  sont  dans  notre  siècle  la  lumière  et  la  gloire  de  l'E- 
glise. L'abbé  F.  Hubomii. 

[La  mite  à  un  prochain  numéro.) 
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lies  Convocations  ecelé«ia«tique«  en  Anffleferrè. 

A  la  fin  de  l'année  dernière  (Ami  de  la  Keligiony  h*  5454) »  tious 
avons  entretenu  nos  lecteurs  d'un  événement  qui  noiH  parais^tait 
fort  grave  dans  la  situation  actuelle  de  l'Eglise  Anglicane.  11  s'agis- 
sait des  efforts  tentés  par  la  division  ou  province  ecclisiastiiiue  de 
Ganlorbéry  pour  le  renouvellement  des  anciennes  assemblées  ou 
convocations  du  clergé,  interrompues  de  fait  depuis  1717,  tnalgré  le 
simulacre  offlci«»l  qui  eii  conservait  seul  la  mémoire. 

On  sait,  en  effet,  que  chaque  année,  depuis  cette  époque,  le  len- 
demain de  l'ouverUire  du  Parlement  laïque,  les  deux  Chambres, 
haute  et  basse,  de  l'Eglise  ont  l'habitude  de  se  réunir  à  Westmins*- 
ter  ;  elles  y  ttenùent  une  séance  d'une  demi -heure,  et  puis  elles  se 
hâtent  de  se  disperser  à  la  voix  d'un  hiiissièr,^  porteur  d'une  ordon- 
nance qui  prononce  l'ajournement  indéfini  de  leurs  travanx. 

Quelque  illusoire  que  fût  cette  représentation  purement  de  formi^ 
ellQ  dewt  Ifr!^  ou  tara  réveiltor  IM  sentiittente  et  les  idées  dont  bile 
rappelait  le  souvenir  et  la  tradition. 
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Lors  de  la  dernière  session»  rassemblée  de  la  proTince  d'York  ^ 
étéy  comme  de  coutume,  sommairement  ouverte  et  close.  Mais  fl 
n'en  a  pas  été  de  même  de  rassemblée  présidée  par  rarcbevéqne  de 
Cantorbéry,  où  siègent  les  Evoques  les  plus  actifs  et  les  plus  in- 
fluents du  parti  de  TEglise,  notamment  les  Evoques  d'Oxford  et 
d'Exeter.  Après  plusieurs  incidents,  sur  lesquels  il  n'est  pas  néces- 
saire de  revenir,  on  décida  enfin  qu'une  adresse  serait  envoyée  à  la 
Reine  pour  le  rétablissement  sérieux  du  Parlement  ecclésiastique. 

La  pétition  a  été,  en  effet,  rédigée  ;  elle  a  donné  lieu  à  de  longues 
et  vives  discussions  ;  mais  enfin  la  rédaction  définitive  en  a  été  ar- 
rêtée, et  voici  le  passage  le  plus  important  qu'elle  contient  : 

«  Nous  oe  croyons  pas  opportun ,  disent  les  sigaatalres ,  dans  le  moment 
actuel ,  de  solliciter  de  Votre  Majesté  sa  royale  permission  pour  prendre 
des  résolutions  que  nous  ne  pouvons  prendre  sans  cela;  mais  nous  croyons 
de  notre  devoir  d^exprimer  respectueusement  notre  conviction,  d*al>ord 
que  les  assemblées  législatives  de  TEglise  sont  une  partie  essentielle  et  im- 
portante de  sa  constitution  ;  ensuite  que  les  circonstances  actuelles  font  un 
devoir  Impérieux  de  les  maintenir,  et,  autant  que  possible,  de  les  amélio- 
rer, et  enfin  que  le  rétablissement  de  leurs  fonctions  actives,  de  telle  ma- 
nière qu'il  plairait  à  Votre  Majesté  de  le  permettre,  et  dans  un  temps  rap- 
proché, serait  d*une  très-grande  utilité.  » 

C'est  cette  pétition  qui  vient  d'être  solennellement  portée  à  la 
Reine,  avec  un  cérémonial  qui  donne  une  assez  juste  idée  de  l'état 
d'abaissement  où  le  ^<:hisme  a  fait  tomber  rEf2:lise  dWngleterre. 

L'audience  avait  été  indiquée  au  palais  de  Buckingham.  La  reine , 
ayant  à  côté  d'elle  son  mari  le  prince  Albert,  et  entourée  de  ses  da- 
mes d'honneur  et  de  ses  ministres ,  était  assise  sur  son  trône,  quand 
a  été  introduit  le  cortège,  composé  de  rArchevéque-Primat,  des  pré- 
lats et  des  ministres  de  la  convocation.  Alors  le  Primat  s'est  avancé 
vers  le  trône,  s'est  mis  à  genoux  devant  Sa  Majesté  et  lui  a  présenté 
Tadresse. 

La  reine  a  répondu  : 

«  Je  compte  sur  les  assurances  que  vous  m'exprimez  de  votre  désir  de 
«  conserver  l'harmonie  dans  TEglise  et  d'accroître  son  action  tout  en  main- 
«  tenant  intactes  ses  doctrines  et  ma  suprématie.  » 

Après  quoi  l'archevêque  a  baisé  la  main  de  la  reine  et  s'est  retiré 
avec  le  clergé. 

Il  y  a  cent  trente  années  que  l'Eglise  anglicane  ne  s'était  présen- 
tée ouvertement  et  n'avait  pris  fa  parole,  même  à  genoux,  de- 
vant la  Papauté  royale  qu'elle  a  substituée  à  la  Chaire  de  saint 
Pierre.  Malgré  l'humilité  de  son  attitude,  la  supplique  qu'elle  vient 
de  déposer  aux  pieds  de  la  Femme  qui  est  son  Chef  spirituel,  est  l'un 
des  plus  graves  et  des  plus  remarquables  efforts  qu'elle  ait  faits  de- 
puis lonp;temp6  pour  se  relever,  et  pour  reconquérir  un  peu  de  vie, 
jsmoD  a'mdépeodance. 
/r.'  lyaiDeors,  la  ecmvocatkm  eedédastiqpe  ne  s'en  est  pas  tenuo  i  ses 
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f)rières.  Sur  la  ])ropo8ition  de  PEvêque  d'Exeter ,  contrairement  à 
'avis  de  TArchevêqne  de  Cantorbéry  cl  à  la  majorité  de  six  Evèques 
contre  cinq,  elle  a  décidé  la  Tormation  d'un  comité  permanent  qui 
siégera  pendant  son  absence  et  maintiendra  par  là  même  son  exi- 
stence et  le  principe  de  ses  droits. 

Cette  dernière  circonstance  n'est  pas  la  moins  significative,  et  elle 
peut  avoir  de  grandes  conséquences  dont  nous  suivrons  le  développe- 
ment avec  intérêt.  Elle  prouve  que,  parmi  les  membres  les  plus  éle- 
vés de  TE^Iise  établie,  il  en  est  qui  ne  se  contentent  pas  de  revendi- 
quer leur  liberté  et  qui  sont  disposés  à  en  reprendre,  par  eux-mêmes,, 
tout  ce  qui  pourra  se  trouver  a  leur  portée. 

GhARLKS  DB  RlAlfCEV. 


L'iLSMMslo  de  rEmpereor  d*A«triehe. 

Le  Wandêrer  publie  ie  texte  de  la  sentence  rendue  contre  Libeny,  le  26 
février,  et  exécutée  le  même  jour.  Elle  est  conçue  en  ces  termes  : 

AVISw 

Le  18  février  a  été  marqué  dans  les  murs  de  la  ville  impériale  par  un  cri- 
me qui»  Jnoui  dans  l^histoire  des  peuples  de  TAutriche,  a  dû  remplir  d*hor- 
reur  et  d*une  douleur  profonde  Tàme  de  tout  citoyen  honnête.  Jean  Libeny, 
né  le  8  décembre  1831,  à  Czakvar,  comitat  de  Stuhlweissenbourg  en  Hon- 
grie, âgé  par  conséquent  de  vingt-et-un  ans  accomplis,  professant  la  reli- 
gion catholique,  célibataire,  tailleur  de  profession,  et  fils  de  Jean  Libeny, 
honnête  maître  tailleur,  propriétaire  d'une  maison  et  de  biens  fonds  à 
Czakvar,  employé  pendant  toute  la  durée  de  la  révolution  hongroise  en 
qualité  de  tailleur  militaire  auprès  de  la  commission  d*habillement  à  Arad^ 
et  relâché  comme  non  coupable  après  la  soumission  de  Vilagos,  entra,  dès 
1850,  à  Pesth,  en  relations  avec  des  ouvriers  de  sa  profession,  qui,  mécon- 
tents de  la  répression  du  bouleversement  parles  armes  victorieuses  du  gou- 
vernement légitime,  et  de  la  nouvelle  situation  politique  et  administrative 
de  la  Hongrie,  excitèrent  dans  Tesprit  de  Taccusé,  par  réchange  continuel 
et  réciproque  de  leurs  mauvais  sentiments,  la  pensée  d'abord  passagère  de 
délivrer  leur  patrie  de  la  domination  impériale. 

Dans  ces  conciliabules,  dans  les  ateliers,  les  cabarets  et  les  repaires  ca- 
chés^ les  ouvriers  mécontents  du  nouvel  état  de  choses,  évidemment  diri* 
gés  par  rinfluence  prévoyante  et  rusée  de  promoteurs  secrets,  furent  peu 
à  peu  amenés  à  la  supposition  qu'ils  devaient  chercher  et  atteindre  leur  but 
en  faisant  disparaître  Tauguste  chef  de  l'Etat 

Préparé  par  de  semblables  leçons  et  excitations,  Taccusé  se  rendit,  au 
mois  de  mars  1851,  à  Vienne,  n'y  rechercha  en  grande  partie  aussi  que  la 
la  connaissance  et  les  relations  d'hommes  professant  les  mêmes  opinions 
que  lui,  surtout  de  ses  compatriotes  et  des  individus  qui  exerçaient  la  même 
profession.  Dans  leurs  entretiens  et  leurs  conciliabules,  ils  se  prononçaient 
de  la  même  façon  qu'à  Pesth  sur  la  prétendue  oppression  du  pays  par  le 
gouvernement  impérial,  et  par  la  lecture  d'écrits  hostiles  au  gouvernement, 
ils  travaillaient  à  exploiter  chaque  événement  an  profit  de  leurs  mauvais 
desseins. 

On  rivalisait  dans  cm  coDciliabales  d'exproMions  et  de  démonstratioiit 
hostiles  envers  Sa  Majesté,  et  bientôt,  parmi  les  participants  à  ces  clabs 


d'OOTrien,  on  exprima  remolr  que  Sk  M«Jest«.  diiw  la  toornte  oa<Uto  M- 
■ain  méurtrièiK  d*aa  de  laéré  eoreligioataaires  M'^f)"*''  '     '  " 


projet  àtec  lin  ëbancâs  les  dltis  sdres  de  sueisès. 

-* »y  &'S  péQ  i)r»  déùr  mbi^ll  se  ftiiaii'  dans  npe  boutique  <[a  bjoiqr  à 
VIeûDâ,  etpatitil  blu^eurs  Cdutettùt  de  èùidbé  de'  diverâdi  niddéuri;  D 
|)boi8U  et  aoheu  celui  qotl)il  psrutle  plqs^ràpre  àKexécùtfoird^  sod  aefe 
abomiDable.  Après  cela,  il  fit  algaifer  fflfrtemeiit  en  forme  de  poigqard,  olMfc 
un  repf^urde  ja  (4$pp|A^tadt,  non-seulemeot  du  côté  du  traochaot,  mais 
au  dûsi  sûr  une  hauteur  de  ctpft  poi^ces  en  partant  de  la  pointe,  la  lame  très 
acérée,  large  de  deux  pouces  au  manche,  longue  de  dix  pouces  un  quart 
et  pourvue  d'un  fort'noianblie  en  bofa.  '  '  '  "       *  ' 

<^*^f  porteur  (jiç  cette  arme  terrible,  qu*Jl  tenait  cachée  sous  son  «or- 
tout,  et' lorsqu'il  savait  que  Sa  Majesté  avait  TbaUtudede  se  pro^ieoeri 
midi  sur  les  remparts  de  la  ville,  que,  pendant  plusieurs  semaines  con- 
lA^u^vea ,  It  iipl«  Sa  Miîeaté  anr  plusieurs  poin^l  pendant  cette  prwie- 

m^  c  • 

D'aprèfi  s%s  propres  a^eux,  Libeoy  renouvela  s^  démarches  pendltat 
49P^  Jouni  aveiç  une  courte  interruption,  saAs  que  9Qn  ame,  complètement 
déppuHléï^  de  tout  s^timent  humain,  reculât;  une  saulç  fois  devant  l!h(M(r 
ptù  (brfait.  Jusqu'à  ce  que  le  Jour  qé£aste  du  18  {évrier  1863,  qntra  midi  e$ 
phe  hepre»  lui  oflirit  enftn  ToocaSion  d'accomplir  son  proj®^  diabolique; 
f^nça  depuis  longtemps. 

Sans  avoir  pris  «op  dîner  habituel,  il  sortit,  à  midi,  en  quittant  son  tra* 
yail,  de  la  demeure  de  son  maître,  dans  le  Léopol(ûtadt,  se  reàdit  de  là 
4'al)prd  dans  |a  ville  intérieure,  puis  sur  les  remparts  près  de  la  porté  dé  là 
Tour-Bouge,  et  ensuite  vers  la  porte  de  Carinthie,  où  Sa  Mc^esté  Temperear; 
^compagne  de  son  aide-4e-c  amp,  le  colonel  comte  O'Doniieil,  venait  d'ar* 
river  pour  (aire  sa  promenade  habituelle  et  s'était  arrêté  à  soixadte  pas 
environ  de  Ift  porto  de  Carinthie,  pour,  penché  par-dessus  le  parapet  haat 
de  plus  de  trois  pieds  un  quart,  ei^aminer  un  détachement  plaôcé  en  de^ 
sQus  (sur  les  glacis),  de  permissionnaires  militaires  nouvellement  arri- 
vé». ••  ' 

Elans  ce  moment,  Jean  Libeny,  arrivé  peu  auparavant  du  cété  opposé»  et 
qui  s'.était  tenu  à  une  distance  de  huit  pas  de  cet' endroit,  s'approcha  de  la 
personne  auguste  du  monarque,  après  avoir  rapidement  déboutonné  son 
surtout  et  en  avoir  tiré  Tinstrument  meurtrier  qè'il  y  tenait  caché,  d!âb6rd 
tlknidement,  pois  ^auta  par  un  seul  bond  semblable  à  celui  du  tigre,  bran- 
dissant l'instrument  du  crime  dans  sa  main  droite,  par  derrière,  sur  Sa  Ma- 
jesté^ et  lui  portant,  ep  etnployànt  tonte  la  force  à  sa  disposition^  de  là 
pointç.du  couteau  un  coup  si  violent  à  l'arrière  de  la  tète,  qae  la.  lamëeq 
Ittt  repourbée  à  la  pointe  sur  une  hauteur  d'un  pouces 
.  Au  m^Qiênt  4s  diriger  vers  la  tête  sacrée  de  Sa  Mi^té  de  nouveaux  ooup^ 
que,  dlàprès  ses  propres  aveux  en  Justice»  U  eût  continué  Jusqu'à  l^aeoooH 
plissement  de  son  forfait,  il  fut  heureusement  renversé  rapidemsnl  pak* 
M*  ts.ûokoeK>!Cttniisll»  puisoovBplétaflàeiil  dompté  par  le  boorgééls  de  oitte 
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ville  Msepb  Etteoreich,  et  bientôt  pur  llotenrHitlon  d'antres  penomei, 
pufs  arrêté  par  la  patrouille  militaire  qui  avait  été  appelée. 

Transporté  de  fureur  de  la  non  réussite  de  l'assassinat  qnMI  méditait  et 
dont  la  main  divine  avait  visiblement  et  miraculcuf^emeni  détourné  le  dan- 
ger de  la  vie  précieuse  de  Sa  Majesté,  Jean  Libeny,  pendant  qu'on  le  con- 
dui>ait  en  prison,  se  livra  encore  à  des  exclamations  en  faveur  de  la  ré(U- 
blique  libre,  et  de  celui  qui,  par  la  révolte  et  la  tralii>on,  a  plongé  sa  patrie 
dans  des  maux  si  grands,  et  qui,  par  un  appel  révolutionnaire  lancé  de  Pà- 
bri  sûr  où  il  se  tient  caché,  s*êfforce,  en  ce  moment  eaoûre,  de  la  livrer  de 
nouveau  h  toutes  li^  horreurs  de  la  guerre  civile. 

Jean  Libeny,  ayant  avoué  en  justice  le  crime  abominable  avec  tous  les 
détails  indiqués  ci-dessus,  et  le  fait  ayant  été  d'ailleurs  établi  par  des  téicoi- 
gnages  nombreux  et  étendus,  il  a  été,  par  arrêt  du  conseil  de  guerre  com- 
pétent, en  date  du  23  de  ce  mois,  en  vertu  de  la  décision  impériale  du 
23  décembre  1851,  de  la  proclamation  relative  à  Tétat  de  siège  dans  la  ville 
de  Vienne,  capitale  de  Pempire  et  résidence  impériale,  en  date  du  1*'  no- 
vembre I8/18  et  27  février  Wx%  conformément  aux  dispositions  de  Tart  i 
du  règlement  de  guerre,  combinés  avec  Tarticle  61  da  code  pénal  mill* 
taire. 

Condamné  à  mort  par  la  corde,  du  chef  de  crime  de  haute  trahison,  pour 
tentative  de  meurtre  et  d^assasslnat  sur  la  personne  auguste  de  Sa  Majesté 
François-Joseph  l•^ 

Et  ledit  arrôié  a  été  exécuté  aujourd'hui  sur  le  lieu  du  supplice  désigné  à 
cet  effet,  après  confirmation  judiciaire  et  la  communication  voulue  à  Jean 
Libeny. 

Vienne,  le  26  février  1853. 

Section  du  conr<eil  de  guerre  du  gouvernement  militaire  impérial  et  royal. 

Le  Journal  allemand  <h  Francfort  donne  les  détails  suivants  sur  Texécu- 
tion  de  Libeny,  d'après  une  correspondance  de  Vienne,  en  date  du  26  fé- 
vrier : 

a  Hier,  la  sentence  du  conseil  de  guerre  condamnant  Libeny  à  la  peine  de 
mort  lui  a  été  lue  ;  il  témoigna  une  profonde  hiimilité  et  un  grand  repentir. 
Depuis  l'année  1850,  il  avait  renoncé  à  toute  pratique  religieuse.  Voyant 
approcher  sa  dernière  heure,  il  exprima  le  plus  vif  désir  de  se  réconcilier 
avec  Dieu.  La  lecture  de  la  sentence  eut  lieu  dans  la  salle  des  Interroga- 
toires de  la  police;  ou  ouvrit  les  portes  et  les  fenêtres;  un  roulement  dé 
tambours  se  fit  entendre. 

«  Libeny,  qui  avait  d'abord  paru  calme,  commença  à  trembler  de  tousses 
membres  lorsqu'il  eut  enteudu  sa  sentence.  On  lui  annonça  alors  que  son 
exécution  aurait  lieu  samedi,  et  qu'il  devait  se  préparer  à  la  mort  conformé- 
ment aux  prescriptions  de  la  religion. 

a  De  retour  dans  la  prison,  il  y  trouva  un  prêtre  qui,  par  ses  exhorta- 
tions, parvint  ^  Témouvoir  et  disposer  son  cœur  à  un  sincère  repentir. 

«  Ce  matin,  de  bonne  heure,  le  cortège  se  mit  en  mouvement  En  tète,  le 
commandant,  l'auditeur,  et  un  escadron  de  cavalerie;  près  de  la  charrette - 
sur  laquelle  se  trouvait  le  condamné,  le  prévôt  et  trois  soldats,  entourés 
d'une  escorte  de  poliCQà  cheval  et  suivis  d'un  escadron.  Le  condamné  avait 
la  tète  nue ,  le  dos  tourné  aux  chevaux  ;  vis-à-vis  de  lui  était  assfs  le 
prêtre. 

■  Lq  cortégç  traversin  )ea  j^^ia  par  la  portç  d^  ^d|}ieuni  Jus(iu>u  pont 
df^  Yieqpe  sûr  la  wiol^ei  A  huit  beureii,  il  étiii^  mïvé'à  la  baM^;  une 
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.deml-bcnre  aprèi,  la  eloohe  dei  morti  de  la  toar  de  8aint-£tfeinieaaimiga 
qae  le  condamné  avait  expié  aon  eiimé.  Sur  (ont  le  passage,  Libeny  atalt 
prié  arec  fenreur  et  à  baote  foix  avec  le  prêtre.  Il  ne  levait  qoe  rarement 
len  jeux,  l/exécution  eut  lieu  devant  le  Marrerlinie,  près  de  la  Spinaerio-à» 
Mkreuze  (Statue).  » 

Nous  complétons  ces  détails  par  le  récit  suivant,  emprunté  à  la  NonMllf 

Gaxtite  de  Pruue  : 

<  Arrivé  à  Tendrolt  fatal,  Ubeny  jeta  un  coup  d*œ!l  sur  la  potence,  et  on 
profond  soupir  s'échappa  de  sa  poitrine.  Son  aspect  était effirayant  ;  ees  che- 
veux, qui  étaient  noirs,  avaient  blanchi  dans  quarante-huit  heures,  et  sen- 
siblement se  dressèrent  Les  yeux  étaient  sortis  deleurs  orbites  ;  il  tremblait 
de  tous  ses  membres. 

«  U  regarda  plusieurs  fois  le  prêtre  et  répéta  les  prières  que  celui-ci  loi 
lisait  en  laague  hongroise.  Alors  on  lui  ôia  ses  liens,  et  Tauditeur  loi  lot 
encore  une  fois  à  haute  voix  la  sentence.  Libeny  avait  presque  perdo  la 
connaissance  de  lui-même.  Après  cette  lecture,  le  prévôt  s'approcha  de 
rofflder  d'état-mijor  commandant  et  lui  demanda,  selon  Tusage,  grâce  pour 
le  condamné;  rofficier  répondit  :  La  miséricorde  est  auprès  de  Dieu.  Alors 
le  bourreau  et  ses  aides,  qui  Jusqu'alors  s'étalent  tenus  derrière  le  premier 
rang  des  soldats,  se  montrèrent  ;  les  aides  ôtèrent  à  Libeny  ses  habits  et  loi 
mirent  le  cou  à  nu. 

«  Le  bourreau  monta  sor  l'échelle  ;  on  hissa  le  condamné,  et  comme  11 
flottait  déjà  dans  l'air,  il  répéta  encore  après  le  prêtre  les  mots  Jétuê^ 
Christ^  d'une  voix  claire  et  Intelligible.  Le  bourreau  lui  passa  la  corde  ao- 
tour  du  cou.  En  ce  moment,  la  cloche  funèbre  annonçait  dans  la  ville  ifoe 
le  meurtrier  avait  expié  son  crime.  A  six  heures  du  soir,  le  bourreau  et  ses 
aides  descendirent  le  cadavre,  et  Ton  procéda  aussitôt  à  son  enterrement, 
en  présence  d'une  foule  immense,  dans  uue  fosse  creusée  à  trente  pas  plus 
loin.  » 

La  Nouvelle  Gaiette  de  Zurich  publie  quelques  nouveaux  renseignements 
sur  l'état  de  l'empereur  d'Autriche  pendant  les  premiersjours  qui  ont  suivi 
Tatienut  du  iS  février  : 

«  Le  20,  dit  cette  feuille,  le  comte  Buol  fût  appelé  auprès  de  Sa  Majesté 
Tempereur  ;  les  médecins  ne  lui  accordèrent  l'entrée  qu'à  condition  qu'il 
ob^ervàt  les  plus  grandes  précautions  et  s'abstînt  de  parler  d'affairés  ;  c'est 
ce  que  fie  le  comte,  qui,  dans  son  entretien  avec  Sa  Majesté,  ne  lui  fit  qoe 
des  communications  générales ,  et  l'assura  que  tout  marchait  dans  l'ordre 
accoutumé.  Le  désir  du  monarque  de  voir  son  ministre  est  une  nouvelle  et 
frappante  preuve  do  l'attention  continuelle  que  Sa  Majesté  ne  cesse  de 
vouer,  même  au  milieu  de  sa  maladie,  à  l'ordre  et  aux  alTaires  de  l'Etat. 

«  L'empereur  désira  ardemment  aussi  voir  le  comte  O'Donnell,  et  lorsque 
les  médecins  eurent  permis  à  ce  dernier  de  s'approcher.  Sa  Majesté  lui  ten- 
dit la  main  et  lui  dit  :  «  Ce  qui  me  réjouit  le  plus ,  mon  cher  O'Donnell, 
c'est  que  c'est  vous  qui  avez  fait  tout  cola  pour  moi  l  »  Son  Altesse  Impé- 
riale Mme  l'archiduchesse  Sophie,  l'aiiguste  mère  du  monarque,  qui  était 
présente,  embrassa  le  comte  avec  eiHision  et  les  larmes  aux  yeux.  Malgré 
les  soins  que  Son  Altesse  Impériale  ne  cesse  de  prendre  jour  et  nuit,  sa 
santé  n'est  heureusement  pas  attaquée. 

■  On  parle  avec  étonnement  de  la  circonstance  que,  le  Jour  de  Texécra- 
ble  attenut,  on  prétend  avohr  remarqué  dans  les  Duibomngs  un  mouveasaot' 
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•xtraordiDalre  et  Tapparition  de  beaucoup  d*indi?idu8  suspects  et  sibgullè- 
renient  habillés.  Le  comte  0*Donnell  lui-même  raconte  qu'au  commence- 
ment de  leur  promenade  déjà  Sa  Miije^té  avait  i^t  cette  observation  : 
«  Nous  rencontrons  bien  des  visages  sinistres  aujourd'hui  !  » 

«  Le  sang  qu'on  a  remarqué  sur  Passassin  provenait  d'une  légère  bles- 
sure qu'il  a  reçue  en  luttant  avec  ie  comte.  Celui-ci,  indigné  contre  le  cou- 
pable qui  se  défendait  violemment,  tira  en  effet  son  sabre  et  en  eût  sans 
doute  transpercé  le  misôrnble,  si  Sa  Majesté  l'empereur  lui-même  ne  l'avait 
retenu.  » 

—  On  a  reçu  les  dépêches  télégraphiques  suivantes  : 

€  Vienne,  mardi  2  mars. 

«  La  convalescence  de  S.  M.  l'empereur  fait  de  rapides  progrès. 

«  L'archiduc  Guillaume  vient  d'être  nommé  alter  ego  (1)  de  Sa  Mijesté 
pour  l'expédition  des  affaires  courantes.  » 

«  Vienne,  Jeudi  3  mars. 

«  L'amélioration  de  la  santé  de  S.  M.  l'empereur  continue.  Depuis  mardi 
Sa  Majesté  passe  j)urneliement  plusieurs  heures  hors  de  son  lit,  occupée 
des  affaires  de  l'Etat.  » 


Le  bruit  a  couru  dernièrement  que  les  puissances  étrangères  devaient 
présenter  d'accord  une  note  à  la  Grande-Bretagne  pour  réclamer  d'elle 
l'expulsion  des  réfugiés  politiques  qui  ont  fait  de  Londres  le  foyer  de  leurs 
conspirations  contre  la  paix  de  l'Europe.  ' 

A  cesujet,  d'importantes  interpellations  ont  été  adressées  au  ministère  an- 
glais, par  lord  Dudley  Stuart ,  dans  la  dernière  séance  de  la  Chambre  des 
communes. 

La  réponse  suivante,  faite  par  lord  Pal merston,  est  des  plus  catégoriques, 
et  mérite  par  là  de  fixer  l'attention  des  hommes  sérieux  : 

«  Dans  le  cas,  a  dit  le  ministre,  où  une  pareille  demande  serait  faite,  Je 
me  bornerais  à  répéter  ce  qui  a  été  dit  Ici  dans  une  précédente  occasion  : 
c'est  qu'à  une  telle  demande,  il  serait  répondu  par  un  refus  ferme  et  bien  dé"' 
cidé.  (Bruyants  applaudissements.)  Et  il  est  bien  évident  qu'il  en  doit  être 
ainsi,  car  une  semblable  mesure  ne  saurait  être  adoptée  par  le  gouverne- 
ment anglais  sans  que  de  nouveaux  pouvoirs  à  cet  égard  lui  eussent  été  con- 
férés par  acte  du  parlement  Or,  aucun  ministère,  fût-il  même  disposé  à  le 
faire,  ne  pourrait,  que  je  sache,  demander  à  la  chambre  des  communes  de 
tels  pouvoirs  avec  aucune  chance  de  succès  (applaudissements  )  ;  et  cela, 
d'autant  mieux  qu'aucun  bill  des  étrangers^  adopté  dans  le  siècle  actuel, 
ne  donna  jamais  au  gouvernement  le  pouvoir  d'expulser  des  étrangers  du 
royaume,  si  ce  n'est  pour  des  considérations  se  rattachant  à  la  sûreté  iiH 
térieure  du  pays.  Le  gouvernement  anglais  n'a  jamais  entre^  de  pourvoir 
à  la  sûreté  intérieure  des  autres  pays  ;  et  il  suffit  que  le  parlement  confère  an 
gouvernement  des  pouvoirs  dans  l'intérêt  de  notre  sûreté  intérieure,  sans 
se  mêler  de  celle  des  autres.  (Ecoutez  l) 

a  Mais  je  ne  puis  borner  ma  réponse  à  cette  simple  déclaration» 

«  Je  demande  la  permission  d'ajouter  que  si,  d'une  part  la  législation  an- 
glaise et  l'esprit  de  la  constitution  anglaise  donnent  aux  étrangers  de  toutes 
les  opinions  politiques  et  de  toutes  les  catégories,  un  refdge  assuré  et  pai- 

(1)  L'archiduc  Guillaume  est  le  cousin  de  Tempereor  d'Aatridis  actuel  ;  il  eal;  ift» 
néral-miûor  ;  il  a  vingt-six  ans.  Son  pèra  était  le  frèrs  dersnqmvar  François  I**. 


im) 

.^JCIf^^Pt  de  l'posplUlUé  de  FAnglf^terre  aont  teous  en  tout  primipa 
.d^QDaeur  par  respect,  tant  poqr  le  droit  interoiLtiooal  que  poor  la  MdB 
pays,  de  s^abstenir  d^entrer  daos  dfis  intrigues  ou  de  suivre  uoe  marcbe  de 
niifure  &  dpnoer  de  l^omùrage  aux  gouvernements  étrangers  ou  à  troubler 
îj^^x  intérieure  des  pay^  étrangers.  »  (Applaudisseneots.) 

1^  içi^registrant  cette  déclaration  hautaine ,  Vlïnion  fait  Peniftrqii9r  wfm 
^H^^if  QiU^il  n^  s^glt  p^  ici  du  droit  d'miile,  droit  légitime  et  ^aeré,  et  qâ 
n^èst  contesté  nulle  part  : 

«  [1  s*agit  uniquenient  de  l'asile  accordé  i  des  fogitffs  qui  aeaont  pMeeu- 
lement  Ifiis  ennemis  de  leurs  gouvernements,  qui  sont  les  ennemis  de  la  so- 
ciété /  qui  ^^  conspirent  pas  seuleçaent ,  qui  organisent  la  guerre  contre 
tfii^j^  pouyoir»  tout^  ^tori(é,  tout  ordre  légiiijme  ou  légal,  et  quelle  gtttf  ireî 
la  guerre  des  couteaux  I  Voilà  les  hofnmes  que  Iqnt  Palmerstoi»  déclare  af 
vouloir  fjit  qe  pouvoir,  même  avec  le  concours  du  Parlement,  expulser  du 
Méritoire  anglais  1  YdiUi  le?  hommes  oontre  lesquels  il  refut»  toute  aatisfM- 
jl^p  1^  rintérèt  pqblic  de  PËuiope,  àia  juste  indignation  dos  tonaHe^geaU 

—  (MOBEAU.)  » 

Il  est  Impossible  de  ne  pas  reconnaître  la  Justesse  de  ces  obaorvations; 
mais  on  sait  bien  que  TAngleterre,  dans  sa  politique,  a  toujours  consolté 
f#  qi^*eHe  wo^êi^  Atre  soa  intérêt  et  non  pas  réquité. 

Aman  des  EssaaTB, 


WwitiBsitiuiiu  oJBriellw  ùooonnmmt  1m  r«pporto  du  gow^nacmenf 

«v«e  Um  poîiMUBeeft  étrangèrM. 

Le  Moniteur  publie  ce  malin  la  déclaration  suivante  : 

«  Le  Moniteur  ne  suffirait  pas  à  démentir  tous  les  faux  bruits  qoi 
drçulept,  principalement  dans  la  presse  étrangère.  Cependant  il  est 
JeB  erreurs  que  le  Gouvernement  croit  de  son  devoir  de  ne  pas  laisser 
f^accréditer. 

«  Ainsi,  des  journaux  ont  annoncé  que  rAutriche  avait  refusé  la 
médiation  de  la  France  et  de  TAngleterre  dans  ses  différends  avec  la 
Turquie; 

«(  Que  la  France  se  serait  associée  à  d'autres  puissances  pour  faire 
des  représentations  au  gouvernement  britannique  relativement  aiu 
réfugies  politiques; 

« jQu'eilei  négociait  à  Saint-Pétersbunrg  une  convention  touchaok 
lqf[lieu)(  saints; 

«  Que  TEmpereur  des  Français  aurait  expédié  lui-même,  dubii-> 
seau  télégraphique,  une  dépêche  à  Vienne  à  Toecasion  de  Fattentat 
eontre  la  vie  de  l'empereur  d'Autriche  ; 

«  Enfin,  que  l'Empereur  aurait  écrit  une  lettre  confidentielle  an 
gouvernement  fédéral,  relativement  aux  réclamations  adressées  par 
rAutriche  à  la  Suisse. 

«  La  vérité  est  que,  dans  les  différends  de  l'Autriche  avec  U  Tur* 
quie,  la  médiation  de  la  France  n'a  point  été  ofierte,  et,  par  qposé- 
qteàt,  n^  m  être  refgts^. 


%  En  ce  gui  cpnc^roc  les  ïitnjfié»^  la  France  caifnpte  nir  la  iQpult^ 
du' goûyero^ni^nt  anglais;  eUe  ne  doute  pas  qu^il' qe  remplisse  a  i^Ç 
égard  tous  le^  devoirs  de  bon  voisinage;  mais  elle  ne  s^esl  a^^ociée  n 
aucune  démarche  collective ,  n  toutefois  une  démarche  de  ce  genrt 
a  été  faite. 

«  Relativement  aux  lieux  saints,  des  explications  amicales  ont  pu 
être  ccbangées  à  Saint-Pétersbourg,  mais  la  négociation  sur  cet  objet, 
ouverte  avec  la  Turquie,  doit  se  suivre  à  Conslantinople. 

ce  Est-il  besoin  de  dire  que,  dans  la  triste  circonstance  de  P^tten- 
iat  contre  la  vie  de  Tempereur  d'Autriche,  tes  communications  eqtr^ 
les  deux  souverains  ont  eu  lieu  par  lef  voies  et  suivant  les  formel 
ordinaires)  Pénétre  d'horreur  pour  up  crime  aussi  o4ieux,  Tempe- 
reijir  des  (français  a  remis  au  ministre  des  afiaires  étrangères  une 
lettre  autographe ,  qui  a  été  présentée  k  Tempereur  d'Autriche  par 
le  ministre  de  France  à  Vienne. 

«  Quant  à  ce  qui  concerne  la  Suisse,  les  conseils  du  gouvernement 
français  au  pouvoir  fédéral,  dictes  par  le  désir  de  contribuer  au 
niaintien  des  bonnes  relations  entre  te  gouvernement  helvétique  et 
les  puissances  voisines,  sont  empreints  d*uu  sentiment  sincère  d^ 
bienveillance,  maif  (Is  n'oùt  point  été  produits  sous  la  forme  quf 
Ton  suppos.  » 


supp 


M^UYellap  veliffl^ 


FRANCE*  —  Dxocisx  Di  Piajs.  —  pimapche  produdn  6  mars,  à  une 
heure  et  demie,  M.  Tabbé  Deguerry ,  curé  de  ta  Madeleloe»  prêchera  dans 
réglise  3aiat-U^ry,  un  Sermon  en  faveur  des  pauvres  aecourus  par  les  da- 
mes do  Charité  de  cette  paroisse. 

Les  personnes  qui  ne  pourront  pas  assister  au  Sermon  sont  priées  d*eD- 
yoyer  leur  offrande,  soit  h  M.  le  curé  de  Saint-Méry ,  soit  à  Mroes  Galgoe, 
rue  du  Temple,  18,  et  Chauvau,  place  du  Chàtelet,  ),  présidentes" da 
Tœuvre. 

—  En  rendant  Téglise  Sainte-Geneyi^ve  au  culte  de  la  patronne  de  Parla, 
le  gouvernement  a  4écidé  que  le  monument  resterait  spécialement  destiné 
^  la  sépulture  des  serviteurs  illustres  de  la  patrie.  U  a  décrété  que  daft 
prières  y  seraient  faites  pour  le  repos  de  leurs  &mes.  (  Décret  du  Stt  mari 
1853,) 

C'est  pour  accomplir  cette  pensée  chrétienne,  que  Ifgr  raroheyéqoe  de 
paris  a  prescrit  aux  chapelains  de  Sainte-Geneviève  de  psalmodier  chaque 
jour  le  Deprofundis  apr^  la  messe  de  communauté. 

L*autorité  ecclésiastique  vient  de  décider  en  outre  que  chaque  année  un 
service  solennel  sera  célébré  en  TégUse  de  Sainte-Geneviève  pour  les  ftines 
4e  ceux  dont  les  dépouilles  mortelles  reposent  dans  les  q^v^ux  consacirée 
à  la  sépulture  catholique. 

Panpi  les  npms  les  plus  célèbres,  noua  citerons  : 

hà  ckrdinal  Caprara.  le  cardinal  Morèrï,  le  cardinal,  bpîkine ,  le  v\^f^ 
dut  dé  Uontebelh),  F.  'Dénis  Troàchet^  isénaieuh  d'AlMn^Q  Luynes;  ^ 


3ttt6ar;iii[eiiibfe  de  lÏDftltat ;  U  Ubotesière,  général  de  àftUoâ  ;  LèbW 
fle  Saint-Hilalre,  général  de  dl? Isfon  ;  SoQHIot,  architecte  de  Sfefnie-Oeoe- 
%iève  ;  Trellhard  «  mlDlstre  d*EUt;  le  comte  Ordener;  le  vlcè-amiral  Boi- 
gafnTllle;  Ignace  Jacqnemlnot;  Lcjgrand,  comte  et  pair  de  France  ;  Por- 
tails, etc.,  etc.  I 
,.  En  conséquence,  aiijourd'hai  à  mars,  à  onse  heures  et  demlo  prédaei, 
mie  messe  solennelle  a  été  célébrée  à  Sainte-Geneviève  à  cette  intention» 
*  Mgr  TArchevéque  a  fait  Tabsoute.  La  messe  a  été  dite  par  M.  Tabbô  Sonl^ 
Ticaire^^oéral,  archidiacre  de  Sainte-Geneviève. 

—  M.  Tabbé  Goquereaa,  aumônier  en  chef  de  la  flotte,  chanoine  de  Saint- 
Denis,  vicaire-général  de  Bordeaux,  a  prononcé  hier,  en  Téglise  Saint-PU- 
lippe-du-Roule,  un  sermon  en  faveur  de  POEuvre  du  Saint-Gcêur  de  llariei 
éiablie  à  Paris ,  rue  Picpus,  60.  I^a  bénédiction  a  été  donnée  par  S.  E.  Hgr 
Donnet,  cardinal-archevêque  de  Bordeaux  ;  la  quête  faite,  an  nom  de  S.  A.  Lh 
princesse  Mathilde,  par  sa  dame  d*honneur  Mme  la  comtesse  A.  de  6o(V 
d'Arcy. 

Cette  asuvre  est  destinée  à  recevoir  près  de  300  Jeunes  filles  pauvres,  et 
4  leur  apprendre  non-seulement  tous  les  travaux  d'aiguille,  mais  encorsl 
soigner  les  malades  et  à  s*occuper  du  ménage. 

'  —MM.  les  abbés  Gathelin,Gastan,  chanoines  honoraires  de  Paris*  de  Saint- 
^m,  Larue,  vicaire  de  Saint-Sulpice,  et  le  R.  P.  Joseph,  prêchent  nne  re- 
traite dans  la  nouvelle  église  de  la  Trinité,  rue  de  aicby,  pour  préparer  lei 
fidèles  à  la  célébration  prochaine  de  la  paque. 

—  Jeudi,  la  cérémonie  religieuse  pour  les  mariages  des  vingt-huit  couplei 
dotés  par  TEmpereur  a  été  célébrée  à  Notre-Dame. 

La  messe  a  été  dite  par  Mgr  Sibour,  archevêque  de  Paris,  assisté  de  sv 
deux  grands  vicaires,  MM.  Surat  et  Buquet 

MM.  les  curés  des  diverses  paroisses  auxquelles  appartiennent  les  nou- 
veaux mariés  étaient  placés  près  de  l'autel. 

•  A  rissue  de  la  messe,  Mgr  Tarchevêque  a  donné  sa  bénédiction  au  milieu 
du  recueillement  de  la  foule  qui  remplissait  Téglise. 
-  Diocèse  d'Orl£aiis.  —  On  lit  dans  le  Monitew  du  Loiret:  : 

<  Les  exercices  du  carême  ont  commencé  dans  les  paroisses  d^Orléans, 
et  sont  suivis  avec  un  pieux  empressement.  A  la  cathédrale,  malgré  les  ri- 
gueurs soudaines  de  la  saison,  les  offices  attirent  un  grand  noiTibre  de  fidè- 
les, et  les  prédications  y  réunissent  un  auditoire  nombreux  et  choisi. 

«  M.  Tabbé  de  la  Taille  a  ouvert  dimanche  dernier  le  cours  de  ses  instruc- 
tions, par  un  sermon  sur  la  parole  de  Dieu.  Mardi,  M.  Tabbé  Ghanvet  a 
parlé  sur  le  petit  nombre  des  élus.  Jeudi,  M.  Tabbé  de  Beuvron  avait  piii 
pour  sujet  le  salut.  Hier  au  soir,  M.  Tabbé  Oaduel,  se  trouvant  dans  rim- 
possibilité  d'adresser  Texhortation  qui  précède  l'exercice  du  chemin  de  h 
croix,  c'est  Mgr  l'évêque  qui  a  monté  en  chaire  et  Ta  remplacé:  il  en  a 
profité  pour  adresser  ses  félicitations  aux  nombreux  fidèles  qui  avaient  af- 
flronté  les  intempéries  de  la  soirée  pour  venir  prendre  part  à  l'une  des  plus 
touchantes  pratiques  que  peut  oiTirir  la  religion,  et  qui  doit  être  particuliè- 
rement chère  à  un  diocèse  placé  d'une  manière  spéciale  sous  le  patronage 
de  la  croix.  » 

DiocÈsi  DE  Ltoet.  —  Sur  les  confins  du  département  de  la  Loire,  dans  la 
commune  de  Noire-Etable,  il  existe  un  bâtiment  connu  sous  le  nom  de  VEr- 
mitage.  Jadis  des  prêtres  missionnaireii  l'occupaient  :  I«a  révolution  de  OS 
lés  diipeta,  et  le  bfttinent  ftit  fendn  comme  propriété  hationaie.  Malsks 
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habitants  de  la  contrée  q^avalent  pas  perdu  le  tonvenlr  do  bien  prodal  tpar 
les  pieox  missionnaires;  et  les  rieillardsse  rappelaient  encore  le  gr  'nd 
nombre  de  pèlerins  qui  venaient  honorer  la  sainte  Vierge  sous  le  noo^  de 
Notre-Dame-de-rSrmitage.  La  population  tout  entière  désirait  foir  ce  LA- 
timeot  rendu  à  sa  première  destination. 

Ce  f  œu  a  été  eofin  exaucé.  Mgr  le  cardinal  de  Bonaid  a  autorisé  les 
RR.  pp.  Franciscains  à  prendre  possession  de  l'Ermitage.  Le  très-révérend 
Père  Areso,  commissaire  provincial,  délégué  pour  le  rétablissement  des 
Franciscains  en  France,  était  donc  attendu  de  Jour  en  Jour  depuis  plus  de 
trois  mois;  mais,  retenu  parles  soins  nombreux  que  réclament  deux  mai- 
sons déjà  fondées,  et  surtout  par  celle  d'Amiens  où  il  a  établi  un  noviciat» 
ce  n'est  qu'au  iô  février  qu'il  a  pu  se  rendre  à  l'Ermitage,  accompagné  de 
trois  Pères  de  Tordre,  et  se  réunir  au  Frère  François  Lamartine,  religieux 
du  tiers-ordre  de  Saint-François,  qui  habitait  déjà  le  couvent.  Dès  le  matin, 
une  immense  population  se  pofta  avec  empressement  à  l'Ermitage;  malgré 
la  rigueur  de  la  saison,  malgré  la  neige  qii  encombrait  les  chemins,  pies  de 
2,000  personnes  envahirent  les  cours  et  l'intérieur  du  monastère.  Le  clergé 
s'empressa  aussi  de  témoigoer  par  sa  présence  qu'il  partageait  les  senti* 
ments  des  paroissiens.  Plus  de  vingt  prêtres  vinrent  unir  leurs  chiints  et 
leurs  prières  aux  chants  et  aux  prières  des  saints  religieux. 

Avant  la  célébration  de  la  sainte  messe,  une  cloche  fut  bénite  par  le 
T.  I\.  Père  Provincial,  et  bientôtelleflt  entendre  au  loin  ses  Joyeuses  volées, 
annonçant  à  ceux  qui  ne  pouvaient  assistera  la  cérémonie,  que  de  nou- 
velles et  abondantes  bénédictions  allaient  se  répandre  sur  leurs  familles. 

ANGLETEI\RE.  —  Un  événement  déplorable  vient  d'arriver  à  Doncaste  r 
La  magnifique  église  de  cette  ville  a  été,  en  partie,  la  proie  des  flammes 
dans  la  nuit  du  dimanche  au  lundi.  On  assure  que  les  dommages  causés  par 
ce  sinistre  sont  évalués  à  100,000  livres  sterling  (2,500,000  francs). 

Nouvelles  et  Faits  divers. 

Ainsi  que  V Assemblée  Nationale ^  la  Mode  et  la  Presse  ont  reçu  chacune 
un  premier  avertissement 

—  M.  Pons  de  l'Hérault  est  mort  ce  matin  dans  sa  80*  année. 

—  On  lit  dans  le  Moniteur  : 

d  II  y  a  eu,  ce  soir,  grand  bal  aux  Tuileries.  L'Empereur  et  l'Impératrice 
ont  plusieurs  fois  parcouru  les  salons,  au  milieu  de  la  foule  des  invités. 
Leurs  Majestés  se  sont  retirées,  vers  une  heure,  dans  leurs  appartements.  » 

—  Les  journaux  de  l'Alsace  annoncent  ce  qui  suit  :  «  Un  comité  vient  de 
se  former  dans  les  départements  du  Haut  et  du  Bas-Rhin,  sous  la  présidence 
de  Ugr  l'évèque  de  Strasbourg,  dans  le  but  d'acquérir  le  domaine  de  Saint- 
Odille  et  d'en  assurer  la  propriété  au  diocèse.  Le  tombeau  de  saint  Odille 
est,  de  tous  les  monuments  que  possède  l'Alsace,  le  plu.s  vénérable  peut- 
être  par  son  Age,  par  les  souvenirs  historiques  qui  s'y  rattachent,  et  par 
le  nombreux  concours  de  pèlerins  qu'il  attire  depuis  plusieurs  siècles.  » 

—  Le  frère  Eustache  (Roussel),  né  à  Béthune,  et  actuellement  attaché,  à 
Lille,  à  l'une  des  institutions  des  ft*ères  de  la  doctrine  chrétienne,  a  em- 
ployé les  rares  loisirs  que  lui  laisse  Texercice  de  ses  saintes  fonctions  à  la 
confection  d'une  machine  à  faucher  dont  le  mécanisme  est  tout  entier  de 
son  invention.  Cette  machine  est  assez  ingénieuse  pour  avoir  mérité  d^atti-» 
rer  l'attention  de  TAcadtela  des  sciences.  Ole  a  été  aussi  présentée  an 


.ipi  yWjiAi^tioa  à  rauteur»  en  IqI  envoyaot  on  dljjMoiie  et  ao  msnmuqsfi' 
jm^  lUostré. 

—  On  écrit  de  Donkerqne  : 

€  Il  exMe dai» celle  ville  on  forçat  libéré  nommé'  Allat^*q«l  nOeArei 
âe  rioflletar  MB  lantes  panées  par  oneoondnite  eiemplaire  èt-teB'amtl 
tifteolUsanoe. 

€  €et  homme  ooetfnne  de  detUner  à  la  venve  la  pins  nkàlhenrèiine  qM 
Usiée  réqoHMce  d*on  des  bataanx  de  pèche  naofira^  snr  nos  *<sôtes»«l 
ranime  de  200  flr.  qu^il  amasse  lentement  et  au  prix  des  pins  darés  /krltattas 
^nivoii  possible  de  s'Impo^r.  Son  nom  et  ses  actes,  révélés  plaaidnrs  M 
ipai^^la-presse,  méritent  hlen  d'èire  oilés  toujours  tivec  de  nonvnttx  \ii- 


'-^rtnau^ratldn de  la sMneooKiaaile de  Ferdrtft'M  il a^en  lIMIè  t%\ 
lAhiMs.  oeiie  statoe  est  ta  fer,  liaiitteNle  17  twlmes  «t  j^ae  tiro  "tiiÉttfiA 
AR»  a  été  fondaed'nn  seol  jet'daiiii  tes  iMlerri  de' V.  mtraMi,  *ë6r  Mtti- 


-dèlè  dhédolptedrl^Ml  Rieea. 

—  Lès  dernières  honvellês  de  rex^loratibn  arehéolb^ni^  Qûê  IL  ^yîÀ 
qonsol  de  France  à  Mossonl ,  pooràâjt  air ec  une  si  rare  constance  mir  Fen- 
placement  dn  palais  assyrien  de  KliôrsàtMd,  sont  du  pins  haut  iniéïiit 

On  se  rapi^eiie  qae  dans  le  premier  rapport  sur  rensemble  de  ses  in- 
TauXf  anxquâs  ràcaaémie  des  tnsçiHptiohs  et  belle^tettrés  aVait  uhsijl|^ 
▼orable  accueil  «  il.  Place  annon^t  ta  découverte  d*iine  double  cplopniik 
ef  dé  vastes  terrassés  parées  de  lâi^  dallés.  Àuf^tél!  qu'il  Ibi  k  été  pdssk 
tite  de  teprendre  ses'fouitlès,  rioieîtigent  explorateur  a  ouvert  une  ionm 
'branchée  eo  arriéré  de  cescoloboes^  qui  Ta  bientôt  amené  à  une  déconmis 
des  plus  curieuses  et  unique  dàlos  son  genre.  M.  Place  a  rencontré,  en  €^ 
un  mur  de  5  pieds  de  haut  sur  21  pieds  de  long,  entièrement  revêtu  de 
briques  peintes  et  éroaflléês,  d*âne  belle  coAKervatlon,  et  représentant  des 
hommes  «  des  animaux ,  des  arbres.  C'est  le  premier  spécimen  complet  et 
resté  eo  place,  connu  Jusqu'à  ce  jour,  de  la  peinture  assyrienne.  Il  montra 
quel  était  remploi  de  ces  briques  émaiilées  rencontrées  en  ai^igrand  noîi- 
bre  dans  les  fouilles  de  Ninive,  mais  surtout  à  Babgrlone.  il  justifie  T^iacti- 
tade  des  descriptions  que  Gtésias  et  Diodore  avaient  f^tes  des  i;é^dçQoei 
des  rois  d'Assyrie  et  de  ces  palais  dont  les  murailles  étaient  rev6(nes  de 
peintures  émaiilées  représentant  des  sujets  de  chasse. 

A  cette  première  découverte,  M.  Place  eu  a  Joint  une  au^*e  peut-être 
plus  intéressante  encore  et  qui  doit  jeter  un  Jour  tout  pôùvéâù  ^.]^ 
assyrien.  A  l'une  dés  extrémités  de  ce  mûr  couv.crf;  de  bri()ûes  énial^^,j!l 
àreocontré  une  statue,  une  vraùe  statue^  comme  il  dit  naîveopléfnt;  noift  ndw 
S^jpressoQs  d'ajouter  Ta  seule  statue  assyrienne  cotiou.B  jusqu'à  ce  jouir.  ,. 
.  Cette  figure,  admirabremeot  conservée,  et  qui  représen^  un  persondâge 
teîiânt  une  bouteille  énnre  sids  mains,  a  quatre  pieds  et.  dëini  de  bi^te'or. 
,)Sllê  est  du  même  marbre  gypséux  qîe  les  bis-reîiefs  déjà  trbuvéa.  Clbmms 
le  mur  en  briques  émaiilées  fait  partie  d'un  couloir  qui  parait  côndu}irei 
'dhe'vtffljïé  salle,  M.  Place  espérait  trouver  lé  pendant  de  ceinte  statué  A  rào- 
'tr^.éitr6intfé  du  couloir. 


ta'd«  mtthibad.  (MOtlnk.) 

_UnebHl]àiitàiéÉn<»d'Aû(iâmtsà.éUiloiinée,'i«Ùrâtlàfl^'M>iiiifiii^ 
{ùtdeuènea.  par  l^s'élèvei,  eo  lliotataeur  dti'ïij^'CUarVû. 
(i'itBitliDdfiliiie'nlIgleux.  oùt^driletit  dta  tiflMih'iMotta-«ifMfaAi 
r'I^  miHHMta'prbfeaseiiPs. 

lM't«ilAMbl«:|>râlM'kéM>é«lllltil6atèatMUt'dB  lfe.04féM6«VdtlW  HtaM- 
4>«t  I  terniB*U  léanee  |Mr<dMipBi«lBa'«RBe«i8iwa'p6anlMlinMMs«t 
•Ataet^ni'tal  ««aientoffârt*!»)  si  bêHefèta. 


OnlHdUM'U  P«(rfi; 

fl-wan  avocM  fc  uinoiictr  aa  kffrenx  iSvMdiietit  ;  èe  ilittlii ,  tb  JSttto 
Ata  Oameiatft,  fll9de:la  prlneewe  Bie«loachl,  p«eirt  d«  PEte^ëNtfr, 
Aftdtmuter  la  cifTétlB  «n  S8  ttrant  tin  (Mup4e'{MsUriet4Kto'IH<ttte.'Aii 
ttaintteiFlhiuercMtafuDeatedëMmiHUloa'qtM'par  UiMUdbliMe 


VAAUÉtÉS. 

us  DËVOTttS  DE5FEUÛËS  DANS  1&  I^Xtâttt . 
PAK  L'Ami  paiDiaic-iDonAU»  cbuut, 

moine  fcononire  de  Wiini.  pralMeor  da  -ptiildMtMB  -anilMiitaltk  U 
membre  de  l'AcadéiDie  d»  U  Rel)>ioa  çattaotlqae,  elc,  elcu^fttfa,  Tillllii 
ùelDue-IuMail;  L;<ia.  Pélif^uJ.  Un  Tiri. -tr.  io-lt. 

On  connnll l'excellent  hiit  et  le  vnslc  plan  de  l'ouvrage  de  M.  Chas- 
j,  Sibliothêque  d'une  Femme  chrétienne,  donlcc  volume  fait  partie, 
n  sait  aussi  la  manière  dont  l'auteur  exécute  la  longue  lâche  qu^il 
at  courageuaenieûl  iin[tnsée.  Son  nom,  pour  reprendre  ua  met 
■jà  écrit  par  ce  Becuéi] ,  ■■  est  un  des  plus  connus  et  des  plusaimiia 
ibB  les  lettres  chfétienp.'^.  n  Le  succès  aussi  étend»  que  rapide  des 
bis  volumes  qoi  ont  pri'rrc  Ir'  celui-ci  atteste  qu'il  y  a  tout  à  la  fois 
térâtet  profit  à  entendre  l'auteur  circonscrire,  pri^cîser  et  faciliter 
tobli^tions  de  la  ft^mme  pour  )'épO:|Ue  indécise  où  nous  vivons. 

/>j  Devoirs  dèi  Femnua  dan»  la  famille  sont,  an  jugement  de 
.  Gbnssny,  un  dei  sujets  les  plus  Importants  qu'il  ail  encore  abor- 
!S.  Certes,  tout  a  bien  son  importance  dès  qu'il  est  question  de  t'a- 
etidement  spirituel  et  moral  de  qui  que  ce  soit;  mais  l'iniporlance 
^ve  à  mesure  <{ae  l'action  s'étend.  Or,  la  femme  est  investie  gé- 
iralement  d'une  «spèce  d'aposlolat;  il  est  raru  qu'elle  n'ait  pas 
iflKe  d'&mes.  L'influence  de  la  rimille  sur  la  société  et  de  la  femme 
fffk  lapiille  efl  un  thème  bien  reballu.  Cependant,  il  Taut  répelet 
iik^titse  «t  btea  luttU,  juuju'à  ce  qu'il  »oil  «ntenJu  de  Um,  que 
t^%  fuMftti'^  pMil  donner  à  rcètfsë  d«s  chrétiens  d%iebÀ%.V 
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sublimité  de  leur  croyance,  à  TEtat  des  citoyens  capables  des  pin 
grands  sacrifices,  des  plus  héroïques  dévoilements,  et  que  fout  œh 
dépend  en  grande  partie  de  la  femme,  a  Le  rôle  des  femmes  est  consi- 
«  dérableau  foyer  doroestiaue,  et  elles  doiventcontribuerefficacemeoi 
«  à  réaliser  parmi  nous  Tidéal  de  la  famille.  Leur  enseigner  lagnn-  j 
c  deur  de  cette  mission,  leur  montrer  les  moyens  d^alU^indrelebot 
c  de  leur  vocation,  dW|uénr  les  vertus  qui  leur  sont  indispensi- 
«  blés  ;  les  préser  >er  des  illusions  trop  communes  dans  le  siècle  ou 
«  nous  vivons,  des  erreurs  qui  les  écartent  souvent  de  la  voie  qu'elle 
«  doivent  suivre,  tel  est,  en  quelques  mots,  tout  le  plan  de  ce  lim 
c  et  de  ceux  qui  doivent  le  compléter.  » 

M.  Chassay  prend  la  jeune  femme  au  moment  où  elle  quitte  la 
société  de  sa  mère  pour  entrer  dans  une  autre  famille,  qui  désonmii 
sera  la  sienne.  Et  déjà  se  présente  une  obligation  qui  a  bien  sari- 
ffueur  :  celle  de  ne  pas  s'abandonner  plus  qu'il  ne  faut  à  ce  rdoor 
de  tendresse  et  d'expansion  filiale  qui  devient  presque  toujours  nn 
besoin  pour  les  nouvelles  épouses.  Elles  doivent,  au  contraire,  adop- 
ter sincèrement  et  cordialement  la  famille  au  sein  de  laquelle  eues 
sont  appelées  à  vivre,  et,  véritables  anges  de  paix,  calmer  par  leur 
influence  intelligente  et  généreuse,  les  intérieurs  les  plus  troublésel 
les  plus  orageux.  Lorsqu'elle  est  mère,  une  mission  pleine  de  gran- 
deur est  dévolue  à  la  femme  :  c'est  d'être  le  lien  de  la  famille,  de  se 
faire,  à  force  de  sacrifices,  de  persévérance  et  d'aflection ,  «le 
bonheur  grave  et  doux  d'être  la  providence  visible  de  tous  ceux  qui 
lui  ont  été  confiés  par  le  ciel.  »  Alors ,  loin  d'imposer,  suivant  U 
tendance  que  nous  y  avons  tous,  sa  manière  de  sentir  à  tout  ce  qui 
l'environne,  elle  saura  contenir  équitablemcnt  ses  goûts  et  ses  pen- 
chants personnels,  ménager  avec  une  tolérance  compatissante  lei 
susceptibilités  inoDensives,  et  ne  jamais  s'arroger  ce  despotisme  qne 
certames  se  confèrent  comme  le  bénéfice  delà  vertu.  Le  zèle  ne  cou- 
siste  pas  à  se  moutrer  intraitable;  l'amour  du  bien,  à  médire;  h 
francnise  à  dire,  à  brûle  pourpoint,  son  fait  à  tout  le  monde.  Li 
femme  vraiment  chrétienne  met  à  toute  chose  de  la  sagesse,  de  h 
mesure ,  de  l'intelligence,  de  la  discrétion.  Elle  éteint  en  elle  cet 
amour  de  la  domination  si  profondément  enraciné  dan^^  chaque  âme, 
si  ingénieux  à  se  dissimuler,  si  ardent  à  se  satisfaire.  Elle  comprime 
soigneusement,  comme  une  manie  aussi  ridicule  que  malheureux, 
cette  prédispositioQ  innée  qui  nous  porte  à  étaler  devant  tous  nos 

S  alités  et  nos  perfections.  Elle  sera  toujours  dévouée,  sans  jamais 
re  parade  de  son  dévouement.  Le  dévouement  qui  se  proclame  et 
s'analyse,  n'est-ce  pa^  une  des  formes  les  plus  discrètes  et  les  plus 
savoureuses  de  l'égoîsme?  —  Ainsi  faite  au  travail  de  vivre,  U 
femme  chrétienne  pourra  soutenir,  avec  un  cœur  aguerri,  quand  U 
jeunesse  et  ses  rôves  se  seront  envolés  pour  toujours,  les  pensées 
Rfaves^  les  déceptions  multipliées,  et  les  impressions  douloureuses 
au  iniheu  et  de  la  fin  de  l'existence.  Gelta  pAle  et  morne  saison  ne 
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gaieté  calme  et  de  cette  douce  amabilité  qui  surpas- 
sent la  joie  et  font  croire  au  bonheur.  Au  lieu  de  se  lamenter  sur  la 
perte  irrémédiable  d'une  influence  et  dequalitésqueTon  n'eut  peut*, 
être  jamais»  on  prend  courageusement  son  parti,  et  l'on  se  résignée 
vieillir  paisiblement,  en  laissant  petit  à  petit  grandir  autour  de  soi, 
ce  qui  doit  nous  remplacer  un  jour,  a  en  s  effaçant  modestement  à  me- , 
<K  sure  que  les  circonstances  1  exigent,  en  se  détachant  chaque  jour. 
«  de  la  terre,  pour  reporter  avec  calme  ses  regards  vers  le  séjour  du 
4(  repos  éternel.  Se  résigner  à  mourir  est  peu  de  chose  ;  mais  qu'il 
«  est  difGcile  desavoir  vieillir!  d  Une  femme  chrétienne,  d'ailleurs,, 
ne  passe  pas  ses  journées  à  s'écouter  vivre,  ni  à  observer  toutes  les 
rides  que  les  vents  capricieux  de  l'existence  peuvent  produire  à  la 
surface  de  son  âme  :  elle  sait  la  multitude  et  I  étendue  de  ses  obliga- 
tions, et  elle  tâche  de  faire  face  à  tous  ses  devoirs.  Sans  compter  ceux 
de  la  mère  qui  seuls  occuperaient  une  vie  tout  entière,  que  d'atten- 
tion, que  de  réflexion,  que  d'études  pour  bien  administrer  sa  mai- 
son, pour  bien  gouverner  sa  famille,  pour  posséder  les  règles  et  la 
pratique  de  cette  économie  domestique  contre  laquelle  on  dirige  tant 
d'ingénieuses  objections  !  Et  cependant,  il  y  aura  désordre,  désor- 
ganisnlion  tiiême  dans  tout  intérieur  que  l'autorité  n'animera  pas,  où 
ne  présidera  point  une  inlelligence  vigilante  et  ferme.  Elles  se  trom- 
pent donc,  ers  mères  de  famille,  pour  qui  l'idéal  de  la  vie  est  une 
sorte  d'assoupissjment  et  de  demi-létharp:ie,  ou,  suivant  l'expression 
d'un  philosophe  de  l'Inde,  la  vie  d'une  lampe  qui  se  sent  brûler  à 
l'abri  du  vent  !  Il  faut  agir,  agir  activement,  longtemps,  toujours  ! 
comme  parle  l'Ecriture  :  «  La  femme  forte  a  veillé  sur  les  pas  des 
<(  siens,  et  n'a  pas  mangé  le  pain  de  l'oisiveté  !  n  Sur  quelle  multi- 
tude de  détails  presque  insaisissables  ne  doit-elle  pas  avoir  à  chaque 
instant  le  regard,  pour  ne  point  dépasser  le  terme  des  dépenses  per- 
mises, ni  blesser  la  justice!  On  conçoit  qu'en  présence  de  ces  riens 
si  importants,  de  tant  de  minuties  au?si  essentielles  que  fastidieuses, 
la  paresse,  —  non  pas  l'inaction,  —  soit  une  tentation  à  laquelle  il 
est  facile  de  se  laisser  prendre.  L'illusion  n'est  pas  rare,  qui  met  les 
goûts  à  la  place  des  devoirs.  S'il  n'est  pas  attrayant  de  s'occuper  de 
ses  domestiques  et  de  ses  ouvriers,  robl'{:çation  n'en  subsiste  pas 
moins,  et  la  négliger,  particulièrement  à  Tendroit  des  domestiques 
qui,  eux  aussi,  fi>nl,  aux  yeux  de  l'Eglise,  partie  de  la  famille,  c  est, 
outre  la  faute  théologique,  provoquer  des  résultats  dé.^astreux.  L'or- 
dre qui  nailradc  cet  iiccomplissement  sage  et  chrétien  de  ses  devoirs 
laissera  encore  à  la  femme  de  longues  heures  qu'elle  sera  heureuse 
de  consacrer  à  un  travail  dont  la  béniront,  au  fond  de  l'âme,  les 
membres  de  sa  famille  elles  malheureux. 

Ainsi  le  livre  de  M.  Chassay  n'est  qu'un  commentaire  détaillé  de 
TEvangile  ;  tout  y  aboutit  à  cet  universel  précepte^  base  et  résumé 


(fê!h  vie  chrétienne  :  sliÂ^tion  éf  saçf^ce.  El  n^ésl-ce'pas  fc  >oa^ 
jours  ressénlielle  condition  ue  la  vie  de  famille  et  di:  communaiilef 
iVé  sont-ce  pas  là  les  dens  verUis  qu'il  fiiut  y  porter  jusqu'à  l'esoés, 
jusqu'à  ce  point  oïl  il  n'est  plus  possible  de  supporter  et  de  s'ahsle- 
nJr,  où  le  silence  et  l'abnégation  deviennent  de  la  romplicite  ?  tftiU' 
redx  donc  cen\  qui  ont  à  leur  télé  une  personne  d'intelligence  et  de 
coeur,  une  âme  sympathique  et  élevée  t  Ceux-là  goûlentle  bonbeur 
que  m.  Cbâssay  a  mis  en  relief  avec  des  paroles  pleines  d'une  géné- 
reux convictiou  et  d'une  pieuse  poésie.       L'abbé  C.-M.  AnoBé. 

A-tâJJecâtâ'Âppréciation  jii.'liTrè  dià  M:  t^aanV.  utiW pai^jôi 
aiâi'diâ'lajùtetir',  nbns  placéi«û^ugémeâ^a^a.jmrU8^ 
ob'hijéA'  b  Jtnw'  déi  Dtkx-mmiam,  daaa'  son  Biiuelui  btblîbgtt* 

i  Ce  livre  èsi  un  recueil  de  coquils  adresses  aux  femmes  cbié- 
^iièiiAÛ.  Jiiéteihebt  prèoccapé.de  l'ibuiîençe' ([«'exerce  la  famiUr 
c'  ihirTà  vie  l'êtigiéiisè  et  civile,  l'auteiir^^tddéld  fenîme  d.ins  le  cercle 
Kmiiêvolri  modestes  ef  vàrîé« <}ùé  lui  întpdsék  vie  domestique, 
i^Eipi^i  dé' paix,  franchisé  et' dJBcrétlôa,  èconbmi<:,  justice,  telles 
«  iioàl  \éi  qiiaTités  qti'il,  demande  aux  mères  cbréUennes,  et  dont  il 
c  ihbQtreTaciîoD  biënfaisaétb  daus  dne  «itte  de  lectures  fainiliàres, 
«*<>&,  nùlgré  quelques  diveiopiiéibèDls  lui  pea  DiiouUeux^  » — aà 
Sit  d'éâidomie  tfooiéstic^ùé  et  pratique,  tes  Aéiim  «mi  but^  et  lai 
génCralitéiï  né  mènent  à  neh,  —  «  ^Ègnè  lin  Benlimeq^  élevë  du  rêla 
«  dé  là  ferrie  et  des  ebriditions  de»n  autorité  doinesllque.  Le  livre 
«'de  Hf.Tabbé  ChàsMiy  peut  donc  être  recommandé  cbitimé  uiie  de 
«  c^'puhticatioQS  trop  r<ire«  de  nos  j6u^,  où  la  morale  du  Oî^ 
«tianisihâ  vient  relever  les  eàseignemebls  de  rexpériènce'  et  du  bon 
«  S«U8.  * 


BOURSE  Dll  à  MAttS  léti. 
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RB  MGR  l'eVÊQCE  DE  MARSRILLB  AU  CLERGÉ  DE  SON  DIOCÈSE. 

MarseiUe,  le  27  février  1853. 
Nos  trà&^  chers  Coopérateurs, 

Vous  aires  oonnaissanoe  de  la  lettre-circulaire  que  Monseigneur 
TEvèque  de  Viviers  vient  d'adresser  au  clergé  de  son  Diocèse  au  su- 
jet du  journal  VUmvers,  Cela  nous  dispense  de  vous  transmettre 
nous-même  cette  lettre  si  remarquable  dfe  sagesse  et  de  vérité.  Nous 
voulons,  toutefois,  pour  que  vous  vous  pénétriez  de  son  esprit,  que 
vous  sachic  que  nous  Tavons  adoptée  dans  toute  sa  teneur,  et  à  cet 
effet,  nous  vous  donnons  communication  de  l'adhésion  que  nous 
a^vonsenvoyéeà  notre  bien-aimé  Collègue.  Vous  trouvères  ci-après  la 
lettre  que  nous  avons  eu  Thouneur  de  lui  écrire  dans  toute  TeffusioA 
des  sentiments  que  son  zèle  nous  a  inspirés. 

Recevez,  nos  très<-chers  Coopérateurs,  la  nouvelle  assurance  d« 
notre  paternel  attachement. 

t  Cbarles-Joseph-Eogère, 
Êvêque  de  Marseille. 

lettre  de  monseigneur  L'ÉVÊQUft  DE  MARSEILLE  A  MONSEIGNEUR 

L'ÉVÊQUEDE  VIVIL;:.  . 

Marseille,  le  26  février  1853. 
Monseigneur, 

C'est  en  me  félicitant  des  liens  particuliers  qui  nous  unissent  spi- 
rituellement, que  j'ai  lu  la  lettre-circulaire  que  vous  avez  adressée  à 
votre  clergé  au  sujet  du  journal  VVnivers.  En  la  lisant,  j'ai  cru  en- 
tendre la  voix  de  TËglise  elle-même  qui  se  plaignait  avec  une  dou- 
leur contenue  d'être  obligée  de  désavouer  ceux  ({ui  furent  ses  dé- 
fenseurs, mais  qui  n'ont  pas  voulu  l'être  toujours  selon  la  prudence 
et  la  charité. 

Vous  avez  parlé  avec  une  franchise  vraiment  épiscopale ,  mais 
vous  l'avez  fait  avec  un  si  grand  calme  et  un  ton  si  parfait  de  mo- 
dération, que  l'on  ne  s'explique  pas  comment  voire  pensée  u'acepen- 
dant  rien  perdu  de  sa  force,  qu'en  reconnaissant  que  vous  êtes  plei- 
nement dans  la  vérité.  Le  pur  et  simple  langage  d«  la  vérité,  c'est  là 
ce  qui  frappe  surtout  dans  votre  lettre,  et  c'est,  hélas!  ce  qui  afflige 
aussi,  car  pourquoi  faut-il  que  vous  ayez  eu  à  dire  tant  el  de  si  tris- 
tes vérités?  Pourquoi  faut-il  que  jusqu'ici  les  plus  sages  cons^'ls 
donnés  en  secret  n'aient  pas  en  plus  de  succès  que  les  reproches  pu- 
blics? Nous  ne  nous  attendions  pas,  vous  et  moi,  k  cette  persistance 
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-dam  une  ^oîe  nmlbearrase,  alorsque^darant  nne  Intte  mémorable 
nous  encoaraçions  de  notre  sympathie ,  et  nous  souteniom  de  nos 
recommandations  auprès  de  notre  cler^  le  journal  dont  il  8*agit. 
Ators,  sans  rendre  les  Evèqoes  solidaires  des  Tivadtés  de  sa  pdémi^ 
que,  U  avait  soin,  ce  semble,  de  ne  pas  trop  s*écarter  de  la  pensée  de 
ceux  qui  ont  reçu  de  Dieu  la  mission  de  veUler  sur  les  intâ^  de  la 
Reli^on.  Tout,  il  est  vrai,  dans  les  colonnes  de  ce  journal,  ne  nous 
paraissait  i>as  également  digne  d'un  apologiste  de  TEglise ,  mais 
nous  trouvions  des  excuses ,  ep  considérant  que  les  habitudes  de  la 

Îresse  quotidienne  ne  pouvaient  ressembler  entièrement  à  celles 
'un  auteur  à  la  parole  tranquille  et  mesurée,  telle  qu'elle  convient 
à  une  lecture  réfléchie.  D'autre  part ,  nous  aimions  à  reconnaître 
dans  ces  pages  écrites  par  une  plume  rapide,  l'inspiration  d'nn  ar- 
dent amour  pour  le  catholicisme  et  particulièrement  pour  la  Saint- 
Siéffe. 

.  votre  lettre  dépose  suffisamment  que  vos  dispositions  à  Tindul- 
geiuse  seraient  encore  les  mêmes,  et  j\voue  qu'il  en  serait  ainsi  de 
moi,  si,  depuis,  le  mal  ne  s'était  aggravé.  Nous  laisserions  passer, 
tout  en  les  regrettant,  certains  articles  empreints  d'une  pensée  ex- 
cessive dans  la  défense ,  si  cette  pensée  n'avait  fini  par  prendre  un 
caractère  de  domination  et  de  despotisme  dans  l'Eglise  elle— même. 
U  y  a  telle  circonstance  où,  pour  mon  compte,  j'ai  été  profondément 
affligé  du  ton  absolu,  du  ton  de  maître,  avec  lequel  on  combattait  et 
on  repoussait  obstinément  des  sentiments  émis  ou  soutenus  par  des 
Evéques,  relativement  aux  intérêts  dont  ils  sont  chargés.  C'est  ainsi 
que,  même  dans  la  diversité  d'opinions  également  autorisées,  et  de 
plus  étrangères  à  toute  dispute  aécole,  on  manifestait  un  esprit  qui 
ne  tendait  à  rien  moins  qu  à  s'ériger  en  puissance  pour  traiter  sou- 
verainement des  affaires  de  la  Religion.  Cette  tendance  m'affecta 
danf 
riodi 


alors  dans  la  politique.  Celait  le  renversement  du  principe  d'auto- 
rité qui  gouverne  1  Eglise,  et  il  était  facile  de  prévoir  que,  dans  une 
telle  attitude  d'indépendance  et  d'usurpation,  le  journalisme  devien- 
drait bientôt  une  arme  dangereuse  entre  les  mains  d'un  parti  et  un 
instrument  d'agitation  et  de  divisions  intestines. 

Au8si,  je  crus  devoir  retirer  mon  abonnement  à  VUnivers,  mais 
ayant  bientôt  après  passé  à  Paris,  au  retour  de  ma  visite  des  Missions 
des  Oblats  de  Marie  en  Angleterre,  j'adressai  verbalement  mes  ob- 
servations à  un  des  principaux  rédacteurs  de  ce  journal,  et  j'aime  à 
dire  qu'elles  furent  si  bien  reçues,  qu'il  y  eut  lieu  pour  moi  de  me 
réabonner. 

Je  n'ai  pas  cessé  de  croire  à  la  sincérité  des  sentiments  qui  me 
urent  exprimés  ;  cependant,  si  on  eut  la  pensée  d'éviter  certains 
carts,  on  ne  quitta  point  l'attitude  qu'on  avait  prise  et  l'on  succomba 
ncore  avec  éclat,  quand  vint  l'épreuve  de  la  contradictioQ.  La  ré- 
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d'écrire  une  leltre  d'adhésion  à  notre  vénérable  collègue,  qui  venait 
de  prononcer  une  censure  trop  méritée  par  les  outrages  dont  il  avait 
été  l'objet.  Dans  cette  lettre  du  15  juin  dernier  j'avais  l'honneur  de 
dire  à  ce  prélat  :  «  Je  n'ai  pu  me  défendre  d'une  véritable  douleur» 
«  en  voyant  jusqu'à  quel  point  l'autorité  de  votre  caractère  sacré  a 
tt  été  méconnue.  Voilà  pourquoi  j'ai  trouvé  qu'il  était  nécessaire 
«  que  vous  prissiez  soin  de  la  rétablir  dans  ses  droits  par  un  acte 
«  solennel.  J  espère  que  la  presse  religieuse,  dont  vous  reconnaisseï 
«  d'ailleurs  le  zèle  et  le  dévouement  pour  l'Eglise,  profitera  de  la 
<c  leçon  que  vous  lui  donnez,  pour  rendre*,  selon  votre  propre  ex- 
«  pression,  son  zèle  et  son  dévouement  utiles. 

<c  L'Eglise  est  aujourd'hui  exposée  aux  empiétements  d'un  laîcisme 
«  qui,  pour  n'être  pas  parlementaire,  n'en  parsdt  pas  moins  avoir 
«  une  constante  tendance  à  la  dominer,  ne  tût-ce  que  par  une  in- 
«  traitable  disposition  à  laservir,  comme  il  l'entend, en  la  subordon- 
c  nant  aux  idées  vraies  ou  fausses,  opportunes  ou  inopportunes  qu'il 
«(  veut  à  tout  prix  lui  imposer.  On  ne  peut  le  voir  sans  peine  tou- 
«  jours  prompt  à  tracer  à  tous  et  aux  Évéques  surtout  la  ligne  de 
<K  conduite  à  suivre  dans  presque  chaque  occasion  et  se  poser  comme 
«  une  puissance  avec  laquelle  il  faut  compter,  et  qui,  en  dépit  de 
«  tous  les  principes,  en  remontre  à  l'Episcopat  lui-même  dans  les 
«c  choses  ecclésiastiques.  Ce  laîcisme  ne  pourrait-il  pas»  même  avec 
«c  de  bonnes  intentions,  devenir  un  jour  un  instrument  de  subver* 
«  sion  entre  les  mains  d'hommes  habiles  à  s'en  emparer  pour  agir 
<c  ou  réa[.'ir  sur  l'opinion  contrairement  aux  vœux  des  pasteurs  de 
«  TEglise?  D 

Cette  juste  mais  sévère  appréciation  me  coûtait  beaucoup  et  pour 
Padoucir  j'ajoutais  :  «  Je  me  suis  quelauefois  demandé  comment 
«  des  hommes  qui,  après  tout,  ont  dans  le  cœur  le  zèle  de  la  Reli- 
<(  gion,  mettaient  à  de  telles  conditions  leurs  efforts  pour  la  cause  de 
«c  Dieu  et  ne  montraient  pas  toujours  envers  leurs  pères  dans  la  Foi 
c  la  piété  filiale  du  vrai  fidèle  ?  Eh  bien  !  je  me  suis  répondu  qu'aq- 
a  coutumes  aux  luttes  ardentes  avec  les  adversaires  du  dehors,  ils 
«  transportaient  naturellement  les  défauts  inhérents  à  leurs  qualités 
«c  dans  leurs  dissentiments  avec. ceux  du  dedans.  Si  j'ai  déploré,  en 
€  plusieurs  circonstances,  le  despotisme  de  leur  langage,  je  l'ai  attri- 
<K  Dué  à  ce  que,  se  croyant  forts  de  quelques  adhésions  puissantes,  ils 
c  étaient  d'une  telle  bonne  foi  dans  leurs  convictions,  qu'il  leur  était 
«  difficile  de  se  défendre  de  l'illusion  qui  les  faisait  abonder  outre 
«  mesure  dans  leur  propre  sens.  Je  me  suis  dit  cela  pour  les  excuser 
c  et  leur  passer  beaucoup  de  choses  en  considération  des  services 
€  qu'ils  ont  rendus,  de  leurs  talents  que  j'admire  et  de  leurs  dévoue- 
«  ment  que  je  ne  voodnispas  décounger»  mais  qui  serait  plus  utile 
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«  et  plus  méritoire  sUk  savaient  modifier  desidéarirop  abfolaes  et 
«  sacrifier  certaines  formes  de  la  discussion .  i> 

Certes  1  ce  bngag^e  n'est,  pas  plus  qiie  le  vôtre.  Monseigneur,  ce- 
lui d'un  ennemi.  Mais  est-ce  à  dire  que  IMndulgence  doive  prévaloir 
dans  nos  cœurs  à  tel  point  que  nous  nous  abstenions  de  dénoncer  le 
mal  et  que  nous  le  laissions  suivre  librement  son  cours?  Cela  serait 
de  notre  pari  une  faiblesse.  Il  est  bon  autant  qu-il  est  doux  d^aroir 
des  égaras  pour  la  personne  des  écrivains  religieux  et  de  leur  tenir 
compte  de  leurs  louables  intentions,  mais  si,  avec  les  meilleures  in* 
tentions,  ces  écrivains,  séduits  par  des  préoccupations  dangereuses 
et  peut-être  par  les  conseils  plus  dangereux  encore  de  l'esprit  de 
parti,  s'évertuent  obstinément  chaque  jour  à  faire  peser  sur  l'E- 

Î;lise,  comme  vous  l'avez  surabondamment  démontré,  une  parole  qui 
àtigue  sa  patience,  trouble  sa  paix,  entrave  son  action,  compromette 
aux  yeux  des  adversaires  sou  caractère  de  mansuétude  et  tende  à 
détruire  l'autorité  de  ses  pasteurs,  s'il  arrive  que  celte  parole  d'un 
imprudent  ami  soit  pire  dans  ses  conséquences  que  celle  d'un  enno* 
mi  déclaré,  ohl  alors  il  faut  au  moins  la  repousser  par  un  désaveu 
éclatant,  quand  il  n'a  pas  été  possible  de  la  corriger.  C'est  ce  que 
vous  avez  fait,  Monseigneur,  avec  cette  supériorité  simple  et  mo- 
deste qui  vous  caractérise.  Vous  en  serez  béni  de  Dieu  qui  voit  votre 
amour  pour  son  Eglise,  et  des  hommes  éclairés  qui  savent  recoo** 
naître  une  haute  inspiration  Episcopale.  Aussi  n'esl-il  pas  étonnant 
que  vous  ayez  reçu  de  nos  vénérables  collègues,  comme  je  l'ap- 
prends, un  grand  nombre  d'adhésions,  et  si  je  viens  uri  des  derniers 
vous  apporter  mon  témoignage,  ma  Lettre  n'en  est  pas  moins  l'ex- 
pression d'un  sentiment  profond,  déjà  ancien  et  en  tout  conforme 
au  vôtre. 

Nous  avons  toujours,  vous  et  moi,  professé  le  principe  d'un  atta- 
chement à  toute  épreuve  aux  doctrines  du  Sainl-Siége  et  par  consé- 
quent à  son  autorité  souveraine  dans  l'Eglise.  C'est  là,  Monseigneur, 
ce  qui,  aujourd'hui,  doit  nous  exciter  plus  vivement  encore  à  nous 
récrier  de  loutes  nos  forces  en  voyant  de  quelle  polémique  on  vou- 
drait rendre  en  quelque  sorte  responsable,  si  cela  était  possible,  l'au- 
torité même  du  âaint-Siége  et  pa.  quelle  taclique  on  s'efforce  de 
Compromettre  dans  l'opinion  celte  autorité  sainte.  Vous  avez  si- 
gnalé un  parti  dans  l'Eglise.  A  entendre  les  adeptes,  comme  vous  les 
appelez  si  bien,  on  dirait  que  tout  ce  qui  se  fait  ou  s'écrit  dans  ce 
parti  si  remuant  se  fait  et  s'écrit  avec  l'approbation,  sous  le  patro* 
nage  et  presque  sous  l'inspiration  de  Rome.  11  n'en  est  rien  assu- 
rément, j'en  attesta  cette  sagesse  romaine,  dont  la  constante  tradi- 
tion n'est  pas,  à  eoup  sûr,  interrompue  de  nos  jours,  et  j'en  atteste 
aussi  les  pénibles  inquiétudes  et  les  tristes  pressentiments  inspirés 
à  des  esprits  attentifs  par  la  situation  qu'on  fait  avec  tant  de  téaiérité 
à  l'Eglise  de  France. 

Gependiot  l'oeuvre  de  trouble  et  d'illusion  se  poursuit  aiM  mw 
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rare  aetirité.  Bien  des  faibles  dans  tous  les  états  y  sont  surpris  ou 
commeDcent  à  Tètre.  Il  faut  vraiment  tout  le  soin  qu'ont  les  Eyè-* 
ques  de  séparer  la  cause  de  l'Eglise  de  celle  d'un  journal  pour  qu'on 
ne  se  demande  pas  bientôt,  dans  un  certain  monde,  si  peur  être  bon 
catholique  il  est  indispensable  de  courber  la  tète  sous  le  joug  d'un 
parti,  dont  on  confondrait  les  prétentions  avec  les  droits  sacrés  du 
Saint-Siège.  Qu'on  laissât  faire,  et  non-seulement  il  serait  donné  à 
VDniveriy  ainsi  que  tous  l'ayez  dit,  de  rendre  la  vie  à  ce  qui  était 
mort  en  provoquant  une  réaction  qui  réveillerait  les  souvenirs 
éteints  d'anciennes  controverses  nationales,  mais  encore  la  religion 
de  bien  des  gens  serait  mise  à  l'épreuve.  Je  ne  sais  si,  pour  ne  pas 
subir  la  victoire  et  la  domination  d'un  parti  compromis  dans  tant  de 
querelles  irritantes,  les  hommes  de  peu  de  foi,  comme  il  y  en  a  tant 
parmi  leschrétiens  de  nos  jours,  ne  seraient  pas  tentés,  je  ne  dis  pas 
de  sacrifier  la  vraie  croyance,  mais  de  s'en  désaffectionner  encore 
davantafçe.  11  me  semble  aussi  que  le  retour  à  cette  croyance  serait 

Elus  difficile  à  beaucoup  d'esprits  prévenus  par  là  même  contre  la 
haire  de  Pierre.  Le  scandale  se  produirait  jusque  parmi  les  protes- 
tants. Toujours  est-il,  qu'en  mêlant  le  nom  de  Rome  à  des  débats 
qu'il  passionne  et  en  voulant  l'engager,  autant  qu'il  le  peut,  dans 
une  fatale  solidarité  avec  lui,  le  parti,  sans  le  vouloir,  sert  les  vœux 
de  l'impiété;  il  lui  fournit  l'occasion,  sinon  de  livrer  aux  mêmes 
blasphèmes  que  dans  d'autres  temps  ce  nom  cher  ^  tous  les  enfants 
de  Dieu,  du  moins  de  travailler  à  faire  perdre  à  l'autorité  qu'il  rap- 
pelle une  partie  de  la  vénération  que  depuis  vingt  ans  les  Evêques 
lui  ont  fait  reconquérir  dans  Tesprit  des  peuples. 

Nous  ne  sommes  point  asser  mjustes  pour  méconnaître  que  la 
haine  des  impies  est  honorable  à  quelques  égards  aux  rédacteurs  de 
Y  Univers  j  mais  quand  cette  haine  a  été  particulièrement  excitée  par 
les  excès  que  vous  avez  signalés  dans  leur  langage,  pourquoi  vou- 
draient-ils, eux  dont  nous  ne  mettons  pas  en  doute  le  dévouement 
religieux,  que  le  Saint-Siège  la  pof  lât  à  leur  place  au  grand  détri- 
ment de  l'hglise?  Us  ont  blessé  d  ailleurs  bien  des  cœurs  fidèles,  et 
si  les  Evêques  atteints  par  leurs  traits  leur  ont  généreusement  par- 
donné, faut-il  encore  qu'il  soit  dit  que  ces  Evéquess  outragé  dans 
leur  autorité,  que  ces  préires  immolés  dans  leur  honneur  à  un  im- 
pitoyable esprit  de  satire  n'ont  été  frappés  que  de  coups  par  lesquels 
on  a  bien  mérité  du  Sainl-Siége?  Non,  nos  cœurasont  trop  Romains 
pour  souffrir  avec  patience  qu'on  fasse  à  Rome  une  si  cruelle 
injure. 

Je  me  crois,  Monseigneur,  d'autant  plus  obligé  d'unir  ma  voi?  à 
la  vôtre  pour  blâmer  ce  qu'on  prétendrait  faussement  être  approuvé, 
(]u'un  prêtre  estimable  de  mon  diocèse  a  éténagnère  à  un  degré 
inefiable  la  victime  des  plus  indécents  sarcasmes.  On  a  scandaleuse-^ 
méat  bafoué  en  sa  personne,  et  son  caractère  sacré  et  la  science  théo* 
logique  dont  il  invoquait  te»  enseignements  et  la  confiance  éa  (B^ 
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prélat  dont  il  possède  les  pouToirs.  Mgr  rArcbevèqm  de  Parie,  par 
UD  jugement  rendu  aTec  une  imposante  autorité,  a  vengé  Phonnear 
de  ce  prêtre.  Sans  doute  ce  jugement  solennel  n'a  nul  b^in  de  mon 
adhésion  ;  mais  moi,  j'ai  tx^in  de  couvrir  de  ma  protestation  un  de 
mes  diocésains  dans  la  dignité  sacerdotale  que  je  lui  ai  conférée  de 
mes  mains.  Si  on  n'avait  discuté  ses  assertions  çu'en  employant  pour 
le  combattre  des  armes  chrétiennes,  ie  ne  dirais  rien  ;  mais  le  clergé 
de  Marseille,  justement  indigné  de  1  outrage  fait  à  un  de  ses  mem- 
bres, ne  comprendrait  pas  aujourd'hui  mon  silence,  et  je  dois  à  ce 
dev^é  que  j'aime  et  qui  le  mérite,  une  haute  satisfaction  pour  la 
peine  qu'il  a  ressentie.  . 

Au  reste,  ceci  ne  s'applique  pas  comme  expression  de  ma  douleur 
et  de  celle  de  mes  prêtres  à  tous  les  rédacteurs  de  VUniven.  Nous 
Qous  plaisons  ici  à  en  distinguer  un  qui  est  né  dans  nos  murs,  et 
oui,  aéfendant  fidèlement ,  dans  des  articles  dont  il  a  la  spécialité, 
F  Eglise  catholique  contre  l'anglicanisme ,  ne  nous  a  jamais  d£G^ 
àans  ses  écrits  aue  des  motifs  de  louer  son  talent  et  son  zèle. 
.  Je  termine ,  Monseigneur ,  en  exprimant  Tespérance  que  vos  ef- 
forts seront  couronnés  du  succès.  J  ai  pour  gage  de  cette  espérance 
la  victoire  décisive  qu'à  force  de  zèle  et  de  sagesse,  vous  avez  rem- 

Fortée  il  7  a  quelques  années,  sur  le  presbytérianisme  qui  avait  levé 
élendart  dans  votre  diocèse.  Le  laîcisme  qui  n'est  qu'une  autre 
forme  du  même  principe  d'insubordination  envers  l'episcopat,  ne 
tiendra  pas  davantage  en  face  de  votre  courage,  de  votre  charité,  de 
votre  persévérance  et  de  votre  lumineuse  parole.  Mais ,  quoi  qu'il 
advienne,  vous  aurez  toujours  avec  vous  la  vérité,  la  justice,  l'amour 
de  l'Eglise  et  les  bénédictions  de  vos  collègues,  comme  vous  avez 
toutes  sortes  de  droits  aux  suffrages  de  mon  intelligence  et  de  moo 
cœur  inséparablement  unis  à  vous  dans  la  communication  du  même 
esprit. 

Veuillez  agréer  ,  Monseigneur,  l'expression  de  mon  plus  tendre 
attachement.  t  CHARLES-JOSEPH-EUGÉNE, 

Evéque  de  Marseille. 


HISTOUB  DU  DOGUE  GHEÉriEN  DAI»  LES  TROIS  PREMIERS   8IËCLBS 

DE  l'Église, 
Par  M,  Pabbé  Ginoulhiac^  vicaire-général  d*Aix. 

2«  Article. 

Il  y  a  élévation  et  force  dans  la  conception  de  Y  Histoire  du  dogme 
catholique  fendant  les  trois  premiers  siècles ,  dans  l'exécution  ,  une 
science  profonde  et  une  rare  sagacité.  L'auteur  est  remonté  aux 
sources  elles-mêmes,  il  a  étudié  cet  antique  monument  de  la  foi  avec 
une  patience  et  une  persévérance  qui  ne  sont  guère  de  notre  siède: 
lef .  mnles  EcntoreSy  les  dédiions  des  concUei,  les  sy mboias  de  i'O- 


(579) 

rient  et  de  rOccident,  les  actes  des  martyrs,  les  écrits  des  Pères 
apologétiques,  poléfhiques ,  exégétiques,  les  liturgies,  les  inscrip- 
tions, les  sculptures,  les  peintures,  les  livres  même  des  hérétiques 
qui  nous  ont  été  conservés.  Aussi  cet  ouvrage  est-il  le  fruit  mûr  de 
dix  années  d'études. 

Mais  il  n'est  pas  seulement  Tœuvre  d'une  vaste  érudition.  L^au- 
teur  ne  s'est  pas  contenté  de  rassembler  et  de  grouper  des  textes 
sous  de  différents  titres  :  il  est  plus  que  compilateur  nabiie ,  il  est 
critique  et  théologien.  Il  compare  ces  textes,  il  les  explique,  il  fait 
revivre  pour  nous  les  circonstances  dans  lesquelles  ils  ont  été  écrits, 
il  nous  place  au  point  de  vue  des  saints  docteurs  ;  nous  entrons  dans 
leur  pensée,  nous  les  suivons  dans  leurs  raisonnements;  nous  assis* 
tons  a  leur  polémique,  nous  applaudissons  à  leurs  victoires,  souvent 
les  passages  obscurs  s'éclaircissent,  et  les  doutes  disparaissent. 

Le  premier  volume  comprend  six  livres,  outre  l'introduction  dont 
nous  avons  rendu  compte  dans  notre  dernier  article. 

Le  premier  traite  de  l'existence  de  Dieu,  de  son  essence  et  de  ce 
que  l'auteur  appelle  attribut-nature; 

Le  second,  de  ses  attributs,  de  ses  facultés  et  qualités  ou  de  son 
intelligence  et  de  sa  volonté; 

Le  troisième,  de  son  unité; 

Le  quatrième,  de  la  trinité  considérée  en  général,  des  monu- 
ments et  des  preuves  de  la  foi  publique  de  l'Eglise  ; 

Le  cinquième,  de  la  doctrine  et  du  langage  des  Pères  sur  le  même 
mystère  ; 

Le  sixième,  de  la  première  personne  ou  du  Père. 

Les  personnes  qui  ne  sont  pas  habituées  à  méditer  les  dogmes 
chrétiens,  à  les  considérer,  non  pas  isolément,  mais  dans  les  rap- 
ports qui  les  unissent,  ou  qui  ne  connaissent  que  superficiellement 
les  premiers  âges  de  l'Eglise,  trouveront  peut-être  que  l'auteur  s'é- 
tend trop  longuement  sur  la  (héodicée.  Pourquoi  quinze  chapitres 
sur  Texistence  de  Dieu  et  sur  son  essence?  Pourquoi  dix-neuf  sur 
ses  attributs,  treize  sur  son  unité,  deux  forts  volumes  sur  le  dogme 
unique  de  Dieu  ? 

La  réponse  n'est  pas  difficile.  L'enseignement  de  l'Eglise  sur 
Dieu  nous  frappe  peu  parce  qu'il  nous  est  devenu  familier  ;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  la  plus  belle  partie  de  la  doctrine  catholique  et  la 
gplus  féconde  en  conséquences.  C'est  par  lui  que  le  christianisme  se 
jépara  tout  d'abord  du  paganisme  et  qu'il  acquit  cette  supériorité 
ncontestable  qui  se  manifeste  surtout  lorsque  l'on  compare  les  écrits 
apologéti([ues  des  Pères  aux  écrits  des  philosophes  païens.  C'est  par 
sa  foi  en  Dieu  unique,  créateur  et  vivant  qu'il  releva  l'humanité  dé- 
chue et  qu'il  régénéra  le  monde  ;  car  c'est  en  corrompant  l'idée  de 
Dieu  que  le  paganisme  l'avait  avili  et  dégradé. 

Il  est  remarquable  aue  de  nos  jours  il  en  soit  de  même.  La  grande 
difEêrence  qui  nous  sépare  des  pmlosophes  rationalistes,  c'est  notre 


toim  Dieu» dûmparez  leor Dieu  unique,  ileit  iMi,ttiato  ttmlH 
berté  et  presque  mds  inteltigeuce  et  sans  vie,  prenaùt  su<:oe8éiireineot 
cunscieDce  de  Im-mérne»  el  se  développeai  fatalement  dans  ce  que 
BQUB  appelons  le  monde  ou  la  nature,  avec  notre  Dieu  toujours  par^ 
fait,  toujours  libre,  toujours  vivant  d'intelligence  et  d'amour^  ian- 
J0ur9  saint  et  ne  se  mêlant  januiis  avec  ses  cnéatures;  compares  entre 
sUes  les  a>nsé€|uences  morales  et  pratiques  qui  découlent  de  ees  m*- 
tions  si  contraires ,  et  vous  affirmerez  avec  une  profonde  oonTidios 

£e  si  le  christianisme  a  sauvé  le  monde  par  la  pureté  de  sa  foi  en 
eU|  c'est  par  elle  encore  qu'il  le  sauve  aujourd  hui. 

U  est  donc  très-important  de  C4>n8tater  qu^à  sa  première  ot igine 
iipossédasur  ce  point  capital  la  vérité  tout  entière.  L'inamutalmilé 
4à  ce  dogme  prouverait  seule  le  fait  de  la  révélation  surnaturelle. 

On  conçoit  maintenant  Tintérét  de  ^ette  étude  sur  Dlieu.  Gel  ûiti* 
i(t  croit  encore  si  on  se  reporte  aux  premiers  siècles  de  TEglite. 
Les  philosophes  païens  furent  quelqueiois  séduits  par  la  vérité  et  k 
beauté  du  dogme  chrétien;  ils  désirèrent  le  posséder  mais  sansjsb- 
jurer  leurs  anciennes  erreurs;  ils  voulurent  concilier  leur  croyance 
^  celle  de  TEglise ,  unir  la  vérité  au  mensonge  et  perfeotionner  it 
philosophie  par  la  révélation  :  s'ils  ne  firent  que  cornompre  fans 
par  Pautre.  De  là  naquirent  de  nombreuses  erreurs,  TEigiise  eût  a, 
combattre  pendant  plusieurs  siècles  pour  conserver  sa  (bi  en  Dieu 
telle  qu'elle  Tavail  reçue  de  Jésus-Christ.  11  s'agissait  de  sa  irie  ;  sUs 
combattit  avec  courage  et  elle  triompha  avec  gloire.  Les  témoiipsagefl 
des  Pères  sur  celle  partie  du  symbole  chrétien  sont  par  cooséqueni 
très-nombreux.  Tantôt  ils  l'expliquent  aux  fidèles,  tantôt  dans  leurs 
écrits  apologétiques  ils  s'en  servent  pour  monlrer  la  supériorité  do 
christianisme  el  l'absurdité  de  l'idolâtrie,  tantôt  enfin  ils  le  défendeat 
contre  les  attaques  des  novateurs.  Un  historien  du  dogme  catboUqae 
ne  pouvait  négliger  ces  précieux  monuments. 

Mgr  Ginoulhiac  les  a  recueillis  avec  beaucoup  de  science  et  de 
méthode.  Sa  marche  est  progressive  :  il  part  des  notions  les  ploi 
simples  et  il  s'élève  peu  à  peu  aux  idées  les  plus  sublimes  de  la  di- 
vinité. 

Toute  la  Théodicée  peut  se  résumer  en  ces  deux  mots  :  Dieu  est- 

il?  qu'est -il?  Sur  la  première  question,  l'auteur  de  VHîâimre  ds 

Doffme  examine  si  les  Pères  des  trois  premiers  siècles  ont  cru  qu'il 

^  fût  possible  de  démontrer  son  existence^  quelles  preuves  ils  en  oat 

*  données  ;  s'ils  ont  enseigné  que  Dieu  pouvait  être  connu  ;  coauneot 

il  j)ouvait  l'être  et  dans  quelle  mesure. 

Ces  questions  en  ellesHnèraes  sont  graves.  Au  point  de  vue  his- 
torique elles  ont  un  intérêt  nouveau.  U  est  intéressant,  par  exenuple, 
de  voir  comment  se  concilient  un  grand  nombre  de  textes  des  Paras 
qui  semblent  donner  des  réponses  contradictoires  à  la  pi«nûàre 
gestion.  Nous  avons  lu  avec  plaisir  l'explication  d*un  -célèbM  pas- 
8fl|g^  de JC!IénQtf|][it)4'Alexandrie|  où  il  seionle,affirfl^sr  et.yronvinpi 
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i'éristetiee  êe  Dieu  ne  petit  être  Tobjét  d'une  dlSittonsti^atiM  scletitH 
fique. 

Los  preuves  de  Texistence  de  Dieu  données  par  les  Pères  sont  les 
mômes  que  nous  retrouvons  dans  !es  bons  court  de  philosophie  et 
de  théologie,  à  l'exception  des  preuves  métaphysiques  qui  ne  com- 
mencent guère  qu*avec  saint  Augustin  ;  mais  il  est  curieux  de  voir 
rusiige  qu'ils  en  font  contre  les  hérétiques  de  leur  époque.  Ainsi 
Tertullien  se  sert  admirablement  de  la  preuve  tirée  de  Tordre  et  de 
la  beauté  du  monde  pour  réfuter  le  gnosticisme.  Les  gnostiques  re- 
gardaient la  création  de  l'univers  comme  indigne  du  Dieu  suprême 
et  ils  l'attribuaient  au  Démiurge.  Tertullien  répondait  avec  cette 
énergie  et  ce  bon  sens  qui  le  distinguent  lorsqu'il  ne  s'abandonne 
pas  à  ses  préjugés  :  si  la  gr;indeur,  la  force,  la  puissance,  la  beauté 
et  la  fécondité  de  la  nature  sont  telles  que  les  philosophes  physiciens 
aient  osé  lui  attribuer  Télernité,  que  ('idolâtrie,  comme  le  soutien- 
nent ses  plus  habiles  défenseurs,  ait  fait  de  ses  différentes  parties  un 
objet  de  son  culte ,  pourquoi  serait-il  indigne  du  Dieu  suprême  de 
l'avoir  créée  par  sa  puissance  et  de  la  gouverner  par  sa  sagesse? 

Sur  la  connaissance  de  Dieu  les  Pères  avaient  d'autres  adver- 
saires à  combattre,  les  philosophes  académiciens  ou  sceptiques,  les 
payens  ébranlés  d'abord  dans  leurs  croyances  par  les  subtilités  de  la 
controverse  et  tombés  ensuite  dans  l'indifférence,  les  gnostiques  qui 
reléguaient  le  Dieu  suprême  dans  des  profondeurs  inaccessibles  et 
l'environnaient  de  ténèbres.  Ici  il  fallait  encore  concilier  des  passa- 
ges ,  en  apparence  contradictoires ,  où  les  écrivains  ecclésiastiques 
semblent  affirmer  et  nier  tour  à  tour  que  nous  puissions  connaître 
Dieu.  La  tâche  était  difficile  :  elle  a  été  heureusement  accomplie. 
En  rapprochant  les  textes,  en  les  comparant  les  uns  aux  autres  et 
surtout  en  pénétrant  le  raisonnement  des  saints  docteurs,  le  judi- 
cieux écrivain  nous  a  révélé  avec  clarté  et  préciiiion  leur  pensée  tout 
entière.  Il  est  arrivé  à  cette  conséquence,  qu'ils  reconnaissaient 
quatre  degrés  dans  la  connaissance  de  Dieu  :  connaissance  par  la 
nature  et  par  la  raison  ;  connaissance  par  la  foi  ;  connaissance  par 
la  vision  intuitive  de  Dieu  qui  est  réservé^  à  l'autre  vie,  et  connais- 
sance absolue,  adéquate,  de  compréhension,  qui  n'appartient  à  au- 
cune nature  créée.  Cette  distinction  éclaire  bien  des  aifficultés. 

Nous  n'avons  pu  lire  ce  chapitre  sans  être  vivement  frappé  de  la 
facilité  avec  laquelle  on  pouvait  abuser  et  on  abusait  en  effet  de  l'au- 
torité des  Pères  lorsqu'on  ne  cherche  dans  leurs  écrits  que  les  preu- 
ves d'une  opinion  personnelle.  Ce  n'est  qu'après  une  étude  sérieuse 
de  leur  doctrine  qu'on  peut  sûrement  s'appuyer  sur  leur  témoi- 
gnage. 

En  reconnaissant  que  Dieu  est  et  doit  être  eonnu,  les  Pères  inais- 
tent  fortement  sur  son  iocompr^nsibilité.  ils  s'élèvent  contre  les 
goOBtiqnes  qui  prétendaient,  drune  part,  que  Diev  était  inaocearible 
aaMDeaimiQ  te  hommei,  «ox  angin  et  «a  fiéntarfe  loî^mènie  ; 
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d'une  antre,  que,  parvenus  à  la  gnose  parfaite,  eux  seub  le  compre- 
naient tel  qu'il  est. 

De  cette  incompréhensibilité  de  Dieu,  les  Pères.concluent  qu'il  est 
ineffable  ;  il  ne  peut  être  compris  dans  une  parole  humaine  soit  in- 
térieure, soit  proférée. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  un  peu  longuement  sur  ces  premiers 
chapitres  afin  de  donner  une  idée  aussi  juste  qu'il  nous  était  pos- 
sible de  la  marche  de  l'ouvrage.  Il  est  facile  de  v(yr,  par  ce  que  nous 
avons  dit,  combien  cette  opposition  de  la  doctrine  des  Pères  et  des 
erreurs  qu'ils  combattent  aide  à  faire  comprendre  leur  raisonne- 
ment, à  pénétrer  leur  pensée  et  à  la  démêler  au  milieu  de  leurs 
contradictions  apparentes.  L'auteur  suit  la  même  méthode  dans  les 


gnostiqu( 
vines  et  celles  des  anthropomorphites. 

De  même,  nous  trouvons  à  côté  du  dogme  catholique  sur  l'im- 
mensité de  Dieu,  les  erreurs  des  Yalentiniens  qui  soutenaient  que 
le  monde  matériel  est  en  dehors  du  plérôme  divin  ;  celles  des  Marcîo- 
nites  qui  distinguaient  deux  Dieux  et  deux  sortes  de  mondes  relatifs 
à  chacune  de  ces  divinités;  celles  des  Manichéens  qui  séparaient 
éternellement  ce  qu'ils  appelaient  le  monde  de  la  lumière  du  monde 
des  ténèbres;  celles  de  tous  les  dogmatiseurs  qui,  prétendant  que  la 
matière  est  éternelle,  niaient,  conséquemment  à  leurs  principes, 
l'immensité  de  Dieu,  et  donnaient  des  bornes  à  la  nature  divine; 
celles  enfin  des  stoïciens  qui  regardaient  Dieu  comme  l'âme  univer- 
selle du  monde. 

Les  Pères  établissent  encore  l'immutabilité  de  Dieu  à  peu  près 
contre  les  mêmes  philosophes  et  les  mêmes  hérétiques  :  contre  les 
stoïciens  qui  disaient  que  Dieu  est  susceptible  de  changement  et  que 
sa  nature  pourrait  être  altérée  s'il  se  rencontrait  une  cause  qui  fût 
capable  de  le  faire;  contre  les  païens  qui  ne  concevaient  guère  que 
des  Dieux  sujets  aux  affections  humaines  ;  contre  les  gnostiques  qui, 
dans  la  formation  de  leur  plérôme,  admettaient  nécessairement  des 
changements  en  Dieu;  enfin  contre  les  hérétiques  qui  rejetaient  le 
dogme  de  l'incarnation,  sous  prétexte  qu'il  était  contradictoire  à  ce- 
lui de  l'immutabilité  de  la  nature  divine.  Tantôt  ils  concluaient  l'im- 
mutabilité de  l'éternité,  tantôt  ils  donnaient  l'immutabilité  comme 
preuve  de  Téternité,  en  sorte  que  nous  demeurons  convaincus  que 
sur  ces  points  de  l'enseignement  catholique  comme  sur  les  précé- 
dents, la  doctrine  des  trois  premiers  siècles  est  aussi  pure  et  aussi 
parfaite  qu'elle  l'est  aujourd'hui. 

Les  écoles  de  philosophie  les  plus  fières  de  leurs  opinions  sur 
Dieu,  celles  qui  prétendaient  avoir  pénétré  plus  profondément  sa 
nature  furent  l'école  des  néoplatoniens  et  celle  des  gnostiques.  Mais 
à  force  d'élever  leur  Dieu  suprême  au-dessus  de  toutes  perfectioQS^ 
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ib  ne  lui  en  laistèrentaucuDe,  et,  à  force  de  subtiliser  sur  sa  nature, 
ils  le  réduisirent  à  une  vaine  abstraction ,  en  sorte  qu'on  peut  leur 
appliquer  avec  justice  cette  parole  de  Tapôtre  :  Evanuerunt  in  cogi" 
UUiùniInu  tms  et  obscuraium  est  insipiem  cor  eomm;  dieentee  enim  $e 
êêse sapientei stulti  facti  sunt  (Rom.,  ch.  1). 

Qu  est-ce,  en  effet,  ciue  la  première  hypostase,  le  un  de  Platon? 
qu'est-ce  que  le  buOôç  de  la  Gnose  d'où  sortent  par  émanation ,  épan- 
chementy  irradiation  le  pUrôme?  C'est  un  Dieu  sans  conscience  et 
sans  intelligence  ;  la^pensée  n'est  pas  assez  simple  et  assez  pure  pour 
ce  qui  est  au-dessus  de  Tétre  et  de  la  raison  ;  un  Dieu  sans  amour, 
l'amour  serait  indigne  pour  lui  I  un  Dieu  qui  n'est  point  principe 
volontaire  de  ce  qui  se  meut,  co  serait  le  faire  descendre  de  sa  hau- 
teur inaccessible  dans  la  région  du  temps  et  de  l'espace;  un  Dieu 
qui  n'est  pas  bon,  il  est  au-dessus  du  bien;  un  Dieu  qui  n'est  pas 
juste,  la  justice  est  incompatible  avec  la  bonté  infinie;  un  Dieu  qui 
ne  gouverne  pas  le  monde,  le  monde  n'est  pas  son  empire. 

Tel  est  le  Dieu  de  la  gnose  et  du  mysticisme  philosophique.  A  ce 
Dieu  les  docteurs  chrétiens  opposent  un  Dieu  personnel  et  intelli- 

Î^ent,  un  Dieu  libre,  un  Dieu  créateur ,  un  Dieu  providence ,  légis- 
ateur  et  juge  suprême  de  l'homme. 

Les  dinërents  attribnlsde  Dieu,  son  intelligence,  sa  prescience,  sa 
volonté  et  sa  liberté,  sa  toute  puissance,  sa  bonté  et  sa  justice  font 
la  matière  du  second  livre  ;  les  questions  deviennent  de  plus  en  plus 
difficiles.  Les  Pères  des  trois  premiers  siècles  les  ont  toutes  traitées 
et  résolues  ;  et  là  encore  le  dogme  catholique  n'a  point  changé.  Nous 
n'entrerons  dans  aucun  détail,  nous  nous  contenterons  d'indiquer 
quelques  points  qui  ont  vivement  excité  notre  intérêt  ;  le  vu*  cha- 
pitre par  exemple,  ou  l'auteur  concilie  l'enseignement  des  Pères  sur 
es  idées  de  Platon.  Leur  divergence  vient  non  de  la  différence  de 
leurs  sentiments ,  mais  des  différentes  interprétations  qu'ils  don- 
naient à  l'enseignement  de  ce  philosophe,  comme  il  arrive  encore  de 
nos  jours.  Les  chapitres  xvi  xvii  et  xvni  sont  consacrés  à  la  grande 
question  de  l'origine  du  mal. 

Le  livre  troisième  a  pour  objet  l'unité  de  Dieu;  l'auteur  y  consacre 
un  livre  entier,  à  cause  de  l'importance  de  la  matière.  C'est  comme 
une  préparation  à  l'exposition  au  dogme  catholique  de  la  sainte  Tri- 
nité. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  le  contraste  des  raisonnements  des 
erreurs  contre  lesquelles  ils  sont  dirigés  que  l'auteur  fait  ressortir 
la  véritable  doctrine  des  Pères.  Quelquefois  il  nous  la  montre  dans 
leurs  exhortations  et  dans  leurs  instructions  familières  aux  fidèles. 
Ainsi ,  quand  ils  recommandent  la  prière  continuelle  et  secrète,  et 
la  vigilance,  il  s'appuient  sur  cetteverité  que  Dieu  est  partout,  ou'il 
voit  tout  et  qu'il  connaît  jusqu'à  nos  pensées  les  plus  intimes.  D  au- 
trefois  il  étudie  leur  langage,  leur  genre  d'argumentation,  leur  can 
ractère  même ,  afia  de  parvenir  plus  «ûrement  à  l'inteUigeiioa  de 
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ImVB  pepeées  qui  m  Bianifieslent  par  tous  «es  ngiiês  extérieurs  ^ 
deujx  amis  qui  vivent  dans  rinlimiiés^entendent  à  demi-mot.  Nous 
pouvons  citer  conime  exemple  IVxplication  de  la  doctrine  de  Ter- 
tuUieif  sur  la  simplicité  ou  la  spiritualité  de  Dieu  :  on  sait  combien 
son  langapre  sur  celte  matière  parait  étrangeet  combien  il  a  exorcéla 
sagacité  des  critiques. 

V Histoire  du  dogme  ne  nous  fait  pas  connaître  seulement  ta  foi  de 
l'Eglise  aux  trois  premiers  siècles;  elle  est  en  même  temps  l'histoire 
4^  nombreuses  nérésies  qui  se  sont  élevées  à*  cette  époque.  Il  ne 
reste  de  la  plupart  que  ce  qu^en  ont  dit  les  écrivains  ecclésiastiques 

?iii  les  oui  réfutées.  Ce  n  est  que  par  une  étude  approfondie  des 
ères  qu'on  peut  les  apprécier.  Aussi,  trouvons-nous  dans  Touvrage 
4^  Mgr  Ginoulhiac,  plus  de  lumière  snr  ces  premières  hérésies,  sur 
les  gno3ti(}ue8  par  exemple,  que  dans  les  livres  entiers  qui  ont  pour 
but  de  les  t3xpoier.Gjs  lumières  sont  éparsas,  il  est  vrai,  m  lis  il  est 
facile  de  les  réunir.  L'abbé  F.  Hugonin . 

{La  iuiie  à  un  prochain  numéro.) 


Actes  officiels  eS  Décrets. 

.  Le  M<mieur  dn  5  février  contient  defl  nominations  au  Sénat,  au  Conseil 
4'£tat  et  dans  radministration  préfectorale. 

Sont  nommés  membres  du  Sénat  : 

MM.  Berdinand  Barrot,  conseiller  d^Etat,  ancien  ministre  ;  Marquis  de 
Bolssj ,  ancien  pair  de,  France;  Bret,  pr«^fet  du  département  du  Rhdoe; 
Chapuys  de  Montlaville,  préfet  du  département  de  la  Haute-Garonne;  Da- 
rlste,  conseiller  d'Etat  ;  Doret,  capitaine  de  vaisseau  ;  Ducos,  ministre  de 
la  marine  et  des  colonies  ;  Marquis  d'Espeuilles;  Marquis  de  Gabriac,  ancien 
ministre  plénipotentiaire;  Larabit,  député  au  Corps  législa  if;  De  Lalaing 
d*Audenarde  ,  général  de  division  ;  Vicomte  de  Suleau,  préfet  du  départe- 
ment des  Bouclies-du-niiône;  DeThorigny,  conseiller  d  Etat,  ancien  minis- 
tre ;  Duc  de  Trévise  ;  Baron  de  Varennes,  envoyé  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  à  Berlin. 

Aux  termes  de  la  constitution,  le  sénat  se  compose  de  cent  cinquante 
membres  :  quatre-vin'^t  treize^  dont  un,  le  général  de  Préval,  est  décédé, 
avaient  été  désignés  primitivement  ;  37  autres  furent  nommés  le  31  déx:em- 
bre  dernier.  Le  nombre  des  sénateurs  est  maintenant  élevé  à  16/i  ;  il  reste 
six  Dominations  à  faire  pour  compléter  le  nombre  constitutionnel. 

Sont  nommés  conseillers  d'Etat  :  MM.  Cornudet,  ancien  conseiller  d'Etat; 
Dubessey,  préfet  du  département  du  Loiret;  Amédée  Thierry,  maître  des 
requêtes  de  i'*'  classe  ;  Montaud,  maître  de  requêtes  de  i''  classe. 

Maîtres  des  requêtes  de  1'*  classe  :  MM.  Goupil,  maître  des  requêtes  de 
2*  classe  ;  De  Beaumont-Vassy,  préfet  du  département  de  TAisne  ;  Dufay  de 
Launaguet ,  préfet  du  département  de  Tarn-et-Garonne  ;  Abbatucci ,  ch^ 
da  cabinet  du  garde  des  sceaux. 

Maîtres  des  requêtes  de  2*  classe  :  MM.  Baroche ,  chef  du  cabinet  du  pré- 
sident du  conseil  d'Etat  ;  De  Montour,  chef  du  cabinet  du  ministre  de  Tin- 
térieur;  Le  baron  de  Gardon  de  Sandras,  auditeur  de  iu  classe. 

AttdUmr  de  V  classe  :  M.  Ilar«i»i«idllear  de  3«  classe. 
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Les'  préfets  envoyés  an  Séeat  o«  u  conseil  4'Etat,  sont  au  iMnhre  de  ait; 
et  le  remaniement  du  personnel  des  préfecttires,  en  y  comprenant  la  no- 
mination de  M.  Vaysse,  chargé  de  l'administration  du  département  du 
Rhône,  en  remplaoement  de  M.  Bret,  nommé  sénateur,  atteint  vingt  dé- 
partements. 

M.  de  Grèveoœur,  préfet  du  Puy-de-Dôme,  est  nommé  préfet  des  Bouches- 
du-Khône  ;  M.  de  Preissac,  préfet  du  Var,  est  nommé  préfet  du  Puy-de- 
Dôme;  If.  Mercier-Lacombe,  secrétaire  général  du  gouvernement  d'Algérie, 
est  nommé  préfet  du  Var;  M.  Migneret,  préfet  delà  Haute-Vienne,  est  nom- 
mé préfet  de  la  Haute-Garonne  ;  M.  i>etit  de  la  Fosse,  préfet  du  départe- 
ment de  la  Mièvre,  est  nommé  préfet  du  département  de  la  Haute-Vienne; 
M.  Bogniat,  préfet  de  TAin,  est  nommé  préfet  de  la  Vienne;  M.  Aladenise, 
ancien  consul  à  Nice  ,  est  nommé  préfet  de  l'Ain  ;  M.  Boselll,  préfet  de  la 
Marne,  est  nommé  préfet  du  Loiret;  M.  Ghassaigne-Cjoyon,  maître  des  re« 
quêtes  au  conseil  d'Etat,  est  nommé  préfet  du  département  de  la  Marne; 
M.  iioitelle,  sous«préfet  de  Saint-Quentin,  est  nommé  préfet  de  TAlsne  ; , 
M.  Chevreau  (Léon),  sous-préfet  du  Havre,  est  nommé  préfet  deTArdéche  : 
M.  Piétri,  sous-préfet  de  Brest,  est  nommé  préfet  de  TAriége;  M.  Coliet- 
Meygret,  seciétaire^énéral  de  la  préfecture  de  police,  est  nommé  préfet  de 
TAube,  en  remplacement  de  M.  Petit  de  iiantel,  décédé  ;  M.  Jeannin,  préfet 
du  département  de  la  Vienne,  est  nommé  préfet  de  TOrne  ;  M.  de  Vougy, 
préfet  de  la  Haute-Loire,  est  nommé  préfet  de  la  Nièvre;  M.  de  Chevremont, 
sous-préfet  de  Reims,  e^t  nommé  préfet  de  la  Uaute-Loire;  M.  Montofs, 
sons-pré/et  de  i^ziers,  est  nommé  préfet  du  Tarn  ;  M.  Chadenet,  matti-e  des 
requêtes  au  conseil  d'État,  est  nommé  préfet  de  Tam-et-Garonne  ;  M.Chani- 
blain,  maître  des  requêtes  au  conseil  d*Êtat,  est  nommé  préfet  de  PYonne, 
en  remplacement  de  M.  d'Ornano. 

—  Vàv  décret,  en  date  de  ce  jour,  M.  Romieu  a  été  nommé  inspecteur  des 
bibliothèques  de  la  Couronne. 

—  Un  décret,  en  date  du  5  mars,  supprime  le  corps  d^inspecteurs-généraux 
et  spéciaux  de  police,  créé  par  un  décret  du  30  janvier  1652.  Cette  institu- 
tion n'aura  donc  vécu  guère  plus  d'une  année.  En  revanclie,  il  pourra  être 
créé  au  chef -lieu  de  chaque  département  un  commissaire  général,  relevant 
du  préfet,  qui  correspondra  lui-même  pour  les  attributions  qui  concernent 
cet  objet  avec  le  ministre  de  la  police  générale. 

—  Le  Moniteur  annonce  de  plus  que,  selon  les'circonstances  ou  les  besoiniiÉ 
du  service,  un  décret  rendu  sur  la  proposition  du  ministre  de  la  police 
générale  désignera,  pour  Tinspection  des  départements,  plusieurs  hauts 
fonctionnaires  qui  seront  chargés  de  visiter  successivement,  et  dans  te  cercle 
qui  sera  assigné  &  chacun  d*eux,  toutes  les  parties  de  l*Empire. 

—  Le  Journal  officiel  contient  aussi  ce  matin  on  décret  autorisant  le  ministre 
des  finances  à  rembourser,  par  voie  de  transaction,  aux  anciennes  compa- 
gnies de  Fampoux  à  Uazebrouck,  de  Lyon  à  Avignon  et  de  Bordeaux  à  Cette, 
la  moitié  de  leurs  cautionnements  respectifs,  saisis  par  le  trésor  en  raison 
de  la  déchéance  de  leur  concession.  Les  compagnies  ont  un  délai  de  trois 
mois  pour  accepter  cette  transaction  et  se  désister  dans  ce  cas  de  toutes 
prétentions  et  instances  au  même  sijget. 

BiâlDetiii  IPeOMqttte  de  l^BtraMi^r* 

AwMelie.--- Une  dépôcbe  iélteBeph^ue  aixMii  ce  ni^ 
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^la.flgDtédsremperajDrd'AotvfGlie  étail  en  id  bonne  voie  que  A.  «L  «vUt 
pa  illire  une  courte  promenade  en  Toitore. 

On  ne  Muirait  dépeindre  combien  est  grand  Tintérftt  qne  prennent  les 
populations  de  tout  Tempire  à  rétat  de  leur  jeune  souTerain;  partent  des 
■olennitéA  religieuses  ont  lieu  pour  remercier  la  Providence  d*avoir  pré- 
servé le  prince  de  la  mort  dont  il  était  menacé  et  pour  la  prier  de  le  réta- 
blir promptement. 

.  4n  moment  où  Ton  se  préparait  à  poser  sur  la  blessure  la  première  oom- 
preose,  un  des  assistants  manifesta  la  crainte  que  Tarme  dont  s'était  servi 
le  meurtrier  ne  tdt  empoisonnée.  C'est  alors  que  Taide-de-eamp  comte 
0*Donnelit  qui  accompagnait  Tempereur,  s*élançaver8  loi,  et,  malgré  saré- 
slstance,  lui  suça  la  plaie. 

Des  traits  particuliers  de  générosité  ne  manquent  pas  non  plus,  ayant 
pour  but  de  remercier  le  ciel  par  des  actes  de  bienfaisance  d'avoir  coi^aré 
le  péril  qui  a  menacé  S.  M.  C'est  ainsi  qu'à  la  première  nouvelle  de  Tatten- 
tat,  le  banquier  de  Stametz-Meyer  a  remis  au  générai  Kempen  la  somme  de 
Seœ  florins  pour  être  distribuée  aux  pauTres  de  Vienne;  le  baronSinaa 
anssi  fait  tenir  au  ministre  de  Pintérieur  10,000  florins  en  métalliques»  cinq 
pour  cent,  destinés  à  la  fondation  d'un  établissement  de  bienfaisanoe. 

L^arcbiduc  Mazimilien-Ferdinand  a  fait  un  appel  à  toute  la  nation  pour 
élever  une  église  en  actions  de  gr&ces  de  la  conservation  des  Jours  de  son 
auguste  frère.  L'édifice  doit  être  digne  et  du  peuple  qui  relèvera  et  de  sa 
reconnaissance  envers  la  Providence. 

Après  avoir  appris  l'exécution  de  l^assassin  Libeny  l'archiduchesse  Sophie, 
mère  de  l'empereur,  laissa  échapper  ses  larmes  et  s'écria  :  «  Que  Dieu 
veuille  que  ce  malheureux  soit  la  dernière  victime  de  la  séduction  !  •  Pois 
elle  envoya  dans  toutes  les  églises  de  Vienne  porter  des  offrandes  pour 
Mre  dire  des  messes  pour  le  repos  de  l'&me  du  supplicié  1  «  Je  sais,  ajou- 
ta-t-elle,  que  sans  doute  personne  dans  la  monarchie  ne  songera  à  remplir 
à  son  égard  cet  acte  de  religion;  auisi,  c'est  à  moi^  à  la  mère  reconnais- 
sante  dont  le  Tout-Puissant  a  sauvé  le  fils,  c'est  à  moi,  dont  le  cœur  a  été 
le  plus  douloureusement  frappé  par  cet  acte  de  folie  et  de  rage,  à  accom- 
plir ce  pieux  devoir;  pendant  toute  ma  vie,  je  le  renouvellerai,  à  l'anniver- 
saire de  la  mort  de  ce  malheureux  I  »  Certes,  rarement  paroles  plus  nobles 
et  sentiments  plus  religieux  et  plus  élevés  sont  sortis  de  Tâme  (i*une  mère 
et  d'une  princesse. 

A  Londres,  les  catholiques  se  sont  associés  à  la  joie  des  fidèles  sujets  de 
l'empereur  François-Joseph.  On  écrit  de  cette  ville  que  dimanche  dernier, 
im  Te  Dêum  solennel  a  été  chanté  à  l'issue  de  la  grand'messe,  dans  Tégliss 
paroissiale  de  Saint-Alexis,  en  actions  de  grftces  pour  la  conservation  des 
jours  de  S.  M.  l'empereur  d'Autriche.  Saint-Alexis  est  une  nouvelle  fonda- 
tion catholique,  dont  la  juridiction  s'étend  sur  KenUsh^Town,  grand  fau- 
bourg de  Londres.  Cette  fondation  doit  son  existence  au  curé  actuel,  M. 
Tabbé  Ivers,  et  a  excité  beaucoup  d'intérêt  en  Angleterre  et  sur  le  conti- 
nent, à  cause  des  progrès  étonnants  que  le  catholicisme  y  a  faits  en  peu  de 
temps.  M.  le  curé  a  été  sous-précepteur  de  deux  princes  du  sang  royal,  al- 
liés à  la  plupart  des  maisons  régnantes.  Aussi  ces  augustes  familles  se  plai- 
sent-elles à  accorder  à  cette  intéressante  fondation  des  marques  de  leur 
bienvaillence.  C'est  ainsi  que  Saint-Alexis  compte  au  nombre  de  ses  princi- 
paux bienfaiteurs  les  membres  de  la  famille  impériale  d'Autriche.  L'on 
oonçoit  donc  avec  q«el  empressement  les  paroiniens  de  Saint- Alazia»  en 
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fi^anissant  aux  intentloiu  deleuf  putear,  ont  témoigné  ain  del  leur  reeon- 
naissance  de  cette  protection  dont  Dieu  vient  d^entoarer  la  personne  d*an 
roonarqae  également  cher  à  l*Eglise  et  à  ses  Etats. 

iVartemberg,  — >  Le  parlement  wurtembergeois,  saisi,  dès  le  premier 
Jour  de  sa  rentrée,  d'une  proposition  en  faveur  de  la  peine  de  mort,  vient 
de  prononcer  le  rétablissement  de  cette  peine  à  une  majorité  de  45  voix 
contre  30«  résultat  qui  était  attendu  avec  une  vive  anxiété.  Dans  tous  les 
rangs  de  la  population  wurtembergeoise,  il  n*y  avait  qu'une  voix  pour  de- 
mander que  ce  terrible  frein,  supprimé  en  18û8,  fût  opposé  sans  retard  à 
Teavahissement  des  crimes^  qui,  de  Jour  en  jour,  devenaient  plus  fréquents 
et  plus  audacieux. 

La  loi  qui  vient  d'être  votée  est  donc  regardée  comme  une  chose  bonne» 
utile,  rassurante;  sans  doute  il  est  pénible  de  voir  une  disposition  si  terri- 
ble accueillie  avec  une  faveur  marquée  par  la  presque  généralité  d'un  pays; 
mais  les  documents  officiels  ne  donnent  que  trop  raison  aux  partisans  de 
la  peine  de  mort. 

Quatre  ans  seulement  nous  séparent  de  Tannée  1848  ;  à  cette  époqu^ 
on  supprima  la  peine  qu'il  s'agissait  aujourd'hui  de  rétablir  ;  à  cette  époque, 
on  ne  prévit  pas  assez  dans  quelle  proportion  s'accroîtrait  le  nombre  des 
criminels.  Les  chiffres  de  la  statistique  judiciaire  n'ont  plus  permis  de  fer- 
mer les  yeux  à  l'évidence  ;  et  c'est  tout  un  peuple  qui  a  dû  protester  con- 
tre une  innovation  dont  avalent  seuls  profité  le  vice  et  la  dégradation. 

Alfred  DBS  ESSARTS. 

On  Ht  dans  la  Gazette  de$  Tribunaux  : 

«  Une  arrestation  importante  vient  d'être  opérée.  Un  ancien  fabricant, 
possesseur  d'une  certaine  fortune,  a  été  signalé  à  la  justice;  non-seulement 
comme  ayant  pris  part  à  l'insurrection  de  juin  1848,  mais  encore  comme 
étant  Tauteur  ou  l'un  des  auteurs  de  l'assassinat  commis  sur  la  personne 
de  Mgr  Affre,  archevêque  de  Paris.  Ces  faits  si  graves  sont  venus  à  la  con- 
naissance de  l'autorité  par  suite  des  révélations  d'une  femme  qui  avait  ha- 
bité le  faubourg  Saint-Antoine,  non  loin  de  l'endroit  où  se  trouvait  la  bar- 
ricade sur  laquelle  fut  tué  l'illustre  archevêque. 

«  Cette  femme  ayant  été  atteinte  d'une  maladie  qui  mettait  ses  jours  en 
danger,  fut  reçue  à  l'hôpital  de  la  Salpétrière.  Au  bout  de  quelque  tempg, 
voyant  son  mal  empirer,  et  craignant  de  manquer  à  son  devoir  en  ne  ré* 
vêlant  pas  ce  qu'elle  savait  sur  la  mort  de  l'archevêque,  elle  déclara  à  Tune 
des  sœurs  de  la  Salpétrière  qu'elle  avait  sur  le  cœur  un  poids  qui  l'oppres- 
sait, un  secret  politique  se  rattachant  aux  événements  de  1848.  Celle-ci 
rayant  engagée  à  tout  dire,  cette  femme  Itil  avoua  qu'elle  connaissait 
l'homme  qui  avait  tué  l'archevêque. 

«  Cette  révélation  inattendue  fut  accueillie  avec  une  grande  réserve.  Ce- 
pendant, la  malade  persistant  dans  son  affirmation  et  dans  son  intention 
bien  formelle  de  déclarer  les  faits  à  la  justice,  l'autorité  en  fut  informée. 
Un  magistrat  se  rendit  auprès  d'elle  et  reçut  sa  déclaration  circonstanciée. 
Des  informations  furent  prises  par  les  agents  de  l'administration  de  la  po- 
lice ;  elles  confirmèrent  une  partie  des  révélations.  En  conséquence,  un 
mandat  d'arrêt  fut  lancé  contre  l'ancien  fabricant. 

«  Ce  mandat  a  reçu  son  exécution,  et  l'inculpé  a  été  écroué  dans  la  jufc» 
son  d'arrêt  de  la  justice  militaire,  sous  raccQaaUondeparticipatioa  à  IHft^ 


MPrefttMi  de  Juin  lU»f  et  d^MiaMinat  01»  dt  covpttoilé  d^MWMBinat  ma 
U  peraoBiBe  de  l'archevôqua  de  Psaris^  Aussitôt  que  les  pièces  de  oelte  tf* 
faire  ont  été  transmises  ^  l'état-major  de  la  i^*  divialoa  militaire»  M.  le  ma» 
réobal  cemmandaot  ea  chef  Tarmée  de  Paris  et  la  if  division  a  dooné 
Tordre  qu*il  fût  procédé  k  uae  inforinatloa  judiciaire  parTuo  de  Mil.  lei 
rapporteurs  près  le  i«r  conseil  de  guerre.  L'instruction  de  cette  grave  a^ 
faire  a  été  oommencée,  toute  afTaire  cessante.  » 

liOierie  nu  prolli  des  |iAUvre«  de  Bejr^iatla» 

Je  ne  calomnierai  pas  notre  époque  ;  Je  sais  autant  que  personne  tout  ce 
qui  se  fait  de  bien,  et,  si  Je  ne  respectais  la  sainte  pudeur  de  la  charité,  je 
pourrais  nommer  bien  des  femmes^  bien  des  hommes  de  la  société  qui  con- 
sacrent aux  pauvres  une  partie  de  leur  fortune,  et,  ce  qui  est  mieux  en- 
eore,  leurs  démarches,  leur  temps,  les  bonnes  paroles  du  cœur  qui  doublent 
le  prix  d'un  bienfait.  Néanmoins,  il  faut  reconnaître  qu'on  appelle  à  présent 
«Il  secours  de  la  bienfaisance  beaucoup  d'industries  qu'elle  ignorait  quand 
le  précepte  de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  n'était  pas  relégué  par  plu- 
ileurs  dans  les  commandements  de  Dieu,  où  on  se  contente  de  l'admirer 
sans  le  mettre  en  pratique.  Qui  aurait  autrefois  songé  &  danser  parce  que 
les  pauvres  ont  froid,  à  donner  un  banquet  parce  qu'ils  ont  faim,  à  pro- 
mettre des  lingots  d'or  pour  envoyer  des  colons  en  Californie  7 

Après  tout,  cependant,  les  misères  sont  soulagées,  et  quoique  cette  ao- 
mône  ne  me  semble  pas  tout  k  fait  celle  dont  il  est  écrit  qu'elle  «  couvre  li 
multitude  des  péchés,  »  J'espère  que  Dieu  prendra  en  pitié  ces  volontés 
faibles,  et  daignera,  dans  sa  miséricorde,  démêler  et  récompenser  le  bon 
mouvement  enfoui  sous  le  désir  de  s'amuser  et  de  s'enrichir. 

Il  m'irait  mal  de  condamner  ces  appels  faits  aux  con?oitises  humaines, 
quand  Je  viens  moi-même  annoncer  une  loterie. 

Il  est  vrai  qu'ici  on  no  promet  pas  des  monts  d'or,  des  ch&teaux  ou  des 
rentes.  Les  plus  favorisés  ne  gagneront  que  quelque  bagatelle,  mais  ils  au- 
ront concouru  à  une  bonne  œuvre,  et  ce  gain  acquis  d'avance  à  tous  les 
billets  en  vaut  bien  un  autre. 

Voici  ce  dont  il  s'agit  : 

Les  Sœurs  de  Saint-Vincent-de-Paul  établies  à  Beyrouth  consultent  pins 
leur  charité  que  leur  faibles  ressources,  et,  pour  soutenir  leurs  œuvres, 
elles  ont  annuellement  recours  à  une  loterie.  Bon  nombre  de  billets  soot 
pris  par  les  Turcs,  qui^  pleins  d'admiration  pour  ces  anges  de  la  terre  dont 
ils  voient  tous  les  jours  l'abnégation  et  le  dévouement,  se  font  un  religieux 
devoir  de  leur  venir  en  aide,  et  ne  manquent  pas,  au  jour  marqué,  d'assis- 
ter au  tirage,  et  d'emporter  leurs  gains,  précieux  talismans,  bénis  par  la 
la  charité,  dont  la  vue  est  pour  eux  une  prédication  éloquente.  Mais  les 
Tores  n'épuisent  pas  les  numéros  de  la  loterie,  et  d'ailleurs  il  me  semble 
que  nous  devons  être  jaloux,  nous  aussi,  de  coopérer  au  bien  que  produl* 
sent  nos  Sœurs  de  charité  dans  les  contrées  soumises  aux  infidèles.  Chaque 
billet  coûte  cinq  piastres  turques,  c'est-ù-dire  un  franc  dix  centimes;  et 
voyes  quelles  œuvres  vous  allez  soutenir  en  faisant  ce  léger  sacrifice. 

Les  Sœurs  ont  un  dispensaire  où  chrétiens  et  mahométans  sont  admis 
gratuitement  aux  consultations  et  reçoivent,  gratuitement  aussi,  les  médi* 
eaaients  nécessaires.  Dans  Tannée  1852,  36,322  malades  sont  venus  y  cher- 
cher lo  ioalageiniHit  à  leurs  maux. 
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10)  ont  été  soignés  k  PhopiM  tenO'ptr  les  S(onr««  et  MU  ont  été  p$gt 

elles  soignés  à  domicile. 

Elles  ont  un  pensionnat  qaf  compte  Si  élèves  dont  cinq  orpheUnes;  drois 
classes  d^externes  comptent  200  élèves  chrétiennes  ou  arabes. 

Deux  autres  classes  ouvertes  à  Ras-Beyrouth  reçoivent  90  élèves,  et  leur 
influence  sur  la  population  est  telle  qu'une  école  protestante  antérieure* 
ment  établie  a  dû  se  fermer. 

Les  Sœurs  étendent  le  bienfait  de  Téducation  Jusque  dans  la  montagnai 
à  Zouk  elles  ont  50  élèves;  &  Abeille^  65  ;  à  Sahina  ;  50. 

Mais  comme  leur  nombre  ne  leur  permettrait  pas  de  donner  par  elles* 
mêmes  les  soins  nécessaires  à  tant  d'établissements,  elles  ont  ouvert  um 
école  normale,  où,  dans  ce  moment,  douze  jeunes  filles  indigènes  se  for* 
ment  sous  leur  direction  aux  vertus  que  demande  une  tftche  si  dliHoito  et  si 
délicate. 

Telles  sont  les  saintes  entreprises  qu*on  peut  soutenir  en  prenant  des  hil* 
lets  de  la  loterie  de  Beyrouth  :  cet  attrait  doit  être  asses  puissant  pour  les 
cœurs  chrétiens,  quand  môme  on  ne  gagnerait  ni  pipe  torque, ni  babouches, 
etc.,  bagatelles  promises  aux  numéros  gagnants  (1). 

E.  Dl  VàUTTI. 


IVouveUes  reliiileuses. 

ROME.  ^  Il  est  auJourd*huI  certain  qu^un  consistoire  aura  lieu  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  mars.  On  cNt  que  le  Souverain  Pontife  doit  créée 
huit  cardinaux,  et  préconiser  un  grand  nombre  d'évèques.  Mgr  Giusto  de 
Camerîno,  qu*on  désigne  comme  devant  être  revêtu  de  la  pourpre,  vareoch 
voir  dans  le  Sacré  Collège  le  glorieux  héritage  de  Pillustre  cardinal  Micara, 
qui  appartenait  comme  lui  à  Tordre  des  Capucins.  C'est  le  premier  religieux 
élevé  au  cardinalat  sous  le  pontificat  actuel.  .Ses  travaux  dans  les  congre* 
gâtions  avaient  révélé  depuis  longtemps  sa  haute  capacité,  son  instruction  i 
lorsque  N.  S.  Père  le  Pape  Pie  IX  lui  conAa  le  diocèse  de  SInigaglia,  son  pays 
natal,  en  qualité  d'administrateur  apostolique.  De  retour  à  Itome,  depuis  ht 
préconisation  du  nouvel  évéque  de  Sinigaglia,  Mgr  Giusto  habitait  le  palais 
apostolique  du  Vatican  comme  conseiller  privé  de  Sa  Sainteté.  La  dignité 
dont  il  va  être  revécu  fera  éclater  encore  plus  sa  vertu  et  ses  talents»  et  lut 
permettra  .sans  doute  do  rendre  de  plus  éminents  services  à  TEglise  dans 
les  hautes  fonctions  de  la  cour  romaine. 

Les  autres  Prélats  dont  on  annonce  la  promotion  an  Cardinalat  aeraiedtt 
Mgr  rarchevêque  primat  de  Hongrie;  Mgr  Tarchevèque  de  Tours;  Mgr 
Viaie-Prelà,  nonce  de  Vienne  ;  Mgr  Brunelli,  nonce  de  Madrid  ;  Mgr  Saa* 
tucci,  secrétaire  de  la  congrégation  des  affaires  ecclésiastiques  extraor* 
dinaires;  Mgr  Gaterini,  secréuire  de  la  S.- inquisition;  Mgr  SÉvelli,  m^ 
nistre  de  Tintérinur  et  vice-camerlingue  de  la  Sainte-Église. 

i'RANCE.  —  Diocèse  de  Paris.  —  Jeudi  dernier,  3  mars,  une  touchante 
cérémonie  avait  lieu  dans  TEglIse  de  Saini-Eustache. 

C'était  VceuvTê^  dite  des  Ecoln  du  3*  arrondissement,  qui  est  destinée  à 
donner  aux  jeunes  garçons  et  aux  jeunes  filles  pauvres  de  cette  grande 

I 

(!)  Oo  trosfSfia  dei  billets  anx  bweans  de  VAmi  ds  te  l^glom  qoi  feca  cooMitm 
ts  réfuMaU  du  tirats,  .  .  /; 
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parolne,  aa  nombre  de  8,000  «  des  vêtements  pour  la  Adsôn  rlgoareuse,  des 
récompenses  et  des  livrets  pour  la  caisse  d'épargne. 

Mgr  le  Cardinal  Archevôqae  de  Bordeaux  célébrait  les  Saints-Mjratèrea. 

A  rÉvangile,  Son  Emtnence  montaen  chaire^  et,  en  présence  de  rimmeim 
auditoire  qni  remplissait  réglise,  fit  connaître,  dans  une  improvisation  pa- 
thétique et  chaleureuse,  le  but  si  louable  et  si  admirable  de  TOEuvre. 

On  remarquait  au  milieu  des  notabilités  du  3*  arrondissement,  M.  le  gé- 
néral Lavœstine,  commandant  en  chef  de  la  garde  nationale  parisienne  et 
son  état-msjor;  M.  le  maire  Decaen  et  ses  adjoints;  M.  Cayx ,  recteur  de 
TAcadémie  de  Paris,  accompagné  de  ses  inspecteurs  ;  le  Frère  Philippe,  gé- 
néral des  Frères  de  Ecoles  chrétiennes  et  ses  assistants  ;  les  maîtres  et  les 
maîtresses  et  les  Frères  de  différentes  écoles. 

Pendant  la  messe,  les  enfants  sous  la  direction  d*un  maître  de  musique 
fusaient  entendre  diCTérents  morceaux  d'harmonie.  La  musique  de  la  garde 
nationale  à  la  tôte  du  3*  bataillon  qui  avait  voulu  participer  à  cette  fête  de 
fiunille,  alternait  avec  le  chœur  des  enfants. 

.  Une  quête  abondante  pour  TOEuvre  a  été  le  résultat  de  cette  admirable 
et  pieuse  réunion. 

—  Une  assemblée  de  Charité  aura  lieu  en  Téglise  de  la  Madeleine,  le  mer- 
credi 9  mars  1853,  en  faveur  de  rassociation  des  Mères  de  famille. 

A  une  heure  précise ,  la  messe  :  ensuite  sermon  par  le  R.  P.  Pététot^  su- 
périeur-général de  roratoire  de  Tlmmaculée-Conception. 

Le  sermon  sera  suivi  du  salut  et  de  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement 
•  —  M.  Washington  Tevis,  Américain,  ftgé  de  vingt-cinq  ans,  vient  d*ab- 
Jurer  le  protestantisme  ;  il  a  reçu  le  baptême  avant  hier,  dans  la  chapelle 
de  Mgr  Tarchevôque  de  Paris ,  des  mains  de  M.  Tabbé  Darboy,  vicaire-gé- 
néral, qui  avait  bien  voulu  se  charger  d*instruire  et  de  préparer  rintéres- 
sant  néophyte. 

Ce  matin,  à  huit  heures,  M.  Washington  Tevis  a  assisté  à  la  messe  célébrée 
par  Mgr  TArchevèque ,  qui  lui  a  conféré  les  sacrements  de  rEucharistie  et 
de  la  Confirmation.  Le  nouveau  converti  paraissait  vivement  pénétré  et 
profondément  recueilli  pendant  ces  augustes  initiations  à  nos  saints  mys- 
tères. 

Diocèse  de  Luçon .  —  Une  lettre  adressée  de  Saint-Fulgent,  27  février,  à 
VEspérancê^  de  Nantes,  contient  sur  la  tournée  pastorale  de  MgrTEvèque  de 
Luçon,ces  détails  qui  seront  lus  avec  un  vif  intérêt: 

«  Le  24  février,  les  cloches  de  TEglise  de  St-Fulgent  sonnaient  à  toote 
volée;  Mgr  de  Luçon  venait  de  mettre  le  pied  sur  le  territoire  de  cette  pa- 
roisse où,  le  lendemain,  il  devait  donner  la  confirmation. 

«  Déjà,  suivant  Pusage  antique  du  Bocage  vendéen,  deux  feux  de  joie 
avaient  été  allumés  sur  le  passage  de  Sa  Grandeur,  lorsqu'à  rentrée  da 
bourg,  une  flamme  aérienne  a  annoncé  au  loin  une  troisième  pose.  Un 
même  sentiment  de  vénération  et  d'amour  a  fait  déserter  les  chaumières  et 
se  grouper  autour  de  leur  évêque  plus  de  1,500  fidèles,  et  les  airs  ont  re- 
tenti des  cris  répétés  de:  «  Vive  Monseigneur!  vive  notre  bon  évoque!* 
partis  spontanément  de  tous  les  cœurs.  L'heureux  prélat,  visiblement  ému, 
bénit  ce  bon  peuple  qui  Tescortaît  avec  empressement  et  respect  jusque  sur 
la  place^  en  face  de  Téglise.  Là,  Sa  Grandeur  a  fait  halte  sous  un  arc  de 
triomphe,  remarquable  par  son  style,  son  élévation,  son  élégance  et  sa  frai- 
dieur.  Cet  arc  était  surmonté  de  plus  de  soixante  drapeaux  et  oriflammes, 
dont  les  ondulations  diverses,  au  milieu  des  airs,  produisaient  le  plos  gra- 
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cieux  effet  En  i)MQ,  cette  simple  inscription  eo  lettrés  d*ûr:  il  iioir«f4r»l  » 
exprimait  parfaitement  les  respectueuses  sympathies  de  cette  pieuse  popu* 
lation  pour  son  premier  pasteur. 

«  ^  Cette  ovation  ne  s'est  arrêtée  qu'aux  pieds  du  rois  des  rois,  sur  les  mar- 
ches de  Tautel  d*où  le  bon  père  a  adressé  à  ses  chers  enfants  des  remerot- 
ments  bien  sentis  et  de  chaleureuses  exhortations. 

«  Pour  préparer  les  fidèles  à  la  confirmation,  sur  la  demande  du  véné- 
rable curé  de  la  paroisse,  un  prêtre  auxiliaire  de  la  Maison  de  Mouilleron 
(Vendée),  y  donnait  depuis  trois  semaines  une  retraite. 

«  Cette  édifiante  retraite  a  été  couroonée  par  une  communion  de  plus  de 
1500  fidèles.  «  Laissez  couler  ces  larmes  de  bonheur,  digne  pasteur  de  la 
<(  paroisse  ;  recevez  la  douce  récompense  de  trente  années  d*un  zèle  infati* 
«  gable  qui  vous  a  gagné  Tamour  et  le  respect  de  tout  votre  troupeau.  • 

tt  Aumilieu  d'un  groupe  de  jeunes  hommes,  on  remarquait  deux  vieillards 
à  cheveux  blancs  :  ce  sont  deux  octogénaires,  nobles  débris  des  armées 
catholiques  de  Charette  ;  malgré  la  glace  des  ans,  dans  cet  œil  calme  et 
martial,  on  saisissait  encore  quelque  étincelle  de  Tantlque  feu  sacré  qui 
enfanta  tant  de  prodiges.  Avant  de  descendre  dans  la  tombe  entr'ouverte 
sous  leurs  pas,  ces  deux  fidèles  serviteurs  du  trône  et  de  Tautel  imploraient 
avec  confiance  la  miséricorde  de  Dieu,  et  frappaient  avec  douleur  une  poi* 
trine  qui  tant  de  fois ,  sans  trembler,  a  bravé  pour  lui  les  balles  républi- 
calues. 

«  Une  visite  au  cimetière  a  dignement  terminé  cette  touchante  céré- 
monie. -— i4.  dtfj  Nouhes.  » 


M.  Bouhier  de  TEcluse,  député  au  Corps  législatif,  n'ayant  pas  prêté  le 
nouveau  serment  imposé  depuis  son  élection  par  la  Constitution  de  TEm- 
pire,  a  été  déclaré  démissionnaire.  A  ce  sujet,  on  lit  dans  VUnion  : 

«  Des  consignes  avaient  été  données,  samedi,  au  Corps  législatif,  pour  que 
rentrée  fût  refusée  à  M.  Bouhier  de  TEcluse,  député,  qui  n'a  pas  encore 
prêté  serment. 

«  Dans  la  salle  de  la  Rotonde,  derrière  la  porte  vitrée,  se  trouvaient  un 
des  surveillants  du  Corps  législatif  et  un  gendarme  mobile. —  (Mac  She9hy).i 

—  M.  Ozanam  n'a  pu  faire,  cette  année,  son  cours  de  littérature  étran<- 
gère  à  la  Sorbonne.  La  santé  de  l'éloquent  professeur  l'oblige  à  voyager  dans 
le  midi.  Une  de  ses  lettres  contient  des  détails  intéressants  sur  une  visite 
au  lieu  de  naissance  de  saint  Vincent  de  Paul.  On  sait  que  M.  Oaanam, 
l'un  des  fondateurs  de  la  Société  de  saint  Vincent  de  Paul,  est  membre  du 
conseil  général  de  cette  Société: 

«  L'heureux  succès  de  ma  petite  excursion  en  Espagne  m*a  enhardi  à  faire 
un  pèlerinage  auquel  je  songeais  depuis  longtemps.  J'ai  voulu  voir  le  lieu  de 
la  naissance  de  notre  saint  patron.  Je  me  suis  donc  rendu  de  Dax  à  Pouy, 
qu'on  appelle  maintenant  Saint- Vincent  de  Paul,  du  nom  de  son  glorieux 
fils.  Lk,  j'ai  vu  la  maison  où  naquit  le  saint  et  tout  près  le  chêne  sous  lequel 
11  s'abritait  en  gardant  ses  moutons»  Ce  chêne  est  magnifique,  et  son  Tieni 
tronc  ferait  l'admiration  des  peintres.  Hais  les  années  l'ont  rongé  cruelle 
ment,  et  il  ne  tient  k  la  terre  que  par  l'écorce.  Cependant ,  il  porte  des 
branches  énormes  eneore  Ipitlee  couvertes  de  fanillafe. 
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rtotoé,  QwloarB-«lv  di»«lttt«rs  da  Jenaee  pim  éans  le^fM^M  des  Landes. 

«  N*est-ce  pas  Timage  des  belles  fondationt  de  notre  boa  père,  toc^oam 
debout  au  mUteu  daa  oragea  qui  emportent  les  empires?  Bntre  Tarbre  et  la 
flHiaoa  da  aalnl ,  était  on  petit  oratoire ,  ft  la  place  duquel  ya  s^élever  la 
chapelle  fondée  par  Mgr  Tévèque  d^Aire,  et  soutenue  par  nos  souscriptions. 

a  l*al;  v««  avee<ittelque  ohagriov  ^P>o  !>  chapelle  sera  petite,  et  n^est  en- 
qwe  qu*à  un  mètre  de  terre.  Oepeadant,  le  supérieur  des  Lasarfstes  de  Dai, 
qui  sur? ellle  la  constmetion,  m'a  assuré  que  les  travaux  allaient  être  pous- 
sés avec  Tlgueur»  et  que  l'édifice  serait  d'un  style  renaissance»  celui  da 
temveoA  naquit  saint  Vincent  de  PauL  » 

^entières  IV^uTcUe*. 

L'Empereur  d'Autriche  yient  de  signaler  sa  convalescence  par  un 
acte  bien  noble  et  bien  généreux.  Ayant  appris  que  la  mère  de  son 
Assassin  venait|  à  cause  de  son  fils,  d'être  renvoyée  d'une  maison  où 
elle  occupait  une  modeste  position  ,  dans  le  fond  d'une  province,  il 
a  déclaré  qu'il  donnerait  a  cette  malheureuse  femme  une  pension 
qui  la  mettrait  à  Tabri  du  besoin  pendant  ses  vieux  jours.     (PiUrie.) 

On  vient  de  mettre  en  vente,  à  la  librairie  de  Jacques  Lecoffre  et 
Cie,  le  Mandement  de  Monseigneur  PEvéque  de  Blois  sur  la  liturgie 
romaine^  en  un  joli  petit  volume  in-t2,  au  prix  modeste  de  80  cent. 
II  est  impossible  de  traiter  d'une  manière  plus  complète  et  plus 
solide,  en  un  aussi  pelit  nombre  de  pages,  une  matière  de  cette  im- 
portance. Le  vénérable  auteur  ne  se  contente  pas  de  poser  et  de 
résoudre  les  questions  de  droit,  d'unité,  d'opportunité;  en  établis- 
sant que  ce  qui  doit  dominer  et  ce  qui  domine  en  eiïet  dans  le  Bré- 
viaire romain^  c'est  la  piété,  il  le  venge  desattaques  injustes  auxquelles 
il  a  été  en  butte  au  point  de  vue  littéraire.  Il  y  montre  la  l>eaulé  des 

EenséeSy  des  sentiments,  des  images,  tout  ce  qui  constitue  la  plus 
aute  élo(]uence,  la  poésie  la  plus  noble  et  la  plus  élevée.  Cette  nou- 
velle édition  est  enrichie  de  notes  nombreuses  et  intéressantes. 

BOURSE  DU  7  MARS  1853. 

Â  1/2,  à  terme,  ouvert  à  lO/i  25  —  plus  haut,  iOli  60  —  pins  bM, 
104  00  —  fermé  à  106  60.  —  Au  comptant,  il  reste  à  166  »  . 

3  O/o,  à  terme,  ouvert  à  80  60  —  plus  haut,  80  60  —  plus  bas,  80  60 
1-  fermé  à  80  60.  —  Au  comptant,  il  reste  à  80  55. 

On  a  coté  le  6  O/o  à  »    ». 

Actions  de  la  Banque,  2,775  00. 

Valeurs  diverses  :  ObligatiODs  de  la  Ville  (1869) ,  à  1,200  •  (185^,  i 
P,295    •. 


Lun  des  Proprié taires^Gérants,  CHARLES  DE  RIANCET. 
FAazs.  —  iMPAiiniaii  u  ■«  v,  bi  auacT  wt  e*^  avi  Br  airvMs,  17. 


JEUhllO    MARS  18.3.  (W  6'i09.) 


L'AMI  DE  LA  RELIGION. 


Déférant  ai  Siiot-Sié^e  U  lettre-circulaire  de  Mon<ei^ih?ur  l'év'-Jiu^   de 

Moulins  toucliant  la  lecture  de  V Univers. 

Paris,  le  0  mars  1853. 
Très-Siinl  Père, 

SuriKie  plainte  officielle  d'un  vicaire-gc^néral  oulrag/j,  sur  les 
communications  offirien^^es  de  mes  vénérables  collèy:ues,  j'ai  rendu, 
l(î  17  fiîvritT  dernier,  contre  le  journal  V Univers  une  Onlonnance 
motivée  qu«3  je  me  suis  fait  un  devoir  de  porter  à  laconn  lissance  de 
Votre  Sainlelé. 

ANant  d'acvomplir  cet  acte,  j'en  ai  calculé  les  suites.  Il  m'a  paru 
plein  de  difficultés,  mais  indis^)ensahle;  je  me  fusse  al)sti'n'i  si  je 
savais  sacrifier  mi  conscience  à  ma  tranquillité.  M  lis  j'ai  cru  qu  il 
fallait  sauver  les  principes,  au  risque  de  coitrister  les  pcrson  les,  et 
j'ai  (JéleiiUi  TKgJse  dmssi  hiérarcliie,  sîins  avoir  la  pr*ileulion  de 
faire  plaisir  aux  partis. 

Néanmoins,  pour  prévenir,  autant  que  je  le  pouvais,  les  dissen- 
sions et  le  sc^mdale  ;  pour  assurer  lefHcacité  de  mon  actî,  sans  ra- 
vira p<'rsonne  la  liberté  d'y  contredire  en  temps  et  lieu  oppor'.un  ; 
pour  donner  h  mon  ju«^ement  le  plus  haut  caractère  d'imparti iljté 
et  praliijut'r  la  déf}rence  sms  faiblir  dans  Texercice  de  mes  droits, 
en  frappuit  V U niven y  je  Viii  placé  de  mes  propres  mains  sousla  sau- 
vegarde de  l'autorité  la  plus  indépendante  et  la  plus  respectée;  j'ai 
indiqué  moi-même  aux  coupables  et  à  leurs  défenseurs  possibles  la 
voie  du  recoursauSaint-Si'ige.  Ainsi  une  règle  qui  e>l  de  droit  com- 
mun et  que  je  n'avais  nul  besoin  de  rapporter  à  Tappui  de  ma  sen- 
tence, je  l'ai  citée  expressément,  afin  de  montrer  rinconven.nce  et 
Tinutilité  d'un  appf^l  au  tribunal  incompétent  del'op  nion  publi<]ue, 
afin  (le  pousser  la  condescendance  j'isqu'à  ses  d'Tnièns  limites,  en 
traçant  à  VUnivers  la  conduite  qu'il  avait  intéréî  à  connaîire  et  à 
suivre,  aTn  de  vous  rendre  homnage,  très-Saiiit  Père,  et  d'hono- 
rer en  vous  le  principe  d'autorité  que  je  ne  veux  pas  laisser  insulter 
en  moi. 

Je  Tavoue,  très -Saint  Père,  si  Ton  m*eût  dilque  mes  efforts  pour 
donner  à  celle  affaire  un  cours  régulier  et  paisible  allaient  être  éludés 
et  rendus  vains;  qu'au  lieu  de  se  terminer  proinpl<;ment  et  saris 
éclat,  elle  allait  prendre  des  proportions  considérables  et  une  tour- 
nure bruyante;  que  Tacle  accompli  par  un  archevêque  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  et  dans  la  sphère  de  ses  attributions,  allait  être 

V^mi  de  la  Rdigim.  Tome  CLIX.  31 


(.5d4  ) 

publiquement  discuté  et  combattu  au  inappîa  des  saints  canons  et  de 
votre  autorité  suprême  ;  je  n'^aûràis  jàiYiàis  pônàé  que  l'exemple  pût 
Venir  d*un  de  mes  vénérables  collègues,  surtout  d'un  de  ceux  qui  se 


Père,  avant  de  me  frapper, 

Mnis^nfin,  ce  que  je  croyais  improbable  et  presque  imposssîble 
e^ 'arrivé.  Je  savais  bien;  comme  Ta  dit  un  de  mes  vénérés  collè- 
goes,  Mgr  de  Viviers,  que  la  lecture  de  VUnivers  n'est  pas  saine  •  i6 


un  siî^he  de  dévottdment  au  Saint-Siège  ;  je  savais  même  que  l'on 
tâchait  de  scrnder'  en  deux  parts  l'Episcopat  français,  de  semer  h 
discorde  entre  désfrèrds  étroitement  unis  jusqu'alors,  et  de  ravir  à 
quelqucs-nns  d'érttre  :eax  l'amour  de  leur  commun  Père  :  voilà  ce 
que  jt;  savais.  Mais  j'ignorais  que  le  mal  fût  déjà  si  prand  et  que  l'Ë* 
piscoput  conseivtttf  à  s'armer-  contre  lui-même,  en  donnant  publi- 
q«iemont  l'exemple  de  l'oubli  des  saints  canons  et  des  règles  de  la 
hiériirchieeGclé^astique  :  voilà  ce  que  j'ignorais ,  ce  que  Monsei- 
gtwur  de  MoUlinsavouIûmotis  apprendre  à  tous,  et  ce  que  Messei- 
gneurs  de  Châions  et  d'Avignon  viennent  de  confirmer. 

Je  ne  liens  pas  à  relever  ce  qu'il  y  a  d'ihopportun  et  de  répréhén- 
sifelo  dans  les  lettres  publiées  à  l'effet  d'informer  les  prêtres  d'Avi- 
gnon  et  de  Châlons  que  mon  Ordonnance  ne  les  atteint  pas  et  qu'ils 
peuvent  continuer,  dans  leur  diocèfee,  la  lecture  de  VUnwers  inter- 
dite aut  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Paris.  La  chose  élail  si  simple 
et  si  claire  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  la  proclamer  d'office  et  avec 
solennité;  par  conséquent,  on  n'a  pu  la  proclamer  ainsi  qu'avec  des 
intentions  qni  vont  plus  loin  que  les  lelties  elles-mêmes.  Cf*s  habi- 
letés, i>ea  dignes  peut-être  de  l'autorité  épiscopale,  ne  trompent 


irtoi-môme  à  voire  tribunal  suprême,  qu'on  no  s'immisçât  pas  pu- 
bliquement dans  une  cause)  dont  Votre  Sainteté  est  et  demeure  sai- 
sie, et  qu'on  ne-  parût  par  vouloir  prévenir  el  dicter  le  jugement  du 
SWnl-Siégé'. 

DVillélirs ,  où  voutMon'en  venir?  Les  lettres  dont  mon  Ordon- 
lAiiice' p^^ésento  Panalyse^  prouvent  assez  bien  que  la  plupart  des 
évêq*és  français  désavouent^  blâment  et  réprouvent  la  polémique, 
les  exagérations,  les  violences  elles  empiétements  de  Ytfnïvers  ; j'au- 
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rate  pti  donner  trte  nbUTélle  fofrce  à  celle  as^rtîoh,  en  ptiblmbt'lêé 
lettres'  qni  nie  isont  'parvenues  dépuis  qurrïicf ^trrs;  cl  dont  le  nombre 
injpo^nt  couTrirait  aisément  deux  vors^  dissidentes.  Je  m'en  siÂi 
abstenu  par  cgatd  pour  ceux  nue  j'ai  condamrtés,  et  pour  larsser  I*af(- 
faire  suivre  son  cours  légal'*;  n  aurait-on  pu  s'abstenir  égàleinenfl pat 
respecf'pour'làçhoisc  jugée  et  par  égard  pour  celui  quîa  jngë,  dans 
l'exercice  canonique  de  ses  fondions? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Irès-Saint-Pcre,  je  ne  veux  pas  discuter  plus 
longuement  Tacle  de  Messeigneuro  d'\vi{;non  et  de  Chàlons,  dont 
la  pensî^c,  d'ailleurs,  ne  se  montre  que  dîscrèlcmcnl.  Mais  je  doFs 
attaquer  et  vous  déférer  l'acte  de  Monseigneur  de  Moulins,  qui  s'est 
cru  obligé  de  donner  de  l'éclat  à  son  zcle. 

Le  26  février,  huit  jours  après  mon  Onlonnance,  Monseigneur  de 
Moulins  a  publié  nne  circulaire  adressée  en  apparence  à  sou  clergé 
mais  adressée  en  fait  à  tout  le  monde.  Il  n  a  pas  df'pcndu  de  lui 
qu'elle  fut  insérée  dans  la  plupart  ih^ journaux  de  Paris;  l'un  d'eux 
s'esl  empressé  de  la  communiquer  à  ses  lecleu.s;  par  une  délicatesse 
et  un  respect  dont  l'Kglise  luur  tient  compte ,  les  autres  se  sont  abs- 
tenus. 


lion  préjudici(îlle,  la  question  de  savoir  si  j'ai  les  droits  parliculiers 
de  rOrdmaire  sur  la  presse  religieuse  de  Paris,  (pii  lui  soruble  élre 
le  patrimoine  de  tous;  ce  qui  ne  l'em|»éche  pis  rnsuile  d'examiner 
et  de  discuter  les  reproches  articulés  contre  V Univers  et  motivant 
mon  Ordonnance  :  c'est-à-dire  que  Monseigneur  de  Moulins  est  en 
contradiction  avec  lui-même,  comme  il  est  en  op|)Osilion  avec  les 
lois  canoniques  qui  protègent  Texercice  de  l'autorilo  épiscopale,  et 
fixent  Tordre  et  les  limites  des  juridictions  dîins  TEglise. 

Selon  Monseigneur  de  Moulins,  je  n'aurais  pas  le  droit  del»làmer 
et  de  réprimer  les  écarls  de  la  presse  parisienne ,  parce  qu'il  peut 
plaire  à  tout  le  monde  de  faire  et  de  déclarer  sien  tel  journal  qui 
s'imprime  à  Paris,  et  nue  dès  lors  Je  ne  saurais  le  signaler  co  nme 
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isuonsahil ^ 

et  les  Souverains  Pontifes  lui  imposent;  qui  m'enlève  h  droil  et  l'o- 
l)ligalion  de  surveiller  les  écrits  qui  se  publient  dans  mon  diocèse  et 
de  les  censurer  au  besoin. 

Cependant,  très  Saint  Père,  la  théologie  enseigne  que  les  Ordi- 
naires sont  tenus  de  s'opposer  aux  ravages  exercés  par  la  presse  suï 
le  troupeau  qui  leur  est  confié..  Le  Concile  dcLatrail ,  célébré  soUs 
Léon  A,  exige  impéricusemeut  que  nul  manuscrit  ne  soit  iniprîiiïé 
f^^ïït  l'autoi^isation  de  l'Evêqné  dé  la  villb  ou  do'  diocèse  oii  se  fâjà 
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TimpressioD.  Le  Concile  de  Trenle  a  renouvelé  celte  loi  d^une  ma- 
nière formello,  en  rappelant  ^u'ou  ne  peut  imprimer  ou  faire  im- 
primer des  écrits  sur  les  questions  religieuses  sans  Texameu  et  Tap- 
grobalion  de  TOrdinaire.  Les  Souverams  Pontifes,  et  en  particulier 
ènoit  XIV,  Fun  de  vos  plus  illustres  prédécesseurs,  ont  maintenu 
el  confirmé  cette  disposition ,  consignée  d'ailleurs  dans  la  dixième 
règle  générale  de  Vfndex,  Vous  même,  très-Saint  Père,  dans  votre 
Encyclique  du  8  décembre  1849,  adressée  aux  Evéques  dltalie, 
après  avoir  déploré  les  désordres  causés  par  la  mauvaise  presse, 
vous  recommandez  à  vos  frères ,  les  Evêques,  de  combattre  el  de 
faire  combattre  le  mal  à  Taide  de  la  bonne  presse  dont  les  produc- 
tions devront  être  surveillées,  examinées  par  eux  et  munies  de  leur 
approbation. 

Je  ne  présume  pas  que  Monseigneur  de  Moulins  veuille  objecter 
que  le  législateur  n'a  voulu  atteindre  que  les  livres,  et  que  les  Con- 
ciles et  les  Souverains  Pontifes  n'ont  pu  élcndre  la  portée  de  leurs 
décrets  sur  les  journaux  qui  n'existaient  pas  ;  cette  distinction  serait 
inadmissible.  La  vérité  est  que  les  Conciles  el  les  Souverains  Ponti- 
fes posent  un  principe  indépendant  des  circonstances  de  temps  et 
de  lieu,  et  applicable  à  toutes  les  publications,  sous  quelque  forme 
qu'elles  se  produisent  :  le  principe,  c'est  qu'elles  doivent  être  exami- 
nées et  approuvées  par  l'Ordmaire.  En  outre,  la  manière  dont  ce 
principe  est  applique  à  Rome  fait  assez  voir  comment  il  faut  l'ap- 
pliquer ailleurs  ;  et  si  ailleurs  rEvéc|ue  ne  peut  exercer  sur  les  jour- 
naux religieux  une  censure  préventive,  est-ce  donc  une  raison  de 
le  désarmer  en  présence  de  Icur^  excès  toujours  croissants  ,  parce 
qu'ils  demeurent  impunis ,  et  d'empêcher  qu'il  ne  recoure  à  des 
meî^ures  répressives  et  efficaces? 

Enfin,  très-Siint  Père,  ou  bien  ce  que  dit  Monseigneur  de  Mou- 
lins est  incompréhensible,  ou  cela  signifie  que  j'ai  peut-être  le  droit 
de  signaler  à  mes  diocésains  un  livre  que  je  crois  mauvais,  mais  non 
pas  le  droit  de  leur  signaler  un  journal  que  j'estime  dangereux. 
Ainsi,  selon  Monseigneur  de  Moulins,  je  puis  censurer  un  livre  ca- 
pable de  corrompre  un  petit  nombre  d  âmes,  et  je  ne  puis  censurer 
un  journal  capable  d'égarer  trente  mille  lecteurs  ;  c'est-à-dire  que, 
d'après  cette  jurisprudence  canonique,  plus  le  mal  est  insignifiant, 
plus  je  dois  le  réprimer;  et  plus  au  contraire  le  mal  est  grand, 
plus  je  dois  le  laisser  croître,  en  abandonnant  mon  diocèse  au  ha- 
sard et  à  toutes  sortes  de  caprices,  en  laissant  dogmatiser  dans  son 
ignorance  et  sa  témérité  une  voix  qui  parle  tous  les  jours. 

Il  est  vrai  que  Monseigneur  de  Moulins  se  réserve  le  droit  qu'il 
me  dénie  ;  en  effet,  puisqu'il  a  décerné  à  V Univers  des  éloges  officiels, 
c'est  qu'il  en  avait  le  droit  ;  par  conséquent,  il  a  aussi  le  droit  de  le 
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sur  les  journaux  de  mon  diocèse. 

Avant  de  soulever  des  questions  préjudicielles,  Monseigneur  de 
Moulins  n*anraitHl  donc  pu  se  rendre  compte  de  tout  ce  qui  s  y  trouve 
impliqué?  Je  ne  in*arréte  pas  à  réfuter  ce  qu'il  dit  de  mon  attentat 
contre  In  liberté  de  mes  vénérables  collègues.  Oui ,  il  pn^tend  que  je 
détruis  la  liberté  des  évêques,  de  la  France  religieuse,  de  Rome  et 
du  monde  catholique  en  défendant  à  mes  prêtres  de  lire  VUni^rs  et 
d*y  écrire,  comme  si  VUnivers  avait  disparu  depuis  que  mes  prêtres 
ont  cessé  d'y  écrire  et  de  le  lire  ;  comme  si  Votre  Sainteté  n'était  pas 
là  pour  rendre  aux  évêques  la  liberté  que  je  leur  prends;  comme 
s'il  ne  vous  appart<>nait  pas  de  prononcer  sur  le  caractère  et  la  légi- 
timité de  mes  actes  ! 

Il  me  parait  donc,  très-Saint  Père,  que  Monseigneur  de  Moulins  a 
émis  sur  quelques-uns  de  mes  droits  un  doute  singulier  et  bizarre. 
J'aurais  encore  plusieurs  eraves  remarques  à  faire  sur  divers  jioints 
touchés  dans  la  lettre  de  Monseigneur  de  Moulins,  particulièrement 
sur  ce  qu'il  dit  des  prérogatives  du  cardinalat  et  de  l'obéissance  sacer- 
dotale comparée  à  l'obéissance  des  religieux.  Mais  cela  demanderait 
de  trop  longues  explications.  Je  me  hâte  d'arriver  à  l'apologie  qu'il 
prétend  faire  du  journal  frappé  par  ma  sentence. 

Passant  aux  reproches  au  on  adresse  à  VUnivers^  Monseigneur  de 
Moulins  les  énumère  et  les  discute,  je  ne  dis  pas  les  réfute;  loin 
de  là,  il  les  aggrave  par  la  force  de  ses  aveux.  En  effet,  il  avoue  que 
VUnivers  a  de  tristes  habitudef  de  polémiques  et  des  procédés  irritanis  ; 
qu'il  est  trop  âpre  à  soutenir  des  disputes  inopportunes,  qu'il  (Accepte 
tous  les  événements  avec  trop  de  complaisance;  qu'il  dit  le  [)our  et  le 
contre  en  politique,  ou,  comme  s'exprime  Monseigneur  de  Moulins, 
qu'il  provoque  des  solidarités  coniradictoires ;  qu'il  rabaisse  à  lapro-  '' 
bité  des  rapports  privés  Vidée  de  justice  qui  doit  dominer  la  vie  des 
peuples  ;  qu  il  se  rend  coupable  d'un  fatal  oubli  du  sens  moral  dans  - 
son  application  la  plus  élevée;  qu'il  acclame  avec  excès  r autorité  et  la 
liberté^  selon  le  souffle  du  moment ,  et  parait  convier  le  clergé  à  n*ap^ 
précier  l'une  et  Vautre  qu'au  point  de  vue  de  son  avantage  actuel;  qu  il 
compromet  ainsi  la  considération  du  prêtre  devant  la  conscience  publia 
que  ;  qu'il  n'a  pas  le  temps  de  mûrir  les  questions  et  de  peser  les  termes; 
qu'il  est  peu  mesuré  dans  son  langage,  qu'il  ne  faut  pas  le  prendre 
au  pied  de  la  lettre,  et  que  ses  grands  courroux  ne  sont  que  pour  Ceffet 
du  discours]  qu'il  manque  envers  les  évêques  des  égards  dont  il  nest 
jamais  permis  de  se  départir  ;  que,  s'il  tâche  (T exercer  une  pression 
sur  les  évêques  et  de  fomenter  le  presbytérianisme  y  au  moins  cela  ne  se 
produit  pas  à  Moulins. 

Tels  sont  les  reproches  adressés  à  V Univers ^  et  répétés  dans  la  lettre 
de  MoDssigae-.ir  le  Mculîas.  l^es  un*.  >î'n!scigr*er:r  les  idietjk  5;.!- 
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màme  ;  les  autres,  il  les  avoue;  léB<f>lu9  légers,  il  les  appelle  graves, 
par^ qu'il ;fyft(iJ"uBi'Jf'"p«?Ç«ljJWMÇi  ie8plu»fiéripu|[>iln#.daigno- 
tâs  leç  preijdre  en  copaijprJMQp,.i»rrâ  >\\ijop,  n'e»  aqm? rfl  >guàn»  à 
Hoiiniià  ;^auçuD  h'^t  refu.ti;,  Jpuf  ^uheiejl|eBt.,C6  queiMçnieigpMir' 
traiivu  du  plus  spécieux  ù  répondre,  cW.^uç,  d'a^tr^  i9ivnsuz>pnl> 
copunisii  |Cii  prts  lea  niènv^s  d(;lUi  U  finiteo  déolarfrbt^u'n.pqr- 
met  là  leclLire  du  VUnivera.  i)D  ne  ^.Attvndvil  pas  àuMexoqpUMUin*' 
Après  lotit,  i;'est  sou  affuia  ;  nnùs^piciilrèarSaint  Pôre,;oie<|iuÂBi» 
toucha',  et  ci:  inii,iri'qnS-'^^<^;'^<J^P<>^£''PuM>4ueinBnt.|nti  plainte  ealre 
lep  m'aiii^  da  Volre.S/linlelii,         ,  i   .  ■  ■     .      ■ ''         ' 

QulI  (|infVoil  le  j)!aitloyt:r  de  MjÇHP<)iB'ie"r  de  Moulina,  c'en  e»t,  ,ud 
-  cepciidniil  ;  L'I  ù  ce  seul  tilii^iilconsiilu^  un.actedùcaraulfreljapliH 
gr.ivcï^'t^u  por,lé^  palu^ulle  do  cul a^, c'epl,de lifippt)'^  dëhlàrae  ub«' 
scnleiicu  rundue  d^ng  l'cx'^i'^i^''''  f^r^wnique  (jtt  inep  fouiclions,  lOt  de 
Ja  dùftrcr  \in  hiliuuql  iuct)iii|jùiei^^  de  l'opjnioi)  pubjit|ue}  c'est  par 
là  thOirie  do  Llusser  losconveiiiiDCes  ei  lesprincipiep,  c'est  de  déconr 
sidérei- la.jiislic^e  et4ésij3S,^(lUfi*;tV''*|tofi^*  d'pù  alla;  (Joaane,  o'ett 
dWterïer(ir  les  rapports  W!ibjisiiarlfl.biflrA''çhifl  et  dp  troubler -l'or- 
dre ili'S  juridiuiifp^,  c'est  de  i^ipconn^llra  l'^tariU  dtis  saipU  ci^aons  ' 
et'd'cntrayt^l  l'action  4^  |^  loi,  c'est  db^|A)«Ûti(er  rapbijcaire  à  br  ; 
rè^lu  ttia  violence,  ai(  di;(;)il  ;  c'esl  d*  otéQ^nMlr-f  «t  d'usfitMP  les 
prcrogvitives  du  Saîjit-^Sié^e,  ei*  ^'idiniVlwMi  4()>l|i  nia.n^,r«  la  ^|«U' 
indi^crtilt;  ut  lu^iioiifs  jiisligabJ^,  d^nsfuiw.CffUSti'OÙ  il  n'dpfbrtieot^ 
qu'à  v(iii5,  liTs-SainlpKr^,,dt;,proniîPMip,»p,rè«inii(OJ. 

4'en  fais  ici  la  rcnisiqiie  avcciii)  ffojttaà  regfiet,  lràs-5aint:Pcfe  -• 
gr&to  au  ilév€i'go|Klage  d'une  jtiirtiu  defa^refsequisedi^exelupi^ei- 
mént  catlioliijfie,  l'irrûyéreiice,  et  lei  ffîéfns  ont.  tajjt  per4u  de  laxti;  '■ 
horreur,  cl  hijiglion  duje.voir^s'e&ttt^wjicutfoueeéeiaos  certain» 
capp'ts,  qi^Vn  cvèijue  uié^iti  ne  craiai  ]ta9  4^  iiiirc  éiehei:  à  J'autp- 
rite'épisçâi>ali3ct  de  bri^ver  les  pri}&t.7iptiopSjC«fioj)ique8.Que(liB-JB*' 
il  en  est  l^er  :  car,  à  ce  propos,  îlcitti  ayt^  cotn^aisascfi  le  nom 
qu'il  ^ûtje,  cuiiitne  s'il  vcnai^  d'>tJRt(ttir  uppijif  d^Ju&trâ  à  la.gtçîro 
qu'H  y  à  Irouyée, 

Au  ré;stc,jm)'a)  pas  à  explique^  copijtavat  Monsaigoeur  de  ^lour 
lini^J'esf  Vu  u;.WdiiiI,à  ,l'ti^ri;:;sçknj,j*  me  plains^  je  opu^lale  aeule- 
méûl  qti'tl  l'a  coninus,  soit  e,a  aiéconnai&Ktnt  nt  ffnâllaqiiMal,d'uvie 
façon  plijsounipîqB  tr^iit^en^Qn  droit  d'j^xamiflai  fit  (le  ceusuperies  ■ 
écnl^s,4uls'iinj)ri/^^en^clao&iBiîadJQi::ièse,  sQUKuJalâru^olparuaat^  - 
.  offlrirèl  une  scnteuc(i  (^pijt  il  n'eslpa^l»  jujeet  quine.p!eut.è^r&dé-' 
^é^êê  qu'au  Siiirit-Stége. 

iè  pnis  d'aillant.  iiiQ/ns.  me  lairp  sur  un  papil  oubli  des  rèiglËS, 
quijii|on,silence  serait  lin  en.çoui:ag|3mQal.  au  dûsordra;  et  le  désofr 
dre  "çsï  dV-ja  si  grave,  qific  ma  cpnscieuce  m'iolerditdc  le  souffrir 
pluslongteihps,  otsurtofit  de  l'autoriser  p«r>  mon  inaction.  J'y  doi» 
metlr.!  un  terme,  el  c'est  ce  qiie'j'ai  touIu  faire.  Moi  viyant,  Ja 
presse  r^ligieuf>>,  à  Faris^  sera  survt;illée  et  au  besoin  réprimée  (iir 


les  armes  ^'Wf^^WOlf ,  |t|sa|ime8  spirituelles.  Elle  restera  dans  son 
dcToir^  ou  bien  e^  sortira  du  aiocèse,  çimÀr^phtwbçn  ailleurs  une 

^lfl^^^arrej|^!«Utoiltté)i(tue.J«ftjaaBide  h^îditkot^  drnliS'Ql 

dft£«PÎwdii'S»âiAiSé(ieA|K)rtiii(tilB/  ■>•-  'i  -■'-  ■'■'■  ■  ■''  '  ■!.';* 
iii'EibMMq[iHneb^lrà»4Shnirt{fi^jij«idM^ii^»HMtnn'<)e'YM^ 
Sain Wé  U  4ettlie^draUattw  '  dtt  "HbiteeUfl-Mi  f^dtJIttbuTM ^ ''  Et  je'  '  iU 


el;reçpia.d|«sjyujl^2|s^  auoonf  idqssftit^XWopsJBdfgnanism  violés, 
(ta^Q.oip'4«'V.olri«,|^ii|t^,oîinie'fit'de»dipOLbrqa7ell«m'at 

m'inetitaa|it,aFab(irâqMq  de>.Pane;'  ^  "■ 

JtisuH  lré»*SBirit  Pire,'' 

Le  fils  iT^rj9ff!ffi^d^X^^^^^\n&n\, 

-  '  . Àrç^èqaeM Parti. 

Voici  les  lettres  de  Monseigneur  l'Arche^l^ti  iTAvignoO/  «Us 

Mgrl'ETi(}ueda'Ghâl(n^etdeMgt<1'QTe^-dë"Modltt|bï  '       .  '  .^ 

ùrhît  tik  Hi^lt  rAÏic^VËcJlïÉf ■Ct'^ViiiHàN 'Au'citknaÉ  ite  son  .  ';', 

','.....;-.  btOCBSR./..    .u,  .  .,■    )!■.,  '■■ 

■...-u    ,  .     .;).  ,  ATlgoW»,  2i'in«r818BB;  ■; 

MoDfdimr  Icieurt,  '  .  '.  ...     ■^••i 

Aprotk»d«me«teHé«médiiMpi'ldM6Diib^Hë]bht'riiilTtrMti))M,>Hj3lJAtf 
d^Dire  vous  aPoM  àtmv1fté'H-r^[d  lie  t^^f^aHV  ïkai-  'M^cHavlli^ 
dntt  (ta  «utrre  rëlativeffldrit&eéJburtaat.aurHBrMkdaïAâàt  àe T<é\1g[éwéf 
sympa^iei.  '     '■  '' 

Il  ne  m'appartient  pas  d'apprécier  les  motifs  ijul  ont  engagiS  q]iplquqs- 
uns  de  mes' rtnérts'ftollftguea  à  interdire  dans  leurs  drocèses  rft^ppclira'la 
lectoredecejoitniat;  mais  je  soisîieureux  de  recoiinatirR  qiïec(*tto  feuiltS:^ 
à'Iaquelle,  dh  rMld;  du  ne  reiUrodii*  rieo  nt  ^'orilre' la  fol  nt  contr'>>  lés' 
nxBurs,  d*»  pùa  Axiis  le  diocèse  tf  A vignort,  leélncciiveni'^riti  qu'o'ti  lui  trouvé* 
ailleurs.  Vouï<p6u)Vâ  donc  coDlinner  i  la  lire.  I.ça  sef»l6èa  iuconiesLiMe^ 
qii*«nsft  RndCii  k  He  cause  catholique  août  la  ^arancitf'de  ceux  qu'olli^  peai' 
rendre  etTcore:  A BBeépi)((ueou  lantiTôri^nienis disatflvànls tendpnt  à  amolri-^ 
drtfl'esprHTeH^ox,  ù  étendre  l'Iadifférence  et  à  relactiër  les  llfins  desub- 
ordfnalton  it  l'iniBOrflésoprèmB  du  Suuvcraip-Pofitire  dft'nà  le-'clioges  apU 
ritneltus.  Il  noua  paraît  sage  de  conserver  au  clergé  comme  austidi''1ea  de  htf- 
tro  dicjceaa  le'Jftl]^tfS^  qui,  depuis  plus  do  vingt  .ins,  soutient  av^iC  coura^ 
et  talent  lèa  ^atiditlni^rtfa  eaihoHcruea.  -■■■■■'.•■ 

AwwUf  MMiater)»OBré,  l'aasuAiBbe'dé  ■bvblewWNetam'tld^atlh 
ment,  -     '  ^  ' 

■}■  J-H.  UATHIAS,  ArthtvéïM  iTAotOMM. 
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LETrUE  DE  MGR  L'ËTÊQUE  DE  GUALONS. 

Cbâlons,  i*'  mars  1853. 
llonàleiirle  Curé» 
Vous  me  demandai  si  Je  trouve  boD  qu*on  lise  VUiiH)ers.  A  vous  parler 
flraochement»  Je  o*ai  nas  de  raisoo  de  le  trouver  mauvais.  Le  rédacteur  de 
ce  journal  est  un  homme  de  zèle  et  de  probité  ;  Il  est  homme  de  foi  et  homme 
d*6Bprit.  Cette deroièrequalité,qui  le  reodsupérieuràtelset tels  qui  courent 
14  même  carrière,  n'est  pas  propre  à  le  leur  faire  aimer  i  11  y  a  de  Thomme 
partout,  et  ici  beaucoup.  Quant  A  moi.  Je  suis  abonné  au  journal  V Univers, 
et  Je  continuerai  de  Tètre,  c'est  vous  dire  assez  qu*on  peut  en  faire  autant», 
Si  l'on  m'en  demandait  la  raison,  Je  répondrais  ou  ne  répondrais  paa, 
n'ayant  de  compte  à  rendre  qu'à  Dieu,  en  de  telles  affaires,  de  mes  actes  et 
de  mes  opinions. 

.  Après  tant  de  services  rendus  à  la  religion,  M.  Veuillot  avait  droit  à  cette 
marque  que  Je  lui  donne  volontiers  de  mon  estime,  de  mon  intérêt  et  de  ma 
sincère  affection.  II  est  maintenant  à  Bome,  aux  pieds  du  Saint-Père,  à  qui 
11  explique  ses  raisons  ;  la  réponse  est  facile  A  deviner,  heureux  si  on  sait  la 
comprendre  !  Le  Pape  nous  dira  A  tous  :  Pax  vobU, 

Recevez,  etc. 

f  M-J.,  Evéque  de  Chdlons . 

LETTi\E  anCULAIRE  DE  MGR   L'ÉVÉQUE  DE  MOULINS,  AU  CLERGÉ  DE 

SON  DIOCÈSE. 

Moulins,  le  26  février  1853> 
Messieurs, 

L'affection  de  la  plus  grande  partie  du  clergé  de  ce  Diocèse  à  la  lecture 
de  VUnivers^  et  la  reconnaissance  que  Ton  estime  généraleraeuit  ici  lui  être 
due  pour  son  z^.le  A  défendre  des  doctrines  qui  nous  sont  plus  chères  que 
la  vie,  ont  porté  quelques-uns  d'entre  vous  A  me  consulter  sur  la  conduite 
qu'il  convenait  de  tenir  dans  les  circonstances  où  vient  d'être  placé  ce 
Journal.  Bien  que  la  réponse  A  cette  question  soit  extrêmement  délicate,  et 
qu'eu  vous  faisant  part  de  la  vérité,  telle  du  moins  que  je  la  conçois,  il  puisse 
sembler  mal  aisé  de  ne  pas  me  trouver  en  contradition  avec  des  persojsnes 
dontplusieursoutdroilAtous  nos  respects;  cependant,  je  n'ai  pas  cru  pou- 
voir me  refuser  A  la  discussion  d'un  doute  que  vous  aviez  droit  de  me  pr<K 
poser,  et  qu'il  est  de  mon  devoir  d'essayer  de  résoudre. 

Avant  tout,  il  est  nécessaire  de  vous  rappeler  que  nous  n'avons  pointa 
examiner  en  ele-.nêmela  mesure  prise  contra  V Univers,  Conme  le  dit  très- 
Justement  le  Prélat  de  qui  eiie  émane,  quand  il  s'agit  des  actes  de  son  admi- 
nislration,  un  métropolitain  (au  mj  ns  en  i<Yance  et  dans  le  temps  présent), 
n'a  sur  la  terre  qu'un  juge  le  Chef  visible  de  l'Ëglise^  S.  S.  P.  le  Pape.  D'Où  vous 
devez  conclure,  avec  Mgr  l'Archevêijue  de  Paris,  que  les  rédacteurs  de  VvniyÈ.RSf 
s*il  se  croient  injustement  frappés  par  sou  ordonnance,  ou  même  les  autres 
Bvéques^  s'ils  différent  avec  ce  Prélat  dans  l'appréciation  de  cette  mesure^  ne  sau- 
raient avoir  d^autre  recours  que  celui  qui  leur  est  ouvert  au  tribunal  sacré  du  Sou- 
verain Pontife  (1), 

11  e^t  vraie  qu'abstraction  faite  de  l'ordonnance  en  elle-même,  se  pré-; 
sente  une  question  préjudicielle,  que  je  n'ignore  pas  avoir  attiré,  depuis  un 

(I)  Ordonnance  de  Mgr   rArche.éque  de  Paris,  portant  condamnation  du  joaroal 
V  Univers, 
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certafo  nombre  d^années,  la  sérieuse  attention  de  plusieurs  de  mes  vénéra* 
blés  collègues,  et  sur  laquelle,  un  moment  ou  un  autre,  il  semble  impossi- 
ble que  la  vérité  n'arrive  pas  à  se  faire  Jour.  Chacun  comprend,  en  effett 
que  la  presse  religieuse,  précisément  parce  qu'elle  a  dans  Paris  son  siège 
pjlucipal,  ou  pour  mieux  dire  unique,  n*est  pas  seulement  la  presse  de  cette 
ville,  mais  celle  de  toute  la  France,  et  Jusqu*à  un  certain  point,  de  Bome 
même,  et  de  tout  le  monde  catholique.  Il  y  aurait  donc  lieu  de  déterminer 
quels  sont,  sur  cette  presse,  devenue  par  son  universalité  le  patrimoine  de 
tous,  les  droits  particuliers  de  TOrdinaire  :  droits  qui,  assurément  ne  sau- 
raient aller  jusqu  à  enlever  aux  autres  évèques  et  aux  écrivains  catholiques, 
la  seule  voix  dont  ils  puissent  disposer  pour  défendre  en  temps  opportun 
les  intérêts  qu'ils  estiment  en  péril,  et  transmettre,  directement  ou  indirec- 
tement, la  manifestation  de  leurs  opinions  au  public.  Autrement,  on  m« 
voit  que  trop  sous  quelle  servitude  les  opinions  les  plus  libres  et  les  mieux 
autorisées  se  trouveraient  enchaînées ,  si  les  conditions  de  leur  publicitft 
dépendaient  d'une  autorité  locale,  quelque  respectable  qu'elle  soitd*ai!- 
leurs. 

Ces  préliminaires  ainsi  formulés.  J'entre ,  Messieurs,  dans  l'examen  de  ^a 
question  proposée;  et ,  pour  mieux  appuyer  la  réponse  à  la  demande  q^'e 
plusieurs  d'entre  vous  m'ont  adressée,  s'ils  doivent  ou  non  coniinuer  la  lec- 
ture  de  VVni^trs ,  voici  quelques  principes  sur  lesquels  il  me  semble  expt*- 
dient  de  l'établir. 

L'autorité  des  Evêques,  vous  le  savez,  n'est  pas  une  autorité  arbitraire, 
qu'ils  puissent  étendre  à  leur  jjré,  et  qu'il  leur  soit  môme  permis  d'exercer 
sur  la  société  religieuse  avec  la  rigueur  qui  peut  être  admise  dnns  la  so- 
ciété Iaï<|ue.  ^tgêt  gentium  dominantur  eorum  voi  autem  non  iic  (i).  Elle  re- 
pose sur  un  triple  fondemi^nt,  d'où  elle  tire  toute  sa  force,  et  hors  duquel 
elle  ne  serait  plus  l'oxercice  d'un  droit,  mais  une  domination  et  un  empire  ; 
premièrement,  le  Jugement  de  la  Foi  qui  leur  appartient  en  premier  res- 
sort, secondement,  la  survoillance  des  mœurs;  et  enfin  la  direction  de  leur 
troupeau  (prêtres  et  fidèles),  par  l'établissement  de  certaines  discipline^ 
particulières,  destinées  à  faciliter  dans  leur  diocèse  respectif,  l'ohéissancc! 
et  la  discipline  j^énérale  de  l'Eglise  catholique. 

Or,  pour  nous  occuper  d'abord  de  ce  qui  concerne  la  Foi  :  c'est,  en  ce 
moment,  la  consolation  des  rédacteur'  de  VUnivers^  au  milieu  de  leurs  dou- 
leurs ,  que  jamais  la  leur  ne  se  soit  vue  attaquée.  Chacun ,  au  contraire, 
sans  en  excepter  ceux  qui  Jugent  nécessaire  de  les  traiter  avec  une  sévé- 
rité plus  marquée,  rend  hommage  à  la  sincérité  de  leurs  sentiments;  à  leur 
tendre  amour  pour  l'Eglise;  à  leur  dépendance ,  non-seulement  de  ses  or- 
dres, mais  encore  de  ses  désirs;  à  leur  ardeur  pour  maintenir  ses  droits  et 
ses  privilèges.  Et  si  quelques-uns  ont  cru  les  devoir  bl&mer  sous  ce  regard, 
c'est  pour  avoir  paru  se  laisser  aller  à  cet  excès ,  de  tous  assurément  le* 
plus  digne  d'excuse,  de  ne  pas  distinguer  assez  ce  que  souhaite  l'Eglise  de 
ce  qu'elle  ordonne;  ce  qu'elle  conseille  de  cequ^elle  impose;  les  croyances 
qu'elle  insinue  par  l'enseignement  le  plus  accrédité  parmi  ses  Docteurs,  d  > 
celles  que,  par  ses  définitions,  elle  propose  &  la  nécessaire  soumisijîon  d  - 
tous  les  fiJèlcs. 

En  second  lieu,  pour  ce  qui  a  trait  aux  mœurs,  il  n'est,  que  Je  sachr . 
venu  à  la  pensée  de  personne  d'incriminer  sur  ce  point  la  rédaction  de  Vh- 

(1)  Luc,  XXlt,  25,  26. 
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nfper$.^  Et  DOJu^  na.devqns  pas  pubUer  qu'^p  d^s  Jours  où  b  licence .  de  tout 
dite  âatjtsait  Jlesi  f^uilK's  les  pJMs^esti.uial;)!^  de  récits  et  (ie  comptes  rendus 
•ijj^ffopf^s  à  affliger,  ceux  qui. avalent  çopservô  quelque  souci  de  Pîntëgritô 
d|9S  mœurs  publiques,  oejournal  a^.dédalgné  avec  un  dësiniéressement  dodt 
i^  apis.Q*o.nt  pas  oublia  les  sacrifices,  ce  ihoy-en  d^une  prospérité  raclle« 
^  a  toujours  rési^,  avec  une  persévérance  digne  ^e  louanges,  à  la  tenta- 
^Q^:des  ppofiu  qui  iui  en  pouyaieut  revenir.  Le  seul  reproche  qui  lui  ait  été 
afjlr«^  ^  cet  égard,  par  une,aut6rité'  qui  ne  saurait  être  assez  respectée, 
tombait  sur  (a  critique  de  çaéD;K)ifes  récemment  mis  au  jour,  et  attribués  à 
UA.Ëvôque  du  siècle  de  Louis  XiV,  auquel,, il  faqt  Tavouer,  cette  publication 
fait  un  médiocre  liounqur.vMais,  out[*e  que  ces  Mémoires  pouvaient^  à  ciia- 
que  instant,  arriver  dans  la  main  de  tous;  et  que  le  nom  même, et  le  ca- 
raptère  de  leur,  auteur  présumé,  ne.  permettaient  guère  à  un  Journal  Heli- 
giçux  de )e8  passer  sous  silence,  il  y  ,^ val  t,  ce  seqable,  quelque  intérêt  f:  faire 
touciier  au  doigt,  par  réti^de  d'une  époque  beaucoup  trop  vantée,  combien 
les  faveurs  des, pouvoirs  humains  peuvent  devenir  fatales  à  TEglise,  et  par 
quelles  complaisances  leurs  bonnes'  grâces  sà<^.t  ordinairement  achetées. 
Honorons,  Messieurs,  ceux  qui  nous  ont  précédés,  taisons  pieusement  leurs 
fautes;  mais  quand^  malgré  nous,  etcontrc  nous,  là  malignité  publiqoc  s^en 
est  emparée,  vçogeons  du  moins  la  sainteté  do  l'Ëgrise  par  le  mépris  des 
prôvArications  de.quelquçs-uBs  desas  iqinistrqs:,  surtout  ne  craignons  pas 
de  nous  instruire  à  Texamen  des  causes  qui  1ei>  ont  enfantées.  Et  lorsque 
nous  voyons,  non  {)as  précisément  nn  Evoque  scandaleux,  mais  un  f  vêque 
à  peu  près  iionnéte,  de  cette  honnêteté  dont  se  contentait  alors  le  monde, 
et  qui  lui  suûisait  pour  ne  pas  retirer  son  estime,  nous  donner  froidement 
le  «peçtacle  des  servilités  de  sou  enthousiasme  pour  son  prince,  compre- 
nons le  danger  de  ces  engouements  privés  et  de  ces  tcrdauces  particu- 
lières qui,  pour  le  service  du  Maître,  exposaient  à  oublier  i*obéissance  due 
au  Père  ;  qui,  trop  souvent,  mettaient  le  pays  avant  TEglise,  le  r»oi  avant  le 
Pape;  et  qui ,  dans  la  déplorable  assemblée  dont  co  triste  Evoque  faisait 
partie,  ont  amené  un  trop. grand  nombre  de  ses  collègues  i\  sacrifier  à  Tin- 
térêt  mal  entendu  de  la  patrie  isolée,  de  la  patrie  terrestre,  de  la  patrie 
resserrée  dans  les  limites  du  temps  et  de  l'espace,  Tintérèt  d*^  la  patrie  unî- 
vçrselle,  la  patrie  de  PEternité,  la  patrie  des  ejprltset  des  cœurs,  la  patrie 
de  toutes  les  ftmés  catholiques.  ' 

Rassuré  sur  la  Voî  et  les  moeurs,  et  n'ayant,  à  ce  point  de  vui\  aucune 
rjjjueur  à  exercer  contre  VUnivérs,  devaisje,  en  vertu  du  pouvoir  dirigeant 
qui  appartient  incontestablement  aux  Évoques  sur  leur  troupeau,  et  princi- 
palement sur  Icuis  Prêtres;  comme  aussi  pour  maintenir  le  respect  dû  à 
rÉpiscopat  et  les  convenances  d'aune  polémique  chrétienne  trop  souvent 
Ojubliées,  devals-Je  vous  iutcrdireco  Journal? 

,fci.  Messieurs,  mon  embarras  s[*est  trouvé  considérable,  et  mes  perplexités 
e]ftrêroes.  Car  si  cette  autorité'dîrigeante  de  TÉpL^copat  est  incontestable, 
qui  ne  sent  de  quelles  précaution^  son  application  doit  être  entourée?  Pour 
ce  qui  concerne  la  fù\  et  lés  mteurs,  les  limitas  du  pouvoir  épiscopal  sont 
nettement  tracées.  Le  dépôt  de  la  Foi,  cbaclin  le  connaît  en  son  entier  ;  et  si 
nous  ne  pouvons  rien  y  retrancher,  nous  ne  pouvons  rien  y  ajouter  non 
plus.  Les  règles  des  mcsuis,  on  n'igncre  pas  comment  elles  sont  fixées  ;  et 
si,  en  ces  matières,  l'erreur  se  glissait  en  nos  jugements,  Tautorité  supé- 
rieure l'aurait  bientôt  réfbrrtiée.  Mais  qui  déterminera  les  limites  de  l'au- 
torJté  épiscopale^  lorsqu'elle  s'exerce  par  voie  de  direction  et. de  gou,verpe* 
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ment*  c'est-&-dire  dans  des  circonstances  où  tout  semble  remis  ù  notre  ap- 
préciation, et  où,  par  la  nature  même  dès  choses,  à  moins  d'excès  de  poa- 
Toir  tout  à  fait  manifcstjs  et  extraordinaires,  Tinterveatlon  de  la  hriérareliie 
supérieure  devient  à  peu  près  impossible? 

Kn  outre,  nous  ne  pouvions  pas  oublier  qu*il  n'en  est  pas  des  Prêtres  sé- 
culiers comme  des  religieux.  L*obéIssance  de  ces  dernijers.  absolue  et  illi- 
mitée, s'éte.id  ii  tout  ce  qui  n*est  pas  défendu  parla  loi  de  Dieu  ou  par  les 
constitutions  particulières  de  TOrçire  auquel  ils  appartiennent  ;  maisTobéia» 
sance  des  Prêtres  à  leur  Évêque  n'est  pas  de  ce  genre.  Le  vœu  d*obéissanot 
des  Kellgieux  les  dépouille  de  toute' disposition  d*eux-mêmos,  laquelle  &• 
trouve  ainsi  transmise  à  leurs  Supérieurs;  la  promesse  des  Prêtres  t,  leur 
Ëvêqne  n'enlève  de  cette  disposition  de  soi  accordée  h  tous  qu'autant  qu^il 
est  nécessaire  au  bon  gouvernement  de  TEglise,  dontilssor»t  constitués  les 
Ministres.  Le  vœu  de  la  proression  religieuse  anéantit  donc  la  liberté  natu- 
relle; la  promesse  deFOrdinat  on  sacerdotale  se  borne  à  l'assujettir  sous  les 
règles  de  lahiéarcliie  et  de  la  dépendance,  selon  les  besoins  et  les  bienséances 
du  ministère  ecclésiastique.  Que  si  maintenant,  comme  il  faut  en  convetiiri 
le  plus  ordinairement,  c'est  à  rf^:Têque  qu'il  appartient  do  fixer  cette  indé- 
pendance, vt  de  déterminer  ces  règles  de  la  biéarchîe  ;  une  autorités!  grande, 
sans  limites  assignées,  et  presque  sans  appel,  ailleurs  qa'au  tribunal  du 
souverain  Juge^  demande  à  être  appliquée  non-seulement  avec  modération, 
mais,  suivant  {'apôtre  saint  Paul,  avec  toute  sorte  d'humilité  et  comme  sqtis 
une  coniinuelle  impression  de  tremblement  et  de  tprrçur  :  et  ego  in  tn/Irmt- 
tate  et  timoré  et  tremore  fui  apud  vo«(l). 

C'est  pouniuoi  dans  la  fixation  de  nos  disciplines  particulières,  encore 
que  beaucoup  de  choses  nous  soient  permises,  il  ne  nous  est  pas  expédient  (2)  d'aller 
au-dolà  de  ce  que  l'obéissance  aux  lois  et  aux  intentions  de  la  disci{)llp.tt 
géiiérale  nous  fait  juger  nécessa-ire ,  évitant  d'étouffer,  sous  la  multi- 
tude et  la  rigidité  des  règles,  la  liberté  naturelle  à  laquelle  les  Prê.trfîs 
n'ont  pas  prétendu  renoncer  en  entrant  dans  le  Sanctuaire.  Ces  règles 
pourront  quelquefois  paraître  un  fardeau  ;  qu'elles  ,1e  deviennent  cependant 
jk  la  manière  des  ailes  qui  chargent  beaucoup  moins  les  oiseaux  .qu'elles  ne 
les  soulèvent;  qu'el les- n'accablent  pas  la  liberté,  mais  qu'elles  la  modèrent; 
et  surtout  que  ces  règlejs,  étant  faites  pour  les  enfants  et  npn  pour  les  ser- 
viteurs, no  soient  jamais  de  nature  à  les  provoquer  au  mécputcatemeut,  à 
la  pusillanimité  et  à  l'aigreur  :  patrss,  nolîle  ad  indignationom  provocare  fUios 
vestros,  ut  non  pusillo  animo  fiant  (3). 

Maintenant  que  mes  scrupule'^  vous  sont  mis  à  découvert,  et  que  mes 
anxiétés  vOiS  s^nt  connues,  vous  comprendrez  plus  aisément,  Messiours* 
comment,  sans  me  permettre  jamais  déjuger  personne,  et  en  me  rendant 
compte  d'appréciations  d  fférentes  de  la  mienne;  cependant,  à  premiènt 
vue,  et  aut^^sitôtque  votre  consultation  m'a  :^té  proposée,  je  me  suis  senti 
amener  au  parti  le  plus  doux,  et  je  n'ai  pu  prendre  sur  moi  de  me  résc)udi*e 
à  la  rigueur.  J'ajoute  qu'en  appop^ant  &,  l'examen  de  cette  grave  (|uestl0û 
«ne  application  plus  approfondie,  ^oit  faiblesse  de  lumières,  soiu  respect 
.excessif  de  la  liberté  qui  m'aveugle, pefit-ôtrc  ku**  ses  pér*!s,  soit  confiant 
dans  votre  docilité  qui  m'est  connue,  soit  différence  des  conditions  où  na\i8 

(1)  Cor.,  11,  3. 

(2)  Cor.,  VI,  !2. 

(3)  Coloss.,  III,  21. 
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nous  trouvons  ici  de  celles  qui  existent  ailleurs,  tout  en  m'inclinant  -lovant 
les  motifs  qui  ont  guidé  plusieurs  de  mes  vénérables  colk'igues,  jt>  ino  suis 
pers  adé  que  ma  conduite  dans  ce  Diocèse  pouvait,  sans  aucun  danger, 
difl'érer  de  la  leur. 

En  effet,  ce  que  Ton  reproche  plus  persévéramraent  à  VUnivers^  i-t  ce  qui 
en  fait  es'imer  la  lecture  plus  spécialement  périlleusp,  peut  se  réduire  i 
CCS  chefs  :  les  habitudes  de  sa  polémique,  le  danger  pour  l'Epi îse  d:^  pa- 
raître solidaire  des  opinions  de  cette  feuille  et  de  laisser  considérer  comme 
pari  iiiten  son  nom  et  ayant  reçu  ses  pouvoirs,  son  manque  d'égards  envers 
les  Evêfjues,  la  près -ion  qu\^lle  passe  pour  exercer  sur  le  Corps  Kpiscopat, 
auquel  on  assure  qu'elle  va  jusqu'à  dicter  des  ordres,  les  doctrines  presby- 
tériennes qu'elle  répand  dans  nos  diocèses,  et  dont  i'autorité  des  Evéques 
gurle  Clergé  commence,  dit-on,  à  souffrir. 

Sur  le  premier  reproche,  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'il  s'i  n  faut  de  beac- 
coup  «.uc»  j'aie  a])prouvé  en  tous  points  l'attitude  de  V Univers.  Et  les  rédac- 
teurs de  ce  journal  connaissent  assez  mes  se.'timents  à  leur  endroit,  ma 
r^con naissance  de  leurs  services,  mon  estime  de  leur  talent  et  mon  affec- 
tion à  leurs  personnes,  pour  ne  pas  trouver  mauvais  si,  pour  la  seconde 
fois,  je  lai&e  éclater  quelque  chose  de  la  douleur  qu'ils  m'ont  souvent  eau- 
gée.  Leur  affliction  Cî^t  trop  grande  en  ce  moment  pour  que  je  veiiilley 
igouter  par  des  récriminations  qui,  de  ma  part,  leur  sembleraient  plus  pé- 
nibles. Mais  rînopp.  rtunité  de  leurs  disputes,  leur  âpreté  à  les  soutenir 
quand  il  eût  mieux  valu  les  laisser  tomber  toutes  seules,  les  procédés  irri- 
tan  s  do  leur  polémique,  on  môme  temps  que  je  les  jugeais  nuisil)les  à  Kur 
eau  e,  i\  e  faisaient  craindre  qu'en  des  âmes  ainsi  échauffées  îa  charité  ne 
demeurât  pas  toujours  suffisamment  victorieuse.  Je  ne  fais  pas  mAme  diffi- 
cul.é  d'avouer  que,  si  cette  feui;îe  a  rté  souwnt  grandement  ui.'e  dans  îcs 
questions  reli^neuses,  son  influence,  sous  un  antre  point  do  vun,  pou'  ê:re 
plus  sé\èremcnt  appréciée. 

L'inten  iun,  îo:)able  assurément  da;iis  son  principe,  nuiis  exagf'-n'e  'ans 
son  upplieation,  de  tenir  TEiçIiîje  en  dehors  des  périls  vés('r\'rs  à  l'apprécia- 
tion des  «'v/'n  Miicnts  publics,  pou  sait  celte  feuille  à  !es  areeptor  tous  av  c 
trop  i.e  (  onip!al>anc'^.  Ton  contente  (riniiter  l'Eglise,  (hms  le  slleiice,  la 
aoumission.  le  respect  i*t  le  concours  dus  :\  tout  pouvoir  établi,  selon  la  mc- 
su  e  de  l'ordre  qu'il  maintient  et  du  bien  qu'il  fait  ou  seconde,  e'!e  eut  le 
tort  de  provofpier  snccessivenient,  aux  jours  de  cjlme  c«»mnie  aux  mauvais 
jours,  dessolidat'iiés  contradiet'jiies  avec  des  pouvoirs  q m*  n'eurent  jamais 
pour  leur  con>é  ration  ni  l'élément  traditionnel,  ni  l'élément  éLctif,  é!é- 
tneuts  dont  la  valeur  a  partagé  les  esprit",  mais  sans  l'un  ou  l'.intre  dosque's 
on  ne  peut  conc -voir  pour  l'autorité  aucun  fondcMnont  solite.  Ain^i  ce 
journal  ne  tendit  que  trop  souvent  à  rabaissera  la  jirobiié  des  rapports  pri- 
vés, c.!tte  grande  i-ée  de  la  justice  qr.i  doit  dominer  la  vie  di»s  p<;upl{'s 
comme  celle  d<  s  Ind  vidus.  Imitai  oubli  du  sens  njor.d  dans  snn  application 
la  plus  éli'vée,  .jui  n'irait  à  rien  n  oins  s'il  prédominait  dans  le  Clergé,  qu'à 
le  conduire,  sur  ce  point,  à  l'indifférence  pour  ne  pas  dire  au  seeptî- 
cisme,  et  bientôt  à  l'affadissement  q:  e  tout  sceptieinne  entrjîne  à  sa 
suite  1 

Voilà  le  reproche  capital  '|ue  je  fais  à  la  r/daetion  de   VUnivers,   paice 

^u'en  acclamant  avec  excès  tour  à  tonr  l'autorité  ou  la  liberté,  selon  le 

souffle  du  moment,  ce  journal  semblait  convier  le  Clergé  à  n'apj)récier  Pu  e 

et  l'autre  qu'au  point  de  vue  de  son  avantage  actuel,  et  compromettait  aîns/ 
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la  coDsidératîOD  du  Prêtre  devaoclatconscience  publique,  siouveatplus  délk- 
€ate  pour  nous  qu'elle  ne  Test  pour  elle-même. 

t  PlËimE,  Evéque  de  Moulms, 

[La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


LETTRE  CIRCULAIRE  DE  MGR  L'ÊVÊQUE  DE  MONTAUDAN 

A  9.  le  Mopérlrtur  et  *   MH.  1rs  ProfeMcnv»  «i  Direetears  de  ••■ 
•éffuinalre ,  alasl  ii«'A  to«i  le«  ntemlires  de  «mi  Clergéy 

Portant  coudamnation  d^un  AIémoire  anonthe  sur  le  Droit  coutumier, 
adressé  clandestinement  à  tous  les  Ëvêques  et  à  (ou»  les  Séminaires  de 
France,  et  défense  d*en  enseigner  ou  d*eu  insinuer  d*une  manière  quel-* 
conque  les  doctrines  aux  Jeunes  lévites  de  son  diocèse. 

Monsieur  !e  Supérieur^  Messieurs  et  très-chers  Coopératcurs, 
J'apprends  qu'un  certain  mémoire  anonyme  et  soi-disant  confia 


mis  en  \ente  publi(]uemeDt  depuis  quelques  jours.  Comme  je  con-^ 
naissais  parfaitemcnl  ce  que  yous  pensez  des  doctrines  téméraires 
qui  y  sont  enseignées,  et  comme  je  vivais  par  expérience  le  respect 

Èrofond  que  tous  avez  pour  rautorité  et  pour  la  volonté  de  votre 
vcque,  je  n'avais  pas  voulu  faire  sortir  cette  brochure  insidieuse  de 
ronibre  dans  laquelle  ses  auteurs  tenaient  a  la  constfrver.  Mais 
puis({u'ils  n'ont  pas  craint  de  la  mettre  maintenant  en  lumière,  à  la 
favour  de  circonstances  que  sans  doute  ils  ont  ménagées  de  loin, 
c'est  un  devoir  de  notre  charge  de  vous  faire  connaître  ce  que  nous 
en  pensons  ,  et  de  réprouver  ,  de  condamner  tout  ensemble  tant  la 
caractère  parliculior  de  cet  écrit  que  l'attentat  qui  a  élé  commis 
contre  notre  autorité  et  notre  juridiction  par  ceux  qui,  clandesliue- 
ment  et  furtivement,  ont  essayé  de  l'introduire  dans  noire  sémi* 
nairo,  au  risque;  d'exciter  et  les  professeurs  et  les  élèves  à  la  défian-  • 
co,  à  l'insubordination,  à  la  révolte  même  contre  œlui  qui,  parle 
droit  général  et  surtout  par  le  droit  coutumier  en  France,  a  seul  ju- 
ridiction plt*ine  et  entière  sur  ses  séminaires,  à  l'exclusion  de  tous 
autres  que  le  Souverain -Pontife. 

Considérant  donc  que  le  susdit  mémoire  exprime  ouverlement  la 
critique  et  le  blâme  : 

1**  De  certains  actes  émanés  du  Saint-Siège,  qui,  dans  'a  person- 
ne du  Souverain  Pontife ,  a  reçu  de  J/sus-Christ  une  pleine  et  en- 
tière puissance  pour  enseigner  et  pour  gouverner  CEglise  universelle; 

2*  De  l'acte  par  lequel  tous  les  Conciles  provinciaux  tenus  en 
France  dans  ces  dernières  années  et  tous  les  Ëvèqnes  ont  soumis  • 
leurs  décrets  à  la  révision  de  la  congrégation  dite  du  Concile  de 
Trente,  conformément  à  la  constitution  de  Sixte  V  ;  et  encore  de  > 


v(  mi  ) 

les  corrections;  l 

Que  les  auteurs  du  lf^iiioiW«ôAtdë'éi^]^éi)è'Myâ^^âésf;  com- 
me ils  l'affirmf^nt  eux-mèmeg;  t^iii  iUre  et  sans  mission  pour  déci- 
der de  la  préférence  qui  doit  être  donnée  à  tels  sentiments  plutôt 
qu'à  tel^âUtté»^  eftf  cef  qài  l'é^âtrder  d^bné'pÀfllsî  CÀùMlé  |)rb)pre  d  e 
(jlWIuo£vâ(iii«v«ttd'atttrt  pari(  VMltnfctMff'déséièveitdtemnciludfré 
dans  cbaqofl  diMèseï^  ot^q^e^  déMuNé  titr^,  ite  mi^btf;  cjflâterait 
eqiçorei  lors  iqâme  qH9;l6s4i(6  «fitaur^'Oe  seraieat  pas  seulemeol  tla 
siippld^  eocUsias  tiques,  "puisqo-ttin'y  apai  dematièré  où  AéB-  BM- 
qvfis  s<»iei]it  plus  itidépeoddnts'ile»  tins  desaiilrds  que  t^Ue  de  ('en- 
seignement dans  lebrs^miildifeÂ  t^p^MHb'; 

Qu'en  adressant  ce  ^émoire  à J^,  hj»  diret^eurs  et  professeurs 
des  séTt]Kfi^tf*e4,  lèk  auteurs  dé  Tenvôi  comiifie  ceux  (|ii  mémoire  lui- 
mèfhèy  mit  VMhi  MlrôlMt^^î^ri^  <»«  MàjëM^  dëi^  (i^itld?iië^  dûMls 
samiietit  bien  èiré  rëtHmà^'  pé^'j[)ltte1ëâ(rè ,  .'iti'i1it](ié'  d'trlipîrër  H 
èé&ançe  et  m&Mé^\arèi^kW&ihVxn^\^^^ 

Qri'îl  n'apparUettlàperdcrilUëv  6if'MV}Hii^'àira.U(^^  itdé^iH^ 
pies  prêtres  înfednA«M,  ««  CJàdhtiHt  sdtiifé  Vèirè*  dé  ràribhymèf,  eitè^fli^ 
pedspar  là  iMén^<4«sMnt<ffp»MrTt^(iveMerrte»lrèlP(îVè(^^  éîWi' 
séminaire V au  ttsqjrfû  é'^tffiriMif  te  rlsspéct,  b'sotiiritâsrQrn'pfà  ceMiM 
fiaircbdont  l'El9'é<rutt>à  befSditV  61  ti»tqSfiMs 'il  a  SttM) 

•QwM  Mémoite,  étiiéij^Mnld'nîfif  bout  kTàxdté  qirè  te  SdtuVérahi-* 
Bonlffe  pOTt  dbufset  de  9<Hî  pHtivoir,  et  part*  siiite,  qtfahd,  comiricrit 
etîpourqwoionipeut  légitimement  M  dcédbéir  et  lai  ré^^i^er,  il  crf- 
s^igne  fia*' là' ïnémel q#^  I  Ëvé(!|fife  aiîi^sî  prut  abiisel- du  sien,  et  par 
suite  quand,  peunfttoi'etcoirtiTiinl  le$  prêtres  rfè  son  diocèse  ptînvent 
loi  résister  et  loi  déskyfei'Hr,  sansbwin'^'r  à  létrr  conscience  et  à  lenrr 
promesgi*s  sacerdotales  ; 

Et  qu''il  y  a  là  dedlslns  nn  gctme  perterà  de  ptesbytéi^ianiï^me,  d'u^ 
surpalion  de  pouvoir,  et  de  provotalîôti  à  ritiSu4)br(lniatîo'n,  à  fa  riij^ 
fiance,  -môme  à  tme  désobéissance  ouverte;  slii^nl  les  cas  ; 

ConBJdérani  enfin  que  le  Mémoire  siisHit  aélttcombaltu  et  réfuté, 
sur  ce  qu'il  y  a  de  pftus  dangereux  et  de  plus  téméraire,  par  un  émî- 
nent  Cardinal,  dôntrautot*itéeslsi  gf anA'e datls ces  nialières; 

Par  ces  motifs,  en  vertu  de  la  juridictibd  que  leô  canons  iioits  at- 
tribuent, excinsivemènt  à  totisaiitrés  qtie  lé  Sôuverain-Pohtife,  en 
ce  qui  regarde  la  direction  de  notre  séminaire  et*  renseignement  déi 
membres  de  notre  clergé^  àtous  les  deghés, 

Nous  condamnons  et  répr6uTons,  potir  notre  diocèse,  ledit  Mé" 
jmi$^  anonyme  et  pkéîendu  cmipdenîitl) 

Gomme  injurieux  au  Sort veraih-Pônlifb,  dont  il  a  la  prétention  de 
fixer  et  de  restreindre  Jes  droite,  et  qu'il  signale  buvcrlemehl  tant  an  ' 
cl^géqu-auk  fidëied,  comme  abusani  dé  son  pdutoîr,  aia  nfioih^éft  ' 
Franoe; 


« 


tièïû^i  et  Atti  BvMfrer  qdi'oM  feriiu'  éé^'C6d(jneï,  'èl  (ïfar'ént  montre; 
tous  sans  exceptioH;  lW  rt^^,  U'tiMmiiiSti  Ifi^plU^  %^fièt^é'1a'n(  aûi 
constitutions  aposloliqèiefl  qn'nk!  avis  et  aux  indications  pleines  de 
sagesse  et  d^à-propos  émanes  de  la  Congrégation  romtine  du  Concile 
de  Trente  ; 
^  Comme  propre  à  semer  danfles.sémiaaires  deaseniimeiibdié  dé- 
fiance et  d'insubordination  à  Tégard  de  KOrdiiieîre ,  et  hnpliqtiattl 
par  ce  fait,  comme  pat*  le  fait  de  Véfmr  gtissè  ftirKiretriéM  dïitfè  cM 
établissements  d^ord^é,  de  subord^inatiM  eS  dé  nëhc/léè  gërhnëir'déAti- 
ffereuK  du  preâbytérianisme,  dé  IMndéj^daiïée  dies:  pt^tt^èit  à  fégàf ^ 
de  leurs  ËTèquëeTrespecllfs, 

O'rdémùons,  en  conséfjuençé,  à  Mtf.  Tés  supérieurs,  proféaseurè  eï 
dit'(H^téu^s  de  notre  séthiiiilire,  de  reléguer  cet  ouYrage  ctandestia 
pàrjrni  les  ouvragés  suspépis.el  dangereux  de  la  bibliothèaue  de  Vét 
tàbli^seipeat^  voulant  ^e  ll^ie  supérieur  seul  ail  la  Eiculté  de  le  \ivë 
et  d'en  per;^eUre  la  lect^re^  k  ses*  éoUëgues;  et  ((usot  à  ceux  des 
membres  de  i)pU*e  clergé^qui  pourraient  ravoir  en  leur  ^dsseèsimi^ 
nous  leur  o|[vjku^  de  noiifli  U  remettre  saas  délais  pour  cd  flûre 
nouft-n^me  telle; juatiçiç  qu!il  conviendrai 
Donné  en  notre  palais  épiscopal,  à  Montaubaxl,  ce4  mars  i853v 

t  J.  marie:  ,  Éwéqi^ée  itfbMYtfû&an. 

LVTTRI   DU  RÂviain  DOCTgOR  CAHIIX  1  LOED  CARLI8LI   SUE  LIS 

ÉPOUX  VIDUI. 

L'aflhirê  dés  épbù^  Madiai',  ce  prétexte  des  déclatnattons  et  dev 
agitatibùs  protebtâhtt^enGt^tide-Brclàgné  et  sur  le  continent,  a  été 
recëmrtient  portée  dévêtit  lé  Parlement  anglais.  Les  ministres  de  la 
Reine  ont  assuré  qu'ails  avaient  réclamé  et  réclamaient  encore  prèr 
du  gouvcrnemeDl  toscan  au  nom  «  c|e  la  liberté  religieuse  w 

En  attendant,  la  presse  a  redoublé  d'exaltation  :  des  meêiingt^  — 
tout  est  matière  kmeeiingê'an ^eXk du  détroit,  se  soiit  rassemblés et>' 
ont  pris  des  résoluliotis  plus  passionnées  les  unes  que  les  autre»:  Nous^ 
n'avons  pasà  nom  oocu|>erdes  excès  de  labgage  des  orateurs  d'Exeter- 
Hail.  Mais  un  persôtmage  dé  dlstitïctfdn  ei  dé  renommée,  lord  Car* 
lisle,  n*ayant  pas  dièdal^^ë' d'écrire  ulié  lettre  en  rhônneùr  de  ceur 
qUe  Ton  appelle  les  mûrlytê^  Sd  StîignéUrjiè's^est  attiré  une  réponse 
pét*emptcire  et  écrasafile  dué^àlà  pïùmed'un  ecclésiastique  irlandais 
du  pins  haut  mérite,  le  R.  docteur  Çahiïl. 

On  a  déjà  padé  en  ^^rance  <ie  cette  lettre  pleine  de  courtoisie  dans- 
la  forme  et  d'énergie  danale  raisopnement.  Rteni  ne  peut  mieux 
faire  connaître  le  fond  de  toute  Taffaireet  la'Jégishitidn  en  vigueur 
datiq  la  Toscane,  ftietf  ne  itief  rnieuK  à  néattt'là-fafttëiN^ cMMKérdr 
tidn- des  protestent»  ân^afevriehllsuHbtJrt  il($  lifiloirMie  a'^c  j^lil»  de' 
pdiUsMOe  contre  etn^ié»  sfMéfif^UMli^étiaiilltvittVÀ'TaifaM^^ 


tre^'-ndëlei  de  lai  l»Ure|4^.Jq9i;l*;^r'(^lW.>:  p i^  aoe  ,bpmie  .<iorUiM 

«  Cambridge,  27  JanvferJ 

.  «k  MoDiiMinilàCeatî',  J'al'éproavé  tine  dôiilonréosë  surprise  eh  rojàni 
fue  votra.nom»  voire  Minèdéerépïitation*  oataërtide  stAcUon  aux  iiui- 
;ia|>Ies  calQmQjia^prq  de  la  foi  o^jUioljquci;  hob^itsuJeiiieot  Votre  Seigoeuiit 
a^vf^apA,  dans  une  Ufttrd  ritprèi^bie^*4es  t^t»  qUe  l'histoire  civile  et  eoclé- 
fj|»stiqu|é  ctérpentait  d^âyau^e,  loid^.eocon'ipll^ s'est  perm 
Âeà  sarcasmes' iiidignès  du  noBle  caractère  de^\ord  Garljsje.  Je  D*aurais  pis, 
daigné  réppudre  aux  perAdes  allégavjpns  dont  la  presse  de  ce  paya  fait  roa- 
ler'le  faugeuf  ton^bt  çoatre  lé  Qitiloiicisme;  mais,  à  vous,  Milord,  qolt 
déliais  loD^eè  ànn'i^,  n^«  rendu  des  IsenHôcvà  'ta  cause  d*irlande^  k  tous 
qoeje  mesuis  faabiiui  à  respeofei',  à  éstlnlërjje  dois  une  réponse  telle  que 
PoxIgQDty  d'un  c6té;  Ja  reoennalMBDce;  de  t^airb*^,  la  cause  de  la  vérité:  m  ' 

>  ici,  le  R.  D^  Gahili  rappelle  à  lord  Cartiêlè  les  IraVâtix  de  Iri  secte 
encyclopédique,  les  intrigues  des  faax  illuminés  d'AUemagoey  adx- 
quels  les  prolesianls  se  joi^naienl  en  haitte  du  Gatholicisine,  sans 
8  apercevoir  qu'ils  favorisaient  lee  ennemis  d|e^  toute  religion  et  de 
tôiii'gouvemèment. 

«  ueptçndant,  en. 1786,  le  gotyyernemeot  toscaa  commença  à  pressentir 
le  danger  qui  menaçait  l^Etati^t  l*Église:il [promulgua  une  loi  tendant  à  in- 
terdire toute  assemblée  80us  quelque  prétexte  que  ce  fût,  sans  une  autori- 
sation  officielle.  Cet  arrêté,  nouveau  alors  en  Toscane,  provoqué  par  Vim- 
minonco  des  périls  où  les  sociétés  secrètes  pouvaient  Jeter  TFtat,  ne  fait 
aucune  allusion  à  la  circulation  des  livres  saints,  ni  à  la  lecture  que  les 
particuliers  pouvaient  en  faire.  Tel  e»t  le  décret  sur  lequel  s*est  basée  U 
sentence  rendue  contre  If  s  martyrs  Midial,  et  qui,  eu  1786,  ne  fut  pas  for- 
mulé contre  les  libertés  civiles  ou  religieuses,  mais,  uu  contraire,  pour  le$ 
protéger  contre  des  complots  pareils  à  ceux  qui  aboutirent  en  France  à  la 
Terreur.  Certes,  les  flots  de  sang  vergés  dans  ces  scènes  de  carnage  et  dans 
les  guerres  qui  les  suivirent,  la  ruine  des  Etnts,  notre  propre  dette  publi- 
que, Milord,  résultats  plus  ou  moins  directs  des  travaux  élaborés  dans  des 
conciliabules  secrets,  justifient  assez  la  précaution  prise  par  leGrand-Due, 
d'interdire  dans  ses  Etats  toute  réupion  suspecte.  Votre  Seigneurie  peut 
dès  lors  se  convaincre  qu'elle  a. mal  représenté  les  faits  en  attribuant  à  la 
tyrannie  de  ce  qu'il  lui  pi  !t  d'appeler  VEglUe  romaine^  les  actes  sa^«  et  pa- 
ternels du  gouvernement  toscan.  Et,  en  eflTet,  l'Eglise  catholique  n'a  pas 
besoin  de  rétractations,  d'explications,  d'apologies;  pour  se  défendre  con- 
tre la  calomnie,  il  lui  suffit  d^'enseigner  l'hlistoire  à  ses  détracteurs.  Les 
lords  anglais  et  les  poêle?  feraient  prudemment  d'y  regarder  ii  deux  fbls 
avant  de  composer  leurs  lettres,  ou  d'Impnpviser  leurs  discours.  Les  applau* 
dissements  de  Leeds  feraient  une  pauvre  compensaUon  à  la  risée  de  tous 
les  historiens  caihollques  de  l'Europe. 

«  VeuiAnt  au  jugement  rendu  contre  les  Mad*ai ,  Milord ,  je  soutiens  qull 
n'a  pas  été  provoqué  par  une  simpU  leciure  de  la  Bible  ^  comme  Votre  Sei- 
gneurie l'a  avfmcjâ  :  dana  rignorancQiabsQlMe  où  vous  êtes  des^  clrconatoo- 


f 
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ces  de  cette  affaire,  vous  vous  êtes  rendu  coupable,  au  moins,  d*une  grava 
imprudence  :  vous  av(  z,  à  la  légère,  lancé  un  nouveau  brandon  au  milieu 
de  ces  esprits  échauffés  par  )a  frénésie  religieuse ,  et  qui  n'avaient  pas  be- 
soin de  cette  accusation  d'intolérance  jetée  à  Tiilgiise  catholique,  pour  ré- 
veiller d'implacables  haines.  Vous  en  appeliez  de  plus  à  tous  les  catholiques 
de  ce  pays  que  vous  sommez,  sous  peine  de  perdre  à  jamais  Testime  des 
honnêtes  gens,  que  vous  sommez,  dis-je,  de  condamner  je  ne  sai^  quelles 
lois  imaginaires  et  de  stigmatiser  le  gouvernement  toscan,  pour  n'avoir  fait, 
après  tout,  qu'arrêter  le  progrès  de  la  révolution. 

«  Le  prononcé  du  jugement  contre  les  Madiai  est  sous  mes  yeux,  et  je  puis 
instruire  Voire  Seigneurie  des  circonstances  qui  ont,  à  cette  oocusion,  OiO- 
tivéla  miieen  vigueur  de  la  loi  de  1786.  » 

En  reprenant  la  série  des  violences  révolutionnaires  qui,  depuis 
1847,  ont  ébranlé  presque  tous  les  trônes  de  TEurope,  le  R.  P.Cahill 
fait  observer  que  dans  toutes  les  capitales  où  la  révolte  a  éclaté,  les 
agents  diplomatiques  de  S.  M.  Britannique  ont  été  en  rapports  avec 
les  chefs  et  les  fauteurs  de  ces  conspirations,  qu'ils  les  ont  protéços, 
secourus,  et  que  partout  les  légations  anglaises  étaient  le  rendez- 
vous  des  révolutionnaires. 

«  Les  mêmes  dangers  se  représentant  pour  le  gouvernement  toscan  n.e- 
nacé  de  toute  part,  et  surtout  par  les  émissaires  anglais,  il  dut  recourir  aux 
mômes  moyens  (ju'il  avait  d«gà  employés  avec  succès.  Il  revisa  cette  loi  du 
30  novembre  1786,  et  y  annexa,  le  û  mars  18/i9,  de  nouvelles  rostrict  ions  par 
les  art.  3^  et  35  des  règlements  de  police  ;  mais  il  ne  fut  ]  as  plus  qu'au- 
paravant question  d'interdire  la  lecture  de  la  parole  divine  :  le  but  de  ce 
décn  t  c^ptre  les  conventicules  demeure  le  même  ;  c'est-à-dire  d'empêcher 
des  indivis' us  de  s'asstmibltr  st'Ciètement  sous  des  prétextes  de  religion  ^ans 
r;:ut'»r!satiun  du  magistrat  Ce  fut  dans  ces  conjonctures,  lorsque  la  chute 
de  1/  ufs-Philij)pe,  la  fuite  du  Saint-I>ère,  les  sanîçlanUîs  émeutes  de  TAu- 
triclie,  r.ib'licaiion  de  CJbark's  Albert,  l'émeute  de  Naples,  donnaient  raison 
aux  pn'îcantions  du  jçrand-duc,  qu'une  bande  de  60  évangélîseurs  anglais 
entra  à  Kiorenco;  se  partag(»aut  en  sections  de  dix  individus,  ces  propagan- 
distes commoncèrent  à  tenir  sans  permission  de  secrets  conciliabules  dans 
cotte  viIIp,  où  il  existait  cepf^ndant  depuis  longtemps  un  temple  protestant 
avoué  :  on  peut  se  deniander  pourquoi  tant  d'assemblées  religieuses  dont  le 
iioml»rc  lUaît  hoi's  de  proporiHio  avec  celui  des  habitants  appartenant  au 
culte  protcs-ant.  Les  registres  de  statistique  constatent  qu'à  Florence  îe 
ijonjbre  des  familles  de  la  religion  réformée  n'a  jamais  dépassé  le  chifn*e 
de  vingt. 

«Ko^a  Madiaf,  après  avoir  passé  seize  ans  en  Angleterre,  déclara  être  pro- 
testant* à  son  retour  à  Florence;  pondant  les  cinq  années  qui  se  sont  écou- 
lées entre  ce  retour  et  le  i»rocès  dont  il  s'agît,  elle  a  pu  suivre  les  exercices 
publies  de  la  religion  qu'elle  avait  adoptée,  et i-lle  a  sans  nul  doute  pu,  sans 
être  mole  tée,  se  livrer  à  celle  lecture  de  la  Bible  que  Votre  Seigneurie  se  plMtt 
à  représenter  comme  la  cause  unique  de  sa  condamnation.  Qu'il  me  soit 
permis  d'en  énumérer  les  motifs  véritables.  Malgré  les  avertissements  de  la 
police  dix  fols  répétés,  Rosa  Madial  et  son  mari,  ont  continué  à  tenir  chez 
eux  des  conventicules  à  huis  clo»  :  Ils  ont  distribué  11,000  exemplaires  de 
voire  Bible,  où,  comme  je  puis  le  prouver  par  le  texte  original ,  se  trou\ent 
plus  de  1,600  pa'^sages  falsifiés  ou  tronquée  ;  Ils  ont  engagé,  par  leurs care,«tf» 
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ou  par  leurs  présents,  les  enfants  italiens. à  assister  à  ces  réunions  qù  ils 
recevaient  des  instructions,  des  idées  hostiles* à  la  foi  de'  leurs  familles;  ils 
avaient  chargé  plusieurs  colporteurs  de  distribuer  des  Bibles  protestâstes 
dans  le  pays,  et  payaient  depx  Joueurs  d'orgue  de  Barbai^Ie  pour  répandre 
parmi  le  peuple  d^indécentes  fmiigcs  de  la  sainte  Viergô;  les  l^adiai  éialeol 
munis  de  grossières  gravures  représentant  le  purgatoire,  où  i*on  voyait  les 
Ames  derrière  les  barreaux  de  leiurpHspn,  marchandant  à  travers  eesgrfllei 
avec  des pf êtres  en  soutane,  qui  promettent  de  les  délivrer  pour  10  écos, 
ils  avaient  aussi  de  certains  petltls  morceaux  de  papier,  sur  lesquels  on  lisait 
en  grosses  lettres  ces  motsblasphématplres:  dieu  d'oubli<s{i).  Les  Madialj>ro- 
féraîcnt  les  plus  viles,  les  plus  hideuses  invectives  contre  le  confessiôqal, 
et  chacune  de  leurs  instructions  se  tQ.rmIpait  par  unô  attaque  vfruleîàts 
cpntre  le  Pape  quMls  désignaient  comme  rhon^me  de  péché  et  TAntechrlst 
Certes  cet  ensemble  de  (aits  constitue  le  plus  odieux  attentat  quMl  soit  pos» 
tibled*imaginer  contre  la  conscience,  les  sentiments,  le  repos  domestiqua 
â*une  population  :- tel  est  cependant  le  cas  incriminé  ,  qui  se  réduit,  pov 
Yotre  Seigneurie,  à  une  simple  Uclurf  de  la  Bible  :  énoncé  dans  .toute  sa  vértlé 
|Mr  M.iMerzioi  le  .8  juin  1852,  il  donna  \\^\ik4^s  considérants  quj  piotlvèirent 
rapplicatipn  des  peines  décrétées  par  la  loi  de  173^.  11  re^^rUt  de  la  pl^ 
doirie  que  les  Madial  avaient  pour  complices  des  augla(s  aâsçz  riches  j)Q^r 
s^bvQplr  aux  dépepsQs  nécessitées  par  rimpressipii ,  la  dlsfribution  dei 
Bîblçs,  la  fabrication  et  le  colportage  des  caricatures,  et  travaillaient  par 
tous  les  ipoyens  à  IpsuUer  aux  objets  de  vépération  des  Catholiques,  à  tour- 
per  Qn  ridicule  les  choses  les  plus  sacrées,  jusqu'à  la  très-sainte  Euch^ 
ris.tie. 

.  Je  serais  le  premier  à  vouer  à  la  réprobation  publique  le  souverain  qui 
youdrait  violenter  la  conscience  de  ses  sujets  et  leur  interdirait  de  choisir, 
^ps  le  secret  de  leur  îl^me,  telle  ou  telle  opiniou  indîvidur^lle ,  sou»  peiut 
4e  rigoureux  châtiments;  mais  le  Grand-Duc  a-t-il  fait  autre  chose  quo 
d*appliqiier  les  lois  de  son  pays  à  une  bande  de  conspirateurs  sou-Joyés  par 
l'étranger? 

Qu'il  me  soit  permis  encore  de  démander  à  Votre  Soigiieurie  d'après 
quel  renseignement  elle  a  publié  que  les  prisons  de  l'Italie  regorgent  des 
pictimes  de  la  persécution  religieuse  :  partout  où  les  prisons  sont  pleines,  elles 
pe  le  spnt  que  des  suppôts  de  Mazzini,  de  Oaribaldi ,  et  des  débris  de  ces 
Jixandes  qui  ont  infesté  Tltalie.  C'est  unirait  auquel  je  défie  Votre  Seigneurie 
d'opposer  une  dénégation  fondée  sur  des  renseignements  authentiques. 

Mais  laissons  aux  Italiens  le  soin  de  faire  exécuter  leurs  lois,  et  exami- 
nons, quelles  sont,  sur  le  môme  sujet,  celles  d'Angleterre.  Je  ne  remonterai 
pas  à  ces  temps,  déjà  éloignés,  à  ces  actes  du  Parlement  dont  le  souvenir 
ferait  sans  doute  rougir  la  génération  présente  ;  j'ai  de  la  probité,  de  11 
jûété  apglaise  uae  trop  bonne  idée  pour  rendre  la  nation  solidaire  de  ces 
ïJeiUes  iniquités.  C'était  alors  que  les  églises  et  leurs  domaines,  patrimoioe 
^es  pauvres,  subissaient  une  confiscation  qui  s'éleva  à  une  valeur  de  50 
inillions  de  notre  monnaie  actuelle  (i,250  millions  de  francs),  alors  que  Içi 
if^ïs  pénales  çonU*e  les  non  conformistes  et  les  récusants  frappaient  de  mort, 
,de  bapuissement  ou  d'amendes,  au  moins  70,000  victimes  tant  en  Angle- 
,<Çrre  qu'en  Irlande;  alors  qu'il  y  alljiit  de  la  vie  de  prier  en  public,  de  re- 
(vçvoir  des  leçons  d'un  prôtre,  epfin  que  c'était  presque  un  crime  pour  uo 

(1)  ,A%sion  jblasp^ém^toire.  à  la  sainte  hostis. 


catholjque  que  d'exister.  —  Je  me  bornerai  à  cette  loi  nommée  Dûsuading  ; 
TVom  ivoiifiAjp  (sxqitaEÎkiii  ài'atMUulon  iiiu  ciiUc). 

r  Cettk  loi.  ù,  d$^M  iA0D04%ll«flMt|i^  «opAra)AQ|wni4j3r«  Mçn^  dp  r^qt 
de  Charles  I'%  infligeait  Tamende  et  la  ppii^n,à.^qU;pi}qqe  4|s?uadei*aU  u^Q 
autre  personne  de  fréquenter  le  service  prote8tan%  ou  qyi  tiendrait^  dans 
ce  buty.up  co;;ventiçule  dans  sa  maison.  Vo^re  9é1gffedr!é  avancera  pc^ut^ 
etrt  que  Cjô  stfajtut,  eist  t^m^  en  désyôtude  :  mais  je  liil  opposerai,  en  preuve 
^é  ce  que  J*avanç6,  là  récente  condamnâitlôn  de  lord  ôàtnsborougl),  prévenu 
l^avoir  tepii  un  conventiculo  Qon  autorisé  1  ^Quoique  ié  noble  lord  présedî- 
^Kt'  lô..m6'me  svst^e  de  défense  que  les  Mkdtai^  c'est-à-dire  qu'il  lirait  la 

Îarolê  divine,  né,  été  condamné  à  payer  20'liVf  st,  et  s*il  n'avait  pu,  séance 
jpnaDte,  satisfaire  à  cette  amende.  Il  eût  été  Incàfôérê  comme  les  martyrs 
Iti^ilejîls^.  '^on,  cette  IqI  n'est  nas  abrpgée,  et  si  t'excimple  que  Je  viens  do  çi- 
ïéi*  ne  suffit  pas  pour  convaUicre  Votre  Selgp^urle,  'je  la  prierai  d'examinèf 
le  rapport  des  cpmmis^aires  nomniés  en  1939  deux  ans  après  Tavénement 
ééA  frës-Gracicnse  Majesté  la  Reine^  pour  revl^r  ce  qu'on  nomme  Lois 
^  tçUrance  en  faveur  des  Catholiques.  A  la  10*  page  se  trouve  cet  article  : 
V. Aucune  des  lois  de  tolër^iice  ne  fait  meiltion'dè  la  35*  da  règne  d'Ells^ 
«]beth  et  nedéiliiit  les  délits  contre  lesquels  elle  séyit  Ces  attentats  consds- 
«  tent  à  s'abstenir  .entièren;ient  6fi  firéque^iter  Ijp  temple  protestant»  à  s'ob- 
ÎKStinêr  dans  cet  éloignement,  à^y  entratner  .d^autres  individus,  et  à  se  ren- 
«  idre  à  dés  ai^mblées  rellgfeuses  Oléjales  :  d*api^.  lés  statuts  existant 
«.actuellement,  il. n'y  fitlohcito.pidyeil.de  soustraire, les  Catholiques  ro- 
«K  mains  à  dè$  pein^.  • 

**  'Ne'yoltà-t-il  pà^  absolament  la  qi^estfon  MadtM  dégagée  de  l'élément  r^- 
Vâutionnaire?  AiHsi,  Milord',  vôi  lois  anglaises  condaindënt  un  délit  moibs 
Bi4ye;  et  il  reÈssort  asses  bizairemenl  de  tout  ceci  que Ja  réprobation  lan- 
cée par  yous  sur  le  Grani^'^Duc  reiombettirS.  M.  la  Reine  Victoria;  les  dts^ 
e&urs  d*Exeter-f]àll  s^appllquent  aussi  bien  &  la  cour  do  Saint-James  qu'à 
celle  du  palais  Pitt  :  la  mission  de  lord  lloden  a  été.  un  reproche  tacite  à 
iioire  législature  religieuse.,  et  cette  députatipn  qù^od  organise  en  l^russe 
l^lpali  sagement  dé  passer  à  Londres  ;  elle  préluderait  &  son  œuvre  par  une 
ranontraiice  aii  loni  Campbell  qui  s'est  fait  un  nom  dans  le  procès  Achillî. 
.  J'attenc^s  de  la  justice  et  de  la  loyauté  de  .Votre  Seigneurie  qu'elle  m'ao* 
cordera  une  qpn naissance  assez  exacte  des  lois  toscanes  et  des  faits  dont  il 
est  quekt(dn.'  Elle  avouera  aussi  que  des  lois  toutes  pareilles,  à  part  de  tout 
nétange'  d^hlées  polUiqueit^  subsistent  dans  votre  propre  pays,  et  qu'elles 
oj^t  été  miç^  en  vigueur  à  l'égard  d*un  homme  eiicore  vivant  :  J'ai  dohc  lé 
3rôTt  dé  vous  adjui^,  en  ami  siheère'  de  rirlaiide«  de  sa  foi  méconnue  et 
persécutée,  ou  d'effacer  votlpe  iumd  de  la  Mste  des  oalomoiateurs  ou  dl*ap- 
tittrtèr  des  preuves  &  l'appui  de  vos  étranges  allégations,  f  ne  horde  d'IdsuU 
teurs  sans  principes  nous  foule  journellement  aux  pieds  ;  mais  il  y  a  «o 
Silkiide  des  toeiirs  et  dés  -têtes,  4es  plumes  et  des  boaohes  prêtes  à  soutenir 
'iés  irieffné^  tradHionsd'lDCorruptlblè  patriotisme  :  ils  ne  éhdndront  pas  de 
ttffbndréjusqii^i  1a  mért  ces  eodnoits  de  la  citadelle,  dé  ses  croyances,  où 
Éà\ût  Augûsân  et-sâfni  Jérôme  ont  déjà  combattu^  reyêtosde  cette  ai^tnnre 
WaWè  ratjfielie  leèr  armés  de'  renneirit  ne  peuvent  prévaloir. 

fm'Yhdnnèfki  tfoasieur  K^Gomte^  iTêine,  avec  le  plos  pn^fbnd  respect,  de 
V.  S.,- lé  tk-ès^humble  sebi^teor. 

'  '  a  W.  CàiÊMhU  f'éM.  00  théologie. 


(  6H  ) 

On  nous  communique  la  lettre  suÎTanle^  adressée  par  S.  S.  le  Pa' 
triarche  de  la  nation  chaldéonne  k  la  Société  orientale  pour  rUnioi 
de  tous  les  chrétiens  d'Orient  : 

Monsieur» 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  en  date  du  30  octobre  1859.  Déjàranii 
eu  i'iionneur  d^en  recevoir  une  semblable ,  et  Je  lui  avals  donn6  réponie( 
Je  dirais  dans  ma  première  lettre  ce  que  je  répète  encore  dans  celle-ciy  ^ 
Je  ne  puis  que  louer  le  zèle  généreux  qui  a  inspiré  une  œuvre  si  grande  it 
si  utile,  et  j'espère  que  le  Seigneur  la  bénira  et  la  fécondera  en  lui  falnit 
porter  des  fruits  abondants,  le  suis  trop  heureux  de  pouvoir  m*assoeierl 
une  si  noble  entreprise  en  y  contribuant  par  mes  vœux  et  par  mes  prient 
et  en  faisant,  de  mon  côté*  tout  ce  qui  me  sera  possible  pour  seconder  Jei 
pieuses  intentions  de  la  Société  orientale. 

Vous  désirez ,  Monsieur,  que  je  vous  expose  notre  position ,  nos  beaate 
etc.  ;  Je  le  ferais  bien  volontiers. 

Le  Patriarcat  chaldéen  peut  compter  30,000  âmes»  réparties  en  huit  èvè- 
cbés.  Cette  nation  naistente  s'est  formée  des  Nesioriens  revenus  à  li  foi; 
vers  la  fin  du  dem?er  siècle ,  et  tous  les  ans  elle  prend  de  nouveaux  le- 
croissemcnts^  qui  seraient  bien  plus  sensibles  si  nous  n'avions  pas  à  co«- 
battre  Toppositlon  dés  méthodistes  qui»  gr&ce  aux  énormes  subventions  qN 
leur  fournit  la  Société  biblique,  paralysent  en  partie  nos  efforts. 

Cette  natioa  cbaldéenne,  sortie  de  Phérésie,  a  besoin,  coname  vooili 
comprenez  bien,  Monsieur,  d'ôtre  organisée,  ramenée  à  la  règle  des  camai 
de  l'Eglise  catholique,  et  c'est  pour  cela  que  nous  devons  nous  réunira 
concile  national  après  les  fêtes  de  l^&ques.  Nous  sommes  de  tout  côté  eovl- 
ronr.és  de  ruines.  Nos  églises  sont,  pour  la  plupart,  les  restes  de  l'anciet 
nestorianisme;  nous  avons  commencé  à  b&tir  ou  à  réparer,  mais  il  y  a  en- 
core beaucoup  à  faire. 

Nous  sommes  sans  imprimerie  et,  par  conséquent,  sans  livres.  Notre  tea- 
gue  liturgique  est  la  chaidéenne.  Nos  livres  d't^glise  sont  écrits  à  la  nain* 
Notre  liturgie  a  besoin  d'être  examinée  de  nouveau  et  corrigée,  et  il  faodrt 
nous  condamner  à  faire  de  nouvelles  copies. 

Vous  nous  interrogez,  Monsieur,  sur  la  science  de  notre  clergé  ;  sans  li- 
vres et  sans  séminaires,  que  voulez-vous  qu'il  soit  7  Dernièrement  no* 
avons  commencé  la  construction  d'un  séminaire  :  11  nous  faudrait  5  ^ 
6,000  fr.  pour  le  terminer. 

Nous  avons  construit  une  assez  belle  église  à  Mossoul  ,  résidence  orA- 
naire  du  patriarche  ;  elle  nous  a  laissé  3,000  fr.  de  dettes. 

Pour  les  ornements  d'église,  linge  d'autel,  vases  sacrés,  nous  soiDiBtf 
dans  une  grande  pénurie. 

Notre  nouveau  pro-délégué  fait  ce  qu'il  peut  pour  nous  aider,  maitafec 
la  petite  allocation  que  lui  envoie  rOBuvre  de  Lyon,  il  ne  peut  aller  qn 
lentement.  11  faut  qu'il  soutienne  les  pauvres  prêtres  et  les  Evéques  dam 
les  besoins ,  nous  aida  à  la  construction  de  nos  églises,  nous  fournisse  dfl 
objets  nécessaires  à  la  décence  du  culte,  accorde  des  subsides  partlcnllen 
aux  prêtres  et  aux  évoques  qui  quittent  l'hérésie,  etc.  Tout  cela  denso* 
des  sommes  bien  plus  consiJérables  que  celles  qu'il  a  entre  les  mains. 

Nous  n'avons  qu'un  ordre  religieux,  lequel  suit  le  règle  de  saint  Antoioi 
et  cet  ordre  ne  pos:fède  qu'un  seul  couvent . 

Dans  les  grandes  v'iWos  nows  9i\ous  des  écoles,  mais  la  plupart  des  villas^ 


(  m  ) 

n'en  ont  point,  faute  de  pouvoir  payer  un  maître.  Dans  ces  écoles,  on  apprend 
à  lire,  à  écrire  et  le  catéchisme. 

En  orgaolsant  notre  nat'on  et  en  mettant  plus  de  décence,  plus  de  splen? 
deur  dans  le  culte,  nous  espérons  pouvoir  plus  facilement  ramener  les  n'es- 
toriens.  Ces  hérétiques  sont  en  grand  nombre  :  ils  peuvent  former  environ 
200^000  &mes.  Leur  ignorance  est  extrême  et  leur  clergé  dans  la  plus  basse 
position  possible.  |. 

Voilà  en  abrégé,  Mon$;leur,  Tétat  religieux  de  la  nation  chaldéeune.  Si  la 
Société  orientale  veut  nous  aider,  nous  lui  en  avons  indiqué  les  moyens.  *~ 
Nos  prétentions  ne  sont  pas  bien  élevées  ;  nous  nous  contenterions  de  quel- 
ques chasubles,  quelques  calices,  ef*..,  et  d*un  sîtecours  i)écuniaire  pour  la 
construction  de  notre  séminaîr^^,  en  déterminant  bien  que  ce  secours  ne 
doit  être  employé  qu*à  oet  usage.  Nous  n'osons  pas  vous  demander  une  Im- 
primerie chaldéenne,  ce  serait  trop.  Je  penf^e;  mais,  dans  notre  position,] 
une  imprimerie  pour  renouveler  notre  liturgie  et  pouvoir  fournir  aux  prètreil 
quelques  livres  élémentaires  de  théologie  et  des  livres  aus^i  aux  enfants  du 
catéchisme  serait,  pour  nous,  d*un  avantage  incalculable. 
Mossoul,  le  15  janvier  1833. 

Je  suis.  Monsieur, 

Joseph  Stodo, 
Patriarche  de  la  Nation  chaldéeune. 

Les  dons  et  les  offrandes  que  S.  S.  le  patriarche  demande  pour  son  église 
à  la  charité  des  catholiques  d'Occident  seront  reçnsau  bureau  de  la  5k)clélé 
orientale,  pour  Tunion  de  tous  les  chrétiens  d*Oiient,  rue  de  Babylone,  69, 
à  Paris. 


Kdlileeii 

Le  Moniteur  publie  aujourd'hui  un  rapport  et  un  décret  relatifs  à 
renlretien  et  à  la  restauralioti  des  édifices  diocésains.  Les  travaux 
ordinaires  seront  ilésormais  rendus  à  des  archilccles  ayant  leur  ré- 
sidence dans  le  diocèse  (9t  nommés  par  le  mioislre  de  riustruction 
Publique  et  des  Cuites,  sur  Tavis  des  Evêques  et  di?s  Prétels  (art. 
1"  du  nouveau  décret).  —  Los  travaux  de  rcslauraliou  et  de  con- 
slruclion  pourront  cependant  être  confiés  à  des  architectes  choisis. 
hors  du  diocèse,  et  daus  ce  cas  le  service  ordinaire  pourra  aus:»i  être 
réuni  sous  leur  direction  (arl.  2).  —  Tous  les  plans  el  devis  des  ar- 
cliiiecles  ordinaires  et  extraordinaires  pour  les  travaux  à  exécuter . 
dans  le  cours  d'un  exercice,  devront  être  soumis  a  Tadminislration 
œntralo  avant  le  1"  décembre  de  Tannée  préciidente.  Le  Préfet, 
après  avoir  pris  l'avis  de  l'Evêque,  le  transmettra  au  ministre  avec 
ses  observations  (arl.  3).  — Trois  ins|x»cleurs  généraux  seront  nom- 
més annuellement  par  le  minisire  pour  les  édifices  dioaîsains  i 
(art.  4).  —  Pour  cette  anuée,  les  inspe'jleurs  soûl  :  MM.  Ltk)nce 
Heynaut,  ingénieur  en  chef,  professeur  d'urcliitecturo  a  l'Ecol»*  |)0r 
lytechnique  ;  Vaudoyer  et  VioUeULeduc,  architectes  du  gouverne- 
ment. 


lèr iHMkilr  anôonce  la  nonafoElToD  de  trclùf,iiÇf^ff^xjféfj/^^    VMM 


das  Lettres  et  on  article  sur  Je  même  suJeLLa  plac»  nouBAMÛm  aïKi^ 


>.  ■•! 


,,|^ôug  n^avoDt  pM  vu  sflBS  peine- clos  feuiHe5'«éii^iiiseftaeo(irte 
ffigetùmenl  une  certaine  aUentionà  tle  nouroHes  jongler wrtr  dé'  IMt 
luBÊnii  et  ivDBititb* 

C«t  (iory»béM'd«  k  IléinHiiftiois  ée  4é«H«4^ 
et  c'est  une  pretiMèt«  irMèblit' iMâi*  ri»  foa^  iiërVii' <m^ 
d'écho  à  celui  qu'ils  s'efforceot  tonioar«wraiVt!ttMë6f'aél'éikr  1 


un  biit  qu'u  e&|Taai,é  de  ^isir.^ljjae  diversion  leureiau  n 
lUbjit  e](^|M la  qqei^e  dQ Mi!m  -ifAkibiade,  bien^ra  qu 

•Gonunenll  à  riostigation  etsouë  leseoiiieilr»de>cè9>jdeiu'llff^ 
mesy  le  parti  du  Crime  vient  de  relever  la  tête.  Le  sang  a  ooul## 
Lombardie  ;  le  régicid»,  inoui-daot'Iee'afHiales  de  TAotrichey  a,  pov 
la  première  fois,  taché  Phistoire  4e  ce^pays.  Mais^  avant  quelei 
bras  s^élendissent  pour  frapper,  il  y  a  eu  des  proclamalions  inca- 
diaiftisqui'  ont  jdté  daA»  de^àrfte^  forcenées  rex!cîliafibn  S  dk  lor- 
faiis^b  Certes;  lés  ploscrinnrirKjl^'ne  sdni  pai'Cëdt  qui  l'eé  ont  cëini 
mais  ceux  quiles  ont  in^piféé  !  Vdrtà'ce  quïa  saisi  I-Of>iriidh()''iM 
que,  voilà  ce  qui  Tet  sMlevéC)  indignée  contre  )^  aeftéiité  de  cdt 
aoominlaiile^provôcatioiils'QU  liiafssacre  et  à  la  giièirfe  diès  (".^tffeàititr 

Telle'  eU  aussi  Timpresdion  sur  laquelle  les  éàpi^it^  gt*&vtéè  él'lâ^ 
ooEAirs'  faônbéfes  doivent  te^^.  - 

Qii'ed^^^dofie  d'ailleiils  qnôr  c^ftte  tlettte  corrtéMé  de  qirèk^^lè^  iS^ 
testinfe«(  eiitré  lés  chefs  de  la  duhiagogie^  apràë  lés  trai^ictines  nltèôUf 
devienne  etde  Milan  I  Grandes  questions  en  vérité  dëfiàVôîf  sriw 
avaitdofirié  al'âhtre  saisiffnâlftre  avec  ou  SiarVs  fé^rve  pdtir  làf  pr^  ! 
cbalne'  écUéarice  dcfs  révoluilons?  si  telle  od  léife  phi^aee  d'un'iéë^ 
niorandùnfi  de  réi^ltè  et  d'abarchie  a  été  parrafCemèhf  ;  i^pféèM^ 
d^aiprès'le  leite  du  «850  sur  la  copie  ensanglantée  dé  1^853?  si  eUOf^ 
un  seul  dc^  ct^bétlos  afvâit  le  droit  de  compromettnâ'Pkiiilrei  eh^teMP 
de  son  Manc-eeing  dans  une  levée  dé  boucti<ers  qfli  nCa 'éirmi'uÉ  tdM' 
aux  yeàx  dé tousiek dbnx,  e^ul  de n'avoiî^  pas  fHùa^i  1  ecHKil  e^tf^lM*! 
certain  qse  di  Maiiitli,  ni  Kosiutfa  ri^etissënt  déÉsi<ràé  le  gàê!U 
apens  et  l'assassinat,  s'ils  eussent  été  récompensés  par  le  succès; 

Mais  est-ce  aue  ces  histrions,  couverts  de  crimes,  ne  nous  oniptf 
«ssez souvent  déjà  donné  larepr^entation  et  le  mot  de  leursdiaputes  de 


Ainiille  l  Ile  se  lancent  des  ()i;nieiitiiel  des  provocaLÎons  un  jour,  et  tf| 
lOQilainitia- ilB  »nt  réconciliés.  C'est  un  dénnuem«àt  infalD^bl^. 
DJUisqpflileKlidn'ndte*  gens  prennunt  garde  d'êirednpes  malgré  euxi 
dfl'CB'^t^ettode  cbantii.  Us  onràffaire  5  des  hommes  qui  ne  ii^^tijgnji^fi 
pBB  à  sc'rehdlféj^^ltulés  poijr  piraîlreMûïns  odipiij  ;  ij^i  s^  Iiv,rM4i 
VWbnllt^rt'frti't'iiilïIeis  ji'ciir  (ïosiiriiiiT  l;i  juslc  ïridigtiatioii  de  lacoOr 
science  p^iljLjg^if^^ejl  qui  seraient  huurcux  d'c^Jiaf'tfir  à  l'borjœur 
qùi'lëif,  i>yi(p»J^it,-ÇO  invoq[iiiiiljuiie  sorte  d' ira  puni  l«  inoraK>  comme 
I4  béqéQii^é^&uré  dij,.nipfM-j;s  qu'ilpse  MOtantheuiieux  âe'mériter 
3';j|  pefiii  Ippt  efU':Vir  ^.q^fllcioeclioee  ! 

Chablis  DE,^ijy[i(jT. 

i^  cq|tTAiU)ii«-siiit<^in'A 
I    .HoDaaTon»«iuMiiic6.l03  Tlol«DeiM  sbOBilQkbtea  dont  ces  pyorre*  ratlgleu- 

•es  vlennciit  d'être  rlctimes,  p&r  l'ordre  eiprès  du  mlnltftè^  de  Tarlfi.  '  "' 
^    On  s'associera  aux  réfiej:loiUj(LW  j^A  jiOiKVALACte  d'iotoléraoco  et  de  ipO' 

llatioa  Inspire  à  VÀrmouia  : 

1  ■  Un  décret  du  lOjaavIet  M&3forte:  •  Art.  l**.  L'association  desSceurt 
S<  de  (parité.,  appelées  Damti  dt  la  Compottwa,  établie  daos  I«  cfifnifiuQ^^^e 
M*  <CbDtti^Ines-sur-Arve,  èl  que  le  gouveruenien.i  avait  recooa^ue  par.  Ipttfi^,: 

•  ^iiiiXésûv  i"  mai  iBl\7,  est  dissoute.  » 
.|  '•Ëlnçà'hjlidiUIssouteî  Parce  que  le  pouvoir  ne ^auque  jamais  de_.rfilOi)|.: 
jour  aé|K)ullier  le  faible.  Ip  cpmle  ^dè  SaD-MJXl|no.  .ministre  de  i'ti]i^r,leûf;t  ' 

a  écrit  UQ  long  Mémoii'e  oà  II  parle  vaguement  d'otui,  sans  en  anlcuW.ùii 
'iBfil  !  entre  autresi' griefs ,  li  reproche  aux  Sœurs  d'avoir  repou^.l'Ji^ti^r  , 
Çrt^tlon  Âe  r^ulontâ  civile  dans  radmlnlstralioii  de  leur  maison,  t^egoify 

Vernemçtpt.  a-t-il  donc  le  drpit  de  s'Immiscer  dans  quelque  socié^  (iW.^ 
iolt;  çi'^ii'tst-ee  que  la  liberli.é  de  rassoclation  si  le  gçiuïerneflBe/Xt.ftpui.y 
roénéeret*  ei  y  dominer  eu  maître'  ? 

I    ■  t/àSœuri  dt'ta  rum^tatiionopi^raient  ^ou»  Ifi  dlrectiou  deTéT^^e  <)'^r  , 

^écy  ;  C'est  par  ses  coflsells'iii)'e|lea  ont  pprsiaté  dans.leur  rcjW  peJi^^ 
^THt  pour  ufiirmcr  qu'elle»  se  gouvernaient  i  merveille,  et  en  tirer  \%',^tar-    ■ 
j/ïluslon  de  ce  que  voulal^  le  ministère,  sous  pjrét^te  d'içt^moli:  <fW«^ 

iffaires  ihtérieii^' de  U  copniuDà.uté.  lUeqjt  Vf^t  jfatijjl  mtsqùec^e-çl 
Joit  supprimée  <i]lé  a^  elle  si^M^I^  YKfîoa  dilft^  dft  Vmni^,gqit.v^r. 
Slemental,  t 

*  Après  avoir  reproduit,. du.  Bo»  S^nu  li'Ann^'j  l'exil  ^  tfi^  F^Jfil-' 
iftBts  qcif  se  ibijt  passés  à  c6ntamtnes-8ur-Ar*é,  r^rsM^if^  dô))^  : 

■  Voili  comme  on  marche  a^  progrès  daaii  te  f>lémontl!|^s,  vei;i,(:«nsar 
Voir  quet'était  lo  t'èrïtatile  crime  des  Sfttf*  i*  ta  Coàfffit^f  Cest  gii^^Ues 
Itorïnsieht  une  assôciBtioii  de  t(ienfai3ap.c^  travia||^t,poiir  l^.«lelna,da  cjf^ 
tfaoycisrae.  Que'  s'i)  se  fût  agi  d'iiue  assoclatïoa  soltj  VaudoL^  ^[f  iipiaéUle. 
personne  n'eût  songé  k  la.  troubler-  • 

iM  son  côte,  \'Eeho  in  Mont-Blanc  b6  tait  sJDSl  t'o^gane^^  l'/pdl^ttatlOin  gé- 
nérale cadsée  par  cett^  Tloténce  : 

■nous  apprenons  que  la  rellgisnse  populatloii  de  C 
Q«t  désolée  de  la  violence  qu'op  .exerce  cçintre  dàs  rfl||c 
Serait  iut  dé  ik>ns  soins,  qu'elle  4Jlmtjt|  et  pour  le  ~ 
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d*estiine  que  de  recon naissance.  Elle  est  iodfgnée  qu*oo  ait  Wolé  à  sn 
^rd  les  iotentioDs  les  plus  manifestes  ées  fondateurs,  iotentiODS  qoejih 
nais  les  laïcs  ne  suivront  avec  cette  exactitude  conBCiencieuse  qal  o*Ippl^ 
tient  qQ*aux  personnes  qui  sont  guidées  par  la  religion,  par  le  dévcaesMOl 
le  pins  absolu,  le  désintéressement  le  plus  héroïque  et  Tabn^gatlon  la  plv 
complote. 

•  Toi  là  cependant  Pœurre  de  quelques  Individus  qui  ont  agi  à  Tencontn  ^ 
de  tous  les  vœux,  de  tous  les  intérêts  de  la  population.  Voilà  bfen  ce  liMn> 
lisroo  b&tard  qui  promet  toutes  sortes  de  merveilles  au  peuple,  et  qui»  i 
son  début  dans  le  pouvoir,  n*empIoie  son  influence  qu*à  faire  liolencean 
intentions  les  plus  positives,  aux  intérêts  les  pluscbers  des  populations.  Cir 
il  sera  difficile  d'entretenir  cinq  matiresses  laïques  avec  le  faible  rereu  ^ 
des  anciennes  fondations.  On  n*a  trouvé  dans  le  réduit  étroit  et  malsaiD  oi 
végétaient  ces  pauvres  servantes  do  Dieu,  que  Taspect  de  la  missère,  etpov  < 
meubles  que  quelques  métiers  qui  servaient  à  suppléer  à  Pinsi^ffi^ance  di  i 
leur  traitement.  Jamais  une  maîtresse  laïque  ne  consentirait  à  vivre  dis  ^ 
une  si  triste  position.  » 


IVoiivelle^  relli^leuses. 
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Diocèse  ns  Parts.  —Une  assemblée  de  charité  aura  lieu  le  dimanclieU 
mars,  à  la  Orand^Messe  de  10  h.,  en  Téglise  Saint-Louis  en  nie,  en  hna 
des  pauvres,  visités  et  secourus  par  la  Conférence  de  Salnt-Vinceotni»- 
Paul.  A  11  b.  moins  un  qiart,  après  le  premier  évai.gile,  de  la  GrandHeH 
Exhortation  par  M.  Tabbé  Sané,  vicaire  de  Saint-I\och. 

Les  pennnnes  qui  ne  pourralont  assister  à  cette  assemblée,  sont  priéel 
de  vouloir  bien  envoyer  leur  offrande  à  M.  Tabbé  Potier,  Trésorier  de  11 
Conférence,  quai  d'Anjou,  !5. 

La  Société  de  Saint- Vincent  de  Paul  sMnterdit  toute  Quête  à  domicile. 

Dimanche  dernier,  à  la  chapelle  des  Allemands,  rue  Lafayette,  i3fi,oi 

a  chanté  un  Te  Deum  solennel  d'actions  de  grâces  pour  la  préservation  dv 
jours  de  Tompereur  dWutricbe.  Le  corps  diplomatique  assistait  à  la  mm 
et,  après  le  chant  du  Te  Deum^  Vgr  le  nonce  apostolique  a  donné  la  béoé* 

diction.  \ 

DiocfesE  DX)Rr.ÉA!rs.  —  On  écrit  de  Pithlvlers  au  Moniteur  du  Loiret  :  h 

«  Notre  (église  n'e^t  pas  encore  en  état  complet  d'être  rendue  aux  Adèlft 
Tous  les  offices  depuis  samedi  se  font  dans  la  chapelle  de  Phospice.  On  i^ 
père  cependant  pouvoir  officier  bieniôt  dans  Téglise  Saint-.Salomoo.  Oi 
place  aujourd'hui  dans  le  dôme  une  cloche  que  M.  le  curé  de  DadonvlOei 
bien  voulu  nous  prêter. 

«  Samedi  dernier.  Jour  de  l'incendie,  aussitôt  que  Talarmea  été  doooée, 
on  »'est  empressé  de  sauver  les  richesses  de  l'église.  Comme  le  presbytère 
était  menacé  par  les  flammes,  les  vases  sacrés,  les  ornements  et  le  liofft 
ont  été  déposés  en  lieu  ?ûr. 

»i  Au  moment,  où  la  croix  est  tombée  sur  la  sacristie,  M.  le  curé  et  MM. 
les  vicaires,  ain?i  qie  quelques  autres  personnes,  s'y  trouvaient  oocapési 
déménager  différents  oi)jets.  Une  dame  a  été  bles^sée  :i  la  tête  par  un  platns 
qui  s'est  détaché  do  la  voûte. 

a  1  es  déblais  sont  aujourd'hui  à  peu  près  terminés.  On  s'occupe  maînt^ 
Qor*  à  réparer  et  à  n^ttoy?.r  '.'ie'î'Tîf  ur  de  r  Vlise.  ?i;c'"-«s  :r.a^:e?Br  de 


■  \ 
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bois  aux  trois  quarts  consuinéset  un  amas  du  ceadrâs,  voilà  tout  ce  qui  reste 
,  de  notre  pauvre  clocher.  Les  débris  du  clocher  ont  éié  transportés  dans  une 
.  des  dépendances  de  la  mairie.  Le  bronze  a  pris  sous  Taction  du  feu  les  for- 
mes les  plus  bizarres.  Cela  a,  du  reste,  été  un  nouveau  sujet  de  pert(%  car 
un  grand  nombre  de  personnes  en  ont,  sans  façon,  emporté  des  morceaux 
pour  les  conserver^  et  il  en  a  été  enlevé  ainsi  plusieurs  centaines  de  livres.  » 

DiocÀsB  DU  Pot.  — -  On  a  transféré  au  Puy  le  corps  du  R.  P.  de  Bussy, 
de  la  Compagnie.de  Jésus,  décédé,  il  y  a  dix  mois,  dans  sa  communauté 
de  Vais,  en  odeur  de  sainteté.  C*était  au  Puy  que  le  pieux  missionnaire  avait 
consacré  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  ;  il  était  bien  naturel  que  son  corps 
reposât  sous  la  garde  des  fidèles  que  sa  parole  avait  évangélisés. 

Voici  les  touchants  détails  donnés  par  le  journal  la  Haute-Loire  sur  la 
translation  qui  a  eu  lieu  le  9  février  : 

«  11  avait  été  formellement  stipulé  par  le  Père  recteur  que  Texhumation 
et  le  transfert  du  corps  se  feraient  sans  -solennité,  et  pour  mieux  éviter  tout 
rassemblement,  on  avait  choisi  cinq  heures  du  soir.  Mais  le  secret  n*a  pu 
être  si  fidèlement  gardé  qu'il  n'en  ait  transpiré  quelque  bruit.  Au  premier 
mot  répandu  dans  la  ville,  que  le  Père  de  Bussy  allait  lui  être  rendu,  la 
route  de  Vais  s*est  couverte  d'une  foule  compacte  qu'elle  n'a  bientôt  plus 
suffi  à  contenir  et  qui  débordait  dans  les  champs  voisins. 

«  Il  était  nuit  close  lor^tque  la  voiture  qui  le  transportait  est  arrivée  au 
Puy,  précédée  et  suivie  d'une  multitudelromense.  Malgré  le  froid  et  la  neige 
qui  commençait  à  tomber,  les  rues  étaient  encombrées.  Toutes  les  congré- 
gations s'étalent  donné  rendez-vous  à  la  barrière  du  Breull,  et  elles  se  sont 
trouvées  aussi  nombreuses,  aussi  complètes  que  le  jour  des  fun/Tailles.  Tou- 
tes les  fenêtres  étaient  illuminées.  A  l'attitude  delà  foule,  à  cette  expression 
de  satisfaction  et  de  bonheur  qui  se  peignait  sur  tous  les  visages,  à  ces  oiil- 
liers  de  spectateurs  qui  débouchaient  par  toutes  les  avenues,  qui  garnis- 
saient toutes  les  ouvertures  de  mrJsons,  qui  se  déployaient  en  files  sans  fin 
dans  tout  le  parcours  du  cortège,  on  eût  dit  une  entrée  triomphale  plutôt 
qu'un  convoi  funèbre. 

c  Arrivé  sur  la  place  du  Plot,  le  char  s'est  arrêté.  Le^  hommes  de  la  Con- 
'  gr.^gation,  impatients  de  se  charger  eux-mêmes  du  saint  dépôt,  l'ont  porté 
■  sur  leurs  épaules  jui;qu'au  lieu  préparé  pour  le  recevoir.  C'est  le  jardin  ad- 
jacent à  la  chapelle  de  la  Congrégation  qui  avait  été  choisi  pour  la  sépul- 
ture. Une  force  militaire  occupait  la  porte  extérieure  at  les  rues  qui  y  con- 
duisent. Il  n'a  été  donné  qu'à  un  petit  nombre  de  privilégiés  de  voir  la  fin 
t*4e  c<nte  touchante  cérémonie;  mais  dès  le  lendemain  et  tous  lus  jours  sui- 
tVants,  le  jardin  ne  se  désempILssaii  pas  d'hommes,  de  femmes,  d'enfants, 
K  d'étrangers,  dont  plusieurs  accourent  de  loin  pour  s'agenouiller  sur  cette 
^  tombe  dont  l'accès  leur  est  enfin  permis,  pour  emporter,  comme  préserva- 
tif ou  comme  remède,  un  peu  de  la  terre  qui  recouvre  Tami  de  Dieu  et  des 
hommctt. 
c  Lors  de  l'exhumation,  il  a  été  constaté  que  le  corps  du  Père  de  Bussy 
r  était  exempt  de  toute  corruption  et  que  ses  membres  avaient  conservé  leur 
souplesse.» 

^     DiocisE  DE  MOBTPBLLiia.    —  On   nous   mande  de  Bédarleux   qu'une 

^souscription  particulière  ouverte  le  7  février  pour  l'érection  d'une  nou- 

^velle  église  paroissiale  dédiée  à  Saint-Alexandre,  a  atteint,  en  quelques 

jours,  le  chiffre  de  55,000  fr.  A  voir  la  laveur  avec  laquelle  ea^  accueilli  le 
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projet  conçu  pw  M.  le  curS  Mlqiiel,  oo  peut  en  ao^rér  qne'l»  -styiiilri*^  aet 
bientôt  doublée. 

Afin  de  perpétuer  le  iOuïenlr  d'une  génflroslM  bien  rare  au  temps  s 
obud  sommes,  les  noms  des  donateurs  prlncipsax  (ceux  qui  auront  souscr 
pbur  1,000  fr&ucsetsu-iieSJUE;  seront  gravés  en  lettres  d'or  sur  des  tàblad 
marbre  blanc,  placées  dans  une  des  chapelles  de  la  nouvelle  égllae.  U 
noms  des  autres  souserlpieurs  seront  cooseri'ès  prétsieussinôiit  dans  on  n 
glaM'tUfXMkiU'iirtUfW'iWUttbrtqtwiWlnb-MnrintfB.- 


La  GoMtu  i»  Franc*  annonce  que  &-'Bid.  Mgr  le  cardinal  DomM'ui 
nmlri'  pm  &  Rome  peur  ICTëMpUon  iliiichi4)eau'd[|<wiidLa«U  và  iff^ 
vmkr  \bK  dans  un  cDaaffltoIretnp  rapprooliâ  pour  itii'  pemeUne  d-'anim 
Mam^M.  âOB  EmiDMce:  ne  ae  propofall  paft  de  faire  <)e-vo)|age,,aTattii 
fldmtotoimi'd'Até^  qai  a>li«B  ordlBa^Dwaiaux  enviroiM  dala,j[6te«ÙB.aaU 
«qiâtres  flerre  et  Paul.  ' 

—  Un  lit  àê-m  le  CmiH{»tinw»*i. 

Le  général  dosJéauMaa^taJt,  &  la  dvte  de  laleUre  de  n^tre  corrQgpoB#B 
alla  derniers  extrémltét  et  tes  médecins  semblaient  croira  ou  à  ^«V* 
pfvcbkine  du  ft  une  piralyateBous  l'empire  de  laquelle  il  traînerait  w«R 
towt.«u  pluB  deusou  trois  c^emalnes. 

,i^  Eévâreod  père  nooHiaa  aéra  gâoéraleinent  regretté,  tar  c'est  un  buiM 
d'uB  gmd  eavoiir .  (qui ,  ne  parlait  pas  moins  de  douxe  langues  TlTVWfi 
d^uiie^raods^sliDpIlQitA  et  d'uno  profonde  friiitë. 

T~  Le  baaqiutjannuel^esandeDi'élèves du  pensionnat  de  Ifribourst" 
II4U  di<naacbs30  février,  àrnotel de  Proveoce.àLyoa.  Une  affectueuse (■>■ 
d^Uté,  une  intimité  eïpaoalve  ont  fait  une  féCe  de  famille  de  cette  M» 
breuae  réunion, 

Le  toast  suivant  a  été  porté  par  un  des  convives  ;  «  A  ceux  dont  toison 
et  partout  nous  serons  heureux  et  flers  de  nous  dire  les  élèves  et  les  aal^ 
—  à  nos  bien-alméa  et  vénérés  maîtres,  aux  révérends  Pèrea  Jésuiial- 
A  nos  amis  absents,  dont  nul  n'est  oubllél  —  A  cette  sincère  et  cbré^eait 
fraternité' fribourgeofsa  qui  vivra  aussi  longtemps  que  noire  éternelle  CM- 
muuautë  de  fol,  de  sentlmeats,  de  souvenirs  et  d'espérances,  a 
^i —  Uq  Journal  des  cévenbes  raconte  que  depuis  une  dizaine  de  Joun,dé 
agitateurs  cherchaient  &  renouer,*  dans  la  Gardbnnenque,  les  anncaui  bM 
des  anciennes  sociétés  secrètes,  en  propageant  la  fausse  nouvelle  d'uatî- 
teotat  contre  l'empereur. 

,^'autorlté  supérieure  s'émut  de  ces  bruits;  M.  le  préfet  dii  Gard,  I*|& 
aérai  commandant  le  dépariemeat,  i,\U.  te  sous-préfet,  le  procureur  imfi- 
rlal  et  le  Juge  d'instruction  d'Alals,  se  sont  transportés  dans  les  caaioai 
d'AnduxQ  et  de  Salnt-Jean-du-Gard,  où  ils  avalent  été  précédés  par  un  bi- 
ialllon  du  16*  léger. 

,».  Douze  des  principaux  përttiHiUeUi^  Turent  arrêtés  et  la  Justfcépoamll 
encore  ses  Investigations. 

Le  Jrr»aff(f''(l<i"Ki#'«JoDtèquflles  Individus  ooUipiHJlBM'fraiMNïette  «flliit 
ati't'àrUéntfeAtaàrii''dern)<9Mrko^'de'laclatt6'poputliirâ.-—  (UbtriSM^. 

—  Clàlttiîa»!(ltl'JV«t'niWJU,>-JoWMia«'nAielJ,<dtt'S$f«>frf«^:: 
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«  La  Cour  impériale  de  Rouen  acpi)firaDé«  dat^.se^i^udieiice  dliierf  of 
Jugement  du  t/ribuDal  çorrec^^ioni^d/d'ïvetpt^  qui  a.va^.QÎiMi^amDé  &  six  mois 
de  prisoD  no  Jeune  homiqe  de  dix-eept^ii^a,  D0Oii|é,Lpa{8Patin^  qui  n*avali 
pas  craint  dÀse  présenter  à,la  sainte  tabie,;à  la  m^Qsye^é  minuit*  et  de  comr 
munier  sans  avoir  fait  sa  première  commvmion  et  sans  Vèti?e  confessé. 

«  Ce  saciiiége  avait  été  commis  dans  l'église  de  Salnt-V^ry-re^-Gaux*  •» 

—  Par  arrêté  de  M.  le  minisire  de  la  «police  génénde*  Blme  la  comtesse 
de  Solms  a  été  expulsée  do  territoire  français. 

Mme  de  Solms  est,  la  petite-fille  de  Lucien  Bosiaparte,  >princa  de  Ganino* 
par  la  princesse  Laetitia  Bonaparte,  qui  a  épousé  M.  Wyse,  Anglais* 

Lies  journaux  belges  annoncent  que  Mmeii  la  comtesse/ de  Solms  est  arri- 
vée à  Bruxelles. 

—  M.  Doyer^  président  honoraire  de  la  cour  de  cassation,  ancien  pair  de 
France,  grand-officier  de*  la  Légion  d'honneur^  vient  de  mourir  dans  sa^9* 
dnnée. 

— Une  deb  Sorars  de  Thosplce  d^Oloron,  la  Sœur  Rosalie  Ferrier,  ftgée  de 
treote-'deuxAns,  native  de  Caroassonnë  (Aude),  setrou^antincomniodée  pen- 
dant le  jour  et  désirant  prendre  quelques  moments  de  repos,  s*était  «nfer- 
méedans  sa  chambre.  On  Ty  croyait  endormie,  lor^qn^on  l^ntandlt  pousser 
des  cris.  On  accourut  ausâitôt,  et  on  trouva  lapauvrereligleuse-entouréede 
flammes  qnl  consumaient  ses  vèiementset  les-  rideaux  de  son  lit.  Malgré  lis 
soins  empressés  qui  lui  furent  prodigués,  elle  suocomba-queiques  inbtants 
s^rès. 

On  croit  que  la  Sœur  Rosalie  s*était  endormie  prësde  la  cheminée;  que  le 
feu  aura  pris  à  sa  robe,  et  qu^en  se  levant  en  sursaut  pour  appelerdû^se- 
cours,  la  flamme  se'8eracpmm«niquée  aux  rideaux  do  lit 

Cette  catastrophe  aiprofond^entiattristéila-popolatioti  oIiM*oniUséi 

{Mémorial  de  Pau,) 

— -  M.  Maugain,  aveugle-né,  aHacbé- an- professorat  de  Tinstitution  des 
Jeunes  aveugles  de  Paris,  vient,  à  la  suite  d*une  épreuve  soutenue  avec  un 
grand  succès,  d'être  nommé  organiste  de  la-cathédrale  de  Meaux. 

M.  Maugain,  lauréat  du  Conservatoire  pour  le  cor  et  dont  quelques  com- 
positions pour  cet  instrument  sont  Justement  estimées,  n*est  âgé  que  de 
122  au  s. 

—  On  annoûcô  \i  mort  dé  M.'  le  docteur  Delbrel,  ex-membre  de  l'Assem- 
blée conhtituaote  et  de  TAissemblé)  législative  ;  dé  Mme  la  marquise  de 
Grammoot,  née  de  Noaillést  dé'  m:  VIctot*  Abger,  hommes  de  lettres  ;  de  M. 
le  vicomte  de  Jailly,  ancien  préfet  sous  la  restau i^ation,  anbfen  rédacteur  de 
la  France  et  du  Corsaire;  et  de  M.  Regembal,'  oùvriel*  sèfriptéur,  ancien  re- 
présentant de  riAtn  'à^raâsetnbiée  cotostHuai^iè. 

—  Un  terrible  désastre  vient  d'affliger  la  ville  de  Tournon.  Le  feu  a  pris 
aux  combles  du  b&timentneuf  de  Tho^piee,  et  èes  ravages  ont  été  tels,  mal- 
gré la  prompte  organisfttioQ.dessecouPs^  que  tout  rédiâce»été entièrement 
détruit;  il  n'en  reste  que  les  murailles  qui  sont  calcinées  ;  c'est  tout  au  plus 
si  Ton  a  eu  le  tenipe  de  fft»reHBefth»lertna4«ée8^TaQtqTw4e^e!r^t  gagné 
les  salles.  La  pqrte  eeft  évaliiée  à  60,000 ir. 

—  Le  train  parti  d'Orléaas  avant-hier,  &  onze  heures  du  soir,  était  arrivé 
rersdnq  ou  sîxlieûfôâdô  ni&tîâ  &lâ  hauteur  deChâtellërault,  lorsque  Tes- 
aleu  d^ii  «fflgdn  de^i  tfol^llBnfMr'à  ne  brfeéf.  'Ut^iWtirrë  K^aff^f^  sur  le 
sol,  une  des  roues  pénétra  en  partie  dans  rintérieur  du  wagon,  en  suivant 


(  m.  ) 

«Il  mouvement  de  rotation  effraydnf,  et  saisit  par  ion  manteau  on  nalheu- 
Veux>oyageur  qui  fut  broyé  en  ta  clin  dVBll. 

^  Qu^on  Juge  de  l*époof  aate  des  autres  rojrageure.  H  r é^a  parmi  eox  pen- 
dant un  Inutunt  une  confusion  et'un  désordre  f^iles  I  comprendre;  ils 
poussaient  des  cris  de  détresse  étouffés  par  le  bruit  de  la  marehe  du  coofol 
et  se  cramponnaient  aux  banquettes  arec  désespoif  ;  cette  horrible  position 
dura  enriron  Tespaee  de  trois  cents  sràires:  c^est  alors  seulement  que  le 
ffiécanicfeo  pot  soupçonner  raecident  et  arrêter  le  train. 

—  On  lit  dans  la  Campana  : 

•  «  Nos  journaux  se  plaignont  de  ce  que  rAutrIche  met  le  séquestre  sur  les 
biens  des  émigrés. 

Pourquoi  doue  veulent-ils  que  notre  gouvernement  confisque  les  biens 
du  clergé  ? 

Pourquoi  ont-ils  applaudi  à  la  confiscation  des  biens  des  Jésuites? 

Pourquoi  ont-ils  applaudi  à  lu  spoliation  de  la  Compagnie  de  Saint-Pau! 
après  avoir  reconnu  officiellement  qu*elle  avait  bien  mérité  de  la  Société  ?■ 

—  Le  corps  du  comte  Game  rata  a  été  provisoirement  déposé  dans  las  ca- 
veaux de  la  Madeleine.  Conformément  aux  prescriptions  du  culte  catholi- 
que, aucune  cérémonie  religieuse  n*a  eu  lieu.  Le  corps  sera  transporté 
plus  tard  dans  une  des  tenes  du  Jeune  comte 

—M.  de  Soultraitf  ancien  oflacler  supérieur  de  la  garde  impérial*?,  aujoar 
dliui  receveur  gén<^ral  du  département  de  Saône-et  Loire  etofficier  de  Tor- 
dre delà  Lét^ioii-dlUonneur,  vient il*étre  i;obJetd*une  distinction  des  piss 
flatteuses:  Sa  Saint'^t'i  le  Pape  Pie  IX  i*a  nomm«^  commandeur  de  Tordre  de 
Saint-Grégoire  le  Grand. 

C*est  M.  le  générai  Gémeau,  ex-commandant  en  chef  de  Tarméo  d*ltalie, 
qui,  ces  Jours  derniers,  à  son  retour  de  Rome  et  passant  à  Gh&lons,  a  ren^ 
à  M.  de  Soultrait  le  brevet  et  les  insignes  de  Tordre  de  Saint-Grégoire. 


fiOUBSE  DU  9  MARS  1853. 
t 

Ix  1/Î2,  à  terme,  ouvert  à  105  »  —  plus  haut,  105  »  —  plas  bas, 
lOZi  80  —  fermé  à  10^  90.  —  Au  comptant,  il  reste  à  lOZi  30. 

3  O/o,  &  terme,  ouvert  à  81  10  —  plus  haut,  81  20  —  plus  bas,  80  95 
>—  fermé  à  81  15.  —  Au  comptant,  il  reste  à  80  90. 

On  a  coté  le  A  O/o  à  »    ». 

Actions  de  la  Banque,  2,750    ». 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Tille  (18/i9),  à  1,185  •  (lS5â),  i 
1,286     ». 

Foods  étrangers  :  Rome,  5  O/o  ancien,  98  v  ;  nouveau,  98  •.  Bel- 
gique ,  5  O/o,  1*0   »  —  Espagne,  5  0/0,  J.  j.  1852,  Â9    ». 


Lun  des  Pf^priétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RLA.NCET. 


FAais.  —  iMFniiiiaix  as  i,  v.  os  suacT  it  c%  aua  aa  sÉvasa,  17. 
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L'ÂHI  DE  LA  REUGIONi 
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DES  ENFANTS  DÉLAISSÉS  ET  DES  ORPHELINS. 

(é*  Ardcie.  Voir  le  n*  5/i95.) 

Après  avoir  demandé  au  passé,  dans  un  rapide  retour  vers  les  in- 
stitutions de  TEglise,  quelques  souvenirs  et  quelques  leçons,  venons 
au  présent,  cherchons  à  dégager  les  principes  et  à  mettre  un  peu 
d^ordre  en  une  matière  obscurcie  par  trop  de  lumières  contradic- 
toires. 

tl  en  est  de  certaines  enquêtes  et  de  certains  documents  admiDÎ- 
stralifs  comme  de  ces  (eux  entre-croisés^  errants  et  variés,  qui,  appa- 
i*aissant  tout  d'un  coup  et  tout  à  la  fois  au  milieu  de  la  brume^ 
éblouissent ,  aveuglent  et  déroutent  au  lieu  d'éclairer  et  de  ras- 
surerw 

Partons  d'un  fait  :  fait  bien  triste  assurément,  mais  pris  dans  le  vif 
et  dans  le  fond  de  notre  nature  viciée  et  corrompue  ;  fait  intraitable 
àiissi  qu'on  peut  déplorer,  dont  on  doit  essayer  de  diminuer  le  la- 
mentable développement^  devant  lequel  on  ne  saurait  rester  ni  iûac- 
(if,  ni  inexorable.  Ce  fait  le  voici  :  11  y  a  des  enfants  abandonnés,  il 
y  a  des  enfants  délaissés,  il  y  a  des  orphelins;  et  Iç  nombre  de  ces 
malheureuses  créatures  va  au  delà  de  cent  mille  en  France  a  l'heure 
qu'il  est.  Trois  causi^s  produisent  ce  résultat  :  la  dépravation,  la  mi- 
sère, la  ProTidence. 

La  dépravation,  —  séduction  d'une  première  faute  ou  détestable 
suite  d'une  débauche  égoïste  et  sans  pitié,  —  la  dépravation  donne 
naissance  à  ce  que  Fou  appelle  les  enfanté  trouvés  ou  abandonnés. 

La  misère,  —  qu'elle  ait  frappé  sur  une  famille  honnête,  qu'elle 
soit  la  conséquence  de  l'inconduite  ou  de  la  paresse,  —  la  misère, 
en  forçant  les  parents  à  se  séparer  do  fruit  d'une  union  légitime,  la 
misère  crée  ce  qu'on  appelle  les  enfants  délaissés, 

La  Providence  enfin,  dans  ses  impénétrables  desseins,  en  ravis- 
sant successivement  par  la  mort  le  père  et  la  mère,  laisse  parfois, 
privés  de  leurs  appuis  naturels,  les  pauvres  rejetons  d'une  famille 
détruite.  C'est  elle  qui  fait  les  orphelins. 

Trois  classes  différentes,  dignes  d'intérêt  et  de  pitié,  mais  où  la 
commisération  trouve  à  chaque  degré  un  aliment  plus  élevé,  où  la 
cbariié  monte  des  bas-fonds  du  crime  et  de  la  honte  jusqu'aux  tou- 
chantes douleurs  de  Tinnocence  et  peut-être  de  la  vertu. 

Nous  le  disons  nettement  :  il  y  a  entre  ces  trois  catégories  une 
telle  différence  que  nou^  leur  voudrions,  sinon  trois  lois  ou  trois 
(ilres  dans  une  loi.  trois  conditions  distinctes  dans  les  sollicitudcfs  de 
iâ  charité  comme  daùs  les  secours  et  l'adoption  de  la  société. 

Examinons-les  à  part  en  commençant  par  la  plus  basse,  et,  il  faut 
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le  dire,  par  la  plus  nombreuse.  L'atmosphère  s'épurera  à  mesure 
que  nous  avancerons  ;  que  si  nous  avons  été  et  nue  nous  sommes 
encore  obligé  d'arrêter  la  pensée  et  la  parole  sur  de  coupables  mi* 
sèreSy  notre  langage  essaiera  de  nous  faire  excuser  ;  et  d'ailleurs  n'a- 
vons-nous pas  derrière  nous  les  exemples  des  conciles  et  de  saint 

Vincent  de  Paul  ? 

I. 

ENFANTS  TROUVÉS. 

Nous  voilà  donc  en  présence  de  ces  milliers  d'enfants  engendrés 
dans  le  crime  et  qu'un  autre  crime  va  peut-être  faire  disparaître. 

Gomme  le  ditadmirablement  l'Eglise  :  ils  sont  nés  des  suggestions 
perfides  de  l'ennemi  de  tout  bien.  Mais  enfin  ils  existent,  ce  sont  des 
âmes  vivantes ,  il  faut  les  sauver  pour  la  vie  présente,  et,  bien  plus, 
pour  la  vie  future. 

Ne  calomnions  pas  notre  société  :  cette  pensée  a  trouvé  écho  chez 
elle,  et  il  s'agit  non  d'inventer  des  choses  nouvelles,  mais  d'améliorer 
les  choses  existantes. 

11  existe  pour  les  enfants  trouvés  des  hospices  ou  des  asiles  dans 
presque  tous  les  départements. 

Mais  avant  de  s'occuper  des  enfants ,  l'attention  doit  se  porter  sur 
les  mères.  On  l'a  vu,  c'était  la  première  préoccupation  du  Christia- 
nisme. 4ci,  vient  la  grande ,  l'unique  question.  Sur  tout  le  reste  on 
est  à  peu  près  d'accord  ;  sur  celle-là  on  se  divise ,  et  les  meilleun 
esprits  sont  partagés. 

Faisons  d'abord  justice  d'une  objection  qui  n'osait  plus  guère  se 
proilnirc  ces  temps  derniers.  Aura-t-elle  repris  courage  avec  le  huis- 
clos?  A  savoir  que  la  charité  multiplie  les  pauvres  et  que  les  hospices 
augnicnlent  le  nombre  des  enfants  trouvés.  Elle  y  peut  mettre  de 
rhabilelé  et  même  de  la  dissimulation  :  au  fond  c'est  elle  qu'on  re- 
trouve sous  les  statistiques  les  plus  innocentes,  et  sous  les  considé- 
rations en  apparence  les  plus  inoUensives. 

ce  Si  Tabus  ,  répondait  M.  de  Melun,  était  une  raison  suffisante  ' 
pour  la  suppression  des  œuvres  humaines ,  il  serait  toujours  loisible 
à  l'homme  de  se  dispenser  de  faire  le  bien  dans  la  crainte  du  mal 
qui  pourrait  en  être  la  conséquence.»  Cette  réponse  est  excellente,  et 
dans  le  cas  présent,  elle  est  d'autant  meilleure  que  nul  n\i  eu  le  cou- 
rage de  demander  la  suppression  des  hospices  darjs  resj>oir  de  sup- 
primer du  même  coup  les  mères  coupables  et  les  enfants  aban-» 
donnés. 

Le  maintien  des  hospices  étant  donc  accordé,  il  ne  s'agit  que  d'une 
seule  chose  :  Trouver  le  meilleur  mode  d'application  ;  trouver  le  ré- 
gime qui  conciliera  le  mieux  les  intérêts  de  la  niorale,  de  la  charité 
et  de  la  spciélé  dans  leurs  rap[)orls  avec  cette  plaie  honteuse,  mais 
vivante  et  attachée  au  flanc  de  l'humanité  comme  la  concupiscence 
de  laquelle  elle  émane. 
Nous  uo  riguorous  pas  ;  ches  la  mère  qui  a  succombé  ^  deux  sen^ 
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imente  peuvent  proToqaer  l'abandon,  Texpotition)  le  meurtre  ménM 
du  fruit  de  ses  désordre^  :  c'est  la  honte  ou  c'est  la  débauche  ;  la 
honte  plus  souvent.  Avec  Taffaiblissement  des  mœurs,  avec  la  mé« 
connaissance  des  préceptes  de  la  foi,  avec  les  dangers  effrayants  de  la 
vie  impure  de  nos  grandes  villes,  avec  la  promiscuité  de  nos  ma-^ 
nufactures,  avec  les  grossières  passions  de  la  campagne,  combien, 
tombent,  qui  par  un  reste  de  pudeur,  veulent  dérober  à  la  publicité 
le  secret  de  leur  déshonneur  !  Eh  bien  !  aux  yeux  de  la  cnarito,  la 
honte  est  encore  un  mouvement  qui  laisse  quelque  espoir,  c'est  un 
élan  qui  peut  tourner  au  repentir,  et  qui,  du  moins,  est  une  der* 
nière  protestation  de  la  vertu  désertée.  Si  alors ,  au  devant  des  an- 
goisses de  cette  âme  déjà  pleine  de  remords  se  présente  l'idée  qu'elle 
pourra  dissimuler  les  suites  de  sa  faute,  elle  chassera  les  conseils 
affreux  qui  trop  souvent  assiègent  son  délire  :  ces  deux  grands 
crimes,  Tavortement  et  l'infanticide  ne  lui  apparaîtront  plus  comme 
les  effroyables  extrémités  de  l'abîme  oit  une  première  chute  l'a  pré- 
cipitée. 

Son  enfant  vivra  :  une  main  discrète  et  sûre  le  déposera  dans  le 
berceau  muet  que  la  charité  a  préparé,  et  sur  lequel  veille  le  génie 
et  la  pieuse  commisération  de  saint  Vincent  de  Paul.  C'est  l'hospice 
et  c'est  le  tour. 

Le  tour  ménage  donc,— et  tel  est  son  premier  service,-— le  senti- 
ment le  plus  inflexible,  et  j'ose  dire  le  plus  précieux,  la  honte. 

J'ajoute  qu'il  prévient  l'avertement  et  l'infanticide.  Certes,  il  fau- 
drait bien  peu  connaître  le  cœur  humain,  il  faudrait  n'en  avoir  ja- 
mais surpris,  même  sur  les  bancs  d'une  Cour  d'assises,  les  impérieux 
élans,  pour  ne  pas  savoir  combien  est  puissant,  même  dans  une 
mère  coupable,  le  sentiment  qui  l'attache  au  fruit  de  ses  entrailles. 
Pour  arriver  à  la  destruction  préméditée  de  l'être  qui  lui  doit  la  vie, 
la  femme  doit  passer  successivement  par  les  angoisses  les  plus  poi- 
gnantes, et  elle  ne  cède  d'ordinaire  qu'à  la  fascination  de  la  folie  et 
de  l'aveuglement...  Elle  y  cède  pourtant,  avec  trop  de  facilité.  Eh 
bien  !  supprimez-lui  l'espoir  du  secret,  forcez-la  à  publier  son  dés- 
honneur, à  l'inscrire  sur  un  registre,  à  l'étaler  aux  reeards  d'un 
administrateur  :  qui  ne  voit  quel  complice  terrible  vous  donnez  aux 
infâmes  suggestions  qui  promettent  le  secret  de  la  tombe  ou  de  l'a- 
vertement? 

On  a  fait,  je  le  sais,  des  statistiques  très-longues  pour  établir  que 
depuis  la  fermeture  des  tours  le  nombre  des  infanticides  a  diminué 
dans  certains  départements.  Je  ne  veux  pas  médire  de  la  statistique, 
mais  il  est  permis,  il  est  obligatoire  de  ne  la  prendre  que  sous  béné- 
fice d'inventaire.  Et  bien  I  si  dans  certaines  localités  le  chiffre  des 
meurtres  a  baissé,  celui  des  enfants  morts-nés  a  presque  doublé  (1); 

(1)  Notamment  dans  TAin;  rAUier,  rArdècto,  râf^jnroo,  la  Dordogne,  la 
Gaid 
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.  ^iiflB>avért«inmts  I  et  celle  industrie  JmnMwâe  et-pcrverae  qui 
Aaitla  ploie  dfi' ta  aoeîété  décrépite  du  pannisme  expirant  «  eom* 
bien  nfnfi^leipas,  4e  nés  jours,  pris  de  oideux  dévetoppemosièi? 
LaiTÎgîlanee  des  magîslrals  est  grande ,  mais  Phabileté  des  oaupa- 
lilts  Jie  la.  d^qne  que  trop  atfément  ;  et  ce  n'esl  que  de  temps  à:  au* 
Ire,  par deS'CMoeurs  de  circonstanoes  exceptionnelles  qu'iLs'oom 
lurocSAbomiiiables  combineûsons  des  révélations  sinistres.  N'ovons- 
■ouspas  vuiViin  dernier,  sur  lesbiincs  de  le  Cour  d'assises  de  Paria, 
«nsiakie  qui  eu  était  a  sa  seconde  oomplicilé,  et  qui  conduisait  lut- 
mèmeleS'vieiimes  de  fsa  brutalité  dans  uo  notoire  repaire  de  la 
ffrande  ville  T 

'D'aî)Ienrs,  f  oserai  l'écrire  :  que  font  idles  chiffres  et  lea  stalieti- 
qnesT:  Les  érimes  ee  pèsent  plus  qu'ils  ae  se  comptent,  et  telle  M, 
wlft  mesure  mi  en  devra  faire  éviter  ou  prévenir  un  seul  ^  aura  bieo 
ireoppii  son  Office.  C'est  conlre  l'infanticide  que  les  bospioes- ont  étf 
créés  :  c'est  contre  l'exposition  et  le  meurtre  que  le  tour  a  été  w* 
éieoté.  11  a  réussi  :  la^preuve  est  feite. 

'lialheureusenient,  une  oontre^preuve,  terrible  aussi, lui  a  idoosé 
9we  autre  aorte  de  triste  victoire.  Vivante  de461i<  à  1B33,  «ob 
sans  imperfections,  —  à  quoi  bon  le  dissimuler?  -^miais  avec dt 
créais  eer  vices,  cette  institution ,  commencée  vevs' la -dernière  de  cei 
dates,  ;a  élé  l»ttue  en  brèche. 

Onen  était  au  plein  règne  de  laphildnthropie,  on  avait  laissé  abat- 
tce  les  croix  à  Paris,  et  k  charité,  non  plus  que  le  clergé,  n'étaient 
iii'abri  des  réactions  et  des  haines.  L'Administration  imagina  que  te 
imr  était  la  cause  principale  de  la  multiplication  des  enfants-»trou- 
vés.  On  fit  la  guerre  au  tour ,  ou  plut6t  au  secret  et  au  silence  do 
tour.  Les  moyens  furent  variés  :  le  principe  était  le  même,  l'en* 
quête,!  les  déclarations,  les  renseignements.  Que  Tenquéte  fût  faite  à 
bureau  ouveriou  par  ^elque  personne  isolée  recevant  les  aveux  en 
oonfidenee;  quele  registre  fût  public  ou  réservé;. toujours  n'y  avait- 
îl  plus  de  ménagements  pour  la  honte.  La  fl lie  séduite  étaitcon* 
tramte  à  dévoi  1er  sa  faute . 

fQa'est«il  arrivé?  Premièit^ment,  le  nombre  dee  enfants  dépesés 
a  oolablemenl  diminué.  Et  lo  philanthropie  d!applaudir  ;  et  faisant 
appel  à  un  instinct  qui  s'est  fort  développé  sous  la  domination  de 
l'iolérèttniatériel,  elle  se  vante  de  celle  économie  sur  les  finances  do 
déparkment  ou  de  l'Etat.  Autant  de  bénéfice  :  -mais  réalisé  ear 
quoi't  iLa  moralité  ortrelle  augmenté?  Les  séductions  «ontdiss 
moins  fréquentes?  la  Religion  plus  obéie!  les  passions ^plus  réfré» 
nées?  .Hélae  non.  Eh  bien  !  concluez  :  le  bénéfice  est  lait,  sur  ht 

(i)  Dans  )a  Charente,  les  Basses-Alpes,  la  Loire-Inférieure»  etc. 

C|)i,BM|icl'UAri(Bll.  Ji^llQrMMA.^Jê  P»4M4iai& 

(9)  Qaos  la  Milne-eVLoira  et  rorne.  (  Fotr  Rapp.  dt  m. 
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moriaKté  •des  vofortunées  victimes  du  désordre  ou  du  criflie.  Quel 
gain  pour  la  Société  ! 

Sccondemeoty  savez-vous  où  ,  une  fois  lancé  dans  cette  voie  de 
rcconomie  et^le  la  révélation,  on  est  arrivé?  Connaissant  la  mère, 
on  lui  a ,  diN>ny  donné  de  l)on8  conseils  :  on  a  réveillé  chez  elle  le 
sentiment  de  la  malnmité.  On  a  obtenu  qu^elle  gardât  le  fruit  de  sa 
faute.  C'était,  en  effet  «  bien  meilleur  marché  que  de  le  nourrir  à 
Thôpital.  Et  même,  pour  encourager  cette  maternelle  sollicitude, 
on  y  a  ajouté  des  secoui*s.  De  telle  sorte  que  la  su|)pression  des  tours 
a  abouti  à  des  pensions  aux  filles-mères  ! 

Voilà  la  haute  moralité  de  la  philanthropie  !  voilà  son  entente  de 
la  famille,  et  voilà  ses  primes  à  la  vertu  I  Au  foyer  domestique, 
souiUé  déjà  par  ta  séduction,  introduire  et  conserver  le  gage  et  le 
témoin  du  déshonneur;  bien  mieux,  lui  assurer  une  rente  et  lui 
payer  des  quartiers  sur  le  trésor  public  I  en  vérité,  on  rougit  en 
présence  de  tels  résultats. 

Troisièmement.  Le  tour  a  été  remplacé,  en  vingt  endroits,  par 
Vexposition,  Texposition  avec  tous  ses  périls  pour  la  vie  des  enfants. 
Ici  on  a  déposé  le  nouveau-né  à  la  porte  de  l'hospice,  là  sur  les  mar- 
ches de  réglise  ou  de  la  mairie,  ailleurs  sur  un  autel.  C'est  encore 
le  secret  réinventé  par  l'industrie  des  mères^  mais  au  prix  de  quels 
dangers  I 

Qu'on  veuille  bien  peser  ces  considérations  que  nous  ne  faisons 
qu'indiquer  rapidement,  et  qu'on  dise  si  elles  ne  jugent  pas  la  ques- 
tion? a  Avec  le  bureau  d'admission,  dit  en  résumant  la  discussion 
M.  de  Melun,  avec  le  bureau  d'admission  et  le  secours  aux  filles» 
mères,  l'intervention  de  l'Etat  a  bien  plus  l'air  d'une  conlplieité.  Au 
bureau,  c'est  Ja  more  qu'on  secourt;  au  tour,  c'est  l'enfant  :  ici  ht 
faute;  là  le  malheur.  » 

Faut-il  maintenant,  après  les  raisons,  invoquer  l'autorité  et  l'ex- 
périence? On  a  vu  la  leçon  souveraine  du  passé,  l'elemple  de  l'E- 
glise :  voici  quelques  graves  témoignages. 

En  1848,  quarante-quatre  conseils  généraux  ont  voté  -pbur  1m 
tours,  onze  contre.  Et  cela  est  d'autant  plus  remarquable  qu'an 
grand  nombre  changeaient  ainsi  l'avis  que  les  instances  de  l'admis 
nistration  avaient  précédemment  obtenu  d'eux.  On  T^e  rappelle  éga- 
lement quelle  fut  et  quelle  devra  être  l'importance  historique  de  ces 
assemblées,  un  instant  l'espoir  unique  de  I  ordre  en  péril,  formées  de 
réiitc  de  la  société  ,  émanant  du  suffrapre  de  tous  et  élueslpar  cette 
ligue  du  bien  public  qui  sut  arracher  |a  France  aux  abtmes. 

Il  s'est  renconcohtré  des  jurys  qui  ont  absous  l'infanticide  en  mo- 
tivant leur  verdict  sur  la  suppression  des  toUrs.  Nombre  de  commis- 
sions d'hospices,  directement  intéressées  même  a 'l'économie,  ont 
réclamé  en  leur  faveur,  et  enfin  les  administrateurs  des  bureaux  à% 
bienfaisance,  bien  plus,  les  Sœurs  de  charité  et  les  prêtres  ont  r^e- 
mandé  4u^)n  retodlt'à  la  lUbliBste  et  à  la  boiitè  ce  rêfugeëtciétwle. 
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'  Je  l'aToue  sans  peine  :  en  une  telle  matière,  je  ne  sais  rien  d 
pltis  décisif  que  la  pensée  de  l'homme  de  Dieu  qui  sonde  les  mys- 
tères de  nos  misères  morales  et  de  la  Vierge  vouée  au  Seigneur,  qui 
est  Tance  consolateur  de  nos  souffrances  et  de  nos  douleurs  I 

Je  m  arrèle.  Le  maintien  des  tours  est  la  grande  affaire  ;  j'ai  dû 
donner  les  motiCs  péremptoires  qui,  selon  moi ,  les  défendent.  J^ai 
traité  la  question  en  elle-même  et  en  dehors  des  dispositions  du  pro- 
jet de  loi  nouveau:  j'aborderai  les  objections  à  part. 

Il  me  reste  auparavant  quelques  principes  à  poser  sur  la  condition 
de  Tenfant-trouvé.  Nous  le  prendrons  au  moment  où  il  est  admis 
dans  rhospice. 

Une  dérision  impie  donnait,  sous  la  loi  révolutionnaire,  aces 
malheureuses  petites  créatures  le  nom  d^ enfants  de  la  patrie.  Rien 
n'est  pis  que  de  profaner  la  langue,  et  ce  genre  d'attentat  fait  chez 
les  peuples  des  ravages  funestes.  C'est  la  charité  qui  recueille  les  en- 
fants trouvés;  ils  doivent  lui  appartenir.  Voilà  la  tutelle  et  la  famille 
qu'il  leur  faut  rendre.  Nous  verrons  comment  dans  une  prochaine 
étude.  Henri  di  Runcet. 


CONFERENCES  DE  NOTRE-DAME  (1). 

TROISIÈME  CONFÉKENCE   DU   R.   P.   FÉLIX. 

Quoi  qu'en  aient  dit  les  auteurs  de  malencontreux  systèmes,  noos 
aimons  les  belles  formes  littéraires.  Il  nous  semble  que  la  vérité, 
présentée  sous  des  couleurs  vives  et  brillantes,  revêtue  d'un  harmo- 
nieux langage,  pénètre  plus  facilement  dans  les  esprits,  touche  plus 
sûrement  les  cœurs.  Mais  autant  nous  croyons  la  beauté  de  la  forme 
extérieure  importante  pour  faciliter  le  triomphe  de  la  vérité,  autant 
elle  nous  attriste  et  nous  dégoûte  même,  lorsque,  sous  ces  dehors  ma- 
gniPiques,  elle  ne  nous  offre  rien  qui  soit  digne  de  notre  admiration 
ou  du  moins  de  notre  estime.  C'est  alors  le  masque  de  la  fable  :  belle 
tête  sans  pensée,  sans  âme,  sans  vie  enfin.  Devant  ces  phrases  artis- 
tement  travaillées,  mais  vaines  comme  leurs  auteurs,  on  éprouve 
une  double  déception,  celle  d'être  trompé  par  une  apparence  sédui- 
sante, et  celle  plus  vive  encore  de  voir  donner  au  mensonge  les 
charmes  qui  devraient  toujours  rester  l'apanage  de  la  vérité. 

C'est  donc  avec  un  double  bonheur  que  nous  voyons  briller  dans 
les  Conférences  du  R.  P.  Félix,  ces  deux  qualités  qui  devraient  être 
inséparables ,  et  qui  sont  trop  rarement  unies  :  la  justesse  rigou- 
reuse, le  développement  logique  de  la  pensée,  la  solidité  du  juge- 
ment, la  finesse  des  aperçus  d'une  part,  et  de  l'autre  la  perfection 
achevée  de  la  forme  oratoire  et  littéraire. 

Il  nous  est  impossible  de  faire  apprécier  à  nos  lecteurs,  dans  ces 
rapides  comptes-rendus,  la  seconde  de  ces  qualités.  Nous  ne  con- 

(1)  L*abondance  des  matières  ne  nous  a  pas  permis  de  donner  plus  tôt 
ce  cùmptenreadu  des  Conférences  de  Notre-Dame. 
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naissons  point  de  mémoire  assez  heureuse  pour  tenter  de  la  repro- 
duire, ni  de  plume  assez  habile  pour  entreprendre  de  l'imiter.  iNous 
essaierons  du  moins  de  leur  donner  encore  une  fois  une  idée  de  la 
première,  en  rappelant,  aulant  que  nos  souvenirs  peuvent  nous  le 
permeltrc,  le  sujet,  les  divisions  el  les  pensées  principales  de  la  troi- 
sième conférence. 

Les  doclrines  anti-sociales  se  trompent  en  plaçant  dans  la  société 
les  racines  du  mal;  elles  se  trompent  encore  dans  le  moyen  général 
quVIies  adoptent  pour  mener  Tliomme  à  sa  destinée  :  c'est  ce  que 
I  on  peut  appeler  les  erreurs  sur  la  richesse.  L'exposition  de  ces  er- 
reurs et  de  leurs  conséquences | forment  le  sujet  de  la  troisième  con* 
férence  du  R.  P.  Félix. 

Le  Christianismene  dit  pas  anathcmeaux  richesses  d'une  manière 
absolue.  11  ne  condamne  que  leur  essor  immodéré,  leur  développe- 
ment indéfini;  or,  ce  développement  indéfini  est  la  grande  tendance, 
la  ffrande  erreur,  le  grand  danger  du  siècle. 

ï.  La  tendance  du  siècle  pour  l'essor  immodéré  des  richesses,  se 
manifeste  lout  à  la  fois  dans  les  idée?  et  dans  les  faits. 

1.  Dans  les  idées,  une  science  aspire  aujourd'hui  à  devenir  la 
reine  des  inleîligences,  c'est  l'économie.  Or,  qu'est-ce  que  l'écono- 
mie? c'est,  d'sent  ses  apologistes,  la  science  des  lois  qui  président  à 
la  production  et  à  la  répartition  de  la  fortune  publique  et  privée,  ou, 
en  d'autres  termes,  c'est  l'art  de  traiter  la  matière  pour  en  faire  sor- 
tir la  richesse.  Si  donc  les  sciences  convergent  toutes  vers  l'économie 
et  l'économie  elle-même  vers  la  production  de  la  fortune,  il  est  évi- 
dent que  les  sciences  ont  pour  but^  de  nos  jours,  le  développement 
de  la  richesse. 

2.  La  littérature,  fidèle  expression  des  idées  et  des  réalités  vi- 
vantes du  siècle,  suit  la  scieuce  dans  cette  voie  déplorable.  Cette 
langue  française,  si  éminemment  spirituelle  el  chrétienne,  qui  a 
longtemps  exprimé  les  conceptions  les  plus  nobles  et  les  plus  géné- 
reuses, s'imprègne  chaque  jour  davantage  de  sensualisme.  Heureux, 
si  le  fond  même  des  œuvres  de  la  littérature  contemporaine  ne  té- 
moignait pas  encore,  plus  que  la  forme  dont  elles  sont  revêtues, 
d'une  corruption  déplorable.  L'art  littéraire  de  manifester  sa  pensée 
ou  de  faire  briller  son  génie,  est  devenu  l'art  littéraire  de  faire  for- 
tune et  de  gagner  de  Tor,  et  souvent  l'or  du  lecteur  n'achète  qu'une 
affreuse  corruption  vendue,  sous  des  formes  élégantes,  par  un  écri- 
vain mercenaire. 

3.  Les  actions  suivent  dans  leur  tendance  générale  les  sciences  et 
la  littérature.  Jamais  peut-être,  depuis  aue  le  christianisme  existe, 
Famour  des  richesses  n'a  été  poussé  aussi  loin.  Autrefois  l'ambition 
de  nos  pères  s'allumait  à  de  glorieux  flambeaux;  ils  rêvaient  la  vic- 
toire ou  la  renommée.  Aujourd'hui,  comme  à  Gtrtbage^  comme  à 
Tyr^  on  ne  veut  plus  que  les  richesses.  Nos  Argonautes  cherchent 
des  toisons  d'or  et  nos  conquérants  des  Celifotnies. 
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Les  boomes  de  Botre  siècte  «attachent  à  la  surface  de  la  terre  et 
ki  fouillent  pour  j  découvrir  un  trésor,  et  si  Vov  vient  à  briHer  à 
leurs  yeuxj  ils  le  prennent,  le  pressent  contre  leurs  lèvres  et  contre 
leur  cœur,  et  lui  disent  :  tu  es  mon  Dieu  !  La  société  en  est  venue  en 
efibty  jusqu'à  l'adoration  de  Vor,  h  cupidité  a  été  poussée  jusqu'à  Ti- 
dolâtrie,  et  Tamour  des  richesses  est  devenu  la  reJigion  de  ceux  qui 
n'en  ont  point  d'autre. 

Cette  conséquence  est,  du  reste,  la  suite  nécessaire  de  leurs  prin- 
cijpes  :  ce  qui  est  divin,  c'est  la  destinée;  mais  la  destinée  pour  eu:( 
est  la  jouissance,  et  la  jouissance  ne  s'obtient  que  par  les  richesses; 
les  richesses  sont  donc  leur  dieu.  C'est  là,  en  quelques  n(U)ts,  la  triste 
réalité  de  ce  siècle,  c'est  aussi  sa  grande  erreur. 

H.  Le  développement  indéûni  de  la  richesse  détruit,  en  effely  les 
lois  de  tout  progrès  véritable. 

Le  progrès,  dans  sa  notion  la  plus  générale,  est  l'accroissement 
de  l'être  ou  l'expansion  graduelle  de  la  vie.  Mais  cet  accroisseoieot, 
peur  être  légitime»  doit  rempKr  trois  conditions.  Il  doit  aller  de  bas 
en  haut,  c'est  l'élévation;  du  dedans  au  dehors,  c'est  l'épanouisse- 
ment;  il  doit  se  faire  avec  ordre  et  équilibre,  c'est  Tharmonie.  En 
d'autres  termes,  le  progrès  doit  être  ascendant,  expansif  et  harmo- 
nieux! tel,  dit  l'éminent  orateur,  un  palmier  qui  naît  sur  un  sol  gé- 
néreux, s'élève  en  cherchant  le  ciel,  s  épanouit  pour  couvrir  de  soa 
ombre  les  arbustes  qui  l'environnent,  et  fait  resplendir  sa  beauté 
dans  b  disposition  harmonieuse  de  son  feuillage. 

Ces  trois  lois  sont  violées  par  le  développement  indéfini  de  la  ri- 
chesse. 

1 .  Le  progrès  et  le  mouvement  ne  sont  point  une  même  chose.  C*est 
l'illusion  de  notre  siècle  de  se  croire  en  progrès  parce  qu'il  se  re- 
mue. La  question  est  de  savoir  si  sa  marche  est  ascensionnelle  ou 
descendante;  or,  pour  monter,  il  faut  allçr  de  la  chair  à  l'esprit,  de 
la  matière  à  l'intelligence.  Où  porte  donc  l'amour  des  richesses  ?  à 
l'esprit  ou  à  la  matière  ?  On  a  beau  déguiser  la  pauvreté  des  choses 
sous  la  magnificence  des  noms,  la  richesse  c'est  de  la  poussière  do- 
rée, si  l'on  veut,  mais  enfin  de  la  poussière.  L'amour  des  richesses, 
c'est  donc  l'abaissement.  Pour  s'élever,  il  faudrait  toucher  à  peine 
ceite  poussière  de  ses  pieds  et  prendre  son  vol  vers  les  cieux,  vers  le 
monde  des  vertus,  et  vers  le  monde  des  idées  d'où  viennent  les 
vertus. 

2.  L'expansion  n'est  pas  moins  indispensable  au  progrès  que  l'é- 
lévation elle-même.  Aussi  le  mot  éducation  qui  signifie  élever  veut- 
ij  dire  en  même  temps  épanouir.  Voilà  pourquoi  toute  éducation, 
véritable  doit  se  poser  au  cœur  de  Thomme,  parce  que  le  cœur  est  Iç 
centre  d^oà  doivent  partir  tous  les  rayons  des  actions  humaines. 
Rousseau  qiii  s'est  si  étrangement  mépris  sur  l'éducation  â^ 
ViuNnme  et  sur  celle  des  sociétés,  n'a  pu  s'empêcher  de  recon- 
naître cette  vérité  :  €•  J^  suis  heureux,  dit4t,  d^éprouver  gnequef- 


«  qw  MDchant  qu'on  ait{>oat  le  ticé,  f  édtfcatîMt  dwt  le  (MÉ^f  ^«M 
«(  mêle  ne  péui  être  perdue  pour  toujours.  >  C'é«t  dcnic  ut)fè  fftMêè 
erreur  de  notre  rièdhi  de  mettre  dans  le  cœuf  de  Thomm^  VntntfÙ^ 
exclusif  de  l'or  et  de  le  retirer  sur  luh-mériïe  pai^  ttn  tit  ègcAsmë; 
au  lien  de  développer  ses  instincls  généreux  ! 

Enfin,  Dieu  qui  a  créé  toutes  choses  avec  poids  M  tn(*Mtéj  VefM 
qu'elles  se  développent  toutes  avec  harmonie.  Celte  harn^oni^  diellM 
1  homme  consiste  à  donner  à  chacune  de  ses  facultés  uti  dévetoj^*^ 
ment  proportionné  à  son  importance.  Elfe  existera  dan^  unf  pétipié| 
lorsque  les  facultés  sa  périeures  recevront  un  développemen  tsupéfi^ttrt'; 
les  facultés  inférieures  un  développement  inférieur ,  et  jafnieii^  pM 
nation  ne  seragrande  qu'autant  que  sa  richesscf  moMie  sdif  pnit^À  M 
richesse  matérielle.  Or,  vous  avons  ttégligé  les  tendatfeesgéAéfed^, 
nous  avons  oublié  kr  monde  4e  rintelligence,  des  idéee ,  dw  fMéùV 
pour  accroilre  noe  richesses;  nous  avons  donc  violé  là  )^  fonHAMîéil^ 
taie  des  sociétés  :  et  cependant  cette  loi,  le!  Verbe  divin  l'àlf^il  #ofen- 
nellement  proclamée,  lorsqu'il  avnit  dit  :  «  CheVetïez  d'abord  le 
ro  va  urne  d«  Dieu  :  Quotritê  ptimùm  regnutt^  Dei^  eie.  ' 

Dans  notre  siècle,  au  contraire,  o«r  a  dit  au  e6rps=  :  tu  régneras  ;-  ifr 
la  richesse  :  tu  nous  donneras  nos  plus  dooces  jouissances.  Ef  l'etf  fi'al 

Bfts  craint  d'appeler  ce  règne  fouaroyé  par  rËvatUgile  :  le  iPëgné  d# 
ieu,  de  donner  aux  adorateurs  de  l'or  le  nom  d'enfants  de  Diéliy 
et  de  leur  dire  en  leur  montrant  de  kyio  la  réalisation  (fe  kiai^  eASM 
pides  espérances  :  la  richesse^  c'est  le  Paradis!  ' 

111.  Les  grandes  erretfts  préparent  les  g^randesrUiHeil.  LiClsôci6ul,J 
séduite  par  Tappât  de  l'or,  marche  aujoniti'hui  sur  lébofd  dtt  M)- 
fonds  abioies ,  parmi  lesquels  trois  surtout  paraissent  phif^  i^éoM^ 
tables. 

f .  Le  premier  abtme  est  celui  des  nensëes  popnlkiires. 

Cette  pensée  descend  chaque  jouir  da^anlagis  datis  lesëitt  dit  peta^' 
pie  :  11  faut  être  richel  De  là  l'impossibilité  de  faire  accepter  au  p^MP 
pie  la  pauvreté.  Lops<nie  nous  courons  tous  après  tes*  i^leKesifës» 
pourquoi  h  peuple  seul  se  résignerait!- il  à  voir  de  loin  brlMét*  notM 
or?  11  a  compris  par  nos  discours  et  nos  actions,  que  pôni'élVë  heUM 
reux  il  fout  être  riche;  il  nous  a  vus  courir  au  Girtle  deToiTy  il  VcM' A^ 
son  tour  adorer  ce  Dieu  que  nous  servons.  Alors^  dtfsdd  txe^ 
troublé  ce  ori  sort  comme  une  memaee .:  Pouli^qao}  dl^  patl Vi^'P 
Pourquoi  la  pauvreté  ?  On-  ausai  bet»  vouloir  étouffer  cette  ques- 
tion importune  :  le  problème,  un  moment  écarté,  remoBtera  lien- 
lôt  sur  la  surface.  Or,  c'est  14  un  abîme  qui  doit  attirer  à  lui  les 
gouvernements  et  les  sociétés.  Au  milieu  de  semblables  préoccupa- 
tions, qu'il  vienne,  non  pas  un  homme  de  génie,,  mais  un  ambitieux 
quel  qu'il  soit,  qui  dise  au  peuple  :  révoltez-vous,  vous  sereac  riches  t 
le  jpeûple  se  soulèvera  et  briisêra  tout  dana  sacdère. 

Zf  La  second  abtme  est  celui  dw  dMitfrpomdttveSk 

Ce  q^yu  fait  la  MioittûMrle  oontiBtefliiat'di»  Ufalnrai^^^r  B^*>f«» 
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«ne  quantité  d*or*pliit  on  maiiw  grande.  Le  bonheur  est  vue  éipe- 
tion  entre  les  désirs  et  les  moyens  que  nous  avons  de  les  satiebire. 
Rompei  cette  éqaation  dans  une  société,  à  Tinstant  même  les  trou- 
Ues  commencent.  Or,  sous  Tinspiralion  des  idées  du  siècle,  eetts 
équation  ne  peut  exister.  En  effet,  la  donnée  radicale  des  adorateurs 
de  la  richesse,  c'est  que  Tor  excite  sans  cesse  de  nouveaux  désirs:  le 
peuple  qui  en  aura  fait  son  dieu,  ne  sera  donc  jamais  pleinement  sa- 
uëfait  ;  jamais  il  ne  pourra  dire  :  c'est  assez!  Alors  même  que  le 
del  et  Ja  terre  conspireraient  ensemble  pour  le  combler  de  leurs 
bienfaits,  le  peuple  diniit  toujours  :  encore  plus  de  ricbessc-s,  encore 
plus  de  jouissances.  Aussi,  les  révolutions  deviennent  chaque  jour 
un  besoin  plus  effrayant  pour  les  nations.  Semblables  au  Sisyphe  des 
traditions  mythologiques ,  elles  roulent  jusqu'au  haut  des  monts  le 
lourd  fiurdeau  de  leurs  désirs,  et  quand  elles  croient  toucher  enfin  à 
la  cime,  le  fardeau  retombe  sur  eues  et  les  écrase  de  son  poids. 

3.  Enfin  le  troisième  abîme  est  celui  des  iniquités  populaires. 

On  a  dit  :  la  misère  est  un  mal.  On  a  même  dit  :  le  péché,  c'est  la 
misère.  Il  est  vrai  que  la  misère  qui  est  l'exagération  de  la  pauvreté, 
ouvre  la  voie  au  désordre,  et  quelquefois  au  crime,  mais  rexeès  de 
la  richease  a  des  suites  encore  plus  funestes.  Lorsqu'une  société  s'en- 
dort au  sein  des  prospérités  matérielles,  Tavarice,  l'ambition»  la  co* 
Ïndité,  la  soif  des  jouissances,  font  naître  des  crimes  monstrueux  qoe 
'on  ne  peut  même  nommer.  Voilà  pourauoi  Dieu  lance  toujours  M 
malédictions  sur  les  cités  opulentes ,  sur  les  navigateurs  et  les  mar- 
chands de  Tyr,  sur  les  riches  de  la  grande  Babylone. 

Dieu  me  garde,  dit  en  terminant  l'éloquent  orateur,  de  voir  de 
semblables  malédictions  suspendues  au-dessus  de  nos  tètes  ; 
si  le  mal  est  grand  parmi  nous,  nous  avons  aussi  un  grand  remède. 
Ce  remède  est  dans  le  cœur  et  dans  la  pensée  de  Jésus-Christ,  et  c'est 
à  Jésus-Christ  que  nous  le  demanderons  dans  la  prochaine  confé- 
rence. 

Nos  lecteui^  peuvent  juger  par  ces  détails,  nécessairement  incom- 
plets, de  la  métnode  simple  et  lumineuse  du  R.  P.  Félix.  On  ne  pou- 
vait mettre  dans  tout  son  jour  avec  plus  de  justesse  et  de  force,  la 
E'ande  misère  de  notre  siècle.  Ce  beau  discours  témoigne  tout  à  fat 
is  de  la  puissance  d'observation,  de  la  lucidité  d'aperçus,  et  de  la 
clarté  d'exposition  de  son  auteur.  L'abbé  Ch.  LAVioBaii. 

LETTRE  CIRCULAIRE  DE  MGR  L*ËVÊQUE  DE  MOULINS,  AU  CLERGÉ  DE 

SON  DIOCÈSE  (suite). 

Gependani,  tout  en  ne  dissimulant  rien  de  ce  qui,  assurément,  est  fift 
poar  eboquer  dans  les  procédés  de  VUtUvers,  il  coavient  de  ne  pas  oublier 
non  plus  ce  qui  peut.  Jusqu'à  un  certaia  point,  leur  servir  d^excuse.  C'est 
quMl  s'agit  d'un  journal  et  non  pas  d'un  traité  ou  d'un  livre.  La  polémique 
du  Journal,  obligée  de  saisir  les  questions  au  bond,  pour  ainsi  dire,  sans  avoir 
de  tanpi  pour  les  bien  mûrir,  avec  peu  on  pdnt  de  lolalr  pôor  |Maer 
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ieitermei»  et  ooBtimlDte  de  parler  sous  U  première  Ametkm  dont  la  lutte 

est  toujours  accompagnée,  ne  saurait  être  ast*  einte  au  même  calme  d*ei* 
pression  et  &  la  niéroe  mansuétude  de  discours  qu*il  est  permis  d*exiger  d*une 
polémique  plus  heu reus^ement  placée  pour  donner  au  combat  la  physionomie 
qui  lui  plaît,  et  disposer  à  son  gré  ses  batteries.  Si  l'on  veut  conclure  que  la 
polémique  du  Journal  est  remplie  dMnconvénients,et  surtout  qu'elle  ne  doit 
être  abordée  qu*à  bon  escient  par  les  {ecclésiastiques,  j^abonde  tout  k  fait 
dans  cette  manière  de  voir,  et  Je  vous  expliquerai  bientôt  pourquoi  J^estime 
plus  expédient  aux  Ecclésiatiquesde  s^en  abstenir.  Mais  II  ne  s'agit  pai  d*exa^ 
miner  si  le  journaliiime,  même  religieux,  est  un  mal;  toute  la  question  est 
de  savoir  si  ce  mal  est  aujourd'hui  nécessaire,  et  si,  de  ne  Pavoir  plus  à 
notre  disposition,  ne  nous  deviendrait  pas  une  extrémité  encore  plus  fA- 
cheuse.  Peut-être  nous  sera-t-il  donné  d*en  avoir  bientôt  la  preuve.  Que  lee 
intentions  paternelles  des  Evoques,  Justement  mécontents  de  V Univers  soient 
dépassées,  qu*au  Heu  d*amener  ce  Journal  k  une  modération  désirable,  uni- 
que but  qu'ils  se  proposent,  des  influences  de  seconde  main  enveniment  à 
ce  point  les  choses,  que  cette  feuille  juge  meilleur  de  disparaître;  et  par  le 
vide  qu*elle  fera,  on  verra  quelle  était  sa  place,  et  combien,  malgré  tous 
ses  défauts,  elle  ne  laissait  pas  néanmoins  de  nous  servir. 

Aussi  bien,  s'il  faut  reconnaître  que  la  plume  des  rédacteurs  de  VUniverf 
n'est  pas  uniquement  détrempée  en  bénignité  et  en  douceur,  il  ne  faut  pas 
s^exagérer  non  plus  la  portée  de  ses  coups,  ni  la  malignité  de  ses  blessureSi 
Retenus  pre:«que  tous  par  les  soins  de  votre  miaistère  daas  la  sereine  placi- 
dité de  vos  campagnes,  heu'  eusement  peu  au  fait  des  luttes  de  la  presi<e,  et 
disposés  à  accepter  la  valeur  des  mots  telle  k  peu  près  qu'elle  se  présente, 
peut-être  pensez-vous,  Messieurs,  que  ces  combats  de  la  polémique  quoti- 
dienne sont  aussi  terribles  au  fond  qu'ils  le  paraissent,  et  vous  supposes  les 
rédacteurs  des  divers  Journaux  aussi  ennemis  entre  eux  qu*ils  le  veulent 
bien  dire.  Combien  Je  suis  heureux  de  vous  rassurer  sous  ce  rapport  1  Tenea 
plutôt  pour  certain  que  ces  grands  courroux  ne  sont  le  plus  souvent  que 
pour  reflet  du  discours.  Est^e  un  bien,  est-ce  un  mal?  Je  n'entreprendrai 
pas  de  le  définir.  Mais,  k  coup  sûr,  la  délicatesse  n'est  plus  t*  lie  aujourd'hui* 
que  l'on  doive  autant  se  préoccuper  de  ce  qui  eût  afiSigé  Justement  des  épo- 
ques d'un  sens  plus  fin  et  d'une  susceptibilité  plus  chatouilleuse.  Les  pré- 
lats qui,  au  milieu  de  la  décadence  quasi  universelle,  ont  conservé  presque 
seule  l'urbanité  des  anciens  Jours,  s'étonnent  avec  raison  de  manières  si  op- 
posées ;  mais  le  public  ne  s'en  émeut  guère,  parce  qu'il  sait  bien  au  fond  4 
quoi  s'en  tenir. 

Après  tout,  si  la  polémique  de  r^nivertétait  àce  point  répréhensible,  qu'il 
ne  me  parût  pas  possibled'en  autoriserlalecture,Jenecroiraispas|nonplusde 
voir  borner  à  ce  journal  la  sévérité  d'une  telle  mesure.  Car,  bien  que  les  autres 
feui  Iles  jettent  les  hauts  cris  quand  elles  se  sentent  un  peu  fortement  menées, 
il  s'en  faut  qu'on  leur  trouve  généralement  autant  de  modération  qu'elles  se 
l'imaginent  Je  m.^î  verrais  donc  amené  à  cette  extrémité  de  vous  tenir  éloi- 
gnés du  spectacle  de  toute  polémique,  sur  les  questions  qui  touchent  les  Ec- 
clésiastiques: de  plus  près,  extrémité  malheureuse  de  l'aveu  de  tous;  mais 
que  je  préférerais  cependant  k  celle  de  vous  abandonner  sans  contre-poids 
à  l'influence  de  feuilles  qui,  ne  me  charmant  pas  davantage  par  la  politesse, 
me  rassurent  beaucoup  moins  par  la  doctrine. 

Je  n'insisterai  pas  sur  le  danger  pour  l'Eglise  de  paraître  solidaire  des  doe- 
trines  de  VUnw$n,  et  de  partager  ainsi  toutes  les  aatlpMliles  que  celle  feuille 
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eMs  eMore,  <|w«i  etttoàolidvité  titate  mx  yeux  das  iMwm  d»  touM 
M,  o*wt  qm  nous  le  voulooe  lUeo  et  qâ%  poor  tes  «ntras  tmmmà^  ito  eo»» 
filttcueetot  fois  qo»  eede  aolidarilé  eel  110e  chimère,  il»  rftlBmere«(  tea> 
Jeun.  En  elM,  quoi  de  ^let  telle  aux  Svèquet,  ettrUMH  loivqalU  oe  ifi^ll 
que  de  matières  rsligkuees»  de  désavouer  ee  jonmel  leutss  lee  loto  qalki 
le  jugèrent  ntlle«  da  prolarter.  eomme  ils  l*oiit  déjà  Uài^  qi"\\  perle  «tt  ssft 
propre  et  pri? é  nom,  et  ssesaucon  neadac  de  rantorité  eedéaleatiqael  Qm 
dêelanKlODS  renoeffelées,  aosst  soareot  qu'en  le  Jugera  boo;,  anfitonl  ani 
esprfis  droits  et  sincères;  et  quant  aox  antreop  e*eet  à  Dieu  et  non  pas  à 
nous  qa^  ooovlent  de  remettre  le  seta  de  les  eeoTertir.  Car,  pour  eno  der- 
niers il  n'est  pas  qnestlott  de  s'édairer  ,  sMis.de  nent  nuire,  et  tont  Uan 
esc  bon»  ponnra  qu*lls  réussissent  Quand  îIb  s*en  prennent  à  rvnissrs,  si 
qo*ite  le  feulent  discrédHpr  par  nne  tactique  plus  «Are  :  c*est  le  Jommsi 
d^ene  eoteHe,  le  délëMeov  de  doctrines  que  rEJi^ite  réproute,  nn  «ndul 
pefdn  dent  penonne  ne  fnnt  et  que  diaenn  désavoue.  Quand,  an  oontmln^ 
eTM  pins  feanv  qon  portifnt  leurs  co^»,  TUniotn^  qui,  tout  à  rheum»  e*é* 
.  tilt  rlen^  devient  Punique  pUPOt  qui  fidt  tout  sgir  :  e^est  lui  qui  non»  méat 
et  nous  conduit  tons:  ndàlesv  iYètM%  fivèques,  eijusqsrau  Souveraia 
FùtMe^  et  avee  loi  tonte  rBgliss.  Peur  nons»  nous  croyons  que  les  iddac- 
teurs  de*  cette  (éullle  nnont  mérité  ni  cette  indignité  ni  cet  excès  d^honneer* 
Us  ne  sont  pas,  à  nos  jena  deseniknls  perdus  dannl*Sglise,  maie  il  a^enstsl 
pas  non  plus  les  dooteore  et  ks  makrei.  Ce  sont  tout  simplement  des  sir 
tholiques  qui  usent,  peut  parler  à  leurs  Mres,  dti  droit  accordé  à  tons;  d 
ce  lÉTest,  tout  au  plas,  que  leur  voix  y  obtiennent  une  plus  grande  nutodli 
Justifiée  par  leur  dévouement,  etaclietée  par  leurs  sennicesà 

Arrivés  à  ce  troisième  reproche,  le  plus  conildérable  de  tous,  ndfomtà 
POMstfft,  de  manquer  enmers  les  Evèques  des  égards  dooi  il  n'est  Jamais  pe^ 
mis  de  se  départir,  Je  n*ai  pas  besoin  de  vous  dire.  Messieurs,  rémotioo  qas 
Jjéprouve.  Aussi  est-il  loin  de  ma  pensée  d'y  chercher  aucune  Justificatioa 
dl  aucune  excuse.  Cependant  Je  supplie  qu'on  ne  trouve  pas  mauvafe,  d, 
plein  de  l^affliotion  de  ceux  qui  parient  je  ne  suis  pas  moins  ému  A  la  con- 
naissance de  la  douleur  de  ce  ux  qui  se  taisent  Par  respect  pour  les  pre- 
miers pasteurs,  VUnnmn  aurait  dû  garder  le  silence  quand  il  voyait  un  d 
grand  nombre  d'entre  eux  bl&mer  son  opinion  sur  une  question  ré- 
cemment agitée;  mais,  les  autnes.  feuilles  religieuses  se  sontroiles  tues 
par  respect  pour  loutre-  portion  de  rEpIscopat  qui  professait  sur  œits 
question  une  opinion  différente  de  la  leur?  N'avons-nous  pas  vu,  au  coo- 
tralte,  depuis  quelques  mois,  VOnkmê  garder  une  réserve  peut-être  trop 
peu  remarquée,  et  les  autres  feuilles  ne  perdre  aucune  occasion  de  chan- 
ter ee  qu'elles  appelaient  le  triomphe  do>  bon  sens,  entendant  modsi 
tement  par  là  leur  propre  triomphe  ?  Avaient-elles,  oublié  oependaul 
que  Mgr  l'Evéqua  de  Langres^  aujourd'hui  Evéque  d'Arras ,  avait  le  pro- 
mitor  soulevé  oette  polémique,  avec  une  autorité  de  paroles  et  une  luntaur 
d^perçusi  qui  JusquMci  n'ont  point  été  surpassées?  Pouvaient-oUe  se  dissi- 
Mulpr'qneiles  sympathies  plusieurs  de  s«sFrèresdans  l'Episcopat  loi  avaient 
tttaolgnée»?  lgnoraient*^les.  que  lorsqu*on  avait  voulu  constater  uns  m^ 
rltépour  accabler  les  partisans  de  oette  docuine»  il  avnit  falln  renoncer  à 
la  réunir  (i)?  Enfin,  et  c'est  là  ce^qiai  me  v«  le  plus  droit.aa  ccaoCy.sa  sont- 
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eTt0s  MUTenu^  que  Mgr  rArchaTêqoe  de  Reims*  dontle  patronage  avoué  en* 
coarageatt  ee'te  polémique ,  outre  ia  sainteté  du  earactère  Episcopal  com- 
mune a?ec  set  coHëgues«  outre  Pautorité  de  sa  icience  qui  le  laisse  presque 
sans  égal,  portait  en  sa  personne,  avec  Téminence  de  la  dignité  cardina^ 
lice,  un  reflet  de  la  splendeur  qui  entoure  la  Chaire  Apostolique?  Pourtant^ 
si  Ton  veut  parler  d*égards,  quels  égards  n*étaient  pas  dus  a  cette  dignité 
dont  le  cardinal  de  Bouillon  disait  noblement  k  Louis  XIV,  qu*eUe  était  là 
premién  du  monde  après  la  mprAne?  Dignité  sacrée  des  Pripces  de  la  Sainte 
Eglise,  que  les  Evéques  eux-mêmes  ont  IVbligation  de  saluer  de  tant  de 
respects,  et  d*entourer  de  tant  d*aroour,  jusqu'à  dissimuler  devant  eux  les 
marques  de  leur  Juridiction  et  de  leur  pouvoir,  jusqu'à  leur  abandonner  Te 
siège  d'honneur  dans  leur  propre  Eglise,  jusqu'à  renoncer  en  leur  présence 
à  la  phis  douce  de  leurs  prérogatives,  celle  de  bénir  leur  propre  troupeau»  à. 
moins  toutefbis  qu'ils  n'aient  obtenu  leur  congé  et  ne  se  soient  assurés  dd 
leur  bon  plaisir  1 

Il  n'est  pas  besoin.  Messieurs,  de  vous  entretenir  du  reproche  de  pression 
sur  l'Episcopat  qui  eut  fiait  à  VUnivers,  C'est  à  chacun  de  voir  jusqu'où  cette 
pression  lui  paraît  redoutable.  Pour  moi,  quand  je  viens  à  sonder  mon  cœur  * 
et  les  dispositions  que  Dieu  y  a  *  ises,  il  me  semble  que  cette  pression,  si 
elle  existe,  ne  saurait  me  devenir  un  p^ril.  Et,  comme  je  no  présume  pas 
aisément  qu'il  se  rencontre  beaucoup  de  gens  pour  essayer  de  Texercer,  Je 
me  persuade,  avec  !a  grâce  de  Dieu,  quil  s'en  trouvera  encore  moins  pour 
y  réussir. 

Quant  à  la  crainte  du  presbytérianisme,  il  n*y  a  pas  lieu  de  s^étonner  si 
ce  danger,  qui  peut  fixer  justement  la  prévoyante"  attention  de  quelques 
E?éques,  no  mérite  pas  d'occuper  les  autres:  et  si  la  différence  d'apprécia- 
tion à  cet  égard  dépend  des  différentes  conditions  de  leurs  diocèses.  Il  n'est 
pas  douteux,  par  exemple,  que,  dans  de  grandes  villes,  où  des  positiors  flat- 
tées et  influentes  peuvent  exposer  des  prêtres,  respectables  d'ailleurs,  à 
quelques  tentations  d'indépendance»  l'autorité  supérieure  n'ait  le  devoir  do 
les  surveiller  et  au  besoin  de  les  réduire.  Mais  dans  ce  pays  où,  sans  parler 
de  la  docilité  qui  forme  le  caractère  du  Clergé  et  des  Fidèles,  la  pauvreté 
des  paroisses  et  des  Pasteurs  expose  ces  derniers  plutôt  an  dé.*ouragement 
qu'àl'orgueil,  aux  malaises  du  dénuement  qu'an  faste  et  à  la  superbe,  àl*exeès< 
de  (imidité  qu'à  l'indépendance,  le  presbytérianisme  ne  semble  pas  l'écoeil' 
où  nous  soyons  destinés  à  périr.  Bn  tout  cas,  si^  ee>  qu'à  Dieu  ne  plaise,  j'a- 
vais le  malheur  de  l'y  découvrir,  il  serait  temps  d'aviser  aux  moyens  de  le 
combattre,  et  on  pourrait  voir  alors  comment  les  règles  générales  du  goa- 
vemement  ecclésiastique  sufAsent  à  tout  m'*iotenir,  e'  comment,  en  mdme 
temps  qu'elles  ne  permettent  pas  à  TEvèque  de  prendre  1&  place. du  Son?»* 
rain  Pontife  dans  son  diocèse,  elles  ne  soufihent  pas  davantage  que  le  Cnri 
soit  Evéque  dans  sa  paroisse. 

Tels  sont.  Messieurs^  les  divers  motifs  qoi  m'ont  persuadé  de  vous  afaen- 
donnetàiQtre  propre  conseil  dans  une  question  où  laconflance  de  plu- 
sieurs avait  sollicité  de  moi  l'indication  de  la  conduite  à  tenir.  Mais  si  je 
ne  veux  en  aucune  façon  vous  Influencer  dans  lé  choix  de  la  feuille  qu'il 
vous  conviendra  de  lire^  je  eroie  meilleur  que  vous  n'apportiea  votre  con- 
cûui»à  la  polémique: d*aucuQa  Nooque  méuie  ici  Ja veuille  ordonner,  aeu- 
leo»9lU  je  cooaellie.;.Je  n:eaige  pan».  Je  4em«Adei.J[i  nimpoae  rien  ^robélsr 
sance,  c'est  à  la  seu'e  affection  que  je  m'adresse.  Votre  mérite  n'en  sera  pas 
diminué,  non  plus  que  la  récompense;  et  ma  consolation  s^eft-vi 
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tAe.  (Test,  Menieurs,  bieo  qu'on  «n  ait  dit,  que  m4me  dans  la  discuaaion  dei 
matièros  que  nous  possédons  le  mieux,  il  faut  pour  la  polémique  quoti- 
dienne des  aptitudes  que  Dieu  ne  nous  a  pas  départies;  et  arin  d*en  affron- 
ter les  dégoûts  et  les  périls,  une  insensibilité  qui  heureusement  n^est  pas 
encore  nôtre.  Accoutumés  à  proposer  leurs  pensées  sans  contradiction, 
quand  ils  enseignent  ou  quand  ils  prêchent,  il  faut  aux  prêires  plus  dMndif- 
férence  que  Thumanité  n*ei:  comporte  ordinairement,  pour  supporter  cette 
contradiction,  quand  ils  écrivent  De  là  une  préoccupation  intempestive  de 
leur  dignité  dans  la  défense,  dont  il  eût  beaucoup  mieux  valu  se  souvenir 
dans  Tattaque;  de  là  des  luttes  éternisées  par  des  disputes  infinies  ;  ou  ter- 
minées par  des  appels  à  la  rigueur,  ou  des  doléances  qui  deviennent  la  joie 
du  public. 

Je  ne  veux  pas  cependant  finir.  Messieurs,  sans  aller  au-devant  d^une  ob- 
}ection  que  je  sais  vous  affecter  davantage,  parce  que  je  saurais  me  sous- 
traire non  plus  à  la  préoccupation  qu'elle  me  cause.  On  se  plaît  à  faire  pla- 
ner sur  nos  opinions,  je  ne  sais  quels  reproches  de  méconnaître  la  gloire  et 
les  traditions  de  la  patrie;  et  il  est  certain  que  dans  une  nation  aussi  Juste- 
«ment  susceptible  que  la  nôtre,  une  persuasion  de  ce  genre  ne  serait  pas 
sans  dangers,  si,  à  tort  ou  à  raison,  elle  parvenait  à  s'établir. 

Encore  qu'il  ne  m'arrive  jamais  de  songer  à  ce  que  j'ai  de  grand  cœur  aban- 
donné pour  le  servce  de  Dieu,  en  m'unissant  à  PEglise  que  j'ai  reçue  pour 
épouse;  cependant  comtoê  tout  ce  qui  est  à  moi  vous  appartient  (i),  si  on  atta- 
quait notre  dévouement  à  nos  traditions  qui  ont  précédé  la  nôtre,  puisque 
nous  ne  formons  tous  qu'une  même  famille,  je  vous  permettrais  d^en  appe- 
ler à  des  souvenirs  capables  sur  ce  point  de  contenter  toutes  les  délicates- 
ses, et  de  rassurer  toutes  les  inquiétudes. 

Recevez,  Messieurs,  la  nouvelle  expression  de  mon  affectueux  dévouemeot 
en  N.  S. 

f  PIERRE,  Evéque  de  Moulins. 


On  lit  dans  la  Presse  Religieuse  : 

c  Nous  recevons  de  M.  Bautain,  vicaire-général  et  promoteur  du 
diocèse  de  Paris,  la  lettre  suivante,  avec  invitation  de  r  insérer  dans 
le  prochain  numéro  : 

A  M.  le  Rédacteur  du  journal  la  Presse  Religieuse. 

i>arls,  le  ô  mars  4853. 
Monsieur  le  Rédacteur, 
■gr  l'archevêque  de  Paris  me  charge  de  vous  exprimer  son  mécontente- 
ment au  sujet  du  premier  article  de  votre  feuille  du  3  mars  dernier.  Sa  Gran- 
deur vous  enjoint  de  nouveau  de  vous  conformer  à  ses  prescriptions  rela- 
tives à  la  polémique  avec  V Univers, 
Vous  voudrez  bien  insérer  cette  lettre  dans  votre  prochain  numéro. 
Agréez,  etc.  L.  Bautain. 

Edifiées  dloeésulns. 

Nous  avons  parlé  dans  notre  dernier  numéro  du  décret  relatif  à  l'entre- 
tien, à  la  restauration  et  à  la  construction  des  édifices  diocésains,  nous  don- 

(i)  Lac,  XV,  31. 
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noDfl  aujoordliui  le  texte  de  cette  pièce  qui  toache  à  rirai  des  oljete  lee  pM 
Intéressants  pour  !a  religion  catholique  et  pour  Tart  national  : 

Art.  l*'.  Les  travaux  ordinaires  d*entretien  des  édifices  diocésains  sont. 
dirigés  par  des  architectes  ayant  leur  résidence  dans  le  diocèse  et  nommÀ 
par  Je  ministre  de  Tlnstructlon  publique  et  des  Cultes»  sur  Tavis  des  évè- 
ques  et  des  préfets. 

Art  3.  Les  travaux  extraordinaires  de  restauration  et  de  constructioa 
peuvent  être  confiés  par  décision  si>éGiale  du  ministre  des  Cultes  et  des  ar« 
chitectes  pris  hors  des  diocèses  où  les  travaux  doivent  être  exécutés.  Dana 
ce  cas,  le  service  d'entretien  peut  être  réuni  au  service  extraordinaire. 

Art  3.  Les  plans  et  devis  des  architectes  diocésains  ordinaires  ou  extra- 
ordinaires pour  les  travaux  à  exécuter  dans  le  cours  d'un  exercice,  sont 
soumis  à  Tadmlnistration  des  Cultes  avant  le  1*'  décembre  de  Tannée  pré- 
cédente. Le  préfet,  après  avoir  pris  Tavis  de  révoque,  le  transmet  au  mi- 
nistre avec  ses  observations. 

Art  6.  Trois  inspecteurs-généraux,  nommés  annuellement  par  notre  mi- 
nistre de  rinstruction  publique  et  des  Cultes,  sont  préposés  au  service  des 
travaux  diocédains.  Les  honoraires  de  chacun  de  ces  Inspecteurs  sont  fixés 
à  6,000  fr.  et  seront  prélevés  sur  les  fonds  du  chap.  X  du  budget  des 
Cultes. 

Art.  5.  Les  inspecteurs  généraux  visitent,  soit  périodiquement,  soit  par 
commission  expresse,  les  édifices  diocésains  dont  la  surveillance  leur  est 
confiée  par  le  ministre.  Ils  constatent  Pétat  des  bâtiments,  la  convenance 
des  projets  des  architectes ,  la  bonne  exécution  des  travaux ,  la  régularité 
des  dépenses,  et  en  font  leur  rapport  particulier  au  ministre. 

Réunis  en  comité  sous  la  présidence  du  directeur  général  des  Cultes,  Ils 
procèdent  à  Texami^n  définitif  des  plans  et  devis  fournis  par  les  architectes  ; 
ils  donnent  leur  avis  sur  toutes  les  questions  d*art  et  de  comptabilité  qui  se 
rattachent  aux  travaux;  ils  préparent  un  projet  de  répartition  des  crédits 
ouverts  au  chapitre  X  du  budget  des  Cultes;  ils  adressent  annuellement  au 
ministre  un  rapport  général  sur  la  situation  des  édifices  diocésains.  Les  de- 
mandes de  secours  formées  par  les  communes  en  faveur  de  leurs  églises  et 
presbytères  sont  également  i  envoyées  à  Toxamen  du  comité  des  inspecteurs 
généraux. 

Art.  6.  La  commission  des  arts  et  édifices  religieux  instituée  près  le  mi- 
nistère de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes,  est  désormais  composée  de 
trois  sections  :  Section  d'architecture  et  de  sculpture;  section  des  vitraux 
peints  et  des  ornements  religieux;  section  des  orgues  et  de  la  musique  re- 
ligieuse. 

Art.  7.  Les  trois  sections  sont  réunies  sous  la  présidence  du  directeur 
général  des  cultes,  pour  entendre  le  rapport  annuel  que  les  Inspecteuni 
généraux  sont  tenus  d'adresser  au  ministre  sur  la  situation  des  édinces  dio- 
césains. Les  observations  de  la  commission  sont  annexées  au  rapport  pour 
être  communiquées  au  ministre. 

Art  8.  La  section  d'architecturo  et  de  sculpture  dont  les  trois  inspec- 
teurs généraux  font  nécessairement  partie  pendant  ladurée  de  leur  mission, 
est  saisie,  sur  le  rapport  de  l'un  de  ces  inspecteurs,  de  l'examen  de  tous  les 
projets  entraînant  des  travaux  extraordinaires. 

Art.  9.  Un  arrêté  de  notre  ministre  de  rinstruction  publique  et  des  Cultes 
déterminera  le  mode  de  comptabilité  des  travaux  diocésains. 


On  lisait  hi^  dans  la  Patrie  : 

«  M.  le  maréchal  de  Saint-Arnaud,  ministre  de  la  Guerre,  est  soufliRint 
depuis  quelques  Jours.  On  assure  que  les  médeolns,  pour  empêcher  le  mal 
de  s^aggraver,  lui  ont  prescrit  de  s'abstenir  pendant  un  certain  temps  de 


( 
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ItfU  trtiaO.  êf.  de  Sii«t*AroAiid  ira,  dit-oo,  à  Hyères  «.  où  il  doit  léifoiinitr. 

On  espère  que  le  climat  de  la  Provence  et  le  repos  absolu  aaquel  11  ta  15 
livrer,  rendront  bientôt  la  santé  f  Tillustre  maréchal,  et  lui  pénnettroDtdfi 
repreindre  prochainement  l*admIo!stration  du  département  ministériel  qâlL 
dirige  et  dans  lequel  il  a  déjà  rendu  tant  de  services  à  son  pays.  » 

Le  Moniteur  de  ce  matin  confirme  cette  nouvelle  et  annonce  que  «  Tioté- 
rimdu  ministère  delà  Guerre,  pendant  Tabsence  de  M.  le  maréchal  Leroy 
do  iStint- Arnaud ,  est  conféré  à  M.  Théodore  Ducos  ,  ailnistre  ■eerétalfi 
d'Etat  au  département  de  la  Marine  et  des  Colonies.  ■ 

M.  le  ministre  de  la  Guerre  est  parti  hier  au  eolr  pour  Ujèrea. 

En  vertu  <i*uii  décret  du  8  mars,  une  exposition  universelle  des  prodolti 
agricoles  et  industriels  s'ouvrira  à  Paris,  dans  le  palais  de  rinikistrie,  an 
Carré  de  Marignj,  le  1*'  mai  1855,  et  sera  close  le  30  septembre  8uiv«iit  — 
L*expo8ltion  quinquennale,  qui  devait  s*ouvrir  le  l*'  mai  1854 ,  sera  rèiaie 
i  Pexposition  universelle. 


M.  le  préfet  de  police  vient  de  rendre  une  ordonnance  concernant  IaSlI^ 
veillance  des  enfants  par  leur  famille^  et  défendant  aux  pères  «  mères,  tu- 
teurs, malires  ou  patrons  de  laisser  désormais  courir  et  Jouer  à  Pabandos, 
Éor  la  voie  publique,  leurs  enfants,  pupilles  ou  apprentis,  sous  les  peiav 
portées  par  la  loi.  «  La  négligence  de  la  part  des  parents,  dit  Je  pi^é(iet,ert 
d^autant  plus  blâmable,  qu'ils  ont  à  leur  disposition  les  salies  d'asile  ettai 
Geôles  municipales,  où  leurs  enfants,  reçus  gratuitement,  trourent  aoe 
«âge  direction,  et  peuvent,  ens'Instruisant,  puiser  Tamour  de  la  Retlgi<w«f 
du  travail,  et  devenir  ainsi  des  hommes  moraux  et  utiles  à  la  Société.  « 

OEOYBB  DU  PATR0NA6B  DBS  FORÇATS  LIBÉRÉS. 

Cette  œuvre  excellente,  acconnplie  avec  tant  de  zèle  et  de  courage 
par  les  PP.  Jésuites,  va  se  continuer  à  Cayenne. 

Voici  la  note  que  le  P.  Lavigne  nous  a  communiquée  à  ce  sujet  : 

«  11  y  a  deux  ans  à  peine,  avec  la  protection  du  gouvernement  et  surtout 
de  Sa  Magesté  Impériale,  qui  avait  daigné  accueillir  si  favorablement  notre 
requête,  nous  établissions  le  patronage  des  forçats  libérés.  Partout,  danslei 
plus  grandes  villes,  les  hommes  les  pluséminents  se  sont  empressés  de  nous 
offrir  leur  concours.  Déjà  des  comités  expéditionnaires,  pour  désigner  Isi 
libérés  dignes  du  patronage,  et  des  comités  locaux  pour  les  recevoirec 
exercer  sur  eux  une  paternelle  surveillance,  s'étaient  formés;  rœuvre  wnt- 
chait  avec  les  résultats  les  plus  heureux,  lorsque  les  mesures  si  «âges  et  si 
généralement  approuvées  do  colonisation  pénitentiaire  des  bagnes  ont  dû 
Changer  nos  plans  et  modifier  notre  organisation.  Avec  nos  chers  condim- 
nés,  nous  transportons  notre  œuvre  au  milieu  de  la  colonie  qui  les  reçoit 

A  Cayenne,  le  patronage  sera  et  plus  facile  et  plus  salutaire.  La  nature 
des  règlements  nouveaux,  loin  de  détruire  notre  action,  la  favorise  tout  sa- 
tiëre  et  donne  à  notre  pensée  sa  complète  réalisation,  pui^^que  le  libéré  est 
obligé  de  rester  dans  la  colonie  ,  un  temps  égal  à  la  durée  de  sa  peine,  si 
cette  peine  ne  dépasse  pas  huit  années,  et  toute  sa  vie  si  sa  condamoatioD 
itat  étendue  au  delà  de  oe  terme  ;d*un  autre  côté,  nous  pouvoM  tout  espé- 
MT  du  détottement  des  prètrss  vénérée  auxquels <le  gouveraeuieiu  a^oonéé 
itaoUuiipirittial'da  ces  iofoirtuoé&  Ua  sont  tous  ks  irénsa  de  «aux ^aat 
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ft^«Éfl9éH8frM.bigBé»'iMi8iM»iteii«lèÉM«miéei#otÉ  pl«iifwmiitee'd!eii 
«uxontpartag6D09tnnraux  dma.eee  mi»iionB.fieareitftii  noua  avioof 
u  Dou8<in6ne,  en  raocrtat  une  destination  si  beMe/onetroiiver  dans  ces 
lintalos  exils  nos  psoTres  enfants  du  aialheur. 

C'est  à  ces  prôtres  apôtres  qu'il  appartiendra  de  régler  la  nouvelle  orga» 

ilsationnéceissaire  -^u  développement  et  au  succès  de  l'œuvre*  c'est  doi»c 

ussi  entrer  leurs  oMiosque  nous  devons  déposer  Tarant  que  nous  avions 

!çu  pour  le  soutien  'du  patronage  en  France.  En  donnant  à  ces  aumôDea 

^ette  destination,  nous  croyons  répondre  à  la  pensée  de  tous  les  bienCai* 

^teurs  qui  se  sont  montrés  pour  nous  si  lympathiquea  et  si  généreux.  Jesal- 

^s  cette  occasion  pour  leur«xprimer  publiquement  toute  ma  reoonnaissaiH 

«e  ;  jamais  Je  n'oublierai  Taecueil  qui  a  été  fsità  notre  demande,  à  Paris,  i 

Lyon,  à  Touloase,  2i  itordeauXt  ayantes,  à  Liraogea,  à  Poitiers,  à  àngoutéoMt, 

à  Montaabany  •etc.,  etc.,  sana parler  des  villes  de  Toulon  et  de  Brest,  qui.ee 

sont  montrées  les  premières  appréciatrices  de  la  .  pensée  charitable  que 

BOUS  cberebiODsà  réaliser. 

Voici  lea  moyens  que  nous  .proposons  pour  Texpédliion  de  ces  aumônes. 
Mous  prions  les  comités  expédiiionnaires  et  locaux  qui  sont  dépositainsa 
d'aumônes  pour  le  «patronage,  4e  vouloir  bJen  les  adresser  à  Brest,  à  M* 
l'abbé  Ullian,  aumônier  au  vaiseoaju  «école,  le  Barda,  seerétaire  du  comité 
expéditionnaire,  qui  voudra  bien  se  charger  de  les  transmettre  à  CayennOv 
par  l'un  des  vaisseaux  qui  parient  fréquemment  de  oe  port  pour  la  co- 
lonie. 

«  C'est  atissi  entre  les  mains  de  If*  Tabbé  Lillian  que  nous  remettrons 
nous-méme  l'argent  que  dous  avons  encore.  On  grand  nombre  d'hommes 
nous  ont  prié  d'établir  un  patronage  pour  les  prisonniers  ordinaires  des 
maisons  centrales;  .c'est  une  pensée  qui  est  depuis  longtemps  dans  notre 
cœur,  et  nous  espérons  pouvoir  bientôt  travaillera  sa  réalisation. 

A.   LAVIGRI, 

De  la  Compagnie  de  Jésus.  » 


Mmnrelles  rellgrleuse*. 

ROME.  ^  Le  itroislème  dimanche  de  carême.  Sa  Sainteté  a  entendu,  dans 
la  chapelle  sixtine  du  Vatican,  lamesse  solennelle  célébrée  parMgrG.ERo- 
sani,  évèque  d'Erythrée,  assistant  an  trône  pontifical. 

Ni  Saint-Père  a  daigné  nommer  parmi  sas  camériers  secrets  sumnmé^ 
raircs  :  D.  Giovanni  MenchettI,  prévôt  coadjuteur  de  l*EgIIse  coliégfate  de 
Montalboddo  (diocèse  do  SiDigaglia>;  D.  Pietro  Ginotti,  chanoine  de  laea- 
thédrale  de  Montepulciano  en  Toscane,  docteur  en  théologie  ;  D.  Antonio 
Maria  Valenzfani,  de  Rome,  chanoine  de  l'église  collégiale  de  Salnt-EostSr 
che,  ei  auditeur  de  la  nonciature  apostolique  à  Vienne. 

Ont  été  nommés  camériers  honoraires  en  habits  violets  : 

MfiT  Valentino  Giacchetti,  de  Venise;  0.  Antonio  Rocci,  du  diocèse  de 
Baguse  en  Dalmatie^  docteur  en  théologie;  D.  J.  P.  Ghasso,  de  Ftibourg, 
diocèse  de  f^ausanne  et  Genève.  Gaméfier  honoraire  eœlraurbem  :  B.  F.  P. 
Landisio,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Polioastro ,  royaume  des  Deux- 
Siciles. 

—  L^ Académie  pontftkmle  romaine  d^arcbéolofle  tff&ÊH  réunie,  le  mois 
dernier,  dans  la  salle  de  fArdhigymnase,  sous  la  préMeoce  du'prlB«ë 
P.  Odeeealchi  Le  prdfésBeur  I%o)o  MMiio  aluun  'tiivtfl  ^m  pdM  fnMMik- 
sants  sur  Torlgine  de  la  puissance  temporelle  du  Saint-Siége. 
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firéMdetmattrQs  dé  oérémoalet  pontifloalef,  secrâtalre  de  la  nli 
.grégationpônr  le  cérémonial  et  chanoine  deTéglise  coll^ale  i 
Eu6ta<*Jie.  L^ai^hiconfrérie  des  Sact-Bkmcf,  dont  II  était  associé,  loi 
flolennellea  obsèques  dans  son  église  paroissiale  de  Sainte-Marie-Mi 
où  rniastre  défunt  a  reçu  les  derniers  honneurs  de  Mgr  Gastellani 
de  Porphyre  et  sacriste  de  Sa  Sainteté.  Le  soir«  il  a  été  porté  sans  | 
Inhumé,  dans  sa  collégiale,  devant  l*autcl  du  Sacré-Cœur  de  Marie, 
quelle  11  avait  une  dévotion  toute  particulière. 

«-La  Congrégation  des  pieux  établissements  autrichiens,  à  Rome 
dant  avec  empressement  au  vœu  exprimé  par  un  grand  nombre  di 
aux  habitants  de  cette  ville,  a  décidé  qu*li  serait  chanté ,  le  5  mi 
l'église  impériale  et  royale  de  Santa-Maria  deirAnima ,  un  Te  D^m 
iiel«  en  actions  de  grftces  pour  llieureuse  conservation  des  Jours  d 
Jesté  François-Joseph  I*'. 

OiocftsB  DE  Paris.  —  Demain  samedi ,  A  2  heures  et  demie  précis 
lieu  rassemblée  de  charité,  qui  se  tient  chaque  année  sous  les  au 
l*Immaculée  Tlerge  de  la  Ste-Espérance.  dans  Tantlque  et  si  Jolie  < 
6t-Séverin,  en  faveur  de  cette  multitude  de  familles  pauvres  doat  le 
y%  toujours  croissant,  surtout  depuis  quelques  années,  à  cause  des 
tes  démolitions  qui  ont  en  lieu  aux  alentours,  et  forme  maintenant 
tiers  de  la  population  de  cette  parusse ,  si  stérile  d'ailleurs  en  res 
que  M.  le  curé  n*en  retire  que  très- peu  d^aumôùes  pour  ses  pauvr 
trouve  par  lànnéme,  forcé  d'avoir  recours  à  la  charité  publique. 

M.  Déplace,  chanoine  titulaire  de  la  Métropole,  prédicateur  du  ( 
Saint-Sulpice ,  veut  bien,  pour  la  seconde  année,  faire  le  sermon  li 
lerinage  de  piété  aussi  bien  que  de  charité ,  et  S.  Exe.  Mgr  le  no 
gnera  honorer  de  sa  présence  et  l'assemblée  et  la  paroisse,  ainsi  q 
quent  prédicateur  de  la  charité. 

LMmmense  auditoire  qui  afflue  toiyours  aux  instructions  si  soli 
relevées  de  M.  Pabbé  Déplace,  s'empressera,  sans  doute,  de  s'unii 
non  moins  nombreux  que  M.  Lecourtier,  archiprêtre  de  Notre-Dan 
d'engager  dimanche  dernier  à  déposer  cette  année^  comme  les  préci 
d'abondantes  aumônes  entre  les  mains  du  curé  de  Sain t-Sé vérin  e 
bonnes  filles  de  la  charité  qui  viennent  de  rentrer ,  le  20  octobre  < 
en  possession  des  maisons  de  secours  et  d'écoles  de  ce  quartier  pat 
elles  avaient  été  établies  par  saint  Vincent  de  Paul  lui-môme»  il  y 
ron  deux  siècles. 

DiocÈsB  DE  Lton.  —  Une  souscription,  placée  sous  le  haut  patro 
S.  E.  Mgr  le  cardinal  de  Bonald,  s'est  ouverte  à  Lyon^  dans  le  but  de 
ser  les  opérations  suivantes  : 

1*  Modifier  et  harmoniser  les  constructions  nouvelles  qui  se  sont 
sur  le  plateau ,  de  manière  à  laisser  au  dôme  et  à  la  sainte  chapelle  d 
vières  la  prédominance  eiclusive  qui  lui  appartient; 

2*  Préserver  à  perpétuité  le  versant  du  coteau  qui  regarde  Lyon, 
server  ce  premier  plan,  si  gracieux  et  si  admiré,  libre  de  tout  édl 
quelque  nature  qn'il  puisse  être  ; 

3*  Enfin,  et  subsidiairement,  agrandir  le  sanctuaire  de  Marie,  en 
tant,  à  l'intérieur,  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent,  et  en  lui  don 
rextérieur,  les  conditions  d'homogénéité  et  d'importance  qui  loi 
qneat 
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Des  difflculiés  aases  iprtodes  s*éUnt  prétantéesf.  U  commission  a  cru  de- 
Toir  décider  qu'il  n*y  avait  plus  lieu  à  s^occuper  de  cette  alTaire. 

Toutefois,  uoe  fraction  assez  importante  de  rassemblée  s'est  ralliée  à  la 
pensée  de  S.  E.  qu*eo  dehors  du  projet  radical  qu'on  avait  poursuivi,  il  res- 
tait  encore  une  tâche  satisfaisante  à  accomplir  ;  que  l'œuvre  ii*avait  pas  été 
créée,  dans  la  pensé#  de  tous,  avec  une  mission  aussi  absolue;  que  Ta  con- 
servation du  premier  plan  de  Fonrvières^  si  gracieux,  si  pittoresque  et  si 
prochainement  menacé^  la  modification  sensible  et  intelligente  des  con* 
structions  du  plateau ,  Tagrandissement  du  sanctuaire,  désiré  par  toute  la 
population  rurale  du  diocèse,  étaient  un  but  assez  utile  et  assez  considérable 
pour  encourager  de  nouveaux  efforts  et  provoquer  de  nouveaux  sacrifices»' 

Son  Eminence  a  promis  de  répondre  à  ces  vœux  et  a  fait  espérer  que 
rœuvre,  ainsi  comprise,  ne  tarderait  pas  à  se  poursuivre. 

— 11  vient  d'être  frappé  à  la  Monnaie  de  Paris,  une  très- belle  médaîllecom^ 
mémorative  de  l'inauguration  de  la  statue  de  Notre-Dame  de  Fourvières,  le 
8  décembre  1853.  Sur  la  face,  se  trouve  la  reproduction  minutieusement 
exacte  du  modèle  de  cette  statue,  tel  que  l'avait  exécuté  M.  Fabisch,  en- 
touré de  cette  légende  : 

Benêflciorum  memorcivitas. 

Sur  le  revers,  on  lit  cette  inscription  au  dessous  d'une  croix  lumi- 
neuse : 

INAUGURATION 

DE  LA  STATUE 

DI    ROTRI-DAMl 

DE  FOURVIÈRES, 

VIII    DÉCElIBRl 

MDCCGLII. 

Diocèse  de  MARSEiLLE.^Deux  prélats  étrangers  sont  en  ce  moment  logés 
à  rbôtel  de  Rome.  L^un  est  Mgr  Spaccapietra,  envoyé  par  le  Souverain- 
Pontife  auprès  du  gouvernement  d'Haïti.  L'autre  est  Mgr  Marilley ,  évoque 
de  Lausanne  et  Genève,  qui  fut  violemment  éloigné  de  Fribourg  après  la 
capitulation  de  cette  ville,  et  que  le  vœu  public  semble  devoir  y  rappeler 
bientôt. 

L*un  et  Tautre  arrivent  de  Rome,  et  ont  débarqué  à  Toulon. 

Dimanche  dernier ,  Mgr  Spaccapietra  a  officié  aux  vêpres  dans  l'église 
Saint-Théodore.  Mgr  l'évéque  de  Marseille,  qui  assistait  à  la  cérémonie, 
avait  cédé  au  délégué  du  Saint-Siège  la  place  d'honneur.  Après  le  sermon, 
le  prélat  romain  a  voulu  s'adresser  aux  fidèles,  dont  l'afQuence  si  considé- 
rable et  Tattitude  si  religieuse  l'avalent  vivement  impressionné.  11  s'est  plu 
d'abord  à  rendre  hommage  à  la  piété  française,  trop  méconnue  au- dehors, 
a-t-il  dit,  mais  que  notre  Saint- Père  connaît  et  apprécie  comme  elle  mérite 
de  rêtra  II  a  dit  surtout  combien  Pie  IX,  dans  ses  malheurs,  avait  reçu  de 
consolations  des  sentiments  élevés  et  tout  chrétiens  de  nos  troupes  fran- 
çaises, et  combien  sa  prédilection  paternelle  se  portait  toujours  sur  cette 
fille  aînée  du  christianisme,  si  féconde  en  missions  étrangères,  et  en  œn* 
vres  d'universelle  charité. 

C'est  dans  une  ancienne  colonie  française  que  lo  prélat  va  se  rendre  pour 
reconstituer  la  hiérarchie  ecclésiastique  et  le  culte,  si  négligés  au  milieu 
des  révolutions.  Il  a  demandé  poir  cette  mission  le  secours  des  prières  de 
tous,  et  l'auditoire  entier  s'est  uni  h  ces  prières  récitées  par  le  digne  curÉ 
de  la  paroisse.  [GoMftu  du  Mid%). 
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On  lit  dans  VltaUa  •  Papolo^  an  6  man  : 

«  Noos  donnons  sons  là  plos  grande  résenre  et  telle  qae  nous  la  reeenm 
d'une  personne  digne  de  foi,  la  nouvelle  d*un  attentat  qui  a  eu  lisu  contre 
la  vie  du  roi  de  Naplei. 

«  Un  coup  de  fusil  lui  aurait  été  tiré  à  la  Jambe  et  lui  aurait  coupé  la  narf 
principal.  Les  chirurgiens  auraient  dû  pratiquer  Tamputation.  » 

La  Campana^  de  Turin,  en  publiant  cette  nouvelle,  i^oute  : 

«  Aucun  Journal  de  Gènes,  aucune  dépêche  télégraphique  n*anaonce  cet 
attentat,  ce  qui  nous  donne  lieu  de  croire  qu'il  n'existe  que  dans  les  vceoi 
de  la  feuille  mazzinienne  :  cependant,  si  la  nouvelle  venait  à  se  confirmer, 
ce  serait  une  preuve  de  plus  que  la  guerre  ds  couuau  tendrait  à  preniire  di 
grandes  proportions. 

«  On  voulait  assassiner  les  rois  pour  soulever  les  peuples. 

«  Deux  meurtriers  devaient  attaquer  Napoléon  III  dans  le  bols  da  lot- 
logne. 

«  Un  assassin  a  tenté  d*égorger  i*empereur  d'Autriche. 

«  Un  autre  aurait  essayé  de  tuer  le  roi  de  Naples. 

«  Et  tout  cela  en  l'espace  de  quelques  Jours. 

«  Ces  actes  exécrables  sont  les  symptômes  avant-coureiirs  de  la  âoûfflli 
révolution  qui  se  prépare.  Que  les  peuples  veillent,  que  les  rois  se  tienoeil 
sur  leurs  gardes,  s'ils  ont  souci  de  leur  propre  salut.  » 

—  Nous  avons  fait  connaître  la  mesure  qui  avait  été  prise  Yis-è-vli 
M.  Bouhier  de  l'Ecluse  par  M.  le  président  du  Corps  législatif;  nous  sppie- 
nons  aujourd'hui  que  cet  honorable  député  s'est  présenté  samedi  à  la  porte 
de  l'Assemblée,  et  que^  sur  le  refus  formel  qu'il  lui  a  été  fait  de  le  laisser  en- 
trer, il  s'est  retiré  après  avoir  énergiquement  protesté.  —  {Mac  Sheekif). 

{Union) . 

JDerntèrea  IVoiiwelle».  1 

Une  dépêche  électrique  datée  de  Vienne,  vendredi  îi  mars,  annoneè  ^  \ 
l'empereur  sortira  demain  à  trois  heures  pour  la  première  fois.  Il  utÊlMii  \ 
au  Te  Deum  qui  sera  célébré  à  la  cathédrale.  (Ps#ri*.) 

BOURSE  DU  il  MARS  1853. 

A  i/2,  a  terme,  ouvert  à  iOA  30  —  plus  haut,  'itU  30  —  pins  ta, 
iOû  30  ^  fermé  à  lOà  liO.  — •  Au  comptant,  il  reste  à  iOU  30. 

8  O/o,  àterme^  ouvert  à  81  10  —  plus  haut,  81  30  —  plos  bas»  W  M 
^  fermé  à  81  15.  —  Au  comptant,  il  reste  à  80  90. 

On  a  coté  le  â  O/o  à  »    ». 

Actions  de  la  Banque,  2,750    ». 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  (18i!i9),  à  1,185  m  (i8&2),  i 
1,^85    ».  ' 

Fonds  étrangers  :  Rome,  5  O/o  ancien,  98  i(  ;  nouveau,  ^8  ».  —  M* 
gique,  5  O/o,  100   »  —  Espagne,  5  0/0,  j.  j.  1852,  49    ••  ^, 

_  ■  . . -     -  -      - I 

L'w  des  Propriétaires^Gérûntê,  CHARLES  DE  RiANGET. 
»Aiis.  —  iimunaii  m  i«  v.  m  avier  ir  er,  avi  m  sétmi,  tf • 
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L'AMI  DE  U  RELIGION. 

(••  Ai^icto.  Tolr  le  ir  M9i.) 

La  philosophie,  eo  dehors  du  Chrialianisme»  n'ik^aouôiLca  <{a'iiM 

.    idée  obscure  et  imparfaite  de  la  YÎe  de  Dieu,  et  Q^eat  U  que  dta  ^ukf 

ees  prioeipales  de  ses  erreurs  sur  la  uature  diiiue.  C«it  en  eŒst  pac 

suite  de  cette  igoonmoe  qu-elle  aboutit  presque  toujoura  k  b  de»? 

^    truction  de  la  personnalité  de  Dieu,  taatdt  le  regardaot  oquum 

rime  du  monde  ou  Tensemble  dea  forces  ph^^es  ;  taïUAt  le  li- 

duisaot  &  une  pure  abstraction  ou  à  je  ne  saia<|uelincomprêheoaî^ 

principe  qui  se  développe  dans  la  nature  :  c^esl  le  malerialisoie  et 

..    ridéalisme ,  dont  la  dernière  el  inéyitable  conséquence  est  le  Paor 

•    théisme.  C^est  par  suite  encore  de  cette  ignoranceque  oanfa^dAUila 

Tie  de  Dieu  et  sa  manifestation,  elle  en  déduit  la  nécesaité  ti^réter- 

y    ni  té  de  la  création  :  un  être  parfait  ne  peut  demeurer  inactif  et  fal- 

fécond;  ou  bien  lui  imposant  un  repos  absohi,  elle  te  relègue  au-delA 

-    it&  mondesi  elle  Tensevelit  dans  les  ténèbres  et  le  dépouille  de  sea 

^    plus  beaux  attributs  :  la  puissance  qui  crée  et  la  provldçooe  qui, 

gouverne. 

La  révélation  surnaturelle  a  développé  cette  idée  cachée  dans  la 
nolion  la  plus  simple  de  la  nature  divine,  puisque  la  perfectioi\  im-i 
plique  Pactivilé  et  la  vie ,  et  ainsi  elle  a  perfecuonné  sur  ce  point  ai 
'  important  nos  connaissances  naturelles.  Le  dogme  de  la  trinilé  fsi 
"  le  dogme  de  la  vie  de  Dieu,  vie  d'intelligence  el  d'amour,  yie  par- 
faite, vie  féconde^  vie  qui  forme  au  sein  de  la  divinité  une  inefiahb 
Mciété  et  dans  laquelfa  il  trouve  un  olyet  étemel  de  son  éknwilte 
intelligence  .  et  un  objet  parfait  de  son  amour  \n%jxu  Aim 
il  se  suffit  éternellement  à  lui-môme  ;  il  est  libre  de  créer  on 
de  ne  pas  créer ,  parce  qu'il  n'a  nul  besoin  des  créaturea,  et  a'Q 
'  les  produit»  cette  production  sera  une  manifestation  et  aoa  un  dé*- 
yeloppement  de  son  activité,  comme  la  parole  est  (a  mamfeslatioQ  et 
non  la  prolongation  de  la  pensée.  Ses  créatures  n'i^ouleront  rien  i 
sa  perfection  ou  à  sa  félicité,  parce  qu^elles  n^ajoutent  rien  k  son  iiH 
teliifirence  et  à  son  amour  \  elles  ne  lui  imprimeront  non  plus  aucune 
souillure,  car  iamais  il  ne  sera  mêlé  ou  confondu  avec  eues. 

Ce  dogme  le  plus  sublime  de  notre  foi,  parce  qu'il  nous  révèl* 
melaues  traits  de  la  beauté  divine,  est  eu  même  tempe*  comiQ«  le 
wX  oUerver  le  savant  auteur  de  Vtti$imre  du  iogm  etOhoUpêê  pen^ 
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dfefit  les  troispreniiers  siècles^  le  fondement,  le  corps  etle  fSdte  de  Pé- 
difice  chrétien.  En  effet,  «  sans  la  connaissance  du  mystère  de  laTri- 
I  nité,  on  ne  comprend  plus  rincarnation  du  Verbe  ni  la  Rédemp- 
«  tion  de  Inhumanité  opérée  par  la  satisfaction  que  le  fils  de  Dieu  a 
t  offerte  à  son  Père,  m  la  mission  du  St.-EspriL  La  néceseité  d'une 

grâce  surnaturelle,  la  vertu  des  sacrements,  la  nature  propre  de 

la  justification,  le  caraclère  de  la  vision  réservée  à  Tautre  vie, 
c  reposent  «tir  le  dogme  sacré  de  la  Trinité  comme  sur  leur  base 
t  immuable  ;  il  pénètre  tout  dans  la  religion  ;  objet  principal  de  la 
«  foi ,  il  est  en  même  temps  Tàme  etle  but  du  culte  catholique.  » 

Nous  pourrions  dire,  en  un  mot,  que  de  même  que  la  connaissance 
naturelle  de  Dieu  eût  été  dans  Tordre  naturel  le  principe  et  le  terme 
de  la  vie  naturelle,  et  par  conséquent  la  béatitude,  de  même  la  con- 
naissance surnaturelle  de  Dieu  ou  de  la  Trinité  est  le  principe  et  le 
terme  de  la  vie  surnaturelle. 

.  11  s*est  opéré  à  Végard  de  ce  dogme,  au  xix*  siècle,  une  révolution 
singulière.  Nul  article  de  notre  symbole  n'avait  été  traité  avec  plos 
de  légèreté  et  de  mépris  par  les  philosophes  du  siècle  dernier.  Noos 
n'oserions  répéter  les  blasphèmes  de  Voltaire;  ses  amis  les  plus  mo- 
dérés ne  voyaient  dans  ce  mystère  qu'un  assemblage  d'idées  incohé- 
rentes et  contradictoires,  et  de  mots  vides  de  sens. 

De  nos  jours  les  philosophes  rationalistes  ont  cru  découvrir  dsDsfe 
dogme  chrétien  une  vérité  importante,  par  conséquent  une  Térifé 
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annalesphilosophîquesde  l'Orient  et  delà  Grèce;  ilssesont  livréseux- 
mômesà  leurs  propres  spéculations, et  nous  avons  vu  apparaître  des 
Trinités  de  toutes  formes  sous  lesquelles  on  semblait  vouloir  étouf- 
fer le  dogme  chrétien. 

Mais  cette  multiplicité  elle-même  en  montre  la  fausseté  et  en  même 
temps  manifeste  la  supériorité  du  Christianisme.  On  veut  que  le  dog- 
me chrétien  soit  le  produit  de  l'activité  humaine,  qu'elle  rait  conçu, 
développé  et  perfectionné.  Mais  dans  l'œuvre  de  la  philosophie,  nous 
trouvons  succession  et  non  développement  ou  progrès,  la  Trinité  in- 
dienne n'est  pas  la  Trinité  chinoise,  celle  de  Platon  n'estpas  celle 
d'Hegel,  celle  d'Hegel  n'estpas  celle  de  St-Simon,  celle  de  Sl-Sîmon 
n*est  pas  celle  des  ecclectiques  on  dcxM.  de  Lamennais.  Ce  sont  des 
conceptions  distinctes,  difTcrentes,  souvent  même  opposées  et  contra- 
dictoires et  la  dernière  ne  vaut  pas  mieux  que  la  première;  l'une  n'est 
donc  pas  le  développement  de  l'autre,  pas  plus  qu'une  homme  n'est 
le  développement  d  un  autre  homme.  11  y  a  développement  dans  nn 
individu,  parce  que  c'est  le  même  qui  misse  par  les  différents  àccsàe 
la  vie,  qui  possède  tour  à  tour  la  faiblesse  et  la  grâce  de  Ten&nce, 
Vinconslanéc  et  la  vi^'acité  du  jeune  âge,  la  vigueur  et  la  maturité 
de  l'homme  fait,  Cette  identité  est  nécessaire  pour  qa'il  y  ait  déve- 
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loppement  on  progrès,  et  c'est  pourquoi  il  ne  se  trouve  pas  dans  ren- 
seignement philosophique  sur  le  dogme  de  la  Trinité. 

Daos  le  Cnristianisme,  au  contraire,  il  n>  a  pas  plusieurs  Trini-  . 
tés  ;  celle  que  nous  professons  et  que  nous  adorons  est  la  même  que 
professaient  et  qu'aooraient  nos  pères ,  aussi  parfaite  et  aussi  véné- 
rable. C*est  pourquoi  il  a  pu  y  avoir  progrès  dans  I^exposé  scientifi- 
que de  ce  doçme,  c'est-à-dire  que  rîntelligence  humame,  après  IV 
voir  reçu  de  Ta  révélation  divine  par  la  foi,  a  pu  l'étudier,  non  pas 
pour  délibérer  si  elle  devait  l'admettre  ou  le  rejeter,  le  reformer  ou 
le  perfectionner,  mais  pour  le  mieux  comprendre,  pour  s'en  rendre 
compte,  pour  en  découvrir  et  en  admirer  la  beauté,  pour  en  tirer 
les  conséquences ,  cette  étude  produit  la  science,  et  la  science  pro-^ 
gresse  à  condition  qu'elle  demeure  inviolablement  attachée  à  la  foi.' 
Peut-être  noussommes-nousarrêté  troplongtempsà  ces  réflexions. 
Nous  ne  les  avons  pas  cherchées  ;  nous  ne  les  avons  pas  non  plus  re- 
rejetées  ;  elles  nous  étaient  naturellement  suggérées  par  la  lecture 
de  l'histoire  du  dogme  catholique  pendant  les  trois  premiers  siècles. 
Au  reste,  il  nous  semble  qu'elles  ne  sont  pas  tout  à  fait  étrangères  à 
notre  but.  D'abord  un  livre  qui  fait  réfléchir  est  toujours  excel- 
lent ;  et  puis  ne  font-elles  pas  ressortir  l'importance  des  questions 
qui  y  sont  résolues.  Le  dogme  de  la  Trinité  est  le  dogme  fondamen- 
tal du  Christianisme;  c'est  celui  que  la  philosophie  moderne  semble 
avoir  le  plus  à  cœur  de  s'attribuer  en  le  naturalisant:  donc  il  importe 
souverainement  de  constater  son  origine  divine  et  son  caractère  sur- 
naturel. 

L'auteur  consacre  à  cette  tâche  la  fin  du  premier  volume  de  son 
histoire  et  le  second  en  entier.  Dans  le  quatrième  et  cinquième  livre, 
il  étudie  l'enseignement  de  l'Eglise  sur  la  Trinité  en  général  ;  dans 
les  six  livres  suivants,  il  expose  sa  doctrine  sur  chacune  des  per- 
sonnes en  particulier;  dans  te  douzième,  il  traite  de  son  unité  et  de 
l'origine  de  ce  dogme. 

Les  quatrième  et  cinquième  livres  peuvent  se  résumer  dans  cette 
proposition  :  l'Eglise,  aux  trois  premiers  siècles,  a  cru  d'une  foi 
exacte,  claire  et  précise,  au  dogme  de  la  sainte  Trinité.  Les  preuves 

3ui  l'établissent  se  divisent  en  deux  classes  ;  les  premières  se  tirent 
e  faits  généraux  tels  que  la  liturgie,  la  discipline,  les  symboles  e- 
les  hérésies  qui  s'élevèrent  à  cette  époque  ;  —  les  secondes  compren- 
nent les  témoignages  positifs  des  Pères.  Les  premières  font  la  ma- 
tière du  quatrième  livre  ;  les  secondes  sont  exposées  dans  le  cin- 
quième. Les  unes  et  les  autres  sont  également  décisives  et  présent 
tees  avec  clarté  et  méthode.  Mais  les  premières  sont,  par  leur  na- 
ture, mieux  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences.  Les  taits  sont  in- 
contestables, et  les  conséquences  qui  en  découlent  ne  demandent, 
pour  être  comprises  et  pour  convaincre,  que  du  sens  commun  et  de 
ta  bonne  foi.  Nous  en  citerons  un  exemple  ;  il  donnera  une  idée  de  la 
simplieité  et  de  lafnce  de  ce  genre  de  tém<Mgnage> 


l 


(  (fiV) 

ÂTant  dT aidniitfistrer  lie  bcepfftme  an  caAécfaumëms;  onlecrf  Mtffi. 
ouait  et  on  leur  lÎTraH  le  symbole,  sigm^e  raUîemeiit  pour  les <m^ 
tienfy  au  milieu  des  juib,  des  pnienset  de»  sectes  séparées'  de  PC- 

S;lise.  Lorsque  le  jour  fixé  pour  celte  auguste  cérémonie  était  arrlTé, 
e  néophyte,  interrogé  par VEvéquc,  renonçait  au  démon,  à  ses  anges 
et  à  ses  œuvres  parmi  lesquelles  il  faut  comprendre  surtout  ces  /iwx 
euhei,  ces  inventions ,  tidoldtrie  et  tout  ce  qui  les  resseflt,  ainsi  que 
le  témoignent  expressément  TertuUien  et  l'anleur  des  constiCotions 
apostoliques.  Puis  sous  une  formule  analogue  de  question  et  de  ré- 
ponse, le  caiéchumène  déclarait  adhérer  à  Jfesus-Cnpist,  à  sa  foi  et  à 
sa  loi;  il  devait  ensuite  réciter  le  symbole  et  répondre  aux  questions 
ui  lui  étaient  adressées  sur  chacun  des  articles  de  cette  professsion 
ie  foi  qui  incontestablement  renfermait  la  foi  diélîncte  au  Père,  au 
Fils  et  au  Saint-Esprit.  Ces  renonciations,  ces  serments  solennel?  <f  ap- 
partenir à  Jésus-Cnrist,  cette  profession  détaillée  de  la  foi  paraissainrt 
si  nécessaires  qu'on  ne  les  omettait  pas  même  dans  le  baptême  des  ma- 
lades lorsqu^il  y  avait  le  plus  d'urgence  et  que  le  catéchumène  n'arvaM 
pu  retenir  les  formules  de  mémoire.  La  pratique  en  étarît  ai  unîvw- 
selle,  ^u'on  la  trouve  chez  plusieurs  sectes  séparées  die  l'Eglise  ;  eîk 
était  SI  ancienne,  que  Tertullien  etsaint  Basile  après  lui  en  ont  tan- 
stïimment  rapporte  Torigine  aux  apôtres.  Enfin  le  néophyte  aprèi 
ces  longues  et  minutieuses  préparations  était  baptisé  au  nom  (h 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

Or,  ces  faits  admis,  et  on  ne  peut  raisonnabfemerrt  les  cotiCesfer, 
il  est  impossible  de  supposer  que  ceux  qui  ont  établi  ces  rites,  (^intf' 
à*dire  les  apôtres  ou  au  moins  leurs  successeurs  immédiate,  n'en 
aient  pas  compris  la  signification ,  qu'ils  aient  employé  des  paroles 
ou  des  formules  inintelligibles  ou  vides  de  sens  ;  que  les  évêqnesqoi 
observaient  si  religieusement  ces  rites  dans  radministration  âa 
baptême,  que  les  néophytes  qui  s'y  soumettaient,  ne  se  soient 
jamais  posé  ces  questions  en  présence  de  l'idolâtrie  qn*ils  corn- 
nattaient  ou  qu'ils  abjuraient  :  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  sont-ils  trois  personnes  distinctes?  sont-ils  un  mâme 
Dieu  ou  trois  Dieux? Or,  là  est  tout  îe  myglère;  ttois  personnes 
et  un  seul  I>ieu.  Sur  ce  point  les  savants  n'ont  pas  nne  foi 
différente  des  ignorants.  Donc  le  dogme  de  la  Trmité  devait  dtre 
connu;  il  devait  être  populaire  parmi  les  chrétiens,  à  moins  que 
l'on  n'aime  mieux  supposer  que  tous,  pasteurs  et  fidèles,  savants  et 
ignorants,  les  Justin ,  les  Tertullien ,  les  Origène.  et  tarât  d*aufres 
qtfi  désertèrent  la  philosophie  pour  se  réfugier  dans  l'Eglise,  ont  agi 
comme  des  insensés,  sacrifiant  tout ,  leur  honneur,  leur  fortuneet 
leur  vie  à  de  vaines  et  inintcHiçibles  formules.  La  comparaison  des 
différents svmboles  d'Orient  et  d'Occident,  l'étude  des  hérésies  qui 
toutes,  ou  dénaturent  évidemment  et  par  conséquent  supposent  celte 
croyance,  ou  la  professent  formellement,  le  shrr pie  expose  historique 
du  culte  dans  ces  pvefiticfftr  siècles^  fScmrnisBefft  des  ténioigtragetf 


diflfiftr  «t  UMi  (SftMihï  tHi  Qp  *pei]t  tire  d!  'q[i«ttrHîmiB  Uvrtt  wms  i^ 
tonner  ^  Pigtioraoce,  de  b  légèreté  ou  de  h  mafanSse  tbi  dé  cent 
qui  prétendent  qne  le  âegtne  dé  h  Trinité  n^a  été  complètement  éla-  ' 
bore  et  connu  qa*a«  concile  de  Nicée. 

Le  einqirième  livre  comprend  tes  témoignages  pattictiliers  des 
Pères.  Hs  deviennent  bien  plus  évidents  après  la  lecture  du  livre  pré- 
cédent. Nous  avotisété  introduits  jusque  dans  le  sanctuaire  de  rËr 
gUse;  nous  connaissons  ses  mœurs,  ses  usages,  ses  rites,  son  ctdte^ 
ses  symboles,  sa  vie  intériem^ct  les  hérésies  qu'elle  eut  à  combattre. 
Cette  connaissance  jette  de  grandes  lumières  sur  l'enseignement 
des  Pères.  Les  circoostano^a  eà  ils  se  trouvent  les  expliquent.  Nous 
nous  plaçons  à  leur  point  de  vue  et  nous  saisissons  plus  facilement 
leur  véritable  pensée. 

L'auteur  divise  ces  témoignages  en  plusieurs  classes  :  témoigna- 
ges des  Pères  apostoliques;  ils  sont  peu  nombreux  parce  que  les 
premiers  apôtres  agissaient  plus  qu'ils  n'écrivaient,  et  que  leurs  é- 
crits  traitent  plutôt  des  pomis  de  morale  et  de  disciplitie  que  de 
({ueitions  dogmatiques;  ils  n'ont  qne  plus  d'autorité  parce  qu% 
sont  l'expression  simple  et  incontestable  de  leur  foi. 

Témoignages  des  Pères  apologistes  du  second  siècle,  4b  SàîM 
Jastin,  d'Athénagore,  deJThéophile  d'Anlioche.  Ces  apok)giës^taieiit 
comme  des  professions  publiques  de  la  foi  chrétienne  adressées  âliit 
empereurs  ou  à  des  payons  instmitsqu-M  veukiit  amener  au  Chris* 
tiMîsme.  Si  les  doctears  qui  les  écrivirent  n^étsiient  pas  iebli^ 
d'expliquer  ses  doctrines  les  plus  hautes  dans  leur  deroièl^spréeisteii, 
ils  se  devaient  à  eux«-mèmes,  ils  devaient  à  la  société  religieuse  dont 
ils  faisaient  partie,  ils  devaient  à  l'autorité  publique  de  parler  <fe  ma- 
nière à  ne  pas  induire  en  erreur  ceux  qu'ils  se  proposaient  d^ifr- 
struire. 

Témoignages  des  écrivains  polémiques  du  second  siiètile,  talM 
Irénée.  H  combattait  les  gnostiques  qui  dénaCoraient  le  de^e  de  là 
Trinité.  11  devait  opposer  et  il  oppose  eii  effet  avec  netteté  et  frM^ 
aion  la  foi  de  l'Egme  à  leur  ténébreuse  philosopkSe. 

TénKMgnages  des  écrivains  de  l'Ecole  d'Alexandrie,  ée  démëlil, 
d'Origène,  &  saint  Grégoire  le  Thaumaturge,  de  Pirtniliett,  et 
Césarée,  de  Pierius  et  de  Théognoste,  de  saint  Pamphile,  de  seArt 
Méthode  et  des  Gonstituttoas  apostoliques,  de  oeHe  de  Cs^lnge,  de 
Tertullien ,  de  saint  Hippèly le ,  de  sahit  Gyprièn,  du  troisième  cMh- 
cite  de  Garthage  et  des  cMfessions  de  foi  deis  martjrs.  ki  MUs  hréu- 
vom  des  conceptions  scientifiques  du  dogme  de  la  Trrfiilé,  qui  toirtes 
ont  pour  base  la  foi  commune,  qui  n'ont  pas  pour  but  éé  lui  faire 
subir  la  moindre  altération,  mais  d'en  donner  une  Snteltigence  plus 
parfaite;  c'est  le  commencement  et  le  progrès  de  la  théologie. 

Les  derniers  chapitres  de  ce  livreront  tttrèoiemieKit  talmiMIIlt.. 
L'auteur  explique  fort  00  détail  le  langwe  philMepMque  dk»  4<m> 
tMM'  d«  |mtt«ev  sîèete  mt  la  TtîÉlle.  €e«ligliCè^  ftiiMFfttê  «if 


l*qrfgiieT  poarquoi  dut-il  salnr  des  Tarialionsf  quelles  exprfykwt 
ont  constamment  désigné  ce  qu'il  y  a  de  distinct  dans  laTrinitél 
quel  fut  le  sens  attaché  à  ces  mob,  personne,  hypostase,  économie^ 
essence,  nature  T  quel  abus  en  firent  les  hérétiques?  il  n'examine 
pas  seulement  ces  questions  en  elles-mêmes;  il  ne  se  contente  pas  de 
donner  des  réponses  générales  :  il  en  fait  Tapplication  à  rhéréâe 
dé  SabelliuSy  à  quelque  passage  célèbre  de  Clément  d'Alexandrie, 
à  la  doctrine  d'Origène  et  de  xertullien,  à  la  conduite  de  V] 
au  c^mcfle  de  Nicée,  et  il  résout  ainsi  de  sérieuses  difficultés. 

L'abbé  F.  HuGOimi. 


DBS  CHANCES  DU  RETOUR   DE  LA  RUSSIE  A  l'uNITÉ  GATHOLIQUB,    S0II8 
Ll  RAPPORT  DE  l'^TAT   ACTUEL  DE   SES   POPULATIONS. 

En  Russie,  les  mo\a  peupU  et  population  ont  une  étendue  beau- 
coup plus  vaste  qu'en  France,  et  servent  à  désigner  non-seulemeot 
les  ouvriers  et  le»  paysans,  mais  encore  la  bourgeoisie,  l'armée  et 
tout  ce  qui,[dans  les  usages  et  dans  les  occupations,  ne  vit  pas  de  la 
vie  propre  aux  hommes  de  lettres,  à  la  noblesse,  au  clergé,  au  goa* 
Temement.  Aussi,  après  avoir  examiné  l'état  des  popiilatioDS 
russes  au  point  de  vue  de  leur  conversion,  nous  considérerons 
au  même  point  de  vue  les  autres  quatre  divisions  de  la  société  russe. 
Il  est  à  remarquer  que  ces  autres  classes,  excepté  peutrétre  le  clergé 
vivent  de  la  vie  européenne,  tandis  que  les  populations  russes  ooft- 
servent  des  traits  plus  originaux  et  plus  caractéristiques,  non-seu- 
lement par  rapport  à  elles-mêmes,  mais  encore  par  rapport  à  toute 
la  Russie.  C'est  dans  ce  sens  que  peuvent  être  pris  aussi  tes  faits  que 
nous  donnons.  On  doit  diviser  ces  faits  en  trois  espèces  selon  qu  ils 
regardent  ou  l'attachement  du  peuple  aux  traditions,  aux  mœurs  et 
aux  coutumes  anciennes,  ou  ses  préjugés  contre  l'Eglise  catholique,  ! 
ou  enfin  son  dévouement  à  l'autorité  soit  religieuse,  soit  civile,  soit 
domestique.  Cette  division  facilitera  nos  conclusions  pour  montrer 
que,  du  côté  du  peuple  comme  du  côté  des  autres  classes  de  la  haute 
société  russe,  il  y  a  beaucoup  plus  de  motifs  d'espérer  une  conver- 
sion et  beaucoup  plus  de  points  de  contact  avec  les  principes  catho- 
liques qu'on  ne  le  croit  communément. 

I.  Et  d'abord,  pour  ce  qui  concerne  l'attachement  scrupuleux  du 
peuple  russe  à  tout  ce  qui  est  ancien,  l'histoire  ecclésiastique  en 
fournit  déjà  une  preuve  :  car,  de  même  qu'en  Occident,  presque 
toutes  les  hérésies  ont,  selon  le  caractère  des  peuples,  les  tendances 
pratiques  vers  le  pélagianisme,  le  luthéranisme,  etc.,  et  en  Orieat 
le  caractère  spéculatif  comme  le  nestorianisme....  eu  Russie,  les  hé- 
résies ont  toujours  en  pour  prétexte  ou  pour  cause  quelques  usages 
amcieni  mal  interprétés.  Les  nascolnics  actuels  ne  se  sont  séparés  de 
de  l'Eglise  russe  que  par  cette  raison,  et  ils  seraient  infiniment  plus 
noiiibrafixfi  le  gouvernement  n'agissait  avec  asseï  de  pradenoe  dam 
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'certains  changements,  et  si  le  peuple  n^aTait  (las  nne  entifre  ooti- 
fiance  dans  l'autorité  de  ses  supérieurs  ecclésiastiques  et  civils.  AuAi 
ce  sont  ces  deux  causes  qui  pourront  faciliter  un  jour  le  retour  du 
peuple  russe  en  masse  à  l'Eglise  catholique,  si  la  conversion  vient 
d'en  hauL  Le  fait  suivant  va  confirmer  cette  assertion  : 

On  songe  dans  ce  moment,  en  Russie,  à  se  mettre  à  l'unisson  avec 
l'Europe  pour  le  calendrier  Grégorien  qu'on  n'a  point  osé  intro- 
duire jusqu'à  ce  jour,  par  crainte  de  blesser  trop  sensiblement  l'attft- 
chement  du  peuple  aux  anciens  usages  religieux.  En  effet,  en  Rui- 
sie,  le  peuple  ne  compte  les  jours  que  par  les  noms  des  saints  gêné» 
ralisant  l'usage  dont  on  a  conservé  quelques  vestiges  en  Occident, 
où  l'on  fixe  pour  certaines  transactions  la  Tauêsainty  la  Saini-Michel^ 
etc.,  au  lieu  de  dire  :  au  1*'  novembre,  au  29  septembre,  etc.  Or,  si 
on  introduisait  brusquement  en  Russie  le  style  Grégorien,  on  serait 
obligé  de  supprimer  douze  jours,  c'est-à-dire  douze  saints  à  la  fois 
pour  un  an,  ce  qui  ne  manquerait  pas  de  soulever  des  oppositions 
populaires  difficiles  à  calmer.  Aussi,  comme  l'assurait  dernièrement 
a  Paris  un  homme  très-haut  placé  en  Russie,  on  pense  arriver  à  ce 
but  de  la  reforme  du  calendner,  mais  par  une  voie  tout  opposée  et 
fort  ingénieuse.  Au  lieu  de  diminuer  d'un  seul  coup  les  saints  sur 
doujKe  jours,  on  a  l'intention  de  les  augmenter  en  ordonnani  que 
dou2e  années  simples  soient  comptées  comme  des  bissextiles  :  ce  qui 
permettra,  si  on  fait  partir  cette  mesure  de  1 852  ou  de  1 853,  d^avoir, 
en  Russie  vers  1869.  un  calendrier  Grégorien  sans  blesser  personne 
et  même  à  la  grande  satisfaction  du  peuple  qui  ne  demande  pas 
mieux  que  d'avoir  douze  saints  Cassien,  c'est-à-dire  douze  fois  le 
29  février  de  plus.  Quant  aux  autres  classes  russes,  elles  sont  assez 
habituées  déjà  au  stjle  Grégorien,  parce  que  le  gouvernement  ma- 
nifeste depuis  quelques  années  son  désir  sur  ce  sujet  en  insérant  à 
la  tête  des  almanacns  et  de  certains  journaux  officiels  des  recomman- 
dations, au  moins  indirectes,  en  sa  faveur  (1). 

Les  petits  usages  anciens  sont  encore  si  bien  conservés,  oue  les 
bougies,  par  exemple,  sont  placées  en  fort  grand  nombre  devant 
certaines  images,  dans  les  églises,  soit  par  esprit  de  pénitence,  soit 
par  dévotion  et  en  ex-voto^  de  sorte  que  les  restes  de  ces  bougies» 
malgré  quelques  abus  qu'on  peut  supposer  de  la  part  des  sacristains, 
forment  encore  aujourd'hui  un  riche  revenu  pour  les  petits  sémi- 
naires auxquels  ils  sont  alloués  et  rapportent  tous  les  ans  pins  de 
deux  millions  de  francs.  Les  églises  reçoivent  en  ontre  et  continuel- 
lement des  dons  de  la  part  des  pauvres  comme  de  celle  des  riches. 

(t)  Le  calendrier  de  TEmpire,  publié,  tous  les  ans  par  TAcadémie  des 
Sciances,  porte  à  sa  3*  page  :  Nom  mettons  le  Ayle  Grégorien  à  cOté  du  nô- 
tre ;  il  s'appeHe  Grégorien  parce  qu'il  fut  introduit  par  le  pape  Grégoire  XIII 
en  1582;  U  est  bêaucavppiu$  êmact  ^mê  U  môtr§^  qui  vient  de  Julet-Gésar.  ^     . 

La  Gai9tU  municipale  de  Moteou  a  depuis  i8A5,  en  tête  de  les  fnmkrt'Mmonh 

iliS  décembre»  SiU,  etc.,  c'est-à-dire  les  de«x  algies  enmnble.  "     '  '  ^' 
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Aussi  la  imagaB»  suiteiit  «ellos  de  k  safaite  Vkrgt  $iHùVi 
Jésus,  briilent-elles>  dans  toutes  les  grandes  égiîseSi  dé  diuhaiitSi  st 
«>iit-t6Ue8  oottverles^sîiioii  loujoursen  or,  au  moinsen  argent  massiL 

Les  Cosaques  du  Don  ont  offert  à  Notre-Dame  de  Kazan,  à  Sainl- 
Pétersbourg,  une  lourde,  haute  et  longue  grille  en  argent  massif, 

Sii  y  a  i(é  placée  »  il  y  a  une  disaîne  dTannées.  Dans  la  gvierre  de 
ODfrie,  on  Toyait  certains  soldats  russes  porter  la  niédulle 
4ê  la  siAito  Vierge,  on  du  moins  un  petit  crucifix  sur  la  poi- 
trine, s'inquiétant  atant  d'épargner  ou  de  tuer  un  prisonnier  sH 
•mit  sur  lui  ouelque  insigne  chrétien.  Les  images  sont  partout  tel- 
Jament  irénérees,  qu'un  Inmime  du  peuple  ou  même  un  boorgeeîs, 
Mi  n'a  pas  perdu  encore  les  anciens  usages,  s^offense  si,  en  entrant 
ébat  lui)  on  le  salue  avant  de  faire  une  inclination  à  Timag^. 

Voici  un  failqui  âonneraTidée  de  cette  vénération  :  quoique  le  Code 
pénal  porte  un  châtiment  sévère  pour  le  blasphème  conlre^ietf^eonirt 
hiointeTierge  ou  contre  le$  saînrs,  on  ne  peut  guère  citer  de  cas  coo- 
ttus  de  cette  transf 
tîon.  Tout  le  mon< 
ttiain  qui  eropfiche 
les  pénitences  que  les  popes  lui  imposent  au  confessionnal,  etqai 
ê3nsistent  à  frapper  de  son  front  les  dalles  nues  à  chaque  Ave^  Mmù 
Oa  Kyri&f  eleison  qu  W  lui  impose,  et  dont  le  nombre,  selon  les  bniei 
commises  y  va  de  dix  jusqu^à  mille!  Quoique  la  messe  du  diDiaadn 
ne  soit  pas  formellement  imposée,  les  paysans  et  les  ouvriers  ne  maa- 

Î lient  jamais  d^y  assister ,  et  un  grand  nombre  d'entre  eux  enlen- 
ent  les  vêpres  et  les  matines  qui  se  chantent  à  quatre  heures  da 
niatin.  Les  paysans  sont  très-ignorants  ;  la  plupart  savent  cependant 
le  Pàler^  VAve^  le  Credo  de  Nicée  et  les  dix  commandements  qu'on 
demande  pour  leur  première  confession  qui  correspond  à  notre  pre* 
mière  communion,  vu  que  dans  le  rite  grec,  on  donne  la  commu- 
nion depuis  le  baptême  jusqu'à  Tàge  de  raison  sans  confession.  Le 
catéchisme  n^est  ordinairement  appris  que  par  les  enfanls  nui  fré- 
quentent les  écoles^  et  dont  le  nombre  est  presque  nul  si  on  le  com- 
pare avec  celui  des  enfants  qui  n'y  vont  pas.  Les  mères  et  ensuite  le 
sacristain  enseignent  à  tout  le  monde  le  signe  de  croix,  le  £yn>, 
eleison^  et  les  quatre  prières  dont  nous  avons  parlé. 

mécanique ,  et  que 
'examine  aucunemaat 
sa  crayance y  cependant,  ses  prières,  ses  dévotions,  ses  actes  mon- 
trent qu'il  croit  parfaitement  à  la  Providence,  à  la  divinité  du  Sau- 
veur et  a  la  nécessité  d'une  Eglise  à  laquelle  il  doit  soumettre  son 
ragemnat  sans  la  moindre  restriction.  Le  paysan  aime  à  prier,  et 
loin  à'étPê  iéolfttre,  comme  l'en  accusent  les  protestants,  à  cause  Ae 
sa  vénération  pour  les  images,  il  prie  dans  les  champs  pendant  les 
IntenraltMâAsas  travaux  »  dans  (pielques  pays  même,  u  pcmsnk 


Quoique  cet  enseignement  soît  purement 
l'hoDune  du  peuple,  en  Russie,  ne  discute  et  n\ 


éémMnmfmstàé^éeiiwBràkêlt  premier  dumtdu  ooq  pMr  wrier 
jutqtt'an  eMmetit  oè  le  soleil  partit.  Le»  lois  sur  le  jeAne  et  l'absti- 
nence, <(oelqde  rigoureuses  qu'elles  soieût,  eilnea  qifeUes  obligent 
le  peuple,  presque  six  mois  snr  douse,  à  se  priver  de  riande,  d'œufe 
et  de  laitage,  sont  observées  strictement  par  loi,  dès  Tàge  le  plus 
tendre,  et  oela  uniquement  par  suite  de  la  tradition  et  deraltaehoN 
ment  aux  amdens  usages.  La  même  tradition  fait  qu'on  voyageur 
attentif  est  frappé  du  grand  nombre  des  pàlerins  qu'il  rencootie 
continuellement  sur  la  route  de  Kieff,  centre  de^  sanctuaires  russes 
conseiTés  des  temps  catholicnies.  On  voit ,  dans  certaines  villes  du 
même  genre,  mais  qui  ont  des  jours  déterminés  pour  les  pèlerina- 
ges, se  réunir  jujsqu  a  100,000  personnes  à  la  fois  dans  une  procès 
sien  en  l'honneur  de  Marie.  Les  Lieux  saints  sont  toujours  fréquentés 
malgré  les  difficultés  qae  le  gouvernement  suscite  a  cet  égard ,  en 
exigeant  un  passeport  spécial  du  Saint^Sy node  pour  ebaque  pèlerin. 
Il  y  a  même  des  paysans  russes  qu'on  rencontre  à  Rome  où  ils  soat 
▼anus  pour  honorer  le  tombeau  de  saint  Pierre,  et  à  Bari^  près  de 
Naples,  où  ils  vont  vénérer  les  reliques  de  saint  Nicolas. 

Pour  prévenir  les  trois  objections  qu'on  pourrait  faire  à  ce  réeM, 
nous  allons  le  compléter  par  quelques  observations. 

I*  On  se  tromperait  fort  ai  on  croyait  qn'eo  parlant  de  ces  uaages 
édifiants  des  schismatiques,  nous  perdons  de  vue  les  oatboliques  des 
mêmes  oontrées.  Non,  ces  derniers,  soit  du  rite  grec,  soit  du  rite 
romain,  soit  en  Russie,  soit  dans  l'empire  d'Aulricba,  partout  où 
l'inflisenee  protestante  ou  Kbérale  ne  h«  a  pas  entamés ,  oonservent 
une  piété  rlus  éclairée  et  non  moins  vive.  Ainsi  dans  les  processions 
du  Saint-Sacrement  en  Gallicie^  l'unique  préoccupation  du  prêtre 
ui  perte  It  Saint  des  Saints,  c'est  de  ne  pas  marcher  iur  lê$  Mm 
u  peuple  prosterné  à  ses  pieds.  Ainsi  tmU  le  m^ndef  c'esUà-dire  le 
peuple,  pratique  et  fait  ses  Piques,  dans  ces  pays.  Qne  cette  réftitaf*- 
lion  de  la  première  des  objections  que  nous  avons  entrevues  ne  eenra 
pas  à  décourager  les  catboliques  de  France  où  le  peuple  prati^pie  si 
peu  ;  car,  d'abord,  la  piété  revient  chez  nous;  «A  ensuite  si,  aprta 
avoir  comparé  le  peuple  en  France  et  en  Autriche,  on  compare  le 
clergé  des  deux  pays ,  on  peut  dire  qu'il  y  a  aotant  d'espérance  à 
concevoir  pour  le  premier  de  ces  paye  que  de  craintes  pour  le  se^ 
coud.  Si  réprewve  de  soixante  années  <|pie  la  Franco  vieol  de  tva«- 
^erser,  devait  être  subie  par  l'Autriche  et  siMiont  par  fe  Ehissie  aivec 
leur  bas  clergé  extrêmement  kifaie,  cette  épre we  pourrait  bien  êfav 
mortelle  nonr  toute  pratique  religieoae.  U  suffit  de  voir  ce  que,  en 
l'eMMce  ûe  qneiques  mois ,  Tniflisance  protestante  et  libéralti  a  bSt 
on  Piémont,  pour  élue  pkfai  4b  confianee  à  l'égard  do  In  France  ^v, 
après  soilanto  «m  d'épreuve,  offine^  sous  beanetup  de  rapporta,  le 
nodèle  de  la  vraso  piété* 
2*  On  80  toanarperaîifiQrt  sbon^croyaitfQa  t'iÉtathemoat  du  nenpb 
uaagan  fjJÊixt  no^aoiticpiti'dn  MiflpaoriaÎB  :4iar^«algiala 
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'  ooimption  oni  commence  à  le  gagner ,  malgré  l'iTTognerie  i  bqadk 
il  s'adonne  depuis  un  siècle,  les  mœurs  de  ce  peuple  sont  génmle- 
ment  intactes.  Les  crimes  de  tout  genre,  si  on  établit  une  comparaison 
avec  les  autres  Ktnls  de  TEurope,  sont  très-rares;  on  pourrait  même 
citer  certaines  parties  isolées  du  centre  de  la  Russie,  où  le  vol  d'an 
peu  de  foin  est  considéré  comme  un  fait  inouï  et  dégradant.  Les 
divorces ,  malgré  les  doctrines  équivoques  de  l'Eglise  schismatiqoe 
sur  ce  sujet,  sont  inconnus,  et  les  désordres  de  mœurs  commencent 
seulement  à  passer  des  villes  dans  les  campagnes.  L'hospitalité  en- 
vers les  étrangers,  l'esprit  de  reconnaissance,  l'aumône,  le  dévoue- 
ment pour  les  parents  et  la  soumission  pour  l'autorité,  sont,  dans  le 
bas  peuple  autant  de  corollaires  de  sa  piété  antique,  et  autant  de  mo- 
tifs qui  font  espérer  sa  conversion  en  masse. 

3*  La  troisième  objection  que  nous  prévoyons,  regarde  l'attache- 
ment à  l'ancien  rite  ;  ce  que  beaucoup  de  personnes  pourraient  con- 
sidérer plutôt  comme  le  principal  obstacle  à  la  conversion  que  comme 
un  moyen  d'y  arriver.  Cette  question,  que  nous  n'avons  pas  touchée 
en  pariant  de  l'attachement  du  peuple  russe  aux  anciens  usases , 
fera  Tobjet  de  la  seconde  espèce  de  faits  dont  nous  présentons  ia  l'a- 
nalyse. 

II.  Les  préjugés  du  peuple  russe  contre  l'Eglise  se  résument  tons 
dans  la  question  du  rite  :  ce  qui,  du  reste,  n'est  pour  nous  au'un  mo- 
tif de  plus  d'espérer  son  retour,  si  toutefois  nous  consiaérons  Iob 
choses  comme  elles  sont  réellement,  et  non  comme  elles  pourraient 
être.  Il  suf&t  pour  cela  de  savoir  que  tous  les  préjugés  des  popula- 
tions russes  viennent  de  son  attachement  à  ses  rites,  et  que  Ifome, 
loin  de  vouloir  combattre  ses-rites,  tient  à  les  respecter.  Or,  ces  deux 
faits  sont  certains.  11  résulte  de  l'ignorance  du  peuple  russe,  ou'il  ne 
voit  et  ne  peut  voir  aucune  distinction  entre  lui  et  les  catholiques, 
sous  le  rapport  des  dogmes  ou  de  l'histoire,  et  il  résulte  des  bulles 
expresses  des  papes,  surtout  de  Benoit  XIV,  qui  sont  connues  de 
chaque  théologien ,  que  Rome  est  aujourd'hui  comme  autrefois  en 
Russie  comme  en  France,  le  soutien  des  rites  anciens.  Au  reste, 
Pie  IX,  a  ordonné  à  un  prêtre  gallicien,  né  dans  le  rite  latin,  mais 
d'une  famille  ruthénienne  très-connue  dans  l'histoire  de  l'Union 
sous  Clément  Ylll,  de  prendre  le  rite  grec  pour  le  salut  de  ses  frères  ; 
en  outre,  la  congrégation  des  rites  a  refusé,  il  y  a  trois  ans,  à  une  re- 
ligieuse du  rite  grec  de  prendre  le  rite  latin  ;  enfin  les  lettres  ré- 
centes des  évéques  du  rite  latin  dans  les  pays  du  rite  grec,  tout  con- 
court à  montrer  que  le  gardien  de  la  foi /catholique ,  que  N.  &  P. 
Pie  IX,  comme  ses  augustes  prédécesseurs,  désire  autant  la  conser- 
vation du  rite  grec  que  le  rétablissement  du  romain  là  où  il  est  rem- 
placé depuis  deux  siècles  par  des  nouveautés  liturgiques.  Atttaché  à 
son  rite  non  moins  qu'à  sa  vie,  le  paysan,  l'ouvrier,  le  soldat  russe 
ne  recevraient  de  Rome  que  des  encouragements.  Qui  voudrait»  dn 
resle^  encourir  les  anathèmes  des  papes  qui  défendent,  soos  peûc 
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d^excomn^WÛcatiop  d^attenter  an  rite  grec  pour  troubler  la  paix  de 
peuples  tellement  eufants,  que  dernièreoient,  du  côté  de  la  Hongrie, 
tout  un  irillage  schismatique  s^est  converti,  uniquement  à  la  vue  et 
à  cause  de  la  barbe  d'un  missionnaire ,  qui  est  Tenu  y  prêcher  ! 

111.  Les  faits  suivants  donneront  une  idée  du  dévouement  du  peu- 
ple russe  pour  tout  ce  qui  est  autorité.  Il  ne  considère  f>ss  les  per- 
sonnes auxquelles  il  obéit,  ni  leurs  défauts,  ni  leurs  crimes,  mais 
uniquement  Dieu  pour  lequel  il  croit  obéir  à  ses  popes,  à  son  em- 
pereur, à  ses  seigneurs,  à  ses  parents.  Ce  dévouement  est  une  preuTe 
que  si  la  conversion  venait  a'en  haut,  sans  blesser  ces  rites  et  ces 
usages  auxquels  Rome  défend  de  toucher,  tout  le  peuple  se  conver- 
tirait en  même  temps.  Il  n'y  aurait  qu'un  manque  de  prudence  de 
la  part  de  l'autorité  qui  pourrait  faire  naître  de  1  opposition,  comme 
Pierre  et  Nicolas  en  ont  trouvé  de  la  part  des  Rascolnics  en  brus- 
quant trop  certains  usages  tout  à  fait  secondaires. 

Ainsi  malgré  le  mépris  qu'inspirent  les  popes  ivrognes,  les 
paysans  baisent  leurs  mains  avec  la  plus  granoe ^dévotion.  Ils  Ueor 
nent  tellement  &  la  messe  du  dimanche,  qu'ils  enferment  quelque- 
fois, dès  le  samedi,  certains  prêtres ,  afin  de  les  empêcher  de  boire 
et  de  se  mettre  par  là  hors  d  état  de  dire  la  sainte  messe. 

Ainsi,  au  moment  même  où  le  peuple  se  trouvait  dans  la  plus 
grande  effervescence  à  Novgorod ,  massacrant  les  nobles  ou  les  en- 
terrant tout  vifs,  une  foule  de  10,000  brigands  faisant  partie  de  cette 
émeute  se  prosterna  à  genoux  comme  un  seul  homme,  à  la  seule 
apparition  cie  l'Empereur  suivi  d'un  aide-de-camjp,  sur  la  place  pu- 
blique. C'est  dans  cette  position  qu'elle  écouta  de  sa  bouche  les  con- 
damnations qui  Tattendaient,  tandis  que,  au  dire  d'un  témoin  ocu- 
laire, en  jetant  seulement  leurs  bonnets,  une  partie  de  ces  hommes 
pouvait  écraser  l'Empereur. 

C'est  aussi  dans  cet  esprit  de  pénitence  que  les  châtiments  (et  mêm9 
le  knout,  aboli  en  1846),  sont  souvent  reçus  ;  et  l'on  entend  les  cou- 

Sables  dire,  pendant  qu'on  leur  inflige  la  peine  ou  après  l'exécution 
e  la  sentence,  qu'ils  sont  contents  que  Dieu  leur  ait  envoya  un  châ- 
timent qui  leur  en  épargnera  de  bien  plus  grands  dans  l'autre 
monde. 

Le  respect  de  l'autorité  du  gouvernement  fait  que  le  peuple. cob*- 
sidère  l'argent  du  fisc  comme  quelque  chose  de  sacré ,  contraire- 
ment à  l'usage  des  autres  pays  où  cet  argent  est  regardé  comme 
moins  respectable  que  toute  propriété  privée.  Ainsi ,  on  raconte 
qu'une  fois  des  voleurs  de  grande  route,  ayant  arrêté  un  voyageur 
peur  le  piller,  il  suffit  à  celui-ci  de  déclarer  que  l'argent  qu'il  poiv- 
taii  appartenait  à  la  couronne ,  pour  que  les  voleurs  le  laissassent 
tranquille ,  en  le  remerciant  même  de  les  avoir  pr&ervés  de  coip^ 
mettre  un  si  grand  crime  que  de  toucher  à  des  biens  sacrés. 

Le  respect  pour  les  parents  va  si  loin  qu'on  s'accuse,  en  conles-» 
aion,  d'avoir  tutoyé  son  père  ou  sa  mère.  Aussi  on  paysan  et  même 
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tm  mbk  nme  croît  Mm  p^  en  droit  de  le  chttieir,  même  cùtf^ 
rellefxienty  à  qaelque  âge  que  ce  soit.  ïi  est  étident  que  ces  cas  sont 
rares;  cependant  on  raconte  d*un  célèbre  maréchal  qo*!!  reçut  de  son 
père  one  correction  corporelle,  étant  déjà  avancé  en  ftge  et  ea  di- 
gnités militaires. 

Qnant  aux  rapports  avec  les  seigneurs  ^  les  paysans  attachés  ft  k 
glèbe  ne  Tentent  pas  quitter  leurs  maîtres ,  mal^  la  loi  do  1840, 
qui  facilite  leur  libération ,  tant  est  grande  raÏPection  héréditaire 
qn^en  certains  endroits  ils  ont  vouée  au  mettre  ! 

Avant  d'indiquer  une  des  conclusions  que  nous  tirerons  plas 
tard  de  tous  ces  faits  en  hveur  des  motife  qui  militent  pour  la  con- 
version de  la  Russie,  si  on  s'en  occupe,  nous  dirons  un  mot  sar  U 
position  politique  ou  civile  des  paysans  en  Russie. 

Plus  ae  la  moitié  sont  encore  sur  les  terres  des  seigneurs ,  et  ib 
ne  peuvent  les  quitter  sans  permission.  Dans  les  provinces  trop  nea- 
plées ,  beaucoup  de  ces  paysans  Quittent  les  terres  moyennant  un 
impôt  personnel  qu'ils  paient  sur  le  gain  qu'ils  font  ailleurs.  Quel- 
qtics-niB  de  ces  serfs  se  livrent  an  commerce  et  arrivent  à  amasser 
mus  de  100,000  fr.  de  capital.  Les  épiciers,  les  cochers,  les  ouvrier! 
de  Saint-Pétersbourg  appartiennent  à  cette  classe. 

Dans  les  provinces  moins  peuplées ,  les  paysans  sont  tenns  de 
travaiRer  trois  jours  par  semaine  sur  les  terres  du  seigneur ,  qtd  • 
PoUigaUon  de  les  nourrir  en  cas  de  faminct  de  prendre  soin  de  leint 
habitations,  etc.  Les  autres  trois  jours,  ils  travaillent  pour  eux-mê- 
mes SOT  des  terres  qui  sont  partagées  également,  de  manière  que  h 
proportion  des  terres  de  chacun  est  toujours  mesurée  sur  la  popuh- 
von  du  village.  Le  même  esprit  de  communauté,  les  mêmes  usages 
existent  sur  les  terres  des  domaines  qui  ont  plus  de  16,000,000  de 
paysans  et  sur  les  terres  des  apanages  ;  seulement,  au  lieu  de%  sei- 

Sieurs  héréditaires,  ce  sont  les  employés  du  gouvernement  qui  j 
minent.  Les  paysans,  libres  sous  tous  les  rapports,  sont  de  vrais 
propriétaires ,  mais  ils  forment  une  très-petite  minorité.  Dans  les 
eampagnes,  comme  dans  les  v3les,  les  paysans  et  les  commerçants 
dioisissent  eux-mêmes,  comme  les  nobles,  leurs  juges,  leurs  maires 
et  plusieurs  autres  autorités  du  ressort  des  ministères  de  rintérieur 
cff  de  ia  justice. 

En  revenant  à  ce  que  nous  avons  dit ,  avant  cette  digression, 
nous  ajouterons  qn^an  point  de  vue  surnaturel,  la  soumission  aveu- 
gle du  peuple  en  Russie,  soumission  dont  on  pourrait  abuser  si  6- 
eilement  en  faveur  du  despotisme  et  de  l'injustice,  n'est  qu^un  tM^f 
de  trèfrfprande  valeur  pour  espérer  la  conversion  des  Russes  si  oa 
tW  prend  à  tmips ,  avec  prudence  et  sans  blesser  des  usages  que 
l*Egiise  catholique  respecte  et  qui  ne  gênent  en  rien  les  dog;Dlies  A 
la  morale. 

P.  M.  Erami. 


VOmiwam  pMm  es  onitte^  es  léle  de  ns  ookxmg,  k  Mlrt  mû- 
Tante.  Dans  une  affaire  aussi  eraire  où  rautorité  épîsoopale  est  dâgk 
interfmue  et  où  le  jugement  du  Saint-Siège  est  inifoqué,  Ton  com* 
prend  que  nous  nous  abstenions  d'examiner  le  fond  et  la  forme  db 
cette  lettre,  et  quenousen  laissionsrappréciation  au  sentiment  de  nos 
lecteurs.  L'abbé  J.  Co«iiat. 


Rome,  4  num  i86ft. 
Mes  chers  aaiie» 

Samedi  matia^  26  février.  j*ai  eu  le  bonheur  d^assister  à  ia  aesse  pilvée 
da  Saint-Père  et  d^  reee?ofr  de  sa  auin  la  sainte  comoiuaioiu  Voos  aaves 
4afts  quels  saotiflKols  J*ai  dd  toqs  porter  tous,  et  notre  oewre  avec  tous, 
au  pied  de  cet  aoteloà  DeasavoDi  tant  de  obosea  à  demander.  Samedi  soir, 
un  de  DOS  amis,  arrltant  de  Paris,  m*a  remis  la  seatenee  resdiie  eoalra  1*17- 
mivtn  par  Mgr  rArchevèque  4e  Paris.  OepuiB^troia  ou  qvatre  Jonn  aanie» 
ment  Je  safaisque  M.  Tabbé  Gadnel  m^atait  accaaé,  malt  lana  connattre  les 
termes  ai  les  motifs  de  racoosation. 

Quand  mOme  Monastgneur  nous  laisserait  la  liberté  de  oeus  défendre.  Je 
B*en  userais  pasL  Vous  avei  dit  tomt  ce  quMI  ftint  dire.  Dans  eette  oireeq- 
•tanee,  nous  ne  devons  pu  Otrs  Justifiés  par  noas'nièmea,  et  Je  pensa» 
comme  le  f  énérable  Prélat  qui  nous  a  condamnés,  que  ee  n*est  pas  an  ti^ 
nal  de  Topinion  que  nous  devons  appeler  de  son  arrêt,  quelque  pubMeilé 
qull  lai  ait  donnée^  Je  suis  un  peu  surpris  qu'on  m*ait  pu  supposer  un  des- 
sala si  contraire  à  ma  conduite  passée.  Jen^i  point  donné  sujet  de  eratodna 
q«8  Je  voulusse  entrer  en  dîseuaslon  contre  les  Bvéqoes  sur  des  actes  si 
formels  de  leur  sainte  autorité.  Je  ne  rai  pas  Iklt  quand  tout  paraissait  ne 
le  conseiller  et  quand  penoone  ne  songeait  à  me  le  défendre.  Je  n*M  rien 
répondu  au  premier  avertissement  de  Mgr  P Archevêque  de  Paris,  rien  aux 
lettres  moins  soleBoelles  de  Mgr  ranciea  évèque  de  Chartres  ot  de  S.  &  la 
cardinal  Donoet  A  l'bccasion  du  mandement  de  Mgr  Tévéque  d*Orléans, 
j*al  brièvement  expliqué  mes  intentions,  avoué  mon  erreur,  exposé  mes 
sentiments  ;  je  me  suis  iù  sur  des  points  où  une  Justification  ne  me  parais» 
sait  pas  roatëriellement  indispensable.  Continuons  ainsi  jusqu^à  la  fin.  épar- 
gnons à  des  chefs  qui  ne  peuvent  nous  faaîr  le  regret  de  nous  avoir  anaeiié 
une  seule  parole  qui  ne  serait  pas  dNio  chrétien  noo-eeulemeat  soumis, 
mais  résigné,  et  que  nos  consciences  nous  reprocheraient  plus  tard,  eût- 
elle  été  applaudie  du  monde  entier* 

Que  nous  importe,  après  tout,  la  clameur  des  ennemis  de  rfiglise,  qui  se 
.servent  contre  nous  de  ces  traits  qui  ne  leur  appartiennent  pas  1 1^  tribu- 
nal oà  nous  serons  véritablement  jugés  n*en  tient  pas  compte.  Devant  oe 
tribunal,  il  suffit  que  la  vérité  parle  à  mti  basse.  Bn  dehors  de  VÉgUâB^  11 
n*y  a  qu^un  auditoire  passionné,  dont  nous  avons  TOloartairoment  oonquls 
rintmiiié,  dont  nous  méprisoas  les  outrages  et  dont  nons  ne  veudriona  pas 
obtenir  les  applaudissements. 

Tal  relu  plusieurs  fbfs  la  sentence  de  BIgr  TArcheveque  avec  une  ifinotm 
volonté  de  Taccepter  sMl  était  possible.  Je  n^i  rien  puteipTté;  Jen^ai  vtfuhi 
étreni  iadlscret  ni  embarrassant ,  j^al  pria  le  temps  dd  dffibérer  et  de  cour 
antter .  béniassat  Dieu  d*ètra  iei  4  la  source  des  bonaconaelis  et  desaâHeu- 
nseslsointlons, à remhre  de  e&fmad  lembean»  dtoà  la  vie  sa  r^an4 
depuis  dix-huit  sÉhsiMi  sti  Mmefcâa^  <UNM  Sini  ■ians  piis#f  » <uWia 
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ins^  à  pareille  époque»  presqae  siiu  le  vonUlr ,  un  carâetère  nbaVeaii  et 
*'vne  nouf  elle  deÂilaée. 

J*ai  trouvé  et  oo  a  trouvé  que  la  sentence  de  Monseigneur,  quoique  rai- 
.due  à  roccasion  d'un  fait  particulier,  embrassait  néanmoins  tout  Tesprit  et 
toute  la  carrière  du  Journal,  qu'elle  établissait  contre  nous  une  Jurispru- 
dence et  une  Justice  qui  seraient  illusoires  pour  nous  ;  que  par  le  nombre, 
la  généralité  et  la  gravité  de  ses  inculpations,  le  véDérabie  prélat,  fermant 
lui-môme  la  porte  à  tout  moyen-terme,  ne  nous  laissait  d'autre  parti  hono- 
rable et  chrétien  à  prendre  que  de  nous  retirer  purement  et  simplement, 
ou  de  demander  purement  et  simplement  à  un  tribunal  supérieur  Tanna- 
lation  de  son  arrêt. 

Les  raisons  de  conscience,  tout  à  fait  étrangères  à  notre  amour-propreet 
à  notre  intérêt,  qui  nous  ont  obligés  Jusqu'à  présent  de  maintenir  une  4»i- 
Tre  si  cruellement  combattue  d'une  part,  mais  d'une  autre  part  ai  glorieu- 
sement appuyée ,  subsistent  toujours.  Je  puis  vous  assurer  qu'elles  n'ont 
reçu  aucune  atteinte,  loin  de  là,  de  tout  ce  que  J'ai  pu  voir  et  entendre  de- 
puis que  Je  suis  ici.  J'ai  donc  asses  compté  sur  votre  dévouement  pour  pren- 
dre la  résolution  de  ne  pas  supprimer  le  Journal. 

■  J'appelle  au  Pape  de  la  sentence  de  Mgr  l'Archevêque  de  Paris.  J^en  ap- 
pelle poiur  notre  honneur  et  pour  notre  liberté  trop  méconnus.  Je  supplie  en 
.Bême  temps  le  Souverain-Pontife  de  vouloir  bien,  suivant  le  droit,  suspen- 
•4re  Texécution  de  la  sentence  épiscopale  Jusqu'à  ce  qu'il  Tait  improuvée 
•ou  confirmée. 

J'achève  de  rédiger  mon  appel.  Il  sera  déposé  demain,  et  j'aurai  llu»- 
nenr  en  même  temps  d'en  envoyer  le  texte  à  ACgr  l'Archevêque  de  Parik 

Jugés  par  le  Père  commun  des  fidèles,  par  la  plus  haute  autorité  quittit 
sur  la  terre,  nous  saurons  avec  certitude  ce  que  nous  devons  faire,  et  ooos 
le'ferons  aussitôt.  Mous  continuerons  notre  œuvre  ou  nous  l'abandonnerons 
avec  une  entière  sécurité,  en  demandant  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes  de 
tt'avolr  pas  su  faire  le  bien  ou  de  ravoir  mai  fait. 
.    Je  vous  embrasse  en  N.-S.  Louis  Vedillot. 


.  On  nous  prie  de  reproduire  les  deux  lettres  suivantes,  relatives  aux  Mi- 
wu}iret  de  D<Miêl  de  Cosnac,  archevêque  d'Aix.  Nous  les  insérons  en  en  lais- 
sant toute  la  responsabilité  à  leurs  auteurs  : 

il  mars  1853. 
Au  rédiicteur^ 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Permettez-moi  d'user  de  la  voie  de  votre  Journal  pour  répondre  aux  ap- 
préciations diverses  auxquelles  a  donné  lieu,  tant  de  la  part  du  journal  IT- 
nivers  que  de  celle  de  Messeigneurs  les  évoques  de  Viviers  et  de  Moulins,  la 
publication  que  J'ai  récemment  faite  des  Mémoires  de  Daniel  de  Gosnac. 

Ne  faut- il  pas  déplorer  l'esprit  dans  lequel  a  été  rédigée  l'analjrse  de  ces 
Mémoires,  Insérée  dans  V Univers,  surtout  quand  on  pense  que  cette  ana^ 
a  paru,  à  de  vénérables  évoques,  une  autorité  suffisante  pour  qu'ils  por 
tassent  im  blâme  dans  leurs  lettres  circulaires  contre  un  livre  que  leurs 
nombreuses  occupations  ne  leur  ont  sans  doute  pas  permis  de  lire,  ainsi 
que,  sur  notre  plainte  respectueuse,  Mgr  de  Viviers  a  bien  voulu  Ini-méffie 
ne  pas  nous  laisser  ignorer,  et  ainsi  que  nous  devons  le  conclure  de  la  lettre 
que  Mgr  de  Moulins  nous  a  fait  écrire  par  un  secrétaire,  et  d'où  il  résolu 
'tQue  ce  prélat  éM  contenté  d^eaitraitB  et  de  renselgnementi  I 
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Ce  qui  nous  a  te  jilofl  pirofondAment  affligé»  o^eat  one  cea  dans  iMrélatfl, 
quoique  partant  chacun  de  principes  diflérents,  paraliwent  l'acooraer  ftur 
ce  point  que  la  publication  des  Mémoires  de  Daniel  de  Cosnac  aurait  ét6 
faite  dans  un  but  d'hostilité  contre  la  religion  en  général»  et  en  particulier 
contre  l'épiscopat  II  n*est  pas  possible  de  se  méprendre  d'une  manière 
plus  complète,  tant  sur  le  caractère  du  livre  que  sur  celui  de  sa  publication; 
et  Je  ne  peux  consentir  à  rester  sous  le  coup  d'une  aussi  pénible  impu- 
tation. 

L'évoque  de  Valence,  plus  tard  archevêque  d'Aiz,  par  l'agitation  des  pre- 
mières années  de  sa  Jeunesse,  passée  dans  les  troubles  de  la  Fronde^  par 
ses  charges  à  la  cour,  ses  fonctions  politiques  en  Dauphiné,  et  particulière- 
ment en  Provence  comme  président  des  Etats,  enfin  par  ses  fonctions  épis- 
copales,  a  mené  une  existence  complexe  et  multiple  qui  ne  permet  pas  de 
Juger  ses  Mémoires,  comme  VUnivers  aprétendu  le  faire,  uniquementau  point 
de  vue  de  ses  fonctions  épiscopales.  11  a  parlé  de  tous  les  faits  dont  il  a  été 
témoin,  de  tous  les  événements  auxquels  il  a  été  mêlé  sans  nullement  pré- 
tendre laisser  un  livre  de  doctrine  ou  de  théologie.  C'est  un  simple  livre 
d'histoire  dans  lequel  il  a  été  loin  de  se  complaire  à  rechercher  et  a  racon<* 
ter  les  scandales  trop  fréquents  de  l'époque  où  il  a  vécu. 

Au  lieu  d'être  un  évêque  scandaleux,  athée,  comme  VUnivers  voudrait 
l'induire  du  récit  de  la  mort  du  cardinal  Mazarin;  prévaricateur,  comme 
l'insinuerait  une  autorité  bien  autrement  respectable  sur  nous  ne  savons 
quel  indice  qu'elle  n'énonce  pas,  ce  fut  un  évêque  appliqué  à  ses  devoirs, 
zélé  même,  quoique  détourné  souvent  par  d'autres  occupations,  par  des 
empêchements  qu'il  croyait  canoniques.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'eût  son  côté 
faible  :  quel  homme  n*a  pas  le  sien?  11  avait  de  l'ambltioa.  Il  vivait  à  une 
époque  où  le  haut  clergé  tenait  à  la  cour  par  des  liens  trop  étroits,  où  sa 
puissance  politique  était  pour  ce  corps  respectable  une  dangereuse  amorce  ; 
il  ne  sut  pas  se  garantir  assez  de  défauts  et  de  fautes  qui  furent  au  moins 
autant  ceux  de  son  temps  que  les  siens  propres.  Du  reste,  il  est  assez  flranc 
Eur  son  propre  compte  pour  que  sa  franchise  démontre  quMl  a  pu  se  trom- 
per, mais  que  Fa  conscience  était  un  guide  dont  il  n'eût  voulu  Jamais  vo- 
lontairement s'écarter. 

Nous  avons  de  la  peine  à  comprendre  dans  quel  but  l'auteur  des  articles 
de  VUnivêrs  s'est  attaché  à  dénaturer  ses  actes,  même  les  plus  louables,  en 
leur  supposant  gratuitement  à  tous  un  mobile  coupable,  se  plaisant,  par 
des  rapprochements  sans  Justesse,  à  le  comparer  au  cardinal  de  Retz.  S'il 
s'acquitte  avec  zèle  de  ses  devoirs  épiscopaux,  c'est  pour  obtenir  du  crédit 
dans  son  corps  ;  s'il  prend  le  parti  de  Madame,  qui  était  (l'auteur  des  arti- 
cles en  convient)  le  parti  de  Thonneur,  c'était  parce  que  ce  parti  était  ce- 
lui de  la  faveur  et  du  roi. 

On  voit  que  l'écrivain  de  VUnivers  s'embarrasse  peu  de  l'histoire  d'une 
époque  dont  il  paraît  avoir  des  notions  confuses;  nous  n'avons  ni  le  projet, 
ni  le  loisir  d'entreprendre  ici  un  cours  d'histoire  à  son  Intention;  mais  il 
pourra  s'assurer,  s'il  lui  convient,  du  motif  qui  avait,  à  cette  époque,  fait 
perdre  à  Madame  son  crédit  sur  le  roi,  de  sorte  que  le  parti  de  cette  prin- 
cesse contre  le  duc  d'Orléans  était  bien  le  parti  de  l'honneur,  mais  n'était 
certainement  pas  celui  de  la  faveur. 

Le  plus  véritable  grief  contre  l'auteur  des  Mémoires  est  d'avoir  fait  partie 
de  la  célèbre  assemblée  de  1682.  Nous  n'avons  qu'une  réponse  à  faire  à  ce 
grief  :  Notre  publication  n'a  point  eu  pour  but  d'approuver  ni  de  blâmer  les 
résolutions  de  cette  assemblée.  Les  Mémoires  exposent  les  faits  appuyés  de 
documents;  c'est  au  lecteur  à  Juger.  La  notice  qui  les  précède  fait  assez 
connaître  Tesprlt  d'impartialité  qui  a  présidé  à  leur  publication. 

Abordons,  pour  terminer,  le  dernier  reproche  contre  les  Mémoires;  ils 
auraient  révélé  des  choses  nuisibles  aux  intérêts  de  TEglise.  JVoos  no  le 
ofojooa  pas  :  oommont  la  Tèrité  da  l'histoiro  poarralt-eUe  Jamais  nuira  à 
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tHwnj^w tti'aa  «ttfM  4m  tempéMs  par  taqnallas  te  loititodtiH  4MM 
pMplcuwmt  emportai^  «t  que  lea  tapÔRfeetions  taanuiloesy  m  trouTiMM^ 
eHBB-panilsw^aitolrtrQB,  neipesveait  jamais  eotecher.  L*W3t9li^  a  aea  ApoM 
et  ta»  d«?oim;lef  doouanats  Au  passé  soatdaarasies  ptéolaax  quB  to  pré« 
sent  40lti  tmisanatae  à  rafonlr ,  août  peiaa  de  la  pphrer  daa  aoara&a-as^ 
mas  da  la  rMié. 

Le  mode  de  publication  des  Mémoires  en  indique  suffisamment  le  but;  aa 
llaa  da  s'adresser  à  un  publio  mnabreoi,  atilde  à  chercher  et  à  faiva  tnftre 
las  Boandales  »  elle  a  été  Mte  pour  la  Société  da  1  Wstoire  de  Pranea,  poor 
u» paMoTastrelnt ac d^6ltte«  àon  petit  noaibred'eaeaipbdreB dom^to  pitt 
esC  trop  élevé  pour  readra  la  Uvre  populaire.  Qnel  est^  du  reste»  fa  jDuraal 
da  la  presse  an  ti-feUgiauaa  qui  avait  songé  à  ve«lr  y  ebarobendas  arana 
cKmtrelarrti9ton7  Auoaa.  PoaTaiiHni  s'attendre  qu'un  Joamal  laMmaai 
Wriilt  s'en  emparer  pour  ea  faire  matière  t  scandale  7 

Tneines  asTéer*  «te. 

Oomte  JnLBs  tm  GosirAa 

11  mats  1853. 
Il osaieur  le  Bédaeteur  » 

JPemettei-moi  de  m^unir  à  M.  le  comte  Jules  de  Gosnac  dans  la  Juste  r^ 
oiaottHoa  qQ*il  élève  contre  le  biftme  infligé  4  la  publication  des  Mésasiias 
da  taoiel  de  Cesnac,  par  Mgr  Tévéque  de  Viviers,  qui  couvlcut  u*aToir  pss 
la  ees  Mémoires,  et  par  Mgr  Tévèque  de  Moulina,  qui  a  dH 8*en  rapportera, 
des  renseignements  incomplelB.  Ayant  été  la  caaae  première  de  cette  pu- 
blicatfon»  par  l'extrait  qn^en  1847,  dans  le  Corregpondant ,  Je  fia  de  la  copia 
possédée  par  M.  le  docteur  Long,  chargé  plus  tard,  par  la  Société  de  PRI^ 
toire  de  France,  de  surveiller  rédltion  qu'elle  donnait  des  Mémofres  du  oé- 
lèhre  archevêque  d^Alx  ,  j'ai  peut-être  quelque  droit  de  me  citer  peisoa- 
neUement  comme  uae  preuve  qu'aucune  intention  hostile  4  la  religion  ca- 
tholique et  outrageante  pour  Tépiscopat  français,  de  quelque  époque  qus 
ce  soit,  n'a  guidé  ceux  qui,  devant  le  public,  ont  pris  la  responsabilUédeea 
travail.  ' 

£i>rsque,  par  la  publication  de  Mémoires  inédits,  on  offense  la  morale  sC 
la  décence,  on  engage  sa  conscience  devant  Dieu  et  l'on  s'expose  é  degrave 
reproches  ;  mais  aucune  conséquence  de  ce  genre  ne  peut  résulter  de  Is 
publication  d'un  texie  dans  lequel  l'auteur,  il  est  vrai,  laisse  voir,  avec  une 
fjranchise  remarquable,  les  motifs  secrets  de  sa  conduite,  mais  oiu  fidèle  à 
la  régularité  de  moeurs  dont  ses  contemporains  lui  faisaient  un  mérita^  il 
na  «aniCaate  aucune  propension  pour  les  anecdotes  scandaleuses,  maibet- 
rausemeat  si  recherchées  à  aon  époque* 

Agrées,  etc. 

Ql  Lenormart  , 
Membre  de  ruwtftuL 

CMsàpÉÉve  imapériia  dto  HiOma-Demte! 

Itapoléon,  etc. 

Considérant  que,  dans  le  choix  des  ornements  et  des  légendes  de  la  croix 
duchapitre  impérial  de  Saint-Deais,  il  convient,  en  rappelant  à  la  foia  V 
tique  institution  et  la  fondation  impériale,  de  rattacher  lea  taoïpa 
au  temps  préaent, 

Aaanadéerétèat  décrétons  ee  qui  suit  : 

r*.  La^atoia  daa  atasasinaa  d»  pramiar  6i  du 
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pitte  bùjféiaï  de  MiitTltetifa'flen  ite  îa  SihtiuHta  fclkisfiMk  tetoétlè;  à 
huit  pûlhtâi  (Tor,  é'malOSe  dd  blanc  et  de  vicHet,  portant  qotftra  abefllea  dlir 
dacs  letf  eiitre-ciroMnoiï9  et  répétées  dans  le  cftamp  d^iaor  de  récnsatm;. 
qui  eoDservera,  mh  en  pat,  le  dou  de  la  sainte  Croix ,  dont  Tantique  abbtQfier 
fbt  Jadis  dëposilafre.  LUascflptlon  placée  autour  dercatébnsson  sera  ceUef^ 
ci  :  ' 

Capitûlunk  impériale  sandi  DionysH'.  —  1900. 

La  second  éaussoa,  avec  Timage  de  saint  Denis,,  porter&.les  deoxlnip* 
scriptions  suivantes  :  En  haut,  Vota  pro  émfmrotOÊ^  et  en  baSi  S«fni2(Mca* 
regumm- 

Art.  ±  Gâta» evoia  aéra. suspendue  à nn  mban mùM  dair deafin iiiilUr< 
mètres  de  laq^enr  ponlant  une  raieiblasobe  ssr  les  bords»  Enpnttkarteav^ 
oerubatt  pouira  ôtre  seaaplaoéipaar  va  eanion  ilolett 

Art.  3^  €aaimD>signedHBtlnotif  defeur  qualité^  loreqo^llaflCNit  SB  baMadÉi 
ville ,.  les  ehanoines  de  seeradordre  pourront  porter  au  dhapean  une 
-flSÉle  ml^psvtie  dë-seie  violette-  et  dV^ant^  terminée  par  deox  gland*' 
blabtea. 

Art.  4.  Le  chapitre  de  Saint-Denis  aura  pour  sceau  trois  abeilles  d*or 
dhamp  d*8znr,  sfec'lb  dou  mis  en  pal  et  Fhiscriptlon  :  Capihihtm'HnperMe 

PalaiadesTuflerieSyle  9'mars  f8W. 


BnIIétfia  P^Uttfiiae  de  FKtMMacM»* 

On  n*en  saurait  plus  douter:  la  révolution,  comprimée  partout,  redauSte. 
d'efforts  pour  se  relever ,  et  c^est  avec  une  audace  inouïe  qu^elle  conspire 
contre  la  vie  des  souverains,  pensant  que  si  eïïe  réussit  ft  fhg)per  la  tètb». 
lereste  ne  lui  opposera  pas  da  résistance. 

A  peine  TEmpereur  d'Autriche  a-t^il  échappé,  par  la  protection  de  la 
Providence,  au  farde  son  assassin,  qa*on  apprend*  de  tous  catés,  les.traniei« 
ourdies  par  les  amis  deKossuth  pour  provoquer  un  mouvement.  La  citadelle, 
de  ComoEO  devait  étce  surprise;  lesconapirateucs  avaient  des  InteUiewceSi 
dans  la.  place.  Le  plan  de  Kx)68tttii  GoaaistaLt  aurtout  à  révolationnev  iai 
Hongrie  :  son  agent  le  plus  actif  était  le  nommé  Charles  JuhhaL;  Pssth  était 
le  centre  du  complot»  Juhhal  avait  peur  associés  Charles  AdrasUfr^  aocJanj 
lieutenant  et  menâbre  de  la  garde  noble,  hongroise,  Gaspard  Vossiopi;,  an»i 
clen  avocat  et  chef  de  guériUaa.  et  Samuel  Sarkospj  ancien  avocat  et.  lies», 
tenant  dans  Tannée  des  rebelles.  Depuis  la  pacification,.  Kosalopj  n^Mit 
cessé  d'organiser  des  bandes  pour  piller  les  partisans  du  gouvernement-eCi 
procurer  ainsi  de  Targent  à  la  démagogie^  C'est  dans  la  maisoB  mémadee 
sœurs  de  Kossirth  que  s'organisaient  les  complots.  Ces  ûdts  ressortent  d& 
Jugement  prononcé  le  l**  mars  par  la  cour  martiale  contra  les  individu» 
que  nous  venons  de  nommer,.  Jugement  qui,  le  3^  a  reçu  son  exécution  à 
Pesth.  9 

Les  nombreuses  découvectea  qni  ont  été  ftdtea  récesunent,  ont  prouié^ 
eu  outre*  que  la  propi^panda  févofaoïoanaif»  travaillait  êmak  à  rainer  lai 

crédit  pubUCiOt  quai^à  «et  effsl,  ellAAvattMwigiiA  d»llMix.UUetsda.taA^ 
que  de50  à  eo  florins.  .  .,.,.: 


J 


(  «58  ) 

hm  Etati  antriehleiui  n*ont  |w  «enli  été  le  point  de  mire  des  denièm 
entrepriMB  :  la  ProsM  n^est  pcànt  à  Tabri  de  tentatives  de  œ  genre,  toutei 
conçaee*  viéditées  et  organisées  à  Londres,  ce  gr&nd  arsenal  de  la  réfolte, 
à  Londres  où  Ton  peut  conspirer  en  plein  soleil,  sous  la  protection  de  lord 
Palmerston*  Un  appel  a  été  distribué  secrètement  parmi  les  troupes  des 
provinces  rhénanes.  11  émane  du  comité  militaire  de  propagande  démocra- 
tique européenne,  dirigé  par  Schimmelpfenning  et  Willich ,  anciens  offi- 
ciers prussiens.  G*est  un  pendant  des  manifestes  de  Kossuth  et  de  Manini. 
On  doit  rendre  aux  soldats  la  Justice  de  dire  quMls  se  sont  empressés  de  por- 
ter cette  circulaire  à  leurs  officiers. 

Un  pareil  état  de  choses  ne  saurait  se  prolonger  sans  un  péril  érfdent 
pour  la  société.  G*est  dans  ses  sources  mêmes,  en  Suisse  et  en  Angleterre 
qne  le  mal  doit  être  combattu.  Les  événements  de  Milan  ont  amené  entre 
TAutriche  et  la  Confédération  helvétique  un  conflit  grave  et  dont  on  ne 
peat  prévoir  les  suites.  Le  cabinet  de  Vienne  veut  être  prêt  pour  les  extré- 
mités les  plus  redoutables  :  ce  n*est  plus  seulement  un  corps  d^observation, 
o^est  ime  armée  entière  quMl  groupe  dans  les  plaines  de  la  Lombardie  et 
Jusqu*à  la  flrontière  du  Tessin.  Les  brigades  sont  échelonnées  de  MUan  i 
Gomo. 

De  leur  côté,  le  Grand-Duché  de  Bade,  le  Wurtemberg  et  la  Bavlèn 
prennent  des  mesures  de  sûreté  et  établissent  des  cordons  de  troupes  posr 
Tarrestation  des  émissaires  propagandistes  de  Londres. 

En  présence  de  dispositions  aussi  formidables,  le  canton  du  Tessin  a  cher- 
ché à  donner  à  TAutriche  une  satisfaction  en  renvoyant  un  certain  nombre 
de  réfugiés  et  de  déserteurs  hongrois.  L*instruction,  commencée  par  lei 
soins  du  commissaire  fédéral,  semble  démontrer  que  les  fils  du;complo*  qoa 
le  gouvernement  autrichien  avait  cherché  dans  le  Tessin^  aboutissaient  en 
Piémont 

Le  gouvernement  de  Turin  a-t-il  donc  manqué  de  vigilance  ou  de  sincé- 
rité, et  ne  sVise-t-il  pas  un  peu  tard  de  faire  étalage  de  ses  dispositions 
loyales  en  publiant  cet  avis  dans  sa  feuille  offlcielle  : 

f  Quelques  journaux  ont  parlé  de  Texpulsion  et  de  Tarrestatlon  d'émigrés 
ordonnées  par  le  gouvernement.  Autant  est  ferme  la  résolution  du  gouver- 
nement de  protéger  rémigration  pacifique,  autant  11  croit  de  son  devoir  de 
ne  permettre  qu'aucun  émigré  abuse  de  Tbospitalité,  soit  pour  prendre  le 
caractère  d'ennemi  déclaré  des  principes  constitutionnels ,  soit  pour  s'as- 
socier à  des  tentatives  qui  compromettraient  le  gouvernement  dans  ses  re- 
lations extérieures.  Les  émigrés  honnêtes  gens  et  de  bon  sens  doivent  être 
les  premiers  à  reconnaître  que  la  mission  et  le  droit  du  gouvernement  da 
roi  est  de  diriger  nos  intérêts,  et  ils  peuvent  être  sûrs  qu'en  respectant  ce 
principe ,  ils  acquerront  toujours  de  nouveaux  titres  à  l'hospitalité  qu'ils 
reçoivent 

c  Quoi  qu'il  en  soit,  les  gouvernements  sont  décidés  à  ne  pas  laisser  sub- 
sister «plus  longtemps  l'impunité  dangereuse  acquise  aux  conspirateurs  de 
Londres.  On  annonce  que  le  cabinet  de  Vienne  va  prochainement  adresser 
une  nouvelle  note  au  cabinet  de  Saint-James  pour  lui  demander  une  modi- 
fication du  bill  des  étrangers  (f).  Le  comte  Colloredo,  ambassadeur  d'Au- 
triche, a  reçu  déjà  ses  instructions,  et  il  y  a  lieu  de  penser  qu'il  présentera 
la  note  à  lord  Glarendon  de  concert  avec  ses  collègues  de  Russie  et  de 
Prusse.  On  n'hésiterait  plus  que  sur  un  point  :  c'est  de  savoir  s'il  ne  con- 

(i)  ÀMm  MM. 
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Tiendrait  pu  mieiiz d'adretier  an  oabtneC  brltaimiqne  une  noie  oolleoUie» 
des  pulmncee  continentales, 

ALraiD  DES  ESSARTS, 

ROME.  —  L*attentat  contre  S.  M.  l^Empereur  d'Autriche  a  produit  à  Rome 
un  sentiment  profond  dMndignation.  te  7«  Deum  annoncé  a  été  chanté  le 
3  mars  dans  Téglise  de  la  nation  allemande,  en  actions  de  grâces  de  la  pré- 
servation des  jours  de  ce  souverain. 

Diocèse  de  Paris.—  Une  œuvre  pieuse  et  touchante  s'est  établie*  depuis 
i8A8,daas  une  maison  de  laruedeBabylone,  ancienne  dépendance  du  gran4  ■ 
hôtel  de  Monaco,  Là,  un  saint  prêtre,  dont  le  nom  se  retrouve  parmi  les 
prici  pales  œuvres  charitables  de  ia  grande  cité,  aidé  de  jeunes  gens  appar- 
tenant à  l'élite  de  la  société,  a  ouvert  un  asile  pour  les  wfanU  amvaleiOÊmis. 
On  sait  quelle  est  la  triste  condition  des  pauvres  malades  à  leur  sortie  de. 
rhôpital;  la  nécessité  de  subvenir  à  des  maux  plus  pressants  exige  qu^lls 
quittent  les  salles  hospitalières  à  peine  guéris.  La  convalescence  est  uo , 
temps  difficile  et  souvent  périlleux  :  pour  les  enfants  surtout  dont  Torganir , 
sation  est  si  prompte  aux  impressions  et  aux  rechutes,  cette  période  est 
funeste;  ia  santé  du  reste  de  leur  vie,  leur  vie  elle-même  y  sont  trop  sou- 
vent compromises.  C'est  donc  une  pensée  vraiment  chrétienne  que  de  leur 
offirir  un  refuge,  où  ils  puissent  trouver  un  air  pur,  le  repos,  les  soins  les 
plus  affectueux,  se  remettre  de  leurs  souffrances  et  se  préparer  à  repren- 
dre les  travaux  de  leur  âge.  La  sollicitude  de  leurs  généreux  patrons,  le  dé- 
voûment  des  Sœurs  qui  les  secondent  se  sont  déjà,  depuis  cinq  ans,  étendus , 
sur  plus  de  cinq  cents  enfants.  Aussitôt  que  les  convalescents  sont  remis, 
Tœuvre  leur  procure  des  apprentissages  et  continue,  dans  les  ateliers»  sa, 
mission  de  surveillance  et  de  protection.  Le  dimanche,  elle  rassemble  ses 
apprentis  valides  qui  sont  au  nombre  de  près  de  cent,  et  elle  leur  assure» 
d'honnêtes  délassements,  l'assistance  aux  offices  divins  et  des  instruotions 
religieuses  et  intellectuelles. 

L'adoration  perpétuelle  du  Très-Saint  Sacrement  aura  lieu  dans  la  cha-  / 
pelle  de  cette  humble  et  excellente  maison,  les  16, 17, 18  et  194nars  pro- 
chain. Les  messes  seront  dites  de  six  heures  à  dix.  Chaque  Jour,  à  quatrs.: 
heures  et  demie,  M.  l'abbé  de  La  Bouillerie,  vicaire-général  de  Paris,  feca 
une  instruction  ;  et  le  soir,  une  autre  instruction  sera  successivement  prè- 
chée  par  MM.  Chevoyon,  du  clergé  de  Saint-Roch  :  Bossuet,  du  clergé  de  la 
Madeleine;  Jammes,  chanoine  de  la  cathédrale,  Bras'er,  du  clergé  deMotre- 
Dame.  Le  samedi,  à  huit  heures  du  soir,  M.  Eglée,  vicaire-général,  donnera . 
un  salut  solenneL 

L'an  dernier,  une  foule  nombreuse  et  recueillie  se  pressait  dans  l'étroite 
chapelle  et  refluait  jusqu'au  miliou  de  la  cour.  L'approche  des  saints  jours 
de  la  grande  semaine  attirera  encore  un  concours  plus  empressé. 

DioctsE  DU  pur.—  On  lit  dans  la  Haute-Loire:  Nous  apprenons  que  le  Conseil 
municipal  de  notre  ville,  s'identifiant  au  vœu  de  nos  populations,  vient  de- 
voter,  à  l'unanimité,  une  somme  de  douze  mille  francs,  pour  contribuer  aux 
dépenses  d'érection  d'une  statue  gigantesque  de  la  Vierge  sur  le  mont  Cor- 
neille. 

Ce  projet,  auquel  applaudiront  tous  les  amis  de  la  Religion  et  des  arts, 
formé  il  j  a  plusieurs  ann^,  avait  été  ajbapdonné  par  suite  des  cirçoi^n* 


■or  1a  VAleor  des  d^penaes,  permettent  d'espérer  qMiOS  eorteattMi  asM» 
plus  retardée^  et  foe  1a  ffOede  Pay*  qui  a  dû  sa  fondation,  rAOcroteeneBt 
de  aa  popolation  et  sa  rieheaae  à  1a  VieifA  Miraonleose»  rem  bientôt  aa 
statue,  ai  admirablemeni  plaoée  ear  U  renher  de  Corneille  «  1a  protéger  de 
nooveao  et  appeler  sur  elle»  comae  Autrefois^  les  grftces  da  Ciel  et  les  bleas 
ddUterre. 

tA  ffaofdté  de  MédeclBe  de  Paris  Tient  de  perdre  «b  dee  honiMSi  ^i 
twt  le  plus  bonerée  par  leurs  travaux. 

It.  Orilia  A  sueeembé  nmedi  mAtln  à  six  benres,  à  une  pneuacate 
depuis  quelques  Jours  présentait  des  qrmptdaes  AlArmAUts. 

Mdourtftini  les  obsèques  de  Hilustre  sevAnt  ont  eu  lieu  dAns  l'égliaft  de 
âitot-9u!p!ee«  Avant  rMMoute,M.  le  curé,  se  reloarMuit  rem  rimneBUS  aa« 
siÉtnice  où  Ton  remarqaalt  la  plupart  des  notoriétés  de  la^eApitulé»  i^esl 
ekprimé  à  peu  près  en  ces  termes  i  «  Lorsqu'un  bomme  d'un  grand  uaveir 
quitte  cette  terre,  obecun  s'occupe  de  le  louer  pour  ce  qui!  a  fait  de  ph» 
remarquable.  La  plus  grande  gloire  de  H.  Orfila»  la  seule  que  nous  deriotts 
rappeler  ici  sera  de  s'dtre  souvenu  à  la  fin  de  sa  vie  de  Pédueetion  ebr^ 
tienne  qu'il  avait  eu  le  bonheur  de  recevoir.  C'est  dans  la  plénituda  de  sa 
raison  et  de  sa  connaissance,  et  plusieurs  Jours  avant  aa  mort,  qu'il  a  vouto 
appeler  un  prêtre  ministre  de  ce  Dieu  crucifié  sur  l'image  duquel  il  oolUI 
respectueusement  ses  lèvres  &  ses  derniers  moments;  et  ce  témcda  pssi 
dire  hautement  avec  quelle  foi  et  quelle  reoonnaissaoce  cet  bom«e  ai  db> 
iingué  recevait  sur  son  lit  de  douleur  les  consolations  de  la  religion  qil 
Avait  béni  son  enfance.» 

-^  Un  grand  nombre  de  livrs  de  piété  contiennent  une  pièœ  iatituléiO- 
pMê  to  lettre  écrite  dBHiênualem^  par  Piloté  à  Tibère^  et  enâenibtê  à  Umi  te  j^teai 
élUtomê,  UmickOÊU  Noslre^Seigneur-Jénu^krift  (traduit  du  laUn).  Un  savant 
distingué  de  Douai ,  M.  Duthilleul,  vient  de  la  retrouver  dans  un  mAanik 
crlt  ancien  de  1a  bibliothèque  de  cette  ville. 

^  Dans  une  lettre  adressée  à  la  iV^Me,  m.  Raspail,  détenu  à  Doalleas 
annonce  la  mort  de  sa  femme,  Mme  Heoriette-Adélafde  asspail,  née  Trous* 
satt  déeédée  dans  cette  localité,  le  8  mars^  à  l'ftge  de  53  an9. 

BOURSE  DU  lA  MARS  it^ 

k  1/3,  I  terme,  ouvert  à  iOÀ  30  —  plus  haut,  ^left  30  —  plae  bas, 
lOA  30  —  fermé  a  lOà  40.  — •  Au  comptant,  il  reste  i  106  90. 

8  O/o,  à  terme,  ouvert  à  81  10  —  plus  haut,  81  20  ^  plus  bae,  to  80 
-»  Ibnné  à  81  15.  —  Au  comptant,  il  reste  4  80  00. 

On  A  coté leiii  0/0  à  »    a  • 

Actions  de  la  Banque*  2,750    ». 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  (18A9),  à  1,185  a  (18S21.  à 
ltS85    ». 

Fonds  étrangers  :  Rome,  5  O/o  ancien,  98    »  ;  nouveau,  08     ».  — <• 
gique .  6  0/0, 180  »  —  Espagne,  5  0/0,  j.  J.  185Î,  A9   ».  ; 

Vtm  ia  Propriétaires^Gérêntiy  CHARLES  DE  RIANCET« 
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L'AMI  DE  LA  BEXIGION. 

CONSISTOIRE  DU  7  MARS. 

On  lit  dans  le  journal  de  Roma  du  7  mai  : 

a  Ce  maiia  Noire  SalnUPèrea  tenu,  au  palais  apostolique  du  Va- 
tican, un  Consistoire  secret,  daosi  lequel»  après  avoir  prononcé  une 
allocutioOy  il  a  créé  et  proclamé  cardinaux  de  la  sainte  Eglise  IUh. 
maine  : 

Dans  l'ordre  des  fritm  :  Mgr  Michel  Viale  Prelà,  archevêque  de 
Carthagëne  et  nonce  apostolique  près  S.  M.  1.  et  R.  Tempereur 
d'Autriche,  né  à  Bastia  (Corse)»  le  29  septembre  1799,  réservé  m 
pett^  dans  le  consistoire  secret  du  15  mars  1852  ; 

Mgr  Jean  Brunelli,  archevêque  de  Thessalonique,  nonce  aposto- 
lique près  S.  M.  Catholique  la  reine  d'Espc^ne,  né  à  Rome  le  2? 
jum  1 795,  réservé  in  petto  dans  le  consistoire  secret  du  15  mars 
1852; 

Mgr  Jean  Scitowski,  archevêque  de  Strigonia,  primat  du  royaume 
de  Hongrie,  né  à  Bêla  le  1*'  novembre  1785; 

Mgr  François-Nicolas-Madeleine  Morlot,  archevêque  de  Tours, 
né  à  Lauffres  le  28  novembre  1 795  ; 

Mgr  Giusto  Recanati,  de  Tordre  des  Mineurs  Capucins,  évêque  de 
Tripoli,  né  àCamerino  le  9  août  1789. 

Dans  Tordre  des  Diacres  :  Mgr  Domini.riie  Saveîli,  vîce-camer- 
Mugue  de  la  Sainte  EgKse  Romame,  ministre  de  Tlntérieur,  né  au 
château  deSpeloncato,  diocèse  d'Ajaccio,  en  Corse,  le  15  septembre 
1792; 

Mgr  Prosper  Caterini,  assesseur  de  la  Sainte  Eglise  Romaine  et 
de  la  Sainte  inquisition,  né  à  Onano,  diocèse  d'Acquapendente,  le 
15  octobre  1795; 

Mgr  Vincent  Santocci ,  secrétaire  de  la  S.  Congrégation  des 
afkires  ecclésiastiques  extraordinaires,  né  à  Gorga,  diocèse  d*A- 
gnani,  le  18  février  1796. 

Sa  Sainteté  a  proposé  ensuite  les  Eglises  suirantes  : 

L'Eglise  archiépiscopale  de  Spolète,  pour  Mgr  Jean-Baptiste  Ar- 
naldi,  transféré  de  TEglise   épiscopale  d^Anria  m  partibus  tn-. 
/UlelitÊtn, 


0]inique-4O9epn  de  ^ousa 

Braga,  chauoiDe  de  TEglise  patriarcale  dé  Lisbonne,  vicaire-général 

ée  ce  patriarcat,  docteur  en  droit  canon,  etc. 

L'Eglise  cathédrale  de  Forli,  pour  le  R.  P.  Mariano  FaleineHi 
Antoniacci,  prêtre  d'Assise,  profôs  de  Tordre  de  Saini-Ben<^t  du 
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Mont-Gassin,  abbé  ordinaire  de  saint  Paul  hors  de$  wmn^  oond- 
teur  des  SS.  Congrégations  des  Rites  et  de  Tlndex,  examinateor  des 
Evèques,  et  docteur  en  S.  Théologie. 

UEglise  cathédrale  d'Aquila,  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles, 
.._i.  o  rfc  i:»^  ¥..2_i7zi — :  ji A -»•-.!; **Te  du  dîocèsedePo- 

réformés  de  Saint- 
province  monastique  de  k 
Basilicate,  examinateur  synodal  de  Tarchidiocèse  d^Acerenza,  et  lec- 
teur en  S.  théologie  ; 

L'Eglise  cathédrale  de  Coutances,  en  France,  pour  le  R.  D.  Jac- 
ques-Ludovic Daniel,  prêtre  du  diocèse  de  Coutances,  et  membre  du 
conseil  supérieur  de  rinstruction  publique  ; 

L'Eglise  cathédrale  de  Grenoble,  en  France,  pour  le  R.  D.  Jo- 
seph-Marie-Achille  Ginoulhiac,  prêtre  de  Montpellier ,  et  vicaire- 
général  d'Aix; 

L'Eglise  cathédrale  de  Truxillo ,  dans  l'Amérique  méridioDale, 
pour  le  R.  D.  Augustin-Guillaume  Charun,  prêtre  de  Lima,  cbt* 
noine-chantre  (troisième  dignité  dans  cette  église  métropolitaine], 
et  docteur  en  S.  théologie. 

Enfin  a  été  faite  au  Saint-Père  l'instance  du  S.  Pallium  pour  les 
Eglises  archiépiscopales  de  Spolète,  de  Zagabria,  récemment  àvée 
en  métropolitaine,  en  faveur  de  Mgr  Georges  Haulik ,  et  pour  lé- 
glise  métropolitaine  de  Naxos ,  dans  l'Archipel ,  en  faveur  de  Mgr 
François  Cuculla. 

Après  le  Consistoire,  quatre  gardes  nobles  sont  partis  de  Romeen 
qualité  de  courriers,  pour  porter  aux  EEmm .  cardinaux  absents  b 
nouvelle  de  leur  promotion  et  la  barrette  rouge  ;  ce  sont  :  le  oomie 
Francesco  Antamoro,  pour  Vienne;  M.  Dandini,  des  comtes  Luigi, 

Pour  Strigonia;  le  chevalier  Raniero  de  Cinque,  pour  Tours  ;  et  M. 
iancini,  des  comtes  Alessandro,  pour  Madrid. 
Au  l**  janvier  1853,  le  nombre  des  chapeaux  vacants  dansk 
Sacré-Collége  était  de  sept.  La  mort  du  Cardinal  de  Diepenbrock  h 
élevé  à  huit.  La  promotion  du  7  mars  ayant  été  du  même  nombre, 
il  s'ensuit  que  le  Sacré-Collége  est  au  grand  complet,  ce  qui  seToit 
rarement,  parce  qu'il  est  d'usage  que  quelques  chapeaux  soient  ré- 
servés pour  les  circonstances  urgentes. 

Dans  l'après-midi  du  7  mars  ,  les  nouveaux  Cardinaux  présentsà 
Rome,  leurs  EE.  Recanati,  Savelli,  Caterini  et  Santucci  se  sont  reo-  j 
dus,  en  carrossesouverts,  au  Vatican  chez  S.  Em .  le  Cardinal  Giaooœo  ! 
Antonelli,  secrétaire  d'Etat,  par  qui  ils  ont  été  présentés  au  Saint- 
Père  qui,  avec  le  cérémonial  d'usage,  leur  a  imposé  la  barrette  cardi- 
nalice. 

Les  nouveaux  cardinaux,  et,  en  l'absence  de  Mgr  Morlot  M.  k 
comte  de  Rayneval,  ambassadeur  de  France,  ont  reçu  le»  visites  et 
les  félicitaUoM  4^  m^mViie^  i^iS^^vi-Oïllége,  du  corps  diplomili- 
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le,  de  tonte  la  prélature,  des  divers  collèges  de  la  magistrature^ 
[es  Académies  et  autres  corporations. 

Dans  la  soirée,  il  y  a  eu  de  magnifiques  illuminations. 

—  Le  quatrième  dimanche  de  Carême,  il  j  a  eu  chapelle  pontifi- 
cale au  palais  du  Vatican. 

Avant  le  commencement  de  l'office  divin,  Noire  Saint-Père  a,  se- 
lon le  rite  introduit  par  Sa  Sainteté  Léon  IX,  bénit  solennellement 
la  Rose  d'or. 


HISTOIRE  DU  DOGMB  CHRÉTIEN  DANS  LES  TROIS   PREMIERS   SIÈCLES 

DE  l'Église, 

Par  M.  Vahhé  Ginoulhiac^  vicaire-général  (TAix. 

(4«  Article.  Voir  le  N*  5501.) 

La  foi  de  TEglise  est  immuable.  Mais  les  saints  docteurs  qui  Tex- 
posent  ou  qui  la  défendent ,  insistent  avec  plus  ou  moins  de  force 
sur  telle  ou  telle  partie  de  la  doctrine  révélée  selon  les  besoins  des 
temps.  C'est  pourquoi  chaque  période  dogmatique  a  un  caractère 
qui  lui  est  propre. 

Ainsi  le  dogme  de  la  sainte  Trinité  comprend  deux  vérités  essen- 
tielles; unité  de  la  nature  divine  et  distinction  des  personnes.  Or, 
comme  le  fait  très-bien  observer  Mgr  Ginoulhiac,  l'unité  de  nature 
ou  la  consubslanlialité  des  trois  personnes  divines  est  l'objel  plus  di- 
rect de  l'enseignement  des  Pères  qui  suivirent  immédiatement  le 
concile  de  Nicée.  C'était  l'époque  ou  les  Ariens  et  les  Macédoniens 
attaquaient  la  divinité  du  Fils  et  du  Saint-Esprit;  les  pasteurs  vigi- 
lants devaient  naturellement  affirmer  avec  plus  d'énergie  les  articles 
du  symbole  chrétien  que  les  hérétiques  rejetaient ,  et  en  instruire 
plus  soigneusement  les  fidèles  afin  de  les  prémunir  contre  les  séduc- 
tions de  l'erreur.  Par  un  même  motir,  la  distinction  des  personnes 
et  spécialement  la  dignité  propre  du  Père,  eurent  plus  de  part  dans 
renseignementdesécrivainsecclcsiastiqucsdes  trois  premiers  siècles, 
parce  qu'ils  avaient  à  combattre  des  erreurs  contraires  dans  les 
gnostiques,  les  Juifs,  les  païens  et  les  Sahelliens. 

Mais  comme  le  langage  humain  est  trop  imparfait  pour  exprimer 
tout  ce  qui  tient  à  la  nature  de  Dieu,  il  en  résulte  que  les  Pères  du- 
rent employer  souvent  des  expressions  exagérées,  inexactes  même  à 
la  rigueur  pour  faire  ressortir  davantage  la  vérité  contestée  qu'ils 
voulaient  établir.  On  ne  doit  jamais  les  prendre  sans  les  correctifs 
qu'ils  y  ajoutent  eux-mêmes  presque  toujours  dans  les  mêmes  pas- 
sages. 

Ces  observations  étaient  importantes  dans  l'histoire  du  dogme; 
on  a  dans  tous  les  temps  étrangement  abusé  de  ces  différentes  phases 
de  l'enseignement  catholique  et  de  ces  inexactitudes  de  langage  pour 
dénaturer  la  foi.  Les  objections  des  hérétiques  n'ont  souvent  aucun 
autre  fondement.  Tellefutla  tactique  des  Ajriens  et  des  Eutychéens  ; 
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Îae  les  premiers  chrétiens  n^iTaieol  <iii*aM  idée  ioeoinpIMf  te 
ogme  de  la  «lînte  Trinité.  H  faut  avoneir  que  celte  lacttqiM  est 
habile,  et  que  les  apparences  sont  séduisantes  pour  cent  qui  ii!oQt 
qu^une  connaissance  superficielle  de  renseignement  dea  rèret  au 
tffois  premiers  siècles ,  ou  mémo  qui  ne  le  oonnaiasent  que  par  ks 
ouvrages  où  il  est  défiguré. 

Or,  la  doctrine  des  auteurs  ecclésiastiques  aux  trot»  premms 
siècles,  sur  la  première  personne  de  la  sainte  Trinité,  prête  beau- 
coup à  ce  genre  d'attaque.  Il  faut  airoir  profondément  péoéfaDé  leur 
pensée  tout  entière  pour  n'être  pas  étonné  et  quelquefois  même 
scandalisé  de  leur  langage.  VLsr  Giooulhiac  a  fait  cette  étude  sé- 
rieuse de  leur  enseignement,  et  il  reipose  avec  cette  profonde  science, 
oelte  rare  sagacité,  celte  méthode  et  cette  clarté  que  nous  avons  déjà 
plus  d^me  fois  remarquée;  c'est  la  matière  du  vi*  livre. 

Le  savant  auteur  considfHre  la  personne  du  Père  sous  quatre  aspects 
principaux  :  1*  en  elle-même;  2*  dans  ses  rapports  avec  les  antm 

Cirsennes  de  la  sainte  Trinité;  3*  relstivement  à  la  création;  4*  rs- 
tivement  aux  tbéopbanies. 

Considérée  en  eUe-mème,  la  première  personne  n^a  point  de  prio- 
cipe  :  die  est  inengendrée,  inaccessible;  elle  ne  tient  que  d^fltts- 
méme  son  être  et  sa  divinité,  Cest  pourquoi  le  nom  de  Dieu  lui  eit 
attribué  d'une  manière  spéciale,  mais  non  pas  eickisivOi  puisqu'il  eit 
donné  au  Fils  et  au  Saint-Esprit. 

Dans  ses  rapports  avec  les  autres  personnes,  le  Père  est  priodpe 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  et  source  de  leur  divinité;  de  là  cette 
prééminence  que  les  saints  docteurs  semblent  lui  donner  sur  les  au- 
tres personnes;  de  là  ce  langage  qui  parait  étrange  dans  leur  boo- 
ehe  :  le  Pire  esi  plue  grand  que  le  Filt^  car,  ils  appliquent  souvent  à 
Jésus-Christ  comme  Dieu  celte  parole  qu'il  dit  ne  lui--méme  :  msa 
pire  e$t  plue  grand  que  moi  ;  et  encore,  le  Père  ett  le  tout  de  Im  Tri" 
niiiy  le  Fil$  occupe  le  êecond  rang  apris  le  Pire^  et  U  Suint'Eefrit  la 
troisUme^  le  Pire  ett  le  principe  du  Fils^  la  cause  du  F  Us  y  rauieurdu 
Fils.  Ces  expressions  indiquent  dans  leur  pensée  non  Tinfénurité  de 
la  nature  du  Fils  sur  la  nature  du  Père,  puisque  les  mêmes  docteurs 
enseignent  clairement  et  souvent  mêmedansle  même  passage  Tégt- 
lité  et  la  consubstantialité  de  l'un  et  de  l'autre,  mais  seulement  l'or- 
dre  des  processions  divines  ou  leurs  divines  relations. 

Le  même  ordre  qui  règne  dans  la  Trinité  considérée  en  elle- 
même,  se  manifeste  dans  ses  œuvres ,  car  elle  ne  peut  agir  au  de- 
hors que  selon  sa  nature.  Ainsi,  le  Fils  reçoit  du  Père  par  son  éler* 
Relie  génération  la  nature  divine  et  avec  elle  la  puissance  créatrice: 
c'est  pourquoi  la  création  est  spécialement  attribuée  au  Père.  Delà, 
ces  expressions  que  dans  l'œuvre  de  la  création  le  Père  commande  et 
le  Fils  obéit  :  on  les  retrouve  même  après  le  concile  de  Nicée^  De  U 
eneore  ce  titane  de  nainîstre  du  Père  donné  au  FH^  titre  qui  fitU  r^té 
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}>lu8  tard  à  cause  4es  abus  que  les  Ariens  en  firent ,  mais  qui,  dan& 
a  pensée  des  saints  docteurs,  ne  suppose  qu^une  subordination  d^ 
rigine. 

Relativement  aux  théophanies,  les  saints  docteurs  enseignent 
communément  que  le  Fils  seul  et  non  le  Père,  apparut  aux  Patriar- 
ches, Car  celui  qui  apparut  estappelé  Tange  de Jehovah,  c'est-à-dire 
renvoyé  du  Père.  Le  Père  est  invisible  ;  il  n'est  connu  que  par  le 
Fils,  lis  vont  jusqu'à  dire  qu'il  est  indigne  de  la  majesté  du  Père 
Je  se  manifester  sous  une  forme  locale  et  sensible,  parce  que  toute 
manifestation  extérieure  est  une  mission»  toute  mission  suppose  une 
procession  et  que  le  Père  ne  procède  d'aucun  principe. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  cette  hiérarchie  des  trois  personnes 
divines  et  cette  espèce  de  primauté  du  Père  et  de  subordination  du 
Fils,  aient  été  exprimées  par  le  culte  catholique.  La  prière  et  l'ado- 
ration sont  adressées  au  Père  par  le  Fils  et  dans  le  Saint-Esprit.  11  y 
avait  même  un  motif  particulier  de  cette  conduite,  tiré  de  l'mcarna- 
tion  et  de  la  rédemption.  Dans  la  liturgie,  en  effet,  se  continue  le 
sacrifice  du  médiateur;  et  de  même  que  le  Fils  de  Dieu  s'est  offert  à 
son  Père,  il  fallait  que  l'Eglise  présentât  au  Père  Jésus-Christ  vic- 
time, comme  étant  le  moyen  unique  et  universel  d'apaiser  la  colère 
céleste  et  de  rendre  à  la  majesté  divine  le  culte  suprême  qui  lui 
était  dû. 

Telle  est  l'analyse  succincte  du  vi*  livre  de  V Histoire  du  dogme  auûp 
trois  premiers  siècles.  Nous  avons  négligé  des  détails  intéressants, 
des  explications  savantes  de  textes  obscurs  qui  jettent  quelquefois 
une  grande  lumière  sur  toute  la  doctrine  d'un  Père. 

L'exposition  de  la  doctrine  des  trois  premiers  siècles  sur  la  se- 
*conde  personne  de  la  sainte  Trinité,  occupe  la  plus  grande  partie 
du  second  volume  de  VHistoire  du  dofime  catholique  avant  le  concile 
de  Nicée.  Après  avoir  énuméré  les  différents  noms  qui  lui  sont  don* 
nés  et  qui  indiquent  ou  ses  rapports  avec  le  Père  qui  est  son  prin- 
cipe, ou  avec  la  création  dont  il  est  le  ministre,  ou  avec  la  rédem]^ 
tion  qui  est  son  œuvre,  l'auteur  jette  un  coup  d'oeil  sur  l'enseigne- 
ment du  Nouveau  Testament,  enseignement  direct  de  Jésus-Christ 
et  enseignement  des  apôtres.  Sa  divinité  y  est  clairement  proclamée, 
et  déjà  nous  pourrions  conclure  qu'elle  sera  la  foi  des  disciples. 

Le  caractère  le  plus  frappant  de  ces  premiers  âges  chrétiens  est 

Êrécisément  cette  foi  vive  et  souvent  enthousiaste  eà  J.-C.,  Dieu  et 
[omme,  sauveur  et  médiateur,  centre  du  culte  et  abrégé  de  toutes 
choses.  C'est  lui  que  prêchent  les  apôtres,  c'est  lui  que  confessent  les 
martyrs,  c'est  lui  que  défendent  les  a|)ologistes  ;  son  amour  est  dans 
tous  les  cœurs ,  son  nom  dans  toutes  les  bouches;  il  est  le  principe 
et  le  terme  de  la  vie  chrétienne.  Aussi  les  témoignages  qui  attestent 
sa  divinité  sont- très -nombreux. 

Mgr  Ginoulhiacles  a  divisés  en  deux  grandes  classes.  La  première 
comprend  les  faits  publies  et  généraux  qui  étabUsseni  directement  la 
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foi  de  l^Eglise.  La  seconde  se  compose  des  expositions  scientifiques 

Sie  les  docteurs  en  ont  faites  dans  leurs  ouvrages.  C'est  la  foi  et  la 
éotogie,  Tarbre  et  ses  branches;  c'est  la  fleur,  mais  épanouie  et  dans 
tout  son  éclat. 

Le  premier  chef  de  preuves  contient  différents  ordres  de  faits  : 
{•renseignemenlcalhéchistiquedesPèresetle  culte  de  l'Eglise.  Tous 
les  Pères  des  trois  premiers  siècles.  Pères  apostoliques,  école  de  Car- 
thage  et  d'Alexandrie,  églises  d'Antioche,  de  Mésopotamie  et  de 
Rome,  tous  les  écrivains  catholiques  sans  exception  ont  clairement 
professé  la  divinité  de  J.-C.  Mais  quand  leur  langage  eût  été  moins 
clair  et  moins  explicite,  il  eût  suffi,  comme  le  remarque  Mgr  Gi- 
noulhiac,  «  qu'ils  eussent  simplement  donné  au  Sauveur  le  nom  de 
c  Dieu,  et  qu'ils  lui  eussent  attribué  quelques-unes  des  perfections 
a  et  des  opérations  divines,  pour  qu'on  dût  en  conclure  qu'ils  le  re- 
«  gardaient  comme  le  Dieu  suprême,  puis(iue  c'était  une  loi  inviola- 
«  ble  du  Christianisme  de  n'attribuer  qu'a  lui  les  perfections  et  les 
<c  opérations  divines.  »  Le  culte  n'est  que  l'expression  fidèle  de  cette 
foi.  J.-C.  est  adoré  comme  Dieu ,  célébré  comme  Dieu,  invoqué 
comme  Dieu.  Ce  chapitre  est  rempli  de  détails  très-intéressants  sur 
l'ancienne  liturgie. 

2*  Profession  extérieure  de  la  foi  de  l'Eglise ,  dans  le  cours  de  sa 
grande  lutte  contre  le  Judaïsme  et  le  Paganisme.  Les  martyrs,  en 
présence  de  leurs  persécuteurs  et  sous  la  hache  du  bourreau,  pro- 
clament et  défendent  la  divinité  de  J.-C,  en  même  temps  qu'ils  « 
protestent  contre  tout  culte  rendu  aux  créatures,  quelque  excellen- 
tes qu'elles  soient.  Us  déclarent  ne  se  sacrifier  qu'à  Dieu  et  ils  s'im- 
molent à  J.-C.  ;  ils  l'invoquent  comme  leur  force  dans  le  combat  el 
comme  leur  récompense  après  la  victoire.  Les  Juifs  et  les  Payens 
connaissaient  cet  enseignement ,  ce  culte  et  cette  croyance  ;  c'était 
même  leur  principal  grief  contre  la  religion  nouvelle.  De  là  ces  ob- 
jections populaires  qu'il  est  impossible  que  Dieu  se  soit  fait  petit  en- 
fant, qu'il  ait  subi  jusqu'à  la  fin  la  destinée  de  Jésus  ;  de  là  ces  ob- 
jections plus  sérieuses  que  Tavénement  d'un  Dieu  fait  homme  est 
mdigne  de  lui  et  contraire  à  son  immutabilité;  que  Dieu  ne  peut 
avoir  de  fils  sans  devenir  semblable  à  l'homme;  qu'adorer  un  cruci- 
fix est  une  indignité,  et  que  l'adorer  avec  Dieu  c'est  introduire  le 
dualisme  et  la  division  en  Dieu  et  dans  son  culte. 

En  présence  de  telles  objections,  que  devaient  faire  les  apologis- 
tes chrétiens  s'ils  n'avaient  pas  cru  à  la  divinité  de  J.-C?  Ils  aevaienl 
protester  hautement  contre  la  doctrine  qu'on  leur  attribuait  et  dé- 
clarer nettement  que  J.-C.  n'est  qu'une  créature.  Non-seulement 
ils  ne  l'ont  point  fait,  mais  ils  n'ont  cessé  de  confesser  et  de  défen- 
dre la  divinité  de  J.-C.  et  la  légitimité  de  son  culte.  Donc  leur  foi 
n'est  pas  douteuse. 

3*  Enseignement  et  culte  des  sectes  schismatiques  et  conduite  de 
TEglise  à  leur  égard.  L'auteur  les  divise  en  deux  classes.  Le»  unei 
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ne  sont  séparées  de  TEelise  catholique  que  par  des  points  de  mo- 
rale et  de  discipline  ;  elles  reconnaissent  unanimement  l'existence 
personnelle  et  la  divinité  du  Verbe.  Les  autres  opposent  des  dogmes 
nouveaux  aux  dogmes  anciens.  Parmi  elles ,  les  unes,  ce  sont  les 
plus  nombreuses,  sont  tellement  persuadées  de  la  divinité  de  J.-C, 
qu'elles  le  confondent  avec  le  Père  et  nient  la  réalité  de  son  corps  ^ 
d'autres  ont  nié  directement  la  divinité  de  J.-C.  ;  mais  les  uns,  a 
peine  chrétiens,  étaient  tout  empreints  d'un  judaïsme  grossier  ;  les 
autres  n'ont  apparu  qu'à  la  fin  du  second  siècle  :  les  uns  et  les  au-* 
très,  peu  nomoreux  et  obscurs,  n'ont  existé  qu'un  moment  et  ont  à 
peine  laissé  des  traces  de  leur  passage.  Les  Ariens  jetèrent  plus  d'é- 
clat ;  mais  ils  ne  parurent  qu'au  quatrième  siècle.  Leur  opinion  n'a 
f)as  de  fondement  dans  la  doctcine  orthodoxe  des  siècles  antérieurs; 
eur  point  de  départ  est  hors  du  Christianisme,  et  les  réclamations 
qu'ils  excitèrent  à  leur  première  apparition  prouvent  qu'ils  étaient 
novateurs. 

Ainsi  chaque  secte  apporte  son  témoignage  en  faveur  de  la  divi- 
nité de  J.-C.  Si  elles  l'enseignent,  elles  la  confirment  ;  si  elles  la  dé- 
naturent, elles  la  supposent  ;  si  eues  la  nient,  l'Eglise  l'affirme  avec 
plus  de  force. 

Il  serait  difficile  de  renfermer  en  un  plus  court  espace  un  aussi 
grand  nombre  et  une  aussi  grande  variété  de  faits.  Dans  quelques 
chapitres  nous  voyons  passer  sous  nos  yeux  toutes  les  hérésies  de  ces 
premiers  siècles ,  leur  origine,  leur  tendance  et  leur  caractère.  Les 
appréciations  de  l'auteur  sont  faciles  à  comprendre  ;  elles  portent 
avec  elles  un  air  de  vérité  qui  produit  la  conviction  ;  on  voit  qu'el- 
les sont  nées  de  l'étude  attentive  des  faits.  L'esprit  des  systèmes,  les 
conceptions  ingénieuses,  mais  sans  fondement,  n'y  sont  pour  rien. 
Cette  partie  de  l'histoire  du  Dogme  catholique  contient  les  princi- 
es  de  toutes  les  hérésies  des  trois  premiers  siècles,  à  peu  près  comme 
a  seconde  partie  du  discours  sur  l'histoire  universelle  contient  les 
principes  de  toutes  les  preuves  qui  servent  à  établir  le  fait  de  la  ré- 
vélation divine. 

L'abbé  F.  HuGomiv. 
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LIEUX  SAINTS. 

Nos  dernières  lettres  de  Jérusalem  nous  anprennent  que  le  6  fé- 
vrier, dimanche  de  la  Quxnquagisimey  S.  Ex.  Mçr  le  Patriarche  s'est 
transportée  avec  son  clergé  et  son  séminaire  à  féglise  cathédrale  de 
Saint-Sauveur,  pour  y  chanter  solennellement  un  TeDeumdM  sujet 
de  l'inauguration  de  l'Empire.  S.  Exe.  a  officié  et  a  donné  la  béné- 
diction du  Saint-Sacrement.  A  cette  auguste  cérémonie  assistaient 
les  supérieurs  et  religieux  du  couvent  de  Saint-Sauveur,  M.  Botta, 
si  digne  représentant  de  la  France  dans  la  ville  sainte,  M.  Pizzo- 
menOy  consul  d'Autriche,  et  une  grande  foule  de  peuple. 


Oô  ^TA{t  9ong£  pbiir  drantn*  fins  de  solemitté  à  h  ffile  à  h  0^ 
1>rer  àéns  la  grande  église  du  St-Sépulcre.  Mais  oo  y  a  renoncé  parce 
qi^^on  s'est  souvenu  que  cmelques  mois  auparavant  les  Patriarches 
grpc  et  arménien  s'étaient  opposés  à  ce  que  le  Patriarche  latin  ad- 
ntini^tsclennellement  le  Sacrement  de  Confirmation  dans  le  même 
ianchiairey  et  cela  à  une  heure  où  les  Grecs  et  les  Arméniens  n*a- 
taient  aucune  cérémonie  reliRieuse  à  faire.  On  n'a  donc  pas  Toalu 
s'exjDoser  à  un  second  refus»  doutant  plus  que  la  plainte  que  S.  Exe. 
le  Patriarche  latin  a  cru  devoir  adresser  dans  le  temps  &  qui  de 
droit  est  r^tée  jusqu^i  ce  jour  sans  réponse.  Il  est  cependanl  sin- 
gulier que  la  puissance  protectrice  des  Lieux  Saints  ne  puisse  feiis 
chanter  la  messe  ou  le  Te  tkum  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre  dans 
une  çitconslance  telle  qne  celle  de  l'irtauguration  de  l'Empire,  et  cda 

Siand  les  Grecs  viennent  de  célébrer  avec  la  plus  grande  pompe  la 
le  de  l'empereur  Nicolas  !  On  se  rappelle  oueles  adversaires  des  La- 
tinsy  ne  pouvaient,  avant  l'incendie  de  1808,  faire  aucune  fonction 
sacrée  à  l'intérieur  ni  même  k  l'extérieur  du  monument  du  Saint- 
Sépulcre.  Ce  n'est  qu'eu  1 81 1  que  les  Grecs  se  sont  arrogé  ce  droit, 
en  participation  duquel  les  Arméniens  sont  entrés  en  18z9. 

Les  Latins  sont  menacés  encore  d'une  nouvelle  usurpation.  Tan* 
dis  qu'un  architecte  turc  levait,  comme  nous  l'avons  dit»  le  clan  de 
de  1^  coupole  dans  son  état  actuel,  une  lettre  vixirielU  autorisait  iei 
Grecs  à  prendre  possession  de  certaines  maisons  appartenant  à  des 
fyiusulmans,  sises  sur  le  toit  même  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  A 
attenant  à  la  coupole,  et  qui,  d'après  un  firman  rendu  en  mars  1851, 
devaient  être  démolies,  de  manière  à  isoler  le  Saint-Sépulcre.  L'or- 
dre de  S.  H,  a  été  éludé;  les  Grecs  ont  fait  un  pas  de  plus,  et  bientôt 
peut-âtre  ils  vont  arguer  de  leur  nouvelle  position  pour  prétendre  à 
la  propriété  du  sanctuaire.  Ce  point  va  devenir  capital  dans  la  ques- 
tion des  Lieux  Saints. 

Le  synode  grec  de  Gonstantinople  s'est  adressé,  dit-on,  à  celui  de 
Saint-Pétersbourg  pour  le  prier  de  se  porter  en  corps  auprès  de 
l'empereur  Nicolas  et  d'obtenir  sa  haute  protection  pour  les  Grecs 
de  Jérusalem.  La  mission  du  prince  MenschikofT  est-elle  pour  eux 
un  gage  de  l'appui  du  Czar,  ou  renvoyé  russe  est-il  porteur  drinstruc- 
tions  pacificatrices?  C'est  ce  que  l'a^njr  nous  apprendra  bientôt. 

Il  a  été  question  d'un  projet  de  conciliation  qui  consisterait  à  met- 
tre en  commun  tous  les  sanctuaires.  A  notre  avis,  ce  sérail  donner 
^  nouveaux  aliments  aux  rivalités,  une  nouvelle  occasion  aux  usur* 

Etions  des  Grecs.  Us  se  sentent  appuyés  par  la  Russie  et  partout  oo 
seront  admis  en  partage  avec  les  Latins,  ils  n'auront  pas  de  repos 
qu'ils  ne  les  aient  exclus.  Ce  qu'on  peut  désirer  de  plus  heureux, 
C^est  que  les  choses  soient  remises  dans  l'étal  où  les  maintenaient  les 
caj^ilulations  y  et  qui  n'a  varié  que  par  des  envabissementç  suc- 
cessifs. 
Ce  système  d^égafilé  parait  sourire  particulièrement  au  Tîmes  qui, 
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dans  tin  article  du  "20  mûrs,  s^occupe  à  son  point  de  tue  de  t'affiim 
des  Lient  Saints.  Beaucoup  d^amerlume,  des  injures  è  M.  deLa^a- 
lette  (qu'il  traite  de  singulier  fanatique  et  qui,  on  lésait^  a  porté  Tes*- 
prit  de  concession  aussi  loin  que  possible),  une  ignorance  afiedée  d^ 
l'état  de  la  question  et  des  traités  qui  en  sont  la  base ,  voilà  tout  oc 
qu'offre  cet  article,  qui  ne  voit  dans  tout  cela  que  «  Tascendanl  d'une 
classe  de  moines  et  de  prêtres  sur  une  autre  classe,  y»  Nous  n'aurions 

i)as  même  relevé  cette  boutade  du  journal  protestant,  si  des  cttho*^ 
iques  ne  semblaient  aussi  oublier  qu'entre  les  Grecs  et  les  Latins  on 
ne  peut  établir  aucune  parité.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  ces  rivalités  re« 
grettables  que  le  zèle  mal  entendu,  ou,  si  1  on  veut,  des  passions  bu*- 
maines  ont  quelquefois  suscitées  entre  différents  corps  d'une  mémo 
communion;  il  s  agit  des  prétentions  d'une  Eglise  schismatique  qui 
veut  enlever  aux  enfants  de  l'Eglise  catholique  la  possession  et  la 
garde  des  lieux  consacrés  par  la  vie  et  la  mort  du  Sauveur.  Que  pour 
le  bien  de  la  paix  et  pour  condescendre  à  la  faiblesse  de  frères  éga« 
rés  et  cependant  chéris,  on  ait  accordé  aux  Grecs  quelques-uns  de 
ces  sanctuaires  qu'ils  vénèrent  comme  nous,  c'est  ce  que,  vu  les  cir- 
constances, la  prudence  et  la  sagesse  ont  commandé  sans  doute  ; 
mais  que,  dans  une  question  toute  religieuse,  on  vienne  poser  en 
principe  Tégalité  de  droits  entre  les  schismatiques  et  les  catholiques, 
qu'on  traite  nos  justes  réclamations  de  préieniione  fanatiques ^  c'est  ce 
qu'aucun  enfant  de  l'Eglise  ne  doit  tolérer. 

S*  Exe.  Mgr  le  Patriarche,  toujours  attentive  aux  besoins  spirituels 
de  son  é^isc  et  des  pèlerins  qui  la  visitent,  s'occupe  activement  de 
la  formation  (i'une  bibliothèque  à  Jérusalem. 

Nous  apprenons  avec  un  plaisir  qui  sera  partagé  par  nos  lecteurs 
que  M.  Botta,  consul  général  de  France,  dont  le  zèle  pour  les  Lieux 
Saints  ne  s'est  jamais  démenti,  vient  de  recevoir  de  Sa  Sainteté  lefc 
insignes  de  l'ordre  de  Pie  IX.  Déjà  il  avait  été  fait  commandeur  do 
Saint-Grégoire.  Cette  nouvelle  marque  de  la  satisfaction  du  Saint- 
Père  prouve  une  fois  de  plus  l'intérêt  que  le  Saint-Siège  apporte  à 
la  question  des  Lieux  Saints.  E.  dk  Valbttb. 


VAutrlelM  et  to  HiilMe. 

Libre  du  cMé  du  Monténégro,  où  sa  fermeté  a  eu  promptement 
raison  des  mauvais  vouloirs  de  la  Porte,  fière  d'avoir  à  l'Orient  cou- 
vert de  sa  protection  des  populations  chrétiennes,  l'Autriche  concen- 
tre maintenant  des  forces  imposantes  entro  Milan,  C6me  et  le  Tes-' 
sin.  Elle  parait  déterminée  à  pousser  vivement  aussi  sur  cotte  autre 
frontière  une  affaire  qui  intéresse  depuis  plusieurs  années  l'honneur 
de  sa  diplomatie  et  la  sécurité  de  ses  possessions.  Les  journaux  ita- 
liens, helvétiques  et  allemands,  sont  unanimes  pour  foire  pressentir  à 
cet  ^rd  les  dispositions  de  cette  grande  ptttssaiice. 

n  n'est  pes  bc«ûin  âe  le  tuppeler,  depMè  le  triomphe  du  rodiea- 
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lisme  en  Suisse,  les  relations  de  ce  pays  avec  les  gouTernements  con- 
servateurs ont  toujours  été  hérissées  de  difficultés.  Les  révolution- 
naires ont  renforcé  Tautorité  fédérale  pour  opprimer  plus  sûrement 
la  liberté  des  catholiques.  Mais  toutes  les  fois  quMI  s'est  agi  de  don- 
ner des  garanties  d'ordre  et  de  sécurité  aux  puissances  voisines  con- 
tre les  machinations  et  les  entreprises  des  réfugiés  répandus  dans  les 
cantons,  le  Pouvoir  central  s'est  trouvé  plus  impuissant  que  jamais 
à  faire  droit  aux  plus  justes  réclamations.  Le  territoire  helvétique 
est  resté  le  repaire  de  tous  les  démagogues  qui  menacent  nos  fron- 
tières comme  celles  de  Tltalie  et  de  TAllemagne  ;  et  il  est  d'autant 
plus  naturel  de  faire  peser  sur  la  Confédération  une  part  de  respon- 
sabilité relativement  aux  complots  formés  dans  son  sein,  que  ses 
chefs  officiels  ne  cachent  pas  leurs  sympathies  pour  le  drapeau  d'in- 
surrection et  d'anarchie,  presque  partout  ailleurs  vaincu  en  Eu- 
rope. 

Y.es  récents  événements  de  la  Lombardie  n'ont  donc  fait  qu'enve- 
nimer davantage  des  différends  déjà  anciens  entre  les  autorités  autri- 
chiennes et  le  canton  du  Tessin.  Ce  canton  est  accusé  depuis  long- 
temps de  connivence  avec  les  conspirateurs  lombards  ou  du  moins 
de  très-grande  complaisance  pour  eux  et  leurs  auxiliaires  suisses. 
De  là  les  mesures  sévères  qui  ont  été  prises  successivement  à  son 
égard  ;  le  blocus  qui  le  prive  de  ses  approvisionnements,  l'expulsion 
de  ses  nationaux  de  toute  la  Lombardie,  le  séquestre  qui  a  saisi  les 
biens  de  ces  étrangers.  De  là  aussi  une  recrudescence  d'agita- 
tion dans  toutes  les  parties  de  la  Suisse  qui  sont  devenues  des 
foyers  révolutionnaires. 

Une  correspondance  de  la  Gazette  de  Lyon  donne  à  ce  sujet  des 
détails  du  plus  vif  intérêl.  A  Genève,  dit-elle,  une  assemblée  popu- 
laire a  siffle  le  chef  ratiical  du  |>ouvoir,  M.  James  Fazy,  à  cause  de  sa 
prétendue  modération.  A  Fribourg,  le  conseil  d'Etat  que  repousse 
la  majorité  de  la  population,  a  trouvé  un  parti  plus  exalté  encore 
que  lui,  et  dont  les  coryphées  lui  reprochent  d'avoir  ouvert  des  né- 
gociations avec  le  Saintoiége,  et  déclarent  que  si  Mgr  TEvêque  re- 
vient, ils  c(  le  recevront  à  coups  de  fusil.  »  A  Berne,  la  presse  déma- 
fogique  prophétise  le  prochain  triomphe  de  la  république  rouge  en 
'rance,  ce  qui  mettrait  encore  plus  à  son  aise  le  même  parli  en 
Suisse.  A  Baie  même  où  les  intérêts  d'argent  ont  eu  toujours  une  si 
grande  influence,  on  excite  aussi,  non  sans  quelque  succès,  les  sus- 
ceptibiUtés  soi-disant  patriotiques, 

Le  conseil  fédéral  est,  on  le  conçoit,  fort  embarrassé.  Les  hom- 
mes, sur  lesquels  il  a  le  tort  de  s'appuyer,  Tétourdissent  de  leurs 
cris.  Ils  le  somment  de  se  montrer  énergique,  de  ne  reculer  devant 
aucune  menace,  devant  aucune  éventualité,  pas  même  devant  la 
guerre,  a  Si  cent  mille  Suisses  prennent  les  armes,  s'écrient-ils, 
deux  millions  d'hommes  libres  se  lèveront  pour  les  aider  dans  toute 
l'Europe.  »  Mais  ces  fanfaronnades  ne  sont  bonnes  que  dans  les  clubs. 
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Dans  les  conseils  gonveraernentaux,  quels  oue  soient  les  antécédents 
de  ceux  qui  les  composent,  on  est  obligé  ae  regarder  de  plus  près 
à  la  réalité  des  choses;  on  calcule  davantage  les  forces  respectives; 
on  doit  donc  être  moins  provocateur,  moins  belliqueux. 

Déjà  ,  en  effet ,  le  conseil  fédéral  avait ,  il  y  a  une  (quinzaine  de 
jours,  promis  toute  réparation  à  rAutriche.  Il  reconnaissait  la  jus- 
tesse des  griefs  élevés  par  cette  puissance  ;  il  ne  cherchait  que  les 
moyens  d  y  satisfaire.  C'est  pour  empêcher  Texécution  de  la  note 
même,  où  ces  assurances  étaient  contenues,  que  les  agitateurs  ont 
lâché  de  soulever  les  masses.  Leurs  prédications  incendiaires  n'ont 
pas  été  toutàfait  sans  écho.  De  son  côté,  le  conseil  fédéral  ne  voulait 
probablement,  en  prenant  un  air  conciliant  et  soumis ,  que  Ç^^gp^i* 
du  temps.  Est-ce  dans  le  même  dessein  qu'un  commissaire  lédiéral 
avait  été  envoyé  au  général  Zinger  qui  a  refusé  de  le  recevoir?  Du 
Tessin,où  Ton  a  intérêt  à  irriter  l'amour-propre  du  reste  de  la  Suisse, 
pour  la  compromettre  dans  la  cause  de  ce  canton,  on  écrivait  récem- 
ment que  le  colonel  Bourgeois,  ayant  envoyé  son  passeport  au  poste 
autrichien  de  Ghiano  pour  se  rendre  à  Gôme,  remployé  y  aurait  in- 
scrit la  note  suivante:  a  Bon  pour  Vienne^  et  non  pour  la  Lombardie.T^ 

Maintenant  le  Conseil  paraît  reprendre  une  autre  attitude.  Il  ne 
demande  plus,  il  exige,  dit-on,  le  rétablissement  des  communica- 
tions comme  avant  le  blocus  !  Il  se  montre  hautain  et  impatient. 
Est-ce  parce  qu'il  renonce  à  l'espoir  d'éluder  des  engagements  qu'il 
n'aurait  jamais  eu  l'intention  ou  qu'il  n'aurait  pas  désormais  les 
moyens  de  remplir  7  Est-ce  parce  que  la  peur  de  1  étranger  agit  en- 
core moins  sur  lui  que  la  crainte  de  perdre  sa  popularité?  Est-ce 
entin  qu'il  se  croirait  sûr  de  la  bonne  volonté  du  Piémont  et  de 
l'Angleterre ,  et  de  la  neutralité  d'autres  grands  Etats  dans  un  dé- 
mêlé qu'il  soutiendrait  contre  l'Autriche  seule?  11  est  difficile  de  ré- 
pondre catégoriquement  à  ces  questions. 

Mais  les  démagogues  helvétiques  se  souviennent  qu'en  plus  d'une 
circonstance  les  rivalités  et  les  complications  de  la  diplomatie  euro- 
péenne ont  paralysé  ses  efforts  et  ont  abouti  à  leur  laisser  le  champ 
libre,  ils  rappellent  avec  fierté  que  le  Club  de  VOurs  de  Berne  a  eu 
raison  avant  1848  de  l'opposition  des  quatre  grandes  puissances  con- 
tinentales dans  l'affaire  du  Sondeibund.  Ils  se  flattent  que  l'avenir 
sera  la  répétition  fidèle  du  passé. 

Nous  verrons  si,  cette  fois  encore,  les  événements  justifieronûeur 
folle  audace. 

ChABLU  Dt  RlAMCBT. 

MAZZINI. 

Nous  croyons  devoir  reproduire  quelques  extraits  d'un  livre  de 
M.  Jules  de  Bréval,  qui  a  pour  titre  :  M.  W^nuajugé  par  lui-mime 
H  par  l$$$ien$. 
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M.  de  SîBmoDdty  que  doub  ne  rangerons  point,  malgré  aob  bosti- 
lité  protestante  et  philosophique  contre  la  papauté,  parmi  les  amis 
de  Mazzini,  disait  de  lui  dès  Tannée  1834  :  «  Mazzini  et  sa  aecte 
seront  la  ruine  de  Tltalie.  » 

Après  ravoir  ¥u  une  seconde  fois  à  Toeuvre  en  1848,  Tabbé  Gmh 
berti  s'est  expriiné  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  :  <c  Mazziiii 
esl  le  phis  grand  ennemi  de  TUalie,  plus  grand  ennemi  même  que 
TAutnche,  qui,  sans  lui,  serait  vaincue  ,  et  qui,  grâces  à  lui,  est 
sàre  de  triompher .  p 

Guatterio  dit  aussi  de  cet  homme  qu'il  fut  «  le  jouet  de  F  Au  triche, 
pour  ne  pas  dire  son  complice  et  son  nunistre.  x> 

Et  Garibaldi,  sortant  de  Rome ,  lui  lançait  cette  imprécation  : 
«  Cet  homme  g4te  tout  ce  qu'il  touche,  d 

Si  Ton  veut  connaître  les  plans  de  Mazzini,  on  a  deux  sources  de 
renseignements,  ses  livres  et  les  règlements  des  sociétés  setrèies 
qu'il  a  cnéées;  —  si  Ton  veut  connaître  son  caracière,  qu'on  lise 
sayie. 

Quant  aux  plans  de  cet  illuminé  qui  s'appelle  a  le  Prêtr€  du  wrm 
éêemel  »  et  a  le  Moïh  de  l'Italie^  v>  et  €pii  déclare  «  que  l'étoîk  de 
TaTenir  brille  dans  sa  poitrine  ;  »  voici  d'abord  une  seule  dtatioa 
qui  suffira,  car  la  mènrie  pensée  se  retrouve  dans  presque  toutes  sei 

Sroclamations  :  «  Si  l'Italie  ne  doit  pas  nous  appartenir,  e^écrie  ce 
émagogue  furieux,  il  vaut  mieux  préparer  une  GUBaajB  d'bxtbud- 
11  ATioif  et  la  préparer  de  telle  sorte  que  chaque  défaite  soit  uue  mfr- 
TRUCTion  FiMALB...  Si  no6  paroles  sont  entendues,  comprises,  tra- 
duites en  action,  nous  aurons  vaincu...  ToiUe  la  vie  du  peuple  nt 
êera  qu'une  cmvre  de  révolution;  par  notre  exemple,  nous  allumerom 
le  feu  de  la  guerre  républicaine  chez  les  autres  nations...  Combat- 
tons donc  comme  on  combat  pour  les  choses  éternelles,  bt  nb  cm- 
«foifs  PAS  d'exterhimer.  h 

Reproduisons  maintenant  quelques  articles  des  règlements  de  la 
jeune  Italie  : 

«  Art.  1*^.  La  société  est  fomiée  pour  la  destruction  indispênsmble  4ê  tous  Ut 
gmi9êmêwïênu  de  la  péninsule,  et  pour  former  uo  seul  Btat  de  toute  Tltalie, 
sans  la  forme  républicaine. 

M  Art.  30.  Los  membres  qui  n'obéiront  pas  aux  ordres  de  la  société  se- 
crète, et  ceux  qui  en  dévoileront  les  mystères^  seront  poignardés  sans  r^viû- 
sion.  Même  châtiment  pour  les  trattres. 

c  Art  31.  Le  tribunal  secret  prononcera  la  sentence,  en  désignant  un  oa 
deux  affidés  pour  son  exécution  immédiate. 

«  Art.  32.  L'affidé  qui  refusera  d'exécuter  la  sentence  prononcée  sera  re- 
connu parjure,  e(,  comme  tel^  mis  à  mort  sur-le^hamp. 

«  Art.  3a»  Si  la  victime  condamnée  parvient  à  s'échapper^  elle  sera  pounBVlvie 
sans  rel&cbe  en  tout  lieu,  et  le  coupi^le  sera  frappé  par  une  main  ia?i»- 
ble,  se  fût-il  réfugié  sur  le  sein  de  sa  mère  ou  dans  le  tabernacle  du  ChrisU 

«  Art  94*  Chaque  tribunal  secret  sera  compétent  no^seulemmt  pourpsgr 


(•73) 

Ut  adeptes  coupables^  mais  encore  pour  faire  mettre  à  mort  tOtlTBS  LS8  pbrbôn- 
NES  qu'il  aura  vouées  à  V extermination,,. 

Le  20  décembre  1848,  le  Comité  central  général  S  Italie  [ramifi- 
cation de  la  secte  mazzioienDe),  répandait  dans  le  royaume  de  Na*<> 
pies  le  manifeste  suivant  : 

«  GOIfUDÉBAJIT  QOE  L^HOMICIDB   POLITIQUE  II*B8T  PibS  UN    CRIMI,  et   eMOTO 

moins  lorsquMl  s*agit  cte  se  délivrer  d'un  ennemi  qui  dispose  de  puiasaoti 
moyens,  et  qui  peut  rendre  en  quelque  manière  impossible  rémancipsttoa 
d*un  généreux  et  grand  peuple  ; 

«  Considérant  que  Ferdinand  de  iXaples  est  rennemi  le  plus  acharné  da 
rindépendance  italienne  et  de  la  liberté  de  son  peuple; 

«  Est  approuvée  la  résolution  suivante,  pour  être  publiée ,  par  tous  lea 
moyens  possibles,  dans  le  royaume  de  Maples  : 

«  Une  récompense  de  400,000  ducats  est  offerte  &  celui  ou  à  ceux  qui  dé^ 
livreront  Titalie  du  susàit  t^an. 

«  Comme  Uem  m  Irouot  àens  la  eaiise  du  eomiU  que  65,000  ducats  disposMês 
pour  oêt  ûl^êtf  les  35,000  autres  seront  isvés  par  souscription.  » 

Voiià  le  conspirateur. Que  le  masque  lombe  maintenant,  et  voyoni 
Vhomme  !  Ce  Mazzini,  qui  prêche  encore  la  fuerreau  couteau^  après 
ravoir  organisée  à  Rome  pendant  la  durée  de  son  triomphe,  ce  fa- 
natique, qui  rêve  éveillé  oe  massacres  et  d^a^sassinats  et  qui  ne  re- 
cule pas  devant  Thorrible  réalisation  de  ses  sanguinaires  cauche- 
mars, a-t-il  montré  une  seule  fois,  du  moins,  ce  triste  et  facile 
courage  du  délire  que  ses  prédications  ont  inspiré  à  plus  d^m 
forcené  ?  non.  En  1834,  il  se  promène  une  carabine  à  la  main  la 
veille  du  combat,  mais  la  fiàvre  Tempêche  de  paraître  le  lendemutin 
sur  le  champ  de  bataille,  et  on  ne  le  retrouve  plus  qu'en  Suisse  el 
dans  son  lit.  A  Rome,  on  ne  Ta  jamais  vu  sur  la  brèche.  De  Milan, 
d'où  il  injuriait  Charles-Albert  et  le  traitait  de  lâche,  il  s'enfnit 
quand  les  Autrichiens  étaient  encore  à  trente  milles  de  là.  Enfin, 
toute  son  histoire  se  résume  dans  ce  seul  mot  de  Bianchi  Giovihi  : 
a  Dans  les  endroits  où  il  ne  s'agira  que  de  faire  des  phrases  et  de 

f)rovoquer  des  désordres,  vous  rencontrerez  toujours  le  Mazzini;  sur 
e  terrain  du  danger,  jamais  I  » 

En  terminant  9  nous  ne  pouvons  contenir  une  douloureuse  ré* 
flexion.  A  quel  degré  d'abtîssemeQt  et  de  faiblesse  morale  sont  donc 
tombées  les  sociétés  auxquelles  de  tels  ennemis  peuvent  ias^pirer 

auelquefois,  non  pas  seulement  rborrenr  et  le  «épris,  mais,  faut- 
le  dire  ?  la  peur  I  Charles  db  Riangbt. 


Le  I^.  D.  Newman  a  écrit  à  sa  Grâce,  Mgr  CuUeD^  archevêque  de  Dublin, 
une  lettre  de  remerciements  pour  le  généreux  concours  que  les  Irlandais 
lui  ont  donné  dans  sa  lutte  contre  Tapostat  AcUIli.  La  pauvre,  mais  fidèle 
Irlande,  a  versé  plus  de  7!2,000  fr.  à  cette  souscription  qii  a  Intéressé  si 
vivement  tous  les  catholiques.  Cet  exemple  prouve,  une  fols  de  plus,  que  le 
zèle  et  la  charité  opèrent  des  miracles. 

ta  lettre  do  IL  D.  Newman  tontlent  «uad  qtDOHpies^UtallB  qnVn  ne  Uri 
pas  sKxui  Intérêt  : 
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«  Ce  que  les  jugeg  n'ont  pas  fait  contre  moi  est  la  meilleure  jastification 
d*un  acte  que  j*ai  accompli  par  un  simple  sentiment  de  devoir,  dans  leqad 
j*ai  apporté  avec  une  grande  délibération,  qui  n'a  été  souillé  ni  par  la  mé- 
chanceté ni  par  Tesprit  de  vengeance,  et  qui  n*a  été  atténué,  même  depuis 
quMl  a  été  commis,  ni  par  la  moindre  appréhensiou,  ni  un  simple  regret.  Si 
les  Juges  m'avaient  cru  coupable,  autrement  que  d'après  la  lettre  d'un  t«xte 
de  loi,  du  crime  qui  m'était  imputé,  ils  m'auraient  certainement  frappé 
d'une  punition  exemplaire,  car  il  s'agissait  du  libelle  (ainsi  qu'a  insisté  ait 
faire  ressortir  l'avocat  qui  soutenait  l'accusation)  le  plus  accablant,  le  plus 
dur,  le  plus  méchant,  le  plus  audacieux  qu'on  pût  imaginer,  à  cause  dei 
parjures  sur  lesquels  il  s'appuyait.  Et  cependant  on  ne  m'a  frappé  que  d'une 
amende  de  100  liv.  sterl.  En  outre,  le  Juge  qui  a  prononcé  la  sentence  nous 
a  dit  que  si  la  question  d'un  nouveau  procès  pouvait  être  décidée  simple- 
ment sur  la  manière  dont  les  dépositions  faites  devant  le  jury  s'accordaient 
avec  les  faits,  la  Cour  était  si  peu  satisfaite  de  cet  accord,  qu'elle  aurait 
renvoyé  l'affaire  à  un  autre  Jury,  pour  avoir  un  nouveau  verdict;  ou,  en 
d'autres  termes,  le  juge  a  déclaré  que  les  exigences  techniques  de  la  loi 
étaient  la  seule  cause  pour  laquelle  un  nouveau  procès  était  refusé.  Et  pour 
rendre  la  matière  encore  plus  claire,  mon.  avocat ,  immédiatement  avant 
que  le  Jugement  fût  rendu,  a  formellement  déclaré  n'avoir  reçu  de  moi  an- 
cune  instruction  pour  rétracter  une  partie  quelconque  du  libelle  dont  le 
jury  m'avait  reconnu  coupable.  A  cette  déclaration ,  le  conseil ,  qui  soute- 
nait l'accusation,  a  protesté  en  termes  indignés  contre  cette  conduite  sans 
précédent,  et  il  a  invoqué  contre  moi  une  sentence  d'une  extrême  sévérité 
pour  ce  délit  particulier  ;  mais  la  Cour  est  restée  calme  et  a  gardé  un  a- 
lence  éloquent. 

«  De  cette  sorte,  les  juges  ont  virtuellement  réformé  et  cassé  le  verdict 
du  Jury,  et  Je  les  remercie  tous  pour  cet  acte  de  justice.  11  est  vrai  que  celui 
d*entreeux  qui  a  prononcé  le  Jugement  a  saisi  l'occasion  qui  s'offrait  acci- 
dentellement à  lui  pour  rehausser,  à  la  surprise  de  ses  collègues  (je  le  sup- 
pose), l'iDtérèt  du  spectacle  au  profit  d'uue  théorie  extra-judiciaire  de  son 
invention ,  en  me  signalant  comme  une  leçon  vivante  pour  tous  ceux  qui 
pourraient  être  tentés  d'entrer  dans  l'Eglise  catholique,  et  en  faisant  res- 
sortir comme  conséquence  de  mon  manque  d'affection  pour  l'établissement 
protestant,  le  mauvais  goût  et  la  détérioration  de  style  qui  ont  été  le  résul- 
tat de  ma  conversion.  Je  n'en  dirai  pas  davantage  sur  les  paroles  de  cet 
éminent  personnage:  car  II  a  été  juste  envers  moi  diins  ses  actes,  et  bon 
pour  moi,  J'en  suis  sûr,  dans  ses  intentions.  Après  une  demi-heure  de  sus- 
pension, emblème  de  l'ennui  de  toute  cette  affaire,  l'auditoire  a  été  surpris 
par  la  conclusion  inattendue  à  laquelle  il  est  arrivé  : 

d  Solvuntur  risu  tabtUœ,  iu  missus  abibis.  » 


NooTel  Annoalre  des  Cannée* 

M.  Pabbé  Cruice  vient  de  faire  paraître  le  Nouvel  Annuaire  de  l'école  dw 
hautes  études  fondée  aux  Carmes  par  Mgr  Affre  et  soutenue  par  son  véoén- 
ble  successeur.  Les  amis  des  lettres  chrétiennes  apprendront  avec  plaisir 
que  cette  maison  poursuit  ses  travaux  avec  persévérance  et  succès  sous  une 
direction  savante  et  zélée. 

Un  rapport  qui  se  trouve  en  tète  de  l'Annuaire  fait  connaître  les  nouveaux 
développements  et  les  espérances  de  cette  œuvre  dont  les  fruits  ont  déjfà 


Il 


(ew) 

été  nombreux.  Da  reste  on  peut  en  Juger  faeflement  fol-môme  en  rofint 
que  depuis  cinq  ou  six  ans  que  cette  école  existe,  elle  a  donné  trois  doo- 
teurs-ès-lettres,  trente-six  licenciés-ès-lettres  et  gradués  dans  les  sciences 
mathématiques,  et  fourni  des  professeurs  dliumanitésà  seize  petits-séminai- 
res et  institutions  ecclésiastiques  de  nos  principaux  diocèses. 

Les  compositions  qui  suivent  ce  rapport,  écrites  avec  un  goût  et  une  élé^ 
gance  devenus  de  plus  en  plus  rares,  attestent  la  variété  et  Timportance  des 
travaux  qui  se  font  dans  cette  studieuse  communauté.  Elles  témoignent  que 
ses  membres  se  livrent  avec  autant  d^ardeur  que  de  succès  à  Tétude  des 
diver>es  littératures,  grecque,  latine  et  française,  de  la  philosophie,  des 
sciences  et  de  Thistoire  ecclésiastique.  Les  sympathies  des  amis  de  la  science 
et  de  la  religion  sont  dues  à  ces  prêtres  qui  se  vouent  dans  le  silence  et 
robscurité  à  un  travail  pénible  et  trop  peu  apprécié  de  nos  Jours. 

A.    DXS  ESSARTS. 


IVouvelles  rellsleiises. 

FRANGE. —  Diocèse  de  Parts.—  IMgr  Marilley,  évéque  de  Lausanne  et 
Genève,  est  en  ce  moment  à  Paris.  Le  vénérable  prélat  arrive  de  Rome. 

—  Demain  17  mars,  un  sermon  de  charité  sera  prêché  dans  Téglise  Saint* 
Roch,  à  une  heure  précise,  par  M.  Tabbé  de  Ratisbonne,  en  faveur  des 
sourds-muets  secourus  et  instruits  par  la  Société  d*asslstance  et  de  pré- 
voyance fondée  à  leur  intention. 

—  Une  assemblée  de  charité  aura  lieu,  vendredi  18,  en  PÉglIse  Notre-Da- 
me, pour  le  trentième  anniversaire  de  la  fondation  de  Tassociation  des 
Jeunes  Economes. 

A  deux  heures  précises,  Sermon  par  M.  l'Abbé  Le  Courtier,  Chanoine- Ar- 
chi  prêtre  de  Notre-Dame.  —  Après  le  Sermon,  Salut  et  adoration  de  la 
Croix. 

—  Le  même  jour,  une  assemblée  de  Charité  en  faveur  de  Tœuvre  de  TOr- 
phelinat  de  la  Providence,  établie  sur  la  paroisse  Notre-Dame-de-la-Croix  de 
Ménilmontant,  communedeBelleville,  chaussée  de  Ménilmontant,  119,  aura 
lieu  en  TÉglise  de  Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelie,  à  trois  heures  très-pré. 
ciscs. 

Le  sermon  sera  prêché  par  M.  Tabbé  Duquesnay,  chanoine  honoraire  de 
Paris,  doyen  des  chapelains  de  Sainte -Geneviève,  et  sera  suivi  de  la  Béné- 
diction du  Très-Saint- Sacrement,  donnée  par  Monseigneur  Kobès,  évéque 
de  Modon. 

Diocèse  d'Angoulême.  —  Mgr  le  cardinal -archevêque  de  Bordeaux  est  ar- 
rivé samedi  matin  à  Angoulême,  venant  de  Paris.  Mgr  Cousseau,  M.  le  gé- 
néral Lemalre  et  M.  le  colonel  du  75*  étaient  allés  au  devant  de  lui  Jusqu'à 
Cburet  A  onze  heures  et  demie,  S.  Em.  entrait  à  Tévêché  entourée  d*une 
nombreuse  escorte  de  membres  du  clergé  et  d^habitants  de  la  ville.  La 
foule  se  pressait  aux  abords  du  palais  épiscopal.  Le  musiciens  du  75*,  réu- 
nis dans  la  cour,  lui  ont  donné  une  sérénade,  et  Mgr  les  a  remerciés  avec 
effusion  en  leur  rappelant  qu'ils  étaient  de  vieilles  connaissances. —  On  sait 
que  rétat-major  du  75«  a  tenu  garnlsoi  à  Bordeaux. 

Dans  Taprès-midi,  M.  le  préfet  de  la  Charente  a  eu  Thonneur  de  présen-;' 
ter  ^  S.  Em.  les  principaux  fonctionnaires  du  département 

MM.  les  membres  du  tribunal  et  le  corps  des  offloicùrs  du  75*  sont  allés 
aussi  faire  une  visite  à  ligr  Donnet. 
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Ua  grand  dloar,  auquel  ont  «asiate  lea  autorité  civiles  et  mUitalni»,  a  ett 
doonéu  danfl  la  soiréet»  à  rôvôcliâ. 

Diooisa  Di  BamsT.  —  La  neige  qui  a  couvert  la  plaine  au  moment  où 
Mgr  Chalandon  a  entrepris  son  voyage  dans  les  communes  de  la  Bresse  i 
donné  lieu  à  de  curieux  incidents. 

Mgr  Chalandon  arriva  &  Foissiat  le  21  février,  et  malgré  les  flocons  blancs 
qui  commençaient  à  tourbillonner,  le  prélat  visita  des  malades  et  leur  doniu 
la  communion.  Du  22  au  1*'  mars,  Mgr  put  visiter  en  suivant  la  grande 
route,  les  paroisses  de  Saint-Julien,  de  SaiDt-Trivier-de-Gourtes ,  de  Cor- 
«iat,  de  Saint^Nizier-le-Bouchoux  :  là  expiraient  les  limites  du  possible 
pour  un  voyage  ordinaire. 

DeSafnt-Niaier  k  Cormos,  k  Beaupontet  àSaintrAmour,  la  nouvelle  roots, 
à  peine  ouverte  encore,  était  cachée  sous  une  couche  épaisse  recouvraDt 
un  terrain  fangeux.  Force  fut  d*envoyer  la  voiture  de  Mgr  faire  un  détoar 
sur  le  département  de  Saône-et-Loire  pour  Tattendre  à  Saint-Amour.  Les 
habitants  eurent  bientôt  construit  one  vaste  tente  aux  brillantes  couleurs, 
vrai  char  de  triomphe  pour  un  pieux  évêque,  et  dix  des  plus  be*ux  bœsCs 
de  la  paroisse  composèrent  Tattelage.  Pour  atteindre  Cormoz,  il  fallut  par- 
courir 7  kilomètres  de  chemins  affreux.  Quand  sur  la  hauteur  du  village  de 
La  Tournelle  parurent  enfin  les  couleurs  variées  de  la  tente  épiscopale, 
toute  la  multitude,  étendue  sur  près  d'un  kilomètre^  se  dirigea  proceanoo- 
nellement  à  sa  rencontre. 

Le  3  mare,  Mgr  quitta  le  traîneau  sur  lequel  il  avait  parcouru  §8  kilomè- 
tres pi«ur  reprendre  sa  voiture.  Le  cocher  ayant  dépassé  de  quelques  pas; 
sans  pouvoir  s*arrètei%  engagea  sa  voiture  dans  une  fondrière  d^où  on  est  de 
la  peine  à  la  tirer,  en  deux  heures,  avec  six  bœufs  amenés  à  son  aide.  Elle 
étaitenfin  dégagée  lorsque,  à  5  heures  du  soir  (3  mars),  le  traîneau  qui  por- 
tait Monseigneur,  heureux  et  fier  de  son  trajet  de  18  kilomètres,  vint  hum- 
blement se  placer  à  côté  d'elle,  et  lui  rendit,  au  nom  de  la  Bresse  recon- 
oaissaote.  Sa  Grandeur  saine  et  sauve. 

Ce  voyage  de  Mgr  Chalandon,  au  milieu  de  circonstances  si  imprévues, 
a  rappelé  les  voyages  des  anciens  seigneurs  de  la  Bresse.  Nous  doutées  que 
les  sires  de  Baugé,  les  comte  de  Montrevel  ou  les  archevêques  de  Lyon,  sur- 
pris par  la  saison  mauvaise,  aient  reçu  de  nos  aïeux  les  témoignages  d'un 
plus  respectueux  et  filial  amour.  Depuis  bientôt  trois  siècles^  on  répète  ei^ 
Bresse  qu'Henri  IV,  qui  pardonna  si  souvent  pendant  sa  vie»  déclara  pour- 
tant, à  la  mort,  ne  point  pardonner  aux  boues  de  Jayat,  tant  il  lui  avait  été 
difficile  d*en  sortir,  môme  avec  le  secours  de  ses  valeureux  soldats.  Mgr 
Chalandon  ne  gardera  point,  nous  en  sommes  sûr,  une  pareille  rancune 
aux  communes  de  la  Bresse  qui  seront  heureuses  de  le  revoir  dans  de  plus 
beaux  Jours.  —  EL  Milliet.  » 

Diocèse  di  Marseilli.-—  L^inauguration  de  la  statue  de  \lgr  de  Belzuoce, 
à  Marseille»  aura  lieu  le  28  mars,  seconde  fête  de  Pâques.  La  &tatue  sert 
ornée, ce  jour-là,  de  la  croix  pectorale  de  ce  prélat.  Le  petit  neveu  de  cet 
Illustre  évèque,  qui  habite  en  ce  moment  la  ville  d'Orléans,  a  été  invité  à 
venir  assister  à  la  cérémonie. 

DiocisaDi  Faijos.  —  M.  le  chanoine  Pons,  vicaire-général  du  diocèse  de 
Fréjus,  qui  avait  eu  le  malheur  de  se  fracturer  la  jambe,  le  7  février,  a 
succombé  aux  suites  de  cette  fracture,  .qui  avait  nécessité  Tamputatioo 
n  est  décédé  à  Saint-Tropez,  le  U  mare  1953,  k  midL 


DiocàM  Bi  JBowMui»— Ndou  Ufloiui  <Uas  IxlMUmn:  «Xrpwnoifia  Mali' 
Seurin  «^  cette  anDie*  ravaotage  de  posséder  un  prédicateur  ^ui  attira  di 
nombreux  auditeurs  à  ses  serinons.  Aussi  croyons-nous  pouvoir  assurei^ 
sans  crainte  de  Caire  appel  à  une  vaine  curiosité ,  que  parmi  les  orateurs 
clirétiena  accourus  dans  notre  ville  pour  la  station  quadragésimaie  nott* 
avons  distingué,  et  que  tout  bon  Juge  distinguera  le  respectable  misaloft- 
naire  de  Saint-Seurin. 

c  Nous  avons  entendu  plusieurs  fois  le  R.  P.  Nègre,  et  càaque  fois  noui 
TavoDs  vu,  d*abord  calme  et  sans  geste,  parlant  un  langage  tout  simple  et 
tout  uni»  s'animer  par  degrés,  s'élever  avec  son  iospiration,  et  trouver 
enfin,  non  dans  les  calculs  d'une  science  apprise,  mais  dans  son  coaur  de 
prêtre,  des  mouvements  et  des  élans  qui  aciievaient,  par  la  conquête  de« 
cœurs,  Tœuvre  de  la  persuasion  commencée  sur  les  esprits.  C'est  là  le  ca- 
ractère de  La  véritable  éloquence. 

«  Le  R.  p.  Nègre  vient  d'annoncer  une  suite  de  conférences,  uoiquemenl 
destinées  aux  hommes,  qu'il  commencera  lundi  prochain,  à  sept  heures  du 
soir,  dans  Téglise  Suint-Seurin,  et  qu'il  continuera  tous  les  soirs  de  la  se- 
maine. Nous  désirons  que  l'empressement,  d^à  grand,  des  hommes  à  venir 
Tentondre,  réponde  de  plus  en  plus  au  zèle  apostolique  qui  leur  donne  ce 
rendes^-vous.  Qu'on  vienne  seulement  recueillir  sa  parole,  et  nous  sommet 
sûr  qu'elle  produira  des  fruits  abondants  de  salut  » 

Diocèse  d'Orléans.  —  Depuis  le  commencement  du  carême,  Mgr  Tévêque 
d'Orléans  a  visité  les  principaux  établissements  publics  de  la  ville  épisco- 
pale  et  particulièrement  les  établissements  de  charité  :  l'Hôtel-^Dieu,  l'hô- 
pital, la  prison  ;  il  a  adressé  une  paternelle  allocution  aux  prisonnien^ 

A  la  suite  de  la  dernière  instruction  qu'il  a  prononcée,  a  eu  lieu  one 
quête  pour  l'église  de  Pithiviers. 

—  La  Société  de  Saint- François-Xavier,  qui  depuis  cinq  ans  se  réunissait 
tous  les  quinze  jours  dans  l'église  de  Saint*Pierre-du-MartroI,  y  tiendra  dé- 
sormais ses  séances  tous  les  dimanches  au  soir.  Plusieurs  ecclésiastiques 
d'Orléans  ont  promis  au  directeur  de  cette  Société  éminemment  chrétienne, 
leur  dévoué  concours,  afin  que  les  entretiens  simples  et  familiers  qui  de 
temps  en  temps  venaient  augmenter  l'intérêt  de  ces  réunions,  puissentavoir 
lieu  désormais  avec  plus  de  régularité. 

La  pensée  du  zélé  directeur  de  l'œuvre  a  été  de  Joindre  à  ces  soirées  da 
dimanche,  que  de  bons  ouvriers  viennent  passer  tout  entières  dans  des  exer- 
cices de  piété  et  à  entendre  la  parole  de  DieiK  tous  les  délassements  chré- 
tiens qui  sont  possibles  dans  l'église. 

—  Le  Courrier  du  Loiret^  de  Pithiviers,  publie  une  première  liste  de  sou- 
scriptions pour  la  reconstruction  du  clocher  incendié  le  36  février  dernier. 

Cette  première  liste,  dans  laquelle  le  conseil  de  fabrique  de  Tégllse 
Saint-Salomon  figure  pour  une  somme  de  6,000  francs  payable  en  trois  sa* 
nuités,  atteint  le  chiffre  de  13,525  fr.  85  c.  Une  deuxième  liste,  connue  au- 
jourd'hui, élève  ce  chilfre  à  22,000  fr. 

ANGLETERRE. —  Le  Moming  Àdvertiser  rapporte  ce  fait  très-curieux  sur  la 
manière  dont  la  simonie  est  pratiquée  dans  l'église  anglicane: 

«  La  direction  spirituelle  (ou  charge  d'àmes)de  la  population  de  Speti^bu- 
ry-cum-Cbareton-Marsball,  près  Blondford,  dans  le  comté  de  Dorset,  vient 
d'être  vendue  aux  enchères  par  MM.  Smith  et  fils.  C'est  là  une  de  ces  spé- 
culations qui  font  la  honte  de  l'Sglise  anglicane.  Les  commlssaires-priseiliii 
ont  déclaré  que  le  titulaire,  âgé  de  81  ans  et  n'étant  pasd*une  bonne  euiti^ 
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désfnit  se  démettre  de  ses  fonctions.  La  yalenr  du  bénéfice  est  de  69&  livres 
4  sheL  6  d.  par  an.  La  première  enchère  a  été  de  5|000  liv.  st  La  direction 
■piritoelie  a  fini  par  être  adjug^ée  à  5,550  liv.  st.  • 

ESPAGNE.  —  Cadix.  —  [.e  i*'  de  ce  mois  trois  dames  anglaises  ont  abjuré 
l*ang]icanisme  entre  les  mains  de  M.  D.  Claudio  Lopez,  recteur  du  collège 
de  Saint-Philippe-de-Neri.  Le  lendemain  ,  la  sainte  communion  leur  a  été 
administrée  par  Mgr  Rosendo  Salvado,  évèque  de  Porto- Victoria,  en  Austra- 
lie, qui  s*appréte,  comme  on  le  sait,  à  son  prochain  départ  pour  sa  mission 
Où  11  emmène  une  nouvelle  colonie  de  Bénédictins. 

MISSIONS.  —  Deux  pp.  bénédictins  de  Notre-l>ame-d»3s-Ermîtes  d*Ein- 
siedlen  sont  partis  pour  TAmérique  du  Nord  ;  ce  sont  :  le  P.  SIrich  Cristen, 
du  canton  d^Unterwalden,  en  Suisse,  et  le  P.  Béda  Connor,  de  Londres. 

Se  sont  embarqués  au  H&vre,  pour  le  diocèse  de  Toronto  (Haut-Canada)  : 
MM.  Soulerin  (Jean-Marie),  prêtre;  Malbos  (Joseph),  id.  ;  Vincent  (Charles), 
minoré  ;  Flânerie  (Patrice) ,  tonsuré.  Les  trois  premiers  de  ces  missionnai- 
res sont  du  diocèse  de  Viviers  ;  le  quatrième  est  irlandais.  Tous  appartien- 
nent &  la  congrégation  de  Saint-Basile,  établie  à  Annonay  (Ardèche}w 

Missions  d^Oriert.  -*  La  mission  des  fies  Seychelles  (mer  des  Indes)  va 
reprendre  une  nouvelle  vie.  Un  préfet  apostolique  y  est  envoyé  par  leSaint- 
Siége,  accompagné  de  plusieurs   religieux  capucins.  Le  I*.  Théophile,  de 
ch&teauneuf,  qui  exerçait  le  ministère  apostolique  à  Trébizonde  est  appelé 
à  cette  œuvre,  ainsi  que  le  P.  Léon  des  Avranches,  employé  Jusqu'ici  à  Agra. 
Ce  dernier  avait  évangélisé  les  îles  Seychelles,  où  il  avait  baptisé  plusieurs 
milliers  dMnfidèles  et  reçu  un  grand   nombre  d^abjurations.  Il  avait  été 
forcé  par  les  Anglais  d'abandonner  ce  glorieux  théâtre  de  ses  travaux.  Le 
P.  Théophile  a  quitté  Trébizonde  à  la  fin  de  janvier  laissant  lamissiooeQ 
état  de  progrès.  Les  Sœurs  de  St.-Joseph  y  sont  maintenant  au  nombre  de 
cinq^  dont  deux  savent  le  turc:  leur  zèle  et  leur  charité  leur  ont  déjà  cod- 
quis  le  respect  et  ralTectlon  des  habitants,  à  quelque  religion  quMls  appar- 
tiennent. 

Le  même  ordre  vient  de  fonder  un  établissement  dans  Tîle  de  Candie. 
Les  Sœurs  ont  été  reçues  avec  enthousiasme  k  la  Canée  ;  les  principaux  ha- 
bitants sont  allés  les  recevoir  au  port.  Bientôt  une  troisième  religieuse  fran- 
çaise ira  les  rejoindre. 

Mouirelles  et  Faits  eUvers. 

On  lit  dans  V Univers  : 

«  Nous  avons  eu  l'honneur  de  remettre  aujourd'hui,  mardi  15  mars,  en- 
tre les  mains  de  M.  Tabbé  Bautain,  promoteur  du  diocèse,  une  copie  cer- 
tifiée de  l'acte  d'appel  de  la  sentence  rendue  par  Mgr  l'Archevêque  de  Paris 
contre  le  journal  VUnivers  le  17  février  1853.  Cet  acte  est  daté  du  7  mar^.i 

—  M.  le  marquis  de  Valdegamas,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plé- 
nipotentiaire de  S.  M.  la  Ueine  des  Espagnes,  a  eu  l'honneur  de  présenter 
avant-hier  à  l'Empereur,  en  audience  particulière,  les  insignes  de  TOrdre 
royal  des  Dames-Nobles  de  Marie-Louise,  que  S.  M.  catholique  a  conférés  à 
S.  M.  l'Impératrice. 

—  Le  Moniteur  publie  ce  matin  une  nouvelle  liste  de  trente-huit  indivi- 
dus auxquels  remise  est  faite  des  mesures  de  sûreté  générale  prononcées 
par  la  commission  de  révision  de  la  i'*  division  militaire  ou  par  les  corn- 
miasioDs  mixtes  dei  départements. 
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—  On  lit  dans  VBspérano$  du  Peuple  Tartlele  sttiTant  itfgiié  du  de  Ker- 

sabiec  : 

On  se  rappelle  que,  le  13  novembre  dernier,  M.  Broda,  gérant  de  VEtpé- 
rance  du  Peuple^  fut  arrêté  près  de  Napoléon-Vendée  et  incarcéré  à  la  pri- 
son de  celte  ville,  comme  accusé  d^avoir  distribué  la  déclàbation  dk  M.  le 
COMTE  DE  Chàmbord  daos  la  Vendée. 

Le  lendemain  de  cette  arrestation,  M.  de  La  Rochette,  directeur  de  VEe- 
pérance  du  Peuple,  et  M.  Favreau,  avocat,  furent  également  arrêtés  à  Nantes; 
des  visites  domiciliaires  eurent  lieu  à  leur  domicile,  ainsi  que  chez  MM»  Gh. 
de  Kersabiec,  Brodu^  Ad.  de  Raymond  et  &  Timprimerio  du  Journal. 

Le  journal  VEfpéi-ance  du  Peuple  fut  suspendu  pendant  douze  Jours. 

C'est  à  la  suite  de  cette  arrestation  qu^eut  lieu  la  visite  domiciliaire  faite 
au  palais  épiscopal  de  Mgr  Tévêque  de  Luçon,  et  dont  nos  lecteurs  connais^ 
sent  les  détails. 

Après  quinze  Jours  de  détention  à  la  prison  de^  Napoléon,  pendant  les- 
quels M.  Brodu  fut  constamment  tenu  au  secret  le  plus  rigoureux,  et  eut  à 
subir  de  longs  interrogatoires  devant  M.  le  jugedMnstruction,  notre  gérant 
fut  remis  en  liberté  sous  caution,  par  Jugement  du  tribunal. 

LMnstruction  poursuivit  son  cours,  et  le  12  Janvier,  une  enquête  minu- 
tieuse eut  encore  lieu,  pour  le  même  fait,  à  révèché  de  Luçon,  auprès  des 
élevés  de  la  psallette.  Inutile  d*2^outer  que,  comme  la  première,  elle  n^eut 
qu'un  résultat  négatif. 

Enfin,  après  quatre  mois,  M.  Brodu  a  reçu  hier  du  parquet  de  Napoléon- 
Vendée,  la  lettre  suivante  : 

PARQUET  DE  LÀ  COUR  D'àSSISES  DE  LA  VENDÉE 
ET  DU  TRIBUNAL  DE  PREMIÈRE  INSTANCE  DE  NAPOLÉON. 

Napoléon- Vendée,  10  mars  1853. 
Monsieur, 

Sur  ma  demande,  le  tribunal  vient  de  déclarer  qu*il  n'y  avait  pas  lieu  à 
suivre  contre  vous;  Tordonnance  a  été  rendue  ce  Jour. 

Vous  pourrez  obtenir,  quand  vous  le  jugerez  convenable,  la  restitution  de 
la  somme  versée  pour  votre  cautionnement. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 

Le  procureur  impérial,  Renaud. 

—  La  cours  d'assises  de  la  Seine  vient  de  condamner  à  dix  ans  de  travaux 
forcés  le  nommé  Gray,  coupable  de  tentative  de  vol  avec  effraction  dans  l'è- 
glise  Saint-Méry. 

—  Les  dépêches  de  Vienne  nous  apprennent  que  la  santé  de  l'Empereur 
d'Aulrlcbeest  complètement  remise,  et  que  set  médecins  lui  ont  conseillé 
de  faire  un  voyage  dans  le  Tyrol,  où  il  doit  se  rendre  vers  les  premiers  jours 
du  printemps. 

—  On  assure  qu*il  est  question  du  voyage  en  France  de  S.  A.  le  bey  de 
Tunis.  Ce  prince  sera,  dit-on,  à  Paris  dans  le  courant  du  mois  d*avril  pro- 
chain. 

—  La  commission  municipale  et  départementale  du  département  de  la 
Seine  vient  de  décider  l'établissement  d'une  rivière  artificielle  dans  le  bois 
de  Boulogne.  Creusée  entre  le  rond  Royal  et  le  rond  Mortemart,  sur  une 
surface  de  douze  hectares,  cette  rivière  se  composera  de  deux  bassins,  l'un 
supérieur,  l'autre  inférieur,  reliés  par  des  cascades;  au  milieu  du  plus 
grand  on  conservera  deux  tles  réunies  par  un  pont  Des  bouquets  dVbres, 
des  allées  ondulées  et  des  pelouses  orneront  les  bords  de  ce  canal 
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lia  baU}  eiotre  da  chcMK>  qui  iapporte  le  elooher,  «t  (T^tament  eodoniu- 
gfi.  Toates  lek  (eftetrcs  sont  brisées.  Dlmancbe  damier,  U.  le  «nf$  »  éti 
obligé  d'aller  célébrer  l'once  dlrin  (teu  ddq  antre  églls& 

A  la  prière  de  M,  le  ntSn  de  BtUr.  M.  Te  préfet  s'est  empreas^  d'euro;* 
M.  PolfresDâ,  ardhUeofB,  pour  contMer  let  ravages,  et  pourrolr  i  U  cco- 
lolldAtfoii  du  cloçiher.  qiA  dem.  nbtf  ooe  réparailoq  lioport»at&  ■ 

—  Od  lit  (Uns  rsn  fMpMslf,  Journal  de  Arbei  : 

c  Au  moment  oA  tmos  mettons  sous  presse,  nous  apprenona  qu'ua  «Otapz 
n^tttt^Tteot de  ftapper  ooe  partie  da département.  Des  avalaiiebea  eouil- 
àBeMmt  dutetadam  de  temmtagne,  onCrenTeraâ  [dndffiir«  mafaonsda 
myrépu  et  les  ost  complètement  dâtruliea.  Cloq  granges  rempUaa  de  ni- 
ôottpi  4b  rWtAQ  deml^  oui  Ué  emportées.  On  dte  ploslemni  troqpawi 
je  mttM4a  v4  not  également  dlwu.  enaeTelIa  sous  las  aelges.  —  on  h 
Étit  pas  encore  ail  7  a  mort  dliomme  à  déplorer.  > 

— .{^ioMTMorA.IMMiNarecii'de  900 correspondant  de  TArtége  la  ann- 
^a  d'un  aflireaz  événement  qui  Tient  d'apporter  U  déiobtlwi  dans  la  eoah 
fljone  d'insati  canton  de  TIcdessoa  (Arlége). 

'  •  le  A  mars,  quelques  heures  avant  le  Jour,  une  avalanche  énoriqA  dl 
n^ga  a'eat  détachée  dn  flanc  d'une  des  plus  hantes  montagnes  de  cettacom- 
ainno  et  a  porté,  sur  tout  son  passage  ta  deetmction  et  te  mort  ;  rien  de  eq 
qu'elle  a  rencontré  dans  aa  course  n'a  été  épargné  :  récoltes,  arbres,  giaa- 
ges,  habitations,  aalmaux,  habUaata,  tout  a  dtepara:  lehamieau  de  Eetiori 
p'ezlste  plus.  • 

—  Nous  Usons  dans  le  MoniUur  Totcan  : 

«  Ui\  vol  de  5.600  Tr.  ayant  été  commis  au  pr^udice  de  U.  caisse  de  la 
congr^ntton  de  St-Jean-B&ptlste,  les  pauvres  se  trouvaient  privés  alad 
d'UQe  grande  partie  des  secours  qu'Us  en  reçoivent  hablcu»llemeat.  Infomé 
tilt  ce  fait,  le  Grand-Duc  n'a  pas  voulu  que  les  ressources  des  maJLbeareux 
fitseent  qiniJauéea,  et  11  a  accordé  sur  sa  cassette  particulière  uae  somme 
^le  é,  (ielle  qui  avait  été  dérobée.  > 

ma  I  0  I  ^  — 

,     BOnSSB  DO  1«  HAB  1868. 

4  1^,  k  tann^  ouvert  k  1d&  35  —  plus  haut,  lOâ  35  —  «log  bas, 
(OA  16  —  ffermé  a  lOi  15.  —  An  comptant.  Il  reste  à  104  15. 

3  «/o,  étennei  ouvert  à  Se  70  —  plus  haut,  80  70  —  plus  bas,  M  7* 
~' fermé  ft  8t  ib.  —  Ae  Domptant,  Il  reste  i  80  90. 

On  a  coté  le  &  0/d  à  •    ». 

AetliAm  de  la  Banque.  ï,7W    ». 

Taleun  diverses  :  OÛigatlone  de  la  Ville  (UW.  k  1,1S&  »  (USSL  fc 
1,586    ».  '^ 

Fonda  étraogera  :  Rome,  6  O/o  ancien,  98    *  ;  nouveau,  98     >.  Bel- 

l^que ,  6  O/o,  lOO  «  —  Espagne,  6  0/0,  J.  J.  1S53,  JU    *.  , 

L'vn  des  Propriilmret-Girmlt,  CHARLES  DE  RIANCBT. 
t  s.  T.  M  svaer  ar  €>,  an  aa  slvaaa,  S9. 
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L'AMI  DB  U  RELIGION. 

nomte. 

CONSISTO.RE  DU  10  MARS- 

Ob  Ut  dnoB  la  Jommal  de  Romêy  du  10  mars  : 
«  Cil  matia  Sa  SainUité  s^esi  rendue  de  ws  appartements  à  la  aallé 
consistorialeoù  ellea  tenu  un  Consistoire  pu  blîcpour  remettre  le  cha*» 
pfau  cardinalice  à  leurs  EBmm.  les  cardmaux  nocanati,  Savelll,  Ca- 
terini  et  Santuedi  orées  et  publiés  dans  le  Consistoire  secret  du  7  da 
courant. 

Les  éminentissimesCardÎDauxs^élhient  réunis  d'abord  dans  la  Gha^ 

pelle  Siiline,  où  ilaont  prêté  serment,  conformomentaui constitutions 

apostoliques.  Ils  étaient  assistés  des  Cardinaux  chefs  d'ordres  et  des 

.     autres  personnages  que  leur  dignité  appelle  aux  solennités  de  œ 

[    genre. 

Apres  avoir  prononcé  la  formule  du  Sfu*ment,  ils  ont  été  intro- 
I  duits  dans  la  salle  consistoriale  par  deux  Car(linanx«*diacres. 
-  Arrivés  devant  le  trône  pontifical  avec  le  oérémonial  d'usage  ^  ils 
^  ont  baisé  le  pied,  puis  lu  main  du  Sa}nt«Père«  qui  les  a  ensuite  em-» 
^  brassés  :  leurs  collègues  leur  ont  également  donné  Tnceolnde.  De 
^    leurs  places,  qu'ils  étaient  allés  occuper,  ib  sont  revenus  devant  le 

trône,  et  alors  Sa  Sainteté  leur  a  oonféré  le  chapeau  cardinalice. 
^  Pendant  cette  solennité,  monis^ignor  Orfti,  avocat  consistoriale  a 
^  ^aidé  ,  ponr  la  seconde  fois ,  la  cause  de  la  vénérable  servante  de 
s  X)ieii,  Germaine  Cousin,  du  diocèse  de  Toulouse. 
L  Ensuite,  les  EEmm.  Cardinaux  se  sont  rendus  à  la  chapelle  pour 
s  entendre  chanter  l'hymne  ambroif ienno  ;  puis,  son  Em.  le  caroinal 
IMacchi,  doyen,  ayant  récité  la  piwe  :  Super  eleetos ,  les  cardinaux 
de  la  nouvelle  création  ont  encore  ref u  le  baiser  de  bienvenue. 

Le  Consistoire  public  était  terminé.  Sa  Sainteté  a  tenu  Consis- 
toire secret  où  elle  a,  selon  Tusage,  fermé  la  bouche  aux  BEmia» 
Cardinaux  Recanati,  Savelli,  Caterini  et  Santucci. 

Le  Saint-Père  a  proposé  ensuite  les  Eglises  suivantes  : 

L'Eglise  cathédrale  des  Cinq-Eglises  en  Hongrie,  pour  Mgr  Geor- 

Îi;es  G>rk,  transféré  de  l'Eglise épiscopale  d'Adros  in  pariHue  in/Uè^ 
tum  ; 
L'blglise  cathédrale  de  Leiria,  en  Portugal,  ponr  Mgr  ioacbim 
t^ereira  Ferrax,  transféré  de  TEglise  cathédrale  de  Bragance; 

L'Egli^  cathédrale  de  Serena,  dans  l'Amérinue  méridionale,  pour 
Idgr  Giusto  Donoso,  transféiéde  r£glise  cathédrab  de  Saint-Char^ 
X»f  d'Ancud  ; 

L'Ëglise  cathédrale  de  Sainl^Saiiveur,  dans  rAmériqua  cralralèi 
VÀmi  de  U  Meligim.  Tmne  CUI.  )$ 


pcmr  Mgr  Thomas  Midese  Pineda-y-Zaldafia,  trapsiért  de  l'EgliR 
épiscopale  d^Antigonia  inpartibu$; 

L'Eglise  cathédrale  de  Sarwar  en  Hongrie ,  pour  le  R.  D,  Fran- 
çois Szenczy,  prêtre  de  Sarwar  et  chanoine  de  cette  cathédrale; 

L'Eglise  cathédrale  de  Linla,  en  Autriche,  pour  le  R  D.  Fran- 
çois-Joseph Rudigier,  prêtre  du  diocèse  de  Rressanone  et  chanoine  de 
cette  cathédrale  ; 

L'Eglise  cathédrale  d'Ureel,  en  Catalogne,  pour  le  R.  D.  Joseph 
Gaixal-y-Estradè,  prêtre  de  1  archidiocèse  de  Tarragone,  chanoine  de 
cette  métropole  et  docteur  en  théologie; 

L'Eglise  cathédrale  de  Saint-Charles  d'Ancud ,  dans  rAmériqne 
méridionale,  pour  le  R.  D.  Vincent-Gabriel  Tocornal,  prêtre  de 
Saint-Jacques  du  Chili,  défenseur  des  causes  matrimoniales  et  des 

Srofessions  religieuses,  examinateur  du  clergé,  pro-vicaire  géoéral 
e  cette  i^ille  et  archidiocèse,  et  docteur  en  théologie; 

L'Eglise  épiscopale  de  PompéiopoHs  in  partibusy  pour  le  R  D.Jo- 
seph-Marie niofrio,  prêtre  de  Quito,  yicaire-géuéral  de  cette  viUe 
et  archidiocèse,  et  coadjuleur  de  l'Archevêque  actuel  de  Quito; 

Ensuite,  selon  l'usage,  Sa  Sainteté  a  ouvert  la  bouche  aux  000- 
yeaux  Cardinaux. 

A  été  faite  au  Saint-Père  l'instance  du  sacré  Pallitim  pour  VEsiise 
métropolitaine  d'Armagh,  en  faveur  de  Mçr  Joseph  Dixon,  pnmat 
d'iriande,  et  pour  la  cathédrale  des  Cinq-Lgiises,  qui  a  été  honorée 
de  ce  privilège  par  Renoit  XIV,  de  sainte  mémoire. 

Enfin,  N.  S.  P.  Pie  IX  a  mis  aux  doigts  des  nouveaux  princes  de 
l'Eglise  Romaine  l'anneau  cardinalice  et  il  a  assigné  les  titres  sui- 
vants :  le  titre  presbytéral  des  XU  Saints-Apôtres,  à  S.  E,  le  Cardi- 
nal Recanati  ;  les  titres  diaconaux  de  Sainte-Marie  m  aquiro^  à  S.  £ 
le  cardinal  Savelli  ;  de  Sainte-Marie  delta  scala^  à  S.  E.  le  cardinal 
Caterini  ;  et  des  SS.  Vite  et  Modeste,  à  S.  E.  le  cardinal  Santucd. 

Sa  Sainteté,  après  le  Consistoire  secret,  a  reçu  en  audience  par- 
ticulière les  nouveaux  cardinaux. 

—  Par  billets  de  la  secrétairerie  d'Etat,  S.  E.  le  cardinal  Reca- 
nati a  été  appelé  à  faire  partie,  des  SS.  Congrégations  du  Saiot- 
Office  de  l'Examen  des  Evêques  en  théologie,  de  l'Index  et  des  Af- 
faires ecclésiastiques  extraordmaires; 

S.  E.  le  cardinal  Savelli  :  des  Congrégations  du  Concile,  coniis- 
tcnriale,  des  Indulgences  et  des  Reliques,  et  du  Cens  ; 

S.  E.  le  cardinal  Calerini  :  des  Conp:régations  de  la  Visite  aposto- 

Kéçuliers; 
is  du  Conc 

_  ecclésiastiqi 

traordinaircs  et  de  l'Etat  des  Réguliers. 

En  même  temps,  le  Saint-Père  a  daigné  nommer  parmi  les  Efè- 
ques  assistants  au  trône  pontifical,  Mgr  Louis-^Antoine  de  Saliais 
évêque  d'Amiens. 
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UBTTRE 

DB  MGR  L*i¥ÊQUB  D^ORLiANS  aux  doyens  de  ton  Diocise^  iur  le  Journal 

la  Presse  lleligieuse. 

Mgr  TEvéque  d*0rlcans  a  adressé  aux  Doyens  do  son  diocèse  la 
lellrc  suiYante  : 

Monsieur  le  Doyen  ,    . 

Vous  n'ip^norez  pas  les  préoccupations  pénibles  que  cansent  en  ce 
moment  aux  Evéques  de  France  lus  loris  si  regrettables  de  certains 
journaux  religieux. 

Déjà,  il  y  a  quelques  mois,  j^ai  eu  à  tous  entretenir  des  mesures 
graves  que  j^étais  alors  dans  lu  nécessité  de  prendre  à  ce  sujet.  Cette 
circonstance,  et  plus  encore  le  souvenir  de  la  docilité  religieuse  avec 
laquelle  vous  avez  reçu  mes  premières  instructions,  me  dispensent 
de  vous  dire  aujourd'hui  publiquement  ma  pensée  sur  les  graves 
avertissements  et  sur  les  condamnations  méritées  dont  vous  avez  eu 
récemment  connaissance. 

Mes  actes  précédents  m^autoriseraient  donc  à  ne  pns  rompre  en 
ce  moment  un  silence  que  de  Irop  douloureuses  obligations  ne  per- 
mettent  plus  h  plusieurs  de  mes  vénérables  Collègues  de  garder,  s'il 
n'y  avait  pour  moi  une  nécessité  particulière  de  vous  avertir  au  su- 
jet de  deux  journaux  qui  ont ,  depuis  quelques  mois ,  transféré  leur 
imprimerie  à  Orléans. 

On  a  pu  croire  que  leurs  rédacteurs  s'étaient  mis  en  rapport  avec 
nous  et  (fue  j'avais  peut-être  approuvé  leur  établissement  ici  :  rien 
de  pareil  n\i  eu  lieu  ;  ces  journaux  ne  m'ont  pas  môme  donné  avis 
de  leur  présence,  et  ce  nVst  que  par  le  bruit  public  que  j'ai  su  dé* 
pu«s  peu  de  jours  qu'ils  s'imprimaient  dans  la  ville  é|)iscopale. 

Je  me  suis  empressé  de  les  faire  examiner,  et  il  est  résulté  des 
rapports  qui  m'ont  été  présentés  et  de  la  connaissance  que  j'ai  prise 
moi-môme  de  quelques  numéros,  que  l'un  d'eux,  la  Presse  Reli'^ 
gieuse,  dont  la  rédaction  et  les  bureaux  ne  sont  point  d'ailleurs  à  Or- 
léans, mérite  à  mes  yeux  de  sérieux  reproches  par  les  allures  d'une 
olémique  qui  rappelle  trop  celle  qui  a  fait  déjà  tant  de  mal  à  la  Re- 
i«rîon,  et  aussi  par  la  manière  dont  il  s'exprime  sur  de  saintes  cor- 
porations religieuses,  mais  plus  encore  par  la  témérité  avec  laquelle 
il  n'a  pas  craint  de  compromettre  l'autorité  de  la  sainte  Ëfflise  Ro* 
inaine,  en  citant  en  (|uolqne  sorte  au  tribunal  du  journalisme  la 
S.  ('ongrég  t  on  de  V Index  cl  s»  s  ïléi  rets. 

J'ai  averli  imméHiati'nn*nl  ce  ji>nin;il  :  il  n'a  pas,  ma!hei:rouse- 
ment,  paru  tenir  compte  de  mon  avertissement,  ni  de  ceux  (fui  lui 
ont  clé  adresses  d'ailleurs 

En  ces  «  irconstances,  je  crois  devoir  vous  faire  connnattre.  Mon- 
sieur le  Doyen,  la  réponse  que  j^avais  déjà  faite  aux  ecclésiasti- 
ques qui  ont  attiré  mon  attentioli  sur  ce  journal,  et  vous  engager  i 


[; 
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ne  pas  TOUS  y  abonner,  à  ne  le  lire  qu'avec  circonspection,  8*il 
tomb&,enlrn  vos  mnip?,  ei  surtoiil  h  ne  pas  y  écrira,  s'il  arrivait 
([i\*6h  vnu8  (létiianrtîTt  vott'e  coopéraliom  Votw  vottdms-lit^H  donner 
commiiniralion  oriiciellc  dj  ces  rccominintl  liions  à  MM.  les  Curés 
dfer^otrtf'Doyemtù^brS'iié  la  prochaine  CoiiférencH  ecdésianlique; 

Puissions-nous,  Mohmimii*  le  D'>yen,  par  notre  diSvoi^rnrieni  ei 
notre  continuelle  np)ilicalion  aux  travaux  un  saint  inrnistère,  échap- 
per a  la  confiiM*)»  qai  se  fait  de  plus  en  plus  autour  denoiis;  et, 
tendis  que  Thoinnie  ennemi  cherche  a.epuiser ,  s'il  Itt  pouvdil ,  nos  [ 
force.s  en  les  divisant,  unissons-les  de  plus  en  plus  dans  la  charilé, 

Kwt  les  faire  servir  à  cette  (grande  et  sainte  oeuvre  qui  doîi  être 
bj*^l  de  tous  nos^eflorts  :  T instruction ,  rédificatioO|.  el  le  salut 
éternel  des  âmes  confiées  à  nos  soins. 

Prionsaussi  pour  que  le  Dieu  de  toute  consolation  nous  coosem 
le9<leuK<  biens  dont  nous  avons  toujours,  mais  particulièrement  en 
fle  t.ei|ips,  un  si  grand  besoin,  la  paix  et  la  sagesse  dans  la  vérité. 

Recevez,  Monsieur  le  Doyen,  la  ncmvclle  assurance. de. mon  pro- 
ISwdietal&elueux  dévouement  en  Notre-Seignenr. 

t  FÈLiXy  Evéqne  d'Orléans. 


CONPERICÏ^CES  DE  NOTRE-DA'!»B. 

QUATRIÊSIE  COIfFÊlŒîtCE  DO  R.   P.  FÉLIX. 

L^^vcai  talent  est  semblable  h  It  renommée  que  chantail  lepoSe: 

«Vires  arqiiirit  eundo  » 
,    Aussi  ne  sommes^noas  point  étonnés  devoir,  chaque  dinfiaoche, 
uœ  foule  plue  nombreuse  et  plus*  sympathique  se  presser  autouf  de 
la  (haiie du  R.  P.  Félix. 

Les  qualités  do  cet  orateur  se  développent  dans  une  proportion 
également  remar.iuable.  Sa  quatrième  confécence ,  qui  avait 
pour  sujet  la  solution  des  dirficultùs  et  des  dangers  que  présente  le 
dàvelopp('ment  indéiini  des  richesses,  a  semblé  généralement  supé- 
lieuve  aux  conlérences  précédentes. 

Voici  l'analyse  rapide  cte  ce  diTnier  discours  : 

On  peut  donner  à  la  question  des  richesses  deux  5olniions  diSe- 
i;fntesy  une  solution  matérielle,  une  solution  morale.  L'exposition  d6 
la  première  {ait  seule  le  sujet  de  la  ((uatricme  conférence.  Le  siècle 
9'a  point  de  solution  matérielle  au  problème  de  la  richesse^  le  chris- 
tianisme peut  en  doimer  une.  Telle  est  la  doubk  pensée  que  se  pro- 
pose de  développer  le  R.  P.  Fi'lix. 

I.  Si  l'on  accepte  le  problème  de  la  richesse,  tel  que  Ta  posé  une 
science  sensualisle,  il  est  manifeste  (ju'on  ne  peut  lui  donner  une 
solution  bumaijie.  La  raison,  c't*st  qu'au  fond  de  ce  problème  il  fl'y 
a  pas  une  inconnue,  mais  une  impossible.  Le  terme  (pio  se  propo- 
sent les  auteurs  de  ce  système  est,  en  effet,  la  richesse  pour  lous^ 
dr,  devant  une  question  semblable,  la  terre  du  fond  de  ses  ^IniU 


lès,  rhistoiredevês  profondeur?  et  rhiimanHé  de  saconscience^  ne 
fc»l  entendre  q^i'itn  seul  cri  :  impossible*  I 

Li  lerrc  a-l-eHe  In  pwiswHïoo  d'.ingftionlcr  Indéfiniment  ?es  pro- 
diiHs  '  int»'irog»*z-l«,  eHe  vonî^  rp[iond :  ji»  suis  un  point  j<»lé  par 
Dieu  dans  les  espaces.  Je  puis  donner  à  Thomme,  un  prix  de  ses 
larmes  et  do  ^ssnenr»,  son  pain  <le  cha(|nejonr,  ntnisje  défie  sa 
ciipfdîtéde  tirer  jamais  do  mon  sein  des  trésors  que  Dieu  n*y  a  point 

mis. 

L'histoire  ofiVe-l-eWe,  un  seul  instant  dans  la  durée  des  siècles, 
une  époque  où  lous  les  hommes  soient  venus  s'a^^seoir  joyeux  et  ras- 
sasiés au  tKinquet  des  riehes^es  ?  Os'siècles  fortunés  ne  se  trouvent 
que  dans  les  romans.  On  vit  autrelbis,  il  est  vrai,  des  villes  dont 
tous  les  habitants  regorfçoaient  de  IréFors  lin  quà  ornnes  dititts  fneti 
iunt]y  mais  ce  Jul  leur  malheur,  et  la  vengeance  divine  ne  tarda 
point  à  le»  frapper.  D'ailleurs  ce  luxe  des  cilv»s,  vasle  réservoir  où  le 
despotisme  et  l'égo^mc  des  tyrans  fiiisaient  arriver  en  flols  d'or  les 
sueurs  et  les  larmes  des  provinces,  fut  dans  tous  les  siècles  h  ruine 
des  nations. 

La  nature  humaine  peut-elle  nous  promettra  cet  avenir  chimé- 
rique que  nous  retîisent  la  tt»rre  et  l'histoire  ?  On  croit  annoncer  la 
desimclion  complète  et  l'impossibilité  du  mal  avec  ce  dernier  ac- 
croissement des  richesses  ;  mais  la  nature  nous  crie  que  l'homme  est 
libre,  et  que  le  mal  est  on  lui. 

Ainsi  d'une  voix  unanime  la  terre,  l'histoire,  la  nature,  nous  di- 
sent :  Il  y  aura  toujours  des  pauvres,  a  L'homme  sera  toujours,  suî- 
«  vant  le  langage  d'un  philosophe,  entre  un  m.iximun  de  misères 
ic  qu'il  ne  peut  supporter,  et  un  minimum  de  misères  auquel  il  ne 
ic  fieut  é  !hap[)er.  »  11  pourra  s'agiter  dans  ce  cercle  fatal,  il  n'en  sor- 
tira jamais. 

Mais,  dira-t-on  sans  doute,  nui  ne  demande  qu'il  n'y  ait  plus  de 
pauvres,  il  y  en  aura  toujours.  Le  vrai  problème  à  résoudre,  c'est 
d'avoir  le  moins  de  pauvreté,  le  moins  de  pauvres  possible.  Sans 
doute,  mais  supposé  même,  ce  qui  n'est  point,  que  nos  adversaires 
eussent  ainsi  posé  k^ir  problème,  il  ne  pourrait  encore  être  résolu 
que  |)ar  un  moyen  chrétien. 

Eu  effet,  M  les  idées  qui  dominent  notre  siède  avaient  la  puis» 
sance  de  (ëconder  les  riclwsses,  on  devrait  nous  prouver  q»ie  par- 
tout où  Téconomie  sensualistu  s'est  établir*,  la  pauvreté  et  les  pau- 
vres oiU  diminué.  Si  tels  ne  sont  pas  les  résultats  de  celte  science, 
elle  se  condamne  elle-mùmo. 

Or ,  en  interrogeant  son  bistovn*,  nous  trouvons  que  partout  où 
l'économie  sensualii^te  a  opéré  le  (lév<^loppenicnt  de  la  riehesse,  elle 
a  opéré  le  développemei>t  parallèle  de  la  misère.  H  suffit  de  jeter  les 
yeux  sur  le  vaste  horizon  que  l'Iîiuropc  offre  à  nos  regards,  pour 
être  pleiiienK^at  corivoincii  de  cette  vérilô.  Voilà  (lourquoi  tant  dé 
geiindft  tspriéi  se  soabfanoautoéspoarproolainer  cekaiionle  re* 
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doutable  :  c  Lie  progrès  de  la  misère  est  parallèle  et  adéquat  au 
progrès  de  la  richesse.  »  En  même  temps  qu'une  partie  de  1  huma- 
nité monte,  uneantrtdi'scend,  la  première  s'isolant  snr  les  hauteurs, 
la  seconde  raltendnnt  au  passage  pour  étendre  la  main  sur  elle  et  la 
précij)iter  dans  les  nbiincs. 

C<»s  Irisles  symptômes  ne  sont  pas  un  accident  parmi  nous,  ils 
constituent  un  fait  normal.  Autrefois  la  misère  était  la  conséquence 
des  secousses  inattendues,  eilevenaità  la  suite  desconquérantsou  des 
fléaux  :  aujourd'hui  sans  guerres,  sans  calamités,  on  voit  des  multi- 
tudes descendre  insensiblement  les  degrés  de  la  pauvreté.  De  même 
que  Dieu  a  fait  un  empire  h  la  mort,  la  science  en  a  fait  un  à  la 
misère,  à  la  dlGTérence  toutefois  que  les  morts  sont  aussitôt  rempla- 
cés par  des  vivants  et  que  la  misère  des  uns  n'est  point  compensée 
1>ar  la  richesse  des  autres.  Pour  un  grand  nombre  qui  perdent  leur 
ortune,  on  compte  a  peine  quelques  riches  de  plus,  suivant  la  pensée 
de  Scnèque  :  Ex  multis  jtaifcrtaUbus paucorum  divitiœ  fiuni. 

Or,  lorsqu'un  mal  de  ce  genre  a  des  proportions  si  vastes  et  si 
régulières,  on  peut  affirmer  sans  crainte,  que  la  société  dans  laquelle 
il  se  produit,  est  sous  la  domination  d'idées  fausses.  11  faut  donc  ou 
.que  la  société  remonte  leur  courant,  ou  au'elle  se  précipite  avec 
elles  à  sa  ruine.  Cette  alternative  est  inévitable  ;  car  ici,  il  est  impos- 
sible de  demeurer  stalionnaire;  les  erreurs  appellent  les  erreurs,  cl 
les  abîmes  appellent  les  abîmes.  La  preuve,  c'est  que  tout  ce  qu'oo 
a  tenté  pour  détruire  la  misi^re,  n'a  fait  au  contraire  que  l'augmen- 
ter. En  elTel,  parmi  les  remèdes  tentés  pour  arrêter  ce  mal,  le  plus 
ingénieux,  sans  doule,  est  de  combattre  le  dévt  h^ppemenl  de  la  mi- 
sère par  le  développement  du  luxe.  Mais  un  seul  instant  de  réflexion, 
et  surtout  l'éxidence  des  fîut>,  suffisent  pour  démonlrtr  l'impuissance 
de  ce  moyen  si  vunlé.  Supposons,  en  effet,  que  tout  réussisse  au  gré 
de  nos  désirs,  que  le  commerce  ait  des  ports  nombreux  pour  rece- 
voir ses  produits,  que  la  vapeur  seconde  les  cupides  ei^pérances  des 
marchands,  que  la  richesse  soit  enfin  le  fruit  de  ces  labeurs.  Quel  sera 
le  résultat  de  ces  grands  succès?  en  ceux  qui  spéculent,  un  plus  grand 
amour  du  lucre;  en  ceux  qui  travaillent,  un  |)lus  grand  amour  du 
repos;  en  tous,  un  plus  grand  amour  des  jouissances;  en  tous,  l'é- 
goïsme!  Après  trente  ans  de  prospérités  matérielles,  les  convoitises 
se  sont  rencontrées  des  deux  extrémités  du  monde  ;  et  si,  après  ce 
choc  épouvantable,  nous  ne  sommes  pas  tombés  d:ms  d'irré[Kirables 
malheurs,  c'est  que  seule  la  main  de  Dieu  nous  a  soutenus.  Donc, 
si  la  richesse  s'arrête,  le  mal  nous  appâtait;  si  elle  se  développe,  le 
mal  s'accruit  sourdement  pour  tout  engloutir  plus  sûrement  en- 
core. 

Ce  mouvement  dis  idées  qui  agit  fatalement  sur  l«»s  masses,  ne 
peut  rester  sans  influence  sur  les  gouvernemenLs  eux-mêmes.  Les 
peuples  disent:  S'eurichir  ou  mourir!  Un  vain,  les  gouvernements 
▼oudraieat-ils  reUmir  les  nations  :  oodlle  voix  leur  crient  celte  pa- 
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role  que  Bossue!  a  mise  dans  la  bouche  du  temps  1  Marche  !  inar% 
chef — D'après  les  idées  qui  régnent  parmi  nous,  un  gouvernement 
n'est  autre  chose  qu'une  machine  organisée  pour  la  production  des 
richesses.  D'où  il  suit  que  tout  gouvernement  qui  n'accroît  point  la 
richesse  publique,  manque  à  sa  destinée.  Où  s'arrêtera  donc  ce 
mouvement?  la  où  s'arrêtent  souvent  des  voyageurs  aue  le  plaisir 
emporte  sur  ces  voies  rapides  inventées  par  le  génie  de  1  homme  pour 
ahréger  les  distances  :  à  la  plus  effroyable  catastrophe  I 

II.  Demandons  maintenant  au  christianisme  la  solution  que  le 
sensualisme  nous  a  refusée. 

La  science  de  l'économie  peut  être  rappelée  à  des  éléments  très- 
simples.  Elle  ne  doit,  en  dernière  analyse,  résoudre  que  deux  pro- 
blèmes :  celui  de  la  production  et  celui  de  la  distribution  des  pro- 
duits. Elle  tend  à  rendre  la  production  abondante  et  la  distribution 
harmonieuse.' 

Or,  le  christianisme  doit  nécessairement  obtenir  une  production 
plus  abondante  que  le  sensualisme.  En  effet,  ce  qui  produit  la  ri- 
chesse, c'est  le  travail.  Par  conséquent,  faire  que  le  travail  s'étende 
et  s'élève,  c'est  résoudre  la  difficulté,  et  donner  au  monde  une  plus 
grande  somme  de  richesse.  Or,  l'économie  sensualiste  exécute  un 
travail  stérile  ;  le  christianisme,  au  contraire,  le  rend  productif  et 
fécond. 

Le  travail  de  l'économie  sensualiste  est  improductif,  car  le  grand 
principe  de  l'économie,  c'est  travailler  pour  jouir  I  Or,  ce  qu'il  y  â 
de  plus  stérile  au  monde,  c'est  la  chose  qu'exprime  ce  mot  :  jouir  ! 
Lorsque  le  soir,  évoquant  les  heures  du  jour,  chacune  nous  revient 
en  nous  disant  :  jouissance  !  nous  pouvons  dire  avec  bien  plus  de 
raison  que  l'empereur  Romain  :  a  J'ai  perdu  ma  journée.  »  Voici,  en 
effet,  quelles  sont  les  conséquences  de  ce  principe  :  Travailler  moins 
pour  jouir  davantage,  diminuer  la  production,  augmenter  la  con- 
sommation. Celte  loi  triomphe  de  plus  en  plus  dans  les  réalités  de  U 
vie.  Chaque  jour,  elle  porte  dans  la  multitude,  au  lieu  de  l'abon- 
dance, la  stérUité  ;  au  lieu  de  la  richesse,  la  misère.  Que  dit  le  peuple  7 
a  Travaillons  aujourd'hui,  nous  jouirons  demain.  Mais  demain^ 
nous  ne  serons  plus  peut-être  ;  donc  jouissons  aujourd'hui  même. 
Travaillons  le  matin  pour  jouir  le  soir  :  que  le  plaisir,  de  sa  main  v(h 
luptueuse,  vienne  essuyer  sur  nos  fronts  les  sueurs  de  la  journée  ; 
que  les  fleurs  et  les  roses  couvrent  nos  têtes  avant  qu'elles  soient 
uélries!  Fruamur  bonis  qtuB  sunt...  coronemus  no$  rosii  priwquam 
marcescarU  !  y^ 

Le  christianisme,  au  contraire,  restaure,  sanctifie  l'idée  du  tra- 
vail, et  mène  l'homme  par  le  travail  h  une  légitime  abondance. 

Echo  agrandi  des  voix  du  Sinaî,  il  nous  dit  :  Travailler  six  jours, 
se  reposer  le  septième.  Mais  trois  jours  do  tmvail  me  suffisent,  j^en 
veux  réserver  quatre  pour  le  plaisir  :  «  Travailler  six  jours  !  »  Mais 


\g  travaU  m  lâ'est  f\w  néc^mipe.  «  Trairaîllâr  «is  joiinl  n  Tnn 
^BiUer»  «V'St  ma  loi  1 

Le  travail  e&t  plus  encore  que  la  soumission  à  une  loi  ;  c^est^  dftiii 
l'idée  gé'.érale  du  cbrlFtianisme,  une  rxi^iation.  On  ne  fKttirrall  assoi 
exprimer  tout  ce  que  celte  idée  a  de  grand  et  de  fécond.  Uq  voja- 
g^iir- rencontre  un  homme  pinché  6ur  la  terre  qu'il  arrêtée  de  sei 
sueurs  :  «  Mon  ainî,  lui  demande-i-il,  que  gagnez-vous  donc  à  ee 
travail  pénible  ?  —  Je  gagne  d'expier  mes  crimes  eide  soulager  par 
mes  aumônes  les  pauvres  des  contrées  voisines.  —  Mais»  ne  pensez- 
vous  pas  à  jouir?  —  Jouir,  mon  frère!  j'ai  péché  ;  heureux  si  Dieu 
accepte  ce  faible  travail  en  expiation  de  mes  fautes.  i»  Cet  horoioe, 
c^est  tout  un  peuple  de  pénitents  que  le  christianisme  a  fbraié  dans 
le  monde. 

Le  travail ,  c^est  encore  le  sacrifice ,  idée  féconde,  qui  associe  les 
labeurs  du  chrétien  au  travail  qui  a  sauvé  les  hommes.  Travailler, 
pour  un  chrétien ,  c'est  prendre  en  main  son  crucifix  ,  et  dire  au 
Sënveur  :  Je  veux  partager  vos  travaux  et  vos  sonffrairces  ! 

Voilà  de  quels  principes  sort  la  production  rétîlle.  Les  ricfcesso 
produites  par  ce  travail ,  s'organisent  sous  la  loi  delà  charité,  et8- 
Ais^nt  par  remplir  h  terre. 

Le  second  problème  est  celui  de  la  répartîtron  ;  car  la  richesse  est 
impossible  si  ht  répartkioh  des  l  iens  ne  se  fait  avec  harmonie. 

Or,  pour  que  la  répartition  s'opère  convenablement,  il  faut  quVBe 
soit  le  résultat  de  deux  forces  contraires,  l'aUraciion  el  l'ei^pansieD, 
k  première  qui  resserre,  ta  secondée  qui  ouvre,  ta  première  qui  re- 
çoit, la  seconde  qui  donne;  la  première  qui  est  personnelle,  la  se- 
conde qui  est  fraternelle. 

Msfis,  comme  dans  la  réalité  de  notre  nature ,  telle  que  Fa  faite  k 
mal ,  la  force  d'attraction  a  une  pré[>ondérar)ce  marquée ,  il  faut 
qu'il  s'opère  en  nous  une  réaction  sous  l'influence  d'une  force  con- 
traire. Celle  force,  quelle  est-^lle?  Ce  nVst  point  l'économie  sensua- 
Itste  qui  développe  l'uttraclron  {«rsonnelle,  qui  travaille  pour  jo«r, 
qui  s'enrichit  pour  jouir. 

Pour  conjurer  les  dangers  dont  )o  sensualisme  nous  tlienaoe,  it 
faut  donc  s'arracher  aux  lois  de  ré;2:o$sme,  sortir  des  froides  ornières 
où  se  traîne  le  monde,  et  marcher  sous  l'emblème  de  charité  chré- 
tienne ,  vers  le  renoncement  à  soi-même.  Depuis  longtemps  les 
Idîs  de  l'attraction  nous  ont  captFvés  ;  que  ce  soit  maintenant  t'iex- 
pansion  qui  nous  dirige.  Voilà  la  loi  véritable  de  la  distributioii  diei 
nekesses.  Et  de  même  que  Dit  h  n'a  eu  besoin  que  de  vouloir  pour 
établir  l'ordre  dans  l'univers,  Jésus-Christ  n'a  besoin  que  de  «e  pr»- 
cif>e  :  le  refMMicement  à  soi*  mémo ,  pour  réaliser  TkamMuie  dans 
la  soctéié  et  dans  le  travail. 

Cette  harmonie,  le  monde  lui-même  l'admire  dans  ces  géeératidns 
d'bommes  généreux,  pour  lesquels  donaer  est  mieux  que  recevoir, 
s^il^ir  que  jouir^  iaourir  même  qim  vivre»  Qu'elle  ^eai  faetta  œtlt 
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Î^énératiop  de  saints  dont  toute  la  gloire  est  daris  le  dévouemeot  et 
e  sacrifice  !  CVsl  sur  ses  traces  qir il  faut  marcher,  comme  Mltt^ 
fois  des  familles  nombreuses  s'atUchèrent  aux  p^s  de  Saint-PoiD^ii- 
nique,  de  saint  François,  de  saint  Vincent  de  Paul. 

L'abbé  Cn.  Lavigkruc. 

La  Retraite  préparatoire  à  la  communion  pascale  sera  prâcbài 
eette  année  à  Notre-Dame,  par  le  R.  P.  Félix.  Elle  commencera  le 
hindi  Siint  à  7  h.  f  i2  du  soir,  et  se  continuera  tous  les  iours  sui^ 
Tants  de  la  semaine ,  pour  se  terminer  le  dimanche  matin  par  Ift 
communion  générale  ordinaire. 

On  lit  dans  rc^mrs  du  17  mars  i853  : 

A  MM.  LES  RÊDACTËUHS  DE  L'UNIVERS. 

iione,  9  mars  ibê3. 
If  es  chers  anris. 
Pressé  peur  voQs  et  pour  moi  d*a;votr  une  parole  qui  pàt  ttùm  fumrwt 
ou  nous  guider  dans  )a  situation  pénible  où  nous  sommes»  |%l  demanéé-à 
Mgr  Kioramonti,  secrétaire  des  lettres  latines  de  Sa  Sainteté,  4é  t^eir^km 
me  faire  connatire  la  pensée  du  Souveraio-4>OAtife.  Je  reçois  à  linstant 
même  la  réponse  afec  l'autorisation  de  la  publier.  Je  vocrs  VeMoHû  et  ff 
joins  copie  de  ma  lettre  en  vous  priant  de  la  publier  également^  afin  ^lUé 
si  j^ai  mal  exposé  la  question,  tout  le  monde  puisse  me  reprendre.  De  pestWi 
les  documents  où  nous  sommes  aoeusés  sont  connus  à  BeMe.,  et  Ils  y  soifi 
lus  et  médités  avec  tdute  Tattention  à  laquelle  ils  ont  droit 
Votre  tout  dévoué  serviteur  et  ami. 

Louis  VcoiLLor. 

A  SOIV  SVCSLLItirGe  M01l8«f«lfSUIl  nOftAMOIfTI,  SSCaérAlAI  D£  SA  BklWfMft^ 

Rome,  3  mars  iSM. 
Monseigneur, 

Depuis  douze  ans^  je  suis  rédacteur  en  chef  du  journal  rcié^vent,  ^ui^'ie 
publie  à  Paris  pour  défendre  les  doctrines  et  le  pouvoir  de  la  Sainte  Eglise 
romaine  contre  la  fuisse  frretigietise. 

Cette  œuvre  a  coûté  beaucoup  de  peines  et  de  sacrifices.  Ty  ai  mis  tout 
le  zèle,  tout  le  dévouement  et  toute  la  prudence  dont  je  su4s  cfafifattle.  Néan- 
moins elle  a  rencontré  de  cruetlest  contradictions,  non  seuleil^^t,  <^omme 
il  était  naturel,  de  la  part  des  impies,  mais  encore  de  la  part  d'M  eertaf* 
nombre  de  catholiques.  Ils  n'en  ont  vu  que  les  défauts  presque  inévitatyfes. 
Ils  ont  dit  que  V Univers  faisait  des  ennemin  à  là  religion  par  la  manièrts 
dont  fl  la  défendait,  qu*fl  empiétait  sur  les  dreks  sactés  de  réplseopat,elf 
qu*ll  aspirait  |i  conduire  ri^Hse.  Enfin,  ils  ont  movtré  de  ie(iesexi|!^cear 
et  publié  contre  nous  de  si  amers  reproches,  qu'il  me  paraîtrait  ImpossfMe 
de  continner  Tceuvre  dans  de  pareilles  conditions.  Ty  aurais  renoncé  de- 
puis longtemps,  si  d*un  autre  eOté  mes  propres réflexfons  et  celles d*M 
grand  nombre  de  prélats,  de  prêtres  vénéraMesetd^lfnstiws  fidèles,  avedr 
qui  Je  suis  en  relations  dans  toute  l*Sgllse,  ne  m^avilmt  fortement  pwtmûê 
que  ce  journal  est  utile  et  rend -à  la  religion  de  vMtaMes  sei^ieeflL  UVfUifS 
cependant  de  ces  contradictions  inoesaaatea,  j4i  rtasfts,  |Nilsi|tte  Je HW 
trontei  Il0me,4^im|flefer*i  Sain^Père  mÊê  parole  ^  pM  4tMMt  në 


(  «do  ) 

traoquliliMT  ma  conacience,  celle  de  mes  collaborateurs  et  celle  de  mes  lec- 
teurs. 

(Test  pourquoi  Je  Tiens,  Monseigneur,  vous  prier  de  dire  au  Saint-Père 
que  Je  suis  à  ses  pieds  avec  les  sentiments  d'une  soumission  entière  et  sans 
réserve,  et  que  Je  me  permets  de  lui  demander  si  je  dois  continuer,  ou  modi- 
fier, ou  suspendre  Tœuvre  que  J'ai  entreprise  et  poursuivie  jusqu^à  ce 
moment  dans  une  si  ferme  et  si  sincère  Intention  de  bien  faire. 

La  parole  du  Souverain-Pontife,  s'il  daigne  en  prononcer  une,  sera  ma 
loi.  Quoi  qu'il  ordonne,  J'obéirai  immédiatement  et  avec  allégresse.  Ou  je 
oontinuerai  mes  travaux  en  dépit  de  tous  les  obstacles,  ou  je  les  suspen- 
drai sans  le  moindre  murmure.  Je  serai  convaincu  que  Dieu,  exauçant  ma 
prière,  aura  parlé  par  la  bouche  de  Celui  qu'il  a  institué  pour  n§gir  son 
Eglise  à  jamais.  Je  garantis  la  même  obéissance  de  la  part  de  mes  collabo- 
rateurs, qui  ne  font  qu'un  avec  moi  dans  le  sentiment  que  j'ai  le  bonheur 
d'exprimer  Ici. 

Il  en  sera  de  même  si  le  Saint-Père  exige  de  nous  [une  modification  quel- 
conque dans  les  opinions  que  nous  avons  soutenues  ou  dans  le  caractère 
de  notre  pdémiqne.  Nous  pouvons  tout  promettre,  sauf  d'être  parfaits  et  de 
contenter  ceux  qui  nous  demanderont  plutôt  de  seconder  leurs  vues  parti- 
culières que  d'être  fidèles  à  Ja  vérité.  En  protestant  qu'ils  ont  manqué  en- 
Tera  nous  de  justice  ou  d*indulgence,  nous  nous  efforcerons  néanmoins  de 
ne  pas  fournir  de  prétextes  à  leurs  accusations.  La  plus  grave  et  la  moioi 
fondée  de  ces  accusations  est  d'avoir  manqué  de  respect  envers  répiscopaL 
On  Ta  répété  souvent  sans  pouvoir  jamais  alléguer,  depuis  vingt  ans  que  le 
Journal  existe,  autre  chose  qu'une  phrase  mal  interprétée,  et  Ton  oublie 
des  milliers  d'articles  que  nous  avons  écrits  sous  l'inspiration  de  notre  foi 
et  de  notre  cœur  pour  défendre  et  honorer  nos  Evéques,  dont  l'autorité  n*a 
pas  en  France  de  plus  fermes  champions  que  nous.  Nous  savons  que  les 
Evêques  sont  établis  de  Dieu  pour  gouverner  les  fidèles  sous  la  direction  du 
Pasteur  suprême,  et  que  tout  Evoque  qui  est  en  communion  avec  Pierre  a 
droit  par  cela  même  à  tout  le  respect  des  vrais  serviteurs  de  Jésus-Christ 

Je  suis,  etc.  Louis  Yedillot. 

Illmo  Dnn  Dno  Coldmo 
Dno  Ludovico  Veuillot,  scriptori  Gpuemeridis 
RELiGlOSiE  GDI  TITULDS  h' Univers, 
lllme  Due  Due  Goldme, 

Epistola  tua  V  Nonas  hujus  mensis  Martil  data  non  parum  mihi  attulit  ne- 
gotll  ac  molesUaB,  essetque  mihi  in  votis  Te,  lllme  Dne,  quem  solo  totis  vi- 
ribus  omnlque  contentione  in  Ecclesise  causam  jamdiu  incumbere,  Pontifîcis 
llaximi  verbis  jam  nunc  erigere  et  confirmare.  Intérim  Tuinon  vulgaris 
ingenii  ac  sincerissimse  erga  Sedem  Apostollcam  observantiœ  fama  permo- 
tus,  Epistolse  tu»  respondere  duxi,  ac  Tlbi  meum  de  Ephemeride  Tua  judi- 
Cium  qoalecumque  illud  sit,  aperte  significaro.  Est  hic  quidem  singulis  roa- 
xlme  perspectum  expioratumque  oinnino  tuum  lui  consilium  quo  ad  vi*ri- 
tatem  caiholicam  Sedemque  Apostolicam  strenue  tueodasac  propugnandas 
scribendœ  religiosse  Ephemeridi  ipsum  le  devovisti.  id  porro  singularem 
profecto  meretur  laudem,  filme  Dne,  qnod  scilicet  in  hac  eadem,  quain  à 
multisjamannis  scribis,  religiosa  Ephemeride,  nihil  tibi  prae  caiholica  doc- 
trina  antiquius  unquam  fuerit,  unaque  Roinanua  Ecci&siaB  ordinationes  ac 
■tatuta  cieteris  pr»ire  ea  que  magno  apimo  et  alacritate  defendere  ac  toeri 
fftuduerii.  Ex  quo  fit  ut  Éphâmerls  ipsa  ob  materiem  in  qua  Teraatur,  et 
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pradstanti  stilo  el(M|oentlaque  Tua  multuoi  pneterea  ccnaaineDdata  magnum 
sui  hic  quemadmodum  in  Gallia  exterisque  aliis  regionibus  pariât  deside- 
rium»  viûeaturque  ad  res  iptas  tractandas  impnesentiarum  accommodatisai- 
ma.  At  vero  nonnuilia  qui  certa  quaadam  principia,  mores  et  coosuetudines 
magni  faclunt  idem  certe  de  Epliemeride  tua  judicium  non  est  Cum  non 
possiot  cyus  doctrioas  aperte  repudiare,  inquirunt  tamen  à  multo  tempor^ 
quid  Ephemeridisscriptori  succenseant,  ac  nisi  quid  aliud  ut  ejus  dicend 
studium  et  scribendi  modum  reprehendant  Alianim  quidam  quamvis  reli- 
^iosarum  Epliemeridum  acriptores  parati  seque  ac  intenti  sunt  ad  Epheme- 
ridem  Tuam  interdum  et  gravius  petendam  :  qua  utique  ratione  suspiciones 
in  animos  sensim  iovehunt,  eosque  german»  doctrinsB  studii  nunc  maxime 
cupides,  atque  ad  Sedis  Apostolic»  cbsequium  et  amorem  provide  majo- 
remque  in  modum  venientes  misère  de  cursu  retardant.  Quod  sane  in  gente 
potissimum  dolendum  est,  qu»  sanctissimae  religionis  studio  ac  laude  num- 
quam  non  mirifice  prsestitit  et  quse  arctioribus  idcirco  vinculis  omnium  ee* 
clesiarum  matri  et  magistrse  consociari  prsBclaro  nunc  certe  eminet  deside- 
rio.  Quocirca  non  modo  pro  virtute  Tua,  verum  etiam  pro  utilitate  Eccle- 
aisB  faciès^  Illustrissime  Domine,  si  verltatls  patrocinium  libère  suscipiendo, 
et  statuta  ac  decre'a  Sedis  Apostolicso  propugnando^  omnia  primum  diligen- 
tissime  expendas,  idque  in  illis  maxime  quae  in  utramque  partem  possunt 
licite  disputari,  jugiter  cures,  ne  qua  prœcellentium  virorum  nomini  labe- 
eula  adspergatur.  Et  vero  religiosa  quœvis  Ephemeris  cum  Dei  et  Eccleai» 
causam  sibi  assumit  propugnandam,  et  Sedis  Apostolica)  supremam  potes* 
tatem  vindicandam,  ita  comparata  esse  del)et,  ut  nihil  non  moderatum,  ni- 
hii  non  lene  non  adliibeat,  quo  legentes  bénévoles  sibi  faciat,  unaque 
maximam  causœ  ejus  esse  prsestantiam,  ejusdemque  Sedis  ApostoUc»  ex- 
cellentiam  facilius  quibusque  persuadeat.  Etsi  porro  exort»  animorum  quo- 
rumdam  oAènsiooes  et  dissidia  gravia  utique  esse  videantur,  officlantque 
nuuc  religiosœ  Ephemeridi  tus,  nunquam  tamen  mihi  persuaserim,  illus- 
trissime £)omine,  illa  fore  diuturniora,  imo  confido  eos,  qui  hoc  tempore 
tibi  adversantur,  quam  primum  solertiamstudiumque  tuum,  qui  religionem 
et  Sedem  Apostolicam  tueri  ac  propugnare  non  intermittis,  concordi  sane 
animo  fore  laudaturos. 

Hec  plurimorum,  ut  novi,  pradstantium  homfnum  et  non  mediocrum  reli- 
giosffi  Ephemeridis  tu»  estinatorum  Judicia  sunt,  namque  politicam  ejus 
partem  huic  consulte  prœtoreo.  Vale  cum  tibi ,  tum  vero  maxime  Ecclesi» 
bono. 

Tuî ,  illdstrjssime  Domine. 
Dat.  Romœ  die  9  martii  1853. 

Humfllimus  et  addictissimus  Servus. 

DOMimcDS  Fiorauouti  Sanctisiimi  Domini  Nostri 
ab  EpistolU  latinis. 

Voici  maintenant  la  traduction  que  VVniverg  donne  de  cette  pièce  : 

A  M.   LOUIS  VEDILLOT,   RÉDACTIUR  OO  JUDRlfAL  RELIGIIOX  IRTITOLÉ  L^UniVêTS. 

lUmê,  Dne,  Dne,  Coldtnê, 

Votre  lettre  en  date  du  5  des  nones  de  ce  mois  de  mars  ne  m*a  pas  causé 
peu  de  préoccupation  et  de  peine,  et  sachant  comment  depuis  longtemps 
?:>tts  travaillez  de  toutes  vos  forces  et  de  toute  votre  ardeur  pour  la  causa 
dd    TÉglise.  Je    voudrais  on  cette  circonstance  relever    et   rafTermlr 
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Totre  courage  par  la  parole  du  9ouVerain*Pontife.  La  réputation  que  tooi 
«nt  Mte  la  «MlueiMk  4ê  troue  talefit  et  la  vtaeérfté  4e  toire  ék- 
▼ouenietiC  enveni  le  Sfége  ApoMolfque  m'y  portant  d^ailleoFs,  faf  lé* 
eolu  <le  répondre  à  votre  lettre  et  de  vous  faire  eonnattre  sans  arrière^ 
pensée  moo  Jufrement»  quel  qu*il  puisse  être,  sur  votre  JouroaL 

Et  d*abord,  tout   le  monda  ici  Tavoue  ut  le  reconnaît  «  c*est   ne 
«^teolntlon  iuspirée  par  la  piété  que  celle  que  vous  avet  prise  de  vous  eon- 
Sacrer  à  écrire  un  Journal  reîigieui  afin  de  soutenir  ot  de  défendre  eourir 
feusement  la  vérité  catholique  ot  le  Sîége  Apostolique.  Mais  oe  qui  nérits 
«SBUPéBieot  une  louange  particulière,  c'est  que  dans  ce  Joarsal  religfeui, 
que  vous  rédiges  Jér}à  depuis  plusieurs  aonées,  vous  n*Bves  Jamais  Hem  mis 
ai»-dessus  de  la  doctrine  catholique,  vous  appliquant  en  même  temps  à  dos- 
MT  sur  les  autres  la  prééminence  aux  iastiiutloiis  et  aux  statuts  4e  l*Sjs1lse 
romaine,  à  les  défendre  et  à  les  soutenir  de  grand  cosur  et  avec  résolatloiL 
De  là  vieot  que  votre  Journal ,  à  raison  des  matières  qui  sont  Tdbjet  de  s» 
travawx ,  et  apprfoié  d'ailleurs  comme  il  Tait  pour  votre  talent  d*éerifa<s, 
excite  ici  comme  en  France  et  dans  les  autres  contrées  étrangères,  ym  grand 
Intérêt,  et  qu^on  le  regarde  comme  très-propre  à  traiter  les  cbosas  qui  d^- 
vent  rétre  dans  le  temp^  présent  Cependant  des  personnes  qui  tâenasat 
Ibrtemeat  à  certains  principes,  à  certains  usages,  à  oertaiuescontiMnes,  ns 
portent  pas  du  lout  sur  votre  journal  le  môme  jugement  OMmoe  ils  as 
peuvent  pas  rejeter  ouvertement  ses  dociriues.  Ils  cherchent  depuis  biea 
longtemps  ce  qu'ils  pourraient  reprocher  au  rédacteur,  et  a  lia  n!aiiral8fit 
pas  auure  ciKine  à  i  «prendre  que  la  vivacité  de  son  langage  et  aa  uMaièie 
de  s^primer.  Les  rédacteurs  d'autres  feuilles,  bien  qu'elles  soient  teli- 
gleuses,  se  montrent  également  prêts  et  ardents  à auaquer  votre  JounA 
selon  l'occasion  et  avec  violence,  il  eu  résulte  qu'ils  fbnt  pénétrer,  pstà 
peu,  la  défiance  dans  les  âmes  qu'attire  surtout  en  ce  temps  Tamour  de  te 
pore  doctrine,  et  qu'ils  retardent  ainsi  d'une  manière  déptorabie  le  mou- 
vement qui  les  entraîne  par  une  impulsion  chaque  Jour  plus  forte  dans  l'o- 
béissance et  Tamour  du  Siège  Apostolique.  De  teU»  effets  sont  surtout  dou- 
loureux au  sein  d'une  nation  que  distinguèrent  toujours  d'une  façon  adsi^ 
rable  le  zèleetPamour  de  la  très-sainte  religion,  et  qui  aujourd^hnl,  eels 
est  manifeste,  se  fait  remarquer  par  le  vif  désir  de  s^e  voir  unie  par  des  heof 
plus  étroits  à  la  mère  et  SMltresse  de  toutes  les  églisee.  C'est  pourquoi  il 
serait  bon,  non-senlemeot  pour  vous-même,  mais  encore  pour  TuCilité  ds 
l*Êglise,  que  tout  en  prenant  librement  en  main  la  cause  de  la  vérité  et  it 
défense  des  statuts  ei  des  décrets  du  Siège  A  postolique,  vous  examiniez  d^ahofd 
avec  grand  soin  toutes  choses,  et  que,  surtout  dans  les  questions  où  il  est 
licite  de  soutenir  l*une  ou  l'autre  opinion,  vous  évitiez  constamment  d^JaH 
primer  au  nom  des  hommes  distingués  la  plus  légère  flétrissure.  Et  en 
effet,  tout  journal  religieux  s'iniposant  l'obligation  de  défendre  la  cause  de 
Dieu  et  de  TÊglise  et  le  souverain  pouvoir  du  Siège  Apostolique,  doit  être 
fait  de  telle  sorte  que  rien  de  contraire  à  la  modération,  rien  de  contraire 
à  la  douceur  n'y  vienne  choquer  le  lecteur.  C'est  le  vrai  moyen  d'attirer  sa 
bienveillance  et  de  lui  persuader  plus  aisément  combien  cette  cause  rem- 
porte sur  toutes  les  autres  et  quelle  est  rexcellence  du  Siège  Apostolique. 
Mais  quoique  les  ressentiments  et  les  divisions  qui  se  sont  fait  jour  parais- 
sent avoir  atteint  un  certain  degré  de  gravité  et  soient  maintenant  on  obs- 
tacle à  votre  journal  religieux,  je  ne  parviendrai  jamais  A  nte  persuader  qis 
Mla  poissa ^nséttcaUe;  IoUkéb  U,|*ai  lacsnâanoequa  eeuc  wi^^^ 
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QKmiQDt  YQ09  mnx  ç9Btr«lmi«  wcoot  bientôt  nninlnwi  à  touor  U  talent  4 
le  tftle  a?ec  lesquels  fous  ne  cesses  de  soutenir  1*  religion  et  te  Siège  Ape»*- 

toli(|ue« 

Tels  sont.  Je  le  sais,  les  jugements  d'un  grand  nombre  d'hommes  émi- 
nents  et  qui  n'ont  pas  une  médiocre  estime  pour  la  partie  religieuse  de  votre 
Journal;  quant  à  sa  partie  politique,  c'est  à  dessein  que  Je  n'en  parle  pasu 
Recevez  mes  souhaits  pour  vous  et  surtout  pour  le  véritable  bien  de 
TEgUse. 

Je  suis,  etc.  Dominique  Pioraiioiiti« 

Secrétaire  de  Notre  Saint-Père  tê  Pape ,  pour  lee 
lettres  latines. 

Donné  à  Rome,  le  9  mars  i853. 

On  Ut,  de  ptes,  dans  rUiiMrf  du  18  : 

Dans  la  tradoecion  de  la  lettre  de  Mgr  Fiommonti  à  if.  Louis  yeniUotle 
lecteur  aura  reetlAé  de  iui-mdne  les  fautes  «livantes  : 

à  la  6*  ligne  :  cm  celte  oirconsiance,  lisez  :  dis  à  frëêent.  Et  plus  bas,  i(H  U* 
gne:  d'mlkurs^  Usez  :  cependasu.  La  phrase  dult  donc  être  ainsi  rétablie: 
«  Je  voudrais  dto  à  présent  relever  et  raffermir  votre  oourage  par  la  parole 
«  du  Souverain-Pontife.  La  réputation  que  vous  ont  faite  la  distinction  de 
«  votre  talent  et  ht  sincérité  de  votre  dévouement  envers  le  Siège  Aposto- 
«  lique  my  portant  cependant, J'ai  résolu  de  répondre  à  votre  tettre,  etc.» 

Vers  la  fin,  col.  3,  lig.  50  :  ttOmi ,  Hses  :  hahiieté^  et  rétablissez  ainsi  la 
phrase  :  «  J'ai  la  ooftfianee  que  ceux  qui,  pour  le  moment,  vous  sont  eon- 
«  trairea  seront  bientôt  unanimes  à  k>uer  Inhabileté  et  le  zèle  avi*c  lesquels 
«  vous  ne  cessez  de  soutenir  et  de  défendre  la  religion  et  le  Siège  ApoatiOo 
«  lique.  »  

On  lit  dans  le  Moniteur  t 

Quelques  Journaux  étrangers  ont  répandu  de  prétendues  copies  du  ser- 
mon que  M.  l'abbé  L>acordalre  a  prononcé  dans  l'églfse  de  Saint-Rocb,  le  12 
février  dernier,  tn  présence  de  Mgr  Tarchevèque  de  Paris,  en  faveur  d^ 
l'œuvre  des  écoles  chrélliennes.  Ces  copies  contenant  des  attaques  odieuses 
contre  le  Gouvernement,  le  ministre  des  évitée  a  écrit  à  Mgr  Tarchevèque 
de  i^ris  pour  demander  ee  qii*il  fallait  penser  éB  letr  enatitude.  11  a  reçn 
la  réponse  suivante  : 

«  Monsieur  le  Ministre, 

«  J'ai  reçu  ,  avec  votre  lettre  du  12  mars ,  les  extraits  de  VOhservaiew 
belge^  renfermant  l'exorde  prétendu  du  discours  que  le  P.  Lacordaire  a  pro- 
noncé à  Saint- Roch,  en  ma  présence,  en  faveur  des  écoles  chrétiennes. 

«  Nous  n'avons  reconnu,  ni  moi ,  ni  mes  grands-vicaires ,  dans  ces  ex- 
traits, qu'on  dit  sténographiés^  le  discours  que  nous  avons  eatendu.  Pen- 
dant une  heure  entière  qu'a  duré  l'improvisation  du  célèbre  dominicain  « 
je  n'ai  remarqué,  comme  je  vous  le  disais  dans  ma  précédente  lettre,  que 
quelques  citations  inopportunes  et  quelques  paroles  que  le  P.  Lacordairo 
disait  tout  simplement,  mais  dont  Je  voyais  bien  que  Fesprit  de  parti  et  la 
malignité  pourraient  abuser  pour  y  chercher  des  allusions  qui  étaient  loin. 
J'en  suis  convaincu ,  de  la  pensée  de  l'orateur.  Il  faut  si  peu  de  chose  pour 
changer  en  épigrammes  des  paroles  inoATensives.!  Ceat.  ce.  qu'on  a  fait  pont 
le  discours  du  P.  Lacordaire,  en  rapportant  des.phrases  d'une  tnanJère  ïn^ 
exacte,  soit  par  des  aAÀltions»  ecflt.par  des  tba^tements  de  mota»  alnd  4119 
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lions  raTODB  positiTement  reconnu  à  la  lecture  des  extraits  que  vous  vTvm 
lUt  rhonneur  de  me  commanfqaer. 

«  Je  n*ai  rien  autre  chose  à  sgouter ,  Monsieur  le  Ministre»  sinon  que  Je 
ne  souffrirai  Jamais  que  la  chaire  chrétienne  devienne  une  tribune,  et  que 
la  liberté  de  la  parole  sainte  dégénère  en  licence.  G^est  mon  devoir.  Je  sau- 
rai au  besoin  le  remplir. 

«  Votre  Excellence  peut  faire  de  ma  lettre  Tusage  qui  lui  semblera  bon. 

«  Recevez,  Monsieur  le  Ministre,  la  nouvelle  assurance  de  ma  haute  con- 
sidération. 

«  Denis-AugustEv 
«  Archevêque  de  Paris,    » 

Nous  ne  nous  permettrons  point  d'observations,  si  ce  n'est  que  le 
journal  ofGciel  aurait  pu,  ce  nous  semble,  donner  au  R.  P.  Laoor- 
daire  son  titre  de  religieux  et  non  l'appeler  M.  Vabbé;  c'est  un 
usage  qui  rappelle  des  jours  mauvais  et  des  formules  de  défiance, 
et  nous  persistons  à  croire  que  ces  jours  et  ces  formules  ne  renaîtront 
plus.  En  second  lieu,  une  faute  d'impression,  sans  doute,  a  fait  omet- 
tre  la  croix  qui  précède  la  signature  de  Mgr  TArchevêque,  et  trans- 
former cette  signature  qui  est  lUarie-Dominique^Augusle  en  celle  de 
Denis- Auguste.  Charles  de  Riançkt. 


S.  S.  le  pape  Pie  IX  a  jugé  convenable,  conformément  à  ce  qui 
est  énoncé  dans  le  ^  1  de  redit  du  10  septembre  1850,  de  réunir  aa 
ministère  de  Flnténeur  celui  de  Grâce  et  Justice. 

Par  divers  billets  de  la  secrétairerie  d'Etat,  S.  S.  a  nommé— au- 
diteur général  de  la  Chambre  apostolique,  Mgr  Gianuzzi, — minisire 
de  Hnlérieur,  Mgr  Merlel, — vice-camerlingue  de  la  S.  Eglise  ro- 
maine, Mgr  Malteucci,  —  assesseur  du  saint-office;  Mgr  Lucidi,— 
secrétaire  de  la  S.  Congrégation  des  affaires  ecclésiastiques  extraor- 
dinaires ;  Mgr  Cannella, — auditeur  de  la  S.  Rote,  Mgr  Sbarretti. 

Bulleitn  Politique  de  l*£ir»nir«r« 

Aotrlelie.  —  La  population  de  Vienne  a  accueilli  S.  M.  TEmpereur  avec 
un  admirable  enthousiasme,  lors  de  sa  première  sortie  pour  assister  aa 
Te  Deum  chanté  à  la  cathédrale  de  Saint-Etieone.  L'allégresse  était  géné- 
rale, la  foule  remplissait  les  rues,  on  avait  tendu  les  maisons  de  guirlandes; 
sur  les  places  étaient  réunies  les  corporations  avec  leurs  bannières,  la  jeu- 
nesse des  écolesf  et  les  troupes  de  la  garnison.  Lorsque  TEmpereur  arrin 
en  voiture,  mille  vivats  retentirent  dans  les  airs.  Les  bourgeois  de  Vienne, 
portant  des  échappes  rouge  et  blanc,  formaient  la  haie  que  devait  traverser 
Sa  Majesté. 

La  voiture»  impériale  s'avança  au  pas.  Près  de  l'Empereur  qui  portait  Vu- 
niforme  degétiùral,  était  assis  son  père,  l'archiduc  François-Charles. 

A  deux  heures  et  demie,  la  grande  porte  de  l'église  cathédrale  s'ouvrit  et 
permit  de  voir  l'immense  nef  qui  était  magnifiquement  ornée  de  tentures 
et  éclairée  par  10,000  bougies. 

A  trois  heures  moins  le  quart,  les  généraux,  les  officiers  de  rétat-msjor, 
les  aldes-de-camp  de  S.  MU»  le  bourguemestre,  le  conaeil  municipal  étaiest 
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allés  âtteDdre  l*Empereor  sor  la  Bellarfa,  au  cbàteaa  impériaL  Le  clergé, 
les  conseillers  de  Tempire,  les  ministres,  le  corps  diplODO^tlque,  les  hauts 
foDcUonnaires  de  TEtat ,  les  conseiliers  privés,  tous  en  grand  uniforme,  se 
réunirent  dans  IVglise  de  Saini- Etienne.  Toutes  les  cloches  sonnaient, 

A  trois  lîeures,  l'Empereur  arriva  à  la  tète  de  la  famille  impériale  et  au 
milieu  des  cris  enthousiastes  de  la  population,  à  la  grande  porte  de  la  ca« 
thédrale. 

S.  M.  était  encore  un  peu  p&le,  par  suite  de  sa  maladie.  Elle  salua  de  la 
manière  la  plus  affable. 

Au  moment  de  son  entrée  dans  Téglise,  la  musique  joua  Thjrmne  natio- 
nal, et  TArchevèque,  Mgr  llildc,  donna  à  S.  M.  là  bénédiction.  Puis,  le 
Te  Dtftim  commença  avec  la  coopératioo  de  la  chapelle  de  la  cour. 

Après  le  service  divin,  l'Empereur  retourna  au  château  au  milieu  des 
mémos  témoignages  de  sympathie  et  de  dévouement. 

Dans  la  soirée,  la  ville  fut  spontanément  illuminée. 

—  S.  A.  T.  Tarchidnc  Ferdinand- Maxi milieu  a  publié  une  circulaire  pour 
inviter  les  populations  de  Tempire  à  prendre  part  à  la  construction  d*une 
église  qui  doit  être  érigée,  à  Vienne,  en  mémoire  de  la  conservation  des 
Jours  de  S.  M.  TEmpereur. 

Le  Jour  même  où  cette  circulaire  a  paru,  il  a  recueilli,  rien  que  dans  la 
ville  de  Vienne,  une  somme  de  100,000  florins. 

A  Toccasion  de  Theureuse  délivrance  de  S.  M.  Tempereur,  la  Banque 
nationale  autrichienne  a  mis  20,000  fl.  à  la  disposition  des  ministères  de 
rintérleur  et  de  la  Guerre,  pour  des  buts  de  bienfaisance.  L^archevéque 
d*Erlau  a  donné  5,000  fl.,  somme  dont  les  Intérêts  fourniront  àréducailon 
d*une  orpheline,  fille  d'un  officier  autrichien  ayant  combattu  en  Italie  ou  en 
Hongrie  dans  un  régiment  hongrois.  A  la  même  occasion,  le  chapitre  a 
donné  à  perpétuité  aux  invalides  militaires  une  grande  maison  dont  la  con- 
struction a  coûté  70,000  fl.,  il  va  quelques  années. 

S.  M.  le  roi  de  Bavière,  qui  est  actuellement  à  Naples,  a  envoyé  de 
cette  ville  un  aide-de-camo  à  Vienne,  chargé  d'une  lettre  de  félicitations 
pour  S.  M.  l'empereur.  Une  lettre  semblable  est  arrivée  à  la  cour  de  la  part 
du  prince  de  Servie.  Hier,  le  nombre  des  adresses  envoyées  à  Sa  Majesté 
était  de  plusde  mille. 

Prusse.  —  Tandis  que  le  Te  Deum  solennel  était  chanté  à  Vienne,  le  roi 
de  Prusse  faisait  célébrer  à  Berlin,  le  18  mars,  une  cérémonie  religieuse  en 
rhonneur  de  son  illustre  allié  l'empereur  d'Autriche.  La  population  y  a 
pris  une  grande  part  S.  M.  portait  l'uniforme  autrichien,  et  les  princes  de 
la  famille  royale  les  Ordres  autrichiens  dont  ils  sont  décorés. 

Tous  1rs  ministres  et  les  hauts  fonctionnaires  de  l'Etat,  ainsi  qu^une  par- 
tie des  membres  du  corps  diplomatique,  assistaient  à  cette  cérémonie. 
Dans  l'église  catholique  de  Sainte-Hedvige  un  Te  Deum  a  été  chanté;  des 
prières  ont<^té  dite<«dans  loutes  les  églises.  A  Charlottenbourg,  dans  la  cha- 
pelle du  chAiean,  un  service  divin  a  aussi  été  célébré  à  la  même  occasion, 
en  présence  de  S.  M.  la  reine,  des  princesses,  du  prince  Gharlss  et  du  prince 
réjgoant  de  Brunî^wirlc. 

fuiih-i:iiIm.  ~  La  cérémonie  de  l'installation  du  nouveau  Président  de  la 
République  des  Etats-Unis  s'est  passée  le/ii  à  Washington  sms  Incident  no» 
table  et  au  milieu  d'une  foule  Immense  de  peuple  accourue  do  tous  les  Etats 
voisins.  L'adresse  lue  au  Congrès  par  le  Présideat  Plerce  prouTOra  an 


•BiaBde  f^ti^M*  fevêftatit  M  pcMvohr  te  pavtf  MntMTalklM  jj^'S' 
Hém  é»  oooqiiéte  6ti  «yâgmwlIwiMHem  : 

«  It  ne  ftiut  fMfrte  dtolinift(*r^  a  dtt  le  noQV8aaP»é9ideilt«'(|fi«Mioliiiili- 

«  tude  coNamie  r^ntàon,  que  notre  position  cian»  h$  moiMie  noutf  r«*Ddeiil  r» 

'«  quiskiOQ  de  c^teifiet  i>oMe«W«ii«  qui  fie  dépendent  pa»  de  nous  •llJou^ 

«  d*huf^  émlnommeat  uiiiee  à  la  déAoïfe  de  nos  l»ténèto«  sioon  etaeMiellv 

«  dans  Payenir  pour  la  protection  de  notre  commerce  et  le  maiiuieodsli 

■c  paix  du  monde. 

«  Si  ces  possessions  sont  obtenues,  ce  ne  sera  peint  p^r  an  espril-dW 
-M  f ahiaiemûot,  malB  dans  un  bat  d'intérêt  national  évideoifde  aiflkreté  gdoé- 
«  raie  naaileste*  et  d^one^manièra  MrictemeAt  oppform^  kj%ïajamté  o»' 
«  tionaie.  » 

La  oonolusion  du  nessafo  est  uoe  prière  adressée  h  la  bleaveinaate  Pro- 
vidence qui  «  après  avoir  souri  aux  patriotes,  leurs  pèrea,  daigner»  pen»^ 
tre  aux  enfants  de  conservai?  le  préoleux  dép^t  des  btoédiotions  dont  ils 
Kmi  hérité.  »  AiorAiD  DsaJSasAaTai 


IVouirelles  rellsieuttes. 

FRANCE.  —  Diocèse  de  Paris.  -—Un  sermon  sera  préch4  te^dimaiMli 
des  Rameaux,  20  mars,  à  2  heures  et  liemie,  dans  réglise  Sainl^Joseph,  pv 
if.  Tabbé  de  la  Bouillerie,  vicaire  général  de  Paris,  en  (anfauF  de  Ja  ibad»- 
tfon  et  de  Fagr:ndissemeat  de  cette  égUse. 

Le  sermon  sera  préoédé  de  l^office  des  Vèores,  qui  comnaeoeera  kàm 
heures  précises;  il  sera  suivi  de  la  bénédiction  solennelle  de  la  ooniete 
nef.  ajoutée  à  Téglise,  et  de  la  chapelle  dédiée  à  Saint-Joseph  >  dent  lu 
constructions  auront  été  terminées  la  veille,  19  mars,  jour  de  la  fête  do 
saint  patron  de  la  paroisse.  Après  la  cérémonie  de  la  béuédÀction,  Salutdo 
TrèsrSalnt-Sacrement 

Les  personnes  qui  ne  pourraient  point  assister  à  ce  sermon  ,  sont  priéd 
de  remettre  leurs  offrandes  à  M.  le  curé  de  Saint-Josepb,  rue  dju  Faubouf]^- 
du-Temple,  52. 

Diocèse  de  Tours.  —  On  lit  dans  le  Journal  de  VFndre,  du  45  : 

«  M.  le  chevalier  Raniero  del  Cinque,  garde  noble  de  Sa  Sainteté,  est  ar- 
rivé à  Tours  la  nuit  dernière  et  s^e^t  rendu  immédiatement  à  rarchevécbé, 
où  il  a  remis  à  Mgr  TArchevêque,  avec  de  nombreuses  dépêches  dont  il 
était  porteur,  la  calotte  destinée  à  Son  Eminence.  C'est  le  nouveau  cv- 
diiial  qui  place  lui  même  sur  sa  tête  ce  premier  insigne  de  sa  dignité,  qii*0 
ne  doit  plus  quitter. 

«  Ce  matin  15,  le  «chapitre  métropolitain,  auquel  s^étaient  joints  MM.  les 
curés  des  diverses  paroisses  de  la  ville,  s'est  empressé  d'aller  présputerse 
félicitations  à  Son  Eminonce  le  cardinal-archevêque.  C'est  à  dix  heures  et 
demie  qu'il  a  été  reçu  par  Monseigneur ,  dans  le  grand  salon  du  palais  ar- 
chiépiscopal. 

«  Monseigneur  avait  à  sa  droite  le  garde-noble,  qui  portait  le  grand  uni- 
forme du  corps  auquel  11  appartient,  c'est-à-dire  Thabit  rouge  avecépao- 
lettes  et  aiguillettes  d'or,  et  le  pantalon  bleu. 

t  M.  Tabbé  Boullay,  doyen  du  chapitre,  a  exprimé  la  joie  de  TEglise 
métropolitaine  potir  IMnsigne  honneur  qui  vient  de  lui  ètro  fait  daos  la  p^r- 
acmne  tte  soi  chef»  sa  recomiaissthcis  eitreiv  le  SmiTerafn-natlA,  et  ioa 


im) 


et  vivement  sentfBs,  qtri  ont  profbnd'Vment'fmpressfonné  tout  IVtmfftoire. 

«  Moiiseignenr,  visiblement  ému  du  discours  de  M.  le  d^yen.  Ta  renrer^* 
d^  61  a  P(Hnercié  lecliapltre  dans  les  term»s  le?  plu^  patemets  et  \tts  ptps 
aflVctueiix,  «  Je  me  réjouis  avuc  vous,  a  dit  te  véoérabte  prtMat,  poor  !•&• 
«  gUse  de  Tours,  qui  o>t  de  plus  en  plus  mon  épouse  blenialmô*,  et  à  la» 
«  quelle  m'attache  encore  pins  la  nouvelle  dijçnité  dont  je  viens  d'être  re*- 
«  vêtu.  »  l'uis,  se  tournant  vers  le  Carde  noble,  II' Ta  remercié  de  ^aventie 
et  Papriédeporter&SaSainteté'rhommagedesa  vénération  profonde  et  dfl 
son  attaehement  sans  bornes,  sentiments  qae  partagent  tous  le»  membres 
du  clergé  du  diocèse,  tous  les  membres  du  chapitre  métropolitain,  dont  il 
est  si  heureux  d'être  entouré.  » 

Cette  cémoQie  de  famille  était  annontsée  par  le  son  de  tontes  les  elù^ 
ebes. 

DiocfcsE  DB  Lyon.  —  La  chambre  de  commerce  de  Lyon,  consldérapt 
quMl  est  de  notoriété  publique  que  rétablissement  fondé  h  Lyon  par  les  Pf- 
titet'SœurS'deS'Pauwes  a  déjà  rendu  d*émlnent$  services,  vient  de  voter  une 
somme  de  t'Ois  mille  francs,  applicable  au  paiement  des  Immeubles  dont 
les  Petites-Sœurs  oni  dû  faire  racquisition  pour  s'installer  d'une  manière  d^ 
finitive. 

Ce  vote  qui  honore  au  plus  haut  point  la  chambre  de  commerce  de  Lyon, 
est  un  hommage  public  rendu  &  Tune  des  plus  belles  Institutions  qu'ait  en- 
fantées le  génie  de  la  charité  chrétienne. 

—  On  écrit  de  Lyon:  Des  exercices  rHîgfeux  préparatoires  à  la  Pâque 
sont  ouverts  à  Kourvières  pour  la  garnison.  Cht^e  régiment  y  est  repré- 
senté. Une  communion  «pAnérale  terminera,  le  dimanche  des  Rameaiu*  ceite 
retraite  d'une  si  hante  éillfication.  Et  lescht^fs  dn  corps,  heureux  de  se  con« 
former  aux  intentions  du  pouvoir,  accordent  toute  facilité  aux  militaires 
sous  leurs  ordres. 

Dioci^E  DE  Batonne.  —Le  colonel  du  12*  de. ligna-,  en  garnison  à  Pau,, 
qui  avait  (i(\jà  remis  à  Tétablis^ment  des  Petites-Sœurs  des  Pauvres  une 
somme  de  400  fr.,  montant  d'une  première ^uscriptioo  ouverte  dans  son  ré» 
giment  en  faveur  de  cet  utile  établissement,  vient  de  remettre  une  nouvelle 
somme  de  727  fr.  75  c.  au  nom  des  officiers»  sou3M)fficIers  et  soldats  qu*n 
commande. 

Diocèse  de  Bellet.  —La  ville  de  Ghfttillon-les-Dombes  où  Tlmmortel  Saint- 
Vincent  de  l'aul  fut  curé  en  1617,  a  conçu  le  projet  de  lui  ériger  une  statue. 
C'est,  en  eff^t,  à  Cbâtillon^les-Dombes  que  fut  aussi  fondée  la  première  con- 
frérie de  Charité. 

D'après  le  rapport  fait  au  conseil  général  de  l'Ain  appelé  à  contribuer  à 
cette  œuvre  nationale,  on  évalue  tous  les  frais  à  une  somme  d'environ 
10,000  fr.,  et  il  y  a  dt^jà  près  de  5,000  fr.  de  souscriptions  réunies.  La  petite 
ville  de  Chdtillon,  dont  le  budg'^t  est  si  modeste,  a  porté  sa  souscrfption  à 
500  franc».  Le  conseil  général  de  TÂin  a  égalemeut  voté  500  fr.  pour  con-ir 
trib.uer  à  ce  louable  projet. 

L!exécutlon  de  cutie  statue  sera  confiée  4  M.  Cabucbel;*  Jeune  et  babUe 
statuaire  du  département. 

«^  Une  colonie  pénitentiaire  de  jeunes  détenus  a  été  créée  4ans.l(Q  <|épMV 
iMoeoide  TAio,  à  Villette,  canton  de  ChifcUmoat.  Cette  coiooiejreaCw'wi 

iiittgiijiinai<ti»tiiej»i>wB»rtit^ennB. 
Conformément  à  la  loi  da  5  août  iS50,  im  eonsetl  de  sorfelllinee, 
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poté  de  eloq  membres  délâgoés  par  diverses  autorités,  a  été  Instltaé  aaprts 
de  cet  établissement  !!•  PaUière,  curé  de  Cbalamont,  a  été  délégué  par 
Mgr  révéque  de  Belley. 

Diocèse  ob  Tocloosk.  —  Ce  diocèse  vient  de  perdre  un  de  ses  prêtres  les 
plus  recommandables,  M.  A.  Berniès.  Il  avait  commencé  par  rei^plir  une 
cbaire  de  professeur  avec  une  haute  distinction  au  collège  Henri  IV ,  lors- 
qu'une vocation  Irrésistible  pour  le  sacerdoce  lui  fit  quitter  le  monde  et 
cbercber  la  solitude  du  cloître.  Il  choisit  la  société  de  Saint-Pierre-è^-liens 
qui,  comme  on  le  sait,  se  dévoue  à  IVducation  des  jeunes  déti^nus  et  aux 
soins  des  prisonniers.  Excellent  religieux.  Il  donna  l'exemple  de  1 1  plus  par- 
faite abnégatioi.  Une  mort  prématurée, est  venue  Tenlever  au  moment  où 
on  devait  augurer,  par  les  succès  déjà  obtenus,  qu'il  ferait  le  plus  grand 
bien  parmi  les  prisonniers.  Ces  derniers  pleurent  l'ange  de  paix  que  Diea 
leur  avait  envoyé  pour  les  consoler. 

Diocèse  deLangres.  —  Le  Bulletin  des  Lois  (n*  22)  renferme  un  décret  da 
i*^  février,  qui  autorise  l'association  des  Sœurs  du  Cœur-Immaculée  de 
Marie,  existant  à  Saint- Loup,  comme  couKrégation  dirigée  par  une  supé- 
rieure générale,  à  la  charge  de  se  conformer  aux  statuts  de  la  cougréiçatjoo 
des  Sœurs  de  l'Instruction-Charitable,  dite  de  Salnt-Maur,  à  Paris»,  approuvée 
par  décret  impérial  du  19  Janvier  181 1 ,  et  que  l'association  des  Sœurs  da 
Gœur-lmmaculé  de  Marie  a  déclaré  adopter. 

Mous  ne  pouvons  que  féliciter  le  diocèse  de  Langres  de  rexistence  légale 
donnée  à  une  communauté  qui  rend  déj^  d'émineuts  services. 


IVouvelles  et  FsUts  divers. 

On  nous  adresse  la  lettre  suivante  : 

Candé,  le  8  mars  1853. 
Monsieur  le  Rédacteur, 
J'ai  l'honneur  de  recourir  à  votre  obllgf^ance  pojir  vous  prier  de  donner 
delà  publicité,  par  l'organe  de  votre  excellent  journal,  à  un  acte  d'une 
grande  générosité  qu'il  m'eM  impossible  de  garder  sous  silence. 

Mgr  TArchevôque  de  Paris,  notre  digne  métropolitain  qui,  par  une  bien- 
veillante exception,  avait  déjà  accordé  un  sermon  «le  charité  pour  contri- 
buer à  la  réédificatîon  de  l'Eglise  de  Candé  {Loir  et-Cher),  vient  encore  de 
mettre  une  somme  de  430  fr.  à  la  disposition  de  son  Pasteur  pour  l'aider 
dans  son  œuvra 

Daignez  agréer,  etc.... 

NOURT, 

Curé  !)<•  de  Candé. 

—  Nous  rapportions,  dans  un  de  nos  derniers  numéros,  d'après  la  Gasettt 
des  Tribunaux^  Tarrestation  d'un  individu  signait^  comme  étant  l'auteur  de 
Tassassinat  commis  sur  la  personne  de  Mgr  Affre,  pendant  Tinsurrection 
de  1848.  Voici  les  faits  que  la  Patrie  dit  avoir  recaoillis  sur  cette  af- 
faire: 

«  Il  y  a  quelques  jours  M.  Oussart,  commis-^aire  d»^  po'ice  de  la  s»Ttion 
du  faubourg  Saint-\rjtoine,  reçut  la  visite  du  sieur  X...,  marchand  de  vids 
de  son  quartier.  Cului-ci  venait  se  p'ainHre  de  ce  que  pl.isiours  iiuJividtiS, 
qu'il  dé8ignalt,  le  signalaient  comme  érant  l'auteur  du  menrtpe  de  l'arrhe- 
vèque  et  l'injuriaient  publiquement  Des  rassemblements  même  s'étaient 
formés  devant  sa  porte»  et  on  le  traitait  d'assassin  et  de  brigand.   II.  Dos- 
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iart«  lors  de  la  première  enquête  à  laquelle  il  s*étalt  livré  après  les  éTéie- 
ments  de  Juin,  ayait  d^'à  recueilli  dçs  rumeurs  sourdes  qui  lui  désignaient 
X...  comme  ayant  commis  cet  homicide  sacrilège.  Cet  homme,  dont  les  opi- 
nions exaltées  lui  étaient  bien  connues,  se  trouvait  en  outre  signalé  comme 
ayant  fait  le  coup  de  feu  avec  les  insurgés.  Mais,  dans  ce  moment  de  trou- 
ble, il  fut  impossible  au  commissaire  d*obtenir  des  témoignages  positifs^  et 
les  recherches  furent  abandonnées. 

«  M.  Dussart,  espérant  faire  Jaillir  quelque  étincelle  de  vérité,  eut  donc 
l'air  d'écouter  la  plainte  deX...,  et  il  appela  dans  son  cabinet  les  personnes 
qui  avaient  tenu  les  propos  accusateurs  quMl  voulait  faire  cesser.  Ces  per- 
sonnes n'étaient  que  de  simples  ouvriers,  et  le  marchand  devins,  se  croyant 
protégé,  commença  à  parler  très  haut  et  à  se  montrer  indigné  ;  mais  la 
scène  changea  bientôt,  et  X...,  perdant  par  degrés  son  arrogance,  devint 
p&le et  tremblant.  «  Ahl  c'est  toi  qui  nous  accuses,  s'écria  avec  véhémence 
un  des  ouvriers,  toi  qui  nous  payais  à  boire  pour  nous  engager  à  la  révolte. 
Eh  bien  !  oui,  misérable,  c*est  toi  qui  as  assassiné  le  malheureux  archevêque 
qui  venait  à  nous  comme  un  ami;  tu  n'es  qu'un  gueux,  un  brigand,  et  il 
n'y  a  dans  tout  le  faubourg  qu'un  cri  de  malédiction  contre  toi!  »  X...  ne 
répondit  rien  à  cette  sortie  furibonde  ;  son  visage  était  devenu  livide. 

«  Se  réservant  de  prendre  de  nouveaux  éclaircissements,  le  commissaire 
ne  Jugea  pas  à  propos,  pour  le  moment,  de  pousser  la  chose  plus  loin,  mais 
il  fit  suivre  X...  par  un  de  ses  agents,  et  celui-ci  observa  quele  marchand  de 
vin  abordait  ceux  qui  venaient  de  l'accuser  d'une  manière  si  terrible,  et 
cherchait  à  les  apaiser.  M.  Dussart  s'empara  de  ces  circonstances  pour  se 
livrer  de  nouveau  à  une  enquête»  et  voici  les  faits  qu'il  recueillit  : 

«  Une  habitante  du^faubourg,  la  femme  Y...,  avait  raconté,  après  les  évé- 
nements de  juin,  à  plusieurs  personnes  honorables,  un  secret,  qui  pesait  sur 
sa  conclence.  Elle  leur  dit  qu'au  moment  où  on  se  battait,  le  marchand 
de  vinX...,  qu'elle  connaissait,  était  entré  chez  elle,  p&le  et  défait ,  en 
s'écriant:  «  Cachez-moi,  Je  viens  de  faire  un  mauvais  coup  :  j'ai  tué  l'ar- 
chevêque de  Paris,  et  si  les  insurgés  savaient  que  c'est  moi,  ils  me  fusil- 
leraient. »  En  se  retirant,  plus  tard,  X...  avait  fait  jurer  à  la  femme  Y... 
qu'elle  garderait  le  silence.  Celle-ci  exigea  le  même  secret  de  la  part 
de  ceux  à  qui  elle  faisait  cette  affreuse  confidence,  et  ils  tinrent  leur  prx>- 
messe.  Vers  la  fin  de  décembre  dernier,  la  femme  Y...  tomba  malade;  elle 
fut  transportée  à  l'hospice  de  la  Salpétrière.  Cette  malheureuse  succomba 
quelque  temps  après;  mais,  à  ses  derniers  moments,  elle  révéla  devant  plu- 
sieurs personnes  le  secret  qui  l'oppressait,  et  l'aumônier  de  l'hospice  étant 
venu  à  son  chevet  pour  lui  donner  des  consolations,  elle  renouvela  tout 
haut  devant  lui  cette  confidence. 

«  Les  révélations  de  la  mourante  ne  furent  bientôt  plus  un  mystère  ;  une 
rumeur  menaçante  circula  dans  le  faubourg,  et  elleengendrfi  bientôt  les  ma* 
nifcstations  hostiles  dont  le  marchand  de  vin  crut  devoir  se  plaindre.  L'en- 
quêté, poursuivie  activement  par  M.  Dussart,  recueillit  tous  ces  éléments 
d'accusation  ;  mais  elle  a  fait  surgir  en  outre  des  témoignages  qui  attestent 
la  participation  que  X...  aurait  prise  à  la  sanglante  insurrection  de  juin; 
plusieurs  faits  odieux  môme  ont  été  révélés  à  sa  charge;  ainsi  ce  serait  lui 
qui  aurait  eu  l'affreuse  pensée  de  fondre  des  balles  dans  des  dés  à  coudre,, 
malgré  les  observations  qu'on  lui  adressait  sur  les  effets  dangereux  de  ce 
genre  de  projectiles,  qui  occasionnent  des  blessures  mortelles.  C'est  en  rai- 
son de  ces  faits  que  M.  Dussart  a  opéré  l'arrestation  de  X...,  et  l'a  livré  à  la 
justice.  » 


— UidAban  d«  TaSkire  raUtive  à  l'aMaMtiut  de  Mgr  Atira^  pen4nt  îti 
Jouméâtde  Juin  18&S,  commeaceront  devaiU  le  1*  coDsefl  de  guerre  pré* 
lidôptrM.  Marollai,  coiooel  du  3*  régJmem  diofaiiteria  légôrcK  mercredi 
prochain  23«  et  dureront  deux  Jours. 

Perichardt  c*est  le  nom  de  raceuié»  comparait  devant  le  conseil  aoas  te 
double  prévention  de  participation  à  l'insurrection  et  d^asaaaainat  sur  la 
personne  de  Mgr  Alfre. 

Il  a  subi  hier  son  dernier  interrogatoire  par^devant  M.  le  commaBdaoi 
deOombault,  chargé  de Tinformation  de  cette  importante  affaire.  Confor* 
mément  à  la  loi  de  brumaire  an  V,  le  greffier  a  donné  lecture  4  t^accusé  de 
toutes  les  plèctis  de  la  procédure  ;  cette  lecture  a  duré  près  de  trois  heorea 
Le  dossier  a  été  mis  ImméiUatement  à  la  disposition  du  commandant  com- 
missaire impériaL 

Quarante-huit  témoins,  tant  à  charge  qu*à  décharge,  sont  cités  pour  ces 
deux  audiences.  M.  le  commandant  Delaitre,  commissaire  impérial,  portera 
la  parole.  L*accusé  Perichard  a  chargé  M.  Nogent  Saint-Laurent  de  présen- 
ter sa  défense.  _  (Inkm), 

BIBUOGRAPHIE. 
Sous  ce  tilre  :  exposition  bt  défensb  dbs  dogmbs  piincipaijx  w 
CHBiSTiAiiisiiB,  on  irouve  en  yenie  chez  Auguste  Vaton,  50,  rue  da 
Bac,  un  nouvel  ouvrage  de  M.  Martin  de  Noirlieu  ,  curé  de  Sainf* 
Louis-d'Antin  à  Paris.  Ce  livre  so  rattache,  par  la  manière  dont  fl 
est  traité,  à  cette  série  d'ouvrages  dogmatiques  qui  ont  fixé  cher 
nous  la  forme  des  disctissions  et  des  expositions  rtsligieusea  :  style 
élevé,  simple  et  onctueux;  pensées  fortes,  sûres,  et  sans  autre  mou- 
vement que  celui  de  leurs  déductions  logiques;  procédés  plexus  de 
convenance  et  de  respect,  tels  sont  à  peu  près  les  jprincipes  de  celte 
école,  et  les  titres  de  ce  nouvel  ouvra^i^e  à  raliention  du  public.  Il 
est  si  bon,  en  lisant  un  exposé  de  la  doctrine  religieuse,  de  n'avoir  à 
craindre  aucun  excès,  aucun  emportement,  aucune  erreur;  il  est  si 
doux  de  resnirer  ce  parfum  de  vérité  pure,  de  n'entendre  que  le  lan- 
gage de  la  cliaritc  et  jamais  celui  de  la  passion,  que  nous  ne  doutons 
Nullement  de  l'utilité  de  ce  livre,  et  d'un  succès  durable.  On  y  trou- 
vera joint  plusieurs  lettres  sur  des  matières  religieuses,  lettres  qui 
portent  diSërentes  dates  et  sont  adressées  à  diverses  personnes,  dans 
lesquelles  respirent  Tàme  de  Fénelon,  et  qu'on  nous  permette  d'a- 
jouter, la  bonne  et  noble  manière  de  l'ancien  clergé  en  France. 

Em.  Castjui. 


BOURSE  DU  18  MARS  1853. 

6  1/2,  ft  terme,  ouvert  à  lO/i  00  —  plus  haut,  iOlx  00  -^  plus  bas, 
108  30  --*  fermé  à  lOû  00.  -*  Au  comptant,  11  reste  &  lOû  00. 

3  0/o«  &  terme,  ouvert  à  80  70  —  plus  haut,  80  70  —  plus  bas,  $•  70 
^  fermé  à  81  15.  «^  Au  comptant,  11  reste  à  80  90. 

On  a  coté  le  A  o/o  à  »    ».  

Lun  des  Propriétaires-Gérants,  CHARLES  DE  RïANCET  . 


9Aaif .  -^  ucraufiaiB  m  b,  v.  m  svacr  et  e%  aoi  ai  slvaas,  |?. 


MARDI  S2  M AM  iSM. 
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UAMI  DE  LA  REUGION. 


A  partir  da  15  avril  prochain,  les  bureaux  de  l'AMI 
DE  LA  RELIGION  seront  irauférés  rue  du  Regard,  12. 


SàNCTISSlMI  DOMINI  NOSTRI 

PII    DIVIRÀ    PROVIDBIITIA  PAPJE    IX 

ALÎX)CUTIO 

HABITA    Ilf    GOHSISTORIO  tECRETO 
O»  YII  MABTII  AiniO  MOCOQLIII* 

Venerabiles  Fraires  : 
Gnm  placuerit  misericordiarum 
Patri,  et  Deototiosconsolationis  ma- 
gnum grarissimis  Nostris  angustiis 
afférre  levamen,  tum  nulla  loterpo- 
sita  mora  illud  Vobiscum  commun!- 
camus,  Venerabiles  Fratres,  ac  pro 
certo  hab«mus,  parem  Nostrœ  ves- 
tram  futuram  esse  laBtitiam.  Vobis 
enim  nuntlamus,  optatisslmura  sin- 
gulari  Divins  Clementise  beneficio 
illuxisse  diem,  quo  in  florentissiroo 
HollandiaB,  et  Brabantiao  Rogno  op- 
dinariam  Episcorum  Hlerarchiam 
juxta  communes  Ecclesiae  régulas 
restituere,  atque  ita  dilectisslmaa  il- 
lius  DominicI  gregis  partis  incolumi- 
tati  ac  prosperitati  majorera  in  mo- 
dum  consulere  possimus.  Nemo  ves- 
trum  ignorât,  Venerabiles  Fratres, 
qu3B  fuerît  iîlarum  regionum  vel  a 
primis  Christian»  religionis  sœculis 
conditio,  et  quomodo  illi  populi  sep* 
timo  vertente  saeculo  a  Sancto  Villi- 
brordo  apostolica  plane  virtute  cla- 
rissimo,  ejusque  in  sacro  ministerio 
BOciisdivinam  Christ!  Domîni  religio- 
nem,  ac  doctrîoam  acceperint ,  di- 
dicerint,  qu»  tam  fanstos  tam  feil- 
ces  habuit  progressus^  ut  paulopost 
S.  Sergius  I.  Decessor  Noster  Ultra- 
Jectensem  Episcopalem  Sedem  eri- 
gendam,  eamque  ipsi  Villibrodo  re- 
gendam  et  moderandam  censuerit 
Atque  optime  noscitis  quanta  indu- 
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ALLOCUTiON 
DE    N,    8.    p.      LE    PAPE    PIE    IX 

DANS  LE  CONSISTOIRE  SECRET 
DU  7  MARS  1853. 

Vénérables  Frères, 
M  a  plu  au  Père  des  miséricorde'', 
au  Dieu  de  toute  consolation,  de 
donner  à  Nos  angoisses  si  doulou- 
reuses un  grand  adoucissement,  et 
Nous  avons  voulu  vous  le  faire  par- 
tager, sans  aucun  retard ,  certain 
Vénérables  Frères,  que  votre  joie 
sera  égale  à  la  Nôtre.  Nous  vous  an- 
nonçons donc  que  par  une  grâce 
singulière  de  la  clémence  divine,  le 
jour  si  désiré  vient  de  luire  où  Nous 
poBvons  rétablir  dans  le  royaume 
florissant  do  la  Hollande  et  du  Bra- 
bant  la  hiérarchie  ordinaire  des  Evo- 
ques selon  les  règles  communes  de 
l'Eglise,  et  pourvoir  ainsi  de  la  ma- 
nière la  plus  efficace  au  salut  et  à  la 
prospérité  de  cette  partie  bien -ai- 
mée du  troupeau  du  Seigneur.  Per- 
sonne de  vous  n'ignore ,  Vénérables 
Frères,  quelle  a  été,  depuis  les  pre- 
miers siècles  de  la  religion  chrétien- 
ne ,  la  situation  de  ces  contrées ,  et 
comment,  dans  le  septième  siècle, 
par  les  soins  de  saint  Villibrod,  si  Il- 
lustre par  ses  vertus  apostoliques,  et 
de  ses  compagnons  dans  le  saint  mi- 
nistère, ces  peuples  reçurent  et  ap- 
prirent la  religion  divine  et  la  doc- 
trine du  Christ  Notre  Seigneur,  dont 
les  progrès  furent  lels  que  peu  après 
notre  prédécesseur,  saint  Sergius  I«*. 
crut  devoir  ériger  le  siège  épiscopaf 
d'Utrecht  et  en  donner  à  Villibréd 
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Stria,  constantfa,  contentfone  tam 
idem  S.  Villibrordus,  tum  f%  Bonifa- 
cius  Germaniso  Apostoli  tltulo  me- 
rito  insignitus,  tum  alii  subsecatis 
iode  tenporibus  Aotistites,  quorum 
aliqui  Saoctorum  Gselitum  ordini  ad- 
flcripti  fuere,  nullis  neque  consiliis, 
neque  laboribus,  neque  vigiliis  &ibi 
parcendum  esse  duxerint,  ut  per 
easdem  regioiies  quotidie  magls  Ca- 
tholicam  fidem  longe  lateque  pro- 
pagareut,  omnesque  earum  regio- 
uuin  populos sanctissi mis  ipsi us  fidei 
prîBceptionibus  imbuerint ,  atque 
nutrirent.  llinc  sanctissima  nostra 
religio  in  iisdem  regionibus ,  dlvina 
adspirante  gratia,  ita  firma  consis- 
terez ac  magis  mugisque  augescere, 
vigere ,  et  efflorescere  visa  est,  ut 
anno  mlUesino  quingentesimo  quin- 
quagesimo  nono,  rec.  me.  Paulus  IV. 
Decessor  Noster  suis  Apostolicis  Litr 
teris  Ultrajectensem^  Episcopalem 
Sedem  Metropolitan©  Ecclesiae  digni- 
tate,  juribus,  et  privilegiis  decoran- 
dain,  et  quioque  alias  Episcopales 
sedes  ipsius  Ultrajectensis  Archie- 
piscopatus  Sufifraganeas  in  illis  re- 
gionibus erigondas  exislimaverit. 

Atque  utiuam  in  diiecu  illa  Domi- 
nici  agri  parte,  qu»  prospère  felici- 
terque  exculta  uberrimos  laîtissi- 
mosque  justitiaj  fructus  in  dies  erat 
editura,  inimicus  homo  nunquam 
superseminasset  zizanial  Utinam  in 
illos  fidèles  populos  nunquam  irruis- 
sent  catholicae  religioni»  hostes,  qui 
eorum  artibus  omniaconati  sunt^  ut 
earumdcm  regionum  populos  à  ca- 
tholico  cuitu  avellerent.  Neque  hic 
jam  coinmemorare  volumus  luciuo- 
sissimam  saiie  eorum  temporura  por- 
turbatiouciiï,  et  maxima  omnibus- 
que  notissima  damna,  quibus  cum 
summo  lideiiurn  detrimonlo  lloren- 
tissiiiuu  iUa3  ICcclosiaî  miserandum 
in  modum  aillicUii,  divcxatau ,  ac 
prostrata)  fuorc.  Quamobreiii,  voluti 
jir  ibecognoscitiîî,  KomauiPontifices, 
qui  magois  infirmoruiu  membrorum 
Gbristi  periculis  pastoralem  dilfgen- 


lal-mème  la  charge  et  le  gooTemê- 
meot.  Voua  savez  aussi  avec  quel 
soin,  queRe  persévérance,  quelle 
application  le  même  saint  VIlHbnMf, 
saint  Bonifaoe,  qui  mérita  le  titre 
glorieux  d'Apôtre  de  la  Germanie,  et 
dans  les  temps  postérieurs  d*autTe8 
Evoques,  dont  plusieurs  sont  inscrit! 
au  catalogue  de.^  saints.  s*efforcèreot 
de  propager  cUaifae  Jour  de  plus  ea 
pins  la  foi  catholique  dans  cas  oiè- 
mes  régions,  ne  reculant  devant  au- 
cun danger  pour  rinoulquer  aiu  ha- 
bitants de  ces  contrées  ot  pour  les 
maintenir  dans  Tobservance  de  ces 
saints  préceptes.  Par  le  secours  delà 
gr&ce  divine  notre  suinte  neligioo  j 
prit  une  telle  consistance,  de  teb 
accroissements  et  y  devint  si  florif- 
santé,  qu*en  1559  Notre  prédéoei- 
seur  Paul  IV,  d'illustre  mémoire, 
crut  devoir  investir,  par  ses  lettres 
apostoliques,  le  siège  épiscopal  dT- 
trecht,  du  titre  et  des  droits  et  pri- 
vilèges d'église  métropolitaine ,  et 
ériger  cinq  autres  sièges  éplscopiiix 
comme  sufTragants  de  cette  ^Use 
archiépiscopale. 

Et  plût  à  Dieu  que  Phomme  en- 
nemi n*eût  Jamais  semé  la  zizank 
dans  cette  partie  si  aimée  du  champ 
du  Seigneur,  qui,  heureusement 
cultivée,  devait  produire  des  fruiti 
de  jour  en  jour  plus  abondants  et 
plus  beaux  l  iHût  à  Dieu  que  ja* 
mais  au  sein  de  ces  peuples  fidèles 
n'eussent  fait  irruption  les  ennemis 
de  la  religion  catholique,  s'eflbrçant 
par  tous  les  moyens  de  les  arracher 
de  ses  bras!  Nous  ne  voulons  pis 
rappeler  ici  les  perturbations  ili  ja- 
mais déplorables  de  cette  époque  ec 
les  maux  si  grands  et  s!  connus  par 
suite  desquels,  au  souverain  détri- 
ment des  fidèles,  ces  églises  si  fiorii* 
santés  furent  misérablement  aba^ 
tuos  et  ruinées.  Vous  savez  comment 
les  Pontifes  romains,  dont  la  vigi- 
lance pastorale  ne  néglige  jamais  ce 
qtïe  rédamem  les  périls  extrêmes 
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idhibere  nanqoam  intermlae-     des  membrei  fouilrants  du  Christ, 


nihil  cerle  iaaitwsi*  nlhilqae 
atum  reliqaere,  ut  affllotis  il- 
olesiis  omnem  opem  afferrent, 
vissima  averterttat  mala,  qui- 
J  premebantur  fideies.  Atque 
)pus  est,  ut  Vobia  in  meotam 
rmus  quibus  paterais  prorsus 
quibusque  provideatissimis» 
lientissimis  coQsiilLs  Grego- 
klll*  GiomoQS  Vill,  Alexander 
lemens  IX,  louoceatius  XII, 
Ictus  tum  XIII,  tum  XIV,  alii- 
)C6Bsores  Nostri  sine  intermis- 
iHaboraveiint,  ut  Uoilaudiœ, 
.banti»  Catholicis  omni  ope  et 
succurrerent,  et  ilias  Eccie- 
>  iuteritu  vindicarent,  atque 
itinum  splendorem  restiCue- 
eum  hsec  omnia  Vobis  appri- 
•ta  sint,  Venerabiles  Fratres. 
etiam  scitis  quanta  sollicitu- 
de me.  Gregorius  XVI  Prœ- 
or  Noster  omnem  operam  ad 
nis  Degotia  in  iilis  région!  bus 
magisque  componenda,  et  ad 
asticam  diseipiinam  instau* 
a  oontuleriL  Etsi  vero  idem 
sessor  Noster,  Serenissimo  illo 
bvente,  liaud  omiserit  multa 
d  sapienterque  constituere,  ac 
Dulis  habere  exoptatam  Epis- 
(  Hiérarchisa  instaurationem, 
ob  temporum  adjuncta  hu- 
li  opus  tanc  minime  urgen- 
!se  duxit,  ac  Vicarios  Aposto- 
piseopali  dignitate  ornatos  in 
itîa  augendos  censuit. 
le  vehementer  laetamur,  cum 
vina  Clementia,  Ifcet  imme- 
reseryasse  videatur  ad  itiud' 
«rficiendum,  in  quo  Prsede- 
»  Nostri  tanta  cura^  et  stu- 
laboraverani.  Equidem  ubi 
labili  Dei  judicio  ad  hanc  su- 
1  PriDCipis  Apostolorum  Ga- 
m  evecti  fiiimus,  illico  suikima 
ate,  omnique  soUlcitudine  cu- 
gitationesque  Nostraa  ad  ec* 
tica  iilius  Regnl  aegotfa  (son- 
us.  AC  pro  Apoiitollet  Nestn 


taatôrent  tout  ce  q<i*ii  était  possible 
de  tenter  pour  porter  secours  à  ces 
églises  affligées  et  pour  détourner 
les  terribles  calamités  qui  y  oppri- 
maient les  fidèles.  Il  n*est  donc  pas 
nécessaire  de  vous  rappeler  par  quels 
soins  paternels,  avec  quelle  sagesse 
et  quelle  prévoyance  Grégoire  XIII, 
Glément  Vlli,  Alexandre  ¥11,  Clé- 
ment IX,  Innocent  XII,  Benoît  XIII, 
fiencrft  XIV  et  Nos  antres  prédéces- 
seurs ont  travaillé,  sans  interrup- 
tion, à  secourir  les  catholiques  de 
la  Hollande  et  du  Brabant,  à  faire 
revivre  ces  églises  et  à  leur  ren- 
dre leur  ancien  éclat  Toutes  ces 
choses  vous  sont  parfaitement  con- 
nnés.  Vénérables  Frères.  Vous  savea 
anssi  avec  quelle  sollicitude  Notre 
prédécesseur  Grégoire  XVI,  d*illu8- 
tre  mémoire,  employa  tous  ses  soins 
à  régler  dans  ces  contrées  d'une 
manière  de  plus  en  plus  favorable 
les  affaires  de  la  religion  et  à  y  cons- 
tituer la  disciptine  ecolésiaslique. 
Le  sérénissime  Roi  favorisant  son  ac- 
tion, il  établit  beaucoup  de  choses 
en  ce  pays  avec  autant  de  sagesse 
que  de  prévoyance  ;  mais  quoiqu'il 
eût  toujours  présent  à  la  pensée  le 
rétablissement  si  désiré  de  la  hiérar- 
chie ôpiscopale,  il  ne  crut  pas  que 
les  circonstances  lui  permissent  de 
presser  cette  laiTaire  et  se  conienta 
d^augmenterdans  le  Brabant  le  nom- 
bre des  Tîcaires'apostoliques  revêtus 
de  la  dignité  épiscopale. 

Nous  éprouvons  donc  une  grande 
joie  en  voyant  qoe,  malgré  notre  in- 
dignité, la  divine  clémence  semble 
NOUS  avoir  réservé  racoompiissement 
d'un  projet  que  nos  prédécesseurs 
ont  préparé  avec  tant  de  sèle  ei  avec 
tant  de  peine.  Depuis  que  par  le  Ju- 
gement impénétrable  de  Dieu  Nous 
avons  été  élevé  à  cette  Chaire  su- 
blime du  PflfiCe  des  Apôtres,  Nous 
avons ,  aveô  la  plus  grande  ardeur 
et  la  plus  vive  sollioitude,  appUqué 
NOi  Mas  et  Nw  pensées  aux  allU- 
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minfsteril  mtinere«  et  slngalari  illa 
caritate,  qua  ejasdem  Regni  fidèles 
prosequimur,  nihil  carte  antiquius 
habuiinus,  quam  ea  omnia  peragere, 
quae  et  sanctlssimœ  nostrœ  rellgionis 
rationibus,  et  eorumdem  fidellum 
utilitati  maxime  conducere  posseot 
iDcredibili  igitur  animi  Nostri  cooso- 
latione  perspeximus  tandem  adve- 
Disse  iilud  tempus  tantopere  exop- 
tatum,  quo  ibi  cum  maximo  rei  ca- 
tholiC89  emolumento ,  et  illorum 
fidelium  boDO  Episcopalis  flierarchia 
ex  communibus  Ecclesisd  regulis 
possit  instaurari.  Namque  animad- 
Tertimus,  catholicam  in  eo  Regno 
religionem,  Deo  bene  juvaote,  magis 
in  dies  progredi,  et  permagaum  Ga- 
tholicorum  ibi  degentium  niimerum 
passim  augeri,  et  beoevolam  ac  pro- 
pensam  esse  illius  Serenissimi  Régis 
erga  Catholicos  ipsos  sibi  subjectos 
YoluDtatem,  et  quotidie  magis  ea 
amoveri  impedimenta,  quse  rei  ca- 
tholicseolim  adversabantur,  quaeqne 
penitus  amoveada  esse  confidimus 
ob  illorum  sequitatem  et  Justitiam, 
qui  Illius  Gubernii  res  moderantur, 
atque  administrant  Accedit  etiam, 
ut  non  solum  Venerabiles  Fratres, 
qui  Vicarii  Apostolici  munere  ibi 
funguntur,  \eram  etiam  universus 
ille  Glerus,  et  quamplurimi  laïci  viri 
•ujusque  ordinis  et  conditionis 
enixis,  iteratisque  precibus  a  Nobis 
efflagitarint,  ut  ibi  commemoratam 
Episcoporum  Hierarchiam  restituere 
vellemus.  Vos  ipsi  intelligitis,  Vene- 
rabiles Fratres,  quo  lubendi  lastoque 
animo  bas  postuiationes  excepe- 
rimus,  cum  Nostrao  omnes  curse,  sol- 
licitudines,  studia,  consilia  eo  sem- 
per  spectaverint,  ut  ejusmodi  res  ad 
optatum  exitum  posset  adduci.  Qua- 
propter,  audito  consilio  VV.  FF.  NN. 
S.  R.  E.  Cardinal ium  Congrégation is 
Fidei  propagandad  praBpositœ,  qui- 
bus  gravissimum  hoc  negotium  exa- 
minandum  commisimus,  nihil  Nobis 
gratins,  nihil  optabilius  esse  poterat, 
quam  ut  in  HoUandise,  ac  Brabantise 
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res  ecelésiastfqaes  de  oe  royaoB». 
Gomme  Texigealt  la  charge  de  NoCra 
ministère  apostoHqueet^amoarpa^ 
ticuller  que  Nous  portons  aux  fidèles 
de  ce  pays,  Nous  n*avons  rien  eo 
plus  à  cœur  que  de  faire  tout  ceqoi 
pouvait  procurer  leur  bien  et  celui 
de  Notre  religion  très-sainte.  Ceit 
pourquoi  notre  &me  a  été  remplie 
d*une  consolation  ineflable  lorsque 
Nous  avons  vu  arriver  le  temps  fi 
désiré  où,  au  grand  avantage  des 
affaires  catholiques  et  des  fidèles  de 
ces  contrées,  il  devenait  possible d*y 
rétablir  la  hiérarchie  épiscopale 
conformément  aux  règles  communes 
de  TEglise.  Nous  avons  reconnu,  en 
effet,  que  dans  ce  royaume  la  relir 
gion  catholique  progressait  chaque 
jour  par  la  grâce  de  Dieu;  que  le 
nombre  déjà  si  considérable  des  ci- 
tholiques  qui  Thabitent  y  augmentait 
encore,  que  le  Sérénissisme  Roi  j 
était  plein  de  bienveillance  pour  ses 
sujets  catholiques;  qu^enfin  cbaqoe 
jour  s^araoindrissaient  les  obstacles 
qui  s'opposaient  autrefois  au  bieo 
de  Notre  religion  et  qnl  finiront  par 
disparaître  tout  à  fait  ;  Tesprit  d'é- 
quité et  de  justice  dont  sont  animéâ 
ceux  qui  gèrent  et  administrent  les 
affaires  de  ce  gouvernement  m'en 
donne  la  confiance.  Ajoutons,  Véné- 
rables Frères,  que  non-seulemeot 
les  vicaires  apostoliques,  mais  encore 
tout  le  clergé  et  un  grand  nombrede 
laïques  de  toute  condition.  Nous  ont 
adressé  des  prières  réitérées  pour 
obtenir  co  rétablissement  de  la  hié- 
rarchie épiscopale.  Vous  comprenex, 
Vénérables  Frères,  avec  quelle  jcie 
Nous  les  avons  reçues,  ayant  depuis 
si  longtemps  mis  tous  Nos  soins,  tou- 
tes Nos  sollicitudes,  tout  Notre  zèle, 
toute  Notre  application  à  disposer 
les  choses  pour  atteindre  cette  heu- 
reuse issue.  C'est  pourquoi,  après 
avoir  pris  les  conseils  de  Nos  Vé- 
nérables Frères  les  Cardinaux  de 
la  sainte  Eglise  romaine,  de  la 
Congrégation  de  la  Propagande,  que 
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Rô^TAo"  feptseôpàtem  'Werarchiam 
Juxta  ardeotisslma  Noftra  desrideria 
instaararemuB.  In  illo  itaque  Regno 
ecoleaiastici  regiminis  formam   ad 
eum  plane  modum  restituimus,  qui 
libère  viget  apud  alias  excultas  prse- 
sertim  gontes,  in  quibus  nulla  pe- 
culiaris  adsit  causa,  ut  extraordi* 
narlo  illo  Vicariorum  Apostolicorum 
ministerio  regantur.  Quocirca  eccle- 
sfastlcamibi  provfnciam  instituentes 
decrevirauf ,    qninque  Episcopales 
Sedes  in  pricsfmtia  esse  erfgendas, 
nempe  UltrajH^tensem ,  flarlemen- 
sem,  Buscoducensem,  Bredanam  et 
Ruremundensero.  Ac  memoria  ré- 
pétantes vetera  iliustria  sane  facta, 
et   monumenta   ejusdem   Uitrsgec- 
tensis  Sedis,  quae,  veluti  diximus,  a 
Paulo  IV.  Decossore  Nostro  Archi- 
episcopalis  Ecclesias  lionoribus  et 
privilegîis  fuit  decorata,  ac  sanctis- 
simsB  nostrsB  religionis  rationes,  et 
alla    gravissima     rerum    adjuncta 
serio  considérantes,  plane  non  du- 
bitavimus,  eamdem  Ultrajectensem 
Sedem  ad  pristlnam  Metropolitanaa 
Ecclesiae  dignitatem  ac  splendorem 
cvehere  et  restituera,  eique  alias 
commemoratas    quatuor    suflTraga- 
neas  Episcopales  Sedcs  attribuere. 
Habetis  Yenerabiles  Fratres,   quse 
Yobis  non  sine  magna  animi  Nostri 
lœtiUa  de  Episcopalis  in  Holiandi» 
ac  Brabantiœ  Regno  ilierarchiœ  in- 
staoratione  breviter  raptimquesigni- 
ficanda  existimavimus.   Apostolicas 
vero  de  hac  re  litteras  jam  proferri, 
illasque  Yobis  exhiberi  mandavimus, 
ut  clarius  et  plenius  ea  omnia  nos- 
cere  possitis,  quœ  ad  banc  ipsam 
rem  pertinent. 


flous  avions  chargés  d^examiner  cette  ' 
grave  affaire,  rien  ne  pouvait  Nous 
être  plus  agréable  et  plus  doux  que 
de  rétablir  selon  Nos  désir:»  la  hié- 
rarchie épiscopale  dans  la  Hollande 
et  le  Brabant.  Nous  avons  donc  ra. 
mené  dans  ce  royaume  le  régime  ec- 
cléslastique  à  la  forme  qu'il  a  ches 
les  autres  nations  les  plus  civilisées» 
et  où  aucune  raison  particulière 
n*exige  le  ministère  extraordinaire 
des  Vicaires  Apostoliques.  Y  insti- 
tuant une  province  ecclésiastique» 
Nous  avons  décrété  que  cinq  sièges 
épiscopaux  y  seraient  dès  à  présent 
érigés,  savoir  :  Utrecht,  Harlem,  Bois- 
le-Duc ,  Breda,  Ruremonde.  Et  Nous 
rappelant  un  passé  illustre  et  les  mo- 
numents du  siège  d'Utrecht,  qui, 
ainsi  que  Nous  Tavonsdit,  fut  investi 
par  Paul  IV,  notre  prédécesseur,  des 
honneurs  et  privilèges  de  l'arehié- 
piscopat  ;  considérant  en  outre  l*utl« 
lité  plus  grande  de  Notre  religion 
très-sainte  et  les  nécessités  des  cir* 
constances.  Nous  n'avons  pas  hésité 
à  rétablir  le  siège  d'Utrecht  dans  son 
ancienne  dignité  d'Eglise  métropoli- 
taine, lui  donnant  pour  suflfragants 
les  quatre  autres  sièges  épiscopaux . 
Voilà,  Vénérables  Frères,  ce  que  Nous 
avons  cru  devoir  vous  dire  briève- 
ment et  sommairement  du  rétablis^ 
sèment  de  la  hiérarchie  épiscopale, 
accompli  à  la  grande  Joie  de  Notr^ 
&mo  dans  la  Hollande  et  le  Brabant  ; 
mais  nous  avons  donné  ordre  que  Nos 
lettres  apostoliques  rendues  à  ce  su- 
Jet  vous  soient  communiquées,  afin 
que  vous  puissiez  avoir  une  plus  en- 
tière et  plus  pleine  connaissance  de 
tout  ce  qui  touche  à  cette  aflTaire. 


[La  suite  à  un  prochain  numéro.  ) 
RÉFLEXIONS 

SUR  LE  MARIAGB  GlYU  ET  LE  MARUGX  REUG18UX  m  FRANCK  ET  EN  ITALIE, 
-  PAR  M.  SADZBT. 

Dans  le  monde  romain,  Tétat  de  la  famiUe  était  déplorable  :  le 
père  exerçait  un  despotÎNne  sans  frein;  la  mère  ne  jouissait  d'aucune 
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iDfluence  ;  le  caprice  des  époux  suffisait  pour  briser  les  liens^a  ma 
riage  ;  le  désordre  des  moeurs  était  hideux. 

Le  christianisme  viat  répandre  sa  bienfaisante  influence  sur  le 
foyer  domestique;  ses  rayons  y  firent  naitre  graduellement  la  con- 
corde, la  décence  et  les  sentiments  honnêtes.  La  femme  fut  reapee^ 
tée  parce  qu^elie  se  respecta  elle-même;  Tobéissance  des  enianiB 
cessa  d'être  fondée  sur  une  crainte  sertile;  elle  eut  pour  bases  la 
tendresse,  la  reconnaissance  et  la  loi  de  Dieu,  solennellement  pro- 
clamée dans  le  4*  article  du  Décalogûe. 

Toutefois,  la  législation  ne  suivit  c[ne  de  loin  le  progrès  des  mOBurs. 
Les  jurisconsultes  étaient  encore  imbus  du  vieil  esprit  de  Fempire 
païen  ;  et  les  conseillers  des  successeurs  de  Constantin  empécbaienti 
autant  ciu'ii  était  en  eux,  les  maîtres  dont  ils  possédaient  la  cen- 
iance,  de  mettre  les  lois  en  harmonie  avec  Tévangile.  Aucun  des 
empereurs  chrétiens  n'osa  décréter  Tindissolubilité  du  mariage. 
Theodose,  Anastase,  Justinien  maintinrent  le  divorce  (1)';  seulettieflt 
ils  le  rendirent  plus  difficile. 

Nous  ferons  une  observation  analogue,  relativement  à  la  célébra- 
tion du  mariage  en  face  de  l'Eglise.  Dès  les  premiers  âges  du  chris- 
tianisme, cette  célébration  fut  considérée  comme  nécessaire  dans  le 
for  de  la  conscience  ;  et  TertuUien  parlait,  en  termes  sublimesi  da 
bonheur  des  unions  empreintes  du  sceau  de  la  bénédiction  de  l'E- 

Siise  (2).  Cependant  les  constitutions  impériales  restaient  en  arrière 
u  mouvement  des  opinions  et  des  mœurs;  et  nous  trouvons  enosfe 
ici  Théodose  et  Justinien  qui  viennent  déclarer  que  le  seul  consen- 
tement, sans  aucune  solennité  religieuse  ni  même  civile,  suffitpoor 
la  validité  du  mariage  (3). 

Ce  fut  une  triste  fatalité  pour  l'empire  chrétien  de  se  débattre  mi- 
sérablement dans  les  langes  du  paganisme,  et  de  ne  pas  savoir  s'ea 
dégager  par  un  saint  et  généreux  efibrt. 

Mais  il  en  fut  autrement  de  ces  peuples  barbares  que  la  Térité  chré- 
tienne vint  tout  à  coup  inonder  de  ces  clartés  et  transformer  entière^ 
ment.  Ils  n'étaient  pas,  comme  les  Romains,  entravés  par  des  aotite^ 
nirsdans  lesquels  le  polythéisme  et  la  gloire  se  trouvaient  confondus; 
ils  dépouillèrent  sans  difficulté  le  vieil  homme;  ils  brûUreni  sur  lé 
champ  ce  qu'ils  avaient  adoré  la  veille;  et  ils  se  placèrent,  sans  hési- 
tation et  sans  réserve,  sur  le  vrai  terrain  du  christianisme. 

C'est  à  cette  adoption  franche ,  énergique  et  complète  de  l'esfU'it 
de  l'Evangile  qu'il  faut  attribuer  la  supériorité  de  la  civilisation  mo- 
derne en  toutes  choses,  et  notamment  en  ce  qui  concerne  la  famille, 
sur  l'antique  civilisation  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

La  nécessité,  au  point  de  vue  légal,  de  la  célébration  du  mariage 

en  face  de  l'Eglise  et  la  suppression  absolue  du  divorce,  ont  été  le 

s 

[1)  Voir  aotamment  les  lois  8  et  9  cod.  De  repuàiis  et  la  Novelle,  117. 

[2)  Liv.  2,  Ad  uûMT^^  câp«  8. 

[3)  iâv.  22|  co(L  Di  nuptiét....  et  NovoUe  7Â,  ohap.  iv. 
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conBéfimieas  4e  la  sincérité  et  de  la  raisoa  des  nouveanx  con- 
vertis. 

Les  lois  sur  les  biens  se  sont  naturellement  pliées  à  cet  état 
des  choses.  Les  liens  qui  unissaient  la  famille  étant  devenus  plus 
étroits  et  plus  sacrés,  les  pays  où  le  droit  romain  ne  régnait  pas, 
admirent  successivement  la  communauté  conjugale  par  laquelle  lep 
intérêts  des  époux  se  trouvent  identifiés,  et  le  douaire  coutumier  qui 
assurait  à  la  femme  des  meyens  d'existence  après  la  mort  de  son 
mari. 

Eh  bien!  cette  œuvre  de  quatorze  siècles,  les  novateurs  de  la  fin 
du  dernier  la  détruisirent  en  quelques  instants  par  des  loip 
qui  dévastèrent  la  société  et  la  famille.  Ils  établirent  le  mariage  pu-^ 
rement  civil,  le  divorce  par  ccmsentement  mutuel,  et  le  divorce  pour 
simple  cause  dUneompatibilité  (1);  ils  mirent  les  enfants  nés  hors  ma- 
riage sur  la  même  ligne  que  les  enfants  légitimes  (2)  ;  ils  détruisirent 
ou  affaiblirent  la  puissance  paternelle,  en  ôtant  aux  parents  la  faculté 
de  punir  le  fils  ingrat  et  celle  de  conserver  à  leurs  petits-enfants  une 
portion  de  leur  patrimoine,  menacé  par  les  désordres  du  fils  dissi* 
pateur  (3). 

Voilà  les  ruines  que  les  auteurs  du  Gode  civil  trouvèrent  devant 
eux,  lorsqu'ils  entreprirent  leur  œuvre.  Ils  réparèrent  en  partie  le 
mal.  On  doit  leur  savoir  gré  de  ce  qu'ils  firent,  et  attribuer  Jusqu'à 
un  certain  point,  à  la  difficulté  des  circonstances  ce  qu'ils  laissèrent 
à  faire. 

L'autorité  paternelle  ïut  rétablie,  du  moins  quant  à  ses  préroga- 
tives les  plus  importantes.  Le  divorce  fut  soumis  à  des  entraves; 
mais  ennn  il  fut  conservé,  et  en  même  temps  l'institution  du  ma* 
riaffQ  purement  civil  fut  maintenue. 

On  resta  encore  loin  de  l'esprit  du  christianisme. 

A  cette  époque  de  transition,  les  hommes  les  plus  savants  et  les 
plus  honorables  étaient  imbus  d'une  multitude  de  préjugés  révolu- 
tionnaires. 

On  en  trouve  bien  des  tracée  dans  la  discussion  du  code  civil. 
M.  Sauzet  cite  à  cet  égard  un  exemple  qui  mérite  d'être  noté  (4).  Le 
premier  consul  combattait  la  disposition  ç(ui  déclare  le  mariage  dis- 
sous par  la  mort  civile  ;  mais  cette  disposition,  défendue  par  M.  Tron- 
chet,  prit  place  dans  la  loi»  Ajoutons  que  ce  jurisconsulte  éminent 
manifesta  de  l'éloignement  pour  la  séparation  de  corps  à  laquelle  il 

préférai l  ia  divorce Il  disait. . .  qu^ifne  savait  si  le  rétabliuemmt  de 

la  séjiHiration  de  corps,  que  les  Irilnmaux  avaient  demandé,  d'après  des 
motifs  peut-être  plus  spécteua;  que  réels,  était  un  remède  absolument 
nécessaire  (5) . 

(i)  Loi  du  90  septembm  1793. 
m  Loi  du  13  brumiilre  aa  II* 

(3)  Loi  dos  17  Dîfôse  an  II,  et  14  novembre  1793. 

(4)  P.  47  et  48. 

(5)  Séance  du  conseil  d*Etat  du  36  vendémiaire  an  z. 
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Ces  tendances  étaient  partagées  par  beauconp  de  membres  da 

conseil  d'Etal^  le  commencement  du  xix*  siècle  était  encore  entraîné 
par  le  funeste  courant  d^idées  du  xvni*. 

Ce  fut  pour  la  Restauration  un  insigne  honneur  d'abolir  le  di- 
vorce. Depuis  1830,  deux  tentatives  de  réaction  contre  celte  mesure 
bienfaisante  ont  élé  repoussées  parle  pouvoir  législatif ,  organe  d'un 
sentiment  national  fortement  prononcé.  Aujourd'hui,  personne  nV 
serait  proposer  le  rétablissement  du  divorce,  quin'esi^  comme  ledit 
M.  Sauzet,  quune  polygamie  successive  (1). 

Or,  les  mœurs  et  les  lois  obéissent  tôt  ou  tard  à  la  logique.  Si,  en 
France,  l'opi^iion  a  irrévocablement  condamné  le  divorce,  si  !a  lé- 
gislation Ta  rayé  de  ses  tables,  comment  laisserait-on  subsister  le 
mariage  purement  civil?  Les  deux  questions  ne  sont-elles  pas  inti- 
mement liées?  Sur  ce  point,  donnons  la  parole  à  M.  Sauzet  qui  le 
traite  en  maître. 

«  Qui  ne  voit,  dit-il,  que  rabolition  du  divorce  entraîne  le  réta- 
«  blissement  du  mariage  religieux?  Comment  proclamer  Tindissola- 
«  bilité  du  lien  et  supprimer  le  caractère  qui  peut  seul  rendre  cette 
«  indissolubilité  sacrée?  Gomment  dire  que  les  contractants  peuvent 
«  tout  accomplir  avec  la  seule  présence  du  magistrat,  et  qu'avec 
«  cette  même  présence,  leur  mutuel  consentement  ne  peut  pas  tout 
«  dissoudre?  Gomment  la  chaîne  resterait-elle  plus  immuable  que 
<c  leur  volonté,  s'il  ne  s'est  pas  trouvé  un  tiers  auguste  qui  a  reçu 
a  leurs  serments,  et  devant  lequel  ils  ont  juré  une  foi  que  lui  seul 
(K  peut  dégager?  —  Dans  le  Cooe  Napoléon  tout  s'enchaînait,  lema- 
((  riage  purement  civil  et  le  divorce  par  consentement  mutuel;  le 
a  mariage  contractuel  entraînait  la  rupture  contractuelle  ;  Tun  dé- 
«  coulait  nécessairement  de  l'autre  :  le  système  était  complet  dans 
((  toutes  ses  parties.  Mais  supprimer  le  divorce  et  méconnaître  leca- 
«  ractère  religieux  du  mariagts  donner  à  un  contrat  civil  une  indis- 
«  solubilité  religieuse,  détruire  l'effet  et  garder  la  cause,  c'est  un 
(<  non-sens  manifeste,  une  insoutenable  anomalie. — On  ne  voit  plus, 
«c  dans  de  telles  lois,  que  contradiction,  confusion  et  impuis- 
a  sance  (2).  » 

Que  propose  donc  M.  Sauzet  ?  Est-ce  de  rendre  au  clergé  la  tenue 
des  registres  de  l'état  civil?  Nullement  :  tout  ce  qu'il  demande,  c'est 
qu'on  adopte  le  sage  esprit  de  la  législaiion  des  Deux-Siciles^  SN  l'ap- 
propriant A  NOTRE  PRINCIPE  VITAL  DE  LA  LIBERTÉ  DES  CULTES...  «  La  lé- 

a  gislation  des  Deux-Siciles,  ajoute-t-il,  se  résume  par  ces  deux  prin- 
ce cipes: — Le  mariage  civil  ne  produit  aucun  effet  civil,  s'il  n'est  suivi 
«c  de  la  célébration  à  la  face  de  l'Eglise.  —  Pareillement,  le  mariage, 
a  célébré  à  la  face  de  l'Eglise,  ne  produit  aucun  effet  civil,  s'il  n'est 
c(  précédé  d'un  contrat  (ou  acte)  reçu  par  l'officier  de  l'état  civil  dans 
a  la  maison  commune,  à  peu  près  dans  les  formes  réglées  par  l'ar- 

(1)  P.  15. 

(2)  p.  U2  et  A3. 
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«  ticle  75  du  Code  Napoléon.  Voir  les  articles  189,  75,  78,  etc.,  du 
<K  code  civil  des  Deux-Siciles.  -^  En  adoptant  ce  système,  nous  ne 
«  ferons,  après  tout,  aue  reprendre  notre  bien,  car  Naples  a  em- 
a  prunté  l'institution  du  mariage  civil  à  nos  lois,  et  la  nécessité  de 
«  la  célébration  religieuse  n'a  pas  cessé  d'appartenir  à  nos  mœurs. 
<i  Le  mariage  perpétue  la  société  civile  et  religieuse  :  qu'il  se  célèbre 
ce  donc  à  la  face  de  toutes  les  deux.  Que  le  magistrat  règle  les  engage- 
c(  ments  des  époux  ;  que  le  prêtre  reçoive  leurs  serments.  Seulement, 
«  que  le  contrat  commence  et  que  Ja  bénédiction  suive,  et  comme 
«  c'est  le  principe  de  tous  les  peuples  et  la  tradition  de  tous  les  temps 
«  que  le  créateur  suprême  de  la  grande  famille  humaine  ne  puisse 
«  rester  absent  de  l'acte  solennel  et  décisif  qui  la  constitue,  comme 
«  lui  seul  peut  donner  force  et  vie  à  d'éternels  serments,  les  époux 
«  qui  ne  seront  point  allés,  chacun  iuivant  son  culte ^  prendre  Dieu  i 
«  témoin  de  leurs  promesses,  n'auront  pas  voulu  sérieusement  serrer 
a  des  nœuds  sacrés  et  immortels;  on  sera  resté  dans  les  termes  d'un 
«  simple  projet.  L'acte  civil,  non  suivi  de  la  bénédiction  religieuse, 
a  sera  ce  qu'est  aujourd'hui  le  contrat  notarié  non  suivi  de  Tacte  ci- 
ce  vil  ;  tout  se  réduira  à  des  fiançailles  solennelles,  mais  révocables. 
((  Les  époux  garderont  leur  liberté,  car  il  n'y  aura  pas  eu  de  ma- 
(triage;  la  loi  sera  obéie,  la  religion  respectée,  la  société  raffer- 
€  mie  (1).  » 

Nous  donnons,  pour  notre  part,  une  adhésion  complète  aux  idées 
et  aux  sentiments  de  M.  Sauzet. 

On  voit  que ,  dans  son  projet,  le  principe  de  la  liberté  des  cultes 
est  scrupuleui^ement  respecté.  «  Chacun  ,  dit-il  ailleurs,  invoquera 
a  Dieu  suivant  sa  foi  et  fera  bénir  son  mariage  aux  autels  de  son 
«  culte  :  le  protestant  répondra  à  l'appel  de  son  ministre,  le  juif  à  ce^ 
a  lui  du  rabbin.  La  loi  viendra  en  aide  au  pouvoir  et  au  précepte 
«  de  tous  ;  elle  gardera  son  impartialité,  en  nonorant  tous  les  cultes; 
«  elle  n'aura  rien  perdu  de  sa  majesté,  car  elle  ne  s'inclinera  que 
«  devant  Dieu  (2) .  » 

Qui  donc  pourrait  se  plaindre?  Ce  ne  serait  apparemment  que  ce- 
lui-là seul  qui  aurait  le  cynisme  de  rejeter  hautement  tous  les  cul- 
tes et  de  proclamer  qu'il  n'appartient  a  aucun  T 

Contre  ces  disciples  d'Hébert  et  de  Chaumette,  s'il  en  existe,  l'ar- 
gumentation est  peut-être  sui)erflue.  Toutefois  M.  Sauzet,  qui ,  en 
traitant  un  sujet  d'un  si  haut  intérêt,  n'a  cru  devoir  rien  négliger, 
leur  adresse  une  réponse  péremptoire...  :  «  La  loi,  dit-il,  écouterait- 
«  elle  le  témoin  ou  le  juré  qui  refuserait  de  prononcer  le  nom  de 
«  Dieu,  sous  prétexte  qu'il  n  y  croit  pas?  Non,  non,  le  législateur  ne 
«  s'incline  pas  devant  ces  misérables  et  sacrilèges  susceptibilités;  il 
«  sait  et  il  entend  (jue  la  société  marche  et  reste  sous  ia  loi  de  Dieu. 
«  Il  l'appelle  à  présider  à  ses  justices  qui  la  protègent,  et  il  ne  Tap- 

(1)  P.  35  et  36. 

(2)  P.  26. 
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«  pellerait  pas  au  mariage  qui  la  perpétue  I  Nos  lois  connatlniait 
«  le  Dieu  vengeur,  et  le  Dieu  prott*cteur  et  bienfaisant  n'exîstenit 
«  pas  !  Son  nom  se  lierait  aux  jours  mauvais  et  terribles  de  la  vie, 
€c  et  il  resterait  absent  des  jours  purs,  féconds  et  régénérateurs  (1  ).  » 

M.  Sauzet  présente  une  autre  considération  qui  nVst  pas  moins 
décisive.  La  liberté  des  cultes  semblait  jusqu'à  un  certain  degré  at- 
teinte par  l'abolition  du  divwce,  car  il  y  a  plusieurs  cultes  qui  per- 
mettent le  divorce;  et  pourtant  cette  abolition,  prononcée  par  le  lé- 
gislateur, a  été  ratifiée  par  Topinion  générale.  L'intervention  de  la 
religion  dans  le  mariage  est ,  au  contraire  ,  admise  par  tous  les  cul- 
tes; comment  donc  la  loi ,  en  l'exigeant,  froisserait-elle  la  liberté 
religieuse?  N'est-il  pas  évident,  au  contraire,  qu'en  décrétant  use 
telle  disposition,  elle  ne  ferait  que  revêtir  de  sa  sanction  ce  qui  ^isle 
au  fond  de  toutes  les  consciences  (2)  ? 

Le  législateur,  en  adoptant  h  proposition  de  M.  Sauzet,  mettrait 
fin  à  un  désordre  moral  d'une  nature  grave. 

Le  nombre  des  mariages  qui  n'ont  pas  été  bénis  par  TEglise  s'est 
pas  très-considérable,  nous  le  savons;  mais  pourtant,  il  n^iste  pas 
en  France  de  contrée  où  l'on  n'ait  la  douleur  d'en  voir  quelques- 
uns.  Que  peut-on  attendre  des  familles  qui  se  forment  sous  de  si 
tristes  auspices?  f  Quelle  école  pour  les  enfants,  comme  ledit 
t  M.  Sauzet,  que  ces  tristes  tiraillements  du  foyer  domestique ,  où 
«  Dieu  lui-même  est  mis  en  question  par  le  conflit  perpétuel.dbla 
«(  religion  et  des  lois  !  Quels  exemples  pour  l'autorité  paternelle,  et 
«  quel  avenir  pour  la  paix  des  familles  et  la  sainteté  des  mœurs  pu- 
«  hliques  (3)  !  n 

Nous  ajouterons  que,  d'après  les  mœurs  actuelles,  les  familles  pla- 
cées dans  cette  situation  sont  frappées  d'une  réprobation  véritable, 
que  les  honnêtes  gens  s'éloignent  d'elles  et  que  les  alliances  hono- 
rables leur  deviennent  presque  impossibles.  Les  gens  que  ropioion 
repousse  ainsi  s'aigrissent  et  s'irritent  ;  ils  deviennent  les  ennemis 
de  la  société  qui  les  condamne  ;  au  lieu  de  voir  dans  le  mépris  pu- 
blic un  châtiment  juste  et  providentiel ,  de  s'incliner  sous  la  main 
de  Dieu  et  d'aller  au  pied  des  autels  demander  une  consécration 
ui  n'est  jamais  trop  tardive,  ils  se  livrent  de  plus  en  plus  à  l'esprit 
'impiété  et  de  révolte  ;  d'un  abîme  ils  tombent  dans  un  autre;  et 
il  y  a  des  pères  qui,  parce  qu'ils  ont  commis  une  première  faute,  en 
ne  faisant  pas  bénir  leur  mariage,  se  trouvent  entraînés,  par  qd  sen- 
timent d'orgueil  blessé,  dans  des  torts  plus  graves  encore,  en  pri- 
vant leurs  enfants  du  baptême,  de  l'instruction  reli^euse  et  de  It 
première  communion.  Nous  disons  de$  pères ,  car  il  est  bien  rare  de 
rencontrer  cette  perverse  obstination  chex  les  femmes.  La  mène  de 
famille,  au  contraire,  souffre  cruellement  de  voir  ses  ttafants  étoi- 

(1)  P.  29. 

(2)  P.  /|3. 

(3)  P.  20. 
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gnés  de  Dieu  ;  elle-même  éprouve  le  touchant  désir  et  la  vive  im- 
patience de  revenir  à  lui  et  d^eOacer  sa  faute;  maïs  que  faire  ,  en 
présence  de  son  mari  9  de  ce  maître  aveugle  et  opiniftlre  qui  s^y  rer- 
fuse?  Ah  !  si  nous  pouvions  connaître  les  secrets  du  Iribunal  de  la  pé- 
nitence, nous  saunons  quelles  sont  les  tortures  morales  et  les  larmes 
amères  des  épouses  qui  se  trouvent  dans  ce  terrible  et  inextricable 
défilé  dont  ni  la  loi  religieuse  ni  la  loi  civile  ne  sauraient  leur  ouvrir 
rissue  ! 

Nous  demandons  quel  intérêt  peut  avoir  la  société  à  persister  dans 
un  système  qui  produit  de  pareils  fruits ,  à  voir  se  former  des  fa- 
milles qui  sont  au  ban  de  Topinion,  qui  composent  une  sorte  de  race 
de  parias  et  dans  lesquelles  la  démagogie  est  presque  certaine  de 
trouver  des  recrues  ! 

Dans  ces  derniers  temps,  les  sophistes  et  les  agitateur^  ont  nié 
toutes  les  bases  de  la  société  et  jusqu^à  la  famille  même.  Après  les 
sinistres  événements  du  mois  de  juin  1848|  le  législateur  leur  ré- 
pondit, en  prononçant  des  peines  contre  ceux  c^ui  aiiaqueraimt  If^ 
droits  de  la  famille  [IJ.  Est-ce  assez  ?  Non  :  la  loi  qui  ne  s'occupe 
que  de  réprimer  ne  lait  que  la  moitié  de  son  devoir.  La  loi,  qui  est 
la  grande  voix  de  la  société,  doit  affirmer  hautement  ce  que  les  utp- 
pisteset  les  factieux  osent  nter.  Vous  niez  la  famille;  eh  bien  !  moi 
je  Taffirmcrai  ;  et  comme  je  ne  vois  de  famille  réellement  constituées 
que  celle  dont  Torigine  est  empreinte  du  sceau  divin  de  la  bénédic- 
tion sacramentelle,  je  ne  reconnaîtrai  de  mariages  tellement  exi- 
stants que  ceux  où  cette  condition  aura  été  accomplie  !  Voilà  le  lan- 
gage qui  convient  au  législateur.  C'est  ainsi  qu'il  concourt  à  raffer- 
missement de  Tordre  moral,  sans  lequel  Tordre  matériel  repose  sur 
des  bases  hien  fragiles. 

En  Tan  XI,  lorsque  le  titre  du  divorce  fut  discuté,  une  seule  voix 
s^éleva  contre  le  maintien  de  cette  funeste  institution  :  ce  fut  celle 
du  tribun  Carrion-Nisas.  Entre  autres  paroles,  il  prononça  celles- 
ci  :  c<  Malgré  Paccession  de  beaucoup  de  pays  non-catholjques,  sur 
i  cent  français^  il  y  en  a  encore  quatre-vingt-dix  au  moins  dont  le 
«  divorce  choque  la  conscience,  rt  Son  discours,  très-reiiiàrquable» 
et  qu'il  est  bon  de  relire  aujourd'hui,  ne  trouva  aucun  écho.  Ce- 
pendant il  avait  évidemment  raison...  quatre-vingt-dix  swr  cent.., 
la  proportion  n'était  pas  exag^éi^;  la  suite  Ta  prouvé. 

Or,  nous  ne  serons  démentis  par  personne,  lorsque  nous  dirons 
qtl'anjourd'hui  il  y  a  plus  de  quatre^it^-Âiic  eotàcienees  sur  cent 
qui  sont  choquées  par  le  mariage  paremdDt  civil.  PoUrqaoi  doùc 
maintiendrait-on  un  pareil  ordre  de  choses  ? 

Le  moment  où  il  disparaîtra  de  notre  code  est-i^fHrochain  ?  Nous 
Tignorons  et  nous  imiterons  sur  ce  point  la  réserve  de  M.  Sauzel»  qui 
s^exnrime  ainsi  : 

c  il  ne  m'appartient  pas  de  dire  si  nous  sommes  aujourd'hui  d^ns 

(i)  Loi  du  il  août  iS48»  art  Z. 
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((  toutes  les  conditions  de  force  morale  et  de  durée  nécessaires  pour 
<c  imprimer  à  Tavenir  un  tel  sceau  de  sécurité  ;  mais^  quel  que  soit 


«  comme  Tinstinct  social  Ta  déjà 

Oui  cette  discussion  sera  salutaire,  et  toutes  les  âmes  honnêtes 
doivent  se  réunir  pour  rendre  grâce  à  M.  Sauzet  d'en  avoir  pris  la 
généreuse  initiative,  dans  un  écrit  plein  de  force,  de  chaleur^  d'é- 
loquencC;  de  conviction  chrétienne  et  de  sentiment  de  haute  mora- 
lité. 

11  faut  méditer  cet  écrit,  s'en  pénétrer  et  entrer  énergiquement 
dans  la  tranchée  que  M.  Sauzet  vient  d'ouvrir.  Les  hommes  sin- 
cères des  diverses  religions  ont  un  intérêt  manifeste  à  devenir  ses 
auxiliaires;  mais  de  plus,  pour  les  catholiques  c'est  un  devoir  étroit. 
Dernièrement  d'admirables  paroles  sont  descendues  de  la  chaire  de 
Saint-Pierre.  Le  souverain  Pontife  a  nettement  et  courageusement 
déclaré  qu'aux  yeux  de  TÉglise  toute  union  que  le  prêtre  n'avait 
pas  bénie  était  illégitime.  Les  catholiques  ne  peuvent  donc  cesser  de 
réclamer,  tant  que  la  loi  civile  n'aura  pas  été^  sur  ce  point,  mise  en 
harmonie  avec  la  loi  religieuse.  Le  passé  a  prouvé  que  le  succès 
couronnait  quelquefois  leur  persévérance.  Pendant  18  ans^  ils  ont 
soutenu  les  droits  des  pères  de  famille,  quant  à  l'enseignement,  la 
liberté  des  consciences,  quant  à  la  faculté  de  se  vouer  à  la  vie  reli- 
gieuse; et  la  loi  du  15  mars  1850  leur  a  donné  gain  de  cause.  Ib 
ont  demandé  au  gouvernement  et  aux  administrations  de  donner 
l'exemple  du  repos  du  dimanche,  et  leurs  efforts  n'ont  pas  été  tout- 
à-fait  vains.  Qu  ils  déploient  la  même  persistance,  relativement  à  la 
Suestion  actuelle;  et  peut-être,  avec  le  secours  de  la  divine  Provi- 
ence,  atteindront-ils  leur  but. 
La  tribune  n'est  pltis y  dit  M.  Sauzet  (1).  Hélas  I  llfaiitle  regretter, 
puisque  des  voix  comme  la  sienne  ne  peuvent  plus  plaider  d'aussi 
nobles  causes;  mais  sa  plume  nous  reste.  Puisse -t-elle  continuer 
ses  travaux  en  faveur  du  mariage  religieux  et  entraîner  dans  cette 
sainte  croisade  les  autres  plumes  catholiques  I 

H.  DE  Yatuiusnil, 


ERRATUM. 

Par  la  faute  de  nos  imprimeurs,  la  date  qui  doit  se  trouver  en  tête 
de  la  lettre  de  Mgr  l'Evéque  d'Orléans  aux  Doyens  de  son  diocèse,  a 
été  omise.  Cette  lettre  est  du  3  mars  1853. 


On  lit  dans  V  Univers  du  1 8  mars  : 

Mgr  TArchevéque  d' Avignon  nous  fait  Thonneur  de  nous  envoyer  et  oooi 
invite  à  insérer  dans  nos  colonnes  la  note  suivante  ; 

(i)  P.  55. 
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«  Du  séminaire  de  Sainte-Garde,  le  13  mars  185S. 

«  Par  sa  circulaire  du  2  mars  à  son  clergé,  au  si^^et  dujouinal  VUniven^ 

«  TArchevéque  d* Avignon  accomplissait  un  devoir  sans  sortir  de  la  limite 

«  sévère  de  son  droit.  11  ne  peut  donc  accepter  la  censure  que  fait  de  cet 

«  acte  Mgr  TArchevêque  de  Paris  dans  sa  lettre  du  9  mars. 

«  Ainsi  que  TArchevêque  de  Paris,  TArchevèque  d'Avignon  ne  relève  que 
<f  du  Pape  en  ce  qui  concerne  la  direction  qu'il  donne  à  ses  prêtres. 

«  Aussi  du  Pape  seul  recevra-t-il  la  louange  ou  le  bl&me  qu'il  a  pu  méri- 
«  ter  en  cette  affaire. 

«  J.-M.  Mathias,  Arch.  d'Avignon, 
«  En  tournée  pastorale.  » 

Le  R.  P.  Lacordaire  a  adressé  aa  Spectateur  de  Dijon  la  lettre 

suWante  : 

Flavigny,  16  mars  1853. 
Monsieur , 

On  a  imprimé  eu  Belgique  et  Ton  répand  à  Paris  un  extrait  du  discours 
que  j'ai  prononcé  à  Saint-Roch,  le  10  février  dernier.  Cet  extrait,  quelle  que 
soit  l'intention  qui  a  excité  à  le  produire,  est  inexact,  exagéré,  sans  suite, 
et  ne  peut  donner  aucune  espèce  d*idée  de  mon  discours  à  ceux  qui  ne  l'ont 
pas  entendu.  Je  le  désavoue,  me  réservant  de  publier  ce  que  J'ai  dit,  quand 
je  le  jugerai  opportun. 

On  a  aussi  édité  dans  les  feuilles  belges  une  lettre  que  Ton  m'attribue  aa 
sujet  des  persécutions  que  j'aurais  essuyées  par  suite  de  ce  même  dis- 
cours. Cette  lettre  n'est  pas  de  moi  ;  elîe  est  d'un  bout  à  l'autre  un  chef' 
d'œuvre  de  ridicule.  Je  n'ai  essuyé  aucune  persécution  du  gouvernement  à 
aucune  époque.  J'ai  quitté  la  France  quand  il  m'a  plu,  j'y  suis  revenu  quand 
je  l'ai  trouvé  bon  ;  Je  prêche  quand  je  le  veux,  et  je  me  tais  quand  cela  en- 
tre dans  mes  convenances.  Je  n'ai  à  me  plaindre  ni  du  gouvernement,  ni  de 
personne,  et  ce  serait  de  ma  part  une  injustice  de  me  poser  ou  de  me  lais- 
ser poser  comme  une  victime.  Je  suis  un  religieux  prêchant  l'Evangile  avec 
la  conviction  et  l'indépendance  qui  conviennent  à  mon  état,  et  ceux  qui 
m'ont  lu  ou  entendu  me  défendront  tougours,  je  Tespère,  d'avoir  été  en 
toute  ma  vie  autre  chose  que  cela. 

Vous  m'obligerez  beaucoup,  M.  le  Rédacteur,  de  publier  cette  réclama- 
tion, et  je  vous  prie  d'en  agréer  d'avance  tous  mes  remerciements,  ainsi 
que  l'hommage  de  mes  sentiments  très-distingués. 

Pr.  Uemri-Doiiihiqde  LACORDAIRE^ 
Prov,  â»s  Fr.  Préch. 


Nous  lisons  aussi  dans  le  Moniteur  de  ce  matin  : 
a  VAmi  de  VOrdre^  de  Dijon,  publie  la  lettre  suivante,  adressée  par  Tabbd 
Lacordaire  au  R.  P.  Matthys,  recteur  du  collège  de  la  Paix  à  Namur.  L^abbô 
Lacordaire  vient  ainsi  spontanément  confirmer,  par  sa  propre  déclaration, 
la  lettre  de  Mgr  l'archevêque  de  Paris,  publiée  dans  un  des  derniers  numé- 
ros du  Moniteur  : 

tt  Flavigny,  15  mars  1853. 
c  Mon  très-révérend  Père. 
«  Je  vous  remercie  des  deux,  pièces  que  tous  m^enroyei. 
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«  La  léttrô  qu^on  m'attribue  est  une  pure  ioventioo  où  U  n'y  a  pu  qb 
mot  devrai  d*un  bout  àl^autre. 

<  Quanta  l'extrait  de  mon  discours  du  10  février,  il  est  Inexact  et  très-eia- 
géré.  Je  possède  la  sténographie  authentique  de  mon  discours,  et,  même  dans 
le  choix  du  sijet,  qui  pouvait  paraître  une  critique  générale  du  temps,  je 
ne  crois  pas  avoir  été  au  delà  d'une  liberté  évangélique  modérée  et  digne. 

«  Le  Gouvernement  s'est  borné  à  en  faire  Téloge  dans  1$  Moniteur^  et  je 
A^ai  reçu  d'aucune  autorité,  à  ce  sujet,  d'autre  marque  de  désapprobatioo. 
J'ai  parlé  à  Saint-Roch  comme  je  parle  depuis  vincrt  ans  :  voilà  tout. 

«  SI  Ton  croit  utile  de  publier  cette  lettre,  jo  n»  m'y  oppose  pas,  quoique 
je  répugne  à  démentir  des  bruits  qui  tombent  par  leur  propre  exagération, 
et  qu'une  réalité  sensible  démentira  tôt  ou  tard. 

«  Veuillez  agréer,  mon  très-révérend  Père,  avec  tous  mes  remeretmeati, 
l*hom mage  de  mes  sentiments  respectueux. 

«  Fr.  Henri-Dominique  Lacordatri. 
«  Frov,  dês  Fr,  Préch.  ■ 


Oo  Dous  prie  de  publier  la  note  suiTanie  : 

«  La  Prêssê  Beiigi9u»9  ayant  rendu  compte  du  cours  de  M.  l'abbé  Maret. 
^oelques  personnes  ont  pu  croire  que  le  savant  professeur-  prenait  parti 
la  rédaction  de  ce  Journal*  Nous  savons  de  source  certaine  que  non- seule- 
ment M.  Maret  est,  sous  tous  les  rapports,  étranger  à  la  Prêtsê  RwêiffUmê^ 
mais  encore  qu'il  n'accepte  nullement  les  analyses  de  son  cours  publfées 
sans  sa  participation,  et  où,  'malgré  les  intentions  bienveillantes  du  rédac- 
teur, il  n'a  pas  toujours  reconnu  une  traduction  exacte  de  sa  pensée.» 


Bulletin  Politique  de  l'Etrann^r. 

Depuis  quelques  jours  des  rumeurs  se  sont  répandues  au  sujet  d'une 
crise  qui  aurait  éclaté  en  Turquie,  et  elles  ont  pris  assez  de  consistance 
pour  que  les  fonds  aient  fléchi  à  la  Bourse. 

On  parlait  du  départ  de  la  flotte  anglaise  mouillée  dans  le  port  de  Malte, 
et  à  laquelle  le  représentant  du  gouvernement  britannique  à  Constantloo- 
ple  aurait  expédié  l'ordre  de  se  rapprocher  des  Dardunelles.  La  nouvelle 
en  est  arrivée  à  Marseille ,  et  par  le  télégraphe  à  Paris  et  k  Londres  dont 
les  marchés  financiers  se  sont  aussitôt  émus. 

En  même  temps,  le  Moniteur  a  annoncé  ce  qui  suit  : 

«  L'escadre  qui  se  trouve  en  ce  moment  à  Toulon  a  reçu  l'ordre  de  sor- 
tir de  ce  port  et  de  se  rendre  dans  les  eaux  de  la  Grèce.  » 

Tout  ce  mouvement  de  flottes ,  toutes  ces  alarmes  de  bourse,  tous  ces 
bruits  de  casus  belli^  ont  eu  pour  origine  la  mission  du  général  Mensdii- 
(Loff  à  Constantinople.  Le  but  de  cette  mission,  s'il  faut  en  croire  le  corres- 
pondant du  TimeSf  serait  1*  de  faire  reconnaître  l'empereur  de  Russie  comme 
protecteur  déclaré  de  la  religion  grecque  en  Turquie  ;  2^  d'obtenir  q[ue  dé- 
sormais l'élection  du  patriarche  de  Constantinople,  faite  par  les  notables 
de  l'Eglise,  ait  besoin,  pour  être  valable,  d'être  confirmée  par  l'empereor 
de  liussie;  2f  de  vider  la  longue  querelle  des  Lieux-Saints  dans  le  sens  d'une 
Note  remise  depuis  longtemps  au  gouvernement  turc  ;  à!*  eofin  de  déclarer 
que  l'empereur  qç  pq^^  pas  Y/9Jir  plus  Jtoogtemps  avoc  i^jE^rence  la  situa- 
tion des  populatfons  du  llontèo^^,  de  la  Bosnie»  de  la  iservie»  de  la  Md- 
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dayie,  de  la  Yalachle,  de  la  Bulgarie,  qui  tiennent  à  la  Russie  par  les  Ueqa 
de  la  race  et  de  la  rellj^oft 

Si  le  plénipotentiaire  rtisse  a  reçn  des  instructions  d'une  autre  nattare»  Il 
est  impossible  à  qui  que  ce  soit  d^en  préciser  le  caractère.  Le  prince  Mens- 
chlkoff,  en  effet,  au  départ  dit  Wtup^  seul  bateau  qui  ait  porté  des  dépè- 
ches^à  Malte,  n*aYait  pas  encore  été  reçu  par  le  sultan,  et  n*ava!t  pu  formu- 
ler, d^une  manière  positive,  les  réclamations  qu*il  est  chargé  de  soutenir. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Tapparat  dont  le  plénipotentiaire  ^est  entouré  ne 
semble  pas  témoigner,  de  la  part  de  la  Russie,  des  dispositions  d^accommo- 
dement  pacifique.  Le  général  Menschikoff  est  ministre  de  la  marine  en 
Russie,  et,  pour  s*annoncer  à  GonstantinopVe,  Il  est  allé  passer,  avant  de 
s'embarquer  à  Odessa,  une  revue  de  la  flotte  russe  de  la  mer  Noire  et  du 
corps  de  débarquement  que ,  depuis  1833 ,  la  Russie  entretient  sur  le  pied 
de  guerre  dans  le  port  de  Sébastopol.  Vingt-sept  bâtiments  de  guerre,  vai»i 
seaux,  frégates  ou  grands  navires  à  vapeur,  et  30,000  soldats  auraient  fi- 
guré, dit-on,  dans  ces  démonstrations ,  que  Ton  avait  cherché  à  rendre 
aussi  éclatantes  que  possible,  pour  que  Técho  en  reportftt  le  bruit  jusqu'à 
Constant! nople.  A  la  suite  de  ces  préliminaires,  et  emmenant  avec  lui  deux 
généraux  et  deux  amiraux,  le  général  Menschikoff  est  arrivé  dans  la  capi- 
tale de  la  Turquie  le  28  février,  sur  le  bateau  à  vapeur  de  guerre  russe  la 
Foudroyant,  Tous  les  employés  de  la  mission  russe  à  Gonstantinople  étaient 
allés  à  sa  rencontre^  et  lorsqu'il  a  mis  pied  à  terre,  à  Topkhané,  Il  y  a  trouvé 
organisé  par  leurs  soins  un  cortège  de  6  à  8,000  hommes,  sujets  russes, 
protégés  de  la  Russie  ou  coreligionnaires  Grecs,  qui  l'aurait  conduit  eu 
grande  pompe  Jusqu^à  son  hôtel. 

Ce  serait  sur  la  demande  même  du  Grand-Visir  que  le  chargé  d*ainilrelr 
anglais  aurait  expédié  un  courrier  à  l'amiral  Deans  Dundas,  commandant 
la  flotte  anglaise  de  la  Méditerranée^  laquelle  se  trouve  en  ce  moment  à 
Malte,  pour  Tinviter  à  venir  en  toute  hftte  et  à  mouiller  avec  ses  vaisseaux 
dans  l'Archipel. 

En  présence  d'un  conflit  qui  semble  reproduire  les  difficultés  de  I8d0,  ]è 
Pays,  organe  du  gouvernement,  cherche  ainsi  à  rassurer  les  esprits  : 

«  L'escadre  française  va  dans  le  levant  pour  regarder,  pour  surveiller  ce 
qui  se  passe,  pour  être  non  pas  une  menace  ou  une  arme  prête  à  com- 
battre, mais  plutôt  une  tutrice  vigilante  des  intérêts  de  la  paix  générale, 
une  sauvegarde  loyale  pour  le  maintien  de  ces  traités  qui  importent  si  fort 
&  la  conservation  de  l'équilibre  européen  et  qui  ne  sauraient  être  sérieuse- 
ment menacés.  »  * 

De  son  côté>  le  Journal  des  Débats^  établit  cette  comparaison  entre  le  passé 
et  le  présent  : 

«  En  18Û0,  il  y  avait  lutte  entre  la  politique  de  la  France  et  de  TAngle- 
terre;  apJourd*hui  ces  deux  puissances  semblent  engagées  dans  un  intérêt 
commuu.  L.e  départ  de  notre  flotte  en  est  un  indice,  et  tout  le  monde  doit 
savoir  que  lorsque  la  France  et  l'Angleterre  agissent  de  concert,  la  paix  dtt 
monde  ne  saurait  être  compromise,  s 

Alfted  n»  EsSAats. 


La  maison  des  hautes  études  ecclésiastlqoei  et  le  diocèse  de  Paris  tieUr 
9nt  de  faire  une  perte  tegretbUe  dans  la  pûrsonne  de  M«  rat)b&yii^ 


Vaillant,  directeur  de  i*Ecole  des  Carmes.  Ce  vertueux  ecblktastlque  est 
mort  samedi  19  de  ce  mois  des  suites  d*uae  courte  et  cruelle  maladie.  D 
était  ftgô  de  trentedeux  ans  à  peioe.  Né  dans  le  diocèse  de  Paris,  M.  Tabbé 
Vaillant  avait  successivement  étudié  aux  séminaires  de  Saint-Nicolas  et  de 
9aint-Sulpice.  Appelé  plus  tard  par  Monseigneur  Affre  à  Técole  des  Carmes^ 
à  répoque  même  de  la  fondation,  il  s*y  livra  pendant  plusieurs  années  sooi 
la  direction  du  savant  supérieur  de  cette  maison,  à  des  études  sérieuses  qui 
}ui  firent  successivement  obtenir  les  grades  de  licencié  et  de  docteur  ès- 
lettre&  Les  thèses  qu*il  soutint,  il  y  a  deux  ans,  devant  la  Faculté  de  Paris, 
lui  méritèrent  les  éloges  les  plus  flatteurs  de  ses  juges  et  les  suffrages  des 
littérateurs  les  plus  distingués  de  la  capitale.  La  mort  est  venue  briser  ces 
heureuses  espérances  ;  Dieu,  qui  Tenlevait  à  la  terre,  voulait  sans  doute  ré- 
compenser plus  tôt  ses  angéliques  vertus.  Nous  avons  eu  le  bonheur  de 
connaître  particulièrement  ce  saint  prêtre.  Partout,  au  petit  comme  ta 
grand  séminaire,  nous  l'avons  vu  le  modèle  accompli  des  vertus  ecclésias- 
tiques et  de  la  piété  la  plus  tendre  envers  Notre  Seigneur  et  sa  sainte 
Mère.  Ses  derniers  moments  ont  été  aussi  édifiants  que  sa  vie  :  quelques 
Jours  après  le  commencement  de  sa  maladie^  on  l'avertit  du  dangereux  état 
dans  lequel  il  se  trouvait  11  ne  dit  que  ces  paroles  :  «  Je  suis  prêt  à  tout; 
mon  Dieu  !  si  vous  voulez  m'appeler  à  vous,  j'en  suis  indigne  ;  mais  que  je 
serais  heureux  de  reposer  dans  votre  sein  1  •  Plus  tard,  comme  les  méde- 
cins lui  promettaient  sa  guérison,  il  dit  encore  :  «  Je  ne  demande  pas  de 
vivre  ;  mais  seulement  que  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse  en  moi.  »  Cest 
dans  ces  sentiments  de  tendre  confiance  envers  Dieu  que  ce  saint  ecclésias- 
tique a  terminé  une  vie  déjà  mûre  pour  le  cieL       L'abbé  Ch.  Lavigebib. 


IVouTelles  Religieuse*. 

FRANCE.  —  Diocèse  de  Paris.  —  Mgr  rArchevêque  s'est  rendu  avant- 
hier  matin  à  la  métropole  pour  la  bénédiction  des  palmes  et  l'exposition 
des  insignes  reliques  de  la  Passion  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ 
Ces  insignes  reliques,  dues  à  la  piété  et  au  zèle  ardent  du  roi  Saint-Louis, 
déposées  autrefois  à  la  Sainte-Chapelle,  sont  composées,  on  le  sait,  d'an 
morceau  considérable  de  la  vraie  croix,  de  la  sainte  couronne  d'épines  et 
de  2  clous  de  son  crucifiement;  elles  seront  exposées  à  l'adoration  desfidèles 
les  mercredi,  jeudi  et  vendredi  saints  à  Notre-Dame.  Le  samedi  saint,  elles 
seront  transportées  solennellement  dans  le  trésor  de  cette  basilique  par  le 
vénérable  chapitre  métropolitain. 

—  Mgr  l'évoque  d'Haïti  vient  d'arriver  à  Paris. 

—  Les  capucins,  qui  jusqu'à  présent  n'avaient  occupé  à  Paris  que  des  lo- 
gements provisoires,  vont  enfin  s'établir  définitivement  sur  le  boulevard 
Montparnasse.  Leur  chapelle  est  toute  prête  pour  l'exercice  du  culte.  Cest 
un  petit  édifice  de  style  gothique  qui  ne  manque  pas  de  grâce.  Cette  cha- 
pelle est,  du  reste,  encore  incomplète.  Elle  ne  se  compose  que  du  transept 
d'une  église,  dont  le  plan  doit  être  réalisé  successivement  et  par  partiesL 
L'entrée  de  cette  église,  quand  elle  se  trouvera  terminée,  se  trouvera  sur 
le  boulevard  Montparnasse,  à  dix  pas  de  rembarcadèie  du  chemin  de  fer  de 
l'Ouest.  En  attendant,  on  entrera  dans  la  chapelle  par  la  rue  Stanislas.  A  la 
chapelle  est  adossée  le  couvent,  une  assez  jolie  maison  à  deux  étages,  pou- 
vant contenir  une  trentaine  d'hôtes,  et  peut-être  davantage,  si  Ton  considère 
Fexlgulté  habituelle  des  cellules  de  capucins. 


(  "fiî  ) 


DiocIbu  de  Mantes.  —  Le  6  man,  mademoiselle  Julia  Desha,  fille  du  gé- 
néral Robert  Desha,  du  Teopeasee  (États-Unis  d*AmôrIque),  a  ftdt  abjura- 
tion du  proiestaotisme  dans  la  chapelle  des  RR.  PP«  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Après  avoir  été  baptisée  sous  conditioo,  elle  a  reçu  les  sacrements 
de|UEucharistie  et  de  la  Confirmation  dans  la  chapelle  de  Mgr  Tévéque  de 
Nantes.  {L'UmUm^  deNantes)« 

Diocèse  de  Pamieks.  —  Ou  écrit  de  Mirepoix  à  la  Gaiettê  du  Langwdoe  : 

«  Mardi  8  mars  a  été  un  bien  beau  Jour  pour  la  ville  de  Pamiers,  un  Jour 
de  triomphe  pour  Thabit  monastique,  un  Jour  surtout  de  bonheur  et  de  Joie 
pour  les  filles  de  Sainte-Thérèse.  Une  intéressante  cérémonie  réunissait  dans 
leur  église  un  grand  concours  de  fidèles,  un  nombreux  clergé,  une  société 
d*élite.  Une  pauvre  orpheline  allait  revêtir  les  livrées  de  sa  famille adoptivet 
le  saint  habit  du  Carmel  ;  un  enfant  d* Abraham,  artiste  de  grand  renom, 
extraordinairement  converti  à  la  foi  catholique  devait  Tencourager  de  sa 
présence  et  de  sa  parole  au  sacrifice  d'un  monde  qui  n'aurait  pu  lui  donner 
le  bonheur.... 

Cet  artiste  distingué,  Télève  et  presque  Témule  du  célèbre  Listz,  H.  Her- 
man  Cohen,  aujourd'hui  R.  P.  Augustin  du  Saint-Sacrement  de  Tordre  des 
Carmes,  a  prêché  cette  prise  d'habit  au  monastère  des  Carmélites  de  Pi- 
miers.  L'auditoire  était  comme  suspendu  aux  lèvres  du  Jeune  religieux... 

Aux  religieuses  du  couvent  de  Notre-Dame,  il  a  parlé  de  Marie  qui  réunit 
la  sollicitude,  l'amour,  toutes  les  conditions  d'une  mère;  et,  à  cette  occa- 
sion, il  n'a  pu  s'empêcher  de  parler  delà  sienne  avec  toute  l'efi^uslon  d'un 
cœur  où  sural)ondent  les  sentiments  de  filiale  tendresse.  «  Hélas  !  a-t-il  dit, 
elle  a  déjà  un  pied  dans  la  tombe  et  ses  yeux  ne  se  sont  pas  encore  ouverts 
à  la  lumière  de  l'Évangile.  Priez,  mes  sœurs,  pour  que  cette  consolation 
me  soit  donnée,  et  Je  vous  rendrai  vos  prières  au  centuple.» 

Le  soir,  au  salut,  la  cathédrale  avait  peine  &  contenir  la  foule  qui  se  près, 
sait  dans  son  enceinte.  Le  P.  Herman  nous  a  comme  bercés  dans  des  flots 
d'harmonie.  Jamais  l'orgue  de  notre  cathédrale  n'avait  fait  entendre  des 
accords  d'une  plus  ravissante  mélodie  que  ceux  qu'il  a  rendus  sous  ses 
doigts.  Il  l'a  fait  gémir,  soupirer  et  prier  tour  à  tour;  on  eût  cru  assistera 
un  concert  des  anges.  Un  silence  parfait  régnait  dans  l'auditoire.  L'orgue 
avait  fait  entendre  son  dernier  soupir,  et  la  foule  recueillie  attendait  tou- 
jours pour  écouter  encore.  Puis  enfin  un  léger  murmure  trahissant  une  sa- 
tisfaction générale  et  péniblement  comprimée  a  parcouru  les  rangs;  on  au- 
rait applaudi  sans  le  respect  que  commandait  la  sainteté  du  lieu.  » 

Diocèse  de  Besançon.  —  Dans  une  de  ses  dernières  séances,  le  conseil 
municipal  de  Pontarlier  a  décidé  la  construction  d'une  église  monumen- 
tale. Voici  un  des  considérants  de  cette  délibération  : 

Considérant  que  l'église  actuelle  est  sans  caractère,  sans  architecture, 
en  un  mot  est  une  construction  informe  ;  que  ses  huit  chapelles  latérales, 
basses  et  étroites,  isolent  en  quelque  sorte  les  fidèles,  qui  sont  hors  de  la 
vue  de  rulficiant  et  ne  peuvent  tous  entendre  les  instructions  religieuses  ; 
gue  son  aspect  est  désagréable  à  la  vue,  en  présence  des  édifices  de  toua 
genres  et  des  embellissements  récents  procurés  à  la  ville,  et  que  l'on  pour- 
rait avancer  sans  trop  de  hardiesse  que  le  portail  a  été  bftU  moins  pour  la 
régularité  de  la  place  de  Sainte-Bénigne  que  pour  souatraire  aux  regards  ré< 
glisé  actuelle  ;  considérant  qu'il  est  dès  lors  nécessaire  et  urgent  de  la 
construire; 
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Décide  qa^ll  est  néctnaire  et  argent  de  reoonstralra  Pé/jUm  pinb- 

Le  eMÊtti  naniolpil  m  |»aei6  en  renie  lee  raMbareee  sur  leeqiièltai  n 
peut  eoMtyU)r.  (Test  é*abord  remplacement  où  aéra  bâtie  lu  fioavtUeëgUn, 
une  somttie  de  25«000  fr.  donnée  par  la  fkbriqne,  les  matériaux  provemat 
de  la  démolitic^  de  Tancienne  égifae,  les  offlrandee  des  persooaei  pieoMt 
et  enfin  les  secoure  d^  gouTernement. 

DiodksB  Ds  GaiHOiLB*  —  Mgr  TE? éque  de  Grenoble  a  adressé  aux  éUiei 
de  rfioole  des  Arts  et  Métiers  d*  Angers,  à  Toccasion  de  leur  aaaaeripttoa  m 
laveur  du  sanctuaire  de  la  Salette,  cette  lettre  touchante  qui  restera  hbi 
doute  aux  arcbiyes  de  TEcole  comme  témoignage  de  req>rit  de  foi  qui  «ni- 
me  ses  élèves,  et  comme  souvenir  d*un  hommage  pnbUc  rendu  à  la  Mèn  da 
Dieu  : 

«  Ghers  Elèves , 

ft  J*ai  appris  avec  une  vive  satisû^tion,  par  11.  SimiUen,  votre  digne  prs- 
«  fesseur,  que  vous  avlei  voulu  souscrire  pour  une  somme  de  50  firanctsa 
«  faveur  du  sanctuaire  monumental  que  nous  érigeons  sur  la  montagneds 
%  la  Salette,  où  la  Mère  de  Notre-Seigneur  Jésus-Ghrist  a  daigné  apparattra 
«.à  deux  pauvres  bergers. 

ft  Cette  oflhmde,  généreuse  pour  votre  position ,  fait  honneur  à  voira 
«  piété  envers  la  Reine  du  ciel  ;  elle  prouve  que  le  nom  de  Marie  résonna 
€  aux  oreilles  de  votre  cœur  comme  le  nom  d'une  mère. 

«  C'est  qu*en  effet,  Marie  est  votre  mère,  et  il  faut  tout  espérer  des  Jeonei 
«  gens  qui  restent  fidèles  à  sa  dévotion.  Elle  les  prendra  sous  sa  protectîoo, 
«  elle  sera  leur  sauvegarde  au  Jour  du  danger,  le  port  de  leur  aalat  ^iièa 
<  le  naufrage  ;  à  leur  dernière  heure  surtout,  elle  se  souviendra  d'eu  at 
«  ne  les  laissera  pas  périr. 

«  N'oubliez  jamais,  chers  enfants,  d'invoquer  Marie  tous  les  Jours  de  to- 
«  tre  vie,  et  rendez-vous  dignes  par  vos  mœurs  d'être  appelés  ses  enûmta 

«  J'appelle  sur  vous,  de  tout  mon  cœur,  ses  bénédictions  les  plus  ahoo- 
•  dantes. 

«  f  Philibest,  Evoque  de  Grenoble»  a 

SUUSE.  —  Nous  lisons  dans  la  Gazette  de  Fribourg  le  texte  de  deux  piècei 
officielles  concernant  le  projet  de  Concordat.  Le  Gonsôil  d'état  propose  as 
vicaire-général  du  diocèse  de  nommer  aux  bénéfices  vacants  à  titre  de  dsa- 
serte  provisoire»  l'autorité  diocésaine  désignant  les  desaervants;  il  proposa 
de  plus  d'autres  mesures  relatives  au  Séminaire  Saint-Mcolas  et  aux  rere- 
nus  ecclésiastiques.  Le  vicaire-général  a  répondu  : 

«  Nous  donnons  notre  adhésion  aux  susdites  propositions  concernant  la 
dépourvue  aux  bénéfices  vacants  ;  toutefois  en  déclarant  expreasémeht  que 
nous  n'entendons  aucunement  reconnaître  que  les  revenus  des  bénéfices 
puissent  être,  en  certains  cas,  détournés  de  leur  destination,  ou  reiiosés  au 
ayinMrôit. 

s  Nous  acceptons  pareillement  les  propositions  relatives  au  Sémlnain, 
Menqull  nous  paraisse  difficile  de  les  mettre  à  exécution,  si  TEtat  ne  con- 
sent pm  à  rétribuer  les  professeurs  de  théologie.  Mais  nous  avons  la  ferma 
eonfianoe  qu'à  cet  égard,  il  ne  s*élèvera  aucune  difficulté  de  nature  à  reta^ 
derronvertuM  de  l'établissement  » 

-*-  Lé  Oensell  d'EUt  de  PMbourg,  qui  nsguère  chassait  l'évèque  diocésahi, 
et  qui,  maintenant  traite  de  A/p^rfadit»iRi#  son  vicaire-général,  consent  an- 
fti  otleielleMMti  et  dnns  l'attente  d^  conoordAt  prochain,  i«  à  I*  notai* 
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D»tloD,  à  titré  firovisaire^  de  tous  les ecclésiaafUqQesi  par  l>t(torité  (Uacteioe; 
S*  à  la  réouverture  de  sémliu^e.  ^^ '. 

On  lit  dans  le  Constitutiomnêl  : 

«  S.  Exe.  Madame  la  comtesse  de  Montljo,  duchesse  de  Penaraoda,  mère 
des.  Bl.  rimpératrlce  des  Français,  a  dû  quitter  aujourd'hui  Paris  à  six  heures 
du  soir.  Madame  la  comtesse  de  Montijo  a  fait  dans  raprès-midi,  aa  visite 
d*adieux  k  l'impératrice.  » 

—  Un  service  funèbre  a  été  célébré  vendredi  à  onae  heures,  dans  Tégllse 
de  Rueil ,  en  mémoire  de  rimpératrlce  Joséphine. 

—  M.  Michel  (de  Bourges),  ancien  représentant,  vient  de  mourir  à  Mont- 
pellier. 

—  L^nauguratlon  solennelle  du  tombeau  de  Napoléon  ne  tardera  pas,éit* 
OQ,  &  avoir  lieu;  pout-ôtre  pour  le  5  mai,  anniversaire  de  la  mort  de  Tem- 
pereur.  Depuis  plusieurs  Jours,  les  ouvriers  sont  occupés  à  déblayer  la  oour 
qtd  précède  rentrée  du  dôme  des  Invalides.  On  enlève  les  blocs  de  pierre 
et  de  marbre  qui  séjournaient  à  cet  endroit  :  on  exécute  des  terrassements 
peur  niveler  le  terrain  ;  la  plus  grande  activité  est  apportée  dans  Tachèv^ 
ment  de  tous  les  travaux  extérieurs. 

—  Par  arrêté  du  maire  de  Toulouse,  tout  étalage  extérieur  de  marchan- 
dise en  dehors  des  marchés  autorisés  est  in^rdit  les  dimanches  et  Jours  de 
fSStes  reconnues  par  la  loi.  Sont  exceptés  les  étalages  de  comestibles. 

Les  architectes,  entrepreneurs  et  ouvriers  ne  pourront,  les  dimanches  et 
Jours  de  fêtes,  exécuter  des  travaux  pour  le  compte  de  la  commune. 

— Nous  avons  fait  connaître  Tabandon  des  poursuites  commencées  contre 
le  gérant  de  VEspérance  du  Peuple^  à  Nantes,  pour  la  distribution  de  la  Dé- 
claration de  M.  le  comte  de  ^ambord;  mali  l'honorable  gérant  de  VEspé- 
r«fio»a  reçu  assignation  pour  comparaître  devant  le  tribunal  de  police  cor- 
rectionnel de  Hennés,  le  7  avril,  il  s'agit  de  l'aiFaire  de  l'enterrement  d'un 
protestant  dans  le  cimetière  catholique  de  Gugaod.  La  cour  de  eassatioo  a 
jugé  nécessaire  d'enlever  le  jugement  de  ce  procès  à  la  magistrature  de 
Nantes. 

— >  S.  S.  Pie  IX  vient  de  nommer  M.  A  de  Peyronnenc],  ancien  magis- 
trat, el  membre  do  barreaa  de  Gahors,  ehefsller  de  l'ordre  de  Saint-Sylves- 
tre. 

—  te  R.  P.  Roothan  était,  an  départ  do  dernier  courrier,  dans  le  même 
état,  o'est-à-dire  entre  la  vie  ef  la  mort.  U  avait  nommé  pour  le  remplacer 
provisoirement,  dans  le  cas  où  11  viendrait  à  suecomber,  et  en  qualité  de 
Yieaire-général,  son  assistant  pour  l'Allemagne. 

-^Oaannoaoe  Parrlvée  à  Rome  de  M.  le  chanoine  Proyard,  parti  d*Arras 
11  y  a  une  dizaine  de  jours.  M.  l'abbé  Proyard  est  allé  soumettre  à  ta  sanc-> 
tion  de  Notre-Saint-Père  le  Pape  le  nouveau  Frepre  do  diocèse  d'Amis. 

—  Les  PP.  Ballerinl  «t  passèiglia  travaillent  en  ce  moment  à  un  ouvrage 
très-important  sur  la  tradition  de  toutes  les  Eglises  au  sujet  de  r/mmoctiMt 
Conception  de  Marie. 

'IVf.  l'abbé  Etienne,  l'un  de  nos  collaborateurs,  q^i  a  fait  connaître,  il  y  a 
quelques  mois,  dans  un  journal  religieux,  la  tradition  et  les  croyances  ac- 
tuelles dss  £glises  de  Russie  etd'Orient  sur  Vlmmaaiiéê  Conoeptùm,  vient  de 
recevoir  de  Rome  l'iaviunon  de  procurer  pour  Touvrage  des  PP.  Balleriol 
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étPamglfa,  les  docoments  aatheatlques  dont  !l  aralt  parlé.  CTesi  cûna  Pln- 
térèt  de  la  commission  de  Vimnutculée  Conception^  nommée  par  S.  S.  Pie  IX 
et  dont  le  P.  Passaglia  est  le  secrétaire,  qae  les  presses  de  la  CitnUà  CatMkê 
doivent  publier  ce  travail  remarquable. 

—  Dans  la  séance  du  il,  de  la  Chambre  des  Commune*,  la  motion  de  lard 
John  Russell,  tendant  à  obtenir  la  seconde  lecture  du  bill  qui  a  pour  objet 
de  lever  les  incapacités  politiques  dont  sont  frappés  les  Israélites,  a  été  adop- 
tée à  la  msi^orité  de  51  voix. 

—  Une  dépêche  télégraphique  de  Tienne,  en  date  du  12  mars,  porte  qae 
Tarmée  turque  a  évacué  le  Monténégro. 

—  Une  dépêche  de  Vienne,  20  mars,  annonce  ce  qui  suit  : 

«  Un  décret  impérial  proclamé  hier  &  Mantoue,  au  milieu  de  chaleureo- 
ses  acclamations,  ordonne  Tabandon  de  tous  les  procès  de  haute  trahison.! 

—  Le  prince  Charles  deHohenzollern-Sigmaringen,  est  décédé  le  il  mars 
à  Bologne. 

—  Diaprés  le  désir  du  ministre  du  Brésil  en  Angleterre,  il  a  été  célébré  à 
la  chapelle  catholique  de  Spanish-palace,  à  Londres,  un  service  pour  le  re- 
pos de  l'ftme  de  la  princesse  Amélie,  fille  de  dom  Pedro,  et  petite-flUe,  par 
sa  mère,  du  prince  Eugène,  duc  de  Leuchtenberg.  Presque  tout  le  corps 
diplomatique  y  assistait 

Au  centre  de  la  chapelle  s^élevaient  un  superbe  catafalque  surmonté  d*ane 
couronne  placée  sur  un  coussin  de  velours  cramoisi,  recouveràe  d*un  poêle 
do  velours  noir  décoré  de  guirlandes  de  fleurs  blanches  et  de  branches  de 
palmier.  Le  service^  où  Tod  a  chanté  le  Requiem  de  Mozart  tout  entier,  i 
doré  deux  heures.  La  princesse  défunte  était  sœur  de  Tempereur  actuel  do 
Brésil  et  de  la  reine  de  Portugal.  {Daily  Neiot.) 

Dernières  IVouvellee. 

On  assure  que  l'escadre  française  d'évolutions ,  dont  les  préparatifs  de 
départ  sont  terminés  ,  prendra  la  mer  demain  matin  22  mars ,  pour  se 
rendre  dans  les  eaux  de  Salamine.  (Patrie.) 

— ^ 

BOURSE  DU  21  MARS  1853. 

à  1/2,  à  terme,  ouvert  à  102  50  —  plus  haut,  102  qO  —  plus  bas, 
101  73  —  fermé  à  102  00.  —  Au  comptant,  il  reste  à  102  00. 

3  O/o,  à  terme,  ouvert  à  77  90  —  plus  haut,  87  25  —  plus  bas,  77  9e 
—  fermé  à  78  25.  —  Au  comptant,  il  reste  à  77  00. 

On  a  coté  le  4i  0/e  à  »    ». 

Actions  de  la  Banque,  2,695    ». 

Taleurs  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  (1869) ,  à  1,185  m  (1852),  à 
1,285    t. 

Fonds  étrangers  :  Rome ,  5  O/o  ancien,  98    v  ;  nouveau,  98     ».  Bel« 

gique,  5  O/o,  100    »  —  Espagne,  5  0/0,  J.  J.  1852,  49    ». 


run  des  Propriétaires-Gérants^  CHARLES  DE  RIANCBT. 


PÀEis.  —  iifFaiifiRiB  ni  H.  V.  ni  snacr  bt  e\  ans  »i  sftvmis,  tf . 
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RËU( 


A  imrlir  du  IS  avril  |)rockaia,  les  bureaux  de  TAMI 
DE  LA  RELIGION  seroai  trauférés  rue  du  Kegard,  12. 

Allocution  4e  IVotre  fik»int-Père  le  Pape  Pie  IX. 

DAHS  LE  CONSISTOIRE  SECRET  DU  7  MARS  1853. 

(Suite  et  fin.) 

Nunc  autem  plane  non  dubitainu3f  Nous  ne  doutons  pas  non  plus  que 

quin  pari  consoiatiooe  et  gaudio  au-  vous  n'appreniez  avec  une  égale  satis- 

.dituri  sitis  quœ  pro  Apostolica  Moa-  .Daotion  ce  que  nous  avons  f^alt  pour 

ira  sollicitudine  egedmus,  ut  oa*  assurer  le  progrès  de  rfigiise  catbo- 

tbolica   Ecclesia  ^jusque  ^utaris  lique  et  desa.docUrine  salutaire  au 

•doctrina  in    Costarioensi    Amerlcae  sein  de  la  République  de  Costa-uicca» 

-oieridionalis   Republica   nugorà   in  dans  irAmérique  méridionale.  Vous 

dififl  incrementa  ^suscipiat.  Neminem  savez  tous  quelle»  rpréoccupaiions  et 

Vestrum  latet  quam  veheinenter  de  quelles  sollicitudes  nous  causent  les 

Ëcclesiis  in  America  meridionali.exi-    églises  situées  dans  TAmérique  mé- 

stentibus  anxii  atque  solliciti  siinus,  riaionale;  ISomu  ne  co&ions  de  pour- 

et  qua  impensa  cura,  atque  studio  voir  à  leurs  <besoius  par  tous  les  ef- 

illarum   indigentiis    occurrere  non  forts  de  Notre  zèle»  et  Nous  cher- 

desiuamus,  etquantopcreexopteœufi  ohons  avec  ardeur  tous  les  moyens 

omnes  inveuire  rationes,  qui  bus  eaa-  propres  à  les  aider  et  à  leur  rendre 

•dem  Kccle^ias  sublevare  et  recreare  une  nouiuile  vie.  C'est  donc  avec  un 

.possimus.  Uinc    lœtissimo  prorsus,  eontiment  profond  de  joie  et  de  re- 

gratissimoque  animi  Nostri  sensu  ex-  conoaiâsauce  que  Nous  avons  reçu  la 

cepimus  petitionem  Dilecti  Filii  II-  demande  qui  Nous  a  été  jfaite  j>ar 

lustris  et  Honorabilis  Viri  Joanis  Ra-  Notre  .bien-aimé  fils,  l!illustre  et  bo- 

phaelis    Mora    bodierni     praedictœ  norable  seigneur  Jean  Rapbaél  iMora» 

.Gostaricensis  Reipublic»  Prassidis,  actuellameot  président  de  lai^épu- 

Qui  a  Nobis  enisLO  postulavit,  ut  ec-  blique  deiC09ta-»Ricca,  de  vouloir  bien 

.clesiasticasilliu&ditionisresordinare  régler  le3  affaires  ecqlésiostiques  ^e 

vellemus.  -Cum  ejusmodi  desideria  ce  pays.  Cette  demande  répondant 

Nostris  studiis  plane  faverent,  ma-  si  bien  à  Nos  désiijs.  Nous  avons  aus- 

num  operi  statim  admovimus ,  ac  sitôt  mis  la  main  à  Tœuvre^.et  Nous 

Dilecto  Filio  NoatroJacobo  S.  H.  E.  avons  cbargé  Notre  bien-aimé  fils 

rCardinali  Antonelli  a  publicis  Nostris  Jacques  Antouelii,    cardinal   .delà 

-negotiis  in  mandatis  dedimus ,  ut  Sainte  Eglise  Romaine  et  secrétaire 

de  componendis   in  illa  Republica  d^Etat,  de  traiter  cette  affaire  avec 

Religionis,Ecclesiœque  negotiis,  qu8B  ïiotre  bien-aimé  flls  Ferdinand  de 

potier  Nosira  est  cura,  cum  fîilecto  Lorenzana,  pinistre  de  la  Républl- 

Filio  Nostro  Vire  Marchione  Kerdi-  que  de  Costa-Uicoa  atiprès  de  Nous  et 

-oando  de  Lorenzana  ejusdem  Reipu-  du  Saint-Siège.  Par  suite,  une  con- 

blicœ  apud   Nos  et  banc  Sanctam  ventioaaété  conclue  et  aigoée  de 

Sedem  Ministre  atque  ad  hoc  pera-  part  et  d'autre,  après  que  les  â/fti" 
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gendum  negotium  destinato  ageret.  clés  en  ont  été  par  Notre  ordre  m»- 
itaquesusceptatractationeConventio  misa  Texamen  d*une  coDgrégatioo 
fuit  inita,  cui  oterque  subcripsit,  spéciale  de  Nos  Vénérables  Frères  les 
postquam  ejusdem  Gonventionis  ca-  Cardinaux  de  la  Sainte  Egalise  Bomaioe 
pita,  seu  articuli  Nostro  Jussu  a  pe-  et  ratifiés  par  Nouh.  Vous  aurei  ooe 
oullàri  VV.  FF.  NN.  S.  R.  £.  Cardina-  pleine  connaissance  de  cette  conrea. 
Hum  Congregatione  maturo  examine  tien,  Vénérables  Frères,  par  les  le(- 
i>erpensi,  atque  a  Nobis  rati  habiti  très  apostoliques  rendues  à  cette  (xv 
fueruot.  Plenam,  accuratamque  de  casion.  En  attendant,   ce  ii*est  py 
iis  omnibus,  quae  conventa  sunt,  pour  Nous  une  médiocre  consolatioo 
cognitionem  habebitis,  Venerabih^s  de  Vous  dire  qu'il  a  été  réglé  d*abord 
Fratres,  cum  Apostolicœ  de  bac  re  que  dans  la  République  de  Costa- 
Littersd  edit»  fuerint  Intérim  vero  Ricca  la  religion   catholique  ddm 
non  med  ocri  jucunditate.Vobis  sig-  Jouir  en  paix  et  en  liberté  de  tous  les 
nificamus,  cautum  fuisse  in  primis,  droits  dentelle  est  en  posseaslon, es 
ut  ibi  Catholica  Religio  omnibus  suis  vertu   de  son  institution  divine  et 
Juribus  libore,  ac  tranquille  perfrui  des  dispositions  portées  par  les  a- 
debeat,  quibus  ex  divina  sua  institu-  crés  canons;  que  dans  toutes  leséco. 
tione ,  et  Sacrorum  Canonum  sanc-  les  Téducation  et  renseignement  de- 
tionepotitur;utque  in  omnibus  illius  vront  toujours    être    eo    liarmofiie 
ditionisscholisinstituendi  aodocendi  avec  ladoctrine  de  la  religion  catlio- 
ratio  cum  ejusdem  catholic»  Reli-  lique;  que  Notre  Véuérable    Frère 
gionis  doctrina   congruere  debeat.  TEvéque  de  Saint-Joseph  et  les  aotrai 
Gonstitutum  quoque  est,  ut  Venera-  prélats  qui  seront  établis  dans  cette 
bills  Frater  Episcopus  S.  Josephi,  République,   lorsqu'on  y  érigera  de 
allique  omoes  Antistites,  qui  Inibi  nouveaux  diocèses,  auront    toute  li- 
esse, poteruntquandonovœerigantur  bertéde  remplir  les  devoirs  de  leor 
Diœceses,  in  pastoralis  muneris  par-  charge,   d'exercer   leur  juridiction, 
tibus  obeundis,  propriaque  Jurisdic*  de  surveiller  les  écoles,   en  un  mot, 
tione    exerceuda    plenam    habeant  de  diriger  et  de  gouverner  leurs  dio- 
libertatem ,  scholis  advigilent ,   ac  cèses  surtout  en  ce   qui    touche  li 
théologie»  praesertim  doctrinal  alla-  doctrine   thiîologique  et    les  autres 
rumque  sacrarum  disciplinarum  in-  sciences  ecclésiastiques.  Il  est  arrêté 
stitutionem  omnimoda  libertate  diri-  pareillement  qu'une  dotation  déceote, 
gant ,    et    moderentur.    Decretuof  convenable,  constituée  d'une  manière 
quoque  est,  ut  Ecclesiae  ,  ejusque  sûre  et  n'impliquant  aucune  serri- 
sacris  Ministris  congrua,  decens,  et  tude,  sera  attribuée  &  l'Eglise  et  à 
omnino  libéra,  atque  in  tuto  posita  ses  ministres;    que   les  fidèles  de 
dos  aitribuatur,  et    omnes  illius  Rei-  cette  République  pourront  comnu- 
public»  fidèles  cum  hac  Apostolica  tiquer  librement  avec  le  Siège  Apos- 
Sede  catholicae  veritatis,  et  unitatis  tolique,  centre  de  l'unité  et  de  li 
centre  libère  communicare  valeant;  vérité  catholiques,  et  que  les  famil- 
Ht  Religiosac  Familiœ  ex  proprii  in-  les  religieuses  pourront  s'y  établir  en 
Htituti  re^ulis  ibi  denuo  comraorari  se   régissant  d'après    leurs  propre* 
«lueant.  Sancitum  quoque  et  vindi-  règles.  Le  droit  qu'a  l'Eglise  d'acqué- 
catum  jus  est,  que  pollet  Eccle^ia,  riretde  posséder  est  reconnu  et  sanc 
acquirendlscilicetetpossidendiquse-  tienne.  11  est  convenu   que  des  se- 
curoque  bonastabilia atque  frugifera.  cours  seront  donnés  pour  que  les  lo- 
Cautum    etiam   volumus  ,  ut  omni  fidèles  qui  habitent  sur  le  territoire 
stuaio  opportuna  qu»que    compa-  de  cette  République,  assis  misérable 
rentur  subsidia,  quo  infidèles,  qui  hi  ment  dans  les  ténèbres  et  Vombre  di 
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lllfas  Ref  pabllcss  territorio  morantur» 
ac  misère  sedent  in  tenebris,  et  om- 
bra roortfs,  collustrenturevangelicœ 
lucis  radîis,  atque  ad  unicum  Christi 
ovile  traducantur.  Omni  cura  pros- 
pexfmu9,  ut  ecclesiastica  disciplina 
majorem  in  modum  vigcat,  ac  diii- 
gentissime  in  iis  etiam  servctnr,  de 
quibus  nulla  in  Conventione  mentio 
est  facta.  Kationo  autem  habiia  tum 
honorum,  qu»  ex  ejusmodi  Conven- 
tione in  rem  catholicam  redundare 


la  mort,  reçoivent  en  temps  oppor- 
tun la  lumière  de  TEvangile  et  soient 
ramenés  au  seul  et  unique  bercail 
du  Christ.  Toutes  les  précautions  sont 
prise»  pour  que  ia  discipline  ecclé- 
siastiqnesoit  remi«?e  en  Vigueur  et  gar- 
dée avec  soin  dans  les  choses  même 
dont  la  convention  ne  fait  pas  men- 
tio ri.  Ayant  égard  au  bien  qui  résul- 
tera de  cette  convention  pour  TEgli- 

se  catholique,  et  tenant  compte  en 
particulier  des  revenus  attribués  à 


cognovimus ,  tum  redituum,  qui  Ec-  TEglise  catholique  et  à  ses  ministres, 

clesiae,  ejusque  sacris  Ministris  ad-  Nous  avons  accordé  au   Président  de 

tributi  fuere,  ejusdem  Reipublic»  cette  République  et  à  ses  successeurs 

Prsesidi,  ejusque  in  munere  ipso  Suc-  dans  cette  cha>  ge  le  droit  de  nommer 

cessoribushonorificumjusconceden-  aux  sièges  épiscopaux  et  à  certains 

dum  censuimus,  nominandi  scilicet  autres  bénéfices  ecclésiastiques  lors- 

ad  Episcopales  Sedes,  et  ecclesiastica  quMls  deviendront  vacants. 

quasdam  Bénéficia,  cum  iila   vaca- 

verint 

Hebc  omnia,  qu»  maxime  Nobis  Nous  devions,  Vénérables  Frères, 

solatio  inter  multipliées,  molestissi-  vous  faire  connaître  ces  choses,  qu{ 

masque  NostriPontiflcatussollicitudi-  ont  été  pour  Nous  une  grande  conso. 

nés    extiterunt,    Vobis    nuncianda  tation  au  milieu  des  sollicitu  des  si 

erant,  Venerabiles  Fratres.  Ac  per-  nombreuses  et  si  péaibles  de  Notre 

suasissimumNobisest,  Vos  pari  l89ti-  PontificaL   Et  Nous    avons  Tintime 


tiae  sensu  accepisse  quse  ad  majorem 
Divini  Numinis  gloriam,  ^'usque 
Sanctae  Ecclesi»  incrementum  ,  et 
prosperitatem ,  atque  ad  animarum 


persuasion  que  Vous  avez  appris  avec 
un  égal  sentiment  de  joie  ce  que  Nous 
avons  fait  et  établi  tant  dans  le 
royaume  très  florissant  de  Hollande 


salutem  cum  in  florentissimo  tlollan-  et  de  Brabant  que  dans  la  Républi- 

diae  et  Brabantise  Regno,  tum  in  Gos-  quedeCosta-I\icca,  pour  la  pi  us  grande 

taricensi  Republica  a  Nobis  peracta  gloire  de  Dieu,  Taccroissemenl,  la 

et  constituta  sunt  Verum  dum  hac  prospérité  de  la  sainte  i*:glise  et  le 

consolatione  uiimur,  haud  satis  ex-  salut  des  &mes.  Mais  tout  en  goûtant 

primere  possumusacerbissimum  do-  cette  consolation.  Nous  ne  pouvons 

lorem,  quo  dies  noctesque  angimur  suffisamment  exprimer  Tamère  dou- 

ob  crudelissimum  et  nunquam  satis  leur  qui  Nous  accable  jour  et  nuit  ^ 

detestandum   bellum  ,  quo  in  aliis  cause  de  cette  guerre  cruelle  et  or: 

multis  iisque  amplissimis  ditionibus  ne  peut  plus  détestable,  qui  torture 

Catholicadivexatur,  et  laceratur  Ec-  et  déchire  TEglise  dans  tant  d'autre:^ 

clesia.  Siquidem  in  his  regionibus  et  vastes  royaumes,  chaque  jour,  en 

sseva i mmaculatse Christi Sponsaevul-  effet,  d'horribles  blessures  y  son^ 

nera  in  dies  infliguntur,  et  catholica  faites  à  TEpouse  immaculée  de  Jésus, 

fides  ac  doetrina  oppugnatur,  pro-  Christ;  la  foi  et  la  doctrine  catho- 

coicatur,  et  sacr»  atque  ecclesiasti-  lique  y  sont  attaquées,   foulées  au.v 

cse  res  omnibus  angustiis,  et  offen-  pieds  ;  les  choses  sacrées  et  ecclé- 

ionibus  premuntur,  et  morum  de-  siastiques  y  subissent  toutes  le9  an- 

pravatio,  ac  pervers»  omnis  generis  goisses,  tous  les  affronts;  la  dépra- 

oplniones,  et  errores  dominantor.  vation  àm  mœurs,  les  opinions  per- 


Itaque,  Venerabilos  Fratrcs,  as^Iduis  veraçs  de  tput  genxe  ^.t  Jfts.erv^^uv  f 

«nixisquc  precibus  Dcudi  CM*are  et  damii;.eQt.  ;ike.  ccs:>ous  iiopc  .pj^s,  Yé- 

obsccrare  nunnuatn  intermittamus,  aérables   Frères,  d^adresser  à  Uiep 

ut  pro  suabouitate  necessarlas  Nobis  dôs  prières  continuelles  et  ferventes, 

Yires  impertiri ,  ac  Nostris  curis,  !a-  afin  que  dans  sa  bonté  il  daigne  Kous 

boribus,  consiliis  benedicere  velit,  accorder  les  forces   nécesnaires  et 

que    tantam    malorum    congeriem  bénir  Nos  soins,  Nos  travaux  et  Nos 


avertere  possimus. 

Jam  vero  ad  amplissimum  Vestrum 
Ordinem  animum  intemlentes,  sta- 
tuimus  hodierno  die  viros  ingenii , 
pîetatis ,  doctrinae ,  et  rerum  gesta- 
rum  laude  praîstantes  in  Colleijium 
Vestrum  cooi)tire.  Antequam  vero  id 
againus,  raanifestandosessoducimus 
duos  Cardinales,  quos  in  Consistorlo 


desseins,  pour  détourner  de  si  nom- 
breuses et  si  cruelles  calamités. 

Maintenant,  portant  Notre  atten- 
tion sur  Votre  Ordre,  Mous  avons  ré- 
solu d'adjoindre  aujourd*hui  k  Votre 
Collège  des  hommes  distingués  par 
leur  caractère,  leur  piété,  leur  «cience 
et  la  gloire  de  leur^  actes.  Jdais  au- 
paravant Nous  jugeons  bon  de  Vous 
faire  connaître  deux  Cardinaux  que 


die  15  moasis  Martii  superiori  anno  a    Nous  avons  créés  dans  le  Coosistoire 
Nobis  habito  creavimus,  et  hactonus 
in  pectore  reservaviraus.  llorum  pri- 
mus  est  Vencrabilis  l'Yater  >iichaol 
VialePrelà  Archicpiscopus  Cai-ihagi- 

pleîs:s,  qui  vitœ  integritate,  morum  ^_  _ 

gravitât*,  et  comitate  spoctabi lis,  ac    Cartilage,  remarquable  p^r  la  pit- 
pr»stanti  ingénie  et  doctrina  praBdi-    roté  de  sa  vie,  la  gravité    de  aifl 


tenu  par  Nous  le  15  du  mois  de  mars 
de  l'année  dernière,  et  que  jusqu'ici 
Nous  avons  réservés  tn  peito.  Le  pre- 
mier est  Notre  Vénérable  Frère 
Michel  Viale  Prelà ,  archevôqae  de 


tus,  postquam  Apostolici  Nuntii  niu- 
nere  apnd  Regiam  Bavaricam  Aulam 
summi  cum  laude  est  perfunctus, 
munus  idem  pcnos  Gaîsaream  et  A- 
postoiicam    Vindohonensem    Aulam 


mœurs,  la  distinction  de  çoQ  esprit 
et  sa  science  profonde,  qui,  après 
avoir  rempli  avec  beaucoup  d'hoû- 
neur  les  fonctions  do  Nonce  Aposto- 
lique auprO's  de  la  cour  de  Bavière, 


plurespcr  annos  impedilissimislem-  s'est  acfjuitîé  des  mômes   fonctions 

poribus,  an  trepidis  in' rébus  lanta  pendant  plusieurs  années  près  lacour 

fide,  sa^^aclfate,  prudentia,  labore,  impériale  et  apostolique  de   Vienne, 

et  rei  catholicoe  studio  obivit,  ut  de  hn  des  temps  difficiles  et  au   milifU 

Apostolica  hac  Sede  eij'regie  méritas  de  circonstances  menaçantes,  il  » 

communera  omnium  existimationein  montré  tant  de  fidélité,  d'Uabileié,  de 


sibi  merito,  atque  optimo  jure  corn- 
paravcriL 


Al  ter  vero  Cardinal  is,  quem  una 


prudence,  desoins  infatigables  et  de 
zèlo  pour  les  intérêts  catholiques, 
qu'il  a  bien  mérité  du  Saint-Siège,  ei 
s'est  acquis  àj'Ste  titre  et  à  bon  droit 
l'estime  commune  de  tous. 
L'autre  Cardinal,  que  Nous  procla- 


publicamus,  est  Venerabilii   («Yator  monsen  môme   temps,  est  le  VéoL- 

Joannes     Brun<illi      Archicpiscopus  rable   lYère  Jean   Brunelii ,  arçlie. 

The>salonice' sis.  Is  quoque  religio-  vôquedeïhessalonique.  PareUlemeot 

nis  laude,  morumque  probiute  spec-  distingué  par  sa  religion  et  la  probi- 

tatus.  ac  sacra  prœsi'rtim  doctriua  té  de  ses  mœurs,  et  surtout  versé 

excultus,   postquam  CanonicI   Juris  dans  la  doctrine  sacrée,  après  avoi 

scientiam  in  Romano  Archigymnasio  professé  dans l'Archigymnaseaomain 

cum  sui  norainis  fama,  et  auditorum  la  science  du  droit  canon,  à  l^gl^ 

utilitate  tra4idit,  tam  pïultos  qpero-  4e  ^n  op^i  et  ,k  )^^r^de.iMilili&^ 


im(\UQ  Mi(m6  pn>  ApostoUca  Sede    ses  audltours,  il  a  supporté,  pour  lo 


pertulit  iu  gc&vittioiis  obfliindis  mu- 
ueribua  Secvetarii  Googri^gationum 
Ncgotfis  Ecclââiasticis  oitraordina- 
riÎM,  et  Cbristiaoso  Fidoi  propagande 
praepositarum,  ac  Noaifcri  ^pud  Uegiam 
Catiiolicaoi  Uûpanaia  A^ulapi  Nuacii, 
Ut  iadefessam ,  ac  stroQuam,  quan 


Siéige  Apostolique,  tant  et  de  si  péni- 
bles travaux  dans  left  fondions  trèi- 
graves  de  Secrétaire  dQs  Gongrégar» 
tiens  chargées  des  Affaires  Ecclé- 
siastiques extraordinaires  et  de  la 
Propagation  de  la  Foi,  et  dans  la 
charge  de  Notre  Nonce  près  la  cour 


oldem  Apostolicœ  Sedi  navavit  ope-    Catholique  d'Ë8|>ague,  que  Nous  avons 
ram,  CardiuaUtlse  diguitatis  prsBjnio    jugé  devoir  récompenser  par  la  di- 
remunerandam  esse  judicav^rimus.      guité  cardinalice  ces  services  infati- 
gables et  courageux  rendus  au  Siège 
Apostolique. 

Après  avoir'  proclamé  ceux   que 
Nous  venons  de  nommer.  Nous  créons 
enamus.  Atque  horum  unus  est  Ve-    dans  le  cousistoir»  de  ce  jour  six 


Post  evulgatos  quos  diximus^  sex 
alios  hodiurno  Gonsistorio  Cardinales 


nerabilis  Kratur  Joannes  Sâitowski 
Arcbiepiscopus  Strigoniensis.  Ilic 
excellenti  pietate,  aliisque  ^regiis 
animi  dotibus  clarus  ab  Episcopatu 
Qulnque  Ecclesiensi  ad  Archiepisco- 


Cardinaux.  L*un  d'eux  est  Notre  Vé- 
nérable Frère  Jean  Scitowski,  arche- 
vêque de  Strigonia.  Illustre  par  sa 
piété  et  les  autr^is  qualités  distinguées 
de  son  esprit,  élevs^  du  siège  épisco. 


palom  Sedem  Strigoniensem  ovectus  pal  des  Cinq-Sglisas  au  siège  épisco- 

itaomnibusillisvirtutibus,  qu»Epis-  pal  de  Strigonia,  toutes  les   vertus 

eopum  maxime  décent,  somper  eni-  qui  conviennent  surtout  à  un  Evôquo 

luit,  ut  Cariseimus  in  Ghrlsto  Filius  ont  tellement  brillé  en  lui,   que  No- 

Noster  Franciscus  Josephus  Austriœ  tre  cher  fils  en  Jésus-Christ,  Fran- 

ImperatoreumNobisplurimumcom-  çois-Joseph,    empereur  d'Autriche, 

menddverit,  atque  ut  Cardinalis  a  Nous  Ta  vivement  recommandé   et 

Nobis  fieret  postulaverit.  Nos  igitur  Nous  a  demandé  de  lui  confénT  la 

Virum  et  suis  meritis  maxime  iUus-  dignité  de  Cardinal.  Nous  adm  uioni 

trem,  ac  tanta  tantique  apud  Nos  donc  volontiers  dans  Votre  Ordre  un 

ponderis  commendatione  decoratum  homme  illustre  par  ses  mérites,  ho- 


quam  libentissime  Vestro  Ordini  ad- 
scribimus. 

Gaulemus  etiam  Cardinalatus  ho- 
nore decorare  aliuip  Venerabilem 
Fratrem.  Is  est  Ven^rabilis  Frater 


noré  d'une  recommandation  si  grande 
et  si  puissante  auprès  de  Nous. 

Nous  nous  réjouissons  aussi  de 
conférçrla  dignité  du  Cardicalat  à 
un  autre  de  Nos  Vénérables  Frères, 


Franciscus  Nicolaus  Hlorlot  Arcbie-  François-Nicolas  Morlot,  Archevêque 

piseopus  Turonensis,  qui  insigni  re-  de  Tours,   qui,  remarquable  par  la 

ligionis  et  pietatls  studio ,  ac  pari  in  zèle  distingué  de  sjl  religion  C|t  de  se 

hanc  xVpostolicam  Sedem  fide,  et  ob-  piété,  par  sa  fidélité  et  sa  soumission 

sarvantia  spectatus  Aurebanensium  envers  le  Saint-Siège  Apostolique, 

primum  Episcopus,  postea  ad  Archie-  Evêque  d'Crléans  d'abord,  élevé  en- 

piscopalem  Turonensem    Ecclesiam  suite  au  siège  archiépiscopal  de  Tours, 

regendam  evocat us  tanta  cura,  in-  s'elTorce  avec  taut  de  soin,  d'empres- 

duatria,  sedulitate  omncs  pastoralis  sèment  et  de  ^Uicitude,  de  remplir 

muneris  partes  implore,  atque  de  ca-  tous  les  devoirs  de  la  charge  pasto- 

tholica.Ecclesia  bene  mereri  conten-  raie  et  de  bien  mériter  de  l'Egliseca- 

dityUtillum  digniasimum  arbltremur,  tholique,  que  Nous  le  jugeons  très  di. 

fliiqm  in  Vestrum  Qrdinem  adscisca-  gne  de  fa{re  partie  de  Votre  Qrdro. 

quu.  Qqpd  dam  ^\m^s ,  ropn  Caria-  Ep  iigismt  ainsi  nous  flOii)m««flAr  49 
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Bimo  iD  Christo  Filio  Nostro  Napoleonl 
Krancorum  Imperatori  gratissimam 
facere  certl  sumffs,  cum  Ipse  Id  a 
Nobi?  vehementer  petierit. 

HIs  ad'limus  Venerabilem  Fratrem 
J,ustum  n -jcanati  Epîscopum  Tripoll- 
tanum  in  partibus  infidplinm  Lydiae. 
Hic  a  primo  setatis  suas  flore  Religio- 
sum  Ordinem  minoruin  Cappucino- 


faird  une  chose  très  agréable  &  Ifotre 
très-cher  fils  en  Jésas-Ghrist,  Napo- 
léon, Empereardes  Français,  qui  Noos 
Ta  demandé  avec  instance. 

Nous  ajoutons  à  ces  Cardinaux  le 
Vénérable  Frère  Juste  Recanati,  évè- 
que  de  Tripoli  de  Lydie  in  parUbut 
infidelium.  Ayant  embrassé  dès  la 
première  fleur  de  l'âge  la  vie  reli- 


rum  amplexus,   regularis  discIpUosB    gieuse  dans  Tordre  des  Frères  mi- 


studio,  modestiaB  laude^  lisque  omni- 
bus virtutibus,  quae  Religiosum  virum 
sumraopere  décent,  ornatus,  ac  phi- 
losophicarum  et  theologicarum  po- 
tissimum  disciplinarum  peritia  prse- 
stans,  Collegio  Missionum  Exterarum 
ejusdem  Ordinis  summo  cum  zelo 
praefuit,  etSenogaliiensem  Diœcesim 
sapienter,  prudenterque  administta- 


neurs  Capucins,  plein  de  goût  pour 
la  discipline  régulière,  plein  de  mo- 
destie, orné  de  toutes  les  vertus  qui 
conviennent  au  plus  haut  degré  à  an 
religieux,  distingué  dans  les  sciences 
philosophiques  et  surtout  dans  les 
sciences  théologiques,  il  a  («mpli 
avec  le  plus  grand  zèle  la  charge  de 
Préfet  du  Collège  des  Missions-Etran- 


vit,  ac  tam  sedulam  solertemque  No-  gères  de  son  Ordre,  administré  avec 

bis^  et  ApostolicaQ  Sedi  in  gravissimis  sagesse  et  prudence  le  diocèse  de  Si- 

cognoscendis  negotiis  praebuit  ope-  nigaglia,  et  Nous  a  aidé  dans  la  cou- 

ram,  ut  illum  ad  Cardinal! tiam  Di-  naissance  des  affaires  les  plus  diffi- 

gnitatem  evehendum  esse  arbitre-  elles  avec  tant  de  dévouement  et 

mur.  d'habileté,  que  nous  pensons  devoir 

Eadem   porro  Dignitate  augemus  l'élever  à  la  dignité  du  Cardinalat 

Dilectum  Filium  Dominicum  Savelli,  Nous  revêtons  de  la  même  dignité 


qui  Delegati  Apostolici  miinere  per- 
functus  plures  PontificiaB  Nostr»  Di- 
tionis  Provincias  es*:  moderatus,  ac 
deinde  inf^r  Clericos  Camerse  Apos- 
tolicas  adscitus ,  et  hujus  almae  No- 
strae  Urbis  Gubernator,  ac  S.  R.  E. 
Vice-Camerarius  renunciatus,  in  his 
exercendis  muneribus  suam  integri- 
tatem,  prudentiam,consiiium,  dexte- 
ritatem  iia  Nobis  probavit,  ut  eura 
eodem  apud  Vos  loco  habere  v».»lue- 
rimus. 

l^ergratum  autem  Vobis  fore  exis 
timamus,  a  Nobis  in  amplissimum 
Vestrum  Ordinem  cooptari  Dilectum 
Filium  Prosperum  Caterini,  cujus 
oximia  vitaeintegritas.religio,  pietas, 
ingenium,  doctrina  Vobis  est  per- 
specia,  cum  gravissiraa  munera  ^e- 
cretariiCongregationisStudiis  raode- 
randis  praepositaB,  et  Judicis  Sacra- 
rum  Cognitionum,  et  Decani  Collegii 
Protonotariorum  Apostolicorum  Par- 
ticipantium,  atque  Assessoris  Inqui- 


Notre  Cher  Fils  Dominique  Savelli, 
qui,  dans  la  charge  de  Délégat  Apos- 
tolique, a  gouverné  plusieurs  pro- 
vinces de  nos  Etats  Pontificaux,  et, 
qui  ensuite,  admis  parmi  les  Clercs 
de  la  Chambre  Apostolique,  gouver- 
neur de  Notre  bonne  Ville  de  Rome, 
et  nommé  Vice-Camérier  de  la  Sainte 
Eglise  Romaine,  nous  a  si  bien  prouvé 
dans  l'exercice  de  ces  diverses  fonc- 
tions, son  intégrité,  sa  prudence,  sa 
sagesse,  son  habileté,  que  Nous  avons 
voulu  l'avoir  au  milieu  de  Vous. 

Nous  pensons  qu'il  vous  seraagréa- 
ble  que  Nous  ayons  fait  entrer  dans 
votre  Ordre  Notre  Cher  Fils  Prosper 
Caterini,  dont  la  vie  pure,  la  reli- 
gion, la  piété,  le  caractère,  la  science 
vous  sont  connus,  puisquMl  a  rempli 
avec  distinction  dans  cette  ville  les 
graves  fonctions  de  secrétaire  de  la 
Congrégation  des  Etudes,  de  juge  des 
Connaissances  sacrées,  de  doyen  da 
Collège  des  Protoootaires  apostoli- 
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{ tioQis  in  hac  Urbe  pneclare  obie- 
ritT' 

iEquis  vero  plauslbus  Vos  exceptu- 
ros  esse  putamus  alium  spectabilem 
virum,  quem  Vestro  Ordini  adscrl- 
bendum  esse  censuinus.  Is  est  Dilec- 
tus  Filins  ViDcentius  Santucci,  qui, 
ût  nostis  ,  egregiis  animi,  ingeniique 
dotibus  ornatus,  ac  religionis  et  pie- 
tatis  laude  prsestans,  sacraque  potis- 
simum  doctrina  apprime  excultus, 
poslquam  plures  per  annos,  dlfflcllli- 
mis  temporibus  Alter  a  Gardiaaii  a 
publicis  negotiis  in  multipiici ,  gra- 
vissimaque  rerum  publicarum  procu- 
rationesedulam,  utilemque  impendit 
operam,  tanta  prudeatia*  coasilio, 
perspicacia  laborioslssimam  munus 
Secretarii  Gongregationis  Negotiis 
Ecclesiasticis  Extraordinariis  prsepo- 
sitae  sustiDuit,  ut  illum  Sacra  Pur- 
purahonestandumomnino  esse  duxe- 
rimus. 

Ili  sunt  prseclari  Viri,  quos  in  am- 
plissimum  Vestrum  Ordioem  cooptan- 
dos  esse  judlcavimus. 

Quid  Vobis  videtur? 

Auctoritate  Omnipotentis  De! , 
Sanctorum  Apostolornm  Pétri  et 
Pauli,  ac  Nostra  declaramus  S.  R.  E. 
Presbytères  Cardinales. 

Michœlem  Viale  Prelà  Archiepisco- 
pum  Garthaginiensem, 

Joannem  BruneUi  Archiepiscopum 
Thessalonicensem . 

Insuper  creamus  S.  R.  E.  Presby- 
teros  Cardinales, 

Joannem  Scitowski  Archiepiscopum 
Strigoniensem , 

Franciscum  Nicolaum  Morlot  Archie- 
piscopum Turonensem , 

Justum  Recanati  Episcopum  Tripo- 
li tanum. 

Diaconos  vero 

Dominicum  SaveUi^ 
Frosperum  Caterini^ 
Vtncentium  Santucci. 

GumdispensatioDibus,  derogatloni- 


ques  participants  et  d'assesseur  de 
llnqoisition. 

Vous  accueillerez.  Nous  le  croyons, 
avec  la  môme  satisfaction  un  autre 
homme  distingué  à  qui  Nous  avons 
pensé  devoir  donner  place  dans  votre 
Ordre,  Notre  Cher  Fils'  Vincent  San- 
tucci. Doué,  comme  vous  le  savez, 
des  qualités  les  plus  belles  de  Tesprit 
ec  du  <;aractëre,  distingué  par  sa  re- 
ligion et  par  sa  piété,  très-instruit 
dans  la  science*  sacrée,  après  avoir, 
pendant  plusieurs  années,  dans  les 
circonstances  les  plus  difficiles,  se- 
condé le  Cardinal  chargé  des  affaires 
publiques,  il  a  montré,  dans  cette 
gestion  si  grave,  un  dévouement  utila 
et  incessaut,  et  a  rempli  avec  tant  de 
prudence,  de  sagesse  et  d'habileté 
les  fonctions  laborieuses  de  secré- 
taire de  la  Congrégation  des  Affaires 
ecclésiastiques  extraordinaires,  que 
Nous  avons  pensé  devoir  Thonorer 
de  la  pourpre  sacrée. 

Tels  sont  les  hommes  émiuents 
que  Nous  avons  jugés  dignes  d*ôtre 
admis  dans  Votre  Ordre. 

Que  vous  en  semble  ? 

Par  l'autorité  du  Dieu  tout-puis- 
sant, des  saints  apôtr&s  Pierre  et 
Paul  et  par  la  Nôtre,  Nous  déclarons 
Cardlnaux-prôtres  de  la  sainte  Eglise 
romaine  : 

MrcHEL  Viale  Prkla,  Archevêque  de 
Carthage, 

Jban  BRDBiKLLf,  Archevêque  de  Thés- 
salonique. 

Nous  créons  en  outre  Cardinaux- 
prêtres  de  la  sainte  Eglise  romaine  : 

Jean  Scitowski,  Archevêque  de  Slri* 
gonie, 

François-Nicolas  Morlot,  Archevê- 
que de  Tours. 
Juste  Recanati,  Evêque  de  TripolL 

Et  Cardinaux-diacres  : 

Dominique  Savblli. 

Prosper  Catbrini. 

Vincent  Santucci. 

Avecles dispenfles,  dérogEttoof  et 


bus,  et  claUsulîs  necessarîis  et  op-  toutes  clauses  nécesfeiiif^^et  oppot- 

portunis.  tunes. 

In  Nomine  Patris  f  et  Filii  f  et  Au  Nom  du  Père  +  et  da  Fîls  f  et 

Spiritus  f  Sancii.  Amen.  de  PEsprit  f  Saint.  Amen. 

DE  [.A  SITUATION  RELIGIEUSE  DES  SOURDS-MUETS. 

Les  journaux  ont  parlé  d'une  demande  présentée  à  Mgr  l'Arche^ 
^êque  de  Paris ,  pour  appeler  son  altention  sur  la  situation  da 
sourds-uîuolsde  son  diocèse,  et  je  puisajouler  de  toute  la  France  (1). 
On  ne  sait  pcul-èlre  pas  assez  combien  il  s'agit  ici  d'une  œuvre  qni 
peul  être  salutaire  pour  les  âmes,  féconde  pour  l'Eglise,  lùtëlaire 
pour  ceux  qui  souiTrent. 

L'instruction  dessourds-mtiets,  autant  que  nulle  œuvre  au  monde, 
a  été  l'œuvre  de  l'Eglise  catholique.  Le  premier  souvenir  unpea 
précis  qui  existe  d'instruction  donnée  k  des  sourds-itmets,  re- 
monte a  un  bénédictin  espagnol,  le  P.  Pîcrrc  de  Poûce  Les  con- 
temporains le  proclamèrent  l'inventeur  de  cet  art,  et  les  registre?  dti 
monastère  de  San-Salvador-d'Oçna  mentionnèrent  sa  mort  eti  ces 
termes  :  a  L'an  1584,  au  mois  d  août,  s'endornriit  dans  le  Seigneur 
<t  le  Prcre  Pierre  de  Ponce,  bienfaiteur  de  cette  maison,  qui,  disUo- 
<c  gné  par  d'éminentes  vertus,  excella  princifMlennent  et-obtint  dàos 
a  l'univers  nne  juste  célébrité ,  en  enseignant'  aux  90urde>>niu6ts  i 
«  parler.  § 

Mais  nul  souvenir,  en  ce  genre,  n'est  peut-êlre  plus  touchant  et 
n'est  plus  rarement  cité  que  celui  de  saint  François  de  Sales. 

Selon  le  récit  de  son  neveu,  ce  il  avait  été  accueilli  (à  la  Roche, 

[)ertdant  le  carême  de  1605),  par  Claude  d'Aiigeville  ,  prinnicier  de 
'église  collégiale  de  Saint- Jean -Baptiste...  chez  qui  venait  sauvent, 
pour  ydemanderson  pain,  un  nommé  Martin,  de  la  Roche,  sourd- 
muet  de  naissance.  Disposé  comme  l'était  ce  malheureux  à  rendre 
toute  espèce  de  service,  les  domestiques  l'employaient  souvent  à  la 
cuisine  et  le  firent  assister  au  repas  de  l'évèque  de  Genève.  Le  bon 
prélat  fut  touché  de  pitié,  surtout  en  pensant  que,  par  Tignorance 
des  mystères,  ce  pauvre  infirme  était  privé  de  là  sainte  eucharistie. 
H  essaya  si  par  des  signes  il  ne  pourrait  pas  lui  faire  comprendre 
quelque  chose  de  la  science  de  Dieu  ;  il  vit  que  l'inteUigenoe  ne  lai 
manqiiail  pas,  qu^il  comprenait  les  signes  qui  lui  étaient  (kits.  Il  le 
prit  dans  sa  maison,  et,  par  de  continuels  efforts,  il  amena  ce  pati- 
vrè  homniie  à  savoir  quelque  chose  des  mystère^,  à  fuir  les  vices,  à 
aimer  la  vertu,  à  confesser,  par  signes, les  fautes  qu'il  avait  cômrtii- 
ses,  ei,  —  chose  admirable!  —  à  faire  connaître  ses  pensées  bonnes 
ou  mauvaise^  ;  il  le  jugea  enfin  capable  d'être  admt!(  à  là  commu- 
nion. Lorsque  ce  pauvre  chrétien  voulait  se  confesser,  il  entraîtdios 
la  chambre  de  son  bon  mattre,  le  visage  plein  de  componetioD  et  de 

(1)  Lettre  à  Mgr  Pârclievêqilè  de  Paris,  pour  Paœélidratîd'tf,  ^tiâ^Ië  M- 
VOr^tgpiTiWé\\  da^ft  die»  âbt(rdâ.iiiue(0,  (^ar'PélMlirartttt;  Pik^iWMt 


recacâllermnt!;  i\  feffmâit  Ib  porte  e^  le  ba^  dë^  fenêtre^ ,  pour  qu'on 
ne  pût  le  voir  dfu  dehors  ;piite»  se  jctaiitaux  g«noù)i  de  1  évêque,  il 
indiquait',  par  digWîs,  tous  le**  poch*''s  qu'il  avait  comuvis,  pleurait' 
amèrement,  se  frappait  la  poitrine,  etle  saint  prélat,  pleurant  à 
cotte  vue,  arrosait  de  ses  lartnes  les  joues  de  sOtt-  pénitertl.  Dans  son 
amour  pour  ce  sourd-muet ,  il  avait  défendu  sévèreitaent  que  per- 
sonne dans  la  maison  lui  fit  le  moindre  tort,  rr  (1) 

Enfin ,  le  développement  de  cette  éducation  qui  jusque  là  ne 
s'était  pratiquée  que  de  ibin  en  loin  et  sur  des  êtres  isolés,  a  encore 
été  dû  à  un  prêtre  catholique  et  aune  pensée  chrétienne,  tr  Voici, 
a  dit  Tabbé  de  TEpée,  de  quelle  manière  je  suis  devenu  instituieur 
«  de  sourds  et  muet*,  ne  sachant  pas  qu'il  y  en  eût  eu  jamais  d'au- 
((  très* avant  moi.  Le  P.  Vanin  ,  très-respectable  prêtre  de  la  Doc- 
«  trina  chrétienne,  avnit  eommencé  par  le  moyen  des  estampes  riii- 
«  struction  de  deux  sœur^jumeHes,  sourdes  et  muetieâ  de  nais?ande, 
((  Ce  charitable  ministre  étnrrtt  jttorl,  ces  deux  pauvres  filles  se  trou- 
ce  vèrent  sans  aucun  secours  |)er3anne  n'ayant  voulu  9  pendant  un 
((  temps  assez  long,  entreprendre  de  continuer  ou  de  recommencer 
((  son  ouvrage.  Croyant  donc  que  ct^s  deux  enfants  vivraient  et 
(c^ggiirraient  dani  l'ignorance  «de  leur  religion,  si  je  n'essayais  pas 
^:3lque  moyen  de  la  leur  apprendre,  je  fus  touché  do  compassion 
<i  pour  elles,  et  je  dis  au'oa  pouvait  me  les  amener  et  que  j'y  ferais 
«  tout  mon  possible.   (2).  » 

Et  ailleurs^  i[<  disait  :  «  Nos  contradicteurs  ne  savent  point  et  ne 
a  peuvent  d.^viner  quelle  est  la  sollicitude  de  l'âme  d'un  prêtre  qui, 
((  n'ayant  éprouvé,  depuis  plus  de  60  ans  qu'il  existe ,  aucun  des 
(ic  fléaux  personnels  auxquels*  tous  les  enfants  des  hommes  sont  cx* 
«  posés ,  et  craignant  avec  justice  de  vivre  trop  à  son  aise  en  ce 
oc  mondé,  cherche  au  moins  à  gagner  l3  ciel  en  tachant  d'y  conduire 
((  les  autres.  »  (3). 

Je  rappelle  ces  souvenirs  et  tant  d'autres  que  j'y  pourrais  ajouter 
pour  montrer  que  cette  œuvre  appartenait  de  droit  à  l'Eglise.  Eli» 
n'a  été  entreprise,  elle  ne  pouvait  rêtrc  qite  par  une  pensée  de  foi. 
Un  tel  labeur,  surtout  quand  il  n'avait  été  ébauché  par  personne, 
était  trop  rebutant  pour  la  mesure  ordinaire  de  la  compassion  hu- 

(i)  Garoli  AugustI  Salesii  de  vitàet  rébus  gestis  Fraacisis  Salesii,-  lib.  VI« 
p.  2731  liùgdunîi  1636^ 

Le  diétue  fait  est  rappelé  dans  un  des  actes  qui  précédèreot  la  canonisa* 
tion  du  sàfnt.  Demi  penès  se  retinuit  Martlnum  Rupensem  à  nati vitale  sur- 
dunlet  mQenm^  cîil,  iledâ'ai  qbse  sont  ad  victum  opportuna  tradidft,  vô- 
rùin  iosfgni'cailUte'et  idiHk  patieotîà  Ità  eum  in  eis  qa»  ^ilt  ad  salutehi' 
netesêfiBriâ'  nutilNiB  er odIHt,  dbnec  sàcràmentofuih  fluittptlon!  aptûs  evad^ 
ret  (Gompendium  virtMinii  et  mlraculofar»  nê&  û6^  0t  aolorUfâ  M  ottliH^ 
CMUA  l)eaiU&catioiiiB  et  canctaiiMioals  à  Prana  Sftieiii  hrïiiMmo  k  sâcreÉlr 

\  ad  DoosstfcriS  confregattf-eardkiales. 

b    (2> lastitatioadei aoordi et>miiel8> i"*  fmrUô^ék.  h ^77». 

1    {«}  Ibid.,  2"^  partie,  p.  78. 
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maine.  La  charité  méme'du  chrétien,  si  elle  n'eût  tu  là  qa*un  bhn 
à  secourir,  se  serait  contentée  de  nourrir  et  de  i^étir  le  8ourd«muet, 
elle  n'eût  pas  songé  à  éveiller  son  intelligence.  Mais  il  y  avait  plus 
encore  au'un  frère  à  secourir,  il  y  avait  une  âme  à  sauver.  La  charité 
même  du  chrétien  ne  suffisait  pas,  il  fallait  la  charité  de  Tapôtre. 
L'éducation  du  sourd-muet  n'est  pas  seulement  une  œuvre  d'in- 
struction, c'est  une  œuvre  d'apostolat.  Cest  uneame  c  assise  dans  les 
ténèbres  et  dans  l'ombre  de  la  mort  d  qu'on  réveille  du  silence  de  sa 
pensée,  et  à  laquelle  on  ne  donne  l'intelligence  que  comme  un 
moyen  de  parvenir  à  la  foi,  la  parote  ou  l'équivalent  de  la  parole  que 
comme  un  nécessaire  instrument  de  son  salut.  C'est  en  quelque 
façon  un  païen  à  qui  l'on  révèle  le  vrai  Dieu.  L'expression  dont  je 
me  sers  ne  doit  point  étonner;  car  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
étudié  le  sourd-muet  livré  à  lui-même,  attestent  que  ses  premières 
conceptions  de  l'Etre  divin,  lorsque  personne  ne  les  dirige,  ne  sont 
pas  sans  quelque  analogie  avec  les  rêveries  idolàtriques. 

«  Le  sourd-muet,  laissé  à  lui-même,  fait  à  peu  près  ce  qu'ont  fiiit 
nos  pères  lorsqu'ils  ont  corrompu  la  révélation  primitive  par  les  fa- 
bles multiples  au  paganisme.  L'idée  d'un  Dieu  qui  gouverne  tout  est 
tropgrandc  pour  lui,  et  dés  formes  diverses  de  la  nature  il  se  fait  des 
dieux  distincts.  Ajoutons  que  son  langage  par  signes  a  une  grafi^ 
analogie  avec  le  langage  par  images  des  poètes  et  des  artistes  :  aussi 
donne-t-il  parfois  à  ces  dieux  les  mêmes  attributs  que  leur  don- 
naient les  artistes  et  les  poètes  du  monde  païen.  Il  leur  prête,  par 
ext^mple,  des  ailes  pour  qu'ils  puissent,  avec  la  rapidité  de  Péclair, 
passer  d'uu  lieu  à  un  autre.  Il  a  encore  avec  le  païen  ce  triste  rap- 
port que  la  peur  est  le  sentiment  qui  le  domine  en  présence  de  tout 
ce  qui  s'élève  au  dessus  des  sens.  Figurons-nous  le  pauvre  sourd- 
muet,  tremblant  devant  les  êtres  qu'a  forgés  son  imagination, 
fuyant  avec  anxiété,  se  retirant  dans  les  lieux  les  plus  cachés,  quand 
un  orage  éclate  dans  le  ciel;  et  nous  serons  animés  d'un  nouveau 
zèle  pour  lui  faire  connaître  Celui  qui  est  amour,  et  qui  lui  a  donné, 
à  lui  comme  à  nous,  son  Fils  pour  Rédempteur.  » 

Voilà  ce  qu'est  le  paganisme  intellectuel  du  sourd-muet.  On  nous 
peint  en  des  termes  plus  pénibles  encore  son  paganisme  moral: 
«  Sans  un  soin  extrême  pour  la  vie  morale  du  sourd-muet,  dit  un 
écrivain  sourd-muet  lui-même,  je  ne  sais  ce  qu'il  deviendrait,  si  ce 
n'est  un  être  soumis  sans  résistance,  et  d'une  manière  passionnée  à 
toutes  les  impressions  du  moment,  qui  ne  connaît  de  loi  ni  de  règle 
morale  que  la  satisfaction  de  ses  appétits  et  de  ses  passions  effrénées, 
qui  ne  s'arrête  devant  aucune  autre  limite  que  devant  l'impossibilitéde 
les  satisfaire,  que  tout  obstacle  met  en  fureur,  qui  renverse  avec  vio- 
lence tout  ce  qui  s'oppose  à  son  désir,  qui  étouffe  en  lui-même  toute 
étincelle  du  sens  moral,  entasse,  dans  sa  sauvagerie  brutale, 
délit  sur  délit,  et  nous  met  enfin  dans  la  nécessité  de  l'éloigner  par 


(  ni  ) 

lafforce  de  la  société  humaine,  parce  qu'il  a  foulé  aux  pieds  l'ordre  de 

a  nature  et  ses  lois  éternelles  (l).  » 

Ce  triste  tableau  est  loin  sans  doute  de  se  réaliser  toujours.  Mais 
on  sept  bien  qu'il  y  a  là  des  ténèbres  bien  profondes ,  un  monde 
séparé  du  nôtre ,  pour  ne  pas  dire  une  espèce  de  paganisme  per- 
manent au  milieu  des  sociétés  chrétiennes,  où  TEglise  aie  droitet  le 
besoin  de  descendre  avec  son  flambeau  pour  Téclairer.  On  sent  que 
la  tâche  des  apôtres  est  encore  à  continuer  dans  cette  région  de  la 
mort»  tout  aussi  bien  (^u'en  Chine  et  au  Japon,  chez  ceux  que  Tinâr- 
railé  de  leur  nature  sépare  de  notre  pensée»  comme  chez  ceux  que 
les  mers  et  les  montagnes  séparent  de  notre  civilisation  et  de  notre 
foi.  L'Eglise  n'a  pas  manque  à  cette  lâche.  Je  viens  de  montrer  que 
les  inspirations  les  pins  vives  à  Tentreprendre  se  sont  produites  dans 
son  sem,  et  sous  Tinfluence  du  sentiment  le  plus  purement  aposto- 
lique. Dans  la  même  sphère  et  sous  Finfluence  de  la  même  pensée, 
cette  tâche  se  continue.  C'est  le  plus  souvent  en  France  par  des 
mains  consacrées  que  les  trésors  intellectuels  de  la  race  enten- 
dante sont  révélés  aux  sourds-muets.  Sur  40  écoles  qui  existent  en 
France,  le  très-grand  nombre  est  dirigé  par  des  prêtres  ou  des  re- 
ligieuses. Le  vénérable  abbé  Jamet  et  son  successeur  à  Caen,  Tabbé 
CibazotteàToulouse,rabbéLavauxàOrléans,rabbé  Garnierà  Lam- 
oatle,  ont  continué  Tœuvre  de  Tabbé  de  TEpée.  C'est  encore  une  de 
ces  chantés  obscures,  inconnues,  mais  admirables,  que  le  clergé  ca- 
tholique exerce  dans  notre  pays,  sans  que  nous  pensions  à  l'en  re- 
mercier et  sans  même  que  nous  le  sachions. 

Ici  se  présente,  nous  pouvons  le  remarquer  en  passant  l'univer- 
selle supériorité  de  l'Eglise  catholique,  sur  toutes  les  branches  dé- 
tachées du  tronc  chrétien.  Quelle  foi  plus  que  celle  du  sourd-muet 
a  besoin  d'être  excitée,  d'être  amenée,  d'être  soutenue  par  le  témoi- 
gnage des  objets  visibles?  Celui  qui  n'a  que  des  yeux  doit  forcément 
tout  apprendre  par  les  yeux;  son  éducation  consiste  à  suppléer  par 
un  sens  à  l'autre»  à  lui  faire  voir  ce  que  d'autres  entendraient.  Le 
fides  ex  audiiu  de  saint  Paul  aurait  besoin  de  devenir  pour  lui ,  si 
j'osais  modifier  ainsi  la  parole  sacrée,  fides  ex  visu  ;  il  faut  que  la 
science  pour  son  intelligence,  à  plus  forte  raison  la  religion  pour  son  in- 
telligence et  pour  son  cœur,  se  fasse  toute  visible  pour  se  saisir  de  lui. 
Uninstituteur  protestant,aprèsavoirsoutenu  que  le  sourd  muet,etpour 
mieux  dire  l'homme  laissé  à  lui-même,  ne  sauraitparvenir  à  la  connais- 
sance de  Dieu,  ajoute  a  qu'indépendammentde  toute  instruction  po- 
sitive, il  y  a  dans  le  spectacle  des  hommages  que  les  hommes  rendent 
à  Dieu,  une  vive  excitation  de  son  âme  vers  la  pensée 'religieuse.  Les 
mains  élevées  au  Ciel,  les  genoux  fléchis,  les  regards  de  supplication 
ou  de  reconnaissance  qui  accompagnent  la  prière,  rien  de  tout  cela 

(1)  Voy.  Gzech.  Esquisse  de  la  vie  morale  des  sourds-muets  dans  leur  état 
naturel.  Vienne  1830.  Kruse.  Le  sourd-muet  dans  Tétat  Inculte.  Brème  i88S, 
Cités  par  M.  JcBger, 
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n^est ^ui*  toiM  ]e8souMsM.inue«9iin6lan$^teimnteHig;bte:  Qtlbi^éle 
plusgrand  nombre  n'en  pénètre  pas  iesens,lc»plusintelligenls,môilie 
sans  une  instruction  directe,  sentiront  s'éveillt-r  en  eut  Un  cerkiiii 
soiipçoQ  d'une  vie  surnaturelle  ;  c'est  déjà  pour  lui  un  cnseîgnemenl 
religieiix  donné  dans  U  langîijçe  qiii  lui  est  propre,  le  langage  inirni- 
que.  »  Aussi,  ne  veut-il  pas  que  le  sourd-  muet  soit  écarté  des  céré- 
monies du  culte  public.  *  Sans  doute,  leculte  public  ne  peut  être 
pour  le  sourd-muet  ce  qu'il  est  pour  ses  fri^res  entendants  ;  nous  le 
conduisons  cependant  à  l'église,  parce  que  le  spi'CUicIu  des  homma- 
,  ges  rendus.!  Dieu  ne  saurait  être  sans  ime  influence  salutaire  pour 
son  âme,  et  lui  laissera  un  souvenir  propre  à  éveiller  fréquiîmmenl 
en  lui  la  pensée  de  la  Divinité  (i).  »  Mais  qui  ne  sent  ici  quelle 
est  la  pauvreté  du  protestantisme!  Comme  ce  service  divin,  réduit 
à  la  parole  humaine,  est  muet  pour  celui  qui  n'entend  que  parles 
yeux!  comme  ces  églises  sont  dépouillées  diî  tout  ce  qur  peut  émoiK 
voir  le  sourd*muct!  comme  ce  culte  est  |K)ur  lui  insîgnilianl,  énif- 
matique!  comme  celte  religion  qui  ne  se  laisse  point  voir  doit  le 
trouver  insensible!  Il  semble  au  contraire  que  l'Eglise  catliolique 
ait  prévu  le  jour  où  le  sourd-muet  lui  serait  amené,  préparé  par 
une  main  bienfaisante  à  comprendre  les  grandeurs  de  son  culte. 
Là  tout  lui  parle,  ot  tout  lui  parle  de  Dieu  en  lettn»  aussi  e{(4^' 
que  celles  que  plus  tard  il  lira  dans  un  livre.  La  grandeur  et  la  ma- 
gniticence  de  1  édifice;  son  sens  symbolique  qurt  Tesprit  du -sourd- 
muet   peut-être  ne  saura  jamais  analyser,  mais  que  son  âme  res- 
sent avant  de  le  comprendre  ;  la  peinture,  la  sculpture,  les  vitraux 
qui  traduisent  à  son  regard  le  lan^agt;  pour  lui  incompréhensible 
du  prêtre;  cet  enseignement  dessiné  ou  cisel«!'  qui  s'adressait  autre- 
fois au  peuple  illettré  et  qui  s^aHresse  bien  plus  fortement  encore  au 
peuple  dont  l'oreille  est  fermée;   ces  cérémonies  ma{rnifiques  et 
pieuses,  ce  recueillement  des  assistants,  ces  altitudiîs  diverses  de  la 
prière  ;  toute  cette  religion  des  yeux;  l'impression  de  vénération,  de 
recueillement     ^  *  "'  " *'  '"^  "'"" 


sier  en  ressi' 

divine  que 

ciser,  à  rectifier  encore  plutôt  qu^i  accrottre. 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  splendeurs  de  l'Eglise,  les  pom- 
pes du  culte  public  dans  lesquelles  se  réalise  et  s'incorpore  même 
pour  lesourd-muet  la  |)ensée  de  Dieu.  De  retourdans  sa  pauvre  de- 
meure, un  crucifix  sus|>endu  au  lit  de  sa  mère,  un  chapelet  dont  on 
lui  fera  baiser  la  croix,  le  signe  de  la  croix  qu'on  lui  fera  faire, 
de  pauvres  mais  saintes  images  qui  tapisseront  les  murailles,  seront 
uour  lui  de  nouveaux  enseignements.  Il  n'y  apprendra  pas  encore 
les  notions  pnïcises  de  la  vérité  chrétienne  ;  mais  il  y  apprendra  à 
s'humilier,  à  vénérer  et  à  adorer;  et,  préparé  par  ces  habitudes  de 

(1)  Jœger*  Aateltung  z\:tin  Uaterricbte  TaQt>stumum  en  Kladér.  T.  u, 
p.  64  et  108.  Stuttgard,  1833. 
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recueilleménli  eb<)0  rësp^,  lier  premicir'jDfir  oùy  dirris  nir  lèMgtt^ 
quelconque,  on  lui  fera  comprendre  qnMl  y  a'un  Etre  qui  Ta  créé  et* 
([ui  le  gouverne,  il  sentira  immédiatement  que  tous  ces  signes  de 
foi,  de  culte,  d'Iionneur,  de  vénération,  sont  des  rayons  partis  de 
Tâme  humaine  qui  convergent  vers  TEtre  divin  et  honorent  en  lui 
leur  cause,  leur  i:rxplicatioii,leur  but.  Une  fois  enseigné  à  son  intel^ 
ligence,  le  nom  de  Dieu  sera  pour  lui  la  solution  de  celle  imposante 
énigme  qui  naissait  pour  lui  de  tous  côtés;  et  de  même  qu'il  liri  rap^ 
portera  toutes  les  créatures  de  ce  monde  comme  les  dons  qu'il  a  faits 
a  rhomme,  il  lui  rapportera*  aussi  ces  innombrables  symboles  de  Itf 
piété  comme  les  actions  de  grâces  que  Thommc  rend  h  Dieu  ;  et  îf 
arrivera  à  connaître  et  à  prier  le  Seigneur  avec  un  trésor,  dès  long- 
temps amas^  en  silence,  de  vénération  et  de  respect  qui  ne  sâ^ 
vait  à  qui  s'adresser. 

Aussi  renseignement  religieux  est-il  accepté  sans  peine  par  le 
sourd-muet.  Il  y  est  disposé  par  cette  première  et  latente  éducation' 
de  son  âme;  il  I  est  encore  par  son  isolement  et  par  cette  absence  der 
colloque  avec  les  hommes,  qui  n  nd  plus  nécessaire  le  colloque  avee 
Dieu.  Quand  les  consolations  extérieures  manquent,  la  consolation 
in'érieure  est  plus  vivement  acceptée.  On  a  plus  besoin,  au  milieu 
de  cet  universel  silence  qui  devient  trop  souvent  une  séparation  ab^ 
solue,  du  grand  et  mystérieux  interlocuteur  qui  sait  entendre  les 
muets  et  se  faire  entendre  aux  sourds.  Le  sourd-muet  a  pu  même 
s'élever  jusqu'à  la  hauteur  des  conseils  évangôliques,  et  les  téd^ 
teurs  de  ce  rocueil  se  rappelleront  peut-être  la  touchante  descrip- 
tion qui  leur  était  donnée,  i(  y  a  quatre  ans;  d'un  couvent  où  donze 
pauvres  sourdes-muettes,  reunies  par  l'amour  de  Dieu  et  par  lé 
charité  d'un  bon  prêtre,  accomplissaient  ensemble  tous  le^  exercices- 
de  la- vie  religieuse  (1). 

Il  n'y  a  donc,  grâce  à  Dieu,  ni  insuffisance  dans  les  ressources  dèf 
la  piété  et  de  la  doctrine  catholique,  ni  inaptitude  dans  les  pauvre^^ 
êtres  qui  lui  ont  été  si  particulièrement  confiés.  11  s'en  fautcepen^ 
dant  que  le  bien  spirituel  soit  ce  qu'il  pourrait  être,  et  chacun  le  com^ 
prendra  facilement.  D'abord,  le  bienfait  de  l'éducation  n'est  pas 
donné  à  tous  les  sourds-muets';  malgré  la  charité  chrétienne,- mal- 
gré les  efforts  de  la  bienfaisance  publique,  trop  restreints  encore,  un 
grand  norhbre  échappe  à  ce  premier  enseignement  qui  ne  les  itiitiè 

is  seulement  à  la  vie  de  l'esprit,  mais  aussi  à  la  vie  de  l'àme»  Sur 
!6,000  sourds-muets  que  Ton' suppose  exister  en  France,  les  éooleif 
ne  reçoivent  guère  ((ue  {,500 élevée;  il  faudrait,  pour  ((ue  TiuMnlc- 
tioD  fût  générale,  qu'elieeen  reçussent  au  moins  2,000.  Ensuite,  el 
c'est  là  le  pointsur  lequel  nom  désirotis  appeler  l'attention,  leseurd^^ 
mciet  umf  fois  instruit,  élevédans  la  pratique  de  la' religion,  admise^ 
à  Iw  première  cômmuniDn,  que  deviënt-^il?  Sa-première  éeotmilniuii- 

(1)  Ai'ffclé  de  VArmonid  de  Turin  reproduit  par  VAfnid^la  Àêlijgi^m  da 
l^iRiVèMbre  f  iMi 
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est  tardiye,  et  Técole  ne  peat  le  garder  éterneHement;  il  la  quitte,  à 
Paris  du  moins,  un  an  après  sa  première  communion  accomplie. 
Et  alors  il  est  lancé  dans  la  vie,  exposé  à  toutes  les  tentations,  à  tous 
les  périls  décuplés  pour  lui  par  son  inexpérience  des  choses  et  des 
hommes,  son  isolement,  son  incapacité.  Toutes  les  incitations  au 
vice  et  même  au  crime  sont  plus  fortes.  Ouvrier  inférieur,  par  cela 
seul  quM  communique  avec  les  autres  avec  plus  de  peine,  la  pau- 
vreté le  serre  de  plus  près.  Isolé,  il  a  de  moins  contre  les  tentations 
du  vice  quelques  bons  conseils,  quelques  amiliés  utiles;  et  mal- 
heureusement le  vice  parle  pour  lui  une  langue  trop  intelligible,  et 
les  mauvais  conseils,  les  amitiés  dangereuses  ne  lui  manquent  pas. 
Comme  tous  les  ouvriers,  mais  plus  qu'eux  tous,  il  est  dans  Talter- 
native  entre  un  célibat  dangereux  et  un  mariage  qui  mettra  le  comble 
à  sa|misère. 

La  pente  est  donc  plus  glissante  pour  lui  et,  parmalheur  le  secours 
est  plus  faible.  Il  n'a  pas,  comme  rouvrier  chrétien,  des  sociétés  de 
Saint-François-Xavier  et  des  saintes  familles  ;  on  parle  là  la  langue 
des  oreilles  et  il  n'a  que  ses  yeux.  Il  n'a  pas  la  parole  du  prêtre  du 
haut  de  la  chaire  ;  il  n'y  a  pour  lui,  d'un  bout  de  l'année  à  l'autre, 
d'un  bout  de  sa  vie  à  l'autre,  pas  une  instruction  chrétienne,  nasuD 
prône,  pas  une  miette  de  la  parole  de  Dieu.  Dans  bien  des  villes,  le 
confessionnal  est  fermé  pour  lui  ;  car  l>eaucoup  de  sourds-muets, 
même  après  un  peu  d'éducation,  ne  sont  pas  en  état  de  se  confesser 
par  écrit,  et  les  prêtres  qui  peuvent  entendre  leurs  signes  sont  bien 
rares.  Dans  tout  Paris,  il  y  en  a  un  seul,  nécessairement  enfermé  par 
ses  fonctions  dans  Técole  à  laquelle  il  appartient ,  pour  une  popu- 
lation de  300  sourds-muets  répandue  dans  tous  les  faubourgs  de  la 
grande  cité.  11  ne  reste  donc  pour  la  vie  spirituelle  du  sourd-muet 
autre  chose  que  le  spectacle,  toujours  inexpliqué,  des  cérémonies  re- 
ligieuses; mais,  chacun  le  sent,  ce  qui  sufnt  pour  donner  à  Ten- 
fance  une  impression  pieuse,  la  disposer  au  respect,  la  préparer 
doucement  à  Tinstruction  chrétienne,  ne  suffit  pas  à  la  vie  spiri- 
tuelle de  l'adulte  ;  l'assistance  inerte  aux  offices  divins,  même  quand 
l'habitude  en  demeurerait,  ce  spectacle,  dont  l'efficacité  elle-même 
s*émousse  par  l'accoutumance,  sans  instruction,  sans  engagement 
à  la  prière,  et  surtout  sans  la  grâce  des  sacrements,  ne  sau- 
rait suffire  ni  à  la  foi  d'un  homme,  ni  à  ses  mœurs.  Ce  n'est  assez  ni 
chrétiennement  ni  moralement  parlant  ;  ni  contre  l'engourdisse- 
ment de  l'esprit,  ni  contre  la  corruption  de  l'âme. 

Voilà  la  situation  désolante  que  soumettait  à  l'infatigable  charité 
de  notre  archevêque,  un  père  de  famille,  attaché  par  desUens  chers 
et  douloureux  à  la  cause  des  sourds-muets,  et  sur  laquelle,  pour 
notre  part,  nous  serions  mille  fois  heureux  d'appeler  un  insisint  de 
plus  l  attention  du  clergé.  Lui  faire  connaître  une  telle  situation , 
c'est  y  porter  le  meilleur  remède.  Lui  révéler  l'existence  d'une  po- 
pulation de  25y000  âmes ,  chrétienne  par  son  'baptême ,  comme 
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aussi  j  quoique  trop  rarement  encore ,  par  Tinstmction  religieuse  et 
la  première  communion  ;  pour  qui  la  chaire  est  muette ,  le  confes- 
sionnal fermé  ou  peu  s'en  faut,  Tusage  des  sacrements  impratica- 
bles :  c'est  mettre  son  zèle  sur  la  voie  d'nn  admirable  apostolat,  qu'il 
a  déjà  merveilleusement  ébauché  et  qu'il  ne  manquera  pas  de  con- 
tinuer et  d'accomplir.  Que  dans  les  séminaires,  quelques  jeunes 
âmes  dévouées  veuillent  bien  ajouter  à  des  études  plus  laborieuses 
l'étude,  facile  dans  la  jeunesse,  du  langage  des  sourds-muets;  qu'il  y 
ait  dans  Paris  seulement  quatre  prêtres  en  état  de  confesser ,  ae  di- 
riger, de  consoler  ces  pauvres  aélaissés;  qu'il  y  ait  quelque  part, 
j'ose  ajouter  ce  vœu  à  ceux  de  M.  Martin ,  une  chapelle  et  une 
chaire  pour  eux,  où  l'enseignement  leur  soit  donné  dans  cette  lan- 
gue des  signes  à  laquelle  l'éloquence  ne  manque  pas;  qu'autour  de 
cette  chapelle,  de  pieux  symboles,  de  saintes  imap:es  ,  plus  multi- 
pliés qu'ailleurs ,  le  luxe  des  arts,  luxe  aimé  de  l'Église,  leur  rap- 
Glle  les  enseignements  qu'ils  ont  reçus  dans  leur  enfance.  Que' 
iir  dernier  moment  ne  soit  pas  privé  des  exhortations  du  prêtre, 
et  qu'en  soulevant  leur  paupières  pour  la  dernière  fois,  ils  voient 
encore  Dieu  qui  leur  parle  par  la  main  de  son  ministre.  Que  de  plus 
en  plus  la  parole  de  Dieu,  sous  la  forme  visible ,  soit  portée  à  ces 
tristes  délaissés  ,  dans  cette  région  silencieuse  où  les  bouches  se  tai- 
sent, mais  où  la  pensée  est  debout  et  où  la  conscience  n'est  pas 
éteinte. 

Ceux  qui  entreprendront  celte  œuvre  ne  savent  pas,  j'en  suis  sûr» 
que  de  bénédictions  et  d'actions  de  grâces  les  attendent  au  fond  des 
âmes  ;  ils  ne  savent  pas  de  quels  abîmes  la  main  tendue  au  nom  de 
Dieu  peut  relever  de  pauvres  chrétiens.  11  s'est  rencontré  dernière- 
ment, dans  uu  taudis  de  quelqu'un  de  nos  faubourgs,  deux  pauvres 
filles  sourdes-muettes,  vivant  tant  bien  que  mal  de  leur  travail,  mais 
dont  l'âme  et  l'intelligence  étaient  dans  le  plus  complet  délaisse-; 
ment.  Elles  avaient  de  30  a  40  ans,  et  pas  une  tentative  d'instruc- 
tion n'avait  été  faite,  p&s  une  notion  de  la  moindre  science  divin^ 
ni  humaine  n'était  venue  iusqu'à  elles.  Elle  ne  possédaient  pas  une 
parcelle  du  langage  humam,  pas  un  mot  de  religion,  pas  un  soup- 
çon de  Dieu.  Une  personne  charitable,  vouée  par  la  seule  et  libre 
impulsion  de  son  âme  au  soulagement  des  souras-muets,  s'est  occu* 
pée  de  ces  deux  pauvres  filles.  Elle  est  allée  chercher,  sous  ces  deux 
enveloppes  si  indigentes  et  si  grossières,  deux  âmes  qui  pouvaient 
sembler  éteintes.  Elle  leur  a  enseigné  un  langage,  elle  leur  a  ensei- 
gné la  foi,  elle  lésa  élevées  jusqu'à  Dieu,  elle  lésa  amenées  jusqu'à 
rusage  des  sacrements  ;  de  ces  êtres  qui  étaient  à  peine  humams, 
elle  a  fait  des  chrétiennes;  elle  a  brisé,  pour  ces  intelligences  et  pour 
ces  âmes,  la  prison  d'où  elles  n'étaient  pas  sorties  depuis  leur  nais;; 
sance.  Elle  les  a  prises  à  Tétat  de  brute,  et  elle  les  a  amenées  à  l'état 
de  chrétienne.  Crest  là  l'œuvre  qui  peut  se  répéter  cent  fois,  deux 
cent»  fois,  dans  cette  grande  cité,  mille  fois ,  deux  mille  foi9  dan 
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cle,  i6ans  Vidàe  d'aujcuae  Jqî^  d^'aucim^  r4dalHKi  huaiAÎoe,  i  plus 
forte  raison  d'aucuae  rnolion  di;viBe»  et  qw^meoeat  aiq^  leur  vie 
Sf^uva^e  jusqu'au  jour  où  un  çiote  de  dépcavaUon  ua  p^iiiplus  ca- 
ractérisé, les  conduit  àla  Coujr  d'assi^e^.iQuelqu^  mm%  puitrètre, 
W  ,peu  dje  sollicitude  chréliennd,  qutdques  sîgoeaqu-op  iwr  eât 
ons^ignésy  ^n  livre  qu'on  leur  eût  fait  déuhiCber,  (|iie>saiarje»  no  si- 
gn0  de  croix  qu'on  leur  eût  fr^it  faire,  ^ul  $u^  pQWv»  pous- 
ser dans  ^no  v«ie  meilleure,  et  pour  les  (aire  moater  fUfis  le 
l^p  aussi  haut  qu'ils  sont  descendus  bas  dans  le  mal. 

(1  y  a  donc  là  une  inrunense  uuoi^qe  ini^lecUielle  ^  apiritueileà 
{fiire;  l'une  uiène  à  l'auslire;  une  ^uuiône  que  le  ckorgé  XrMçais, 
mieux  p€ut'  être  que  tout  autre ,  peut  distribuer  avec  tMe^  nv^  io 
teUigqi^ce  et  avec  amour.  Voilà  pourquoi  j'ai  voiiUi,aîi9e8  foîbles 
igflMs  doivent, uvoir  accès  jusqu'à l\Ai,  lui  en  dir-o^une. patrie, comme 
celle  que  je  viensde  tenter  de.dirc,  plus  looguonient  i^putré^e  qu'il 
l^'était  besoin,  mai^  avec  .u^  douce  et  r^pf^^lueuse  eooGanpe. 

Cofnte^a.  w  Gaampa^ipt. 


On  li^  dans  le  Moniteur  : 

Des  nouvelles  particulières,  reçues  de  Gonstantinople,  font  espérer 
que  les  coniplications  survenues  dans  les  affaires  d'ôrieni  se  n^u- 
dront  sans  compromettre  le  bon  accord  des  puissances  euro- 
péennes. 

A  M.  le  Rédacteur  en  chef  de  VAmi  de  la  Relegion, 
Monsieur  le  Rédacteur, 
J'ai  l'honneur  de  vous  adresser,  au  nom  de  la  Commission  char- 
gée  de  diriger  cette  œwrre ,  une  note  sur  la  souscription  proposée 
pour  élever  une  statue  à  Bossuot.  La  Commission  vous  pft'ie  de  vou- 
loir bien  insérer  cette  note  dans  vos  colonnes,  et  de  joindre  aux 
adresses  indiquées  pour  les  souscriptions,  si  vous  le  jugez  à  propos, 
ie  bureau  de  votre  journal. 

Agréez  l'assurance  de  la  considération  distinguée  avec  laquelle 
j'ai  rhonnour  d'être.  Monsieur  le  Rédacteur,  votre  très-humble  et 
obéissant  serviteur.  Ch.  de  Montalbmbbrt. 

Paris,  le  23  mars  1853. 

Souffeription  ,pour  érfser  une  mUUue  k  9^Mraiif&f . 

La  ville  de  Dijon  a  eu  Thonneur  de  donner  le  jour  aux  deqx  plus  graûds 
gommes  de  TEglUe  de  France,  saint  Bernard  et  Bossuet.  On  a  élevé  à.saipt 
Bernard,  sur  une  place  de  Dijon  ,  Il  y  a  déjà  quelques  années,  et  par  voi; 
de  souscription ,  une  statue  qui  appelle  celle  de  Bossuet  et  qui  semble 
méffle  accuser  son  absence.  On  a  conçu  le  projet  d'élever  à  Bossuet,  par 
noe  souscription  analogue,  une  statue  monumentale  sur  la  place  où  il  est 
■é.  Ge  projetne  «aurait  mafiquer.d^tr^accueilU  avec  uiie4liv«ur  noaiilae, 


puisqu'il  s*agft  à^m^km^wm^à  iW^.i  Q^lpi.glUlJ^^^q^o  ,|.)e4r(^de 
.fdg^r^  i;m^}»  i0:»LM«  éHr4M}  .valeur  At  ifi  pkis.gmmlfto'iVM»  A»s  t^ipps 
.D9PdorQ6SL 

Il  s'e$t  foméi.Rari»  «œ  ConuDiseloa  &  Teffet  dejptriMd^r  à  re^ôQ^UAP 
.(te  ceiiA  iUéiç.  ft^e  /se  eompose  ainsi  qu'il  suit  : 
S.  £nL  \ixr  le  Cftrdjp^  GousaeU  prisidcn^ 
Mgr  Tarclievêque  de  Paris  et  Mgr  l'évoque  de  Dijon,  vice-présidents^ 

Mgr  révêque  de  Meaux, 

M.  1^  premier  président  de  la  Cour  impériale  die  Ufo^, 

M' le  préfet  de.  la  Q6t&-4'0r, 

M.  le  maire  de  Dijon, 

M.  le  président  de  FAcadéinie  des  Sciences,  Arts  et Belles-Lettr^.cioP.yp^» 

M.  le  président  de  ta  commission  des  Antiquités  de  la  Gôte-d'Qr, 

M.  le  baron  de  Barante,  de  l'Académie  française, 

M.  Adolphe  Baudon,  trésorier^ 

M.  Berryer,  de  TAcadémie  française, 

<ll.  le  comte  Beugnot,  de  TAcadémie  des  Insoriptionset-ftelles-Letlred, 

M.  le  comte  Franz  de  Cbampagny, 

M.  FoiiMet,  QQDseiller  à  la  Cour  impAriAte.de  Dijon, 

M.'  Floduet,  corresponiiant  de  Plnstitut, 

•M.  Flourens^de  rAaadéBle  fraiiçai8e,aecrétaira  perpéituel  de  rAoadémte 
•des  Sciences, 

Le  a.  P.  Laeordaire,  de  Tordre  des  Frères  ^Wèdieurs, 

M.  Laurentie, 

M.  Ch.  LefiormaDt,/de  TAcadénAiedes  Insoriptionset  IMtea^Lettref, 

M.  le  comte  Mole,  de  l'Académie  française, 

M.  le  comte  de  Montalembert,  de  rAcadéraie  française, 

M.  le  duc  de  Noailles,  de  TAcadémie  française, 

M.  Oeanam,  professeur  à  la  Faculté  des  liettrea  de  Paris, 

M.  le  duc  Pasquier,  de  rAeadémie  française. 

Le  fL  P.  de  Ravignan,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 

M.  Henry  ilelliancey,  ancien  représentant,  à  l'Assemblée  législative, 

M.  le  comte  de  Sainte-Aulaire,  de  TAcadémie  française, 

M.  St*Marc--Ginardin,  de  TAcadémie  française, 

M.  le  marquis  deSt-Seine,  ancien  membre  du  Conseil  général  de  la  G6te- 
d'Or. 

M,  le  comte  de  Salvandy,  de  TAcadémie  française, 

M.  Villemiin,  secrétaire  perpétuel  de  1* Académie  française. 

La  Commlsf^on  fait  un  appel  à  la  sympathie  de  tous  ceux  qui  ont  t  oœnr 
la  gloire  de  la  Religion  et  des  Lettres. 

La  Souscription  est  ourerte  ches  M.  Adolphe  Baudon,  trésorier^  me  de 
Las  .Cases,  9; 

Chee  M*  Lambert,  notaire,  me  de  TEcole-de-Médecine,  *7  ; 

Au  Secrérariai  de  rarchevôché  de  Paris, 

Et  aux  bureaux  de  VAmi  de  laBeligim. 

Le  conseil  municipal  de  Dijon,  plein  de  reconnaissance  pour  la  bieprefl- 
•lante  initiative  de  la  Commission,  a  adopté  àrunanfmlt<^  ce  projet,  qne.lQ9 
finances  de  la  ville  ne  lui  agraieut  p^is  permis  de  former  lui-même;  Qi,^ 
preuve  de  ses.t>jQ9  ^ipjcëre3  pyofipathies,  il  a  ycité,  ^Atoment  à  l'uBaalnMli 
Mae.iaiQ«a^p.de  irPVS^miUe^^aAOS  powrr^KieutiOA^a.niaottment 
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On  Ut  dans  la  Correspondance  de  M.  Al.  de  Salnt-Chéron  : 
c  La  firaction  catholique  de  la  seconde  chambre  des  Etats  prnsdens  Tient 
de  faire  une  série  de  nouvelles  propositions.  Elles  ont  principalement  pour 
but  de  rendre  Tadministration  des  biens  de  TEglise  catholique  plus  iodé- 
pendante  du  contrôle  de  TEtat,  et  de  rappeler  au  gouvernement  Taccom- 
plissement  des  devoirs  prescrits  parla  bulle  de  Salutê animamm  de  Tannée 
1822. » 


Nous  avons  reçu,  pour  la  souscription  en  faveur  du  R.  P.  NewmaD, 
la  somme  de  trois  cent  trente-trois  francs  soixante-quinze  centimes, 
montant  des  offrandes  recueillies  par  TeKcellenl  journal  VEeho  de 
VÀveyron.  Nous  nous  empresserons  de  transmettre  cette  somme  i 
sa  destination. 

IVouvelles  Religieuse*. 

ROME.—  N.  S.  Père  Pie  IX  a  daigné  admettre,  au  nombre  de  ses  camé- 
riers  secrets  surnuméraires  : 

Mgr  Alessandro  Franchi,  de  Rome,  ci- devant  camérier  dlionnenr  en  ha- 
bits violets;  Tabbé  D.  Francesco  Ricci,  de  Rome,  inscrit  au  patriciat  ro- 
main ;  et  les  archiprètres  suivants  de  la  mission  de  Hollande  :  1*  D.  Ilébrard- 
Etienne  Van-der-Flaagen,  archiprétre  de  Hollande,  Zélande  et  West-Frise; 
2*  D.  Jean  Harbman,  archiprétre  d'Utrecht;  3'  D.  Jean  Willemser,  archi- 
prétre de  Gueldre  ;  4**  r>.  Jean  Simons ,  archiprétre  de  Frise  ;  5*  D,  Lambert 
Enghere,  archiprétre  dlwente;  6*  D.  Henri  Van-Kessel,  archiprétre  de 
Drenthe. 

—  On  lit  dans  le  Journal  de  Rome^  du  15  mars  : 

a  Vendredi  11  du  courant,  dans  Taprès-midi,  Sa  Sainteté  a  daigné  visiter 
récole  établie  par  S.  ^x.  la  princesse  Adèle  Borgbèse  pour  Tinstruction  des 
Jeunes  filles  pauvres,  sous  la  direction  des  Sœurs  de  la  Providence.  Là  sont 
réunies  et  élevées  chrétiennement  près  de  300  enfants  de  la  classe  infime; 
on  les  prend  dès  le  bas-ftge  pour  les  conduire  Jusqu'au  moment  où  elles 
choisissent  un  état  Notre  Saint-Père  a  successivement  parcouru  toutes  les 
classes,  daignant  interroger  quelques-unes  des  élèves  et  leur  accorder  des 
récompenses;  et  il  a  admis  ensuite  au  baisement  des  pieds  Texcellente  fa- 
mille Borgbèse.  » 

—  A  roccasion  de  la  promotion  de  Mgr  Recanati  (1)  de  Perdre  des  Ca- 
pucins, au  cardinalat,  le  Journal  de  Rome  donne  la  liste  suivante  des  reli- 
gieux élevés  à  cette  haute  dignité  pendant  la  première  moitié  du  xix«  siècle. 
Nommés  par  Pie  VII  :  Michel  Ange  Luchi,  de  Brescia,  Bénédictin  du  Mont- 
Cassin;  Dominique  Pignatelli  di  Belmonte,  napolitain  ,  Tbéatin;  Charles 
François  Caselli,  d'Alexandrie,  Servite;  Pierre  Antoine  Zorzi,  do  Zara,  So- 
masque  (2)  ;  François  Fontana ,  de  Gasalmaggiore,  Barnabite  ;  Placide 
Zurla,  Camaldule. 

(1)  M^r  Recanati  était  en  1848  et  1849,  administrateur  du  diocèse  de  Sini^frlia. 
Quand  le  S.  Père  rappela,  par  un  cdit  public,  aux  fauteurs  de  troubles,  quUls  étaient 
atteints  pir  Texcommunication,  Mgr  Recanati,  au  risque  de  sa  vie,  afficha  lui-mèmp, 
ouvertement  et  en  plein  jour,  Tédit  à  la  porte  de  la  cathédrale.  Le  respect  pour  ce  do- 
ble  et  courageux  caractère  arrêta  le  bras  des  assassins  qui,  à  cette  époque  déplorable, 
Ikisait  couler  le  sang  comme  Teau  dans  les  villes  de  la  marche  d' Ancône. 

(2)  Ordre  fondé  par  saint  Jérôme  Emilien  pour  l'éducation  des  enfknts,  «t  recoooQ 
par  S.  Pie  Y. 
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Par  LÉON  xn  :  Bonaventure  Gasola,  de  Plaisance ,  Récollet  ;  Patrice  da 
Silra,  de  Leira,  Augustin  ;  Uais  Micara,  de  Prascati,  Capucin  ;  MaurCappei- 
lari,  de  Bellune,  Camaldule,  qui  fut  pape  sous  le  nom  de  Grégoire  XVI. 

Par  Pie  Vin  :  Bemi  Crescini,  de  Parme.  Bénédictin  du  Mont-Cassin. 

Par  OiRÉGOiRB  XVI  :  Louis  Lambruschini,  Génois,  Bamabite  ;  Joseph  Marie 
Veizi,  Dominicaiq;  Phillippe  Garacciolo,  napolitain ,  de  TOratoire;  Placide 
Marie  Radini,  de  Monte-Cavo,  Carme;  Antoine  François  Orioii,  de  Bagnaca- 
vallo.  Mineur  conventuel  ;  Ambroise  Biancbi,  de  Crémone,  Camaldule  ;  Fer- 
dinand Marie  Pignatelli,  napolitain,  Théatin;  Antoine  Marie  Gadolioi,  d*An- 
c6ne,  Bamabite. 

Par  N.  s.  P.  le  pape  Pie  IX  :  Juste  Recanatf,  de  Camerino,  Capucin. 

FRANCE.  —  Diocèse  ob  Paris.  —  &  E.  Mgr  le  Cardinal  Archerôquede 
Tours  est  arrivé  à  Paris  accompagné  de  M.  Tabbé  Malmouche  et  de  M.  i^abbè 
Manceau. 

DiocisE  DE  GoDTAifCBs.  —  Il  paratt  définiment  décidé  que  le  sacre  de 
Mgr  Daniel  aura  lieu  à  CouUnces,  et  que  NN.  SS.  les  évoques  de  Sees,  de 
Bayeux  etd*Evreux  assisteront  à  cette  imposante  cérémonie. 

Mgr  Fray  de  Silos  Moreno.  évoque  de  Cadix,  est  mort  dans  cette  ville 
dans  les  premiers  Jours  du  mois  de  mars. 

—  La  ville  de  Vienne  vient  de  perdre  son  Archevêque,  Mgr  Milde.  On 
écrit  de  cette  ville^  18  mars,  que  les  restes  mortels  de  Tillustre  prélat  ont 
été  solennellement  déposés  dans  le  caveau  de  Téglise  de  Saint*Ëtienne. 

—  Le  général  llaynau,  frappé  d'apoplexie  le  même  Jour  que  Mgr  Milde,  a 
été  également  enterré  à  Vienne. 

—  M.  Tabbé  Martin ,  chanoine  archidiacre  de  Fort-de-France,  vicaire- 
général  du  diocèse,  4est  mort  à  la  Martinique.  Ses  oAèques  ont  été  célébrées 
avec  grand  éclat  le  19  février  dans  Téglise  cathédrale. 

—  Le  général  de  division  Arrighi ,  duc  de  Padoue,  nommé  récemment 
gouverneur  de  Thôtel  des  Invalides,  gravement  malade  depuis  quelque 
temps,  est  mort  hier  matin  à  six  heures  et  demie.  Le  duc  s'est  éteint  dou- 
cement, sans  souffrance  ,  dans  les  bras  de  son  fils,  le  marquis  do  Padoue, 
ancien  préfet  de  Versailles,  et  de  sa  fille,  Mme  Thayer. 

Le  duc  de  Padoue  avait  soixante-dix -huit  ans,  il  faisait  partie  du  cadre 
de  rés^*ve.  On  présume  qu'il  sera  inhumé  aux  Invalides  dans  le  caveau  des 
gouverneurs. 

—  Leâ  lettres  viennent  de  faire  une  i)erte  dans  la  personne  de  M.  Joseph 
Planche,  professeur  émérite  de  rhétorique  au  lycée  Bonaparte,  conserva- 
teur honoraire  d>*Ia  bibliothèque  de  la  Sorbonne. 

—  La  ville  de  Clermont  vient  de  perdre  Tun  de  ses  citoyens  les  plus  re- 
commandables.  M.  Pélissier  de  Féligonde,  député  sous  la  Restauration, 
a  succombé  à  88  ans,  à  une  longue  et  douloureuse  maladie  qu'il  a  supportée 
avec  cette  force  d'&me  et  cette  résignation  que  donnent  seule  la  foi,  une 
conscience  pure  et  la  confiance  dans  une  meilleure  vie. 

Pendant  sa  longue  carrière,  M.  de  Féligonde  a  été  le  centre  de  toutes  les 
bonnes  œuvres,  le  pivot  sur  lequel  convergeaient  toutes  les  associations 
pieuses  et  charitables.  C'était  dans  son  salon  et  auprès  de  lui  que  s'orga- 
nisaient tous  les  secours  destinés  au  soulagement  des  familles  indigentes. 
Riche  propriétaire  du  département.  Jamais  sa  bourve,  pas  plus  que  iob 
cœur,  n'a  été  fermée  à  l'infortune. 


(m) 

Oa4çrit4e  Madrid,  i8  mars  1853: 

«  L^  chambre  des  députés  s'est  définitivement  constituée.  M.  -if artioei  de 
Ja  {U>sa  a  été  réélu  président.  Deux  des  vice-présidents  n'ont  .pas  été  v6élus, 
.bieA  Qu'ils  fus3eqt  appuyé?  par  le  .ministère.  .Les. secrétaires o^tétéGonfirnés 
dans.leurs  fonctions.  » 

'  rr^Une  dépèche  télégraphique,  datée  de  Vienne,  le  mardi  22  mar9«  pontieat 
ce  qui  9fiit: 

«  Le  bruit  de  l'envoi  de  M.  deBruck  à  Gonstantinople,  en.qualité  dla- 
ternonce  de  l'Autriche,  prend  de  la  consistance.  A  la  bourse  ^  Jour,  lei 
tf>nd.3  publics  ont  été  fermes,  ji 
'  1—  Du  fond  de  .leur  ej^l,  les  augustes  descendants  desaint  Louis  nV>oliUe9it 
pas  les  pauvres  de  France.  Une  tapisserie,  ouvrage  de  madame  la,CQBit^nc 
.^eQh.^mbprd,  a  été  envoyée  par. celte  princesse,  ppur,ôtr^)nUi^,^Jq^erie 
^u  prpfit  ^e  l'qeuvre  du  Patronage  desjeunee  fifUs  de  Lgrpp.  J^llè.eat.l^lMiei 
une  dame  bien  conque  daps  cette  ville  pour  se3ibQP9^  (^¥^.1^  ^^Vf^ 
de  l'illustre  compositeur  à  qui  le  ipoude  musical  doit  l'opéra  de  /o^cpà,  la 
Chasse  du  jeune  Henri^  et  les  autres  qhefs-d'œuvjre  qui  l'ont  placé  au  pre- 
mier rang  parmi  les  maf  très. 

—  Sur  la  proposition  deM.  le  ministre  de  la  mpirfne,  qn  décret  crée  popr 
le  service  des  hôpitaux  de  la  marine  et  pour  celui  des'bfttirqents  de  la  flotte 
un  corps  d'infirmiers  permanents,  qui  fera  partie  de  l'armée  do  mer. 


■  ■  m.^.^ 


Hier  mercredi  23,  ont  commencé,  devanl  le  d«'  cousêîl  de  guerre, 
sous  la  présidence  de  M.  le  colonel  de  Marolles,  les  débats  du  pro- 
cès de  Jean -Louis  P^richard,  marchand  de  vins,  accusé  du  crime 
d'assassinat  commis  sur  la  personne  de  Mgr  ACTre. 

Après  riuterrogaloire  de  Taccuisé,  on  a  entendu  plusieurs  té- 
moins. 

Nous  rendrons  un  compte  détaillé  de  cette  importanie  affaire. 


mm 


BOURSE  pu  2'6  MARS  1^563. 

A  il/2,  À  terme,  ouvert  à  102  50  —  plus  haut,  102  çO  —  .plus  bas, 
101  73  —  fermé  à  102  00.  —  Au  comptant,  il  reste  à  102  00. 

3  O/o,  àterme,  ouvert  à  77  90  —  plus  haut,  87  25  —  «plus  bas,  77  90 
-^  fermé  à  78  25.  —  Au  comptant,  il  reste  à  77  90. 

On  a  coté  le  U  O/o  ^  »     ». 

Actions  de  la  Banque,  2,695    ». 

Valeurs  diverses  :. Obligations  de  la  Ville  (IB/id),  à  1,185  m  (1852), i 
4,265    ». 

Fonds  étrangers  :  Rome,  5  O/o  ancien,  98  y>  ;  nouveau,  96  ».  —  Bel- 
gique, 5  O/o,  iOO   »  —  Espagne,  5  0/0,  j.  j.  i852,  /i9    •. 


L'un  des  J^ropriétair es-Gérants,  CHARLES  DE  HIANCEY. 


PARIS.  —  IMPRIMERIE  DE  H.  T.  DE  fiORCY  ET  G%  RDB  DB  SÈV|»S,  37. 


SAMEDI  26  MARS  iSM.  (^  (MHM.) 
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UAMI  DE  LA  REUGION. 


A  partir  du  13  avril  prochain,  les  bureaux  de  F  AMI 
DE  LA  RELIGION  seront  trauférés  rue  du  Regard,  12. 


LA  PASSION  DE  NOSTRE  SAULVEUR  JHÉSUS 

PRESGHÉB    PAR   MAISTRE    JEHAN    GERSON  ,     PÉfllTKNTIBR    DE   PARIS. 

Dans  le  débat  toujours  renouvelé  sur  Fauteur  de  Vlmitation  de 
Jém$- Christ  y  le  savant  évéque  de  Bruges,  Monseigneur  Malou,  pré- 
teud  que  les  œuvres  de  Gerson  portent  partout  un  caractère  de  rudesse 
et  de  dureté  qui  répond  merveilleusement  à  V agitation  et  aux  malheurs 
de  sa  vie;  et  il  se  prévaut  de  cette  assertion  gratuite  pour  repousser 
les  titres  de  notre  pieux  compatriote ,  titres  qu*il  a  pourtant,  à  son 
insu,  fortifiés  bien  mieux  que  nous  avions  essayé  de  le  faire  nous  - 
môme.  Qu'a-t-il  prouvé,  en  effet,  dans  un  remarquable  travail  (1)T 
Que  Jean  Gerson,  Tun  des  trois  compétiteurs,  n'était  autre  que  ïa^n 
Gerson,  le  chancelier  de  lUniversite  de  Paris,  si  bien  surnommé  le 
docteur  très-chrétien  :  identité  désormais  incontestable,  d'où  résulte 

Sue  ce  dernier  ajoute  à  ses  propres  titres  tous  ceux  du  fabuleux 
ersen,  et,  avec  la  force  de  deux  contre  un ,  se  présente  aujour- 
d'hui contre  Thomas  à  Kempis,  troisième  prétendant  à  V Imitation. 
On  voit  donc  cot.ibien  la  cause  de  noîr.-  Ji»an  GtTson  s'est  amé- 
liorée. Encore  quelques  recherches,  et  MM.  les  paléographes  et 
bibliophiles,  si  tel  est  leur  goût,  pourront  bientôt  se  donner  le  plai-> 
sir  déjuger  en  dernier  ressort  Tioterminable  procès. 

Je  reviens  à  l'argument  employé  par  Mgr  Malou,  tiré,  dit-il,  de 
la  rudesse  et  de  la  dureté  des  œuvres  de  notre  Gerson.  Les  preuves 
de  fait  étant  toujours  les  meilleures ,  nous  répondrons  une  fois  de 
lus  à  Mgr  de  Bruges ,  par  la  publication  d'un  texte  inédit 
u  pieux  chancelier.  Sans  rappeler  le  petit  Traité  de  la  Passion  de 
Nostre  Seigneur^  adressé  par  Gerson  à  sa  très^chière  seur  en  doulx 


s 


Jhésus  et  spéciale  amye  f2),  et  qui  réfute  si  bien  la  réputation  de  ru- 

qu'on  voudrait  lui  faire  , 
d'une  de  ses  Passions^  où  son  àme  attendrie  ne  connaît  également 


desse  qu'on  voudrait  lui  faire ,  nous  éditons  aujourd'hui  l'exorde 


3ue  l'éloquence  du  cœiir.  Quand  on  aura  lu  ces  pages  a<lmirables 
e  simplicité  et  d'épanchement,  et  résumant  dans  une  mort  divine 

(1)  Page  208  :>t  209  de  V Examen  des  droits  de  Thomas-à-Kempis ,  de  Gersen 
et  de  Gerson ,  avec  une  réponse  aux  derniers  adversaires  de  TlMrnas-à^Kempis^  à 
MM.  Sapione,  cancellieri,  de  Grégory,  Weigt^  Gence ,  Daunon,  Onésime  Leroy  et 
Thomassy.  (2*  édition,  ù  Paris,  chez  Lecoffro,  prix,  2  fr.) 

(2)  Voir,  page  338 ,  Gerson  et  le  grand  schisme  d'Occident^  Chez  Lecofflrt, 
prix  2  fr. 

VAmi  de  la  Religion.  TomeCUX.  37      - 
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toutes  les  douleurs  et  toutes  les  espérances  humaines,  on  compren- 
dra mieux  leur  auteur  écrivant  aussi,  mais  plus  tard,  le  plus  beau 
livre  qui  soit  parti  de  la  main  des  hommes,  puisque  P Evangile  iCm 

vient  peu.. 

Un  mot  d'abord  sur  les  circonstances  où  cette  Passion  futpréchée. 
C'était  dans  l'église  de  Saint-Bernard,  vers  1413,  après  que  Gerson 
eut  été  nommé  pénitencier  de  l'Université  de  Paris  par  le  pape 
Jean  XXlll ,  eX  ce  fut  en  présence  du  peuple  et  de  la  bourgeoisie, 
comme  l'indiquerait  le  ntoi  dévotes  gens  que  Gerson  emploie  eu  s'a- 
dressant  à  son  auditoire.  Les  quatre  vers  qu'il  cite  comme  texte 
même  de  son  discours,  mériteront  aussi  d'être  remarqués  ;  car  ils 
semblent  empruntés  à  l'un  de  ces  mystères  ou  drames  bibliques  que 
jouaient  alors  si  fréquemment  les  acteurs  de  la  confrérie  de  la  Passion, 
Ces  mystères  étaient,  comme  on  sait,  représentés  pour  rendre  la  pa- 
role évangélique  sensible  et  familière  à  la  multitude ,  et  à  propos 
de  la  mort  du  Sauveur,  pour  graver  profondément  dans  le  cœur  de 
tous  les  émotions  de  ce  drame  douloureux.  Aussi,  la  foule  chrétienne 
en  était-elle  enthousiaste  ;  et  c'est  pourquoi  Gerson  mêlant  son  élo- 
quence à  celle  du  peuple,  put  citer  les  vers  mêmes  du  mystère  en 
question,  et  les  répeler  plusieurs  fois  dans  le  développement  de  son 

sujet. 
Ad  Deum  vadit ,  dit-il,  en  parlant  du  Sauveur. 

«  A  Dieu  s'en  va  par  mort  amère 
«  Jhésus,  voyant  sa  douice  mère. 
«  Si  debvons  bien  par  pénitence 
«  De  ce  dœil  avoir  remenbrance.  » 

tt  Certes  ainssi  est  voyrement  que  de  vostre  dœil  debvons  avoir 
remembrance  iousjours,  ô  benoist  Jhésus  ,  vrai  et  seul  saulveurde 
tout  le  monde  !  Bien  nous  en  doit  souvenir,  quant  après  ce  que  vous 
avez  faict  à  ung  seul  mot  de  vostre  vouloir,  et  de  nyant  vous  nous 
avez  voullu  réparer,  et  refaire  par  grand  labeur,  par  angoisse  et 
par  tel  douleur  que  oncques  en  ce  monde  n'en  fust  de  pareille.  Et 
tout  pour  nous,  ô  dévotes  gens,  pour  nous,  disje,  misérables  créa- 
tures et  povres  sujets.  Car  pour  luy,  n'avait  riens  dcservi,  et  com- 
mença des  son  enlance  en  povrelé,  en  douleur,  en  pleurs,  en  fain 
et  soif,  en  froit,  en  pellérinage  estrange,  en  Egypte,  en  veillés,  en 
tempcions,  en  reproche  des  mauvais,  en  persécutions  mortelles. 
Mais  aujourd'huy,  le  jour  de  sa  très  amère  passion  et  très  angois- 
seuse,  jour  de  plaintes  et  de  pleurs,  toute  la  payne  fut  accomplie  et 

coni5ommée.  Car: 

a  A  Dieu  s'en  va  par  mort  amère 
«  Jhésus,  voyant  sa  douice  mère. 

«  0  douice  mère,  je  esliève  à  présent  les  yeux  de  ma  pancé,  et  re- 
garde à  présent  en  l'ombrage  couverture  et  dévote  estimalioD, 
Îuelle  fust  la  départie  de  vostre  benoist  fils  Jhésus,  quant  il  alla  à 
lieu  par  mort  amère  ^  et  premièrement  quant  ce  partist  le  grant 
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jeudy  de  Béthanye,  où  il  estait  logé  en  Tostel  du  Lazarre,  de  Marthe 
et  de  Marie  Magdeleine;  et  fist  son  dernier  voyage  en  Jhérusalem, 
le  voyage  à  sa  douloureuse  mort.  Hélas!  Mais  quelle  fust  cette  dopar^ 
tie!  (c  Adieu,  mon  fils,  peustes-vous dire,  ô  très  douice  mère  1  adieu! 
«  adieu  !  ma  seulle  joie,  mon  seul  confort!  et  ne  vous  verré-je  jamès 
t(  icy?  »  En  disant  ainssi,  ou  par  adventure  en  sillenceou  en  soub- 
gémissemens,  en  soupirs  et  en  plainctes  langoureuses,  pour  ce  que 
la  douleur  empeschoit  de  parler,  vous,  mère  pileuse,  comme  je  puis 
religieusement  pancer,  embrassiez  voslre  fils  le  plus  bel  de  tous 
aultres  ;  le  doulx  aignci,  innoscent  el  sans  amertume,  s'en  alloit  à 
occision,  combien  qu'il  fust  celuy  qui  est  Dieu  benoisten  trinité. 
Vous  Tembrassiez  tendrement  et  encliniez. voslre  face  espleurée  sur 
ses  espaules  ou  sur  son  chaste  visaip:e  ;  puis  repreniez  vigeur  et  com- 
mandés à  dire  :  <k  Adieu!  beau  fils !^ adieu  hellas!  mon  fils  !  Mes  , 
«  mon  Père,  mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  toutes  choses  sont  en 
«  vostre  puissance.  Je  suis  voslre  mère  désollée;  votre  petite  ancelle, 
a  laquelle  vous  avez  tant  diffue  aymer  et  honorer  de  vostre  seule 
«  grâce,  sans  mes  mérites.  Je  vous  supplie ,  ayez  merci  de  cette 
<i  mèreetdemeurez  pour  ceste  feste  avec  nous  icy,  en  Béthanye,  pour 
<t  eschever  la  fureur  des  traictres  Juifs  qui  vous  quièrent  livrer  à 
t(  mort  et  déjà  vous  cnt  voullu  lapider  au  temple.  Vous  le  savez,  je 
«  vis  les  pierres-las!  et  quelle  paour  !  Ils  venaient  jà  pour  vous  la- 
«  pider  el  jecter,  sesivoslre  divine  puissance  ne  vous  en  eusl  délivré. 
«  Pareillement  vous  pouvez  vous  eschapper  à  présent.  Toutefifois, 
<c  sire,  soit  faict',  non  pas  ainssi  que  je  veulx,  mais  ainssi  que  vous 
«  vouliez.  Soit  faicl  tout  à  voslre  ordonnance  et  plaisir.  A  Dieu 
«  soyez!  Ce  m'est  une  trop  dure  départie,  ungtrèsdouloureulx  adieu. 
«  Et  bonnement  je  ne  vous  pourraye  délesser.  Partout  où  vous  yrès, 
«je  iray  ;  et  à  tous  vos  périls  je  m'abandonneray.  » 

tt  Dévoles  gens ,  s'il  y  a  ici  cœurs  piteulx ,  et  qui  seust  oncques, 
que  c'est  d'aymer ,  par  espécial  de  mère  au  fils,  pance  à  ceste  dou- 
leur quant  de  Béthanie  à  Jhérusalern  : 

a  A  Dieu  s^en  va  par  mort  amère 
«  Jhésus,  voyant  sa  douice  mère. 

€  Mais  aussi  que  povoit  dire  la  bien  aymée  de  Jhésucrist,  Marie 
Magdallene,  voyant  ces  choses  et  les  considérant?  Que  povoit  dire 
sa  seur  Marthe,  sa  bonne  hostesse  el  vierge  très-honorable,  serviable 
et  charitable?  c'est  bien  as'çavoir  que  ce  n'estoit  pas  sans  grans 

E leurs,  sans  regrets  et  sans  dire  adieu  souvanl  tant  à  leur  seigneur  et 
oste  Jhésucrist,  comme  aux  aposlrez  et  disciples  qui  l'accompa- 
gnoient  en  grande  tristesse. 

«  Mais  je  vouldrois  bien  savoir  quelle  chose  tu  faisois,  ô  traiclre 
Judaset  desloyal!  Tu,  dis-je,  Judas  que  le  jour  paradvent  avois  pro- 
mys  de  livrer  ton  bon  seigneur  et  ton  maistre  Jhesus  1  quel  estoit 
ton  cœur,  quel  estoit  ton  regret?  car  tu  regardois  et  aparcev^is  telles 
dures  et  amères  complainctes.  0  cœur  sans  cœur  plus  endurcy  que 
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pierre  àet  mabre^  qui  ne  se  amolist  et  ne  fandet  roal  an  feis  àeUto 
amour  et  compassioa  !  ô  cœur  d^homme  iobumaial  cœur  pkw  fier 
bestial  et  plus  cruel  que  de  lyon,  quant  ne  ce  veult  amoHk  ne  flé- 
chir !  De  quelz  yeuls  povois  tu  regarder,  ô  trai^.tre  Judas,  toute  cette 
compagnie?  comment  osais-tu  comparoir  et  toy  monstrer  au  jour, 
que  estois  consentant  de  telle  trahyson  et  cause  de  tel  doeil  que  pa- 
reil ne  fust  oncques?  Osas-tu  bien  regarder  et  commander  adieu  h 
bonne  maistresse  qui  t^aimoit  tant  et  honoroit;  et  aulcuneflbys  m- 
cieusement  te  servoit?  Dis-moy,  Judas  ;  Thosas-tu  biea  regarder? 
eu2-tn  bien  le  hardiment  luy  dire  adieu,  quand  tu  savois  que  par 
ton  exécrable  trayson  elle  perdoit  la  présance  de  son  fils,  elle  perdeit 
sa  yie,  sa  joye  et  sa  conlemplacion?  Et  tu  estois  ministre  et  procu- 
reur de  tous  ses  maulx  cy?  mauldicle  soit  avarice  qui  serra  tellement 
ton  coeur  que  l'aveugla,  et  sans  vergongne  le  fict  habandonner  à  UBg 
tel  sacrilège  incomparable  I  Vrayment,  Judas,  ont  te  povoit  myeuU 
dire  au  diable  duquel  tuestoitjà  plain,queà  Dieu;  non  pourtant  la 
piteuse  mère  ne  usa  oncqius  de  tel  langage  comme  tu  estois  digue; 
mais  moult  bénignement  te  commanda  à  Dieu  aussi  que  les  autres; 
aussi  fict  Marie  >lagdalène  .comme  ont  peull  religieusement  pancer 
sans  folle  assercion  ;  car  elle  apercevoit  bien  par  adventure  que  toy, 
Judas,  allois  et  venois  aux  priuses  des  Juifs  ;  elle  te  prioit  douke- 
ment  que  tu  les  voulsices  apaiser  et  eslre  moyen  de  paix. 

«  Maulvaix  moyen  y  a,  Marie  Magdallene;  vous  savez  comment 
les  choses  vont.  Vous  parlez  à  celuy  qui  est  moyen  de  tout  le  mai  et 
de  tout  le  meschef.  Voïis  cognoissés  mal  comment  vous  luy  en  avei 
donné  Foccasion,  pour  Toignement  cher  que  vous  espandistes  sur 
Jhesucrist.  Oce  (si)  vous  eussiez  sceu  cesle  avarice  enclose  de  Judas, 
vous  eussiez  avant  vendu  tout  votre  héritage,  toute  vostre  vesture 

Îue  vous  ne  luy  eussiez  satisfaict.  Mais  ainssi  fuct  Tordonnance  de 
lieu  que  vous  ne  le  sceussiez  point,  car  il  voulust  souftnr  que  le 
mistère  de  sa  passion  ainssi  fust  acccmply.  Or  donc  : 

«  Ainssi  se  part  à  mort  amère, 
«  Jhésus  voyant  sa  doulce  mère.  » 

<i  Le  doulx  Jhésus  au  chemain  de  Jhérusalem  alloil  devant  comme 
franc  et  liardy  prince  pour  batailler  contre  l'ennemy  et  tous  ses  mi- 
nistres; et  les  apostresalloient  après,  maintenant  tous  pensifz,  main- 
tenant en  parlans  les  ungs  aux  aultres  de  la  malice  des  juifz  et  de 
la  constance  et  hardiesse  do  leur  bon  maisire.  Et  Judas  nnesmes 
estoit  entre  eulx,  qui,  par  adventure,  pour  celer  sa  trahyson,  par- 
loit  plus  fort  et  plus  aigrement  contre  la  malice  des  Juifs,  et  pour 
l'honneur  de  son  maistre,  comme  après  il  osa  bien  demander  an 
souper  à  Jhésucrist  se  c' estoit  il  qui  le  debvoit  trahir. 

a  Vint  le  soir  que  Taigneil  de  rasques  se  debvoit  menper;  et  la 
Pasque  en  ung  grant  cénacle ,  selon  ce  que  deulx  de  ses  disciples 
avoyent^  faict  Tappareil  par  le  si^e  que  Jhésus  leur  avoit  dict  de 
Thomme  qui  portoit  une  crached'eaue .  Illee.(là)  après^lesonper  forent 


('74Si) 

Id^éé  les  pieds  des  npostres  ;  pais  fuct  institué  le  Benoist  Sainct-Sa- 
crement  de  Tautd.  Lors  pronunça  Jhésucrisi  sa  passioa  advenir  en 
la  présence  de  Judas  auquels  il  donna  son  précieux  corps  à  menger 
comme  aulx  autres,  et  l'ordonna  prestre,  selon  la  commune  sen- 
tience  des  docteurs.  Puis  Jhésus  luy  dict  :  ce  que  tu  faiz,  fais  le  plus 
tost;  et  incontinant  se  partit.  Lors  Jhésus  fict  ung  grant  sermon  à 
ses  unze  apostres  qui  esloient  demourés,  en  les  admonestant  soug* 
neusementd'amouret  un  von  ensemble.  Puis  fiel  orayson  poureulx, 
et  après  ce  et  que  grâces  furent  dictes,  ilz  se  partirent.  Et  estôit  nuyt 
profunde  comme  dix  ou  onze  heures.  Lors  s'en  alloit  de  Thostel  eu 

approchant  : 

a  Sa  mort  amère, 

«  Jhésus,  voyant  sa  doulce  mère. 

«  Elle  estoit,  comme  on  peult  pencer,  avecques  aultres  sainctes 
femmes  en  Tostel  de  Marie  Magdallene  et  ne  dormoit  pas  comme  je 
tiens;  car  le  soulcy  de  la  douloureuse  mort  de  son  filz,  laquelle  elle 
attendoit  bien ,  la  contraignoit  de  veiller  et  de  prier  dévotement  à 
Texemple  de  son  benoist  filz,  comme  nous  dirons  tantost.  Et  nous  pa- 
reillement ne  debvons  pas  estre  endormis  à  en  ouyr  parler  mainte- 
Bfant.  Doncques  je  laisseray  tout  ce  qui  fuct  faict  jusques  icy,  tant  de 
la  cène  comme  par  avant,  et  commenceray  Thystoire  de  la  benoiste 
passion  où  saincte  église  la  commence  auiourd'huy;  et  compren- 
droy  le  sens  des  quatre  évangélistes  ensemble,  en  me  efforsant  prin- 
cipallement  à  esmouvoir  vos  cœurs  à  dévotion  et  dœil  de  ceste  be- 
noiste passion  ;  et  diviseroy  le  texte  en  xxnu  parties,  selon  xxuii 
heures  qui  sont  au  jour  et  en  la  nuyt,  douze  pour  le  sermon,  et  pour 
la  collation  douze.  Mais  par  avant  humilions  nous  devant  Dieu,  re- 
quérant sa  grâce;  et  disons  Torayson  de  saincte  église. 

«  Regardés,  sire,  sur  voslre  peuple  pour  lequel  Jhésucrist  n'a  point 
«  doubté  estre  livré  es  mains  des  pécheurs  et  soustenir  le  tourment  de 
<c  la  croix  etfaictes  que  nous  en  parlions  et  oyons  fructueusement  pour 
«  esmouvoir  noz  cœurs  à  pénitence  et  à  piteuse  remembrance  de 
«  ceste  benoiste  mort. 

a  Amen,  i» 

Tel  fut  Texorde  du  premier  sermon  sur  la  passion  de  N.  S.  Jésus- 
Gbrist  ;  le  soir  du  même  jour  Gerson  en  prêcha  la  seconde  partie  dans 
la  même  église  de  Saint- Bernard;  et  comme  dans  la  première,  if  y 
débuta  par  le  texte  déjà,  connu  :  Ad  Deum  vadit. 

m  Commençons  où  nous  finasmes  au  matin,  dit-il,  c'est  que  Jhé- 
«  aucrist,  noslre  Seigneur  et  rédempteur,  yssi  hors  de  l'ostel  de  Pi- 
€(  latte,  portant  sa  croix.  Hélas  !  dévot  peuple  chrestien,  c'est  à  certes 
«  maintenant 

«  Icy  's*eD  va  à  mort  amère 
«vJhésas  véant  sa  doulce  mère!  » 

Mais  c'est  assez  du  texte  précédent  pour  se  faire  une  juste  idéed^ii 
àèCÊewr  wèihcbréHm  et  de  son  éloquenct  sacrée;  L'onction  et  tous  lés' 
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tnouvemens  du  cœur,  l'ardente  prière,  la  foi  aux  accents  naife  et 
convaincus,  c'est-à-dire  l'opposé  de  la  rudesse ,  de  la  dureté,  de  li 
pédanterie  dont  on  l'a  si  injustement  accusé  :  voilà  bien  ce  qui  ca- 
ractérise l'auteur  présumé  de  l'Imitation  de  Jésus-Cbrist. 

Gerson,  au  surplus,  traita  plusieurs  fois  le  sujet  de  la  Passion,  ce 
thème  éternel  des  méditations  chrétiennes.  Son  éloquence  y  fut  too- 
iours,  comme  son  âme,  pleine  de  tendresse  et  de  simplicité  ;  et  c'est 
a  propos  sans  doute  de^discours  précédents  qu'il  était  encore  cité  an 
XVI'  siècle  par  les  prédicateurs  les  plus  renommés.  Le  fameux  cor- 
delier,  Micnel  Menot,  préchant  à  Tours  en  1508,  s'exprimait  de  la 
manière  suivante  :  a  La  passion  de  Nostre  Seigneur,  a  été  ung  mer- 
«  veilleux  pèlerinage,  auquel  il  s'est  reposé  six  fois  Et  pour  entrer 
«  en  mystère  d'icelle,  nous  avons  à  contempler,  comme  dit  Gertonf 
ce  la  manière  tant  de  ceste  pitoyable  mère  que  de  l'enfant  vostre  be- 
<K  noist  Sauveur.  >> 

L'incomparable  supériorité  de  cette  Passion  du  frère  Menot  sar 
ses  autres  discours,  indique  ce  qu'il  dut  en  cette  circonstance  à  Ger- 
son  dont  il  invoquait  l'autorité.  Le  célèbre  prédicateur  Maillard,  dans 
son  Uiitoire  de  la  Passion  de  N.  S.  J.-C,  a  également  cité  Gerson 
(p.  51  çt  55  de  l'édition  publiée  par  Crapelet).  Ce  qui  intéresse  encore 
dans  notre  texte  inédit ,  c'est  le  titre  de  pénancier  (  pénitencier)  de 
l'Université  de  Paris,  donné  à  l'auteur;  on  le  trouveàlafinde  l'exorde 
et  nous  l'avons  mis  en  tête  même  de  la  Passion  pour  en  Gxer  la  date. 
C'est,  en  effet,  le  1"  avril  1412,  que  Jean  XXIU,  ayant  accordé  de 
nouveaux  privilèges  à  l'Université  de  Paris,  voulut  aussi  l'honorer 
dans  la  personne  de  Gerson,  et  donna  à  celui-ci  avec  le  titre  en  ques- 
tion le  pouvoir  spécial  d'absoudre  les  moines,  les  écoliers  et  tous  les 
justiciables  de  rÙniversité,  pour  les  fautes  graves  dont  la  censure  ou 
la  dispense  était  exclusivement  réservée  au  Saint-Siège. 

Raymond  Tuomassy. 

La  grande  question  soulevée  avec  tant  d'éloquence  et  de  raison 


sements;  le  Journal  des  Débats /du  contraire, le  critique,  avec  conve- 
nance, mais  avec  un  fond  de  singulière  amertume,  et  se  prononce 
radicalement  contre.  En  Piémont,  VÀrmonia  accueille  par  de  vives 
sympathies  celle  œuvre  remarquable;  et  toutefois,  elle  y  fait  quel- 
ques réserves.  Ainsi,  elle  ne  déciderait  pas  absolument  que  le  sys- 
tème adopté  dans  le  royaume  de  Naples  «  soit  pleinement  conforme 
aux  vues  exprimées  dans  la  lettre  si  sage  et  si  tendre  du  Souverain 
Pontife  »  sur  la  question  du  mariage  religieux  en  Piémont. 

Nous  suivrons  avec  toute  l'attention  qu'elle  mérite  la  discussion 
qu'engage  le  mémoire  de  M.  Sauzel.  Ce  n'est  pas  l'afifaire  d'un  jour, 
et  le  débat  ne  saurait  être  trop  éclairé.  Il  porte  sur  des  points  d'une 


(-747  ) 

gravité  extrême»  il  touche  à  la  législation  civile,  il  touche  aussi  à  la 
législation  ecclésiastique. 

A  ce  dernier  point  de  vue,  nul  doute  que  l'intervention  du  Saint- 
Siège  ne  soit  nécesssaire,  et»  si  Ton  en  venait  à  la  pratique,  un 
accord  préalable  devrait  avoir  lieu  avec  la  Cour  romaine.  Cest  dans 
ce  but,  et  ce  n^est  que  sous  le  bénéGce  de  cette  auguste  sanction  que 
les  catholiques  peuvent  et  doivent  se  livrer  à  Texaroen,  à  Tétude  et  au 
développement  d'une  thèse  qui  intéresse  à  un  si  haut  degré  la  fa- 
mille et  la  religion. 

Mais,  une  fois  cette  profession  <le  soumission  parfaitement  établie, 
il  reste  aux  écrivains  et  aux  jurisconsultes  une  noble  tâche,  c'est 
celle  de  provoquer  la  réforme  de  la  législation  civile  ;  c'est  celle  de 
multiplier  les  réclamations  qu'exigent  les  mœurs  publiques,  la  di- 

f^nité  de  l'union  conjugale  et  l'honneur  du  foyer  domestique.  C'est 
à  ce  qu'a  entrepris  M.  Sauzet»  c'est  ce  que  M.  de  Valimesnil  a  fait 
a  sai 
pûtes 
nommée, 
ble  mesure  de  nos  forces.  Hbnrt  de  Riancbt. 


Les  affaires  d'Orient  sont  plus  que  jamais  l'objet  des  commentai- 
res des  journaux  anglais  et  français  ;  mais,  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  donnent  de  véritables  éclaircissements  sur  le  fond  même  de  la 
question  qui  agite  si  vivement  les  bourses  européennes,  qui  émeut 
les  gouvernements  eux-mêmes  et  qui  met  les  flottes  et  les  ambas- 
sadeurs en  mouvement. 

Dieu  veuille  qu'au  milieu  de  toutes  les  complications  et  de  toutes 
les  intrigues  qui  ont,  en  ce  moment,  leur  centre  à  Constantinople» 
les  intérêts  de  l'Eglise  catholique ,  si  directement  engagés  dans  les 
réclamations  de  la  France  au  sujet  des  Lieux-Saints»  ne  soient  pas 
les  plus  compromis  I 

En  attendant  des  nouvelles  plus  précises,  nous  devons  nous  bor- 
ner à  reproduire  celles  que  donnent  les  dépêches  télégraphiques  : 

Vienne,  jeudi  24  mars. 

Lord  Stratfort  Retcliff,  ambassadeur  de  S.  M.  Britannique  près  le  Sultan, 
part  de  Vienne  pour  se  rendre  à  Constantinople. 

On  lisait  dans  la  Patrie  d'hier  au  soir  : 

«  Des  nouvelles  de  Constantinople  du  10  mars  annoncent  que  la  situation 
continuait  à  s'améliorer,  y 

Charlbs  db  Riancky. 


lie  ipouvernemeiii  parlrateiiteire  et  1»  liberté 

de  eoiifletenee. 

En  réponse  à  un  article  de  la  Cimltà  Caitolica  sur  son  livre  de$ 
Intérêts  catholiques  au  xix*  siêcley  M.  le  comte  de  Montalembert  a 
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écrit  à  V Univers  une  lettre  que  la  plupart  des  journaux  ^nt  npro- 

dluite  et  que  nous  devons  également  insérer  dans  ce  recueil  : 

A  M,  le  Bëdacteur  de  rUoivers  : 

Paris,  ce  15  mars  1853. 
Monsieur  le  Rédacteur, 

Je  n^ai  ni  Tintention  ni  le  loisir  de  répondre  aux  diverses  attaques  que 
mon  dernier  écrit  a  soulevées  et  auxquelles  vous  avez  ouvert  vos  colonnes 
depuis  cinq  mois.  On  y  a  sans  cesse  altéré  ma  pensée  et  travesti  ma  con- 
duite :  cVst  le  sort  de  tout  écrivain  qui  a  Thonneur  de  se  mettre  en  tra- 
vers de  la  passion  du  jour,  et  je  m'y^ésigne  sans  peine  quant  à  présent. 
Toutefois,  je  ne  crois  pas  devoir  passer  sous  silence  une  falsi/îcatioi^  maté' 
rielle  de  mon  texte  qui  se  trouve  dans  le  dernier  article  que  vous  avez  extrait 
d*un  journal  italien  intitulé  :  laCiviltàcattoUca,  et  rédigé  par  des  membres  de 
la  Compagnie  de  Jésus.  Je  consens  volontiers  à  ce  que  Ton  qualifie  mes  opi- 
nions comme  Ton  voudra,  mais  non  à  ce  que  Ton  m'en  impute  qui  sont  le 
contraire  de  celles  que  je  professe. 

L'auteur  de  cet  article  cherche  à  tirer  de  mes  propres  paroles,  étrange- 
ment mutilées  et  altérées,  la  condamnation  de  ce  que  j'estime  et  regrette 
le  plus  dans  Tordre  politique.  Il  affirme  que  je  reconnais  que  «  le  bien  de  la 
«  Constitution  a  été  le  mal  de  TEglise^  comme,  au  contrai re«  le  bien  de  TE- 
«  glise  a  été  le  mal  de  la  Constiiutiou.  r>  En  lisant  cette  phrase,  j'ai  cru  à 
une  sorte  d'hallucination  passagère  chez  mon  savant  adversaire,  ou  bien  à 
une  plaisanterie  dans  le  genre  de  celle  qui  lui  fit  dire  un  peu  plus  loin  que 
le  Sénat  à  huis  clos  et  le  Corps  législatif  muet  de  Napoléon  étaient  basés 
précisément  sur  l'idée  parlementaire,  et  avaicQt  le  droit  et  le  devoir  de 
parler  contre  la  captivité  de  Pie  Vil. 

iVlais  il  ne  s'arrête  pas  là  :  il  prétend  que  j'ai  vu  dans  le  gouvernement 
constitutionnel  la  cause  de  l'impopularité  de  l'Eglise  sous  la  l\estauratioo, 
et  que  j'ai  accusé  ce  qu'il  appelle  l'Orléanisme  d'avoir  faussé  le  gouverne- 
ment parlementaire.  Il  a  môme  cru  pouvoir  insérer  entre  guillemets,  comme 
s'il  citait  textuellement  mes  paroles,  une  phrase  ainsi  conçue  et  que  je  n'ai 
pas  écrite  :  «  Après  qtiinse  ans  de  régime  conslitutionnely  la  religion,  loin  d'a- 
«  voir  gagné  du  terrain,  était  tombée  dans  un  discrédit  profond  (1).  » 

Or,  voici  la  phrase  telle  que  je  l'ai  écrite,  avec  celle  qui  la  précède  et 
qui  en  fixe  le  sens  : 

a  Dieu  me  préserve  de  vouloir  méconnaître  les  services  rendus  par  la 
maison  de  Bourbon  à  la  l«Yance  et  à  la  liberté,  à  cette  liberté  dont  la  desti- 
née semble  plus  que  jamais  identifiée  avec  celle  de  cette  auguste  race  !  Dieu 
me  garde  d'élever  une  ombre  de  récrimination  contre  un  gouvernement 
qui  a  si  noblement  et  si  péniblement  vécu  entre  les  aveugles  exigences  des 
ultra-royalistes  et  l'odieuse  ingratitude  du  parti  libéral  l  Dieu  me  garde 
surtout  de  révoquer  en  doute  le  zèle  sincère  et  fervent  des  princes  de  cette 
illustre  maison  pour  la  foi  de  saint  Louis  I  Mais  je  ne  constate  qu^un  fait  en 
rappelant  qu^après  quinze  ans  passés  sou-^  des  rois  dont  le  dévouement  à  VEglise 
était  incontestable,  la  I\eligion,  bien  loin  d'avoir  gagné  du  terrain,  était  tom- 

(1)  Cette  phrase  aurait  on  effet  dû  être  iroprimcc  ainsi  qu'il  suit  :  «, Après  quinxe 
ansN  de  régime  couslilutiannel,  «  la  religion,  bien  loin  d'avoir  gagné  du  terrain,  était 
«  tombée  dans  un  affligeant  discrédit.  »  Il  ressort  du  contexte  que  ce  déplacement  de 
guillemets  ne  peut  avoir  été  dans  la  Civiltà  cattolica  que  le  résultat  d'ane  faute •dlm- 
pression.  (N.  ùb  VUmkmrs.) 
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bée  daBsnn  affligeant  discrâdit  «t  avait  perdu  presque  toute  influence  sur 

10  peuple  comaie  sur  la  bourgeoisie.  » 

On  ne  voudra  pas  sans  doute  me  condamner  à  démontrer  que  l'oppositiOQ 
vraie  ou  supposée  du  cierge  à  la  liberté  constitutionnelle  fut  la  cause  prin* 
cipaie  ou  au  moins  Je  plus  ^tpécieux  prétexte  de  son  impopularité  sous  1^' 
Restauration. 

Plus  loic,  l*écrivain  de  la  CivUtà  cattolica  fait  encore  semblant  de  me  Ch- 
ter  en  m'accusant  d'avoir  appelé  U  règne  de  rorlëanisme  une  époque  de  déca^ 
dence  pour  le  gouvernement  parlementaire  et  pour  la  liberté  ,  et  il  renvoie  à  la. 
page  122  de  mon  livre.  Je  ne  puis  mieux  réfuter  une  si  étrange  imputation 
qu'en  vous  priant  de  reproduire  tout  ce  passage  auquel  il  fait  allusion  : 

«  On  insiste,  et  on  affirme  que  le  système  constitutionnel  ne  dure  pas  et 
ne  produit  rien.  Réponse  :  il  a  duré  en  France  troin  fois  plus  longtemps  que 
la  monarchie  absolue,  fondée  par  le  plus  grand  génie  des  temps  modernea. 

11  a  régné  de  1816  à  1868  ;  et  ces  trente-quatre  années ,  il  ne  faut  pas  se 
lasser  de  le  répéter  en  présence  dos  injures  et  des  mensonges  qu'on  entasse 
chaque  jour,  ces  trente-quatre  années  ont  été ,  tout  bien  compensé ,  sinon  les 
plus  éclatantes,  du  moins  les  plus  libres,  les  plus  heureuses,  les  plus  tran^ 
quilles  de  noire  histoire. 

a  Je  me  fais  un  devoir  de  proclamer  qqe  la  révolution  de  Juillet  en  a 
troublé  le  cours.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  prononcer  aujourd'hui  une  con- 
damnation quelconque  contre  un  gouvernement  que  j'ai  quelquefois  com- 
battu, mais  dont  je  n'ai  jamais  contesté  l'autorité  ni  désiré  la  ruine.  Je  ne 
confonds  pas  les  naufrageurs  avec  les  sauveteurs,  ceux  qui,  après  avoir  con- 
spiré dè^s  1815,  transformèrent  en  révolution  la  résistance  aux  ordonnances 
de  Juillet,  avec  ceux  qui,  après  le  7  août,  nous  ont  donné  Tordre  et  la  lii» 
berté  dans  la  mesure  où  la  France  pouvait  alors  les  supporter.  Les  hommes 
qui  ont  le  mi -ux  prévu  alors  les  conséquences  fâcheuses  do  ce  changement 
ne  doivent  gui  :<?  se  sentir  le  courage  d'être  sévères  pour  le  gouvernement 
qui,  au  lendemain  d'une  révolution  si  dangereuse  pour  la  société  et  la  paix 
du  monde«  a  pu  uppeler  au  pouvoir  des  conservateurs  aussi  éminent?  que 
M.  Guizot,  M.  le  duc  de  Broglie  et  M.  le  comte  Wolé.  Ils  doivent  admirer  et 
regretter  le  régime  qui,  pendant  dix-huit  ans,  n'a  porté  atteinte  à  aucune 
propriété,  n'a  suspendu  la  liberté  de  personne,  n'a  jamais  reculé  devant  la 
discussion,  jamais  invoqué  la  dictature,  jamais  cherché  une  force  dans  la 
violence  de  ses  adversaires;  qui,  sur  les  cendres  encore  fumantes  de  l*é- 
meute,  a  su  renoncer  même  à  l'arme  indispensable  de  l'état  de  siège  par  un 
respect  scrupuleux  pour  les  arrêts  de  la  magistrature ,  et  qui  avait  com- 
mencé par  nous  empêcher  d'avoir  1868  dès  1830. 

«  Mais  aussi,  en  attaquant  ou  en  abapdonnant  le  roi  Louis-Philippe»  q^l« 
au  dernier  Jour  de  son  règne,  a  pu  se  rendre  le  témoignage  véridique  de 
n'avoir  violé  aucune  loi,  la  bourgeoisie  parisienne  a  dû  (aire  comprendr.e 
aux  esprits  les  plus  méticuleux  comment,  en  1830,  un  roi  honnête  homme 
avait  pu  croire  nécessaires  et  légitimes  dos  ordonnances  qui  violaient  la 
Charte.  D'ailleurs,  si  forte  qu'ait  été  la  provocation^  si  pures  qu'aient  été 
les  intentions  de  ceux  qui  en  profitèrent,  nul  ne  doit  le  méconnaître  au- 
jourd'hui, la  révolution  de  Juillet  a  porté  atteinte  au  principe  d'autorité, 
et  par  conséquent  à  la  vraie  liberté  ;  elle  a  l&ché  1^  rêâes  à  cet  esprit  de 
révolte  qui  a  abouti  à  la  réaetion  aeiuelle  contai  la  liberté.  Mais  êUe  n'avait 
pùimi  changé  l$g  camiiëant  ni  les  AàbHudei  du  ^muernMMnt  trié  fotr  ^augmèf 
autettr  de  la  Charte, 
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«  Or»  pendant  cê  tim  de  siècU,  le  g^)aTerneiDeiit  représentattr  ■  poHé  Tto- 
torieusement  les  armes  firançaises  en  Espagne,  aflVanchi  la  Grèoe.  sanvé  la 
Belgique,  conquis  TAlgérle,  humilié  le  Maroc  11  a  produit  des  orateors  et 
des  hommes  d*Etat  de  premier  mérite.  Il  a  Imprimé  aiy[  traranx  publia 
cette  impulsion  prodigieuse  dont  on  lui  a  fait  tant  de  fois  un  crime,  miii 
qui  est  devenue  une  des  nécessités  de  notre  ordre  social.  Ce^t  loi  qui  a 
créé  et  enraciné  dans  P&me  du  pays  le  programme  dont  la  cooserration  et 
Textension  sont  la  promesse  et  la  force  du  gouvernement  nouveau  :  la  paix 
et  le  travail.  De  plus,  il  a  donné  une  vie  féconde  et  glorieuse  à  toutes  iei 
branches  de  Tintelligence  nationale  ;  il  a  ouvert  un  libre  cours  à  toutes  les 
forces,  à  toutes  les  industries,  à  toutes  les  doctrines,  à  toutes  les  idées,  à 
toutes  les  études.  Il  a  fait  prévaloir  partout  le  sentiment  du  droit  ei  de  la  mode' 
ration  dans  Ceœerdce  du  droit.  Enfin,  ce  qui  doit  être  placé  en  première  ligne 
par  ceux  à  qui  je  m*adresse,  il  a  imprimé  à  la  foi  catholique,  &  la  réactiOD 
religieuse  un  mouvement  tel  que  le  monde  n*en  avait  point  vu  depuis  deux 
siècles.  Quand  le  régime  qu*on  veut  lui  substituer  aura  duré  trente-cinq 
ans,  alors,  mais  alors  seulement,  on  pourra  dresser  son  bilan,  et  comparer 
ses  pertes  et  ses  profits  à  ceux  du  régime  que  Ton  insulte. 

«  11  faudra,  en  outre,  voir  comment  se  comportera  la  nation  sous  le  ré- 
gime qui  pourra  remplacer  le  système  actuel  ;  car,  on  Ta  souvent  remarqoé, 
pour  bien  juger  Tinfluence  d*un  gouvernement  sur  une  société,  il  faut  pou- 
voir apprécier  la  conduite  de  cette  société  après  que  ce  gouvememeota 
disparu.  De  1789  à  1795,  au  sortir  du  régimo  énervant  de  Tancienne  wh 
narchie,  la  France  s*est  livrée  à  des  attentats  sans  exemple  dans  Phistoire. 
En  1868,  au  sortir  de  trente  ans  de  luttes  parlementaires,  et  quoique  pk»* 
gée  à  riroproviste  dans  Tanarchlet  elle  a  su  se  préserver  de  ces  crimes  qsi 
déshonorent  un  peuple.  Le  sentiment  de  la  justice  et  de  la  liberté  ne  s^est 
point  éclipsé.  Le  soleil  s'était  couché;  mais  on  a  continué  à  vivre  et  à  com- 
battre dans  le  crépuscule. 

«  Deux  fois,  en  1830  et  en  I8/18,  le  gouvernement  parlementaire  a  eu  la 
gloire  et  la  force  de  faire  reculer  la  révolution  sans  immoler  la  liberté. 
L'histoire  du  dix-neuvième  siècle  enregistrera  cette  vérité  que  le  temps 
rendra  chaque  jour  plus  éclatante,  et  ce  service  dont  Pexpérience  fera  chi- 
que jour  mieux  comprendre  le  mérite  (1).  • 

En  voilà  assez  sur  le  gouvernement  parlementaire.  Pour  ce  qui  est  de  la 
liberté  en  général,  de  la  liberté  politique  et  de  la  liberté  de  conscience 
dans  Vordre  politique,  si  violemment  dénoncées  par  mon  révérend  contradic- 
teur, je  me  contenterai  de  lui  citer  Tautorité  de  Thomme  dont  le  langage  et 
la  conduite  m'ont  le  plus  encouragé  à  défendre  les  Jésuites,  comme  je  Tai 
fait  del8M  à  1850,  au  nom  de  la  liberté,  et  avec  les  arguments  qui  leur  ont 
valu,  par  la  loi  sur  renseignement,  le  droit  d'ouvrir  tous  les  collèges  qu'ils 
possèdent  aujourd'hui  en  France. 

Dans  le  livre  éloquent  et  courageux  que  le  P.  de  Ravignan  publia  en  18ii, 
pour  revendiquer  hautement  son  droit  et  celui  de  sa  CompaTuie,  je  lis  ce 
qui  suit  : 

a  Catholique  et  Français,  jouissant  de  tous  les  droits  de  citoyen,  assuré 

(1)  Des  Intérêts  catholiques,  p.  122  de  la  f  et  148  de  U  3^  édition.  Ce  passive 
a  été  relouché  et  complété  dans  la  3®  édition  ;  mais  les  phrases  soulignnécs  qui  se 
rouvent  toutes  dans  la  F",  suffisent  pour  montrer  à  quel  point  mon  contradicteur 
s'est  mépris  mot  ma  pensée. 
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de  la  liberté  de  conscience  par  la  loi  fondamentale»  j*ai  épronTé  le  besoin 
de  me  rapprocher  de  la  perfection  évangélique  autant  quMI  pouvait  m*être 
donné  de  le  faire... 
t  La  Charte  a-t-elle  prononcé  la  liberté  de  conscience,  oui  ou  non? 

«La  perfection  évangélique  est-elle  un  droit  de  la  conscience ^  oui 
ou  non? 

«  Eh  bien  I  la  vie  religieuse  n'est  que  la  perfection  évangélique  :  c'est  ren- 
seignement solennel  de  TEglise,  comme  la  liberté  de  conscience  est  la  pro- 
messe solennelle  de  la  Charte... 

«  En  Angleterre,  en  Belgique,  aux  Etats-Unis,  là  où  la  liberté  de  con- 
science est  une  réalité,  les  religieux,  les  jésuites  comme  d'autres,  ont  pu- 
bliquement des  collèges. 

«  On  nous  transforme  en  ennemis  des  libertés  et  des  institutions  de  la 
France  :  qu'en  sait-on?  pourquoi  le  serions-nous? 

«  Que  si  je  devais  succomber  dans  la  lutte,  avant  de  secouer  sur  le  sol 
qui  m'a  vu  naître  la  poussière  de  mes  pas,  j'irais  m*asseoir  une  dernière  fois 
aux  pieds  de  la  chaire  de  Notre-Dame.  Et  là,  portant  en  moi-même  l'impé- 
rissable témoignage  de  l'équité  méconnue,  je  plaindrais  ma  patrie  et  je  di- 
rais avec  tristesse  :  «  Nous  laissons  derrière  nous  la  Charte  violée^  la  liberté  ds 
conscience  opprimée,  la  justice  outragée,  etc.  n  (P.  122.) 

On  le  voit,  le  P.  de  Ravigoan  ne  craignait  pas  d'invoquer,  enl8/i4,  ce  que 
son  confrère  appelle,  en  1853,  une  liberté  funeste  et  des  institutions  d'une  hété- 
rodoxie fondamentale.  Si  ces  dernières  qualifications  sont  justes  et  vraies,  la 
bonne  foi,  la  charité,  la  dignité  de  la  cause  religieuse  exigeaient  impérieu- 
sement qu'on  voulût  bien  nous  le  dire  dès  lors,  au  lieu  d'attendre  jusqu'au- 
jourd'hui pour  dresser  un  réquisitoire  posthume  contre  le  gouvernement 
représentatif. 

Quant  à  moi,  le  tort  qu'on  me  reproche  est  de  penser  encore  en  1853  ce 
que  pensaient  où  ce  que  semblaient  penser,  il  y  a  dix  ans,  tous  les  catholi- 
ques eugagés  dans  la  lutte  pour  la  liberté  de  l'enseignement,  la  liberté  des 
ordres  religieux  et  la  liberté  de  l'Eglise.  Ce  tort,  je  le  confesse  et  j'y  persé- 
vère. 

Cette  lettre  est  longue,  monsieur  le  Rédacteur;  je  le  reconnais  et  je  le 
regretter  mais  elle  est  bien  loin  d'atteindre  les  limites  que  la  loi  impose  à 
mon  droit  de  répondre  aux  nombreux  articles  que  vdus  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  me  consacrer.  Vous  avez  trop  souvent  occupé  vos  lecteurs  de  moi 
pour  qu'il  ne  me  soit  pas  permis  de  leur  parler  une  fois  au  moins  par  moi- 
même. 

Agréez,  je  vous  prie,  l'assurance  de  ma  parfaite  considération. 

Ch.  de  Montalembert. 

Nous  ne  croyons  pas,  assurément,  que  h  Civiltà  Cattolica  ait 
voulu  altérer  le  texte  ou  dénaturer  la  pensée  de'M.  le  comle  deMon- 
talenobert  ;  et,  malgré  la  vivacité  de  ses  expressions,  t'illustre  auteur 
n'a  pas  eu  non  plus  sans  doute  rintention  d'adresser  à  son  savant  et 
éloquent  critique  un  semblable  reproche. 

Nous  sommes  d'accord  avec  la  Civiltà  (et  M.  de  Montalembert  de 
son  côté  ne  la  contredit  pas),  quandelleélabiitque  l'Église  catholique 
peut  vivre,  prospérer  et  surtout  combattre  sous  les  régimes  politiques 
les  plus  divers.  Dans  la  lutte,  avec  les  formes  de  gouveroémeats,  lesj 
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moyens  humains  varient.  La  véritable,  la  principale  force  de  I1Ê- 
glisc  est  toujours  en  elle-même.  C'est  sa  vertu  divine. 

Nous  n  avons  pas  h  nous  prononcer  ici  sur  la  prcdilection  ardente 
et  un  peu  exclusive  de  Tilluslrc  orateur  pour  le  gouvernement  par- 
lementaire. Nous  ne  nous  permettrons  d'entrer  dans  ce  débat  que 
pour  tacher  d'en  éclaircir  le  point  essentiel  ;  à  nos  yeux  le  voici  : 

Quand  on  admet  que  la  défense  de  la  foi  et  le  bien  de  TÉglise  ne 
sont  incompatibles  ni  avec  la  Monarchie,  ni  avec  la  République,  ni 
avec  la  Démocratie,  ni  avec  T Aristocratie,  ni  avec  VOligarcfaie, 
peut-on,  doit-on  faire  une  seule  exception,  au  détriment  du  ^owD^r- 
nement  parlementaire  ? 

Ce  gouvernement  est-il  en  lui-même  hétérodoxe^  tandis  que  les  au- 
tres ne  le  sont  pas  ? 

D'après  la  lettre  de  M.  de  Montalembert,  on  ])ourrait  croire  que 
la  CiviltâCattolica^  répondant  par  l'affirmative,  s'appuie  sur  ce  que 
le  gouvernement  parlementaire  suppose  la  liberté  de  conscience. 

Nous  n'allons  pas  nous  lancer  dans  toutes  les  discufisions  que 
soulève  ce  seul  mot  :  la  liberté  de  conscience. 

Mais  la  liberté  de  conscience^  entendue  dans  le  sens  politiquecomme 
elle  l'est  par  M.  de  Montalembert,  comme  etie  a  été  invoquée  par 
le  R.  P.  de  Ravignan ,  est-elle  le  trait  caractéristique ,  distîuctif  et 
exclusif  du  gouvernement  parlementaire? 

Le  gouvernement  parlementaire  a  régné  en  France.  Il  n'y  est  plus, 
et  la  liberté  de  conscience  y  est  encore. 

La  Prusse,  où  les  protestants  dominent  et  où  le  Pouvoir  était 
absoluy  avait  promis,  en  1815,  à  ses  sujets  la  liberté  de  conscience. 
Elle  Ta  refusée  longtemps  aux  catholiques,  et  elle  a  eu  tort.  Lui  suffi- 
rait-il, pour  se  dégager  à  l'avenir  comme  au  passé,  de  n'être  plus 
un  gouvernement  parlementaire  ? 

Les  Etats-Unis  aussi  sont  une  République  et  ont  pour  principe  la 
liberté  de  conscience! 

Pourquoi  donc  un  gouvernement  parlementaire  ,  comme  en  Bel- 
gique ,  même  avec  la  liberté  de  conscience,  serait-il  entaché  d'une 
hétérodoxie  fondamentale  plus  que  le  Pouvoir  absolu  ou  la  République, 
qui  ailleurs  admettent  également  la  liberté  de  conscience. 

Il  y  a  plus.  Ne  peut-on  pas  concevoir  même  un  gouvernement 
parlementaire  sans  la  liberté  de  conscience? 

Supposons,  comme  en  Espagne,  jm  peuple  essentiellement  atta- 
ché à  sa  foi,  ayant  une  Religion  d'État,  soumis  en  toutes  les  choses 
spirituelles  et  en  tout  ce  qui  s'y  rattache  à  l'autorité  du  Sainl-Siége, 
et  possédant  néanmoins  un  Roi  ou  un  Empereur,  une  Chambre ^es 
Pairs  ou  un  Sénat,  une  Chambre  des  Députés  ou  un  Corps  Lé- 
gislatif, tout  cela  sérieusement  entendu  et  loyalement  pratiqua 

Est-ce  qu'un  tel  gouvernement  ne  serait  point  un  gouvernement 
parlementeiTe  ? 
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Ou  bien  ne  serail-il  plus  catholique  parce  qu'il  serait  parlement 
taire  ? 

La  Civilta  Cattolica  n^admet  probablement  pas  plus  que  M.  de 
Monlalembert,  Tune  ou  Tautre  de  ces  conséquences. 

En  quoi  donc  réside,  selon  elle,  l'hétérodoxie  fondamentale  du  goU" 
vernement  parlementaire  ? 

«  C'est,  dit-elle  (dans'la  suite  de  ses  articles  que  M.  <le  Montalem- 
bert  ne  connaissait  pas  encore  sans  doute  quand  il  a  écrit  sa  ré- 
ponse), c'est)>qu'ils  reposent,  en  définitive,  sur  le  principe  hétérodoxe 

de  l'iNDÉPENDANCB  NATURELLE  DE  TOLT  HOMME  A  l'ÉGARD  DE  TOUTE  AUTORITÉ 
NON  ACCEPTÉE  PAR  LUI.  D 

Ici,  disons-le,  nous  éprouvons  le  regret  de  n'avoir  pas  sous 
les  yeux  les  tra.vaux  précédents  de  la  CiviUà  Cattolica  sur  cette  ma- 
tière et  les  développements  qu'elle  a  donnés  à  sa  pensée. 

Mais,  sur  ce  simple  énoncé,  une  réflexion  nous  frappe.  Ne  peut-on 
pas  dire  du  principe  hétérodoxe  que  la  Civiltà  Cattolica  dénonce  la 
même  chose  que  nous  disions  tout  à  l'heure  de  la  liberté  de  con-^ 
science  ? 

N'a-t-on  pas  vu,  dans  l'histoire,  des  gouvernements  parlemen- 
taires ou  des  gouvernements  d'Assemblées  (ce  qui  n'est  pas  tout  à 
fait  identique),  des  gouvernements  même  républicains,  qui  n'étaient 
pas  établis  sur  ce  principe? 

En  second  lieu,  n'a-t-on  jamais  établi  sur  ce  principe  hétérodoxe 
et  révolutionnaire  ,  en  dehors  des  lois  de  la  justice  et  de  la  tradition 
des  peuples ,  d'autres  gouvernements  que  le  gouvernement  par- 
lementaire ,  des  gouvernements  et  des  constitutions  de  république 
et  de  pouvoir  absolu  ? 

Il  ne  serait  donc  pas  plus  juste,  ce  nous  semble,  de  mettre  au  ban 
des  Catholiques  les  gouvernements  et  les  constitutions  qui  existent 
aujourd'hui  en  Espagne,  en  Belgique,  en  Allemagne,  etc.,  que  de* 
leur  décerner  un  brevet  spécial  et  exclusif  de  Catholicisme.  Et,  au 
fond,  nous  croyons  que  ni  la  Civiltà  Cattolica^  ni  M.  de  Montalem- 
bert  ne  voudraient  faire,  l'une  de  ses  antipathies,  l'autre  de  ses  pré- 
férences pour  les  Parlements,  une  règle  absolue  de  conduite  et  de 
foi  pour  le  monde  entier.  Charles  de  Riancet. 

moire- Dame  du  Puy* 

SON  PROCHAIN  JUBIL<  ET  SON  NOUVEAU  MONUMENT. 

Parmi  les  grands  monuments  de  la  France  catholique,  qui  ont  été  heu- 
reusement restaurés  dans  ces  derniers  temps,  au  premier  rang,  sans  con- 
tredit, se  présente  un  des  plus  antiques  sanctuaires  que  la  chrétienté  ait 
érigés,  en  I^honneur  de  la  Mère  de  Dieu,  celui  de  Notre-Dame  du  Puy.  Sans 
donner  crédit  aux  légendes  anciennes  qui  le  fbnt  remonter  jusqu'aux  temps 
apostoliques,  une  critique  éclafrée  pourrait  difScllement  retarder  son  orf- 
flne  à  une  époque  plus  récente  que  le  conajoeocemeot  du  troisième  siècle, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  le  savant  et  intéressant  ouvrage  de  M.  GaiUiift 
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qui  a  pour  titre  :  Gloires  de  Notre-Dame  du  Puy.  De  totit'temps  une  tnditka 
respectable,  attribuant  aux  esprits  célestes  la  première  consécration  deœ 
temple,  lui  a  donné  le  titre  de  sanctuaire  ou  église  Angéiique.  Sans  parier 
d*un  grand  nombre  de  personnages  illustres  et  de  prélats  qui  ont  tena  i 
honneur  de  le  vénérer,  neuf  rois  de  France,  y  compris  saint  Louis,  et  trois 
empereurs,  Font  visité  et  enrichi  de  dons  précieux.  On  a  déjà  publié, mais 
Il  n'est  peut-ôtre  pas  inutile  de  le  rappeler  encore,  que  le  plus  insigsede 
ses  privilèges  est  celui  du  Grand-Pardon  ou  Jubilé  dont  Jouit  Motre-Daoe  di 
Puy  et  dont  elle  jouissait  déjà  depuis  un  temps  Immémorial  sous  le  ponti- 
ficat du  Pape  Martin  V,  chaque  fois  que  la  fête  de  T Annonciation,  25  man. 
se  rencontre  comme  cette  année,  le  jour  même  du  Vendredi-Saint  Ce  jubi- 
lé attira  toujours  au  Puy,  non  seulement  des  diverses  provinces  de  Fhoee, 
mais  encore  de  TEspagne,  de  la  Grèce  et  du  fond  même  de  la  PologD^  ïïûa 
prodigieuse  multitude  de  pèlerins  qui  se  comptaient  par  centaines  de  mille; 
En  1502,  alors  que  le  Jubilé  se  réduisait  encore  à  un  seul  jour;  le  coocoon 
fut  tel  que  quatre  mille  Confesseurs,  appelés  par  Godefroy  de  Hompadoor, 
alors  évoque  du  Puy,  suffirent  à  peine  à  Tem pressera ent  des  pieux  voya^eon; 
les  rues,  places  publiques,  les  campagnes  environnantes  se  transfonnaieat  I 
dans  ces  occasions  en  une  vaste  pénitencerie.  Lors  du  dernier  Jubilé  qaieot 
lieu  en  18^2,  malgré  les  funestes  effets  des  révolutions  qui  ont  désolé  notre 
malheureuse  patrie,  en  y  affaiblissant  l'esprit  religieux,  le  Puy  vit  eocore 
accourir  et  se  prosterner  sur  les  dalles  de  son  sanctuaire  environ  140,900 
pèlerins  :  on  peut  vérifier  ces  détails  dans  la  partie  historique  du  Mandemei^ 
remarquable  qDe  vient  de  publier  Mgr  TEvèque  du  Puy,  à  l'occasion  da  pro- 
chain Jubilé,  ou  bien  encore  dans  Touvrage  naturellement  plus  développé 
que  nous  avons  cité  plus  haut. 

Il  est  donc  impossible  de  considérer  ce  monument  avec  rindifléreoee 
qui  atteint  les  choses  communes.  Mais  aux  motifs  précédents,  il  vient  s'a 
joindre  un  nouveau  non  moins  efficace. 

Chacun  sait  que  la  ville  du  Puy,  formée  successivement  par  les  habita- 
tions qui  vinrent  peu  à  peu  se  grouper  autour  du  sanctuaire,  placé  vers  le 
centre  de  la  France,  dans  le  site  peut -être  le  plus  pittoresque  du  monde  et 
Tun  des  plus  riches  en  souvenirs  honorables  à  notre  nation,  s'élève  en  gn- 
cieux  amphithéâtre  sur  le  penchant  de  la  colline ,  que  domine  le  hardi  eC 
majestueux  édifice  de  sa  cathédrale,  soutenue  dans  les  airs  par  quatre  gi- 
gantesques voûtes.  Plus  haut  encore  se  dresse,  à  pic  et  isolée  àlôOmètrei 
au-dessus  de  la  plaine,  une  roche  volcanique,  nommée  communément  le 
rocher  de  Corneille  :  cette  roche  se  développe  sur  une  largeur  de  cinquante 
mètres,  avec  une  épaisseur  beaucoup  moindre.  Dominant  toutes  les  hau- 
teurs environnantes ,  si  ce  n'est  peut-être  la  tour  de  Polignac ,  et  couvert 
encore  des  ruinent  de  son  antique  château,  qui  commandait  celui  d'Espalyt 
où  fut  couronné  Charles  Vil,  et  Télégant  obélisque  de  Saint-Michel  qui  loi  ' 
sert  d'acolyte ,  Corneille  semble  placé  là  et  sculpté  tout  exprès  par  la  main  | 
puissante  du  Créateur,  pour  servir  de  piédestal  au  plus  grandiose  de  tous 
les  monuments.  C'est  là  une  pensée  qui  saisit  irrésistiblement  tous  ceux 
qui  envisagent,  au  point  de  vue  de  Tart,  mais  surtout  au  point  de  vue  de  U 
foi  et  de  la  reconnaissance,  les  anciens  panoramas  que  présente  la  ville  da 
Puy ,  son  antique  cathédrale  et  le  rocher  qui  la  surmonte,  attendant  lui- 
même  un  couronnement.  Aussi  quand ,  il  y  a  quelques  années ,  M.  Comba-  I 
lot  exprima,  sous  les  voûtes  de  Notre-Dame  du  Puy,  le  vœu  de  voir  s'élever 
5ur  ca  gigantesque  pVMssîal  \m^  ^V^;KCi\»e^uâ  statue  de  Marie,  tous,  artistes 
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et  chrétiens,  ont  accueilli  ce  vœu  avec  enthousiasme  ;  tous  ont»  avec  lui» 
exprimé,  hautement  et  par  des  faits,  le  désir  de  voir  le  sanctuaire,  déjk  si 
vénérable ,  mais  un  peu  déchu ,  par  le  malheur  des  temps ,  de  son  antique 
splendeur,  relevé  encore  une  fois  et  complété  par  une  statue  monumentale 
de  la  Reine  Immaculée,  qui  couronnerait  magnifiquement  le  rocher  pitto- 
resque et  la  ville  de  Marie. 

Déjà,  pour  cet  objet,  des  offrandes  considérables  ont  été  recueillies  ;  déjà 
Tautorité  municipale,  cédant  volontiers  à  une  impulsion  populaire,  si  ju9te 
et  si  conforme  à  ses  propres  sentiments,  a  voté,  à  Tunanimité,  les  autorisa- 
tions nécessaires  et  une  somme  importante  ;  déjà  une  commission  est  for- 
mée pour  diriger  Texécution  du  projet,  par  Tautorité  et  sous  la  présidence 
de  Mgr  révéque  du  Puy,  digne  successeur  du  célèbre  légat  des  Croisades, 
le  grand  Adhémar,  à  qui  la  tradition  attribue  la  magnifique  prière  :  Salv»^ 
Regina;  d>jà  plusieurs  plans  et  modèles  ont  été  présentés  par  des  artistes  et 
amis  de  Tart  chrétien,  qui,  à  l'exemple  de  leurs  devanciers  du  moyen  âge, 
voient  dans  cette  œuvre,  puisque  c*est  Tobole  du  pauvre  qui  en  fera  pres- 
que tous  les  frais,  non  pas  une  spéculation  lucrative,  mais  une  aff*aire 
d'honneur  et  de  religieux  dévouement. 

Bien  que  cette  noble  et  pieuse  entreprise  soit  simplement  locale  et  diocé- 
saine, il  est  impossible  que  la  France  religieuse  y  demeure  étrangère  et  in- 
différente ;  elle  y  est  intéressée  tout  entière  sous  plus  d'un  rapport.  Ne  doit- 
elle  pas  son  concours  à  ce  pèlerinage  qui  portait  autrefois  entre  tous  les 
autres,  surtout  à  l'étranger,  le  nom  glorieux  de  N.  D.  de  France?  N'est-il 
pas  à  désirer  qu*un  grand  monument  marque  aux  siècles  à  venir  la  recon- 
naissance delà  France  pour  Marie,  aune  époque  où  se  signala  avec  plus  d^é- 
clat  que  Jamais  l'amour  de  Marie  envers  la  France  ? 

On  accourra  donc,  comme  autrefois,  de  tous  les  points  de  la  France  au 
grand  Pardon  du  Puy  Sainte-Marie,  comme  disaient  nos  aïeux.  Il  s'est  ou- 
vert cette  année  le  Mercredi-Saint,  23  mars,  pour  durer  jusqu'au  lundi  de 
Quctëknodo^  U  avril.  Les  personnes  qui  ne  pourront  se  trouver  à  ce  rendez- 
vous  de  famille,  s'empresseront  au  moins  d*en  propager  la  nouvelle  :  quel 
magnifique  spectacle,  quelle  imposante  manifestation  de  la  foi  et  de  la  cha- 
rité catholiques,  si  chaque  hameau  s'y  trouvait  représenté  !  De  leur  côté, 
à  Timitation  de  leurs  pieux  ancêtres,  les  bons  habitants  du  Puy  ont  com-* 
mencé  à  faire  leurs  préparatifs,  et  à  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires, 
Don-seulement  pour  rendre  cette  grande  fête  de  12  Jours  vraiment  solen- 
nelle et  digne  de  celle  qui  en  est  l'objet,  mais  encore  pour  assurer  aux  re- 
ligieux pèlerins  de  tous  les  rangs  delà  société,  un  séjour  convenable,  sûr' et 
commode. 

Les  pieux  souscripteurs  (i)  recevront  comme  souvenir  et  témoignage  de 
reconnaissance,  vers  l'époque  de  l'inauguration  du  monument,  soit  une  mé- 
daille commémorative  en  vermeil,  argent  ou  bronze, 'soit  des  gravures  ou 
lithographies  du  monument,  selon  l'importance  de  leur  don.  En  outre,  des 
messes  et  autres  prières  seront  offertes  à  Dieu  à  leur  intention.  Marie,  d'ail- 
leurs, est  une  reine  trop  noble,  trop  puissante  et  trop  bonne  pour  laisser. 
sans  récompense  le  plus  petit  hommage.  Alfred  des  Essarts. 

(1)  On  peut  expédier  un  mandat  par  la  poste  au  secrétariat  de  la  GommiMion  épit* 
copale,  chez  M.  le  curé  de  la  cathédrale  ou  à  Tévéché  même  du  Puy. 
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TRIBUNAUX. 

t«r  Conseil  de  guerre  de  Partii»  Présldeuee  de  II.  de  IVarollea,  r«- 
lonel  dn  S*  ré;;lniriit  d'Infanterie  légère.  Andienee  du  M  mnm. 
InsnrreetioB  de  Juin  I94IS.  iiiisfiMiInnt  de  II|^  A  Are,  Arehevéqne 
de  Pnrl». 

Uq  grand  nombre  de  personnes  de  distinction  se  présentent  au  moment 
de  Touverture  des  portes  et  s'asseoient  aux  places  que  M.  le  président  a  fait 
disposer  dans  le  pourtour  du  conseil. 

L'huissier  appelle  les  cinquante  témoins  assignés^  puis  il  fait  déposer  sur 
le  bureau  de^  pièces  à  conviction  :  un  fusil  de  munition  à  piston  ayant  ap- 
partenu à  la  troupe  ,  plusieurs  cartouches  et  quelques  balles.  En  face  de 
M.  le  président  du  conseil ,  Thuissier  dépose  la  châsse  qui  contient  les  re- 
liques de  TArchcvéque  de  Paris.  Cette  châsse,  de  forme  carrée^  à  colonnei 
gothiques ,  large  de  25  centimètres  et  d*une  hauteur  de  40  centimètres, 
contient  trois  vertèbres  de  la  région  lombaire  de  Monseigneur.  Ces  trois 
vertèbres  superposées  sont  liées  par  des  fils  d*or.  La  vertèbre  du  miliea  a 
été  traversée  par  la  balle  qui  a  tué  TArchevéque  ;  une  flèche  en  or  indique 
le  trajet  que  le  projectile  meurtrier  a  suivi  dans  le  corps  du  prélat.  A  la 
pointe  de  cette  flèche  est  fixée  une  balle  tachée  de  saug  ;  c^est  celle  qui  a 
été  extraite  par  les  hommes  de  Part  qui  soignèrent  Mgr  Affre.  La  balle  ert 
aplatie  dans  Tune  de  ses  parties;  eîle  parait  avoir  été  fondue  dans  un  dé  à 
coudre  et  n*a  pas  été  ébarbée.  C'est  cette  dernière  circonstance  qui  a  mo- 
tivé rapport  de  la  chAsse  à  i'audience,  afin  de  démontrer  que  la  mort  da 
prélat  n*a  pas  été  causée  par  une  balle  perdue  de  la  troupe,  mais  bien  par 
une  balle  sortie  des  rangs  des  Insurgés.  Les  balles  de  la  troupe  sont  en  ef- 
fet parfaitement  rondes  et  bien  ébarbées. 

M.  le  commandant  Delattre,  commissaire  impérial,  occupe  le  fkuteuilda 
ministère  public. 

M*  Nogent  Saint-Laurens ,  avocat^  est  chargé  de  la  défense  de  raccosé 
Périchard. 

Après  la  lecture  des  pièces  de  rinformation ,  M.  le  président  fait  conoaf- 
tre  à  Taccusé  lies  divers  chefs  d'accusation  dirigés  contre  lui,  tant  à  raison 
de  l'assassinat  de  l'Arclievèque,  que  sur  les  faits  relatifs  à  la  part  qu'il  a 
prise  dans  l'insurrection  de  juin. 

Périchard  est  %é  de  trcmtre-huit  ans,  le  bas  de  sa  figure  est  encadré  dans 
une  longue  barbe.  Il  porte  un  habit  noir. 

if.  LE  PRÉSIDENT.  Accusé ,  levcz-vous.  Vous  vcuez  d'entendre  la  lectare 
des  pièces  ;  vous  êtes  inculpé  d'homicide  volontaire  commfs  sur  la  per- 
sonne de  Mgr  Affre  ,  archevêque  de  Paris,  et  de  participation-  ù.  ^insurr8^    . 
tion.  Vous  avez  été  arrêté  dans  les  journées  de  juin  ;  pour  quelle  cause   j 
avez-vous  été  mis  en  arrestation?  | 

l'accusé.  Je  n'ai  jamais  su  pourquoi  j'ai  été  arrêté,  ce  n'est  que  par  ssite 
de  diffamation  ;  msds ,  après  soixante-neuf  jours  de  détention  préfeodfBi    î 
}'ai  été  mis  en  liberté  par  jugement  de  la  commission  militaire.  : 

M.  LE  PRÉSIDENT.  La  rumcur  publique  vous  accusait  d'avoir  participée  I 
l'assassinat  de  Mgr  Tarchovêque  Affre.  Cette  rumeur  était  si  grande,  qa'nn  • 
jour  i!  y  a  eu  devant  votre  boutique  un  grand  mouvement ,  une  qoaa- 
émeute.  Qu'avez-vous  à  répondre  à  tous  ces  bruits,  et  notamment  à  l'accu- 
sation portée  contre  vous  par  la  femme  Chonnevières  ? 

L'accusé  répond  que  ces  rumeurs  ont  été  suscitées  par  ses  ennei»!»- 1 
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raconte  qae  h  femme  Cbenneviëres  *  après  atoftr  logé  chez  loi  avec  son 
mari ,  sans  payer  ses  loyers,  était  partie  fortivement;  qu'ayant  retrouvé 
par  hasard  les  époux  Cheonevièrcs,  il  leur  avait  réclamé  son  dû  ;  que  la 
femme  avait  répondu  pardes  injures  et  s'était  mise  à  cHer  :  «  Coquin  !  Scé- 
lérat 1  c'est  toi  qui  as  tué  PArchevôque,  tu  Ten  souviendras!  » 

C'est  depuis  ce  moment,  ajoute  l'accusé,  que  ce  propos  a  été  répandu 
par  toutes  les  femmes  de  mon  quartier,  et  mjBs  ennemis  s'en  sont  emparés 
pour  me  nuire. 

Il  cite  une  femme  Levé  et  une  femme  Yidal  qui  auraient,  par  haine,  pro- 
pagé ces  diffamations. 

D.  N'étiez- vous  pas  au  nombre  des  insurgés ,  au  moment  où  Mgr  Affre, 
archevêque  de  Paris,  s'est  présenté  sur  les  barricades  du  faubourg  Saint- 
Antoine  avec  des  paroles  de  paix?~R.  J'étais  dans  les  environs  ;  c'était  mon 
quartier. 

D.  Cependant  vous  étiez  du  nombre  de  ceux  qui  aidèrent  à  relever  Mon- 
seigneur lorsqu'il  fut  mortellement  blessé?-^  R.  Non,  Monsieur, Je  n'étaiii 
pas  présent  à  cette  scène. 

D.  Vous  l'avez  avoué  à  plusieurs  personnes^  et  même  à  un  magistrat  à  qui 
TOUS  l'aviez  nié  tout  d'abord,  mais  en  rougissant.~R.  Ce  n'est  que  le  hasaû^ 
seul  qui  a  fait  que  je  me  suis  trouvé  sur  le  lieu  où  l'Archevêque  a  été  tué^ 
Ce  sont  mes  ennemis  qui  m'ont  accusé  d'avoir  commis  cet  attentat. 

D.  Votre  dénégation  est  contredite  par  les  documents  relevés  par  l'ac- 
cusation. Vous  avez  dit  :  «  Nous  étions  dix-huit  insurgés  dans  une  chambre 
an  troisième  étage  d'une  maison  qui  fait  le  coin  de  la  rue  de  Charenton  et 
du  faubourg  Saint-Antoine,  qui  donne  sur  la  place  de  la  Bastille,  et  nous 
tfrlons  par  de  petits  trous  percés  dans  le  mur.  Nos  fusils  étaient  dans  une 
armoire,  et,  aussitôt  que  nous  avions  fait  une  décharge,  nous  allions  sur  la 
place  pour  en  connaître  le  résultat.  »  —  R.  Tout  cela  est  aussi  faux  que  le 
reste;  je  ne  suis  monté  dans  aucune  maison  et  je  n'ai  jamais  tenu  ce  lan- 
gage. 

D.  Nous  vous  ferons  observer  que  ces  révélations  ont  été  faites  &  la  jus- 
tice, dans  un  moment  suprême,  par  la  veuve  Chennevières,  mourante,  &  un 
ecclésiastique  honorable,  ainsi  qu'aux  femmes  Levé  et  Vidal  ? — R.  La  femme 
Chennevières  était  encore  mon  ennemie,  c'est  de  la  vengeance  de  sa 
part 

D.  Il  est  constant  que  vous  avez  pris  part  à  l'insurrection  de  juin  i8/i8. 
Vous  avez  assisté  au  pillage  de  la  caserne  de  la  rue  do  Reuilly,  vous  y  avez  ~ 
enrevé  des  armes,  des  munitions  de  guerre  et  même  des  souliers  et  des  vête- 
ments appartenant  à  des  soldats.  — R.  Pendant  l'insurrection,  je  suis  sortf 
avec  mon  concierge  et  mon  petit  garçon  Jusqu'à  la  rue  de  Montreuil,  pour 
remettre  cet  enfant  à  mes  parents;  en  revenant,  je  passai  chez  un  de  mes 
amis,  nommé  Lebon,  demeurant  en  face  de  la  caserne,  et  après  y  être  resté 
quelques  instants,  je  suis  revenu  chez  moi.  En  m'y  rendant  j'ai  ramassé 
une  giberne  et  un  ceinturon  que  j'ai  trouvés  dans  la  rue  près  de  la  car 
serno. 

D.  Vous  avez  été  vu  par  plusieurs  témoins  fondant  des  balles  dans  votre 

boutique  dans  des  dés  à  coudre.  On  vous  fit  l'observation  qu'elles  étalent 

mortelles  parce  qu'elles  n'étaient  pas  ébarbées,  et  q^ie  les  soldats  qui  les 

recevraient  étaient  des  hommyes  comme  vous?— >  IL.  Il  est  entré  chez jaol 

u  ne  masse  d'insurgés  porteurs  de  paniers  dans  lesquels  U  y  avait  du  plAQib  ; 

vis  m'^nt  (iorcé  die  J^eur  fournir  des  casaeiTolq».  ^.  4|i.  feu.  pmc  ^<<ftH4n^v^^ 
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plomb;  c'est  afosi  qoefal  été  contraint  de  participer  à  la  faç<m  de  om 
balles,  comme  tant  d'autres  personnes  qui  ont  été  forcées  par  les  insargéi 
de  fabriquer  de  la  poudre. 

M.  LE  PRisioEiTT.  Faîtcs  entrer  le  premier  témoin. 

Li  siEDR  CELLIER,  coDCicrge  de  Tarchevèché.  Je  suis  parti  de  l'archevê- 
ché avec  Monseigneur  dans  la  journée  du  25  juin,  (ious  nous  sommes  diri- 
gés du  côté  de  TArsenai  ;  arrivé  à  un  endroit  où  il  y  avait  de  la  troupe, 
Monseigneur  demanda  à  un  colonel  sMl  pouvait  passer  pour  aller  dans  le 
faubourg  parler  aux  insurgés,  afin  de  faire  cesser  le  feu  ;  il  nous  répondit 
que  c'était  bien  difficile  et  présenuit  beaucoup  de  dangers.  Cependant  Mon- 
seigneur persista,  je  marchai  près  de  lui  à  quelques  pas  de  distance  ;  plo- 
■leurs  personnes  se  joignirent  à  lui  jusqu'à  la  place  de  la  Bastille.  Nous  som- 
jnes  entrés  dans  une  maison  qui  faisait  Tangle  sur  la  place,  puis  nous  som- 
mes sortis  par  une  seconde  porte  de  la  même  maison,  afin  de  nous  diriger 
vers  le  groupe  des  insurgés  placés  à  la  barricade.  * 

Pendant  que  nous  étions  là,  nous  avons  entendu  un  coup  de  fea  partir  de 
Je  ne  sais  où,  et  au  même  instant  les  cris  :  «  A  la  trahison  I  •  se  sont  fait  en- 
tendre, et  des  coups  de  feu  ont  suivi  ces  cris  d'effroi.  11  y  a  eu  des  coups  de 
feu  de  part  et  d'autre,  et  c'est  dans  ce  moment  terrible  qu'une  balle  a  at- 
teint Monseigneur  dans  le  flanc.  Monseigneur  a  fléchi  et  est  tombé.  Aussi- 
tôt plusieurs  personnes  sq  sont  présentées  pour  donner  des  secours  au  pré- 
lat Nous  l'avons  relevé  et  nous  l'avons  emporté  jusqu'au  n'  2iii,  eo  Remon- 
tant le  faubourg  et  en  suivant  les  trottoirs.  Dans  cette  maison,  nous  avons 
trouvé  quelques  secours,  et  de  là  nous  nous  sommes  dirigés  vers  lliôpitil 
dès  Quinze-Vingts. 

M.  LE  COMMANDANT  DELATTRE,  commissaîro  impérial.  Nous  voudrions  savoir 
en  quel  endroit  était  placé  Monseigneur  quand  il  a  voulu  parler  aux  io- 
Burgés  ?, 

LE  TÉMOIN.  Il  est  entré,  comme  je  viens  de  le  dire,  par  la  maison  qui  fiit 
Taagle,  il  est  sorti  en  traversant  la  maison,  et  par  le  fait  il  «'est  trouvé  der- 
rière la  barricade.  11  s'est  placé  vers  le  milieu  de  la  rue,  monté  sur  des  dé- 
bris de  barricades.  Monsei:j?neur  tenait  à  la  main  une  proclamation.  11  avait 
prononcé  quelques  paroles  lorsque  les  coups  de  fusil  se  firent  entendre,  et 
Monseigneur  fut  blessé. 

M.  ALBERT,  rentier,  demeurant  rue  du  Sentier.  Dans  les  journées  de  juin, 
je  me  suis  trouvé  avec  l'Archevêque  de  Paris  au  moment  où  il  se  dirigeait 
vers  la  Bastille.  Monseigneur  dit  qu'il  venait  porter  des  paroles  de  paix, 
pour  faire  cesser  le  feu  de  la  guerre  civile.  Je  pris  une  branche  d'arbre,  et 
me  plaçant  quelques  pas  en  avant  de  Monseigneur,  il  me  dit  de  me  diri^r 
du  côté  de  la  grande  barricade;  je  le  précédais  toujours,  lorsque,  arrivés 
sur  la  placp  de  la  Bastille,  nous  sommes  entrés  dans  une  maison  au  coiu  de 
la  rue  de  Cliaronne.  Nous  n'avons  fait  que  la  traverser;  Monseigneur  avait 
hâte  de  parler  aux  insurgés.  Après  avoir  traversé  les  trottoirs,  il  s'est  avancé 
sur  la  chaussée  ;  il  était  à  quelques  pas  de  la  barricade,  lorsque  tout  à  coup 
une  détonation  d'arme  à  feu  se  fit  entendre,  et  Monseigneur  tomba  sur  un    ^ 
amas  de  pavés.  Je  jetai  ma  branche  d'arbre,  je  me  précipitai  pour  le  î50u-    j 
tenir  ;  au  moment  où  je  m'approchai,  plusieurs  hommes  me  sont  arrivés    ■ 
sur  le  corps. 

Le  témoin  ne  reconnaît  pas  l'accusé. 

M.  DURAND,  aumônier  de  la  Salpôtrière.  Après  une  courte  absence  que  j'a- 
vais faite  de  Paris,  on  me  dit  à  mon  retour  qu'il  y  avait  à  notre  infirmerie 
une  femme  qui  demandait  beaucoup  à  me  parler.  Je  me  readia  auprès  d'elle' 
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et  je  rinvitai  à  me  faire  part  de  ce  qu'elle  avait  à  me  dire  ;  elle  prit  la  pa^ 
rôle  et  me  dit  qu'elle  avait  un  poids  sur  la  conscience^  dont  elle  ne  pouvait 
se  décharger  qu'auprès  de  moi  :  elle  me  dit  :  «  Monsieur  l^abbé,  je  connais 
Tassassin  de  TArchevôque  de  Paris;  c'est  un  sieur  Périchard  qui  a  fait  le 
coup,  il  s'en  est  iwnté  devant  moi.  —Eh  bien!  que  voulez-vous  que  je  fasse 
de  cela  ?  lui  dis-je.  —  Vous  concevez  que  moi^  mourante,  reprit-elle,  je  ne 
puis  emporter  ce  secret  avec  moi,  et  je  ne  puis  rien  faire  dans  la  position 
où  je  suis.  Il  y  a  d'autres  personnes  qui  le  savaient  comme  moi,  mais  elles 
ont  eu  une  affaire  avec  Périchard  et  ils  se  sont  arrangés.  Je  vous* ai  dit  ce 
que  j'avais  à  vous  communiquer  ;  vous  pourrez,  Monsieur  l'abbé,  en  faire 
l'usage  que  vous  voudrez.  »  Cette  femme  était  dans  toute  la  force  de  sa  rai- 
son ;  elle  était  saine  d'esprit  ;  j'ai  reçu  une  confidence  et  je  n'y  ai  donné  au- 
cune suite. 

H.  Li  présideut.  Cette  déclaration  est  très-importante;  cette  femme,  qui 
s'appelait  Chenncvières,  voiB  a-t-elle  paru  agir  par  un  sentiment  d'animé- 
site  ou  de  vengeance  personnelle  contre  l'accusé  qu'elle  vous  signalait  ? 

M.  L'ABRi  DURAND  :  Elle  était  très-calme;  elle  a  répété  plusieurs  fois 
cette  déclaration  en  présence  de  quelques  autres  personnes  ;  elle  n'a  jamais 
varié  dans  ses  dires. 

M.  LE  PRÉSIDENT  à  l'accusé.  Qu'avez-vous  à  répondre  sur  cette  déposition  : 
elle  vous  montre  la  femme  Chennevières  pressée  |par  sa  propre  conscience, 
obéissant  à  un  sentiment  intime  qui  l'a  portée  à  révéler  ce  que  vous  lui 
aviez  dit 

l'accusé.  La  déposition  de  M.  Tabbé  est  vraie,  sans  doute,  et  je  n'ai  rien 
à  dire  contre  le  témoin.  Mais  la  déclaration  de  la  femme  Chennevières  est 
fausse.  Elle  agit  avec  vengeance  et  par  suite  de  la  scène  que  j*avais  eue 
avec  elle  et  son  mari  dans  leur  domicile  de  la  rue  de  Charonton. 

M.  LE  COMMISSAIRE  IMPÉRIAL.  NOUS  demanderons  à  M.  l'abbé  Durand  sMl 
n'a  point  fait  connaître  à  Tautorlt^  le  fait  qui  lui  était  révélé  lors  de  l'in- 
struction ? 

M.  l'abbé  DURAND.  Nou,  bien  que  je  fusse  libre  de  le  faire,  je  n'ai  pas  cru 
devoir  en  saisir  la  justice.  S'il  se  fût  agi  de  miséricorde,  j'aurais  agi  ;  mais 
mon  ministère  ne  me  portait  pas  à  requérir  la  sévérité  de  la  justice. 
Le  mal  était  fait,  je  ne  pouvais  l'éviter;  ma  conscience  ne  m'a  permis  que 
d'en  parler  à  quelques  collègues  ;  notre  ministère  est  de  pardonner  au  pé- 
cheur. 

H.  DUSSABD,  commissaire  de  police,  est  entendu.  Il  rappelle  les  révéla- 
tions qui  lui  furent  faites  successivement  par  diverses  pentonnes  contre 
l'accusé  :  ces  détails  ont  été  donnés  déjà  par  la  Gazette  des  Tribunaux, 

M.  MANEC,  chirurgien,  a  donné  les  premiers  soins  à  Mgr  l'Archevêque.  11 
constate  que  la  balle  n'était  pas  ébarbée. 

La  femme  truchy,  marchande  de  charbons ,  a  vu  Périchard  fondre  des 
balles  et  les  distribuer,  elle  l'a  vu  revenir  du  pillage  de  la  caserne  de  la  rue 
de  Reullly,  apportant  des  habillements  militaires  et  une  grande  quantité  de 
poudre.  Il  a  donné  des  armes  à  deux  personnes  qu'elle  a  nommées. 

La  femme  miniard  fait  une  déclaration  semblable.  Elle  ajoute  : 

AU  moment  où  l'Archevêque  venait  d'être  tué,  j'ai  vu  Périchard  revenir 
tout  effaré  ;  ses  cheveux  étaient  en  désordre ,  et  dans  sa  grande  émotion  il 
disait  :  «  Je  viens  de  recevoir  l'Archevêque  dans  mes  bras  ;  il  est  mort  l  C'est 
bien  fait,  pourquoi  venait-il,  ce  calotin,  se  mêler  de  nos  affaires  ?  » 

Le  conseil  entend  un  grand  nombre  de  témoins  qui  déposent  sur  les  faiti 
déjà  connus  et  n'ajoutent  que  fort  peu  de  circonatances  nouvelles. 


L*audfeDCé  dit  levée  à  six  heures  et  renvoyée  au  lendemain. 

Dans  la  deuxième  audience,  après  avoir  entendu  un  assez  grand  nombn 
de  témoins  à  décharge  et  les  plaidoiries  contradictoires  de  M*  Nogent  Saint- 
Laurens  et  du  commissaire  impérial ,  le  conseil  de  guerre  s^est  retiré  pour 
délibérer. 

Après  trois  quarts-d'heure  de  délibération,  il  rentre  en  séance. 

M.  LE  PRÉSIDENT  doune  lecture  du  Jugement  qui  déclare  à  Tunanimité 
Périchard  non  coupable  d'homicide  volontaire,  et,  à  la  minorité  de  trois 
voix  contr/B  quatre  ,  non  coupable  d'avoir  provoqué  ou  facilité  des  rassem- 
blements d'insurgés,  mais  qui  le  déclara ,  à  l'unanimité,  coupable  d'avoir 
pris  part  à  un  attentat  ayant  pour  but  d'exciter  la  guerre  civile  en  portut 
les  citoyens  à  s'armer  les  uns  contre  les  autres  ;  d*avoir  fourni  aux  insurgés 
des  armes  et  des  munitions  de  guerre,  d'avoir  été  porteur  d^armes  appa- 
rentes et  de  munitioDS  de  guerre  et  d'avoir  pris  part  au  pillage  de  la  ca- 
serne de  f\eultly. 

En  conséquence,  faisant  application  des  art.  91,  96  et  17  du  Code  péoil, 
5  de  la  Constitution  de  18/i8,  5,  8  et  9  de  la  loi  du  24  mai  183/k,  et  365  do 
Code  dMnstructlon  criminelle,  le  conseil  condamne  Périchard  à  la  peine  de 
la  déportation. 

il  est  enjoint  au  commissaire  impérial  de  donner  lecture  du  présent  ju- 
gement au  condamné,  en  présence  de  la  garde  assemblée  sous  les  armes, 
et  de  l'avertir  qu'il  a  vingt-quatre  heures  pour  se  pourvoir  en  révision. 

Parmi  toutes  les  grandes  et  belles  choses  que  le  génie  de  Thomme  aun 
produites  en  puisant  ses  plus  nobles  inspirations  aux  sources  de  la  reiigioQ 
chrétienne,  la  Vie  de  N.  S,  Jésus-Christ  doit  occuper  la  première  place. 

Apprendre  à  tous  les  hommes  les  sublimes  préceptes  du  Fils  de  Dieu,  les 
initier  à  tous  les  actes  de  la  vie  de  ce  libérateur  par  excellence,  telle  est  la 
sublime  lâche  à  laquelle  un  modeste  prôtre  a  voué  sa  vie  entière. 

Pour  répondre  aux  intentions  de  l'auteur  de  ce  magnifique  ouvrage  et  au 
vœu  des  illustres  prélats  dont  il  a  l'approbation,  les  éditeurs  se  sont  impo- 
sé de  grands  sacrifices  :  aussi  verrons- nous  bientôt  la  Vie  de  S\  S.  Jésus" 
Christ  enrichir  toutes  les  collections  de  bons  livres  et  arriver  ainsi  aui 
mains  de  tous  les  fidèles.  {Voir  les  annonces  du  numéro  précédent.) 

BOURSE  DU  25  MARS  1853. 

U  1/2,  à  terme,  ouvert  à  103  70  —  plus  haut,  103  70  —  plus  bas, 
103  50  —  fermé  à  103  50.  —  Au  comptant,  il  reste  à  103  50. 

3  O/o,  à  terme,  ouvert  à  79  /lO  —  plus  haut,  80  5o  —  plus  bas,  79  iô 
—  fermé  à  80  UO.  —  Au  comptant,  il  reste  à  79  UO. 

On  a  coté  le  /t  O/o  à  »    »  . 

Actions  de  la  Banque,  2,695    ». 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  (1849) ,  k  1,185  »  (18521,  i 
1,285    0. 

Fonds  étrangers  :  Rome,  5  O/o  ancien,  98  »  ;  nouveau,  98  ».  —  Bel- 
gîque,  5  O/o,  100   »  --  Espagne,  5  0/0,  j.  ).  1852,  U9    ». 

L*un  des  Propriétaires-Géraats,  C\l\WLES  ùiù  itNGSY. 


PAAIS.  —  mPRIMERia  DE  H.  T.  DE  SORGT  KT  G%  RUI  DE  SÈVIUS,  97. 
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L'ÂMI  DE  LÀ  REUGION. 


A  partir  da  i5  ayril  prochain,  les  boréaux  de  rAilI 
DE  LA  RELIGION  seront  traiiférës  me  du  Regard,  12. 


DES  RAPPORTS  DE  LA  RAISON  ET  DE  LA  FOI, 

9'après  !•  lettre  eocyeUcpie  de  V.  8.  P.  le  Pape  Pie  XX,  da  9  norembre  1846 
•diMiée  à  ton*  les  PfttrMvoliesy  Prima ti,  Arehevêqnes  et  Své^et. 

La  question  da  traditionalisme  continue  à  préoccuper  les  esprits 
sérieux  et  se  trouve  en  ce  moment  traitée  à  la  fois  à  Rome  et  à  Paris, 
par  la  Civiltà  CaitoUca  et  par  la  Revue  des  Deux- Mandes.  Avant  de 
mire  connattre  à  nos  lecteurs,  comme  nous  en  avons  la  pensée,  ces 
graves  et  importantes  discussions,  nous  avons  voulu  relire  attentive- 
ment la  Lettre  encyclique  de  N.  S.  P.  le  Pape  Pie  IX,  du  9  novem-' 
bre  1846,  afin  d'y  chercher  une  règle  pour  nos  propres  apprécia- 
tions. Nous  croyons  utile  de  rappeler,  au  milieu  des  débals  philoso- 
phiques du  jour,  les  enseignements  et  les  décisions  que  celte 
encyclique  renferme.  L'on  y  verra  comment  sur  la  question  aujour- 
d'hui si  obscurcie  dos  droits  et  des  devoirs  de  la  raison  et  de  ses  rap- 
ports avec  la  foi,  celte  Autorité  Suprême,  d'où  la  lumière  jaillit  sur 
toute  l'Eglise,  s'est  toujours  immuablement  tenue  dans  la  pure  et 
sereine  région  de  la  vérité. 

I. 

Le  vicaire  de  Jésus^hrist,  parlant,  dans  cette  encyclique,  du  haut 
de  sa  chaire  apostolique,  comme  docleur  de  TEglise  universelle,  et 
en  s'adressanl  à  tous  les  Evoques  catholiques,  déclare  avant  tout  que 
la  foi  est  supérieure  à  la  raison  :  a  Elsi  enim  fides  sU  supra  ratùh- 
nem^n  proposition  d'une  évidence  manifeste,  puisque  la  foi  s'appuie 
sur  l'autorité  immédiate  de  Dieu  même ,  et  que  les  hautes  vérités 
qu'elle révèleàl'entendementhumain, et  qui  l'éclairent  sur  la  fin  sur- 
naturelle et  sur  les  moyens  d'y  parvenir,  sont  d'un  ordre  infiniment 
supérieur  à  celui  dans  lequel  s'exerce  la  raison,  considérée  avant 
la  foi. 

Mais  le  Souvorain-Pontife  fait  aussitôt  remarquer  ce  point,  tout  à 
fait  capital  dans  l'Apologétique  chrétienne,  qu'il  n'existe  cependant 
et  ne  peut  jamais  exister  entre  la  raison  et  la  foi  aucune  véritable 
opposition  a,  nulla  tamen  dissensio,  nullumque  dissidium  inter  tpsas 
invenir i  unguatn  potest.  » 

Ainsi  la  foi  et  la  raison  sont  mises  chacune  à  leur  place;  mais 
point  d'inimitié  entre  elles  :  la  foi  est  au-dessus  de  la  raison;  mais  la 
raison  n'est  point  contraire  à  la  foi. 

L'Ami  de  la  Beligim.  Tome  CLIX.  38      - 
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Poarcraoi  la  raison,  la  raison  yraie,  sage,  n'est-die  point  con- 
traire à  la  foi? 

Le  Souverain-Pontife,  en  indique  d^un  mot  la  cause  profonde  : 
«  Parce  que,  dit- il,  Tune  et  l'autre,  la  raison  et  la  foi,  émanent 
c  d'une  même  source,  qui  n'est  autre  que  l'immuable  et  étemelle 
«  vérité  de  Dieu.  Cum  ambœ  {raiio  et  fides)  ab  uno  eodemque  immu- 
€  tabilit  œtemœque  veritatis  fonte^  Deo  optimo  maximo ,  ùriantur.  b 

La  raison  et  la  foi  viennent  doue  d'une  même  source  ;  elles  ont 
donc  un  même  père ,  qui  est  Dieu  ;  le  Père  des  lumières,  comme  dit 
saint  Paul,  Pater  luminum,  de  toutes  lumières,  naturelles  et  surna- 
turelles :  elles  sont  donc  sœurs  ;  et  ce  n'est  pas  une  impiété  de  re- 
connaître cette  étroite  parenté  qui  les  lie,  et  que  toutes  les  plus  sai- 
nes écoles  catholiques  reconnurent  et  respectèrent  toujours. 

Mais,  non-seulement  la  raison  et  la  foi  sont  sœurs,  et  n'ont  point 
d'opposition  l'une  avec  l'autre.  Le  Souverain  Pontife  va  plus  loin  ;  il 
affirme  qu'elles  s'enlr'aident  et  se  prêtent  un  mutuel  secours  :  «  tta 
«  tU  8%bi  mutuam  opem  ferant.  » 

Ce  qui  veut  dire ,  non-seulement  que  la  foi  aide  la  raison  eo  la 
fortifiant,  en  l'élevant,  en  l'introduisant  dans  des  horizons  plus  vas- 
tes, mais  que  la  raison  aussi  aide  la  foi.  Voici  comment 

La  raison  aide  la  foi, —  c'est  toujours  l'Encyclique  que  nous  ci- 
tons ,  —  en  ce  qu'elle  sert  à  «  en  démontrer  la  vérité  :  ut  recta  ratio 
«  fidei  veritatem  demonstret.  tu 

La  raison  aide  la  foi  ;  elle  lui  sert  à  s'introduire  dans  l'esprit  bu- 
main. 

Elle  fut  à  son  service,  au  commencement  du  Christianisme,  lors- 
que la  foi  fil  son  entrée  dans  le  monde,  et  qu'elle  marcha  d'un  pied 
si  ferme  et  avec  une  contenance  si  digne ,  non-seulement  sur  les 
idoles  renversées  du  paganisme,  mais  aussi  sur  les  flots  de  celte  mer 
enflée  et  profonde  de  la  philosophie  humaine  dont  elle  humilia  la 
hauteur  par  l'inébranlable  fermeté  de  ses  démonstrations ,  autant 
que  par  les  splendeurs  divines  de  sa  doctrine. 

Et  la  raison  sert  encore  tous  les  jours  à  la  foi ,  en  l'aidant  à  faire 
son  entrée  dans  ces  esprits  égarés  et  flollants  qui ,  ayant  longtemps 
méconnu  Taulorité  des  enseignements  divins,  sont  conduits  par  la 
grâce  à  étudier  les  fondements  solides  de  la  Religion.  La  raison  ne 
leur  donne  pas  la  foi,  mais  elle  les  y  dispose,  en  les  amenant  à  re- 
connaître le  fait  de  la  révélation. 

IIL 


foi. 


C'est  ce  que  le  Souverain  Pontife  explique  très-nettement ,  lors- 
'il  fait  connaître  quel  est  le  légitime  usage  de  la  raison  avant  la 


La  raison  ne  démontre  pas  la  foi  en  discutant  et  en  prouvant  la 
vérité  intrinsèque  et  à  priori  de  ses  dogines  :  cela  n'est  pas  néa*s- 
saire,  quand  c'est  Dieu  lui-m$me  qui  propose  ses  dogmes;  ft  cela  ne 
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serait  pas  possible  quand  ils^agit  de  vérités  surnaturelles,  plaoéeS'SÎ 
haut  au-dessus  de  toutes  les  données  de  la  raison.  On  doit  donc  re- 
jeter ce  principe  de  Técole  rationaliste  :  «  La  philosophie  n'admet 
rien  que  àt^vrai  en  soi  et  sous  la  forme  de  l'idée.  y>  Mais  la  raison 
démontre  la  foi  en  établissant  d'une  manière  certaine  le  fait  de  la 
révélation  divine,  et  en  nous  convaincant  que  Dieu  a  parlé,  d'où  ré- 
sulte rationnellement  l'obligation  de  croire  ce  que  la  souveraine  vé- 
rité afTirme  et  révèle. 

a  Si  l'on  veut,  en  effet,  que  la  raison  humaine  ni  ne  se  trompe,  ni 
«  ne  s'égare,  dans  une  affaire  aussi  grave  et  aussi  importante,  il  faut 
a  qu'elle  s'enquière  soigneusement  du  fait  de  la  révélation ,  afin 
a  qu'il  lui  reste  démontré  d'une  manière  certaine  que  Dieu  a  parlé, 
a  et  qu'en  conséquence,  selon  le  très-sage  enseignement  de  1  Ap6- 
«(  tre ,  elle  rende  à  l'autorité  de  sa  parole  une  obéissance  raisonna^ 
«  ble  (1). 

Ainsi,  voilà  ce  que  doit  faire  la  raison,  et  voilà  ce  qu'elle  peut. 

Elle  doit  rechercher,  avec  tout  le  soin  possible,  le  fait  de  la  révé- 
lation :  <i  Divinœ  revelationis  factum  diligenter  inquirai  oportet.  » 

Elle  peut  s'assurer  certainement  que  Dieu  a  parlé  :  a  Ut  certo  $iln 
cotislet  Deum  esse  loquutum,  yt 

Après  quoi  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  se  soumettre  :  mais  cette  sou- 
mission, loin  d'avoir  rien  de  contraire  à  la  raison,  est  l'usage  le  plus 
raisonnable  qu'elle  puisse  faire  d'elle-même  a  ac  Eidem^  quemad^ 
«  modum  sapientissimi  docet  Apostolus ,  rationabile  obsequium 
«  prœstet.  » 

Voilà  comment  se  fait,  dans  ceux  qui  n'avaient  pas  eu  jusque-là 
le  bonheur  de  croire,  le  passage  de  l'ignorance  ou  de  l'incrédulité  à 
la  foi.  On  voit  combien  la  raison  y  sert  :  mais  on  voit  aussi  combien 
il  serait  imprudent  de  briser,  par  un  faux  zèle  ou  par  une  aveugle 
préoccupation  de  système,  cette  planche  sur  laquelle  l'esprit  hu- 
main prend  son  appui  pour  arriver,  avec  le  secours  de  la  grâce,  jus- 
qu'à 1  entrée  de  la  pure  et  lumineuse  région  des  vérités  révélées, 
a  Recta  ratio  fidem  demonstrat,  » 

Cette  recherche  et  cette  constatation  par  la  raison  du  grand  fait 
de  la  révélation  divine,  présuppose,  il  est  vrai,  la  connaissance  de 
Dieu  et  de  ses  principaux  attributs,  surtout  de  son  infaillible  véra- 
cité. Mais  l'homme  peut  arriver  rationnellement  à* la  connaissance 
de  cette  vérité  première  :  la  philosophie  et  la  théologie  chrétienne 
s'accordent  à  le  reconnaître ,  et  saint  Paul  le  proclame  quand,  par- 
lant de  la  preuve  si  vulgaire  et  si  forte  cependant,  qui  jaillit  du 
spectacle  de  la  création,  il  dit  :  a  Invisibilia  ipsius  [Det)  per  ea  quœ 

(1)  Humana  qaidem  ratio,  ne  in  re  tant!  moment!  decipiatur  et  erret,  di- 
«  vinsB  revelationis  factum  diligenter  inquirat  oportet^  ut  certo  sibi  consteC 
«  Deum  esse  loquutum ,  ac  Eidem ,  quemadmodûm  sapientisBimè  doeei 
«  Apostolus,  rationabile  obnqulum  prnstet  »  (Rom.  XIII.  L) 
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4t  fada  tuiU  è  cretaurà  likundi  inteUecÉa  cmiêficiiÊnturf  Hmpitefma  * 
«  qmque  qUs  virius  ac  dwinita$,  » 

IV. 

Maintenant,  comment  et  par  quelles  preuves  la  raison  arrive-t- 
elle  à  se  convaincra  que  Dieu  a  parlé  ?  —  Elle  y  arrive  par  cet  en- 
semble de  démonstrations  solides  qui  établissent  d^une  manière  si 
ferme  les  fondements  de  la  foi  el  qu'on  appelle  les  motifs  de  cré- 
dibilité. 

Ecoutons  encore  ici  Forgane  suprême  de  la  vérité  : 

<{  Combien  sont  nombreuses,  combien  admirables,  combien  ma- 
«  gnifiquement  spleudides,  les  preuves  par  lesquelles  la  raison  hu- 
it maine  doit  être  amenée  à  cette  conviction  féconde  :  que  la  reli- 
<K  gion  de  J.-C.  est  divine...  et  que  par  conséquent  rien  au  monde 
a  n'est  aussi  certain  que  notre  foi  ;  rien  de  plus  sûr»  rien  de  plus 
a  vénérable,  ni  qui  s'appuie  sur  de  plus  mébranlables  princi- 
pe pes  (1).  » 

Qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  c'est  la  raison,  la  raison  hu- 
maine, qui  est  convaincue  par  ces  preuves,  et  qui  eu  est  convaincue 
tres-clairement,  et  qui  en  est  convaincue  entièrement  :  quihtu  hu- 
mana  ratio  luculeu tissimè  evinci  omnino  débet  ;  c'est  elle  qui  les  étu- 
die, elle  qui  les  médite,  elle  qui  les  comprend  et  en  saisît  la  ^afeur  ; 
elle  enfin  qui  en  reconnaît  la  solidité  ;  et  bien  que  tout  ce  travail  de 
préparation  à  la  foi  ne  se  fasse  pas  sans  une  assistance  d'en  haut,  c'est 

Îmr  h  raison  néanmoins  qu'il  se  fait,  par  la  raison  telle  que  noos 
'avons  dans  Télat  présent,  par  l:i  raison  de  Thomme  déchu  et  que  le 
péché  originel  par  conséquent  n'a  point  détruite. 

Le  Souverain  Pontife  rappelle  ici  les  prophéties,  les  miracles, 
toutes  les  merveilles  de  la  naissance,  de  la  vie,  de  la  mort  et  de  la 
résurrection  de  notre  Sauveur,  la  sagesse  surhumaine  de  sa  doctrine, 
le  sanglant  témoignage  des  martyrs,  les  vertus  éminentes  et  écla- 
tantes de  tant  de  millions  de  saints,  et  enfin  ce  prodige  inexplicable 
humainement  de  la  propagation  si  rapide  et  du  triomphes)  complet 
du  christianisme  parmi  tant  d'obstacles.  Gesont,  on  le  voit,  tons  les 
motifs  de  crédibilité,  tels  qu'ils  sont  exposés  par  les  théologiens  dans 
le  Traité  de  la  vraie  Religion j  traité  qui  ne  tient  plus,  puisque  c'est  à 
la  raison  qu'il  s'adresse  et  sur  la  raison  qu'il  se  fonde,  si  la  raison, 
sans  la  foi,  n'est  qu'impuissance. 

a  Hœc  scilieet  fide$  divini  sut  auctoris  et  consummatoris  Christi 
Jesu  nativitatey  vitày  morte^  resurrectione^  sapieniiAf  prodigiis^  vati- 
cinationibus  confirmata,  supernœ  doctrinœ  luce  undique  refulgens  ,., 
Tôt  prophetarum  prœdictionibtts ,   tôt  miraculorum  splendore ,   tôt 

(1)  tt  Sed  quam  multa,  quam  mira,  quam  splendida  praesto  sunt  arga- 
«  menta,  quibus  humana  ratio  luculen tissimè  evinci  omniod  del)et  divinan 
«  esse  Cbristi  religicaein.....  ac  proptereà  oilill  fide  nostrâ  certius,  oihil 
«  89curiu8,  nihll  Mocttus  exstare,  et  quod  firmloribus  iaAiiaturprinoipili.  > 
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martyrum  conitantiûy  M  saneiarum  ghriây  f)el  maxime  clarm^ei  n 
signiSy  salutares  proféren$  Christi  leges ,  ac  majores  in  aies  èa>  eru^ 
delissimiê  ipsis  persectUionibuê  vires  acquirens  y  universum  orbem 
terra  marique ,  à  solis  ortu  usque  ad  occasum ,  uno  Chrisii  vexillo 
pervasit,  » 

C'est  à  ces  preuves  Tictorieuses  que  la  raison  de  rhomme  doit  se. 
rendre.  Panrenue  à  ce  point/sa  tâche  est  unie  ;  elle  n'a  pas  à  discu* 
ter  et  à  juger  le  fond  mysbirieux  des  dogmes  révélés;  mais,  con-. 
vaincue  que  Dieu  a  parié ,  il  ne  lui  reste  qu'à  acquiescer  avec  une 
religieuse  soumission  à  son  infaillible  parole,  et  à  courber  humble- 
ment la  tète  sous  le  joug  divin  de  la  foi. 

«  Itaque  humana  ratio  ex  splendidissimis  hisce ,  œque  ac  firmissimis 
argumentis ,  clari  apertèque  cognoscens  Deum  q'usdem  fidei  auctorem 
existere..,  Qudvis  difficultate  ac  dubitatione  penilus  abjectà  atque  re- 
motdy  omne  eidem  fidei  obsequium  prœbeat  oportet^  cum  pro  certo  habeat 
à  Deo  traditum  esse  quidquid  fides  ipsa  hominibus  credendum  et  agen^ 
dum  proponit.  i» 

1^  Telle  est  donc,  suivant  renseignement  du  Vicaire  de  Jésus-Ghrist, 
telle  est,  encore  après  la  chute  de  notre  nature,  la  puiss^ance  de  la 
raison  humaine.  Nous  Tavons  vu  :  quoique  inférieure  à  la  foi  qui  va, 
beaucoup  plus  haut  et  beaucoup  plus  loin,  la  raison  découle  néan- 
moins de  la  même  source,  de  1  éternelle  et  immuable  vérité  qui  est 
Dieu  même;  elle  conserve,  si  elle  sait  respecter  ses  bornes,  une  vraie 
droiture;  loin  d'être  opposée  à  la  foi,  elle  lui,  vient  en  aide  et  sert  4. 
démontrer  sa  vérité.  Elle  recherche  le  fait  de  la  révélation;  elle, 
s'assure  de  ce  fait  avec  certitude;  elle  arrive  ainsi  au  seuil  de  la  foi; 
et  consommant  alors,  sous  l'empire  de  la  grâce,  le  sacrifice  d'une 
raisonnable  obéissance,  elle  entre  du  parvis  dans  le  sanctuaire,  où 
son  œil  purifié  et  affermi  par  une  lumière  plus  haute,  s'illumine  de 
nouvelles  clartés,  découvre  des  vérités  qu'elle  n'avait  jamais  aupa- 
vant  soupçonnées,  commence  à  voir  ces  vérités  dans  le  jour  des  écri- 
tures et  de  la  parole  de  l'Eglise,  s'y  attache  par  la  charité  j^  les  ho- 
nore par  la  pratique  des  bonnes  œuvres,  et  attend,  fermement  ap- 
puyée sur  l'espérance,  le  monFient  où  il  lui  sera  donné  de  les  voir  à 
DU  dans  le  jour  plus  grand  et  plus  plein  de  l'éternité.    . 

L'abbé  J.  Cognât. 

La  lettre  de  M.  le  comte  de  Montatembert  que  nous  avons  publiée 
dans  notre  dernier  numéro  pourrait  faire  croire  à  nos  lecteurs  que 
la  6*it7t7tô  Ca//o/ica  donne  raison  sur  tous  les  points  aux  contradic- 
teurs de  l'illustre  défenseur  des  libertés  de  TEglise.  Il  n'en  est  rien^ 
comme  on  peut  en  juger  par  les  conclusions  suivantes  du  théologien 
Romain  et  par  les  réflexions  qu'y  ajoute  V  Univers  :  La  Civiltà  «i-^ 
gnale  trois  garanties  que  la  Religion  catholique  fournit  contre  le  dee- 
ftotisme  du  pouvoir  à  toutes  les  nations  qui  la  professent. 

Charles  di  Riahcit. 
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«  La  première  est  Tesprit  chrétien  répandu  chez  les  gouvernés  et  le 
gOQTernants,  esprit  qai  forme  une  opinion  publique  très  éclairée. 

t  ••••  La  seconde  garantie  de  toute  nation  catholique^  c^est  Tépiscopat 
c'est  là  ce  qui,  depuis  tant  d'années,  soutient  les  multitudes  en  Irlande  avec 
tant  de  prudence  et  de  courage,  sans  les  laisser  faiblir  sous  le  poids  de  l'op- 
pression ni  s'abandonner  aux  fureurs  de  la  révolte;  c'est  là  principalement 
ce  qui  a  valu  à  la  France  tous  les  avantages  qu'elle  a  remportés  dans  la  lutte 
parlementaire;  car  où  en  serait  aujourd'hui  la  France,  si  le  monopole  de 
Hnstruction,  protégé  par  je  voltairianisme  des  Chambres,  n'avait  rencontré 
dans  l'épiscopat  un  obstacle  insurmontable?  Si  les  Assemblées  constitu- 
tionnelles, réduites  à  leur  opposition  mécanique,  n'avaient  trouvé  dans  l'or* 
ganisation  de  la  hiérarchie  un  frein  à  leur  despotisme,  un  remède  au  dé- 
lire de  leurs  emportements?  Assurément  le  courage  de  répiscopat  a  été 
secondé  par  la  liberté  et  par  l'usage  magnanime  qu'en  ont  faii  de  généreux 
laïques  de  la  trempe  de  M.  de  Montalembert  ;  mais  nous  serions  grande- 
ment injustes  envers  les  Evéques,  si  nous  pensions  qu'ils  aient  besoin  de 
cet  appui  pour  tenir  à  des  princes  absolus,  môme  au  dix-neuvième  siècle, 
le  langage  des  Ambroise,  des  Becket,  des  Fénelon,  des  Beaumont^  des 
Pacca,  etc. 

«  Pour  donner  plus  de  force  à  cette  influence  du  sentiment  caiholique  et 
de  Tautorité  épiscopale  dans  la  société,  on  ne  saurait  croire  combien  il  se- 
rait utile  d'exciter  parmi  les  écrivains,  les  journalistes  et  tous  les  citoyens 
catholiques,  cette  union  intime  qui  naît  de  la  charité  et  qui  est  propremeot 
le  caractère  distinctifdu  vrai  chrétien.  Obi  c'est  bien  là  ce  qui  nous  paraît 
à  nous  le  grand  intérêt  de  V Eglise  au  XIX^  siècle.  Avec  cela,  toute  forme  de 
gouvernement  se  trouverait  dans  une  sorte  de  nécessité  de  seconder  le  seo- 
timent  catholique  dirigé  par  les  Evoques  unis  à  leur  chef,  et  porté  à  la  pios 
haute  puissance  par  la  force  incalculable  d'une  presse  orthodoxe  qui  consa- 
crerait chacune  de  ses  pages  à  répandre  dans  les  multitudes  la  vérité  puisée 
à  cette  source  sacrée  ;  et  comment  ne  pas  être  à  la  fin  dominé  par  un  sen- 
timent qui  éclate  partout  avec  cette  unité  parfaite  qu'aucune  secte  héré- 
tique ou  rationaliste  ne  pourra  jamais  atteindre  ni  même  espérer?  C'est 
cette  perfection  d'unité  et  de  charité  qui  nous  donne  la  plus  grande  cod- 
fiance  dans  le  triomphe  prochain  de  l'Italie  sur  ce  schisme  anglican  qui 
menace  de  l'envahir;  car  nous  voyons  ici  avec  bonheur  la  presse  catholique 
dans  un  accord  ferme  et  inébranlable  sur  tout  ce  qui  tient  aux  principes  et 
aux  intérêts  religieux,  malgré  les  nuances  politiques,  malgré  les  dilTérenees 
d'allures  et  de  langage  qui  exi^^tent  par  exemple  entre  VArmonia  et  la  Patria^ 
entre  la  Campana  et  la  Bilancia,  entre  le  Cattolico  de  Gênes  et  la  Scienza  et  la 
Fede  de  Naples.  Nous  voyons  à  ce  fait  trois  raisons  principales,  dont  la  pre- 
mière est  peut-être  l'importance  même  de  la  guerre  qui  se  fait,  guerre 
malheureuse,  très  propre  à  rallier  la  phalange  catholique;  maisaussi  l'unité 
entre  les  combattants  n'est-elle  pas  admirablement  secondée  par  l'accord 
parfait  de  tout  l'épiscopat  subalpin,  accord  qui  résiste  à  toutes  les  ma- 
nœuvres diverses  employées  jusqu'ici  pour  le  rompre?  La  seconde  cause 
est  l'habitude  où  nous  sommes  encore  du  respect  envers  tout  pouvoir  légi- 
time, malgré  toutes  les  fausses  idées  do  souveraineté  populaire,  malgré  les 
réminiscences  républicaines  et  municipales  qui  sont  restées  vivaces  en  bien 
des  lieux  et  que  le  sentiment  catholique  favorise  en  tout  ce  qu*elles  ont  de 
légitime.  La  troisième  est  le  principe  incontestablement  légitime  de  tous 
les  gouvernements  de  la  Péninsule,  sous  quelque  forme  que  s'exerce  leur 
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âatorlté;  nul  doute  ne  pouvant  exister  à  cet  égard  dans  Tesprk  det  catho- 
liques, il  en  résulte  un  respect  général  et  unanime  pour  le  devoir  de  To* 
béissance,  dans  tous  les  cas  où  Timprudence  de  tel  ou  tel  gouvernant  ne  loi 
fait  pas  prendre  à  tâche  de  rendre  cette  obéissance  impossible,  en  se  met- 
tant dans  une  opposition  aveugle  et  impie  avec  les  lois  de  la  conscience  car 
tholique. 

«  Il  est  triste  d'avoir  à  le  dire  :  ces  trois  éléments  d*unité  masquent  à  U 
France  depuis  que  rEglisè  y  a  recouvré  non-seulemenMa  paix,  mais  encore 
des  avantages  inespérés  ;  beaucoup  de  catholiques  ne  voient  pas  clairement 
jusqu'où  vont  les  droits  légitimes  des  différents  partis;  chez  quelques-uns 
cette  incertitude  a  tellement  aff'aibli  Thabitude  de  la  parfaite  obéissance 
chrétienne,  que  Tirrévérence  décorée  du  nom  de  courage  ne  s'attaque  plus 
seulement  aux  pouvoirs  temporels,  mais  qu'elle  va  parfois  jusqu'à  mécon* 
naître  l'autorité  spirituelle  des  Evèques;  de  là  viennent  ces  scissions  qui 
s'élèvent  trop  facilement  dans  la  presse  et  dans  l'opinion  catholique,  et  qui 
plus  d'une  fois  ont  fait  naître  chez  les  nations  voisines  l'inquiétude  et  la 
crainte  dans  tous  les  cœurs  fidèles,  accoutumés  à  voir  dans  l'énergie  de  oe 
peuple  généreux  le  plus  grand  siget  d'espérances  pour  l'Eglise.  Qui  pour- 
rait dire  si  quelque  «  homme  ennemi  »  ne  souffle  pas  sur  ces  étincelles? 
Qui  sait  si  la  perfidie  des  sectaires  n'est  pas  là  qui  épie  toutes  les  occasions 
pour  semer  la  zizanie  dans  notre  camp?  On  s'est  ému  quand  les  Evoques 
sont  entrés  dans  les  conseils  universitaires;  à  cette  première  agitation  ont 
succédé  les  querelles  sur  le  traditionalisme  ;  ensuite  est  venue  la  question 
des  classiques  ;  aij^ourd'hui  c'est  l'intérêt  de  la  liberté  ;  et  la  vivacité  du 
zèle  prend  souvent  chez  ce  peuple  des  couleurs  tellement  animées,  qu'on  ne 
le  distingue  plus  de  la  passion.  Pourquoi  donc  ne  pas  réserver  les  traits 
mordants  de  l'ironie  et  du  ridicule  pour  l'impiété  opiniâtre  et  pour  la  mo- 
dération hypocrite?  pourquoi  ne  pas  inscrire  en  tête  do  toute  discussion 
entre  catholiques  sincères  le  grand  aphorisme  du  saint  docteur  :  In  dubiû 
libertas,  in  omnibus  charitas  ? 

«  Que  nos  frères  d'au-delà  des  Alpes  nous  pardonnent  si  nous  nous  per- 
mtttons  de  leur  donner  un  tel  conseil  en  leur  signalant  un  tel  danger.  Nous 
sommes,  nous  aussi,  de  ces  croyants  qui  comptent  beaucoup,  comme  le 
comte  de  Maistre,  sur  le  prosélytisme  irrésistible  de  la  France  régénérée; 
mais  nous  réserverons  toujours  de  dire  que  le  prosélytisme  n'est  désirable 
que  lorsqu'il  est  catholique,  et  il  n'est  catholique  que  par  la  charité.  » 

Voici  maintenant  les  réflexions  de  V Univers  : 

«  Bien  que  ce  ne  soit  pas  à  nous  seulement  que  s'adresse  le  conseil  de  la 
CidUà  Cattolica,  nous  en  prenons  notre  part  et  nous  le  recevons  cordiale- 
ment, comme  elle  le  donne. Quant  au  danger  qu'elle  signale,  il  n^est  pas,  à 
beaucoup  près,  nous  pouvons  le  lui  garantir,  aussi  grand  qu'elle  le  suppose. 
Il  n'y  a  en  France^grftce  à  Dieu,  aucun  élément  d*hérésie,  ni  de  schisme,  ni 
de  quoi  que  ce  soit  de  semblable.  Voilà  pourquoi  précisément  on  peut 
maintenant  combattre  avec  plus  de  vigueur  des  opinions  et  des  tendances 
qu'en  d'autres  temps  il  était  peut-être  sage  et  prudent  de  ménager.  Ceux 
qui  les  soutiennent  ne  forment,  si  on  les  compare  à  ceux  qui  les  repous- 
sent, qu'une  imperceptible  minorité,  et  leurs  elTorts  pour  regagner  une  par- 
tie du  terrain  qu'ils  ont  perdu  depuis  trente  ans  n^auraient  quelque  chance 
de  succès  que  si,  pendant  qu'ils  agissent,  on  avait  la  comphiisance  de  de- 
meurer dans  l'inaction. 

€  Sans  doute  les  divisions  sont  tooijours  funestes  ;  11  n^est  personne  qui 
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ne  les  déplore,  et  les  scandales  qui  en  sont  la  suite  affligent  tous  les  gensde 
bien.  Mais  quand  ces  divisions  existent,  ellos  imposent  des  devoirs  péni- 
bles qu^il  faut  savoir  remplir  en  dépit  de  tous  les  inconvénients  et  de  tous 
les  dangers.  Du  re^^to,  il  nous  semble  que  la  Civiltà  CcUtolica  se  méprend 
Biir  les  causes  de  nos  différunds.  La  politique  s'y  môle,  ii  est  vrai,  pour  les 
exploiter,  mais  elle  n*en  ost  j>as  le  principe  ;  c'est  à  peine  si  les  divers  par- 
tis comprennent  de  quoi  il  s'agit.  Il  est  encore  moins  exact  do  chercher 
cette  cause  dans  un  défaut  de  soumission  à  l'autorité  spirituelle  des  Eve- 
ques.  Il  n'y  a  pas  de  pays  dans  lo  monde,  sans  excepter  l'Italie  elle-même, 
où  l'Episeopat  ait  une  plus  grande  puissance  et  soit  plus  respecté,  plos 
promptement,  plus  pleinement  obéi  qu'en  France.  Nous  pourrions  en  don- 
ner mille  preuves,  il  suffit  ici  de  remarquer  que  danu  les  questions  mêmes 
où  l'Eglise  laisse  à  ses  enfants  toute  liberté,  aucune  opinion  ne  pourrait  se 
produire  avec  quelque  espérance  de  succès,  ni  se  créer  un  organe  qui  eût 
quelque  vie  ,  si  elle  n'était  notoirement  appuyée  et  soutenue  par  des  £vè- 
ques.  Après  l'amour  et  le  dévouement  pour  le  Souverain-Pontife,  11  n'y  a 
pas  de  sentiment  plus  sincère,  plus  fort,  plus  ardent  chez  les  catholiques  de 
France,  quePamour  et  le  dévouement  pour  l'Episeopat. 

«  Nous  aurions  également  quelques  observations  à  présenter  sur  Ténumé- 
fation  que  la  Civiltà  Cattolica  fait  de  nos  querelles.  Ce  n*est  pas  quand  les 
Evéques  sont  entrés  dans  Us  conseils  universitaires  que  Von  s*est  ému  ;  à  ce  mo- 
ment, Rome  avait  parlé  et  la  cause  était  finie,  et  si  avant  cette  décision  sq- 
prême,  Tarticle  de  la  loi  S'ir  renseignement  dont  il  est  question  avait  alar- 
mé une  partie  des  catholiques,  c'est  que  des  Evéques  partageaient  et  avaient 
eux  mêmes  exprimé  ces  appréhensions.  Quant  au  traditionalisme^  Il  n'a  ja- 
mais produit  d'émotion  d'aucune  sorte  ;  la  discussion  est  demeurée  toujours 
renfermée  dans  un  cercle  si  étroit  que  la  masse  du  public  catholique  n'en  i 
pas  même  eu  connaissance.  1  a  question  des  classiques  eut  cela  de  f&cbeox 
qu'elle  divisa  des  hommes  qui  jusque-là  avaient  marché  d*accord  dans  toutes 
les  occasions  ;  leurs  communs  adversaires  ont  exploité  cette  scission  avec 
une  rare  habileté  et  produit  ainsi  une  coufusion  qui  leur  a  donné  un  mo- 
ment de  triomphe  ;  mais  ce  nuage  est  maintenant  dissipé.  Pour  ce  qui  est 
de  la  polémique  soulevée  par  la  brochure  de  M.  de  Montalembert,  elle  n'a 
Jamais  atteint  les  proportions  que  la  Civiltà  Cattolica  lui  prête. 

«Nous  prenons  volontiers  la  devise  de  larm7/à  Cattolica: In  duhiis  libertas^ 
in  omnibus  charitas.  Seulemcnt^nous  ferons  observer  que  pas  plus  que  nous 
elle  ne  regarde  comme  douteuses  les  doctrines  que  nous  défendons  comme 
certaines.  Nous  ajouterons  que  si  le  prosélytisme  ne  peut  être  catholique  que  par 
la  charité,  la  charité  n'est  pa:  violée  par  un  peu  d'ardeur  contre  Terreur  et 
ceux  qui  la  servent,  lors(jue  cette  ardeur  n'a  d'autre  mobUe  que  Tamour 
de  Dieu  et  du  prochain,  la  gloire  du  Seigneur  et  le  bien  des  &mcs.  Du  reste, 
la  Civiltà  Cattolica  doit  bien  voir  par  ce  qui  lui  arrive  que  la  douceur,  la  mo- 
dération, la  charité,  la  louange,  ne  suffisent  pas  en  France  pour  apaiser 
ceux  dont  on  a  le  malheur  de  combattre  les  opinions,  si  contestables  qu'elles 
soient  »  Du  Lac.  » 


CluMis^ni^ii^i»  dans  le  mode  de  publlcatloia  du 
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M.  Lenormant  annonce  en  ces  termes  la  phase  nouvelle  dans  la- 
quelle entrera  le  Correspondant  à  partir  du  {"avril  prochain  : 
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«  Puisqu^il  est  question  de  la  tentation  qu'on  éprouve  trop  soure nt  à  notre 
époque  de  défendre  la  vérité  en  supprimant  1*histoire,  ce  serait  l'occasion 
de  nous  expliquer  catégoriquement  sur  la  publication  des  Mémoires  de  Coê~ 
nac^  qui  depuis  quelque  temps  a  défrayé  la  presse  quotidienne.  Mais  nous 
avons  des  motifs  pour  ne  pas  nous  montrer  prolixe  à  cet  égard;  d'abord 
nous  avons  été  personnelloment  attaqué  à  ce  sujet  par  l'un  des  honorables 
rédacieiirsde  VUnivers(i)  lequel,  sous  l'empire  d'une  préoccupation  incon- 
cevable, s'est  appliqué  des  paroles  qui  n'avaient  pas  le  moindre  rapport  à 
ML  personne  ou  à  ses  écrits.  Dans  son  ardeur  de  récrimination,  il  a  été  jus* 
qu'à  mettre  notre  droiture  en  doute,  et  nous  éprouvons  une  invincible  pu- 
deur à  nous  défendre  contre  une  accusation  de  cette  nature.  Franchement, 
il  nous  semble  que,  sous  ce  rapport,  nous  nous  défendons  assez  par  nous- 
mêmes. 

«  Ce  qui  m'a  fait  écrire  &  VUnion  la  lettre  répétée  par  la  plupart  des  jour- 
naux quotidiens,  c'est  le  sentiment  de  peine  que  me  causait  la  promptitude 
de  deux  vénérables  prélats  à  condamner  dans  ses  motifs  une  publication 
sincère,  grave,  utile  et  intéressante,  telle  que  celle  des  Mémoires  de  Cosnae, 
uniquement  sur  un  article  de  journal,  et  sans  s'être  rendu  un  compte  rai- 
sonné et  approfondi  du  caractère  de  cette  publication.  Je  me  suis  alors  sou- 
venu d'une  controverse  non  moins  regrettable,  quoique  s'appuyant  sur  une 
aussi  haute  autorité,  controverse  à  laquelle  avait  donné  lieu  la  mise  ao  jpur 
du  manuscrit  de  Fléchier,  sur  les  Grands  jours  de  CUrmont,  Nous  noi|«  refD- 
s&mes  alors  à  voir  un  danger  et  un  scandale  dans  des  révélations  histo- 
riques propres  à  bien  faire  apprécier  l'état  des  esprits  en  France  dans  les 
commencements  du  règne  de  Louis  XIV,  et  je  résiste  de  même  à  la  censure 
préalable  des  Mémoires  de  Cosnac,  monument  capital  de  l'influence  de  la  po- 
litique sur  la  religion,  d'autant  plus  digne  d'être  médité  que  le  personnage 
qui  s'accuse  on  vantant  sa  conduite,  reste,  au  milieu  de  son  ambition  mon- 
daine, grave  dans  ses  mœurs  et  fidèle  à  l'accomplissement  extérieur  des 
devoirs  de  Tépiscopat 

«  Au  reste,  ce  que  nous  voudrions  éviter  à  tout  prix,  c'est  que  les  rédac- 
teurs de  YUnivers  pussent  croire  qu'il  ait  jamais  été  dans  notre  intention  de 
prendre  une  voie  détournée  pour  exprimer  les  dissentiments  qui  nous  ont 
séparés  ou  nous  sépareront  encore  dans  la  défense  commune  de  la  cause 
religieuse.  S'il  y  a  eu  souvent  réticence  de  notre  part ,  nous  n'avons  été 
mus  que  par  le  désir  de  conserver  l'unité  d'action  aussi  longtemps  que 
possible,  et  par  la  résolution  profondément  arrêtée  de  ne  jamais  entrer 
dans  la  vole  de-s  représailles  et  des  personnalités.  Nous  n'avons,  pour  ce 
qui  nous  concerne,  qu'à  nous  féliciter  de  la  persévérance  que  nous  avons 
mise  à  remplir  cet  engagement  :  pour  nous,  le  passé  répond  de  Tavenfr,  et 
nous  ne  commencerons  pas  à  employer  contre  des  catholiques  des  arimes 
dont  nous  n*avons  jamais  fait  usage,  même  contre  les  advereiires  de  la  re- 
ligion. 

«  Toutefois ,  nous  ne  nous  dissimulons  pas  la  gravité  de  la  conjoncture 
actuelle.  Pour  être  restés  exactement  fidèles  à  nos  principes  et  aux  engage- 
ments que  nous  avions  pris  envers  le  public ,  nous  nous  trouvons  aujour- 
d'hui n'entendre  plus,  dans  bien  des  cas,  la  défense  du  catholicisme  d.e  la 
même  manière  que  les  rédacteurs  de  VVnivers,  Nous  dlflërons  pour  le  tbnû 
presque  autant  que  pour  la  forme.  La  politique ,  la  philosophie»  la  sôience 

(1)  Voyei  le  nuroéro  du  19  mart  ooarant. 
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BOUS  obligent  à  établir  une  snite  de  distinctions  d*Qne  portée  capitale ,  et 

sur  lesquelles  il  devient  urgent  de  s*expliquer  modérément  •  mais  nette- 
ment. 

«  Ce  sentiment  d'une  position  nouvelle  a  été  mûrement-posé  par  les  pro- 
priétaires et  les  rédacteurs  du  Correspondant,  Ils  ont  apprécié  le  caractèrB 
de  la  situation ,  ils  ont  compris  la  nécessité  de  retremper  la  défense  du  ca- 
tholicisme à  la  source  de  la  méditation  et  rie  l*étude.  Notre  Recueil  va  subir 
Tinfluence  de  cette  détermination.  Au  lieu  de  publier  deux  fois  par  moii 
des  livraisons  qu'on  trouve  généralement  trop  restreintes,  à  partir  do 
trente-deuxième  volume  de  la  coliectiou,  et  du  25  avril  prochain,  nous 
donnerons  tous  les  mois  un  numéro  de  cent  soixante  pages  (c*est-à-dire 
trente-deux  pages  de  plus  par  mois  que  nous  n'en  publions  maintenant}, 
sans  augmentation  dans  le  prix  de  Tabonnement  Nous  sortirons  ainsi  de  la 
fâcheuse  nécessité  de  couper  aussi  souvent  les  articles,  et,  toat  on  suivant 
avec  soin  le  mouvement  des  affaires  et  des  esprits,  nous  échapperons  à  IV 
gltation  fiévreuse  qu'amène  une  périodicité  trop  fréquente,  agitation  qd 
étonne  et  afflige  avec  raison  les  étrangers,  lorsqu'ils  voient  les  défenseurs  de 
la  religion,  en  France,  user  leurs  forces  dans  des  luttes  intestines. 

CH.  LSROaiCAlIT.  m 

Wniveri  a  publié  la  lettre  suivante  dans  son  numéro  du 
27  mars  : 

EJBTTRE 

DE  Moa  L*Êy£QUE  DE  SAINT-CLAUDE  A  MM.  LES  CURÉS  DE  SON  DIOCÈSE. 

AD  SUJET  DU  JOURITALISME  RILIGUSDI. 

Messieurs  et  chers  Coopérateurs , 

lia  condamnation  dont  a  été  l'objet  le  seul  journal  pour  ainsi  dire  qui  soit 
en  vogue  dans  le  clergé  de  ce  diocèse,  les  appréciations  qui  se  sont  pro- 
duites en  sens  divers,  à  propos  de  cette  condamnatioD,  et  qui  viennent  des 
autorités  les  plus  imposantes,  ont  dû  vous  émouvoir,  vous  affecter  pénible- 
ment Vous  désirez  de  savoir  ce  que  je  pense  sur  cette  délicate  matière  :  je 
vais  vous  le  dire.  Vous  le  comprenez,  je  ne  blftme  personne,  je  ne  critique 
aucune  mesure,  je  déplore  avec  vous  la  division  qui  se  manifeste.  J'use  de 
mon  droit  et  de  mon  pouvoir  pour  maintenir,  pour  resserrer  encore,  s'il 
était  possible,  l'union  intime,  profonde  et  si  salutaire  qui  existe  entre 
nous. 

Ce  que  nous  aimons,  ce  que  nous  voulons,  ce  qui  nous  est  nécessaire  i 
tous,  c'est  la  science  ecclésiastique  que  saint  François  de  Sales  ne  craint  pas 
d'appeler  le  huitième  sacrement  de  la  hiérarchie  de  C Église,  Or,  nous  puisons 
dans  nos  séminaires  les  principes,  les  éléments  de  cette  science  précieuse; 
nous  la  développons  ensuite  par  la  réflexion,  par  Texpérience,  dans  Texer- 
cice  de  nos  augustes  fonctions,  alors  que  chaque  jour,  à  chaque  heure,  nous 
sommes  en  face  des  besoins,  des  faiblesses,  des  misères,  des  souffrances  de 
la  pauvre  humanité  ;  puis,  nous  la  complétons  en  observant  le  mouvement 
des  idées  du  siècle,  en  étudiant  les  manœuvres  de  l'erreur,  en  recueillant 
tous  les  faits  qui  mettent  de  plus  en  plus  en  lumière  la  vérité,  la  beauté, 
la  fécondité  du  catholicisme.  Sons  ce  rapport,  un  journal  nons  est  en  quel- 
que sorte  indispensable.  Autrement,  nous  ignorerions,  au  préjudice  de  no- 
tre science  et  de  notre  ministère,  une  foule  de  choses  dont  la  connaissance 
ijoute  à  notre  action  pour  le  bien. 
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r  Maintenintt  parmi  ta  /eulllei  périodiques,  quel  tara  ifoM  ehoix  !  Le  boa 
seus  répond  que  nous  choisirons  celle  qui,  selon  nous,  ira  le  miaux  à  notrs 
point  de  vue  ;  celle  qui  nous  paraîtra  bonne  dans  son  esprit,  forte  dans  sa 
rédaction,  sûre  dans  ses  jugements  ;  celle  qui,  profondément  attachée  au 
Saint-Siège,  nous  montrera  en  tout,  avant  tout,  un  amour  tendre,  généreux 
et  éclairé  pour  notre  sainte  mère  TEglise  romaine. 

Est-ce  à  dire  que  cette  feuille  que  nous  aurons  choisie  sera  parfaite  7  £i^ 
ce  à  dire  que  nous  serons  obligés  de  l'approuver  en' tout  et  de  penser  par 
elle  7  Est-ce  à  dire  que  nous  serons  responsables  des  défauts  que  d*autree 
croii  ont  y  découvrir  et  des  écarts  dans  lesquels  elle  pourra  tomber  7  Non^ 
assurément.  Elle  sera  pour  nous  non  une  pression,  non  un  obstacle  ài*exer^ 
cice  de  notre  liberté,  de  notre  autorité,  mais  simplement  un  organe  utile, 
un  auxiliaire  plus  ou  moins  puissant.  Toutefois,  nous  aurons  beaucoup  d*iiH 
dulgence  et  de  respect  pour  ceux  qui,  s'exposant  tous  les  Jours  aux  traits 
de  la  presse  impie  et  railleuse,  consacrent  leur  génie  et  leurs  veilles  à  dé- 
fendre courageusement  tout  ce  qu*il  y  a  de  plus  sacré  et  de  plus  essentiel 
sur  la  terre. 

On  semble  voir  un  danger  pour  TEgiise  dans  le  Journalisme  religieux, 
quand  il  est  en  des  mains  laïques;  on  parle  d'empiétements  et  même  d*hé- 
résie  ;  on  a  de  vives  craintes  pour  Tavenir.  Ces  craintes  sont-elles  fondées? 
J'ai  peine  à  le  croire.  Dans  ma  conviction,  les  laïques,  quand  la  foi  est  ce 
qu'elle  doit  être  dans  leur  cœur  et  dans  leur  vie^  peuvent  par  leur  position* 
par  leur  talent,  par  leur  zèle^  nous  rendre  de  très-grands  services.  Ici,  que 
de  noms,  que  d'exemples  j'aurais  à  citer  1 

L'erreur  était  radieuse  et  triomphante,  notre  vieille  société  descendait 
peu  à  peu  dans  l'abfme  au  bruit  des  Joyeux  concerts  de  la  philosophie  in-- 
crédule.  On  osait  dire ,  on  osait  écrire  que  le  catholicisme  avait  fait  son 
temps.  Trois  illustres  combattants  se  présentèrent  dans  l'arène  ;  ils  saisirent 
Terreur  corps  à  corps;  jamais  celle-ci  n'avait  ressenti  d'aussi  formidables 
étreintes,  jamais  elle  n'avait  reçu  d'aussi  rudes  coups  au  nom  de  la  science 
et  de  la  poésie.  C'étaient  trois  laïques,  de  Bonald,  de  Maistre  et  Chateau- 
briand. 

A  notre  avis,  le  danger  est  ailleurs.  Il  est  dans  les  efforts  plus  ou  moins 
cachés  par  lesquels  on  essaie  de  diminuer,  de  restreindre  la  puissance  du 
Chef  suprême  des  chrétiens ,  et  d'arrêter  le  mouvement  qui  nous  reporte 
vers  le  centre  de  l'unité  et  de  la  force.  Quand ,  au  moyen  de  Je  ne  sais 
quelle  résistance  inerte,  de  Je  ne  sais  quêlUt  couêunus ,  on  se  sera  fait  une 
arme  contre  le  Pape,  cette  arme,  n'en  doutons  pas,  se  retournera  bientôt 
terrible  contre  les  Evéques  ;  et  le  mauvais  esprit,  l'insubordination,  la  dé- 
magogie y  trouveront  excellemment  leur  compte. 

A  notre  avis,  le  danger  est  dans  ces  Journaux  qui  ont  Juré  une  haine 
éternelle  à  la  religion,  et  qui  l'attaquent  continuellement  avec  une  persé- 
vérance incroyable.  Sans  doute,  grâce  à  l'énergie  du  gouvernement,  ces 
journaux  ne  peuvent  plus,  comme  autrefois,  chaque  matin  et  chaque  soir, 
jeter  dans  nos  villes,  dans  nos  villages,  dans  nos  chaumières,  ces  articles 
incendiaires  qui  nous  faisaient  un  mal  affreux*  Mais,  qu'on  y  prenne  garde, 
ils  sauront  se  dédommager  ;  ils  dresseront  d'autres  batteries  ;  ils  reviendront 
à  leur  tactique  savante  et  dangereuse  des  temps  de  calme  et  de  paix  ;  ils  ne 
manqueront  aucune  occasion  de  nous  créer  toutes  sortes  d'obstacles  ;  ils  se- 
ront d'autant  plus  audacieux  qu'on  les  laissera  plus  tranquilles.  Ils  accueil-» 
leraieat  avec  des  transports  de  Joie  la  nouvelle  de  la  mort  de  VOmivm-i.        j 
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A  notre  avis,  le  dtnger  est  encore  dins  le  socialisme.  Gomprfmé  par  dei 
mesures  vigonreuses,  il  est,  pour  le  moment,  comme  anéanti  ;  mais  11  n^est 
pas  mort  11  travaille  dans  Tombr^^,  il  règne  dans  les  assemblées  secrètes; 
il  remue,  il  soulève  les  instincts  les  plus  pervers,  les  passions  les  plus  re- 
doutables; il  souffle  sourdement  le  feu  de  la  révolte,  il  dirige  le  poignard 
de^  assassins  ;  il  cherche  par  les  enseignements  les  plus  perfides  à  séduire, 
à  égarer  la  partie  faible  et  ignorante  du  peuple  ;  il  espère  toujours  qu'à  une 
époque  donnée,  il  pourra  semer  furieux  sur  nos  institutions  et  les  détruire 
À  fond  en  comble. 

Laissons  donc  de  côté  les  disputes,  les  opinions,  les  systèmes.  Ayons  rœll 
ouvert  sur  Tennemi  commun.  G^esc  en  creusant  dans  la  science  religieuse 
et  dans  la  charité  chrétienne  que  nous  trouverons  des  remèdes  poar  guérir 
les  esprits  et  les  cœurs  malades.  G*est  en  serrant  nos  rangs  et  en  faisant 
usage  de  toutes  nos  forces,  que  nous  pourrons  continuer  avec  succès 
Tœuvre  immense  de  Jésus-Christ  et  des  Apôtres. 

Voilà,  Messieurs  et  bien  chers  Coopérateurs,  ce  que  j'avais  besoin  devons 
dire.  Vous  voyez  comment  j'envisage  le  journalisme  religieux,  et  comment 
vous  devez  vous  en  servir  dans  Tintérèt  de  la  sainte  cause  de  Dieu  et  de 
TEglise.  Vous  apprendrez  avec  plaisir  qu'une  lettre  vient  d*être  adressée  à 
M.  Yeuillot  par  Mgr  Fioramonti,  secrétaire  de  Notre  Saint  Père  le  Pape. 
Cette  lettre,  admirable  de  sagesse  et  do  prudence,  comme  tout  ce  qoi  se 
fait  à  Rome,  indique  clairement  la  source  des  contradictions  Incessantes  qne 
le  journal  VUnivers  a  essuyées,  et  les  modifications  que  ses  rédacteurs  doi- 
vent désormais  y  apporter  dans  le  sens  de  la  modération  et  de  la  douceur. 
Elle  se  termine  par  ces  mots:  Tai  la  confiance  que  ceux  qui,  pour  le  moment, 
vous  sont  conttxûres^  seront  bientôt  unanimes  à  louer  Vhabileté  et  le  zèle  awc  les- 
quels vous  ne  cesses  de  soutenir  ta  religion  et  le  Siège  Apostolique. 

Recevez,  Messieurs  et  chers  Coopérateurs^  la  nouvelle  expression  de  mon 
sincère  attachement. 
18  mars  1853. 

t  PIERRE, 
Evêque  de  Saint-Claude» 


Bulletin  Politique  de  l'Etranger. 

Tarqnlc.  —  On  a  des  nouvelles  positives  du  départ  de  notre  flotte^  sous 
les  ordres  de  Tamiral  La  Susse.  C'est  le  23  mars  qu'elle  a  quitté  Toulon 
pour  se  rendre  dans  TArchipel.  En  outre,  des  ordres  sont  donnés  pour  ^a^ 
moment  des  vaisseaux  le  Priedland  et  l'Iéna, 

A  Constantinople,  la  gravité  de  la  situation  a  amené  une  modification  mi- 
nistérielle ;  et  c'est  le  successeur  de  Puad  -  Effendi,  c'est  Rifaat-Pacha  qui 
est  entré  en  négociations  avec  le  prince  Mentchikoff.  Ce  dernier  n*a  pas 
perdu  de  temps  pour  expédier  au  consul-général  russe  à  Jérusalem  des  dé* 
pèches  relatives  à  la  question  des  IJeux-Saints ,  tandis  que  le  général  Lo- 
ders  concentre  trois  corps  d'armée  sur  les  frontières.  C'est  avec  cette  façon 
de  négocier  que  la  cour  de  Saint-Pétersbourg  veut  trancher  les  difficultés. 

•«iMe.  —  La  Nouvelle  Ga%ette  de  Zurich  du  2^  mars  donne  le  texte  de  la 
Note  que  le  ministre  d'Autriche  près  ta  Confédération  helvétique  a  adressée 
an  Conseil  fédéral,  relativement  à  l'affaire  du  Tessin.  Le  ministre  rappelle 
les  faits  qui  ont  donné  lieu  aux  mesures  sévères  dn  gouvernement  autri- 
chien :  le  TiSHla  tiBOiformé  eo  un  arsenal  de  révoUttionai  les  eei^e-franes 
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partant  de  ce  pays  pour  aller  se  joindre  aUi  Insurgés  lombards  et  même  aux 
révoltés  de  VeDi?c,  et  enfin  la  conduite  des  Tessinois  lors  de  la  récente  in- 
surrection de  Milan.  Nous  trouTons  à  la  fin  de  cette  note  les  passages  sui- 
vants qui  nous  semblent  plus  particulièrement  de  nature  à  intéresser  nos 
lecteurs  : 

«  Le  soussigné  a  eu  Ibonneur,  dans  sa  Note  du  19  août  1852,  d'inviter  le 
Conseil  fédéral  à  vouloir  bien  intervenir  pour  que  révoque  de  Cômeet  Tar- 
cbevéque  de  Milan  fussent  réintégrés  dans  tous  leurs  droits  concernant  les 
séminaires  de  Pollegio  et  d'Ascona  appartenant  à  leurs  diocèses,  et,  en  tous 
cas,  leur  ouvrir  les  voies  de  droit  ordinaire  que  le  gouvernement  tessinois 
leur  avait  expressément  refusées,  afin  qu'ils  puissent  faire  valoir  leurs  de* 
mandes  de  restitutions,  ou,  en  tous  cas,  leurs  prétentions  à  une  Indemnité. 
Enfin,  le  gouvernement  impérial,  par  l'organe  du  soussigné,  a  sollicité  le 
Conseil  fédéral  d'intervenir  énergiquement  pour  que  les  religieux  d^origine 
lombarde  expulsés  violemment  du  Tessin  fussent  réintégrés  dans  leurs  cou- 
vents, ou  du  moins  qu'ils  reçussent  une  pension  viagère.  On  n'a  fait  droit  à 
aucune  de  ces  réclamations  aussi  fondées  que  légitimes,  et  le  gouvememeni 
impérial  s'est  vu  par  conséquent  forcé,  quoique  malgré  lui,  de  mettre  à  exé- 
cutic  n  la  mesure  qu'il  avait  expressément  annoncée  pour  ce  cas  dans  la 
Note  du  21  décembre  dernier,  et,  usant  de  Justes  représailles ,  de  traiter 
les  Tessinois  de  la  Lombard  le  de  la  même  manière  que  les  sujets  impériaux 
.du  royaume  lombarde -vénitien  étaient  traités  dans  ce  canton  de  la  Suisse. 
Si  donc  le  reproche  de  dureté  qui  peut  être  fait  à  cette  mesure  doit  retom- 
ber sur  ceux  qui  en  ont  été  la  première  cause,  on  a  d'ailleurs,  en  Texéco- 
tant,  fait  des  exceptions  et  usé  de  ménagements  qui  n'ont  pas  été  observés 
lors  de  l'expulsion  des  religieux  du  Tessin. 

«  Dans  ces  circonstances ,  il  est  évident  que  le  gouvernement  impérial 
ne  saurait  satisfaire  au  désir  exprimé  par  le  haut  Conseil  fédîral,  que  leë 
communications  avec  ce  canton  soient  rétablies  sur  r.incien  pied  »  ausal 
longtemps  que  les  résultats  des  mesures  ordonnées  par  le  grand  Conseil 
dans  le  canton  du  Tessin  ne  seront  pas  entièrement  connus,  et  qu'il  n'aura 
pas  été  fait  droit  aux  autres  justes  demandes  du  gouvernement  impériaU  » 

Alfred  des  Essarts. 

nouvelle  éiflise  eatktolivue  k  Genève. 

Au  milieu  de  ce  mouvement  général  qui  entraîne  les  peuples  protestants 
vers  l'Eglise  catholique,  nous  avons  déjà  fait  remarquer  plusieurs  fois  le 
progrès  du  catholicisme  à  Genève,  cet  antique  boulevard  de  l'hérésie,  cette 
Rome  protestante.  Placée  entre  la  France,  l'Allemagne  et  l'Italie,  elle  pou» 
vait  facilement  faire  rayonner  l'erreur  sur  ces  trois  contrées;  aujourd'hui, 
elle  voit  son  influence  disparaître,  les  divisions  religieuses  s'amoindrir  et  la 
vraie  fol  y  fleurirde  nouveau.  Près  de  12,000  catholiques  forment  la  paroisse 
de  Genève,  et  ces  fidèles  n'ont  qu'une  insuffisante  église  et  qoelquea  prê- 
tres surchargés  de  fatigues.  On  sait  que  le  Souverain-Pontife  a  daigné  ss 
placer  à  la  tête  de  la  souscription  par  une  offrande  de  plus  de  5,0d0  firanos» 
pour  la  construction  d'uoe  ^ise  dans  le  titre  de  VJmmacMU^Coneeptimi  ; 
cette  église  est  commencée  »  et  grâces  à  Dieu,  len  Evéques  de  France  pfW« 
nent  cette  œuvre  sous  leur  patronage.  Malgré  la  multitude  d'oeuvres  loc^Jfii^ 
ils  comprennent  qu^il  s'agit  d'une  œuvre  éminemment  catholique.  M.  VMif^ 
llenollloâ,  vicaire  de  Genève»  <;|ui  prèche.ei^  ce.n^ment  la  retraite  |k  la. qsr 


(774) 

thédrale  d^Orléans,  a  rencontré  dans  ce  diocèse  debienfelllaiites  ^ympathici 
pour  réglise  de  Genève;  Mgr  Dupanloup,  après  avoir  souscrit  généreuse- 
ment^  a  encouragé  vivement  la  quête. 

La  société  deSt-Vioceat  de  Paul  d'Orléans  s'est  mise  à  la  disposition  de 
M.  l'abbé  Mermillod  pour  faciliter  le  succès  de  sa  quête  ;  il  a  prêché 
un  fructueux  sermon  de  charité  en  faveur  des  pauvres  visités  par  la  confé- 
rence. C'est  là,  comme  il  le  disait  lui-même,  renouer  à  notre  époque,  entre 
les  fils  de  Saint-Vincent  et  les  prêtres  de  Saint-François  de  Sales,  ce  mutuel 
échange  de  charité  et  d'intimité  qui  existait  entre  ces  deux  grands 
saints. 

A  Blois,  M.  Mermillod  a  prêché  en  faveur  de  l'œuvre  dans  la  cathédrale, 
et  on  nous  apprend  que,  sous  la  protection  de  Mgr  Pallu-du-l>arc ,  il  a  eo 
un  grand  succès.  Ce  que  le  prosélytisme  de  l'Angleterre  fait  pour  l'erreur, 
la  France  paraît  destinée  à  le  faire  pour  la  vérité,  et  nous  ne  doutons  pas, 
que  daus  tous  les  diocèses  il  n'j  ait  le  même  élan,  le  même  dévouement,  eo 
(àveur  d'une  si  belle  entreprise.  Alfred  dbs  Essarts. 


LA  SEMAINE  SAINTE  A  PARIS. 

LMmmuable  permanence  de  TEglise  n^a  Jamais  plus  admirable- 
ment éclaté  que  de  nos  jours.  C'est  le  sentiment  qui  nous  saisissait 
hier  en  entrant  sous  les  vastes  nefs  de  la  cathédrale. 

Nous  sommes  jeune  encore,  et  pourtant  avec  quelle  expérience 
déjà  longue  ne  pouvons-nous  pas  redire  le  mot  du  Psalmiste 
«  Omnia  veterascetUy  iu  atUem  permaneMs  ?  v>  Tout  a  changé  autour 
de  nous.  Les  dynastie^^,  les  royautés,  les  gouvernements  ont  passé 
comme  des  songes.  Que  de  flots  irrités  sont  venus  se  briser  au  pied 
des  tours  métropolitaines  qui  depuis  tant  de  siècles,  étendent  sur  la 
capitale  leur  ombre  protectrice  I  Et  sans  même  remonter  de  cin- 
quante années  en  arrière,  que  de  passions  triomphantes  ou  à  l'ago- 
nie ont  promené  sur  le  parvis  de  Notre-Dame  leurs  cortèges  ou  leurs 
funérailles!  La  Religion  seule  est  restée  debout,  ouvrant  à  tous  les 
vaincus  et  à  tous  les  vainqueurs,  pourvu  qu'ils  fussent  chrétiens» 
Tasile  de  ses  miséricordes,  de  ses  reconciliations,  de  sa  paix. 

Une  immense  multitude,  grave,  recueillie,  le  cœur  ému  et  le  re- 

fard  plein  de  sérénilé,  avait  envahi  dès  l'aurore  l'enceinte  sacrée. 
!lle  était  venue  de  tous  les  points  de  la  Cité,  faisant  trêve  aux  fonc- 
tions les  plus  hautes  comme  aux  professions  libérales,  quittant  les 
soucis  des  affaires,  les  labeurs  de  la  magistrature  et  du  barreau,  les 
méditations  de  la  science,  les  études  des  lettres  et  Tinspi ration  des 
arts ,  et  formant,  de  l'élite  des  intelligences,  une  humble  et  pieuse 
cour  au  Christ  ressuscité.  Jamais,  depuis  son  établissement,  la  com- 
munion pascale  de  Notre-Dame  n'avait  réuni  à  la  Table  sainte  ud 
concours  plus  empressé;  les  rangs  et  les  opinions  étaient  confondus 
et  unis  comme  les  cœurs.  Et  ce  que  le  regard  contemplait  avec  plus 
d'espérance  et  de  joie,  c'était  l'affluence  des  jeunes  gens,  gage  cer- 
tain d'un  progrès  continu  dans  les  conquêtes  de  l'esprit  chrétien , 
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S  prémices  heureuses  de  la  régénératioo  des  mœurs,  du  retour  de  la 
oïy  du  meilleur  déyeloppement  de  Téducation  religi( 


fieuse. 


Commencée  à  7  heures  et  demie  précises,  la  messe  ne  s^est  ter- 
minée qu'à  neuf  heures  et  demie  ;  elle  était  dite  par  le  R.  P.  Félix, 
Fapôtre  de  la  retraite,  à  qui  la  Providence  ménageait  ainsi  la  plu0 
douce  récompense  de  son  laborieux  et  éloquent  apostolat.  La  com- 
munion, distribuée  concurremment  par  le  saint  religieux  et  par 
M.TabbéSurat,  vicaire -général,  a  duré  plus  d'une  heure  et  demie^ 

Tel  était  le  fruit,  incomparable  devant  Dieu,  des  prédications  da 
Carême  et  de  la  retraite  qui  avait  été  suivie  toute  la  semaine  par  un 
auditoire  de  plus  en  plus  empressé.  Le  zèle  et  le  talent  du  P.  Félix 
se  sont  soutenus  et  surpassés  dans  cette  dernière  épreuve.  Autant 
Forateur  des  conférences  est  net ,  serré ,  ferme  et  entraînant,  autant 
l'apôtre  de  la  retraite  a  été  plein  de  piété,  d'ardeur  et  d'onction.  Le 
Vendredi-Saint,  en  prêchant  les  douleurs  du  cœur  de  N.-S.  J.-C., 
les  autres  soirs,  en  traitant  de  la  confession  et  de  la  conversion,  il  a 
trouvé  des  accents  d'une  suavité  et  d'une  force  irrésistibles. 

L'œuvre  des  Conférences  de  Notre-Dame  est  une  œuvre  bénie  et 
privilégiée  puisque  Dieu  lui  réserve  une  telle  suite  de  maîtres  et  de 
docteurs  I 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  Basilique  Métropolitaine  que  se 
sont  rencontrés  des  témoignages  irrécusables  de  la  foi  renaissante. 
Pendant  tout  le  Carême  les  chaires  chrétiennes  comptaient  à  leurs 
pieds  des  assemblées  nombreuses.  Les  exercices  de  la  Semaine 
dainte  ont  été  suivis  avec  un  empressement  merveilleux.  Durant 
les  trois  derniers  jours,  les  églises  ne  suffisaient  pas  à  contenir  le9 
flots  de  population  avides  d'assister  à  nos  grandes  solennités. 

Une  touchante  dévotion,  qui  s'étend  chaque  année  dans  les  di-* 
yerses  paroisses,  a  particulièrement  attiré  le  concours  des  fidèles. 
C'est  le  commentaire  des  sept  paroles  de  N.  S.  J.-C.  sur  la  croix, 
pendant  les  trois  heures  d'agonie.  Rien  de  plus  émouvant  que  cet 
enseignement  répété  par  des  voix  pleines  d'onction  et  de  zèle, 
comme  celles  de  M.  l'aobé  Duquesnay  à  la  Madeleine,  de  M.  t'abbe 
Coquereau  à  Saint-Louis-d'Antin,  de  M.  l'abbé  Cathelin  à  la  Tri- 
nité ;  rien  de  plus  touchant  que  ce  testament  d'un  Dieu  mourant, 
testament  reproduit  et  expliqué  dans  sa  solennelle  tristesse  et  dana 
sa  divine  charité,  à  l'heure  même  où  s'accomplissait  le  sacrifice  san- 
glant du  Calvaire. 

De  nombreuses  retraites  préparatoires  à  la  Communion  pascale 
avaient  étéprêchées  dans  plusieurs  églises;  d'autres  le  seront  néces- 
sairement Les  unes  sont  générales  et  pour  tous  les  fidèles,  les  autres 
sont  spéciales  à  certaines  catégories,  comme  par  exemple  celles  qui 
sont  consacrées  exclusivement  aux  ouvriers  membres  des  Sociétés  d^ 
Saint-François-Xavier  ou  des  Saintes-Familles. 

La  foule  n'a  cessé  de  se  présenter  aux  chapelles  du  Tombeau  pour 
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adorer  la  croix.  A  Nôtre-Dame,  où  étaient  exposées  les  reliques  in- 
signes de  la  Passion,  Fadôration  a  duré  plusieurs  heures. 

Le  saint  jour  de  Pâques,  Taffluence  étail  telle  que  même  dans  les 
plus  yastes  temples,  il  était  impossible  de  trouver  place  :  on  a  élé 
obligé  de  ne  plus  laisser  entrer  à  Saint-Roch  et  à  Saint-Eusiache 
notamment.  î 

Disons  à  Thonneur  de  Tautorité  militaire,  qu'elle  a  fermé  plu- 
sieurs postes  et  restreint  considérablement  le  service  des  autres  pour 
permettre  aux  soldats  d'assister  aux  offices  divins. 

Tel  est  le  rapide  et  incomplet  tibleau  de  ce  mouvement  si  conso-    ^ 
lant  qui  entraîne  les  âmes  vers  la  foi.  Certes,  il  faut  se  garder  autaoi    i 
de  rillusion  que  du  découragement;  il  ne  faut  être  ni  trop  prompt    I 
à  Tespérance  ,  ni  trop  prompt  au  désespoir.  Tout  incomplets,  tout 
faibles  qu'ils  soient  encore,  ces  signes  ne  sont  pas  vains.  Il  en  est  uo 
surtout  qui  nous  a  frappé  |et  sur  lequel  nous  voulons  arrêter  notre 
pensée  en  terminant  :  c'est  la  puissance  d'unité  et  de  pacificatioa    i 
qui  réside  dans  l'Eglise,  et  qui,  aux  jours  les  plus  terribles,  parmi    j 
le  choc  des  passions,  des  intérêts  et  des  controverses,  fait  rassembler 
les  cœurs  les  plus  divisés  sur  les  questions  livrées  à  la  dispote  hih 
maine,  dans  l'unité  de  la  foi,  du  dévouement  et  de  la  vérité. 

HkNRT  DB    RlARCET. 


Mouvelles  Religieuses. 

• 

ROME.  -^  N.  S.  P.,  dont  la  bienveillante  attention  s*étend  sur  tout  ceqvl 
intéresse  la  religion ,  les  lettres  et  les  arts,  a  daigné  prendre  sous  sa  pro- 
tection le  projet  d'un  monument  k  élever  au  Tasse,  imaginé  et  exécuté  par 
le  commandeur  de  Fabris.  Kncourau;oant  le  zèle  de  la  commission  et  don- 
nant  l'exemple  aux;souscrIpteurs,  sa  Siinteté  a  fait  remettre  au  prince  Bor- 
ghèse,  une  somme  consiilérable  sur  sa  cassette  particulière.  Ainsi  c'est 
80Q9  les  auspices  de  Pie  IX  que  s'achèvera  bientôt  le  monument  consacré  i 
la  mémoire  du  glorieux  chantre  des  croisades. 

— ^  Un  avis  de  S.  £.  le  Cardinal-Vicaire  annonce  au  public  la  formation 
récente  d'une  Société  pieuse  qui  se  propose  d'accompagner  le  Saint-Via- 
tique. 

—  Les  membres  du  chapitre  métropolitain  de  Camerino  ont  été  admis  le 
il  mars  aux  pieds  de  Notre  Saint-Père^  à  qui  ils  venaient  rendre  grftces  de 
rhonneur  qu'il  a  conféré  à  leur  concitoyen  Mgr  Giusto  Uecanati. 

Sa  Sainteté  les  a  accueillis  avec  une  tendresse  toute  paternelle,  en  pro- 
nonçant des  paroles  d'éloges  pour  le  nouveau  cardinal. 

—  Le  T.  B.  P.  Dalin,  supérieur-général  des  Dames  de  la  Sagesse,  se 
trouve  dans  ce  moment  à  Kome,  où  il  e^st  allé  rejoindre  Mgr  HillereaUi 
archevêque  de  Potra  et  vicaire  apostolique  de  Constantinopie  (Mgr  llilie- 
reau  est  Français).  Ils  agissent  ensemble  auprès  du  Saint-Siège  apostolique 
pour  hâter  la  béatification  du  vénérai)le  (ïrignon  de  Montfort,  mort  en 
odeur  de  sainteté  et  fondateur  des  Filles  de  la  Sagesse,  dont  la  maison  est 
à  Saint-Laurent-sur  Sèvre  (Vendée). 

Cet  ordre  religieux  eompte  un  grand  nombre  do  mafaont  dans  plusiears 
départements  de  France  et  de  la  Belgique;  c'est  lui  qui  tient  les  hôpitaux 


dd'TOriloiL  Apj^iéef  par  Mgt:  Tévêqoe  de  Frétas,  trote  éàtim  de  U  S^gemB 
yidniieiit  de  jeter  les  fofidementsd^ane  nouvelle  maison  au  Puget-de-Ouers  i 
elles  sont  destinées  comme  piirtout  à  soigner  les  malades  à  domicile  et  à 
donner  Téducation  aux  Jeunes  demoiselles.  Il  faut  espérer  qu*fl  en  sera 
bientôt  de  cette  maison  comme  de  celles  qu'elles  tiennent  ailleurs;  dt^Jà 
trois  Sœurs  nouTelles  sont  demandées,  et  soixante  élèves  reçoivent  une  édu- 
eation  soignée  dans  le  jeune  établissement. 

-  Ces  dames  ont  un  talent  tout  particulier  pour  faire  le  bien  et  se  faire  ai- 
mer de  tous  ceux  qui  les  approchent.  Elles  agissent  avec  le  même  esprit*  la 
même  simplicité,  la  même  foi  que  leur  vénérable  fondateur,  elles  se  con- 
sacrent au  soulagement  de  toutes  les  misères  et  de  toutes  les  Infortunes, 
e*les  sont  dans  les  hôpitaux  civils,  militaires,  et  tiennent  tous  ceux  de  îa 
marine  moins  un  ;  on  les  trouve  dans  les  hospices,  dépôts  de  mendicité, 
salles  d'asile  ;  elles  ont  des  écoles  pour  les  sourds  et  muets,  pour  les  Jeunes 
mveugles  ;  elles  dirigent  une  école  normale. 

Paris  les  apprécie  et  tout  le  quartier  de  Ghaillot  les  bénit  sous  le  nom  de 
DamBs  d»  la  Providence.  U  serait  à  désirer  que  cet  ordre  se  répandit  dans 
toutes  les  grandes  villes,  qu*une  maison  fût  établie  à  Marseille  pour  faire 
rédueation  des  jeunes  aveugles  :  c'est  là,  pour  ainsi  dire,  le  seul  établisse- 
ment qui  manque  à  cette  ville  essentiellement  religieuse. 

A  son  retour  de  Rome,  le  très-révérend  père  Dalln  se  rendra  à  Toulon 
pour  visiter  les  cinq  établissements  tenus  par  les  Filles  de  la  Sagesse,  sa- 
voir :  rhôpital  de  la  Marine,  de  Saint-Mandrier,  du  bagne,  civil,  et  de  la 
Charité. 

FRANGE.  —  Diocèse  de  Paris.  —  Pendant  toute  la  durée  des  travaux  qui 
vont  être  exécutés  à  Notre-Dame  pour  le  sacre^  avant  et  après  la  cérémo- 
nie, roffice  canonical  sera  célébré  dans  la  sacristie  du  chapitre.  Quant  au 
service  paroissial,  on  dit  qu'il  doit  être  installé  dans  les  constructions  pro- 
visoires qui  ont  servi  de  lofremejot  aux  troupes  campées  sur  remplacement 
de  Tancien  Jardin  de  Tarchevêché. 

—  L*églii(e  de  Saint-Joseph,  établie  provisoirement  rue  Corbeau,  dans  le 
faubourg  du  Temple,  a  été  inangurée,  il  y  a  un  an  à  peine.  Cette  église,  qui 
sert  de  seconde  succursale  à  la  paroisse  Saint-Laurent,  se  trouve  placée  dans 
UD  quartier  où  la  population  fait  de  rapides  progrès.  Aussi,  les  proportions 
de  cette  église  provisoire  se  sont-elles  trouvées  promptement  insnfflsantes. 
Un  nouveau  bas-côté  vient  d*ètre  ajouté,  ainsi  qu'une  nouvelle  chapelle 
qui  a  été  bénite  dimanche  dernier  par  M.  de  La  Bouillerie,  vicaire-général 
du  diocèse. 

—  V Assemblée  Nationale  donne  les  détails  suivants  sur  un  Incendie  qui 
a  en  lien  dans  Téglise  Saint-Gervais,  il  y  a  quelques  Jours  : 

€  Tout  le  monde  connaît  le  beau  portail  de  Saint-Gervals.  Derrière  la 
grande  porte  d'entrée  et  à  Tïntérieur  de  Téglise,  se  trouve  un  beau  porche 
à  cintre  surbaissé;  ce  porche  est  dominé  par  un  balcon  sur  lequel  est  édifié 
le  grand  orgue  de  réglhse,  un  des  plus  beaux  de  Paris.  C'est  sous  ce  porche» 
adoiiséà  lagrandé  porte,  qu'on  avait  organisé  la  chapelle  pour  l'adoration 
de  la  Croix  pendant  les  trois  Jours  saints.  Pour  cela»  on  s'était  servi  d^on 
autel  portatif  et  de  tentnres. 

«  A  dix  heures,  au  moment  où  la  foule  des  fidèles  encombrait  le  temple 
01  où  M.  le  curé  apportait,  snivl  duclergé  et  processionnellement,  an  milieu 
dû  plis  reHgleux  recueillement,  les  saints  instruments  du  culte:  le  Salkit^ 
Sacrement,  le  calice,  le  ef  bôirs  rsnrsrsé»,  les  eiétim  desnénv^Isschi^les 
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étant  allumés,  le  feu  a  pris  aax  tentures,  comme  dans  Salnt^LouIs  des  Inn- 
lldes,  le.  Jour  des  funérailles  du  maréchal  Sébaatiani,  et,  en  un  instant,  U 
chapelle  a  été  en  feu. 

«  Une  panique  indicible  a  eu  lieu  ;  la  foule  épouvantée  se  pressait,  « 
bousculait,  s'écrasait  aux  portes  pour  fuir.  Cependant  quelques  persooDes, 
gardant  leur  sang-froid,  sont  allées  chercher  les  pompiers  au  postée 
J'Hôtel -de- Ville,  situé  à  cent  pas  de  là.  Les  sapeurs  sont  arrivés  au  pas  de 
course  avec  leur  pompe,  et  en  quelques  minutes  la  pompe  a  fonctionné,  les 
tentures  ont  été  arrachées,  le  Jeu  a  été  dominé,  puis  éteint,  si  bien  qu'à  midi 
il  ne  restait  plus  trace  de  Tincendie. 

«  La  chapelle  a  été  entièrement  consumée^  le  bois  de  la  grande  porte  lé- 
gèrement carbonisé  et  la  pierre  du  porche  un  peu  noircie  ;  mais,  par  no 
miracle  providentiel,  Torgue,  bien  qu'enveloppé  dans  un  tourbilloD  de 
flamme  et  de  fumée,  n'a  pas  été  atteint. 

«  Personne  n*a  été  blessé  ;  seulement  un  des  employés  aux  chaises,  qui  i 
fait  preuve  de  courage  et  de  résolution,  a  eu  la  main  légèrement  brûlée.  • 

—  L'office  divin  a  été  célébré  le  Jeudi-Saint  aux  Tuileries;  Leurs  Majestêi 
y  assistaient.  Après  la  messe  de  Ghérubini,  qui  a  été  exécutée  par  la  mu- 
sique de  la  chapelle,  Mgr  le  grand  aumônier  a  fait  la  cérémonie  de  la  Cène. 
Vendredi  soir,  à  huit  heures.  Leurs  Majestés  ont  assisté  au  sermon.  Ld  SUbé 
mater  de  Ghérubini  a  été  exécuté.  » 

DiocisK  d'Orléars.  —  Mgr  l'évéque  d'Orléans  a  été  retenu  jeudi  dans  ses 
appartements  par  une  indisposition  assez  grave,  qui  ne  lui  a  pas  permis 
d'officier  à  la  cathédrale. 


IVouTelles  et  FalUt  divi^rs. 

Par  décrets  des  2ti  et  26  mars,  M.  le  général  Ornano  est  nommé  gouTer- 
neur  de  l'hôtel  impérial  des  invalides,  et  M.  le  général  Lebrun,  duc  de  Plai- 
sance, grand  chancelier  de  l'Ordre  impérial  de  la  Légion  d'honneur. 

—  Le  ifonf7et<r  publie  un  décret  qui  soumet  au  Corps  législatif  le  projet  de 
loi  délibéré  en  conseil  d'Etat  et  qui  porte  fixation  du  budget  général  des  dé- 
pense et  des  recettes  de  l'exercice  iSôù.  11  résulte  de  l'exposé  des  motifs  de 
ce  projet,  signé  par  MM.  de  Parieu,  Stourm  et  Vaitry,  que  le  budget  de 
l85Zisera,  à  moins  de  dépenses  imprévues,  en  équilibre  pourvu  que  le  pro- 
duit des  revenus  indirectes  soit,  en  cette  année,  de  /i2  miflions  plus  consi- 
dérable qu'il  ne  l'a  été  en  1852.  Cette  prévision  est  présentée  comme  coû- 
forme  à  toutes  les  probabilités. 

—  Nous  lisons  dans  le  Constitutionnel  : 

On  avait  dit  que  l'inauguration  du  tombeau  de  l'Empereur  se  ferait  le 
5  mai,  anniversaire  de  la  mort  du  grand  homme;  mais  on  n'avait  pas  pensé 
que  le  5  mai  tombait  cette  année  le  jour  de  l'Ascension,  et  l'on  assure 'iaii 
a  été  résolu  que  cette  inauguration  se  ferait  le  mercredi  4  mai. 

L'Empereur,  Jes  membres  de  la  famille  impériale,  des  députations  de  ^a^ 
mée  de  terre  et  de  l'armée  de  mer,  les  ministres,  ainsi  que  les  grands  corps 
de  l'Etat,  assisteront  à  cette  solennité  nationale. 

—  Pendant  les  trois  derniers  jours  de  la  Semaine-Sainte,  tous  les  minis- 
tères, excepté  celui  des  Finances,  ont  fermé  leurs  bureaux. 

—  Les  obsèques  du  général  duc  de  Padoue  ont  eu  lieu  samedi  matin  aoi 
Invalides.  Après  la  cérémonie,  le  corps  du  général  a  été  déposé  dans  Ifls 
caveawt  de  la  chapelle,  k  cOté  du  maréchal  Molitor. 
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— Lei  constrocUons  élefées  dans  la  cour  et  lei  bâtimentg  des  Menu»- 
Plaisirs,  pour  TexpositioD  de  peinture,  sont  entièrement  terminées. 

—  M.  le  comte  de  Chambord«  qui  ne.  laisse  Jamais  échapper  Toccasion  d0 
montrer  «a  sollicitude  pour  les  pauvres  de  France,  a  daigné  faire  remettra 
une  somme  de  100  fr,  à  Mme  la  baronne  de  Croze»  chargée  d*une  quête  au 
profit  de  ceux  de  Salnt-Sulpice. 

—  Le  23  mars,  M.  le  chevalier  Lisboa,  envoyé  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  de  S.  M.  l'empereur  du  Brésil,  a  eu  Thonneur  de  remettre 
à  Tempereur,  en  audience  publique,  au  nom  de  son  souverain,  les  insignet 
de  la  grand*croix  de  Tordre  impérial  de  Cruzeirs,  avec  une  lettre  de  S.  M. 
brésilienne.  {Moniteur,) 

—  Une  nouvelle  décision  impériale,  du  23  mars,  accorde  la  remise  dee 
mesures  de  sûreté  générale  prononcées  par  les  commissions  militaires, 
à  ai  individus,   parmi    lesquels  nous  avons    seulement   remarqué    les 

noms  de  MM.  Senglar,  ex-commissaire  de  police  à  Barcelonnette  (Bai- 
ses-Âlpcs)  ;  Sarrasin ,  ex-commissaires  de  police  à  Barbantane  (  Bon- 
ches-du-Rhône)  ;  Verdier,  ex-directeur  de  Tusine  à  gaz  de  Niort  (Deux- 
Sèvres)  ;  PerdIgoiJ,  propriétaireà  Mirabeau  ^Yaucluse)  ;  et  celui  d*une  femme 
Marie  Jayat,  femme  Decoret,  de  Montolore  (Allier). 
les  individus  compris  dans  cette  liste  appartiennent  à  23  départements. 


Les  esprits  sont  vivement  préoccupés  de  la  controverse  relative  au  Droit 
Coutumier^  comme  Tatteste  la  récente  publication  d'uu  Mémoire  sur  la  si- 
tuation présente  de  TEgiise  de  France.  On  sait  qu'un  Prélat  éminent  a  cru 
devoir,  sous  le  titre  d'observations,  faire  une  réponse  à  ce  Mémoire  adressé 
en  secret  à  l'Episcopat,  et  Ton  se  rappelle  que  Mgr  TEvèque  de  Montaubau 
a  cru  devoir  le  condamner. 

Il  ne  semble  donc  pas  sans  intérêt  d'exposer  comment  a  été  traitée  cette 
question  dans  les  InsUtutwnes  Juris  Canonici,  de  M.  l'abbé  Bouix^  publiées  par 
la  maison  J.  Lecoffre  et  Oie. 

Une  esquisse  rapide  va  indiquer  les  points  de  vue  sous  lesquels  Tauteur 
a  envisagé  son  sujet 

Après  avoir  expliqué  ce  qu'on  doit  entendre  par  Droit  Canon,  il  est  con- 
duit à  en  considérer  les  applications  dans  les  divers  pays ,  et  particulière- 
ment en  France. 

Dès  lors  se  présente  cette  première  question  :  Qu'est-ce  qu'un  Droit 
Canon  national,  et  de  combien  d'espèces  en  existe-t-il  7 

1*  Où  les  Eglises  d'un  pays  sont  régies  en  certaines  choses  par  des  lois 
particulières,  et  non  par  celles  qui  ont  été  faites  pour  tous  les  fidèles,  l'en- 
semble de  ces  lois  ecclésiastiques  propres  à  ce  pays  peut  être  appelé  Droit 
Canon  national.  C'est  ainsi  que  doit»étre  entendu  ce  qu'on  appelle  Droit 
Gallican,  c'est-à-dire  un  droit  particulier  à  la  France  et  dérogeant  au 
droit  commun. 

il  n'entre  pas  dans  cet  exposé  sommaire  de  suivre  l'auteur  dans  Texamen 
des  diverses  manières  dont  il  montre  que  s'est  formé  le  Droit  national  ainsi 
entendu. 

T  il  n'est  aucun  droit  national  qui  ne  soit  une  dérogation  au  droit  com- 
mun. Or  cette  dérogation  ne  peut  être  établie  sans  l'autorité  du  Souveralu 
Pontife  ;  car  elle  aurait  été  établie  par  Ig  pouvoir  civil,  ou  par  une  paii- 


fMÉée  iKXsiMMtlqae  différente  dé  eelle  en  Pape,  ou  par  une  ëerataÉMqii 
tire  sa  fbreie  d'ailleurs  que  du  coMentement  du  SottTeraf n  Pontife. 

8*  Le  Pape  peut  abroger  un  Droit  national  quelconque,  qu*fl  aolt  ûû  à 
une  conceaston,  qu*il  résulte  d*une  coutume,  ou  quMl  ait  été  origfnatre- 
raent  un  droit  commun ,  et  quand  même  il  serait  confirmé  par  des  too- 
cordats:  la  raison  en  est  que  ce  droit,  quelle  qu'en  soit  la  source,  a  été  dam 
le  principe  un  pur  privilège. 

Venant  à  TapppUcatlon  particulière  pour  la  France  des  principes  ci- 
dessus,  M.  Tabbé  Bouix  examine  quelle  est  la  notion  exacte  et  la  définition 
du  Droit  Gallican.  Des  opinions  erronées  se  sont  répandues,  dit-Il,  sur  la  ma* 
nière  dont  doit  être  compris  le  Droit  Canon  particulier  aux  Eglises  de 
France.  Les  principales  sont  celles-ci  :  i.  le  Droit  Gallican  ne  s'appuie  pas 
sur  Tautorité  du  Souverain  Pontife,  mais  il  subsiste  par  lul^-môme;  3.  la 
force  de  ce  droit  est  telle  qu'il  ne  peut  être  afllaibli  par  le  Pape  ;  3.  les  qua- 
tre articles  de  la  fameuse  déclaration  de  1692  font  partie  du  Droit  Gal- 
lican. 

11  énumère  encore  différents  points  qu*on  rattache  à  ce  droit,  mais  qui,  à 
son  avis,  ne  sont  pas  des  droits  et  doivent  être  regardés  comme  des  iqjorei 
pour  TEglise.  Puis,  M.  Tabbé  fiouix  donne  la  définition  qu'il  croit  conveoir 
au  Droit  Canon  propre  à  la  France. 

L'auteur  se  demande  ensuite  si  l'ancien  Droit  Gallican  a  été  aboli  par  le 
Concordat  de  1801  et  par  les  actes  subséquents  du  Saint-Siège  7 

Après  avoir  passé  en  revue  les  lois  et  les  actes  qui  se  rapportent  au  nou- 
veau droit,  il  conclut  à  l'affirmative.  liCs  nouvelles  Eglises  de  Friocese 
sont  donc  élevées,  d'après  lui ,  sous  l'empire  du  droit  commun  ;  et  il  n'y  a  pas 
lieu  à  s'en  écarter,  toutes  les  fols  qu'il  n'y  a  pas  été  dérogé  par  le  pîpe 
Pie  Vn  ou  par  ses  successeurs.  I 

Enfin  M.  l'abbé  Bouix  termine  ce'qui  a  rapport  à  cette  grave  matière,  en 
examinant  ce  qu'il  faut  penser  de  plusieurs  pratiques  introduites  en  France 
contre  le  droit  commun  depuis  le  temps  de  Pie  VU,  sans  que  le  Saint-Siège 
s'y  soit  opposé.  % 

Quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  se  soit  formée  sur  cette  grave  matière,  od 
voudra  voir  dans  l'ouvrage  même,  les  nombreux  développements  qui  y  sont 
données  aux  questions  dont  nous  prés3ntons  ici  une  si  courte  analyse. 

B0U1\SE  DU  Î28  MARS  1853.  . 

4  1/2,  à  terme,  ouvert  à  103  65  —  plus  haut,  103  65  —  plus  bas, 
103  65  —  fermé  à  103  65.  —  Au  comptant,  il  reste  à  103  65. 

3  O/o,  à  terme,  ouvert  à  80  00  —  plus  haut,  80  Oo  —  plus  bas,  79  M 
—  fermé  à  80  00.  —  Au  comptant,  il  reste  à  79  90. 

On  a  coté  le  û  O/o  à  »    »  .  | 

Actions  de  la  Banque,  2,695    ». 

Valeurs  diverses  :  Obligations  de  la  Ville  (1849) ,  k  1,185    m  (1852),  à    ' 
1,285    ».  I 

Fonds  étrangers  :  Rome,  5  O/o  ancien,  98     »;  nouveau,  98      ».  —  Bel-    i 
PQue,  5  O/o,  100   »  ->  Espagne,  5  0/0,  j.  J.  1852,  U9    : ! 

L'un  des  Propriétaires-Gérants ,  CHARLES  DE   RNQAEY. 


PAais.  —  mpAiMBais  Di  a.  t.  ùè  aoacT  bt  c%  ans  db  aÈvais,  17. 
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LÀ  RELIGION. 


A.  partir  da  15  ayril  proehaia,  le«  l^urMux  de  TABII 
Dis  LA  AEUGf UN  ceruol  trauférm  me  da  Htffarà^  ISL 

BISTOIU  MJ  DOGMB  CHRÉTISN  DANS  LES  XtOn  fRIUlCBS  UtCUt 

DB  L^ÉGLISB, 

Par  M.  teèhi  Crinoulhiae^  vicaire^génir^d  d^Aix. 

(S«  et  derMer  arUrle») 

Dieu  est  Père  :  et  poorauoi  ne  le  aerait-il  pas?  la  paternité  mMàà 
indigne  de  lui  ;  le  oom  de  Père  «'esk-il  pas  le  plaa  beau  et  le  plg^ 
augusledesnoms^ellarécDodilélaplussubUme  de  perfecUons,piiÎ8qiie 
e*est  la  vie  à  ce  degré  suprême  de  puiisaace  ou  elle  se  reprodutt 
elle-inéme.  Dieu  est  Père, et  le  Fils  qu^il  engendre  est  une  persoiHie 
réelte  et  distincte,  Dieu  comme  son  Père,  parfaite  comme  mî,  étet<- 
nellecomme  lui.  Cesqualitésde  Père  et  de  Fils  étalilisseot  cependant 
entre  l'une  et  Tautre  une  subordioation,  non  de  nature  on  de  mu^ 
aance,  mais  d'origine. 

Telle  fut  la  foi  de  TEglise  aux  trois  premiers  siècles»  Mgr  GU 
Boulhiac  Ta  constaté  par  des  témoijjn«iges  irrécusables  dans  les  vif 
viii*  et  IX*  livres  de  V Histoire  du  Doame  Cathoiique  avant  le  concile  de 
Nicée.ll  va  plus  loin  oans  le  x*;  il  déroule  à  nos  regards  Tenaeigaei* 


a  philosophie  elle-même.  Quand  on  pénètre  au  fond  de  ces  doo» 
trinea  qui  ne  sont  que  le  développement  de  la  révélation  chréiieane^ 
on  y  découvre  Tunite  des  plans  oe  Dieu  dans  toutes  ses  œuvres,  le  lien 
secret  qui  les  unit  »  Tharmonie  da  la  création  et  de  rincarnation  du 
inonde  naturel  et  du  monde  surnaturel.  Le  savant  auteur  ne  fait  point 
ressortir^  il  est  vrai,  ces  conséquences;  ce  n'était  point  son  but;  il 
demeure  historien  impartial;  il  se  contente  de  constater  renseigne- 
ment des  saints  docteurs,  mais  il  le  fait  avec  une  telle  méthode  et 
une  telle  précision  qu'il  ouvre  au  lecteur  intelligent  uu  immense  ho- 
rizon. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  de  grands  détails.  Nous  veudnone 
exciter  la  curiosité  des  hommes  sérieux  :  nous  ne  prétendons  pas  la 
satisfaire. 

Mgr  Ginoultuac  suit,  dans  celle  exposition,  une  marche  progrea* 
si¥e>  il  expose  (Ta  bord  la  doctrine  de  1  antiquité  sur  les  tbé#pbaniea. . 
Les  Pères  des  trois  premiers  siècles  les  attribuent  au  Verbe  aen. 
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C'est  lai  qui  est  appelé  VAnge  de  DieUy  FAnpe  du  grmni  eanêeil;  e^eit 
par  loi  que  le  Dieu  invisible  s'est  rendu  visible  ;  c'est  ]ui  qui  dersB 
accomplir  la  Rédemption  et  qui  la  prépare.  Par  cette  docfaiDe  a  peu 
près  universelle,  les  Pères  combattaient  toutes  les  hérésies  de  leur 
^oque.  Ils  prouvaient  contre  les  juib  et  les  modalisies  que  le  Veriw 
est  une  personne  réelle  et  distincte,  et  ils  abattaient  le  judaïsme  ara 

1)ie^s  de  Jésus-Christ  en  montrant  que  c'était  lui  qu'avaient  adore 
eurs pères,  et  qui  avait  dicté  sa  loi  sur  le  mont  Sinal  :  ils  renversaient 
le  gnosticisme  qui  enseignait  la  séparation  absolue  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament. 


donnateur  du  monde,  il  est  créateur;  mais  non  pas  d'une  manièreool- 
latérale  ou  parallèle  au  Père.  Le  Père  crée  par  le  Fils  inséparable- 
ment uni  à  son  Père  dans  l'action  créatrice  ;  il  est  son  bras,  sa  main, 
son  conseiller,  sa  puissance  et  son  énergie.  Mais  cette  puissance  oui  j 
crée  et  cette  sagesse  qui  ordonne,  appartiennent  également  au  Père  ' 
et  au  Fils,  et  il  n'y  a  entre  eux  nulle  mégalité. 

Non-seulement  le  Père  crée  par  le  Fils^  mais  il  crée  en  lui;  à  cette 
seconde  formule  se  rattache  la  fameuse  question  du  double  logoi  on 
de  la  double  génération.  Tune  intérieure  et  éternelle,  l'autre  qui 


ffnaçes  évidents.  En  effet,  les  Pères  enseignent  qu'il  n'y  a  qu'un 
Verbe  de  Dieu  engendré  de  toute  éternité  dans  le  sein  de  son  Père 
et  proféré  au  dehors  par  la  création  ;  qu'avant  la  création,  le  Verbe 
avait  une  existence  personnelle  en  Dieu,  et  qu'après  la  création  il  est   , 
toujours  demeuré  inséparablement  uni  à  son  Père,  comme  la  pensée 


Donc  celte  seconde  génération,  par  la  création,  n'est  pas  la  pro- 
duction d'un  Verbe  nouveau  et  d'un  nouveau  Fils;  elle  n'est  que  li 
manifestation  extérieure  de  celui  qui  était;  elle  n'est  qu'une  eéné- 
ration  improprement  dite  ou  métaphorique. 

De  cette  génération  métaphorique,  nous  passons  à  la  génératiou 
réelle  et  éternelle  du  Verbe.  Le  Verbe  est  vraiment  Fils  de  Dieu, 
parce  qu'il  est  né  de  Dieu,  engendré  de  Dieu,  et  non  pas  seulement    , 
par  Dieu.  | 

Cette  génération  est  incompréhensible  à  toute  intelligence  créée 


-*•'•■■■■■         ■■    •■■■""■  '^■-^^ 


(  783  ) 

elle  est  immanente,  elle  ne  sépare  pas  le  Fils  de  son  Père  i  ^^ 
il  est  son  Verbe,  sa  parole,  sa  sagesse,  sa  force  et  son  opération.  Le 
Père  n'est  jamais"  privé  de  son  Verbe  :  il  serait  sans  intelligence;  de 
sa  sagesse  .  il  serait  aveugle  et  fatalement  déterminé  dans  ses  actes; 
de  sa  force  et  de  son  activité  :  il  serait  sans  fécondité  et  sans  vie. 

De  là,  il  résulte  que  le  Fils  est  consubstantiel  à  son  Père.  Tout 
fils,  en  effet,  est  de  même  substance  ou  de  même  nature  que  son 
père,  autrement  il  aurait  été  produit  par  lui  et  non  engendré  de  lui  ; 
il  serait  son  œuvre  et  non  son  fils.  La  consubstantialité  est  donc 
une  conséquence  nécessaire  de  la  génération  divine.  Les  saints  doc- 
teurs Font  toujours  compris  et  toujoursenseigné.  L' histoire  seule  du 
mot  consubstantiel  prouve  que  cette  doctrine  est  bien  antérieure  au 
concile  de  Nicée  et  qu'on  ne  peut  lui  assigner  pour  origine  que  la  ré- 
vélation de  J. -G. 

Mais  si  le  Verbe  est  consubstantiel  au  Père,  il  lui  est  évidemment 
Goéternel  et  égal,  car  il  ne  peut  rien  y  avoir  de  temporaire  dans  la 
substance  de  Dieu,  rien  qui  ne  soit  souverainement  parfait  et  qui 
établisse  par  conséauent  la  moindre  inégalité. 

Ainsi,  la  consuDstantialité  ,  la  coéternité  et  l'égalité  du  Père 
et  du  Fils  sont  une  conséquence  rigoureuse  de  la  génération  di- 
vine. 

Telle  est  la  théologie  des  trois  premiers  siècles  sur  l'un  des  plus 
augustes  de  nos  rayst(>res.  Elle  n'est  point  incertaine  et  incomplète, 
comme  le  disent  quelques  écrivains  modernes  ;  elle  n'est  pas  sur- 
tout opposée  à  la  croyance  actuelle  :  au  contraire ,  elle  est  un  des 
Îlus  beaux  témoignages  de  son  immutabilité.  Que  l'Eglise  s'adresse 
des  intelligences  faibles ,  grossières  ou  cultivées  par  la  science  ; 
qu'elle  parle  aux  enfants,  aux  hommes  du  peuple  ou  aux  savants, 
son  langage  seul  varie;  la  vérité  qu'elle  enseigne  est  toujours  la 
même,  et  elle  sait  la  rendre  accessible  à  tous.  C'est  là  son  grand 
privilège. 

Mgr  Ginoulhiac  termine  cette  magnifique  exposition  en  montrant 
la  liaison  du  dogme  chrétien  sur  le  Verbe  de  Dieu  avec  les  autres 
articles  de  notre  foi,  et  particulièrement  avec  la  Rédemption.  Le  mo- 
dalisme  les  détruiten  niant  la  personalité  du  Verbe;  l'arianisme  les 
rend  impuissants  en  niant  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Le  christia- 
nisme nous  en  donne  une  idée  véritable,  parce  qu'il  reconnaît  en 
Jésus-Christ  le  fils  de  Dieu  et  le  fils  de  l'homme.  En  lui,  l'humanité 
et  la  divinité  se  rencontrent  et  s'embrassent.  Ainsi  tout  s'enchaîne 
dans  notre  symbole.  Une  seule  pierre  détachée  ébranle  tout  l'édi- 
fice :  nouvelle  preuve  qu'il  n'a  pas  été  formé  pièce  à  pièce,  et  qu'il 
est  l'œuvre  d'un  seul  et  même  architecte. 

Le  XI*  livre  comprend  l'exposé  de  la  foi  et  de  la  théologie  des  trois 
premiers  siècles  sur  la  troisième  personne  de  la  sainte  Trinité.  Nous 
n'en  donnerons  pas  l'analyse  ;  c'est  la  même  méthode,  la  même  évi- 
dence de  témoignages^  la  n^me  solidité  de  raisonoement  que  nous 
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ftYons  inmarquécjis  dtkm  les  livres  précédente.  Ici  encore  on  s'étonne^ 
que  des  philosophes  modernes  aient  osé  affirmer  aue  noire  foi  sur 
cet  article  du  symbole  chrétien  ait  été  ignorée,  ou  du  moins,  impar- 
faitement connue  des  premiers  siècles. 

Dans  le  xn*  livre,  l'auteur,  rapprochant  les  conséquences  qui  dé 
couleùi  de  renseignement  de  TEglise  primitive  sur  le  mystère  de  la- 
sainte  Trinité,  et  les  éclairant  encore  par  de  nouveaux  témoignages, 
montrb  que  Tunité  parfaite  de  Dieu,  de  sa  nature  et  de  sa  puissance 
dans  la  Trinité  des  personnes,  était  connue  et  professée  aux  trois  pre- 
miers siècles,  c'est-à-dire  que  TEglise,  dès-lors,  possédait  une  no- 
tion véritable  et  complète  de  ce  mystère. 

11  recherche  ensuite  l'origine  de  ce  dogme  :  l'Eglise  chrétienne 
l'a-t-elle  emprunté  à  Platon,  à  Philon ,  aux  néoplatoniciens?  d'où 
lui  vient  celte  croyance? Ces  questions,  si  intéressantes  en  elles-mê- 
mes, étaient  en  même  temps  très-importantes  pour  le  but  que  se 
proposait  l'auteur.  La  manière  dont  elles  sont  résolues  ne  laisse  au- 
cune obscurité,  et  il  est  ilifficile  de  ne  pas  admettre  la  conséquence 
qui  ressort  de  tout  l'ouvraîrc  :  la  foi  de  nos  Pères  est  la  nôtre,  elle 
nous  a  été  transmise  pure  et  sans  altération  ;  son  origine  est  divine. 
Au  reste,  que  l'on  coinpare  la  Ihéodicéedes  trois  premiers  siècles, 
telle  que  l'expose  Mgr  Ginoulhiac,  avec  celle  de  la  philosophie  ra-« 
tionaliste  moderne,  et  on  affirmera  avec  une  conviction  profonde, 
que  si  le  dogme  chrétien  s'est  développé,  si  notre  symbole  est  plus 
parfait  que  celui  de  nos  pères ,  il  ne  doit  point  ce  progrès  et  cette 
perfection  aux  spéculations  de  la  philosophie  rationaliste  qui  nous 
donne  de  Dieu  une  idée  infininient  moins  pure  et  moins  sublime 
que  celle  que  nous  trouvons  dans  les  premiers  docteurs  chrétiens  et 
même  dans  la  croyance  commune  des  simples  fidèles.  Ainsi ,  sous 
différents  points  de  vue,  Thistoiie  du  dogme  catholique  pendant  les 
trois  premiers  siècles,  est  une  des  plus  belles  démonstrations  du 
fait  de  la  révélation  surnaturelle  et  de  Turigine  divine  de  la  foi  chré- 
tienne. 

A  une  époque  où  l'on  cherche  à  faire  naître  des  soupçons  et  des 
craintes  sur  la  soumission  et  le  dévouement  de  l'épiscopiil  français 
au  Souverain-Pontife,  nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  citer  les 
belles  paroles  qui  terminent  l'introduction  de  cet  ouvrage  : 

a  Enfant  soumis  autant  que  dévoué  tie  l'Eglise  du  Dieu  vivant  qui 
a  esi  la  colonne  et  le  ferme  appui  de  la  vérité  (i  Tim.,  ch.  lu,  v.  15), 
<(uous  soumettons,  sans  réserve  aucune,  noire  livre  au  jugement 
<c  des  Evéques  calholiffutîs,  (jiii  sont  les  juges  de  la  doctrine^  de  la  foi 
«  et  des  mœursy  et  principalement  h  celui  de  leur  chef  suprême  et  de 
<c  cette  Eglise  mère  et  maîtresse  où  Pierre  vit  et  préside  dans  sessmo- 
a  cesseurs  et  donne  la  vérité  à  ceux  qui  la  lui  demandent.  Heureuse 
a  Eglise,  pour  parler  ici  le  langage  des  premiers  siècles,  dans  le  sein 
tt  de  laquelle  les  Apôtres  ont  répandu  avec  leur  sang  toute  la  doctrine; 
c  dont  la  tradition  et  la  foi^  toujours  préehèes  par  la  succession  de  ses 
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(  Evtque$^,suffif  à  amfmdre  tau9  les,  hiréiiqueê;^  et  dans  laquelle, 
c  à  cause  de  sa  prineipauiê  principale^  doivent  nécessairement  s^unit' 
c  toutes  la  Eglises^  c'est-à-dire  tous  les  fidèles  qui  sont  répandus  dofja 
[  Funitersl  (Tert.,(/è  Prœspript. ^ch.  xxxvi  ;  SUren.,,ilrft>.  Hœr.^ 
[  Ht.  m,  cfa.  III,  n*  2).  v 

Pourrions-nous  maihlenant  ne  pas  félieitei  l'Eglise  de  receroîr 
fgr  Ginoulhiac  au  rang  de  ses  docteurs  et  de  ses  pontifes.  Disciple 
les  Ignace,  des  Clément,. des  Polycarpe  et  des  Irénée,  nourri  à  leur 
cole  de  la  plus  pure  doctHne,jl  la  dërèndraayec  plus  de  force,  et  Û 
^enseignera  avec  plus  d^autorité;  formé  par  la  contempliition 
oumaiiëpe  de  leurs  vertus  apostoliques  qui  respirent  dans  leurs 
icrits,  il  les  fera  revivre  parmi  nous ,  il' sera  Théritier  de  leur  foi  et 
le  leur  charité. 

Pèut-élre  n'en  fallkit-il  pas  moins  pour  consoler  TEglise  de  Gre- 
loble  de  la  perte  d'un  pontife  et  d'un  père  qu'elle  vénèire  et  qu'elle 
ime  depuis  de  longues  années.  Mais  non,  eue  ne  l'a  point  perdu,  il 
l'abandonne  point  l'épouse  que  Dieu  lui  ayait  donnée  :  fl  se  re- 
ire  sur  la  montagne  comme  autrefois  Moïse,  et,  pendant  qu'il;  élf^- 
rera  ses  mains  vers  le  ciel ,  Josué  combattra  et.  triomphera  dan^  la 
)laine. 

L'àbbé  F.  IftjGomii. 
œNFËRENCES  DE  NOTRE-DAME. 

CIVQUitEaiB  CORPÉIIElfGB  DU  R.  P.   FÉLIX. 

Nous  sommes  en  retard  avec  nos  lecteurs  pour  le  compte  renjdu 
le  la  dernière  conférence  de  Notre-Dame.  Depuis  le  jour  oi!i  ce  dis- 
:x>urs  a  été  prêché,  le  R.  P.  Félix  n'a  cessé  d  annoncer  chaqne  soir 
la. parole  sainte.  Chaque  soir  une  foule  plus  qombreuse  et  ptù^  re^* 
sueillie  venait  se  presser  dans  les  nefs  de  la  métropole,  pour  écouter 
les  belles  instructions  dont  le  caractère  apostolique  a  produit,  ^ns 
les  esprits  et  dans  les  cœurs,  une  profonae  et  durable  impre^ion. 
Après  avoir  conquis,  dans  ses  conférences,  l'admiration  d'esesauA- 
leurs,  leR.  P.  Félix  a  voulu  les  éclairer  et  les  convertir.  La  comnra- 
nioa  si  édifiante  du  jour  de  Pâques  dit  assez  combien  ses  efforts  ont 
été  fructueux. 

Nous  ne  pouvons,  malgré  notre  désir,  donner  à  nos  lecteurs  une 
idée  complote  de  ces  derniers  discours,  et  nqus  nous  bornons  ap-'' 
jourdliui  à  leur  retracer,  comme  d^ordinaire,  le  plan  et  lës.princir 
pales  pensées  de  la  cinquième  Dominicale. 

La  secondé  partie  du  grand  problème  posé  dans  la  conférence  pré- 
cédente, se  résume  en  ces  mots  :  Faire  dans  la  richesse  et  dans  la 
pauvreté  une  transformation  telle  que  le  pauvre  trouve  dans  une  ri- 
chesse supérieure  une  compensation  à  ses  peines^  de  sorte  aue  défi-* 
hérité  de  la  matière,  il  ne  soit  pas  déshérité,  du  boqhenr.  Oc.  le 
numdQ  est  im|{uissant  à.  donner  uçe- sqlqycp^  4  ces  (fifi^culléSt^J:*^^ 
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ieul  en  aie  secret;  telles  sont  les  deux  pensées  qai  font  le  sajet  et  le 
partaRO  du  cinquième  discours. 

I.  Le  problème  de  la  richesse  présente ,  indépendamment  de  dif- 
ficuflés  matérielles,  des  difficultés  morales  plus  grandes  encore.  (Test 
qn^indépendammenl  des  besoins  matériels,  Thomme  a  d'autres  be- 
soins plus  profonds»  de  plus  grandes  soufiTrances  que  rien  d^humain 
ne  peut  surmonter. 


plus  vives  douleurs.  Il  faut  cju'îl  possède 

quelque  chose  dans  Testime  et  le  respect  d'un  être  intelligent,  et  les 
.saints  eux-mêmes,  alors  qu'ils  sont  parvenus  à  dominer  le  pen- 
chant de  leur  nature  pour  Testime  de  rhomme,  cherchent  du  c6té 
du  ciel  Testime  et  les  regards  de  Dieu. 

Ce  besoin  d'estime  que  tous  les  hommes  éprouvent,  le  pauvre  k 
sent  sous  ses  haillons  ;  il  le  sent  même  avec  plus  de  force.  Lui  qui  n'a 
rien  sur  cette  terre,  il  veut  s'élancer  dans  la  région  des  âmes  et  trou- 
ver là  du  moins  un  être  qui  l'estime,  un  visage  où  brille  la  dignité 
humaine  qui  lui  fasse  l'aumône  d'un  de  ses  regards. 

«  Pour  moi,  disait  l'orateur,  je  dois  l'avouer,  lorsque  la  Provi- 
dence soumet  mon  cœur  à  cette  rude  épreuve  de  me  placer  en  face 
de  misères  que  je  ne  puis  secourir,  j'appelle  dans  mon  Ame  un  peu 
d'estime,  dans  mon  cœur  un  peu  d'amour,  et  je  dis  au  pauvre  qui 
me  supplie  :  «  Mon  pauvre  petit  frère,  de  l'or  et  de  l'argent,  je  n  en 
ai  point;  mais  ce  que  j'ai,  je  te  le  donne  :  de  l'estime  et  de  l'amour.» 
J'ai  toujours  remarqué  que  le  pauvre  se  retire  plus  heureux  que  si 
Ton  eût  donné  une  pièce  d'or  à  sa  misère,  et  qu'on  n'eût  rien  donné 
à  son  âme.  » 

Voilà  donc  le  besoin  I  Peut-il  être  satisfait  dans  l'ordre  purement 
humain  ?  L'homme  qui  n'est  pas  transfiguré  par  Jésus-Christ,  n'a 

Sue  des  mépris  pour  le  pauvre.  C'est  la  réalité  de  l'histoire,  la  réalité 
u  siècle  présent, 
ai 
trouvé 

sous  so ^ ^ ^ ^^^, 

rencontrée,  elle  n'a  trouvé  parmi  les  païens  que  ces  deux  senti- 
ments. 

Notre  siècle ,  à  son  tour,  fait  des  richesses  l'unique  objet  de  ses 
désirs.  Que  signifient  ces  tendances  signalées  dans  les  conférences 

(précédentes,  sinon  un  frénétique  effort  pour  s'arracher  au  mépris  de 
a  pauvreté?  Lorsqu'on  examine  de  près  tous  ces  mouvements ,  on 
voit  que  l'homme  se  remue  et  s'agite,  non  pas  tant  pour  être  riche 
que  pour  ne  pas  paraître  misérable.  Le  luxe  de  nos  jours  ne  signifie 
point  autre  cnose  :  «  Apprenez,  dit-il  dans  son  muet  langage ,  que 
celui  gui  porte  ce  vêtement  ne  peut  pas  être  pauvre  I  d  Peu  de  té* 
tes  sont  assex  fermes  pour  dominer  ces  pr^'uges.  En  somme,  le  sîè- 
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de  adore  les  richesses ,  et  cette  adoration  rejaillit  en  opprobres  sur 
la  pauvreté.  De  là,  dans  les  pauTres,  une  effiroyable  soif  de  la  for- 
lune. 

Pourrez-vous  trouYer  dans  les  syslèmes  humains  un  remède  à  ces 
souffrances!  Ne  Yoyez-Yous  pas  qu'il  faut,  avant  tout,  changer 
ridée  que  les  hommes  ont  de  la  pauvreté?  Si  vous  ne  changez  cette 
idée ,  vous  n'enlèverez  pas  au  pauvre  sa  souffrance.  Il  vous  criera 
sans  cesse  :  ce  Je  ne  puis  comprendre  la  différence  qui  existe  entre 
nous:  ma  nature  vaut  ta  nature,  pourquoi  as  lu  des  honneurs  et 
moi  des  mépris?  »  Riches,  que  répondrez -vous  I  Voici  ce  que  vous 
pouvez  dire  de  plus  raisonnable  :  «  En  vain  tu  prétends  être  aussi 
grand  que  moi;  voilà  ma  part  de  matière,  voici  la  tienne.  C'est  on 
malheur  ;  il  faut  te  résigner  ;  tu  ne  changeras  rien  aux  idées,  et  les 
idées  veulent  que  les  riches  soient  au-dessus  et  les  pauvres  au-des- 
sous. » 

Le  siècle  ne  fait  rien  pour  transformer  ces  préjugés  !  De  toutes 
parts  on  dit  au  pauvre  en  lui  montrant  les  riches  :  «  tu  vois  bien  : 
ces  richesses  se  composent  de  tes  misères ,  ces  honneurs  de  tes  op- 
probres. » 

Au  lieu  de  combattre  ces  tendances,  l'incrédulité  du  siècle  irrite 
st  agrandit  chaque  jour  les  plaies  de  l'humanité. 

Depuis  cent  ans  on  travaille  à  déshériter  le  peuple  de  sa  seule  ri* 
[^hesse,  de  son  seul  bonheur  :  de  Jésus-Christ.  On  ne  s'aperçoit  pas 
qu'on  lui  enlève  en  même  lemps  le  seul  héritage  d'honneur  et  de 
respect  ^u'il  eût  reçu  de  Dieu.  Le  peuple  le  sent  et  il  se  dit  :  «  Main- 
tenant, je  le  sais,  l'incrédulité  et  la  science  m'ont  trompé.  La  ma- 


ut»  iiuuimes  i  Aiiacne  a  la  lerre  a  une  mam,  je  lèverais  i  auire  ▼«» 
le  ciel.  Mais  maintenant,  puisque  je  n'ai  plus  d'espérance,  j'étendrai 
mon  bras  et  malheur  aux  vaincus  I  » 

Humainement,  qu'y  a-t-il  à  répondre  à  de  semblables  discours? 
Rien ,  évidemment  rien  I  Aux  tempêtes  d'hier  succéderont  fatale- 
ment les  tempêtes  de  demain.  Mais  non,  Jésus-Christ  va  nous  pré- 
senter le  secret  divin  qui,  seul ,  peut  prévenir  de  nouveaux  orag0S« 

11.  En  suivant  le  courant  des  idées  du  siècle,  on  nepeut  rien  ré- 
pondre au  discours  aue  le  riche  tenait  tout  à  l'heure.  Mlais  si  le  pau- 
vre pouvait  dire  :  f  il  est  vrai ,  votre  richesse  est  plus  grande,  mais 
la  matière  n'est  pas  toute  réalité  ;  au-dessus  de  ce  monde,  il  y  a  une 
autre  richesse  plus  précieuse  que  vos  richesses ,  une  grandeur  qui 
surpasse  vos  grandeurs.  Si  vous  êtes  plus  grand  par  les  biens  de  la 
terre,  ie  suis  plus  grand,  à  mon  tour,  par  ceux  de  l'éternité.  »  Dès 
lors ,  1  éouilibre  peut  se  rétablir.  Or,  cette  transformation  des  idées 
s'opère  d'elle-même  dans  le  Christianisme. 
,  Lorsque  l'heure  de  la  restauration  eut  sonné  pour  le  mondei  Dieii 
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rigaidaia  oiel  nir  la  terre,  il  fit  les  bofimies  te  ffëdpîtor  wi  ki 
richesies  et  ii  dit  :  «  le  vais  réagir  oonlre  celle  teaddace,  dnager 
ce  mouTement.  Moi ,  auteur  de  tout  ce  qui  existe,  je  vais  apparailra 
dftns  le'pihis  absolu  déoûmenl.  J'établirai  une  hiérarchie  Boirrelle, 
OB  pnire  oouteau^  dans  lesquels  il  n'y  aura  de  grande  que  les  pelîli, 
et  de  ricfaes  tf  ue  les  pau  vrcs .  » 

Cette  parole  s'est  accomplie,  Emmaauel  est  deeceodu,  il  eet  né  i 
Bethléem  dans  une  élable,  sur  de  la  paille,  un  Dieu  s'est  fait  pauvre, 
œliii  qui  a  tout  n'a  plus  rien.  Comme  tel,  il  est  devequ  Fauteur  de 
la  grâce,  et  après  les  oiysières  de  sa  vie  et  de  ses  douleurs,  il  est 
iBort  dépouille  sujrlle  calvaire.  Et  il  a  voulu  que  dans  son  royaume, 
les  ierniers  selon  les  idées  du  inonde  fussent  les  premîerSp  et  ks 
pnmiers  les  derniers.  Depuis  que  Dieu  s*est  ainsi,  convert  des  haii- 
lOBS  et  4ies  mépris  de  la  pauvreté,  la  prcmiëne  oondition  pour  s'éle- 
ver, c'est  de  s'abaisser,  et  pour  devenir  riche  des  biens  du  dei, 
d'éfare  pauvre  de  ceux  de  la  terre. 

Jéras^Christ  pouvait-il  (aire  davantage?  Et  cependant  il  ne  s^est 
pepcraleaié  d'enrichir  le  pauvre  des  trésors  de  la  grâce  ;  il  a  vouhi 
le  couvrir  de  sa  majesté  et  lui  conférer  ses  droits  à  notre  respect.  H 
a  dit  :  «  La  pauvre,  c'est  moi-même  1  Tout  ce  que  vous  feresaa 
plus  petit  d'entre  vos  frèfvs,  c'est  à  moinfuême  que  vous  l'aurex 
fait.  »  Ecoutes-le  aux  grandes  assises  de  l'humanité,  proclamer  noe 
fois  encoru  cette  vérité  :  «  Vents,  dit-ii,  veniv,  les  bénis  de  moa 
père,  possèdes  le  royaume  qui  vous  a  été  préparé  àès  le  commencs- 
meot  du  monde,  car  j'ai  eu  faim ,  et  vous  m'avez  donné  à  manger  ; 
j'ai  eu  soif,  et  vous  m  avez  donné  à  boire;  j'éiais  sans  asiie,  et  vous 
m'avez  recueilli  ;  j'étais  nu,  et  vous  m'avez  revêtu  ;  j'étais  malade, 
et  vons  m'avez  visité. ..  El  lorsqu'on  lui  demandera,  Seigneur,  quand 
est-ce  que  nous  vous  avons  vu  avoir  faim  ou  soif,  ou  manquer  de  vê- 
tement f  il  répondra  :  toutes  les  fois  que  vous  l'avez  fait  au  plus  pe- 
tit d'entre  mes  frères ,  c'est  à  mai-même  que  tous  l'avez  (aii.  » 
Voilà  comment  Jésus-Christ  opère  la  transfiguration  du  pauvre, 
commeol  il  accomplit,  parmi  les  hommes,  le  doux  mystère  de  la  (Ira- 
ternité. 

En  effet,  les  plus  grands  ^obstacles  à  l'accomplissenient  de  cette 
union  sont  le  mépris  des  grands  pour  les  petits,  la  jalousie  des  pe- 
tite pour  Ic8  grands,  et  les  haines  des  uns  pour  les  autres.  Or,  la 
doctrine  de  Jésus  Christ  sur  la  pauvreté,  fart  tomber  tout  a  ta  fois  le 
mépris,  la  jalousie  et  la  haine. 

Le  riche  qui  voit  sur  la  tête  du  pauvre  Fauréole  mènie  en  Sau- 
veur, ne  peut  le  népriser.  U  se  dit  :  «  Ce  naurre  est  mon  frère,  ee 
pauvre  est  cson  Dien  caché  là  sous  des  hailloBs  1  le  mépriser,  c'eil 
donc  un  sacrilège,  d 

La  jalousie,  ce  mal  affreux  c^i  ronge  les  âmes^  après  six  nrillê 
ans  toujours  armée  pour  le  fratndde,  s'euàiit  à  l'anieet  du  caHaire. 
Fsurqwi  la  jalousie  ià  eà  il  ne  as  tvouvi  point  dwiSériturt  Peur 
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être  jaloax,  !1  faut  être  ou  se  croire  inférieur  aux  autres.  Mais  le 
pauvre  qui  a  vu  son  état  à  la  lumière  de  Jésus-Christ,  trouve  en  lui 
ufie  supériorité  très-réelle.  Il  dit  aux  riches:  «Vous  êtes  une  aristo- 
cratie plus  palpable,  je  suis  une  aristocratie  plus  sainte  et  plus  âe- 
vée.  »  Sortez  Je  là,  vous  ne  trouvez  plus  dans  le  pauvre  que  Torgueil 
ou  rabaissement.  Il  est  hautain  ou  il  est  vil.  Le  pauvre  qui  connaît 
Jésus-Cfarbt  demeure  seul  ce  quMl  est,  il  n'a  rien  à  faire  pour  être 
grand. 

Un  dernier  mal  de  la  pauvreté,  ce  sont  les  haines  engendrées  par 
le  mépris  et  par  les  jalousies;  comment  pourraient-elles  tenir  contre 
les  lumières  du  christianisme?  elles  s'enfuient  lorsque  le  riche  a  vu 
le  pauvre  brillant  des  rayons  divins  de  Jésus-Christ.  Il  Taime  a'ors 
de  tout  Tamour  qu'il  a  pour  son  Dieu.  A  son  tour,  le  pauvre  qui  sent' 
la  douceur  de  ces  emfarassements  fraternels,  comprend  qu'il  y  a  dans 
cet  amour  quelque  chose  de  plus  élevé  que  l'homme ,  et  s'il  a  le 
bonheur  de  connaître  Jésus- Gnrist,  il  aimera  deux  fois  plus  ce  Dieu 

Îui  lui  envoie,  h  lui  déshérité  de  la  richesse,  un  peu  de  tendresse  et 
^amour.  De  \h  ce  phénomène  que  nous  voyons  oans  les  âges  de  foi  : 
les  pauvres  attachés  aux  riches,  non  par  des  chaînes  d^or,  mais  par 
des  liens  d'amour  et  de  reconnaissance. 

Enfin,  avec  l'estime  et  l'amour,  la  doctrine  chrétienne  établit  en* 
tre  le  riche  et  le  pauvre  la  réciprocité  des  ministères.  Le  riche  a  la 
fonction  de  répandre  sur  le  pauvre  les  trésors  de  la  matière,  le  pau* 
vre  verse  sur  le  riche  les  trésors  de  la  srâce  ;  en  sorte  que  dans  ces 
deux  hiérarchies,  on  a  tout  à  la  fois  l'obligation  de  donner  et  de  re- 
cevoir. Pendant  que  le  riche  verse  ses  trésors,  le  pauvre  trouve  en- 
core sur  son  Thabor  de  la  grandeur  et  de  la  joie,  et  il  dit  comme  les 
apôtres  :  Bonum  est  nos  hic  esse. 

Pourcoflhrmcr  cette  double  vérité,  l'orateur  rappellera  termitiant, 
dana  un  magnifique  tabluau,  l'exemple  d'une  princesse  d'Allema- 
gne, dont  un  célèbre  écrivain  nous  a  si  admirablement  retracé  l'his- 
toire. Il  montre  sainte  Elisabeth  aux  jours  de  sa  splendeur  et  de  sa 
félicité,  versant  dans  le  sein  des  pauvres  ses  consolations  et  sess  au- 
môneÇy  ei,  |)Ius  tard,  lorsque  viennent  pour  elle  les  jours  de  la  plu3 
affreuse  misère,  chantant  un  cantique  a  actions  de  grâces^  pour  re- 
merciar  Dieu  de  l'avoir  rendue  semblable  à  lui. 

Telle  est  l'analyse  rapide  de  ce  discours  qui  nous  a  aurtout 
frappé  par  la  justesse  d'appréciation  de  l'état  actuel  des  âmes,  et  pv 
la  jmgnifique  exposition  du  dogme  chrétien  sur  la  grandeur  des 

Sauvres  et  sur  le  respect  qui  leur  est  dû.  Combien  nous  aussiofis 
ésiré  faire  entendre  ces  paroles  si  éloquentes  et  si  vraies  à  tant  M 
riches  qui  n'ont  de  foi  que  dans  leurs  trésors,  et  à  tant  de  pauvres 
qui  Uasphèment,  saos  la  cooaaitre,une  religion  qui  les  glorifie  1 

L'abbé  Ch.  Lavicoii. 
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M«iid€Bieat  de  9*  E.  le  CArMnal-JLrelievê^iie 

de  miAlliiefl. 

S.  E.  le  cardinal  archevêque  de  Matines,  Mgr  Engelbert  SrncKX, 
vient  de  publier,  à  Toccasion  de  la  majorité  de  S.  A.  R.  Mgr  le  duc 
de  Brabant,  un  mandement  dont  nous  reproduisons  toute  la  pre- 
mière partie.  On  y  verra  combien  les  Evêques  de  Belgique  sont  at- 
tachés aux  institutions  qui  régissent  leur  pays,  et  combien  ils  appré- 
cient les  avantap;es  qu'elles  procurent  à  la  religion.  La  parole 
solennelle  de  l'éminenl  Prélat,  est,  ce  nous  semble,  une  réponse 
décisive  aux  attaques  persévérantes  et  systématique»  dont  ces  iosti- 
tutions  ont  été  Tobjet,  dans  les  derniers  temps,  de  la  part  de  quel- 
ques catholiques  qui  les  représentaient  comme  essentiellement  con- 
traires, même  chez  nos  voisins,  à  Tintérêt  de  TEglise  et  au  salut  de 
la  société.  Charles  de  Riangbt. 

«(    Nos  TRËS-CHERS  DiOCÉSAIPiS, 

a  Parmi  les  nombreux  avantages  que  Dieu  a  accordés  à  la  Belgi- 
que depuis  qu^elle  a  recouvré  son  indépendance,  nous  ne  pouvons 
assez  aamirer  les  bienfaits  spirituels  qu'il  a  répandus  sur  elle,  et  qui 
sont  une  preuve  évidente  de  sa  protection  spéciale. 

c(  La  religion  catholique,  délivrée  des  entraves  qui  la  gênaient  au- 

S  ara  vaut,  a  joui  depuis  vingt-deux  ans  de  cette  liberté  et  de  cette  in- 
épéndance  que  son  divin  Fondateur  lui  a  octroyées.  Elle  a  pu  don- 
ner pleinement  Tessor  à  son  activité.  Ses  ministres,  persuadés  que 
Tignorance  est  la  source  de  tous  les  maux,  se  sont  spécialement  ap- 
pliqués à  répandre  la  connaissance  des  vérités  révélées,  qui  sont  la 
base  de  la  vie  chrétienne. 

<(  Les  catéchismes,  les  prédications,  les  retraites,  les  missions  ont 
imprimé  profondément  cos  vérités  dans  l'esprit  des  fidèles  et  ont 
contribué  efficacement  à  l'amélioration  des  mœurs. 

<c  Une  multitude  d'écoles  chrétiennes,  dues  à  la  charité  privée, 
ont  grandement  aidé  à  répandre  Tinstruclion  dans  toutes  les  clas- 
ses de  la  société. 

«  Une  loi  sagement  combinée  par  la  législature  et  sanctionnée 
avec  bonheur  par  notre  auguste  Souverain,  a  si  bien  organisé  ren- 
seignement primaire ,  que  les  enfants  des  pauvres ,  aussi  bien  que 
ceux  des  riches,  peuvent  recevoir  dans  les  écoles  communales  cette 
éducation  chrétienne,  qui  est  le  meilleur  gage  de  la  paix  des  famil- 
les, et  la  seule  vraie  source  du  bonheur  de  la  vie  présente  et  de  la 
vie  future, 

«  Le  clergé  séculier  et  régulier  a  ouvert  plusieurs  maisons  d'édu- 
cation où  la  jeunesse,  celle  surtout  qui  se  destine  au  service  des  au- 
tels, reçoit  une  instruction  aussi  étendue  que  solide. 

«  Une  Université  catholique  a  été  établie  et  maintenue  par  les 
dons  des  Evêques,  des  prêtres  et  des  laïques,  et  elle  a  offert  un  en- 
seignement parfaitement  orthodoxe  à  ceux  qui  s'appliquent  aux 
hautes  études; 
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«  Un  grand  nombre  de  maisons  religienses  nVnt  cessé  de  rendre 
les  plus  grands  serTices  au  pays,  en  instruisant  les  enfants,  en  soi- 
gnant les  malades  et  les  infirmes,  en  soulageant  les  pauvres  et  en 
attirant  par  leurs  prières  les  bénédictions  du  Ciel  sur  notre  chère 
patrie. 

<c  Partout  où  il  a  été  possible,  on  a  établi  des  sociétés  laïques,  qui 
ont  pour  but  de  propager  et  d^aSerinir  la  Foi,  et  de  soulager  la  classe 
indigente. 

«  Au  moyen  des  subsides  considérables  qui  ont  été  fournis  par  le 
Gouvernement,  par  les  administrations  provinciales  et  commu- 
nales, et  par  la  générosité  des  fidèles,  beaucoup  de  nouvelles  églises 
ont  été  construites,  d^autres  ont  été  agrandies,  toutes  ont  été  res- 
taurées ou  embellies. 

«  Nos  populations  si  éminemment  religieuses  ne  pouvaient  res- 
ter insensibles  à  tant  de  bienfaits  de  la  divine  Providence.  Elles  ont 
profité  des  moyens  de  salut  et  de  perfection  qui  leur  ont  été  ofiTerts. 
Sans  rien  négliger  de  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la  prospérité  ma- 
térielle du  pays,  à  Tavancement  des  sciences  etdesarts,  elles  ont  fait 
de  grands  progrès  dans  la  plus  nécessaire  de  toutes  les  sciences,  la 
science  du  salut.  Malgré  les  efforts  des  ennemis  de  la  religion,  elles 
calomnies  absurdes  quUls  ont  répandues  pour  affaiblir  Tinfluence  et 
l'autorité  du  clergé,  Ttcuvre  de  Dieu  a  été  couronnée  des  succès  les 
plus  consolants  :  la  piété  s'est  accrue,  les  saints  Sacrements  ont  été 
plus  régulièrement  fréquentés^  les  commandements  de  Dieu  et  de 
l'Eglise  ont  été  mieux  observés,  les  vices  et  les  scandales  ont  diminué. 
Le  peuple  belge  est  devenu  plus  dévoué  à  ses  institutions  nationales, 
plus  appliqué  à  ses  devoirs  sociaux,  plus  calme  et  plus  heureux  ;  et 
on  peut  à  juste  titre  lui  appliquer  ces  consolantes  paroles  :  Heureux 
le  peuple  qui  possède  tous  ces  biens  ;  Heureux  le  peuple  qui  a  le  5et- 
gneur  pour  son  Dieu.  BecUus  populus  cujus  Domintu  Deus  que. 
Ps.  143.  » 

L*ordre  du  Jour  du  Corps  législatif  aononce  la  discussion  sur  le  projet  de 
ioi  relatif  aux  caisses  d'épargnes,  sur  lequel  un  rapport  a  été  déposé  dans 
une  des  dernières  séances. 

On  sait  que  ie  nouveau  projet  a  surtout  pour  objet  d'abaisser  ktip.  0|0 
l'intérêt  bonifié  aux  déposants  et  de  réduire  pour  chaque  livret  le  montant 
des  comptes  à  i^OOO  francs. 

Voici  maintenant  quelques  détails  que  fournit  le  CofM^i^ionn^/stjr  le  pro- 
têt de  loi  concernant  la  taxe  des  lettres  : 

En  annonçant,  il  y  a  quelques  mois,  que  le  gouvernement  se  proposait  de 
présenter  au  Corps  législatif  un  projet  de  loi  ayant  pour  objet  la  réduc- 
tion du  port  des  lettres  de  Paris  pour  Paris,  nous  exprimions  le  vœu  que 
te  projet  réduisit  aussi  la  taxe  des  lettres  de  Paris  pour  la  banlieue  et  réicl- 
proquement.  Le  projet  porté  au  Corps  législatif  s'est  borné  &  ce  qui  avait 
hté  annoncé  d'abord  ;  mais  la  pensée  de  la  réduction  de  la  taxe  pour  la 
tNtâlieue  a  été  reproduite  au  sein  de  la  commission.  On  a  été  plus  loin  :  on 
a  demandé  une  réduction  générale  du  port  des  lettres  de  25  icentimes  à  30 
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eeDUmes  pour  les  lettres  affiranchies.  Le  conseil  d^Etat  B*a  pas  cru  pouvoir  ac- 
cepter ramendement  proposé,  et  le  Corps  législatif  n'aura  pour  cette  fois 
i  Toter  que  sur  la  réduction  du  port  des  lettres  de  Par!»  pour  Paris,  de 
qufme  centimes  à  dix  centimes,  lorsque  ces  lettres  seront  aflhtncfaies.  Mais 
le  rapport  permet  d'espérer  que  la  réduction  à  vingt  centimes  n'est  qaV 
Journée. 

QaesitoR  dmm  Tours. 

M.  de  Cormenin  traite  dans  la  Gazette  des  Tribunaux  la  quesUoo 
des  tours  au  point  de  vue  religieux.  Nous  reproduisons  dans  son 
entier  Topin  ion  de  ce  savant  jurisconsulte,  de  ce  Wiciea  irréfutii>le; 
sa  parole  s'est  d'ailleurs  inspirée  cette  fois  aux  plus  pures  sources 
de  la  vérité  et  de  la  charité.  Gharlbs  P£  Rukgit.. 

De  tottt9s  les  questions  actuellement  soumises  au  Corps  légisUtiC»  la«eato 
importante,  la  plus  importante  si  vous  voulez^  est  celle  des  toura. 

llaintjendra-t-on  le  peu  de  tours  qui  ont  survécu  au  marteau  dea  démo- 
lisseurs? 

Que  Dieu  le  veuille  I 

C*était  pourtant  une  belle  et  noble  institution  que  celle  des  tours;  sne 
institution  qui  voiiait  de  sa  pudeur  la  honte  des  mères;  une  Institution  toute 
chrétienne  et  que  Rome  abritait  sous  ses  ailes  ;  une  institution  née  des  f  nspl- 
rations  de  saint  Vincent  de  Paul  et  desservie  par  ses  saintes  filles;  ose 
iOsUtiiUon  que  le  génie  de  Napoléon  avait  restaurée,  et  qui  se  tenait  dabjot 
sur  la  terre  de  France,  au  miljou  de  nos  ruines; 

Mais  qu'est^e,  en  pareille  matière,  qu'un  saint,  je  vous  prie,  qu*eitroe 
qu'un  saint?  Qu'est-ce,  en  pareille  matière ,  qu'un  héros,  qu*0Bt-<e  qa*Qn 
héros?  Il  s'agit  bien  de  cela  I 

Les  vraies  autorités,  dans  un  temps  qui  n'a  pas  plus  de  foi  que  le  nôtre, 
sont  les  autorités  d'argent,  de  bon  argent  bien  épargné,  de  bonne  et  solide 
économie  à  faire  de  la  part  des  communes  el  des  conseils  généraux  sur  des 
mères  bien  pauvres  et  bien  honteuses,  et  sur  de  tout  petits  enfants. 

Je  me  retiens  ;  je  sens  que  je  ne  serais  pas  maître  de  mol,  si  je  disais  toute 
l'indignation  que  j'éprouve  en  voyant  le  sans-façon  grossier  et  brutal  avec 
lequel  on  traite,  de  nos  jours,  les  questions  les  plus  fondamentales  de  li 
société. 

Tout  a  été  réduit  par  Pesprit  d'économisme  au  chiffre  pur  ou  impur.  La 
morale  n'est  qu'un  chiffre,  la  religion  n'est  qu'un  chiffre,  Tâme  n*est  qu'un 
chiffre.  Comptez,  leur  avons-nous  dit  nous-mêmes,  comptez,  depuis  vingt- 
cinq  ans,  il  y  a  eu  tantd'expositions,  tant  d'infanticides,  tant  d'avortemcnsî 
—  Non  pas,  nous  répond-on,  non  pas,  c'est  moins,  moins  et  molnsl  La  vé- 
rité est  qu'au  nom  du  chiffre,  le  dieu  du  jour,  au  nom  de  Téconomie,  IQ 
nom  du  budget  des  départements  et  des  communes,  on  a  fermé  plus  de 
200  tours,  et  le  reste  est  en  bon  train. 

Si  la  charge  des  enfants  trouvés ,  qui  n^aurait  jamais  dû  cesser  d'être 
mise  au  compte  de  l'Etat,  n^avait  pas  pesé  sur  nos  départements,  les  con- 
seils généraux  et  les  hommes  économiques,  n'eussent  pas,  en  mettant  la 
main  sur  le  tourniquet  des  tours,  crié  en  chœur  de  leur  plus  belle  voix: 
f  Fermes  1  fermez  1  » 

Ai:Jourd*hul,  qu*on  maintienne  ou  qu^on  supprime  les  tours ,  on  ne  Joae 
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que  le  nnAm^  air ,  im  ne  ébâmte  qae  la  même  eomphdiitê  :  t  Le  oofût!  le 
coût! » 

3î  Ton  mAintient^les  tours,  ohl  ça  co(Uera  bien  eherl  C^estdonc,  comme 
on  voit,  uniquement  une  question  d*ar?ent.  Si  on  les  supprime,  admettra- 
t-OA  les  enfants  à  l'hospice?  Oui,  pourvu  que  la  mère  soit  connue  et  qu'elle 
ne  puisse  pas  les  nourrir.  C'est  encore  uniquement  une  question  d'ar- 
gent Doooerart-on  des  secours  aux  fllles-mères?  Oui,  pourvu  que  ces  se- 
cours ne  soient  ni  grands  ni  longs.  C'est  toujours  uniquement  une  question 
d*argent. 

Voilà  ce  que  c'est  que  de  réduire  à  une  thèse  pécuniaire  ce  qui  n*eet 
qu^une  thèse  religieuse. 

Non  pas  seulement  religieuse,  il  faut  dire  catholique,  et  je  le  dis  tout  haut 
et  4  dessein. 

Oui,  la  question  des  tours  est  catholique  par  tous  les  bouts. 

£ile  est  catholique,  parce  que  Borne  l*a,  la  veut  et  la  doit  vouloir. 

Elle  est  catholique,  parce  que  les  protestants  ne  Tont  pas,  ne  la  veulent 
pas  et  ne  la  peuvent  vouloir. 

Elle  est  catholique,  parce  qu'elle  est  populaire,  charitable,  tendre,  de^ 
vouée,  désintéressée,  mystérieuse,  et  qu'elle  répond  si  bien  à  toutes  lesdé- 
licatesses  et  à  tous  les  sentiments  intérieurs  de  Tftme! 
.  £Ue  est  catholique,  parce  que,  bien  avant  saint  Vincent  de  Paul,  et  dès 
Tan  462,  les  conciles  d'Arles  et  de  Vaîson  autorisèrent  les  filles  à  déposer 
dans  les  églises  leurs  nouveau-nés,  et  enjoignirent  aux  margullliers  de  le3 
reeevoir. 

fille  est  eatholique,  car  saint  Vincent  de  Paul  donnait  pour  mères  aux 
enfants  qui  n'en  connaissaient  plus,  les  admirables  filles  de  la  charité. 

Elle  estcathoHque  dans  ce  sens  qu'aux  yeux  du  paganisme,  l'enfant  s'é- 
tait qu'une  chose;  qu'aux  yeux  des  matérialistes  modernes,  l'enfant  n'est 
qu^ufi  chUTre,  ta  idis  qti'aux  yeux  du  catholicisme,  l'enfant  est  une  créature 
bénie  de  Dieu. 

Elle  est  catholique,  parce  que  tous  les  moyens  qui  se  sont  substitués  aux 
tours,  tels  que  l'avortement  secret  des  premiers  mois  de  la  grossesse,  et 
i^vortemem  patent  des  derniers  mois,  la  déclaration  spontanée  ou  fbrcé^ 
des  mères,  le  déplacement  des  enfants  les  primes  de  révélation  et  autres 
moyens  semblables,  sont  des  procédés  ou  barbares,  ou  honteux,  ou  insuffla 
sauts,  et,  dans  tous  les  cas,  aA4icfarétiefw. 

Elle  est  catholique,  parce  que  nous  employons  nos  religieuses,  et  non  pas 
les  vôtres  à  vous  qui  n'en  avez  pas,  pour  recevoir  dans  leurs  mains  mater* 
nelles  ies  petits  enfants  qui  vagissent  ;  nos  religieuses  qui  sont  des  femmes, 
et  éei  femmes  indulgentes  At  discrètes,  eomprenes-^ous  encore,  pour  ea^ 
clier  la  honte  des  aèreB,  et  non  pas  vos  gens  de  grand  ou  petit  !>ureaii, 
qui  font  sans  doute  tout  ce  qu'ils  peuvent,  mais  qui  n'entendent  Hen  ni 
ans  nurtemités,  nf  aux  nouveauntiés,  ni  aux  pudeurs,  ni  au  secret 

Elle  est  catholique,  parce  que  la  fermeture  des  tours  provoque  les  expo* 
sitions  et  les  infanticides  (i),  c'est-à-dire  la  mort  sans  rémission^  tandis  que 

(1)    ExpôsitiùM.  De  1826  à  1830,  135  accusés. 

De  leM  à  1150,  ^4  acoisét. 

lnra»ticid€S.  De  iâMA  ie40,  441  «onuâi. 

De  i8S6  à  1850,  Vit  «scssét. 
Voilà  les  chifllm  offlcieli!  voilà  Im  oMAfil 
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le  dépôt  au  toar  des  nouveta-nés  entraîne  l^adminiitration  immédiate  da 
baptême.  ; 

Elle  est  catholique,  parce  qu*il  vaut  mieux  que  llioapioe  recueille,  une 
fois,  accidentellement  (le  grand  mal!),  un  enfant  légitime  confié  à  sa  cha- 
rité par  la  misère  et  Tégarement  d*une  mère  désespérée,  que  dMnfesCer  les 
foyers  du  mariage  des  turpitudes  et  des  souillures  de  ravortement  (1). 

Elle  est  catholique,  en  ce  sens  que  le  Pape  excommunie  ceux  qui  cherchent 
à  découvrir  la  mère,  tandis  qu'on  fournirait  prime  ici  à  la  mère  qui  se  dé- 
couvrirait elle-même  ;  de  sorte  que,  d'une  part.  Ton  exposerait  toutes  nues 
des  femmes  que  la  religion  tient  voilées,  et  que,  d'autre  part,  ron  mettrait 
nos  bonnes  religieuses  dans  un  singulier  embarras  d'accommodement  avec 
les  prescriptions  si  pieuses  et  si  sages  de  notre  Saint-Père  le  Pape. 

Elle  est  catholique,  parce  que  vous  aurez  beau  faire  avec  tous  tos  beau 
moyens  administratifs,  il  n'y  a  que  la  religion  qui  puisse  diminuer,  parses 
enseignements  et  par  sa  charité,  le  trop  grand  nombre  d'enfants  naturels  : 
par  ses  enseignements,  en  guérissant  la  corruption  de  l'esprit  et  celle  du 
cœur,  et  par  sa  charité  en  attendrissant  les  riches  sur  le  dénuement  des 
pauvres. 

Enfin,  elle  est  catholique,  s'il  est  vrai  qu'il  n'y  ait  pas  un  seul  prêtre  en 
France,  un  seul  qui  ne  soit  contraire  à  la  suppression  des  tours  ;  car^  si  les 
tours  sont  supprimés,  il  faudra  bien  laisser  les  enfants,  moyennant  votre 
immorale  prime,  aux  filles-mères.  Or,  voici  ce  qui  arriverm  :  ou  la  fille- 
mère  donnera  tout  juste  à  sa  fille,  si  c'est  une  fille,  la  religion  qo^elle  a, 
c*est-à-dire  aucune;  ou  si  elle  professe  un  culte  dissident,  elle  élèvera  son 
enfant  dans  l'exercice  de  ce  culte,  et  c'est  là  peut-être  où  certainee  gens 
en  voudraient  venir  I 

Si,  au  contraire,  l'enfant  était  porté  au  tour,  n'étantl'enfant  de  personne, 
il  est  l'enfant  de  tout  le  monde.  Qu'est-ce  que  tout  le  monde?  C'est  la  ma- 
jorité des  Français  I  Or,  quelle  est  la  religion  de  la  majorité  des  Français? 
C'est  le  catholicisme. 

Alors,  me  dira-t-on,  comment  pouvez-vous  craindre  de  succomber  dans 
une  question  toute  catholique,  uniquement  catholique,  où  vous  avez  pour 
vous,  avec  vous,  la  morale,  feu  Napoléon,  feu  le  sieur  Vincent  (2),  le  pape, 
les  cardinaux,  les  évoques,  et  tous  les  prêtres  l 

Cela  est  vrai,  mais  vous  verrez.  Cormenin. 


Réception  des  AnslAi^i  aux  Tuileries. 

Avant-hier,  à  une  heure  et  demie,  au  palais  des  Tuileries,  l'Empereura 
donné  audience  à  une  députation  du  haut  commerce  de  la  Cité  de  Londres. 
liCs  ministres  d'Etat,  des  affaires  étrangères  et  de  l'intérieur  assistaient  à 
cette  réception. 

Sir  James  Duke,  président  de  la  députation  a  prononcé  un  discours  dont 
voici  la  traduction  : 
fl  Sire, 

«  Nous  avons  Thonneur  et  la  satisfaction  de  paraîtra  devant  Votre  Mi- 


(i)  Avortements,  De  1826  à  1832,  12  accusés. 

De  4846  à  1850,  48  accusés. 

Voilà  les  chiflnres  officiels  !  voilà  les  chiffres  ! 
(2)  Comme  l'édit  de  1670  appelait  ce  grand  saint. 
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li  présenter,  ainsi  qu*à  la  nation  française,  une  déclaration  du 
!e  la  capitale  de  Pempire  britannique,  renfermant  Texpression 
nts  d*amitié  et  de  respect  dont  ses  membres  sont  animés  envers 
es  de  France. 

constances  qui  ont   provoqué  cette  manifestation  se  trouvant 
constatées  dans  la  déclaration  elie-môme,  qui  est  revêtue  des 
le  plus  de  quatre  mille  négociants,  banquiers  et  commerçants  de 
»us  ajouterons  que  ce  document  représente  fidèlement  les  sen- 
>euple  anglais  en  masse. 

tez-nous,  Sire,  en  terminant,  d'exprimer  à  Votre  Mijesté  Impé- 
Girdent  espoir  que,  sous  votre  règne,  la  France  et  T Angleterre 
stamment  unies  par  des  relations  intimes  et  réciproquement 
3S,  et  que  de  Tamitié  de  ces  deux  grandes  nations  résulteront 
lences  favorables  à  la  paix  du  monde  et  au  bonheor  de  Thuma- 

ur  donne  le  texte  de  cettô  déclaration  qui  respire  les  sentiments 
ciflques  et  témoigne  des  vœux  que  le  haut  commerce  d*An- 
t  pour  le  maintien  des  bonnes  relations  entre  la  France  et  la 
itagne. 

il  officiel  raconte  de  plus  que  cette  déclaration  est  écrite  sur  une 
archemin  de  92  pieds  de  longueur  et  revêtue  de  trois  mille  neuf 
kute  signatures,  qui  ont  été  recueillies  à  domicile,  sans  qu*aucun 
lût  eilt  été  préalablement  imprimi  ou  distribué.  Ces  noms  rem- 
)scolonnesdu  Moniteur.  Après  le  discours  de  sir  James  Duke,  TEm- 
pondu  en  anglais,  ainsi  quMl  suit: 

extrêmement  touché  de  cette  manifestation.  Elle  me  confirme 
lonfiance  que  m'a  toujours  inspirée  le  bon  sens  de  la  nation  an- 
endant  le  long  séjour  que  J'ai  fait  en  Angleterre,  J'ai  admiré  la  li- 
nt  elle  Jouit,  grftce  à  la  perfection  de  ses  institutions.  Un  mo- 
)endant  J'ai  craint,  Tannée  dernière,  que  l'opinion  ne  fût  égarée 
ritable  état  de  la  France  et  sur  ses  sentiments  envers  la  Grande- 
uMais  on  ne  trompe  pas  longtemps  la  bonne  foi  d'un  grand  peuple, 
aarche  que  vous  faites  près  de  moi  en  est  une  preuve  éclatante, 
[ue  Je  suis  au  pouvoir,  mes  efforts  tendent  constamment  à  déve- 
I  prospérité  de  la  France.  Je  connais  ses  intérêts,  ils  ne  sont  pas 
s  de  ceux  de  toutes  les  autres  nations  civilisées.  Comme  vous.  Je 
)aix,  et,  pour  l'affermir^  Je  veux,  comme  vous,  resserrer  les  liens 
ient  nos  deux  pays,  v 

is  Duke  a  présenté  ensuite  individuellement  à  l'Empereur  les 
le  ladéputation,  et  S.  M.  s'est  entretenue  avec  chacun  d'eux  dans 
les  plus  bienveillants. 

marqué  que  l^mbassadeur  britannique  s'est  tenu  tout  à  fait  en 
cette  démarche.  Le  gouvernement  anglais,  tout  en  partageant  les 
\  du  haut  commerce  de  Londres ,  n'aura  pas  cru  quMl  fût  de  sa 

s'y  associer  directement  ni  indirectement  d*une  manière  offl- 

le  autre  audience  a  été  accordée  à  une  députation  de  la  Compa- 
ise  pour  la  Jonction  des  deux  océans  atlantique  et  pacifique.  Cette 
3  se  propose  de  creuser  entre  les  ports  Escoce  et  San-MIguel,  pour 
l'isthme  de  Danois,  un  canal  de  160  pieds  de  large  sur  30  de  pro- 
08  ôelQse.  Les  gouvernements  d'Angleterre  et  des  ^att-UolEtei^. 


lisaient  déjà  cette  eotreprise ,  pour  liqaèlle  sir  Charles  Fox  ».  président  de 
la  députatloa,  est  venu'SOÎHcfter  é^lèment  la  bienTeiUance  de  la  Francei 

L'Empereur,  aprè'j  avoir  entendu  l^èxposé  désir  Jàmes  Fox,  lui  a  réponde 
en  ces  termes  : 

«  J'ai  appris.  Messieurs^  avec  ]e  plus  vif  intérêt  la  nouvelle  de  la  forma- 
c  tion  d*une  Compagnie  importante  pour  la  réunion  des  deux  océans.  Je  ne 
«  doute  pas  que  vous  ne  réussissiez  dans  cette  entreprise  qui  doit  rendre  de 
m  si  grands  services  au  commerce  du  monde  entier,  puisque  la  Compagnie 
«  compte  à  sa  tête  des  hommes  si  distingués.  J*apprécie  depuis  longtemps 
«  tous  les  avantufçes  de  la  réunion  des  deux  mers;  car;  étant  en  Angleteire, 
«  J'ai  t&ché  d'attirer  sur  ce  sujet  l'attention  des  hommes  de  science.  Vous 
«  pouvez  donc  être  assurés.  Messieurs,  que  vous  trouverez  en  moi  tout  l'àp- 
«  pu!  que  méritent  de  si  nobles  efforts.  9 

Bulletin  Politique  de  l'Etroiii^er. 

TiH^Mle.  —  Une  dépêche  télégraphique  de  Marseille,  arrivés  hier  à 
Paris,  a  annoncé  le  départ  de  M.  de  Lacour,  ambassadeur  de  France  à 
Constantinople.  C'est  le  27  que  la  corvette  à  vapeur  le  Caton  a  pris  le  lacge» 
et  l'on  assure  qu'après  avoir  conduit  notre  ambassadeur  à  son  poste,  eiie 
ralliera  dans  le  Levant  l'escadre  d'évolutions  dont  elle  fait,  partie* 

D^autre  part^  on  a  reçu,  par  la  voie  de  Vienne,  des  détails  sur  l'audience 
que  le  prince  Mentchikoff  a  obtenue  du  Sultan.  Sdon  l'usage,  l'envoyé  aremis 
publiquement  ses  lettres  de  créance,  en  exprimant  1  Sa  Elautesao  les  vœux 
de  l'empereur  Nicolas  pour  le  maintien  des  relations  pacifiques  entra  les 
deux  puissances.  La  seconde  partie  de  l'audience,  la  seule  qui  eût  une  signi- 
fication réelle,  a  été  un  entretien  privé  où  n'étaient  présents  que  Sa  Uao- 
tesse,  l'ambassadeur  et  les  deux  drogmans  turc  et  russe.  Rien  B'a  transpiré 
de  cette  entrevue,  sinon  que  le  Sultan  affectait  un  air  froid  et  presque  dé- 
daigneux. On  attribuait  son  mécontentement  à  l'irritation  qu'il  a  dû  éprou- 
ver en  se  voyant  forcé  d'accepter  la  démission  de  Fuad- EiTendi,  son  ministre 
des  affaires  étrangères,  avec  lequel  la  Russie  n'a  pas  voulu  traiter,  et  de  le 
remplacer  par  Kifaat-Pachaqui  appartient  au  vieux  parti  turc. 

Quant  aux  Anglais,  ils  restent  dans  l'attitude  de  l'expectative,  et,  selon 
leur  usage,  semblent  se  retirer  de  Taffaire  où,  de  concert  avec  eux,  la  France 
s'est  engagée  :  à  la  date  du  2U  mars,  leur  escadre  était  encore  mouillée  à 
Malte. 

Leur  prétexte  est  que  le  principal  différend  touchée  nos  droits  de  protec- 
torat sur  les  Lieux  saints;  qu'ils  n'ont  jamais  reconnu  ou  du  moins  soutenu 
ce  qu'ils  appellent  nos  prétentiom  cléricales  à  cet  égard;  et  qu'en  effet  ils  ont 
toigours  tant  par  renvoi  d'un  évoque  protestant  à  Jérusalem  que  par  les 
persévérantes  manœuvres  du  colonel  Rose  contrecarré  notre  séculaire  in- 
fluence dans  la  Palestine;  ils  seraient  donc  enchantés  de  pouvoir,  en  ne  se 
brouillant  pas  avec  la  Russie,  inspirer  une  nouvelle  humiliation  à  notre 
pays,  objet  de  leurs  rivalités  nationales,  et  faire  subir  un  échec  à  l'Église 
catholique,  objet  de  leurs  antipathies  religieuses. 

Prusse.  —  Un  fait  inattendu  a  été  révélé  par  une  dépêche  télégraphi* 
que  de  Berlin,  en  date  du  2f  mars.  Là  aussi  la  démagogie  voulait  renouve- 
ler ses  tentatives.  Un  complot  était  ourdi  :  quarante  personnes  ont  été 
mises  en  état  d^arrostation  ;  il  a  été  fait  quatre-vingts  visites  domiciliaires; 
des  armes  et  des  munitions  ont  été  découvertes. 

Umêmmmn  —  Des  troubles  wt  «H  lieu  à  Uigaa^»  caaioa  du.  Tesaia.  Oei 
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lommes  armés  de  bfttons^  de  poignards  et  de  pistolets  ont,  en  grand  nom- 
)re,  parcouru  la  localité  <5ffên!rf VA*  bas  Itt^deMtftlidon  fédérale'!  i»  Au 
^tev"  cette  manifesi*tk>Q'  uitrà-révolutionaalre'  a'  été  faollement  ooraw* 
}rimée. 

La  N(mv0lle  Ga»Hte  de  Xutkh^  du  264- nou6>  apporte  le  texte  de  lar  réponse 
kite  par  le  conseil  fédéral  à  la  notede^rambassadenr  d^Autriche  du  l&-maFs» 
Sette  réponse  irès-étendoe,  s*attaohe  à  combattre  les  grief^  du  gouTcrne^ 
sent' autrichien  et  à  démontrer  que  ftes  accusations  sont  erronées.  Elle 
lche>attsai  de  faire  partager  au- Piémont  la  responsabilité  qui  pèse  sur  le 
*e88in. 
Le  conseil  fédéral  termine  ainsi  : 

«  Si,  comme  le  dit  la  note  de  Votre  Rxcellence,  les  autorités  de  la  Lom- 
»ardie  ont  jugé  nécessaire  de  garantir  la  frontière  contre  Tinvasien  des 
iorps  francsi  une  pareille  mesure  ne  saurait  être  regardée  comme  illégale 
»u  offensante.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de Tinterruption  détentes  relations 
ommerciales  et  de  la  continuation  d'un  état  de  choses  contraire  au  droit 
les  gens.  Car  il  n'existe  plus  aucun  motif  de  crainte  sérieuse,  et  la  mesure 
i*est  plus  un  acte  de  légitime  défense.  Elle  a  plutôt  le  caractère  d'une 
leine  non  méritée  infligée  à  des  violations  de  droits  non  commises,  que  d'un 
Doyen  d'obtenir  des  mesurés  donnant  des  garanties  plus  efficaces. 

il  Mais,  sous  les  deux  rapports,  Il  est  évident  que,  d'après  l'exposition  ac- 
;uelle,  il  n'y  a  aucun  motif  de  crainte,  et  une  prolongation  d'une  sittuition 
pareille  n'aurait  d'autre  résultat  que  d'élargir  l'abîme  si  regrettable  qui  s'est 
tormé  entre  deux  États  amis. 

m  C'est  pourquoi  le  conseil  doit  insister  avec  d'autant  plus  de  vivacité  pour 
quMl  reçoive  bientôt  une  réponse  satisfaisante. 

«  Quant  à  l'expulsion  des  Tessinois  de  la  Lombardie,  les  réclamations  con- 
cernant les  capucins,  les  séminaires  de  Poieggio  et  d'Ascona,  questions  qui 
sont  en  dehors  de  l'objet  de  la  note  actuelle,  le  conseil  fédéral  s'en  réfère  à 
la  correspondance  antérieure,  et  se  réserve  les  cooHnunieations  ultérieures 
à  faire  des  deux  côtés.  (.Suivent  les  signatures.)» 

Aotriehe.  —  S.  M.  TEmpereur  ayant  appris  que  l'armée  voulait  contri- 
buer^ par  l'abandon  d'une  partie  de  sa  solde,  à  l'érection  de  l'église  qui 
doit  être  construite  à  Vienne  en  actions  de  grâces»  a  ordonné  que  cette  of- 
fre généreuse  ne  fût  point  acceptée.  S.  M.  ne  veut  pas  que  les  pauvres  sol*- 
dats  s'imposent  un  tel  sacrifice. 

L'enthousiasme  est  général.  On  écrit  du  Tyrol  que  la  fête  des  arquebusiers 
qui  a  eu  lieu  pour  célébrer  le  rétablissement  de  l'empereur  a  eu  le  carac- 
tère d'une  fête  nationale. 

Le  bruit  court  que  le  feld-maréchal  Radetzky  aurait  offert  sa  démission 
fondée  sans  doute  sur  son  âge  avancé,  et  que  l'archiduc  Albert,  gouverneur 
delà  Hongrie,  serait  probablement  chargé  du  gouvernement  de  la  Lom- 
bardie. Alfred  Des  ëssarts* 
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C^est  dimanche  prochain,  dimanche  de  Quasimodo.  à  l'heure  àc- 
rx)utumée,  c'est-à-dire  à  une  heure,  que  le  R.  P.  F*élix  prononcera 
à  Noire-Dame  la  dernière  conférence  de  celte  station  de  Garéoie 
<pi'il  a  prôcbée  avec  tant  de  zèle,  de  talent  et  defruil. 
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Nouvelles  Relisiei 

ROME.  —  Il  s'est  tenu^  le  8  mars»  sous  la  présidence  de  S.  B.  le  cardinal 
Lambruschini,  une  congrégation  anté-préparatoire,  sur  un  miracle  de  la  Té- 
nérable  servante  de  Dieu^  Marie  des  Anges,  carmélite  déchaussée*  morte  à 
Turin  à  l*ftge  de  57  ans,  le  16  décembre  1717. 

Sur  la  renommée  de  sainteté  dont  cette  servante  de  Dieu  a  Joui  depuis  si 
mort,  sa  cause  de  béatification  a  été  introduite  en  i728  dans  la  sainte  coo- 
grégation  des  Rites.  Il  a  été  procédé  Jusqu'au  bout  à  Texamen  des  vertus 
héroïques,  qui  furent  solennellement  approuvées  par  le  Souverain-Pootife 
Pie  VI,  le  5  mai  1778. 

Diverses  circonstances  avaient  empêché  cette  cause  de  suivre  son  cours 
Jusqu'à  1839  où  Ton  commença  à  s'occuper  des  miracles. 

Le  bruit  d'un  nouveau  miracle  survenu  àCaprarela,  diocèse  de  CIvita-Gas- 
tellana,  s'étant  répandu,  on  en  fit  le  procès  :  c'est  ce  dont  on  s'est  occupé 
dans  la  Congrégation  dont  nous  venons  de  parler. 

Cette  cause  est  présentée  par  le  R.  P.  Hippolyto  de  Saint-Calcédoine, 
procureur-général  de  l'ordre  des  Carmes. 

—  Le  Journal  de  Rome  annonce  que  Mgr  Blanquart  de  Bailleul,  archevêque 
de  Rouen,  est  arrivé  à  Rome  le  19  mars. 

^  Le  15,  un  service  solennel  a  été  célébré,  dans  l'église  de  Sainte-Marie 
de  la  Victoire,  appartenant  aux  Carmes  déchaussés,  en  l'honneur  de  Mgr 
Bernardine  di  Santa-Maria,  vicaire  apostolique  du  Malabar,  mort  à  Rome 
dans  la  matinée  du  dimanche  de  la  Passion. 

—  Le  dimanche  des  Rameaux,  il  y  a  eu  Chapelle  pontificale  dans  la  basi- 
lique Vaticane. 

Tout  le  Sacré-Collége,  en  habits  violets\  entourait  Sa  Sainteté  qui,  après 
la  procession  solennelle,  et  la  prestation  de  serment  des  Cardinaux,  a  bénit 
les  palmes  et  les  a  distribuées  aux  prélats,  aux  ecclésiastiques  présents, 
ainsi  qu'aux  principaux  officiers  français  du  corps  d'ocsupation. 

La  messe  a  été  célébrée  par  S.  E.  le  cardinal  d'Andréa. 

—  Nous  avons  annoncé  que  le  R.  Père  général  des  Jésuites  avait,  aux  ter- 
mes des  constitutions  de  la  Compagnie,  désigné  son  vicaire-général  pour 
gouverner  la  Société  pendant  le  temps  où  sa  maladie  Tempéchait  de  rem- 
plir ce  devoir,  et  aussi  pendant  la  vacance  du  généralat,  si  cette  maladie 
devait  être  mortelle.  Le  choix  du  R.  P.  général  s'est  fixé  sur  le  R.  P.  Pier- 
ling,  assistant  d'Allemagne.  Ce  vénérable  religieux  est  d'origine  française, 
étant  né  en  Alsace,  et  il  y  a  longtemps  qu'il  remplit  avec  zèle  et  dévoue- 
ment les  importantes  fonctions  d'assistant  pour  les  neuf  provincas  de  Tas- 
sistance  d'Allemagne.  Le  R.  P.  Roothaan  ne  pouvait  confier  à  des  mains 
plus  capables  la  conduite  intérimaire  de  la  Société.  On  n'a  pas  perdu  tout 
espoir  d'un  rétablissement  du  R.  P.  général,  mais  cet  espoir  est  toujours 
bien  faible. 

FRANCE.  —  Diocèse  de  Paris.  —  Des  personnes  ont  pu  croire  que  le 
sermonde  charité  prêché  par  le  R.  P.  Lacordaire  à  l'église  Saini-Roch  à 
Paris,  était  au  profit  des  écoles  tenues  par  les  Frères  des  Écoles  Chrétiennes; 
il  n'en  est  rien.  Nous  savons  de  source  certaine  que  ce  sermon  était  au 
profit  des  petites  écoles  ouvertes  par  Mgr  l'Archevêque  de  Paris  en  faveur 
des  enfants  qui,  par  défaut  de  places,  ne  peuvent  être  admis  par  les  Frères 
des  Écoles  Chrétiennes,  ou  qui  habitent  des  quartiers  isolés  et  trop  éloignés 
des  autres  écoles. 
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,*AéortUéon  ptrj^tmHk  du  très-SaiHt'Sacr^mmt  aura  lieu  les  3»  8  et  A  avril, 
dao8  l^Eglise  parolisiale  SainWoseph  (faubourg  du  Temple.) 

Tous  les  Jours,  le  matin  à  huit  heures,  méditation  par  M.  le  Curé.  Le  soir 
à  huit  heures,  samedi  3  avriH  sermon  par  M.  Tabbé  Duquesnay,  doyen  des 
Chapelains  de  Sainte-Geneviève. 

Dimanche  3  avril,  par  M.  Tabbé  de  la  Bouillerie,  vicaire-général  de  Paris. 

Lundi  II  avril,  par  M.  Tabbé  Prappaz,  premier  vicaire  de  Saint-Augustio. 

Diocèse  de  Marseille,  —  M.  le  maire  de  Marseille  a  publié  Tavis  suivant 
qui  fixe  au  lundi  de  Pâques  Tinauguration  de  la  statue  de  Mgr  de  Belsunce  : 

«  Nous  portons  à  la  connaissance  des  habitants  que  le  28  de  ce  mois, 
Jour^e  lundis  deuxième  fôte  de  Pftques»  à  midi,  aura  lieu  Tinauguration  sur 
le  Cours  de  la  statue  érigée  à  Mgr  de  Belsunce,  en  vertu  de  la  délibération 
du  conseil  municipal  du  16  octobre  l$5f. 

«  Mgr  révéque  de  Marseille,  accompagné  de  son  clergé,  sera  présent  àlar 
cérémonie  et  bénira  le  monument. 

«M.  le  vicomte  de  Belsunce,  petit-neveu  de  Mgr  de  Belsunce,  a  bien 
voulu  accepter  rinvitation  qui  lui  a  été  adressée ,  au  nom  de  la  ville,  d'as- 
sister à  cette  inauguration. 

«  Les  autorités  civiles  et  militaires  seront  également  invitées  à  asssister 
à  la  cérémonie. 

«  Le  Corps  et  le  Conseil  Municipal,  et  les  Administrations  locales  qui  font 
habituellement  partie  du  cortège  Municipal,  se  réuniront  à  11  heures  et 
demie  à  PHÔtel-de*Ville,  pour  se  rendre  de  là  sur  le  Cours,  escortés  par  la 
compagnie  des  sapeurs-pompiers. 

«  Un  pavillon  sera  dressé  en  face  de  la  statue  pour  recevoir  tout  le  cor- 
tège. 

«  La  croix  pectorale,  dont  Tillustre  prélat  a  fait  don  à  la  ville,  sera  pla- 
cée sur  la  statue,  est  restera  exposée  aux  regards  de  la  population. 

«  Au  moment  de  Tinauguration  toutes  les  cloches  de  la  ville  se  feront 
entendre. 

c  Dans  la  soirée  le  Cours  sera  illuminé. 

«  Une  demande  sera  adressée  à  M.  le  ministre  de  Tintérieur  à  Teffet 
d^obtenir  que  désormais  le  Cours  prenne  le  nom  de  Cours  Belsunce.  • 

Cette  fête  n'intéresse  pas  que  la  ville  de  Marseille  ;  elle  est  une  fôte  mé- 
ridionale et  une  fôte  vraiment  catholique;  aussi  nous  ne  doutons  pas  qu'un 
grand  nombre  de  personnes  n'aillent  à  Marseille  pour  y  assister. 

(Opinion  du  Midi,) 

!V«iivellesi  et  Faits  diireini. 

Le  MoniUur  publie  un  arrêté  de  M.  le  Ministre  d'État  portant  que  la  livrée 
impériale  se  compose  des  couleurs  vert  et  rouge,  galonné  d'or,  la  cocarde 
nationale  à  flanc  d'or  et  ganse  transversale  ;  que  le  grand-maréchal  du  pa- 
lais est  autorisé  à  se  servir  de  la  livrée  de  l'empereur,  mais  que  ce  droit 
n'appartiendra  à  nulle  autre  personne. 

—  Lundi  soir^  a  eu  lieu  le  bal  offert  à  l'Empereur  et  à  l'Impératrice  par 
le  Corps  législatif. 

—  Des  dépèches  annoncent  une  grande  amélioration  dans  la  santé  de  M. 
le  maréchal  de  Saint-Arnaud  qui  se  prépare  à  rentrer  dans  quelques  Jours 
à  Paris. 

—  Un  camp  militaire  va  être  établi  à  Helfaut,  près  Saint-Omer.  On  tra- 
vaille au  tftrratpaement.  Ce  camp  s'ouvrira  vers  la  fin  d'avril,  et  il  pttdii 
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g«*llM  renQoveller»  tous  le»  m».  GbAqoer  année  MttMil  Iten  1m  emris  et  les 
expériences  se  rapfKNrtant  seit  à  de  ttouveUee  tmee,  eolt  à  des  mâoœaTm 
à  introdoire  daoa  l*aniiéet  et  preacrites  par  le  nilnlatre  de  la  goarre. 

—  Oa  écrit  4e  Venise  qoe  teaocoa»  de  Praoçaia  sont  arrivés  dans  cette 
ville  pour  faire  ane  visite  au  comte  de  Gbambord;  mais  II  y  a  peu  de  nota- 
bilités dans  le  nombre.  Après  Pftqnes,  Mme  la  comtesse  de  Gfaambord  in 
btre  me  viaite  à  la  oour  de  Modène.  Le  comte  attendra  son  retour  à  Venise 
et  reviendra  ensuite  à  Proshdorf. 

Mme  la  duchesse  de  Berry  restera  à  Venise  Jusqn*au  printemps,  et  re- 
viendra enauite  dans  son  domaine  de  Bmnusée,  en  Siyrie.  Le  duc  et  la  du- 
ehesse  de  Modène»  après  avoir  passé  quelques  semaines  à  Venise,  sont  re- 

tournés  à  Modène»  (GaMêUê  é'Augsbourg.) 

~  Le  12  mars  a  eu  lieu,  &  rHôtei-de-ViUe,  le  premier  tirage  trimestriel 
des  lots  afférents  aux  obligations  foncières. 

Neuf  lots,  le  premier,  de  100,000  fr.  ;  le  second  et  le  troisième,  de  50,000 
Ir.  chacun  ;  le  quatrième  de  20,000  fr.,  et  les  cinq  suivants,  de  10,000  fr. 
chacun,  devaient  échoir  aux  porteurs  des  neuf  premières  obligation:»  foo- 
cières  dont  les  numéros  seraient  désignés  par  le  sort. 

Après  nntroduction  de  tous  les  numéros,  la  roue  a  été  fermée,  tournée, 
retournée  sur  son  axe,  et  un  silence  profond  s*est  établi.  Un  enfant  des  hos- 
pices a  été  amené  près  de  la  roue,  et  a  tiré  oeuf  numéros  dans  Tordre  sol- 
vant; 

1*'  n*  sortant,  56,867,  gagnant  une  prime  de  100,000  fr. 

—  50,000  fi-. 

—  50,000  fr. 

—  20,000  fr. 

—  10,000  fr. 

—  «0,000  fr. 

—  10,000  fr. 

—  10,000  fr. 

—  10,000  fr. 

Après  le  tirage,  la  roue  a  été  renfermée  dans  une  espèce  de  guérite  en 
chêne  d'où  elle  no  sortira  plus  que  tous  les  trois  mois,  au  fur  et  à  mesure 
des  tirages  successifs. 

Le  deuxième  tirage  des  obligations  foncières  aura  lieu  le  22  juin  pro- 
chain. ^^ 

BOURSE  DU  30  MARS  1853. 

4i  1/2,  à  terme,  ouvert  à  103  /iO  —  plus  haut,  *103  Zi5  —  plus  bas, 
103  00  —  fermé  à  103  00.  •-  Au  comptant,  il  reste  à  103  00. 

3  0/o«  à  terme,  ouvert  à  79  20  —  plus  haut,  79  50  —  plus  bas^  79  20 
—  fermé  à  79  2â.  —  Au  comptant,  il  reste  à  79  20. 

On  a  coté  le  4  O/o  à  »    v  . 

Actions  de  la  Banque,  2,695    »• 

Valeurs  diverses  :  Obligations  do  la  Ville  (18iSi9} ,  &  1,185  »  (1852),  à 
1,385    ». 

Fonds  étrangers  :  Rome,  5  O/o  ancien,  98  »  ;  nouveau,  98  ».  —  Bel- 
gique ,  5  0/e,  100   »  —  Espagne,  5  0/0,  J.  j.  1852,  69    ». 

L'un  des  Propriétaires-'Gérants,  CHARLES  DE  RIANCEY. 
sAAis.  -*  m raiiuRiB  os  s.  v.  m  sosct  st  g'^  sus  m  sft? us,  37. 


V 

— 

131,576, 

3* 

— 

167,873, 

f 

— 

156,080, 

5* 

— 

106,683, 

6« 

.  — 

7,410, 

7» 

— 

181,602, 

8* 

— 

11,493, 

9- 

— 

166,028, 

